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Les  préfaces  des  trois  prcmîers  volumes  ont  répondu  à  diverses  questions  sur  l'origine,  sur  It^ 
carncière,  et  sur  le  but  de  notre  recueil.  Cette  fois  nous  nous  bornerons  à  ajouter  une  explication 
particulière  du  plan  de  rédaction  que  nous  avons  adopté. 

Chaque  nouveau  volume  du  Magasin  Pittoresque  est  conçu  et  rédigé  de  manière  à  offrir  un  en- 
semble varié  d'articles  qui  peuvent  être  lus  isolément,  mais  aussi  de  manière  à  compléter  les  volumes 
qui  précèdent ,  et  à  préparer  ceux  qui  doivent  suivre. 

De  là  une  triple  division  naturelle  dans  le  cliois  et  la  distribution  des  sujets  ;  on  peut  distinguer  en 
effet  : 

i"  Les  sujets  qui  achèvent  des  séries  commencées  dans  les  livraisons  des  années  antérieures,  ou 
qui  continuent  ces  séries; 

2°  Les  sujets  qui  annoncent  et  ouvrent  de  nouvelles  séries; 

3"  Et  les  sujets  qui,  n'étant  susceptibles  d'aucun  développement  étendu  et  ne  se  rattachant  directe- 
ment à  aucune  série  générale  et  continue  d'études  ou  de  recherches,  sont  disséminés,  sans  lien 
apparent,  dans  les  cinquante-deux  livraisons  d  ime  même  année. 

Nous  comprenons  dans  cette  troisième  division  les  articles  et  les  gravures  qui  ont  pour  but  spé- 
cial de  conserver  la  mémoire  d'œuvres,  d'événemens ,  de  découvertes,  appartenant  par  leur  date 
ou  par  leur  caractère  de  (ùrconstance  à  l'année  elle  même. 

Telles  sont,  par  exemple,  dans  le  cours  de  ce  volume  (183 G)  les  vignettes  et  les  notices  relatives 
aux  sujets  suivans  : 

Nccrningie  :  Ampère,  Rouget  de  Lisie,  etc.  —  Biographie  contemporaine  :  Youssouf,  Randjit- 
Sing,  la  princesse  Sumro,  etc.  —  Industrie  :  Travaux  du  premier  chemin  de  fer  à  Paris,  travaux 
pour  la  délivrance  de  Dufavet ,  etc.  —  Histoire  naturelle  :  les  acquisitions  nouvelles  du  Muséum 
d'histoire  natiirtllc  ,  fossiles  ,  anini.nix  ,  etc.  —  Architecture  :  l'incendie  de  la  cathédrale  de  Chartres, 
l'édifice  du  quai  d'Orsay,  rArc-dr-l'Etoile  ,  etc.  —  Peinture  et  sculpture  :  un  choix  des  œuvres 
les  plus  remarquées  au  salon  de  1830,  etc. 

C'est  ainsi  que  se  forme  peu  à  peu,  au  sein  même  des  cinq  ou  six  cents  articles  de  chaque  volume 
du  Magasin  Pittoresque,  une  sorte  de  BIlmoriai.  annuel,  auquel  notre  intention  est  de  donner  toute 
l'importance  que  comporte  la  nature  de  I  ouvrage. 

Au  reste ,  cette  règle  de  notre  développement  (dont  nous  parlons  ici  pour  prévenir  les  craintes 
de  ceux  qui  croiraient  voir,  soit  des  répétitions,  soit  des  symptômes  d'aridité  ou  de  confusion  finale) 
est  déjà  connue  des  lecteurs  qui  auront  comparé  avec  quelque  attention  nos  tables  méthodiques. 
Il  ne  leur  aura  pas  échappé  que  dans  le  labyrinthe  où  nous  aimons  à  nous  égarer  avec  eux ,  nous 
avons  toujours  suivi  un  Cl  protecteur. 

Nous  espérons  aussi  que  l'on  aura  remarqué  ce  que  notre  rédaction  a  gagné,  sans  sortir  de  ses 
humbles  attributions,  en  force  et  en  portée  dans  le  cours  de  1836.  Aux  excellens  esprits  qui  se  sont 
associés  de  plus  en  plus  intimementà  notre  œuvre, avec  un  desintéressement  si  absolu  d'amour-propre, 
nous  adressons  ici  nos  remerciemens  sincères.  Tant  vaudront  les  ouvriers, tant  vaudra  toujours  la  mine- 
ses  veines  fécondes  s'ouvrent  d'elles-mêmes  au  travail;  il  n'y  a  qu'à  prendre  de  la  peine.  Comme  le 
fabuliste  a  dit  du  champ  du  laboureur  ,  c'est  lejonds  qui  manque  le  moins. 


i,e.N  ji!iirnaii\  «pioiiil  <  ii--  inms  forii  qip  Uint-I'nis  rii(}iineur  de  reproduire  nos  articles  ;  ils  les  empruntent  à  nos  livraisons 
hebdomailaiies  aussitôt  MpriV  Imr  pjlilr.ition ,  avant  qne  Cf  s  livraisons  aien'  encore  pu  parvenir  à  nos  abonnés  mensuels. 
Il  peut  en  rtsulitr  ([u'à  la  fin  de  tlia(|ue  mois,  aux  yeux  d'un  certain  nombre  de  lecteurs  Iroiupû  par  cette  anléiiorité 
relative  ,  non.  paraissions  eiiipnmiLM  nos  piofues  articles  aia  feuilles  qui  an  contraire  nous  les  ont  empruntés.  Cet  avis 
a  pour  but  de  prévenir  l;s  effets  de  celle  fan  se  apparence.  PI  is  notre  source  est  modeste ,  plu<  il  nous  im|)<)i  te  que  l'on 
saclie  qu'elle  ne  dérive  que  d'elle-même.  Nous  n'insérons  poini  <i'ariieles  déjà  in^primés  ailleurs  ,  nous  ne  donnons  point 
de  !rôdi:ctions,  san-  K'  dé-birer  >i;  e.;o.::nil  <l  U'ana  îiiniiièie  <'ipres?e. 
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HISTOIRE   DU   ROYAUME   DE  LAHOR. 

nANDJIT-SINGH. 


(Portrait  de  Randjit-Singh ,  roi  de  Lahor,  d'après  une  miniature  de  Djevanram,  natif  de  Delhi.) 


La  contrée  de  l'Inde  qne  l'on  nomme  le  Pendjab  est  en  - 
10  irée  par  les  cinq  fleuves  DJhiliini,  Tclienib,  Bliiali,  Ravi 
et  Setieij,  qui  se  réunissent  ensuite  pour  se  jeter  dans  l'In- 
dus.  Le  mol  Pemljab  lui-même  consacre  la  rencontre  de  ces 
delimiiations  naturelles  :  en  langue  persane,  pendj  signifie 
cinq  (comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l'indiquer  en 
cherchant  l'élymologie  du  mot  punch  (1834,  p.  ^  15),  et  ab 
lignifie  eaa. 

Conquis  jadis  par  les  plialanges  d'Alexamire-le-Grand  , 
exposé  depuis  le  onzième  siècle  de  notre  ère  aux  invasions 
conlinuell&s  des  conquerans  musulmans,  ce  pays  éiait  en- 
core partagé,  il  y  a  quarante  ans,  entre  plusieurs  chefs  de  la 
naiion  ^iklie.  De  nos  jours,  on  a  vus'y  constituer  un  nouveau 
royaume.  C'est  la  politique  de  Randjil-Singh  qui  l'a  fondé, 
le  courage  et  les  lalens  de  quelques  uns  de  nos  compatriotes 
ont  étendu  el  consolident  ses  conquêtes.  Cette  dernière  cir- 
constance, d'abord  révélée  par  de  vagues  récits,  a  nalurelle 
raent  éveillé  en  France  un  haut  intérêt  sur  c.-lle  révolution 
lointaine.  Les  lettres  de  Victor  JarqiiemonI ,  et  les  no'es  ré- 
cemment recueillies  par  divers  journaux,  depuis  l'arrivée 
Jn  général  Allard  à  Paris,  ont  encore  excité  plus  vivement 
T(MU  IV.  —  JiSTiix  1816 


la  ciiTio~ité  publique  sans  la  satisfaire  entièrement.  Nous 
avons  donc  pensé  que  l'on  aimerait  à  trouver  ici  une  es- 
quisse bis  orique  des  évènemens  contemporains  dont  le 
Pendjab  a  été  le  théâtre.  Mais  il  importe,  pour  les  résumer 
avec  clarté,  de  jeter  en  commençant  un  coup  d'iril  rapide 
sur  quelques  fjils  anciennement  acomplis. 

Vers  la  (in  du  quinzième  siècle  de  notre  ère,  un  Iiidou, 
nommé  Nanak-Ch^li,  sut  attirer  autour  de  lui,  par  ses 
vertus  et  son  éloquence,  un  grand  norabie  de  disciples 
auxquels  il  enseigna  l'unité  de  Dien  ,  la  pratiijue  du  bien  , 
la  paix  et  la  lo  erance  envers  :ous  les  cubes.  St-s  j  ré- 
ceples  ont  été  recueillis  dans  le  livre  intiUilé  Adi-Granih 
(le  premier  livre).  Vénéré  comme  pontife  de  celte  foi  nou- 
velle, il  choisit  avant  de  mourir  pour  hériler  de  son  anlorité 
lin  de  ses  disciples  à  l'exclusion  de  ses  propres  enfans. 
Cetie  reliirion  semblait  solidement  établie  :  toulefois  tes 
persécutions  que  les  successeurs  de  Nanak  ejirent  à  «ubir  de 
la  part  des  Musulmans  amenèrent  peu  à  peu  quelques  mo- 
difical  ons  dans  le  dogme.  Gourou-Govind-Singh,  dixième 
chef  spirituel  des  Sikhes  (vers  la  fin  du  dix-sepiième  siècle), 
persuada  à  ses  sectaires  que  les  maximes  pacifiques  de  leur 
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pr  mier  Icu'i^laUMir  rotiiiiromctt  ioni  ifi.r  (  xi  U-iic;?  :  il  Iriir 
fil  jiiK-r  II  le  liaiiie  éimieile  aux  ^^l^^ll,llims.  Hieitôl  une 
partie  du  peuple  lul-'iaiil  'les  Siklies  se  Iriitisfu  ma  en 
peu 'le  ^iieiiier;  les  combiiiaii-  prirenl  If  iiiiiii  ilc  si^ïli 
(lioiu),  laiiiiis  ijue  lr.s  culiivaliuiis  l'ouseivéïeiil  siiu  .l:in  ul 
le  iio'i)  (le  siklis  fdsci :>les).  En  op;"i.siliuii  a  x  usu;;i.s  di-. 
aiilr'  Iiideiis,  Us  S  klies,  dans  l'oi^ine,  n'adiiiireu!  (loiir 
la  dis  inclion  de  casies,  ou  du  moins  ne  consaciè  eut  aiicur. 
privi  é.'e.  Gourou  Goviiid  autorisa  l'usage  de  la  viind-de 
tous  les  aiii:naii\,  excepté  celle  de  la  vache,  précepte  <|ue 
les  S  klies  observent  enrobe  .scrii[iiilt'(iseinen!  ;  il  prescrivit  lU 
outre  à  tous  les  Siklies  de  se  servir  des  nio  s  :  surr^s  el  l'i.'- 
toire  à  Gourou,  comme  d'une  formule  rie  saluialion  et  de 
mol  de  laliiemeiit.  Les  anciens  picceples  interlsaient  toute 
adoration  des  idoles:  Gourou  Govinl  cliecln  seulement  à 
d  viiii-er  d'M':e  manière  sensible  le  eour.iLre,  en  attribuant 
qn  lipies  unes  de  ses  in~|iiriiionspitrioli.|uesà  une  iléessedu 
couriire,  iJoursa-Biiavani.  Les  céiénionies  des  Siklies  con 
sisteni  encore  iiijour ''liiii  t-n  priéies  très  simples  adrcssfcs 
au  Créateur,  et  en  ablutions  don'  ils  vont  s'ac(piitter  avec 
fil  veur  dans  li  »illtî  d'Amitsar,  leur  cii'  sainie.  Amriisar 
(bassin  de  l'iiiimortali  é)  prend  son  nom  d'un  l)assin  de 
ii9  pis  c  Très;  au  centre  s'elévo  un  teniiileoù  soni  conservés 
les  livres  sacrés  de  Nanak  el  de  Gourou  (iovimi.-dout  'a 
garde  est  confiée  aux  pré  les  ap[ieléi  akalis  (immortels].  Lts 
prêtres  fornieni  aujo  ad'li  i  un  urdreà  part,  el  sont  iiarveiius 
à  se  faire  redouler  pir  un  fanaiismesauvasre.  R  nidjii-Sini;li, 
malgré  sa  puissance  actuelle,  n'oseriit  lui  inènie  braver  leur 
ressentiment. 

L-  caiactére  disiinclif  actuel  de  la  nition  siklie  résulte 
de  la  nature  de  son  iroiivernement ,  tel  qu  il  a  été  institué 
par  Giiurou-GDvijid.  Tous  les  chefs  sikhes  éiaieiit  jadis  com- 
plètement independans  les  uns  des  autres;  ils  ne  leconnais- 
saient  pour  supremi  ie  que  celle  du  Khnlsa,  ou  Es.uit  ilu 
goiiver  em  ni  invisible,  principe  sarre  d-  l'Etat  devant 
lequel  s'inlinaii  tout  !e  pe  iple.  Dans  les  circonstances 
graves  u'où  dé|)e:idait  le  salut  de  la  nation  ,  tous  les  chefs 
poiliqufs  .'^e  lénnissaieut ,  à  l'appel  du  chef  des  Akalis,  à 
Amiitsa-,  et  y  f 'imaienl  le  Gourou  Mata,  o  :  congrès,  dont 
les  ré.'o!  lions  <  talent  acceptées  comme  lois.  Cette  fdéiaii'ui 
de-^  Siklies  fui  br  sée  par  les  empereurs  mogols.  Goiirou- 
Govind  perdit  lui-même  la  vie  daas  cette  guerre  d'exe;  - 
miuaiion.  Dispersés,  au  commencement  du  dernier  siècle, 
dans  les  m  intaiçues  les  Siklies  leparurent  dans  le  Pendjab, 
pi'ii  lie  temps  après  les  conquêtes  de  Na  ir-Cliah,  el  par- 
vinrent à  s'y  éiablir  et  à  guerroyer  contre  les  troupes  de 
l'empi.^e  niogol  entièrement  decliu  de  son  ancienne  puis- 
sance. 

Ces;  à  ré|ioque  de  ces  guerres  que  paraissent  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  II  scène  politique,  les  ancèties  de  Raudji  - 
Singh  ;  le  [dus  ancien  d'enire  eux,  dont  la  m-moire  ait  été 
conservée,  était  un  simple  zemmdar  (fermier),  nomme 
Desoi!  ,  qui  ne  possédait  que  trois  charrues  et  un  puits  ; 
Nadh-Singli,  son  fils,  embrassa  la  religion  siklie:  le  fils  de 
ce  dernier,  nomuié  Tcliarat-S  n:,'h  ,  prosper.i  et  parvint 
â  établir  un  s-rdari  on  commandement,  composé  de  2  500 
chevaux.  Mdia-Singli,  fils  de  Tcharat-Singh  accrut  !  ucore 
celte  fortune,  el  s'acqui:  une  grande  considération  par 
quelques  brillans  fuis  d'armes.  Il  niniiriit  en  i'Oi,  laissant 
son  fils  Randjii-Siugh,  âge  alors  de  douze  ans,  sous  la  tu 
telle  de  sa  mère.  S i  la-K'iuiivar,  sa  belle  m  le,  eX'Tçnit 
aussi  une  grande  inflience  sur  les  .iffaires  :  Rnidj  t-Singh 
a  dû,  aux  inlrigii  s  et  à  l'habileté  de  eet'.e  femme  su- 
périeur.^ ,  plus  d'un  succès  notable  dans  ses  eutre,>rises. 
E  le  le  soutint  long-temps  d-  son  crédit  el  de  ses  conseils, 
jusqu'au  jour  où,  dans  sou  avidiie  ins.tiable,  le  monarque 
siklie  ayant  voulu  la  dépouiller  de  son  apanage,  elle  se  b  oui  la 
avec  lui,  el  depuis  e  le  ne  voulut  jamais  eiileiidre  parler 
d'aucun  accommodeiuem,  ni  rtclieler,  a  i  prix  inème  d'une 
feinte  réconciliation,  sa  liberté  do:u  ^Jle  foi  privée. 


I  l-'cd  ca  1011  le  l'.aii  ijii-Singli  a  é;e  liés  néglig-e;  adonné 
,  enli  r-menl  aux  ,.lai  irs  el  aux  diverlissemens  de  la  cam- 
pa^'iie,  il  ne  vonliil  appreudreà  ire  ou  à  éirire  dans  aucii.  e 
luigne.  Une  terrible  inalalie  lui  fi,  perdre  un  œil,  et  afi'a:- 
bl.t  ioiig-lem|i4i  ses  forces.  M.hs  parvenu  à  .'àm  de  dix-sept 
ans,  SOI  earaelére  pirul  changer,  il  saisi  Im-méiiie  les 
lé  es  du  goiive  nemeiit;  il  exil j  lepieniie;  raiiiisiie,  et  l'on 
assure  qn'.l  fit  em|  oisunner  si  mère  :  son  père  Maha-Singh 
.ivait  aussi  eoinniis  le  ci  iiiie  'in  parricide. 

Le  premier  pasam'iilieux  de  Rai.iij'i  ^e  trahit  par  si's  en- 
Irep  ises  sur  la  ville  de  Lalior,  capila  e  du  Pendjab.  Les  Af- 
ghans (pii  s  en  étaient  empares  en  1797,  el  i|u:  avaient  focé 
les  S  klies  a  se  reiiierdans  PN  ir.l,  ayant  éiéappeles  à  l'ouest 
de  l'Iiidiis,  Randjii-Siu'Ii  sollicita,  par  l'eniiemise  de  Sada- 
ICoiinvar,  la  ce-sioii  de  Lahor  inoyeunani  quelipies  .services 
qu'il  s'engageait  à  reiiibe  au  Cief  des  .A fgliais;  celui-ci  con- 
senlil ,  laissant  seulenienl  à  R.  niJjil  le  soin  d'exjiidser  Irois 
autres  chefs  s  klies  établis  à  Lalior.  Ran  ijit  se  créa  un  parti 
parmi  les  musulmans  de  la  ville,  s'inlioduis't  dins  la  place 
par  surprise,  el  fii  valoir  avec  sucrés  l'invesii  ure  (pi'il  avait 
obtenue  des  .\fghans.  11  a  conservé  depuis  1800  celle  con- 
ipiêie,  et  y  a  établi  le  siège  de  son  gouvernement.  Les  quatre 
'  années  s  dv.mles  f  .rent  <  m-iloyées  en  expfililious  coitie  les 
I  chef^  sikhs  :  chacii  le  d'e  les  fut  marqu"-  par  q.iel  pic  nou- 
'  velle  conipiè  e  d  •  firls,  de  villes,  ou  de  tributs  en  argent; 
une  excursion  ple:ne  de  succès  à  l'est  de  l'indus  lui  valut 
surtout  de  grands  avan'ag-s  matériels. 

La  prudence  de  Randjil  dans  ses  relai  o  i;  avec  des  chefs 
de  moindre  itiiporlince  fui  mise  à  une  sérieuse  éjne'^ve  à 
l'époipie  de  la  guerre  de.s  Anglais  contre  le  chef  maliratle 
Ho  kar.  Cedern  er,  en  se  rel  ranl  devant  les  forces  anglaises 
dans  le  Pendjab,  s'effoiçi  d'entraîner  les  Siklies  dans  ses  in- 
téiéis;  Rantljii-Smgli  sut  liabi'ement  éviter  ces  [iroposiiions 
d'alli'iice,  sans  to  lefois  rompre  les  rajiporls  d'amitié  qui 
l'unissaient  an  chef  mahralle,  et  cette  sage  conduite  eusag-  a 
les  Anglais  â  lui  garantir  la  pos  ess  on  Irampiille  le  ses  éiats. 
Plus  lard,  au  contraire,  quelques  chefs  siklies,  établis  entre  1  ■ 
Selledj  el  le  Djumna ,  alarmé-  sur  les  intenlions  de  Ilandj.i , 
ayant  voulu  s'assurer  la  proteclioii  anglaise,  Randj  t  su!  let 
ai  tirer  à  Lalior,  et  leur  lémoiu'na  des  marques  si  louchanles 
d'intérêt,  qu'il  parvint  à  calmer  niomen  anémeni  leurs 
craintes.  Peu  de  temps  après  il  n'en  eontinua  i  as  moins  à 
étendre  ses  poses-ions  à  l'est  du  Selledj  ;  alors  les  chefs  sikhes 
im-;ilorèrent  définitivement  les  senmrs  des  Anglais,  qui ,  bien 
que  peu  nombreux,  s'avancèrent  ve;s  le  Seil  dj  Randjil- 
Sin.'h  en  fit  d'abord  peu  de  cas;  mais  un  engagement  qui 
eut  lieu  par  liasaid  enire  les  Aki  is  et  un  itéla  heiiient  an- 
glais ,  el  où  les  premiers  avaient  été  mis  en  ilérome  nia'gré 
la  supérloiité  de  leur  nomb' e ,  dim  nna  la  confiance  de 
R  iiioj  t-Singh.  Il  renonça  à  iiilter  coiilre  la  discipline  des 
l roupes  européennes,  et  s'em|>ressa  de  conclure  un  traiiédans 
leipiel  il  promit  d'arrêter  le  progrès  de  ses  conquêtes  à  l'est 
du  Selledj.  Depuis  cette  époque  (<8U!>)  l'harmonie  ia  plus 
parfaite  a  toujours  régné  entre  les  Anglais  et  le  souverain  de 
Lahor,  qui  sut  bien  ouvrir  d'autres  cinmps  à  son  amUi  ion 

De  1810  à  1814,  Randjit-Singh  .soumit  a  son  aiilorilé 
quelques  chefs  musulmans  dans  les  mon  agnes  q..i  séna'eut 
le  Peu  jabduCachemir.Toulen  se  déclar.nl  ami  el  allié  des 
Afghans,  il  les  dépouilla  de  deux  villes  imtiorlanles,  Altols 
et  Moulian;  en  1818  il  passa  l'indus,  et  se  len  lit  nni  re  de 
Il  ville  de  Pieliaver.  sans  en  tirer  l'abord  a.itre  chise  que 
de  fortes  sommes  d'argent.  .Après  cet  exploit,  1'  retourna  à 
Lahor  pour  faire  les  préparatifs  d'une  invasion  dans  le  Ca- 
cliemir,  qu'il  co  ivoiia  t  depuis  bien  des  années;  il  avatl  été 
obligé  d'ajourner  ce  projet  en  1814,  après  nue  rencontre 
flé.sasireuse  avec  les  Afghans.  PI  .s  heureux  e  i  18  8  et  1819, 
il  .sonmil  toute  celte  superbe  villée ,  et,  en  témoignage  de 
sa  joie,  il  lit  illnininer  les  villes  de  Lahor  et  d'Amr.lsar  [  en- 
dan  l  trois  nuits. 

Eîi  1823  Ruudjit  assura  sa  puissance  à  Pich-iver;  il  donna 
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Européens  qui  onl  visilé  ces  contrées.  Victor  Jaqiiemont  n'a 
pas  assez  d'éloges  pour  rempiessemenl  plein  d'affeciion  du 
^'enéral  Allaid  à  f  lire  lever  les  ol).tacles  que  pouvaient  ren- 
conlrer  ses  désirs,  à  s'informer  de  tous  ses  besoins,  à 
disposer  favorablement  en  sa  faveur  1  esprit  da  prince 
sikhe.  «  Que  deviendra  le  général  Allard?  écrivait  Jacque- 
«  mont  avec  une  incertitude  qui  tient  d'un  triste  pressemi- 
1)  nienl  ;  peut-être  ne  relournera-l-il  jamais  en  France, 
»  peut-être  y  reviendra  t  il  avant  moi.  )>  El  le  général  Aliard 
en  effet  est  revenu  avant  le  pauvre  jeune  liorame,  qui  ne  re- 
viendra jamais.  Il  s'est  séparé  pour  quelque  temps  de  Raiid- 
jltSin^';  il  est  encore  en  France;  e^i  la  quittant,  il  y  lais- 
sera du  moins  ses  enfans ,  afin  qu'ils  reçoivent  l'éducation 
lllierale,  dont  lui-même  cherche  à  répandre  quelques  bien- 
faits dans  l'Orient.  Une  ordonnance  royale  a  été  rendue  pour 
hii  conserver  .■^a  quahté  de  Français.  En  voici  le  texte  : 

<>  Louis-Philippe,  roi  des  Français  ,  etc.  Voulant  donner 
an  sieur  Allard,  généralissime  des  armées  du  roi  de  Lahor, 


un  témoignage  de  notre  ta  i-faciion  royale,  nous  a\OMs  or 
donné  et  ordoiuoiis  ce  qui  suit  ; 

»  Le  sieur  Alla;  d  (Jeaii-FranÇ'iis),  né  en  France,  à  Saint- 
Tropez,  dcpartenieiit  du  Var.  le  'J  rairs  l78o,  ancien  aide- 
de-carap  du  maréchal  Brune,  n-capi  aine  de  l'ex-garde  im- 
périale ,  est  auloiise  à  continuer  à  prendre  du  sei  vice  dans 
les  armées  du  roi  de  Lahor,  sans  perdre  la  qualité  et  les 
droits  de  Français,  à  ia  charge  par  lui ,  >ous  la  garantie  des 
lois  et  de  son  honneur,  de  ne  janidi>  poritr  les  armes  contre 
la  France  [lour  quelque  cause  que  ce  puisse  éire.  Donoé  a 
Paris  le  45  décembre  1833.  —  Louis-Philippe  » 


EGLISE  NOTRE  DAME  DE  PARIS. 

(  Voyei  i833,  les  bas-reliefs  du  grand  portail,  page  84,  t\  la 
façade,  page  356.) 

Depuis  la  démolition  de  l'archevêelié,  rien  ne  voile  oa  ne 
dépare,  du  côté  soit  de  l'est ,  soit  du  nord-est  et  du  sud-est ^ 


;  Notre-Dame  de  Paris.  — 

la  niajinilicence  extérieure  de  Notre-Dame.  Peu  de  monu- 
raens  goihi  |nes,  dans  toute  lEurope,  s'offrent  à  l'admiration 
dans  un  iso'ement  plus  favorable.  La  vue  du  nord,  que  nous 
avons  choisie ,  a  l'avanlage  de  représenter  à  la  fois  autant  de 
parlie.î  de  l'ê.iilice  que  p nil  en  embrasser  un  seul  coup  d'œil, 
et  il  y  apparaît  assez  de  chaque  chose  importante  pour  qu'il 
soit  facde  de  lout  deviner. 

Le  portail  que  l'on  découvre  à  droite  dans  la  demi-teinte 
ne  diffère  du  portail  méridional  que  par  le  détail  des  orne- 
mens.  Il  a  été  constniil  vers  «513,  sous  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel,  avec  une  part  des  richesses  confisquéesaux  Templiers 
dont  ce  prince  avait  supprimé  l'ordre. 

La  petite  porte,  plus  rapprochée  du  premier  plan,  se 
nomme  la  Porte  Rouge;  c'était  par  elle  que,  pendant  la  nuit, 
les  chanoines  pas.saient  du  cloître  dans  l'église.  Au  fond  du 
cadre  ogive ,  on  a  sculpté  à  droite  la  figure  de  Jean-sans- 
Peur,  duc  de  Boiiriîogne,  et  à  gauche  ce!le  de  Marguerite  de 
Hussiére  son  épouse. 


Vue  prise  du  colé  du  nord,  j 

Le  chevet,  c'est-à-dire  toute  celte  partie  postérieure  de 
l'église  conslrnite  en  demi  s  hère,  et  appelée  également 
apxis,  ahsis  ou  abside,  est  d'une  richesse  et  d'une  variété 
d'architecture  qui  .«ont  toujours  nu  rionveau  sujet  d'élonne- 
meiit  pour  le  regard.  Alin  de  conserver  de  noire  mieux 
l'effet  général,  nous  nous  sommes  attachés  à  représenter 
d'une  manière  distincte  et  avec  le  plus  d'étendue  possible  le 
triple  étage  de  galeries,  et  l'habile  et  élégante  disposition 
(les  arcç-boulans  et  des  contre-forts  surmontés  de  pyramides 
et  de  cloclieions.  Ce  n'était  pas  l'un  des  mérites  les  moins 
curieux  des  anciens  architectes  que  de  savoir  donner  ainsi  le 
caractère  d'orneraens  à  ces  moyens  de  résistance  à  la  poussée 
des  murailles,  et  de  déguiser  si  ingénieusement,  par  ia 
légèreté  de  tous  ces  jets  de  pierre,  la  massive  structure  du 
corps  de  l'édifice. 

Si  vous  êtes  fiers  de  votre  ville ,  Parisien^ ,  conduisez  l'é- 
tranger autour  de  Nolre-D.iine;  vous  l'y  verrez  plus  émer- 
veillé que  devant  les  majestueuses  colonnades  dj  Louvre 
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dufaïuhe.iii.tii  UUourse  cUicU  Madeltiiit.  Delrf  Me.liler 
raiieeaiix  r.iyaiiinis  m  Kor  I  tic.  Iloin  ■àS..iii,-Pdei»bouig,il 
nt  inaiii|ue  /..sae  lielles  iinilaiioas de  l'ai  l  gref,  tl  pa.  ;oi.l  c  s 
imilal.oii.  t  ineu- 1  iit  coiuiiic  dis  souvenirs  ùu  grau  ;  [>eU()le 
qui  u'esl  plus  ;  iiudi  Its  peuples  vivaiis  ne  jeiiveiit  st  carac- 
tériser par  ces  relK-Ls ,  par  c««  ilécalques  de  pierre  :  ils  ne 
ssiiroLnl  a'diorgueillir  avec  raisun  que  de  œu  reaqiii  leur 
ont  Hé  sponl.iieiu  m  inspirées.  Cliacuu  d'eux  ni  vaut  que 
i  ar  les  i'roducious  de  sa  ,  lopre  individu.;lile.  Oa  n'est  jamais 
beau  d'une  beaulé  .  niprunlée  :  élre  naturel ,  être  soi ,  c■e^l 
lapjitnieie  cotidilion  ;  une  v.  litab'e  or  gii;alilé  a  to  JDiirs 
une  beauté  qui  se  veritie  p  r  loliservatinn  de  l'iiainionie 
générale.  L.)  (Ires  ne  s'exprime  pii;nl  par  Saut  Paul  ,  mais 
par  la  Honr-e  et  pac  l'abba'  c  d-  We-lnmiste.-.  Ce  qui  do  ne 
au  vieux  Parissa  pliysiomimie  lis  iiri(pip,  le  n'e  t  ni  l.iBouise 
ni  II  Ma'.eieiiie,  tu  ns  No;  le- Dune  d  1  IbVil-d  ;  Vil'e;  l'au- 
tre Paris  est  t  ucore  lio..  jeuue  pour  avoir  aucun  iiio  .liment 
qui  le  ppiésenle. 


ÉTDIÏES   CIJROXOLOGIQUES. 

DÉCOIVEnrES,    I.NVRNTIONS,    liVÉNEMtiftS 
llEMAIigt^ABLES  DANS  I.E.S  ARTS  ET  LES  SCIENCES 

AL'  QUINZIÈME  SIliCLE. 

(  D.iiis  la  A'i"  livraison  de  1835,  lions  disions ,  à  propos 
de  l'art itl<  mt  lii!é  la  Semalne,  snp  •riuié  en  1834,  ipie, 
«  d'apiï  s  la  demanied'uu  grand  nond)re  de  .Souscnpt^'urs, 
Cl  nous  avions  résolu  de  con  inuer  en  1830  celte  série  iiit>^r- 
«  rompue  n'Eludes  chronologiques,  sauf  à  en  modifier  la 
«  forme  ous  differeus  rapjioiis.  »  Nous  t(  nous  aujo;ird'liui 
noire  proniess;  ;  de  fiequeiis  articles  de  Souvenirs  histori- 
ques ,  an..lu;;ues  a  celui  qui  suit ,  si  nint  insérés  dins  i  olie 
recueil,  et  nous  es;>erons  ipif  leur  forme,  loui  en  satisf.usnia 
aux  désirs  d^s  Ab  unes  ipii  réclamait  ut  1 1  S;'maine,  na  mé- 
ritera p  s  le-;  reproebes  dm  Ahonués  q.ii  la  coiuiaranaieiit , 
tt  I  OQ!ei:UTa  loults  les  exigence»-.  ) 


(•502.  J-^an  de  Bélhenco  n,  freutilhomme  normand,  sei- 
gi;ei;r  de  Grainville-I  -Teinli.rière  ,  au  p;,y^  de  Canx  , 
sb'jrde  aux  iles  Caiiiries  ;  il  s'y  établit  eu  coiiipi:;  ant  avec 
r  iilorisa  ioi!  du  roi  de  Oa-lille,  qui  lui  accorde  la  seigneurie 
de  cet  archii  el  et  le  droit  de  bat  re  !:ioimaie.  La  relation  de 
celle  iuléie-.-aiie  exp  ili  ion  a  été  éc  ite  par  deux  pét  es 
■e  l;i  suite  deiB  lliencourt.  C'&aà  c  ux  (pte  nous  em|>r(intous 

!a  (îaled    14112;  ph.siiurs  auteurs  donnent  celle  ii<  1417. 

Le.  ilf  s  Canaries,  découvertes  dès  139S,  étaient  con  aies  des  : 
aui'ienssou»  le  nomid'iIJ*.*  foi  lunées:  les  Arabes  eu  faisa  eni  \ 
lin  siJD'ir  lie  me|-\eill'?s. 

1411.  Jean  Eyk  trouve,  dil-on,  à  Bruges  le  sec. et  de  la 
pein  lire  à  l'iiiiile  ,  en  ubervml  quï  l'buile  d^:  lui  ou  de 
noix  iiêlé  ■  avec  les  .  ouleurs  f  ii  m  d  nn  cor|  s  sec  e»  solide. 
Cepeiidint  ,  p'uvieiis  écrivains  prc  en  ienl  i.iie  c»-  genre  de 
peinluie  t  lait  dejniis  loug-iemps  e.i  usage  à  (^on  laMliuople. 
—  L'un  de  ses  lablraiix  ,  exécuté  par  ce  pi  cède,  rep  é 
se  laii  l'agneau  de  l'Apncalypse  ;  il  contin.iil  500  ligures  de 
12  14  pDiices  de  bauleur;  oa  l'a  vu  exposé  au  Musée  de 
Pari^. 

1419.  Deux  genliliiimmes  porliigais,  envoyés  par  le 
prince  Ilf  nri ,  abordent  à  l'ile,  de  Madère  ,  à  150  lieues  de  la 
cote  d'Af. i  .ne.  Elle  était  couverte  de  bois;  de  là  son  n  iii 
iittdeira  (bois).  Le  feu  y  fut  mi-,  et  dra  sept  ans.  E  1445, 
on  y  apporta  des  c  ps  de  vigne  de  Cliypre. 

0:i  fait  i-i  niiiiiler  à  cette  époque  le  premier  emploi  des 
carte   pla  es  dans  la  n^vig.iion. 

1423.  Dal-;  ii'iine  des  p  us  vieilles  est.mipes  sur  boL; .  re- 
[.  é  eiit.in!  s  inl  (bii-io.-be.  (1834,  p.  4(11.) 

i  iSO.   Ta'-'lei    astronomiiiues     e  L'ing  Beg.   Ce  prince , 


pc  it-lii    de  ïainerlan  ,   .vail  fdil  ériger  à  Samaïkande  un 
obs  ivatiiie  ([u'i'  d.rigeait  luinièine. 

1 533.  An  onio  de  Measiue  propage:  eu  Italie  l'ait  de  pein- 
dre à  l'iiii  le. 

14-50.  Gutlemberg  el  Mentel  perfectionnent  ensemble,  à 
.'tri-bo  irg .  le  gros  ie'-  procède  d'imprimerie  par  les  carac- 
tères mobiles  en  bo  s,  inventé  ,  à  ce  que  preteniieiit  les 
Hollandais,  par  Laurent  Co;  er  di-  Hailem,  en  1437. 

Il  n'y  a  pas  encoie  de  solution  diWnitive  pour  ies  qii -s- 
lions  suivantes  :  Quel  a  été  l'iuven  eur  de  I  imp:  imerir  ?  Oti 
el  qniind  ce!  art  a-t  il  [>ris  naissaiiee?  Quel  a  :  ésm  pr^  mier 
p-oduit?  D'après  l'Iii  loire  de  l'imprime  ie  p-  r  M.  Gapeiie, 
ou  peut  conclure  que  cet  art  a  e;é  perfei.lio.ine  à  Mayem  e  par 
Gutiembe  g,  as.sucié  à  Fiisl,  orfèvre;  et  que  Scliœfler, 
geiid  e  de  l'ust,  a  invente  1  art  de  foudre  le»  earacièr  s. 
(1834,  p.  224.) 

14i6.  Lis  Portugais  arrivent  au  Cap-l'eit ,  ainsi  nonnné 
des  arbres  qui  le  couvrent,  •>••,  de  le  pèce  dhetbes  maii.ies 
qui  ,  après  un  long  ealuie,  tapissent  la  nier. 

1448.  Naissance  de  Laurent  de  Medicis.  (183.),  p.  105, 
152.  )  Ou  peut  !  lacer  dans  le  milieu  du  quinzième  siècle,  le 
premier dévelo.ipement de  la  puissance  des  Med  ci  aide  leur 
iiilluenee  sur  les  ails,  qui  se  piolonge  jusqu'au  milieu  du 
sièile  suivi'ut. 

1452.  M  so  Fiîiiguerra,  orfèvre  de  Florence,  invente 
l'art  (l'imprimer  des  e.slamiies  sur  les  iilancbes  de  métal 
gravées  en  creux.  Il  flil  sans  doute  guidé  par  l'exemple  des 
gravci  rs  sur  boi» ,  qui  obtenaient  des  épreuves  en  papier 
sur  des  plmohes  gravées  eu  lelIeL  —  Vasari  a-.ait  fixe  la 
date  de  ce  te  d-  couverte  eu  1460. 

14o3.  Fin  de  l'empire  d'Orient  ,  1058  ans  a[irè^  sa 
séparation  d'avec  l'enqiire  irOiciilent.  —  Prise  de  Con- 
staiitiiinple  par  les  Turcs  ,  sous  la  conduite  de  Manomet  II. 
Le  résultat  imniêdiat  de  cet  événement,  t|ui  a  eu  sur  l'Eu  ope 
une  si  grande  inllilence,  fut  la  renaissance  des  lettres  en 
Italie,  (lù  refluèrent  ei  furent  jiccneiilis  par  les  Médicis  les 
s  ivans  de  I''  ni  'ire  Grec.  —  Malioinct  II  lit  gratter  toutes 
les  p  iiitures  de  Sainie-Snpliie. 

1456.  Aupar  liuii  de  noir.'  comète  de  1835,  nommée  plus 
lard  couète  d    Hall. y.  (1835,  p.  88.) 

1461.  Les  Po.ingais  iieuplnl  les  ile  Açores,  découvertes 
déjà  d.  puis  plusieurs  années.  Ce  ;iom  provient  du  grand 
nou.bre  d'oiseaux  de  proie,  épervirs  ou  milans  (açor) , 
qu'on  y  apeiçiil  lors  de  l.i  découverte. 

1464.  Au  mois  de  juin,  Louis  XI  fonde  rétablissement 
des  postes. 

1470.  Sous  Louis  XI,  Guillaume  Fischer  el  Jean  de  La 
Pierre,  "octeurs  en  tliéiilogie,  font  venir  de  Mayenceà  Paris 
Dliic  Gering,  Martin  Kiaiiiz  et  Michel  Fribiirgel,  ouvriers 
de  Fiist  ;  lis  forment  leur  premier  établissement  au  collège 
de  la  Sni  bonne. 

Vers  la  même' époque,  l'imprimerie  s'inlriKliiit  dans  les 
différentes  ville.'»  li'Euiope;  on  voit  .s'établir  Westplial  e  à 
Louvain,  Uliic  Zell  à  Cologne,  Biaa.iw  à  .\nislerdam  , 
Corselis  à  Londres,  Jean  à  Venise,  Malbias  Moravus  à 
Naples,  Cerniinus  à  Florence,  Sweinheiiu  ,  Pannar  z  et 
Ulric  Han  à  Rome. 

1472.  Première  édi'ion  du  poème  de  l'Enfer  du  Dante. 

1480.  Et  ibli.ssement  de  maniifaclures  de  soieries  à  Tours 
sous  le  règne  de  Louis  XI. 

1480.  On  attribue  à  Al  bmei-Pjcba  la  eoiistruct  ou  des 
pieuiier-  biistiuns  :  il  les  aumit  inventes  j  oiir  reniplacer  les 
an  ieniies  tours  in  uffisantes  contre  l'ariillerie. 

1186.  Deu\  vais  e  ux  et  un  aviso,  sous  la  condniie  de 
B.^rlheleiiiy  D  az,  (lartent  avec  l'inleuliuii  de  doubler  l'Afri- 
que an  sud,  (onr  atteindre  le  niya  me  dont  ils  nomment 
le  so  veraiii  Prêtre  Jean.  Ils  ailei;:nent  en  effet  et  ilép  ssent 
la  pointe  niei nlio  lale  de  l'Afrique.  A. -on  leioiir,  D  az,  racou- 
ant  à  Je;iii  II  les  tenipéles  qui  l'avaient  a.ssailli  pour  doubler 
ce  e.pjiiSQu'alois  inconnu  :  Cesera,  dit-il,  le  cap  rfes  7"em- 
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pètes.  —  Non,  q.ie  ce  sOit  pliiloi  le  cap  de  Hou>:e-Ksi)cianreA 
répliqua  le  roi. 

1487.  .Aiisu'ïP  lie  Sarz  iiiell.; ,  les  Géno  .s  e  s:iitnt  ,  m;iis' 
sanssiiecè; ,  de  e.  -.iriffr  avec  la  pondre  les  mii'e.«  d'explo- 
sion. Cf  moy<ii  II.'  p^rjiîi  avoir  rêi  s^i  qu'en.  1301  contre  le.s 
Français  eii'eriné';  'i;!  ctiàleaii  de  l'OEiif  a  N.ii'lfS. 

i'i  2.  Drct  vveite  (le  l'Amt^iiqiie.  —  fi.ins  1;:  nuii  du  II 
ai  12  iicio;>:-e,  C  iiislo  he  Cohiiiib  découvre  l'ile  de  Sau- 
Salva  or.  (1835,  p.  298-510.  ) 

iA'J-2.  Le  7  II  vtnil):c  ,  un  aeroliilie,  dn  poids  de  2.S0 
livres,  lomlie  aiiprè,<  de  l'emperei.r  iMaxiirnlifii  à  Eusis- 
heiin  ,  en  Alsace;  il  le  regarde  coinnif  in  ordre  du  ciel ,  qui 
lui  l'rescrit  une  croisnile  conin;  les  Tores.  —  Cet  oérolillie 
fc;!l  par  ie  d»s  collections  ilii  M'i'émn  de  Pa  i». 

iA'JA.  Liicas  de  B  rg«,  cordelier,  ]  ubiie  :i  Vinisr  le  pro 
n.ii  r  li\ri'  qui  ail  é  é  iiiiprinié  mit  la  science  al  .elrique. 

•14  7.  On  aiiriboejui  Veiiitieii  Caliol ,  navifciiinU  pai  oi- 
dri"  dn  jro  vernfnienl  ongl.iis ,  la  ilecouvcrlc  du  continent 
d'.'  l'Amérique  ^epteiit  ionale.  (1833,  p.  29i).  ) 

1405  14U8.  P.emière  édition  des  anivres  d'Aristot  , 
texte  trrec  .  doniiee  à  Venise  par  Aide  Maiiiice ,  en  S  vol. 
in-Til.  iille  n'a  d'autre  mérite  que  sa  rareié. 

1  i08.  Le  2(1  mai ,  Vosco  de  Gania  aborde  à  Calt  cul,  aux 
Iii'lcsirien  a'es.  C'est  de  Cnleciit  qu'est  expidié  c:i  Eiiroji 
le  i  reniier  vaiss  au  cli.'r;rc  îles  produits  du  pays.  Ainsi  sont 
Couioinices  les  recherches  gloiieis  s  des  Portugais  sur  le.s 
Côlis  d'Afr  cpieel  la  perscveniiire  de  leur--  rois.  Les  ricliessts 
de  l'A.Mi'  c.  ctll  s  (!e  l'Aniuiq!  e  vont  aftl  er  en  Europe. — 
La  lin  de  ce  s  ècie  ninripie  une  ère  nouvelle  dans  les  de  - 
tiiK'es  du  n  onde. 

1490  ISîlO.  laiiez  P.n^on  .  Esiasiiol .  et  Alvarez  Caliral, 
P.  ;  11. gais,  aburdeiil  ■;  parenu  ni  au  Brésil. 


EFFETS  DK  L  .\   iMUSIQDE 

SUR   LES   .\N  MAUX. 

Clri  iinsai  qi;elesc-!:i(-n>liurleutei»enleH  îant  la  mn.sique, 
et  lieaiic  .11,1  d'  gens  en  ieiitqiie  tliezeux  cesliiiilemenssou!, 
coniine  cli  z  i  o:  s  .'«s  laiine.s  en  pareil  cis,  l'effel  d'inie émo- 
tion [ortee  .ai  pins  liaiii  de^'ié,  el  qui  se  manife>te  (lar  Its 
menus  signes  que  la  don  en:  ;  d  autres  qui,  au  coiitiaire, 
voient  seidenient  dans  leurs  cris  l'uuiice  d'une  veriiiible 
donleii!',  Mi|i|ioseHt  que  le  son  des  insirmnens  a;;il  sur  i  u.\ 
à  peu  prè<  comme  sur  nous  le  cri  lie  la  .■■eie  dn  ta.i  eu\'  de 
pierre  ou  k-  bniil  aijjju  de  la  lime  sur  une  lame  d  acier.  Le> 
premiers,  à  l'appui  de  leur  o[)inion  ,  content  deux  ou  troi- 
histoiies  de  chiens  qui ,  ai'iè-  avo  r  as^islc  le  matin  à  la  pi 
rade,  alla  eut  ie  soir  terminer  leur  journée  à  l'Opéra.  O  •  en 
cite  un  ..  Rome,  qui,  dis.iit-en,  ttait  co  .nu  dans  toute  la 
ville  sous  le  nom  i\'il  cane  harmonico.  On  en  a  vu  un  autre  A 
Paris;  ma  s  les  deux  hi.'-ioii  es  se  ressemblent  lelleincnl  i|U'o  i 
peut  sans  trop  de  scepiiciMiie  n'y  voir  que  deux  vrr.-ioiis  un 
peu  difrereiiles  d'un  même  fai^.  Or,  si  la  chose  n'a  ê  é  o!)- 
servt  e  que  sur  un  .seul  animal ,  il  se  peut  (lu'elle  soil  beau- 
coup ino. us  concluante  ipi'on  ne  l'a  dit.  Piui-étre  le  cliieii 
ap|iartei,ail-il  a  un  musicen  qui  jouail  le  malin  pour  le  re 
ginu  nt  et  le  snir  pour  le  theàlie.  On  dit  u  la  venté  que  l'a- 
niniiil  n'avait  fioint  .la  maître,  mais  s'en  esl-oii  bien  inforni'  ? 
Peut  é  r.- avai -d  S!?uleineiit  la  dscréiionde  ne  s'en  point 
approcher  tant  qu'il  le  voyait  occupé.  An  reste,  en  suppo- 
sant même  qu'il  fût  parfaiument  libre ,  rien  ne  prouve  cpie 
ce  fût  la  musique  ,  plutôt  que  la  rëuniou  des  musxitns  ,  qui 
l'attirail.  Celleobj(<tioii  psi  ail  la  p-  ui-éire  d'.niiud  une  pine 
chicane;  mais  le  fait  que  je  vais  rappeler  piou\ei.i,  je  l'es 
père  ,  qu'elle  n'est  [las  sans  quelque  fundeun  nt 

D.U1S  notre  ni.dheuieuse  c.inpague  de  Ru  sie,  un  >old,:l 
apparienani  au  corps  des  velites  a\ai!  un  chien  liarhel  ip  i 
]e  suivait  depui'  plusieurs  aimées.  Ce  sol  l.it  fu  lué  (picUpics 
jours  avan'  la  jjiande  déroule,  et  ,^oii  chien  fiiiu.wiua  à  inar- 
cliex  avec  le  resTu;  enl.  ntaissiiis  vouloir  s'aitùclnr  a  aucun 


li'.ni'.i'p  en  parliciiliir.  Bii-nlôi  I.' desordre  devint  générai-, 
el  mus  les  cori  s  f.  nnt  dis;eisés;  le  cliien  suivati  loiijunrs 
Il  niai'he  de  l'aimée,  se  r»  taebanl  Inujour.s  à  quelque 
u'ioujic  oii  il  apercevait  l'es  véliies.  Si  une  nouvelle  liîin''e 
oit  ces  soldats  el.ieiil  m  plus  i;i;ind"  proportion  venail  à 
passer  ,  il  qtiil  ;  it  la  prcmiéie  pour  s'al lâcher  à  celle  là,  ton- 
serv  ni  ai  si  une  innépendance  qu'il  paya  t  c:  éremeirt  ; 
puisque,  ne  s'( tant  ailaclie  ;i  peis-on'e,  piTs.inne  ne  pre- 
nait sidn  de  lui.  Il  lr,ivei>a  loiite  l'Alicmajine .  une  (lartie 
de  la  Fiance;  et  arriva,  loii^oi.rsen  s  livani  l'iinifo' me  des 
véliics,  jusqu'en  Iia'ie  où  i!  mourut d'cpuis-menl  suri--  bord 
ci'iin  gr.iud  cheii.in. 

En  supposant  viai  ce  qu'on  raconte  dn  ra)ie/i«rmo)ii"ro, 
et  f.iisiii  t  !a  part  de  l'exagéialion  (jili  se  inê'e  toiij'uis  sans 
qu'on  >'en  doute  an  récit  d'un  fait  cttraordmaire,  il  n'yau- 
ra  I  point  d'inv.aiseniblauce  à  suiiposer  que  ie  (bien  avait 
apparlmu  à  un  musicien,  el  que  |arlo..t  où  il  voyait  lémiis 
lies  gens  inuiiis  (l'instriimcns  de  niiisiipie  ,  il  allait  vcs  eux. 
comme  l'auln'  a.llail  vers  les  suidais  qui  (loi  lniei.l  rmnforme 
de  vélite. 

On  a  prélendii  que  les  élephans  riaient  liés  sensibles  à  la 
iMiiviqi  e,  et  on  a  f.dl  à  Cr  sujet  nue  cxpérit  nce  ipii  semblait 
iralioiiî  très  co.icli  aille,  lors  ii'après  la  conque  e  de  Ilol- 
lan!'  ou  amena  à  Paris  deux  éliph^ns,  ma  e  et  f  nielle, 
(pii  avaient  fail  paille  delà  Muingrrie  du  -lahotider,  on 
tut  l'idée  de  leur  donner  nu  cinieerl  peu  de  jours  api  es  leur 
arri -e.  Ils  [larnrent  en  <fiVi  fort  agiés,  el  on  ci  ut  même 
une,  Miivanl  qu'on  vaiiail  les  air-,  le  ton  ou  la  m  s  re,  les 
s  iriintns  eii'ils  (vrouvaiinl  étaient  très  ilifcr  lis.  Tous  les 
il.  lails  lie  l'eX'.erieure  bnen  consignes  par  M.  Toscan, 
i.lors  bililiiithécairc  a  ;  Muséum  ,  dans  un  .ies  iiiimëios  de  la 
dce....c  |il;ilo.so]il  i(pic;  el  il  Stniblail  presipse ,  a  la  inanié.e 
iiiiit  .1  pie-cniait  les  choses,  ()iie,  pour  bien  jii.er  du 
nii  lie  d'un  mur  en  d-  miisiiiir  ,  il  n'y  avait  neu  de  mieux 
a  f.ciiecpiede  le  o.imeltic  à -n  jury  d'élep  .ns.  Cepen 
da  t,  après  l'imprission  de  la  note,  l'expéric:  ce  f  t  i.piiée 
à  diverses  reprists,  et  file  eiii  de  luut  auires  résiliais:  nos 
eux  grosses  bêles  ne  pariireiil  pièier  aucune  atlention  à 
tuiis  le--  airs  qu'on  leur  joiùi ,  el  on  tini  par  bien  .onstaier 
ipie  ce  qu'on  avait  pris<rabor(i  pour  i  n  effet  de  la  miisiq  le 
n'ciail  que  le  resullat  i\n  plaisir. qu'ils  cprouvaieii'.  en  se 
voyaul  pour  la  prem  cie  fois  réunis;  depuis  leur  départ  ,  en 
eff-.'.  ,  ils  eiaient  rester  si'parés,  et  ce  fui  .seul'  meut  loisipi  ■ 
le  concert  commença  qu'on  o  viit  les  li.iritièrcs  qui  divs.iei  t 
leurs  deux  loges. 

En  so;ii:!'e,  on  n'a  absoliiinenl  aucun  fa  I  qui  j  roi.V"  que 
ia  musique  fasse  cprouNer  du  pi.  isir  aux  aininaux;  eulq.  es 
e-sais  fail-  par  des  »oyage  rs  sembleraienl  mèate<itniiiiil  er 
ipie  dans  l'espèce  humaine  les  sanvag<s  y  ^0!.t  ab-oliimeni 
i.iscnsibles  ;  mais  il  ne  f.iil  pas  oublier  que  ,  pour  goùer  les 
I  ro  linls  d'un  art  ipteleonque ,  il  faut  to. jours  que  les  len- 
a  eut  reçu  une  sorte  d'id.ication  préalable.  Ainsi,  uarce 
q.i'iiu  liibilaiit  de  la  INouvellellidlaude  n'auia  fa  ;  aucun' 
idifereuce  entre  une  siiile  de  sons  discordans  et  le  plu  beau 
morceau  de  iMozarl ,  on  ne  .sera  pas  en  dioil  d'en  conclu  e 
(pie  lonle  la  race  dts  l'apuus  csl  iuhaliile  à  seulir  1-s  char- 
mes de  la  musique  Pour  moi .  je  [lense  (pedes  enfuis  de 
ces  sauvage-  eievis  ;ainii  nous  poiinaient  lien  avoir  l'o-- 
r.ille  musicale.  Je  ne  prétends  ;  as  due  que  cette  race  soit 
e.ale  à  a  note  en  intelligence;  je  suis  pe  .-uadé  .u  con- 
traire qi.'e.le  lui  est  io  is  ce  rapjiort  fort  ii  fer.eure  .  niais  les 
f.É(  ultés  intelle,  tuelles  sont  bien  distinctes  dn  Si  nlinifiit  n;u- 
.sfcal,  e!  elles  peuvent  être  reiniies  presipi'à  rien,  en  même 
iemps(|iie  ce'ui-ci  se  aliè.  déxeloi),  C.  (  Voi:  ISô.'i.  p.  4(13, 
l'I  lote  music  tniie.  ) 


PATI^ER. 

Na.-er  est  un  |  l.dsii  ipii  a  peu  de  vague  :  l'eau  est  C(.m:i:e 
un  Vaste  lit  ondoyani  ijOe  le  nageur  eml  rassc  ,  qu  il  foule  et 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


refoule,  où  il  se  plonj^e,  se  plie  el  se  replie  tour  à  tour  avec 
mollesse  et  vigueur. 

Au  contraire ,  i  our  avoir  une  idée  du  pl.iisr  de  patiner,  il 
faut  presque  se  reporter  aux  iniaf;iualions  de  nos  songes  les 
plus  insaisissables.  Quelle  voluplc  lorsque  parfois  nous  rêvons 
que  nos  piodsonl  quille  la  terre,  que  nous  somiues  doucement 
«oulevés  romiue  par  des  ades  invisibles,  cl  (|ue  nous  fendons 
l'air  sans  (|oe  rien  nous  arrête  el  nous  rappelle  l'imperteciidn 
el  l'impuissance  de  nos  mouvemens  !  C'est  à  peu  près  là  ce 
qu'épi  ouve  le  patineur  :  à  peine  il  lient  au  sol  par  l'élroil  iran- 
chanl  du  fer  dont  ses  pieds  sont  armés  ;  il  ne  marche  pas ,  il 
ne  court  pas ,  il  "lis^e  ,  il  sillonne,  il  eflleure  eu  se  jouanl  ce 
miroir  uni  qui  tlécliit  parfois  lé(;èrenient  .sous  lui;  une  li^ne 
blanctiâli  e  imperceplible,  un  nuirmure  âpre  cl  rapide  comme 
un  siftl-menl  sous  l'oiseau  dans  les  branches  ,  voilà  lout  ce 
qui  marque  el  trahit  son  passage. 

On  ne  saurait  imaginer  à  quelle  agilité  et  à  quelle  adresse 
parviennent  certains  patineurs. 

Nous  avons  vu  un  Suédois  tracer  d'un  seul  pied  sur  la 
glace,  avec  la  ra[  idilé  de  l'éclair,  dts  portraits  d'une  pure  té 
de  contours  exiraordin<iire  sinon  d'une  ressemblance  frap- 
pante. 


On  nous  a<sure  avoir  vu  ,  sur  un  large  bassin  ,  une  jeune 
dame  accepter  le  defl  d'tuie  coirespondance  au  pitiii .  et  en 
quehpies  minutes  une  ileniande  el  inie  réponse  furent  tracées 
avec  une  élégance  de  forme  digne  d'une  main  qui  écrirait 
avec  le  diamant  sur  une  vitre. 

L'exercice  du  patin  est  très  commun  dans  les  villes  d'Al- 
lemagne. 

Goethe ,  dans  ses  Mémoires ,  raconte  qu'à  Francfort ,  sa 
ville  natale ,  il  patinait  souvent  avec  ses  amis  et  faisait  de 
longues  courses  sur  la  glace. 

«  C'est  à  notre  admiration  pour  Klopstock,  dil  l'auteur  de 
/•ai(.s( ,  que  nous  devions  le  goùl  de  cet  exercire  à  la  fois 
anuisanl  el  salutaire.  Nous  savions  qu'il  l'aimait  pasi-ion- 
ncment ,  et  ses  odes  nous  en  donnaient  la  certitude.  Un  ma- 
lin où  une  belle  gelée  nous  promenait  beaucoup  de  plaisir  , 
je  m'écriai  comme  lui,  en  m'élançant  liois  du  lil  : 

Anime  par  cette  vivaciti>  joyeuse  que  fdit  naître  le  senti- 
ment de  la  santé,  j'ai  déjà  parcouru  au  loin  ce  brillant  cris- 
tal qui  couvre  le  rivage. 

Comme  un  beau  jour  d'Iiiver  qui  commence  répand  sur 
la  mer  une  clarté  paisible!  Comme  elle  est  bnllante,  celle 
glace  que  la  nuit  a  répandue  sur  les  eaux' 


(Patineurs  hollandais,  d'après  Isaac  Ostade,  au  Musée  du  Louvre.) 


a  Certes,  continue  Goethe  ,  c'est  à  ju^te  litre  que  Klops- 
tock a  recommandé  cet  emploi  de  nos  forces,  qui  nous  remet 
en  rapport  avec  l'heureuse  aclivilé  de  l'enfance,  exci  e  la 
jeunesse  à  déi'loyer  sa  souplesse  el  sou  agilité  ,  et  tend  à  re- 
culer l'âge  de  l'inertie.  Nous  nous  livriorrs  à  ce  plaisir  avec 
passion.  Un  jour  en  lier  pas'<é  à  courir  sur  la  glace  ne  nous 
suffisaii  pas;  lions  prolongions  notre  exercice  fort  avant  dans 
la  nuit.  Car  si  'es  autres  efforts  trop  long-temps  continués 
fatiguent  le  corps ,  celui-ci  au  contraire  semble  lui  donner 
plus  d'elair  et  rie  force. 

»  La  lune. sortant  du  sein  des  nuages  et  répandant  sa  douce 
lumière  sur  de  vastes  praii  les  converties  en  champs  de  glace, 
l'air  de  la  nuit  s'avançant  vers  nous  eu  miirmur  anl  pendant 
notre  course,  quelque  fo  s  les  éclats  de  la  glace  semblables  au 
bruit  du  tonnerre  lorsqu'elle  craquait  en  s'enfonçanl  dans  les 
eaux  qui  ce  laienl  à  son  poids,  les  relent issemens  singuliers 
de  nos  mouvemens  précipités;  tout  nous  retraçait  la  majesté 
sauvage  des  .scènes  d'Ossian. 

■  Nou.s  déclamions  tour  à  tour  une  ode  de  Klopstock;  et 


quand  nous  nous  réunissions  au  crépuscule  ,  nous  faisinns 
résonner  dans  l'air  les  louanges  du  poète  dont  le  génie  avait 
encouragé  nos  plaisirs. 

»  Comme  des  adolescens  dont  les  facultés  inlel!eclue'les 
ont  dcjà  fait  de  grands  progrès,  oublient  lout  pour  les  plus 
simples  jeux  de  l'enfance  dès  qu'ils  en  ont  une  fuis  repris  le 
goût,  nous  semb  ions  dans  nos  ébats  perdre  entièrement  de 
vue  les  olijets  plus  sérieux  qui  réclamaient  noire  «tlenlion. 
Ce  furent  cependant  cet  exercice,  cet  abandon  à  des  mouve- 
mens sans  but.  rpii  réveillèrent  en  moi  des  besoins  plus  ne- 
bles  trop  longtemps  assoupis,  et  je  dus  à  ces  heures  qui 
s  niblaient  perdues  le  développement  plus  rapide  de  mes 
projets  poétiques.  » 


BOREAtlX  D'ABO.NNEMENT  ET  DE  VErfTE, 
me  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslim. 

Imprimerie  de  BonRc^airi  el  MiRTtirrr,  rue  du  Colafflbier,  îos 
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LES   ECUREUILS    DE    T  E  R  U  E. 

L'BCLREUIL  suisse  oc  de  MOSCOl  iE 


(  Ecureuil  c\.isse  ,  ou  de  Moscovie.) 


Dans  l'ordre  des  rongeurs  il  n'est  pas  de  groupe  plus 
remarquable  que  celui  dts  écureuils.  La  science  les  compre- 
nait tons,  il  y  a  encore  peu  de  temps,  dans  le  fjraml  genre 
sciurus  (le  Linné  :  ils  forment  aujourd  luii  une  petite  fami  le 
sous  le  nom  de  sciuriens. 

L'écureuil  ordinaire  d'Europe,  le  type  de  la  famille,  se 
recommande  à  l'observai  ion  par  la  geni  liesse  de  ses  formes 
et  par  une  adresse  et  une  activité  extrêmes.  Bien  d'autres 
que  les  en  fans  se  plaisent  à  voir  les  gambades ,  les  sauts  de 
ce  petit  citoyen  des  bois,  sa  niililication  arboréenne  .sous  un 
petit  toit  de  mousse,  son  agilité  à  fdir  devant  le  chasseur,  et 
son  heureuse  iiKouciance  en  captivité,  pourvu  qu'on  lui  of- 
fre les  moyens  de  courir,  ne  fût-ce  que  sur  place  dans  une 
petite  cage  tournante. 

Le  groupe  des  écureuils  se  distingue  par  la  longueur  gé- 
nérale du  poil,  surtout  à  la  queue,  qui,  dans  pliisieurs  genres, 
est  distique,  c'est-à-dire  que  les  poils  s'en  vont  de  droite  et 
de  gauche  laissant  en  dessus  et  en  dessons  un  long  sillon 
dénudé.  La  plupart  des  écureuils,  tous  ceux  à  queue  disli- 
que,  sont  arhoréens;  ceux  du  groupe  dont  nous  allons  par- 
ler, les  tamias  et  les  spermnphyles  ou  écureuils  de  terre , 
n'ont  la  queue  ni  aussi  longue  ni  distique  ;  ils  diffèrent  es- 
sentiellement par  les  habitudes;  leur  pebge  est  plus  court, 
et  ils  ont  des  abnjuues  pour  porter  leur  provision  au  magasin 
souterrain  qu'ils  se  creusent 

Le  nom  de  tamias,  qui  veut  dire  en  grec  intendant 
économe ,  fut  appliqué,  par  le  zoologiste  Ray,  à  une  espèce 
américaine  ;  l'écureuil  à  bande ,  sperrao|>hyIe  sirie  des 
zoologues  français,  est  range  au  nombre  des  sciuriens  sper- 
luophyles  ou  mangeurs  de  graines,  par  Fréd  Cuvier.  Il  est 
ToM»  IV.  —  Jabtier  i836. 


très  semblable  à  l'espèce  connue  sous  le  nom  d'éc  reuil  ttrié 
de  Moscovie.  Au  nord  des  Eiais-Unis,  le  tamias  à  bandes  se 
nomme  huclée:  les  Hnrons  le  nommaient  ohihoin. 

L'écureuil  que  l'on  a  repré  enté  dans  celte  gravure,  au 
pied  d'un  tionc  d'arbre,  pi  es  de  [lénetrer  dans  son  terrier, 
c'est  le  spermopliyle  de  Moscovie  o;i  l'écureuil  suisse  à 
neuf  bandes  (ces  neuf  rayures  rappelant  les  pourpoints 
rayés  de  différentes  couleuiS  des  lansquenets  suisses). 
Admise  d'après  Buffon ,  cette  désignation  n'est  pis  bien 
exacte,  et  il  vaudrait  encore  mieux  l'appeler  écureuil  à  raie 
blanche  ;  il  ne  porte,  en  effet ,  sur  sa  robe,  le  long  des  tlancs , 
qu'iuie  rayure  bien  blanche  encadrée  de  noir;  et  ce  sont  seu- 
lement les  rayures  du  fond  de  couleur  un  peu  jannàtre  qtt' 
forment  neuf  bandes. 

Pal  as,  excellent  observateur,  tout  à  la  fois  le  Daubeaton 
et  le  Buffon  de  la  Ru;sie,  a  ainsi  décrit  les  habitudes  de  ce 
petit  animal  :  «  Ces  écureuils  font  leurs  te  ners  dans  les 
endioits  boisés ,  là  oii  la  terre  se  relève  en  légers  monti 
cules,  ou  près  des  racines  de  grands  aibres;  mais  jamai'--, 
à  l'instar  des  écureuils  ordinaires,  ils  ne  bâtissent  leurs  liis 
sur  l'enfonrchement  des  branches,  bien  que,  si  on  les  pour 
suit ,  ils  puissent  aussi  chercher  un  asile  sur  les  arb  es. 
Leur  terrier  a  plusieurs  issues ,  et  ils  y  réservent  plusieurs 
chambres  pour  emmagasiner  leurs  provisions.  L'écureuil  de 
terre  se  rapproche  des  hamsters  et  des  autres  spermophyles 
par  les  poehes  buccales  ;  si  lète  est  plus  allongée  que  dans 
l'écureuil  rouge;  les  oreilles  sont  arrondies  ei  ne  portent  pas 
de  pinceau;  le  poil  est  arrangé  en  rond  autour  de  la  queue, 
et  l'animal  la  porte  souvent  retroussée;  le  corcs  a  plus  d'é- 
paitseur,  et  est  porté  sur  des  jambes  plus  courtes;  le  pelage 
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est  pi  >H  court  e!  moins  lioiix;  les  haliiliii;'s  sont  .iiissi  p!u< 
liiiriies,  et  dris  Tliiver  ri  ne  liini'.ie  pas  (iifis  l'eiiiroiir  lisse- 
licnt;  soii  ciliicalMiii  ■loiiK'slii|iK'  tsl  heancou;)  iilus  liflicilr; 
;e  (fui  est  vi  ai  en  L-ciirral  iioiir  les  ilivers  aniin  iiix  lionl  la  vie 
est  sDNle'iainc  » 


LA    VALLEK    DE   UOLAND. 

Riiic  le  fo!  ii'Il)aîii<,ni,i  cl  les  somniels  de  Riiruriicll", 
ai-!clàiles  dcniièies  limiles  de  la  Fra-icc,  s'élcnd  ,  sur  le 
Tcisaii!  espainol,  pon  loin  de  qiielrnie;  cal) Nies  A  ii  mi  mi- 
nées, iiii  liass  II  s'e  :1e  el  iiiciiile. 

Ce  lin  sin,  anqiie;  on  m?  parvicin  (pi'à  'ravers  I;!  rude  et 
sonilirr  va  les  de  B  lyi^iry,  Iravailée  en  luis  sens  si  .iclivp- 
m'  ni  pir  l'indiislrie  niinrrali),'i{pie,  es  ass's  veriicalemi'iil 
an-  less'is  le  la  plaine  de»  Al  In  les,  a  une  •  ffrayan'e  h  iiileii  . 
Quand  j'atteignis  son  enceinte  après  des  f^ti.'iies  in-'iiï  s  , 
et  (juand  mes  regards,  en  se  portant  sur  ce  paysaffe  de 
pierres  qui  justifie  tristement  le  Sjteciosa  deseiU  de  l'Ecii- 
lure,  n'eurent  plus  oi'i  se  reposer  que  l'opliite  verdâlre  et  le 
calcaire  des  nionta,!,'nes ,  —  alors  une  profonde  imMlitalion 
l!!e  saisi!  le  cœnr. 

Ce  lieu  sinisir.',  emprisonné  pir  une  muraille  iialurelle 
qin  semble  voulnr  en  iiilei (iire  l'accès ,  r'psi  la  ralh^e  de 
Kniand.  On  diciii  qu»,  depuis  le  join-  de  Roi'cevaux.  celte 
plaine  néfa  te  esl  en  proie  ,i  l'ariallii-me  el  à  1 1  malédiction , 
tant  I"  des  r,  s'y  est  fiahli ,  t^inl  le  silence  I  la  solil'ide  y 
rè^'ueiit.  Là ,  en  effet ,  au  milieu  de  toutes  es  roches  sem- 
blaliles  à  des  sénulcies  blanchis,  M  iialnre  est  morne  el  sans 
monvemenl.  Pas  un  bruit  d'herbe  qui  croit .  pas  un  chaut 
d'oisea  !  <|ui  s'ég're,  pis  un  cri  d'irisecle  qui  m  urt.  Rien! 
rien  que  le  soleil  qui  hrftie,  et  les  lichens  qui  ronu'ent  les  ro 
chers  comme  les  vers  font  d'un  cadavre.  Puis,  au  milieu  de 
cette  eruide  ruiie,  l'œil  du  voyag'iir  disliii;,'ue ,  J'insi  que 
parlo.it  ou  il  y  a  des  ilo  ileurs  à  consoler,  un"  simple  croix 
élevée  par  de   pisleurs. 

Ot  indir.iieur  des  tombeaux  ehrétiens  vous  dit  assez  que 
c'est  lu!... 

Je  me  hasardai  vers  le  centre  de  cette  région.  En  mar- 
chant d  iiis  ces  espac 'S  qui  retentirent  jadis  d'un  sraiid  choc 
d'armes,  et  dont  s'emparèrent  successivement  l'histoire,  la 
poésie,  la  reli^'ion,  à  cette  (in  d'y  célébrer  les  funérailles  run 
vaUiaui,  je  hc  r  ai  du  pied  un  monticule:  c'est  la  lombe 
des  douze  pairs  ' 

P  is  I  in,  voici  le  château  d'Allant,  voici  li  massue  de 
Roland,  et  autour  de  ces  ubjeis,  les  débris  de  rarriè:e-(;arde 
qu'ils  ne  devaient  plus  protéger. 

Aujourd'hui,  le  paire, dés  l'ouverlnredu  pi  inlem  is,  chasse 
ses  troupeaux  sur  tout  cela  ,  el  à  cet  endroit  qui  a  retenti  du 
cor  des  [irenx ,  la  chèvre  brame  en  apjielani  ses  petits  ! 

Je  sortis  vite  du  sein  de  ces  royaumes  vides  et  de  celte 
affreuse  nmlité;  j'avais  l'.ime  pleine  d'ennui. 

(E.riiait  d'un  roijage  inédit  au.r  Pyrénées  françaises.) 

—  Il  existe  à  la  Bibliolhèque  royale  un  maun.scril  d'envi 
rou  8,(»00  vers.ipii  n'a  ji'niais  élé  pnlili  ■.  Il  est  iiililule: 
li  Runi'tns  de  lioneisiuls.  Comme  nous  (lailous  ici  ''ii  lien 
où  mourut  le  héros  priucipd  de  ce  poème  du  ireizicnie  siè- 
cle,  no  :s  croyons  être  agréables  à  iio;  leeieurs  en  leur  en 
c  tant  ipieiqnes  vers,  sans  rien  changer  à  l'o  thographe  ni  à 
la  langue. 

Charl  es  II  roi?  à  la  liarbc  griflaigue  [intréjiide), 

."^i.x  ans  tOit  pltiiz  a  iste  eu  Es|iaigiii' , 

Coiitpiis  la  terre  jusqu'à  la  miT  alterne  [hnute). 

Fors  Sa;agore  an  chiiM'  d'une  inoitaigne. 

Li  piiivan?  rois  à  la  barljc  mi-slee 

Vers  d  uce  France  a  sa  giaiide  ost  (camp)  tournée. 

Haut  suut  li  |ioiz  [  les  passiiges)  et  le  val  léuébror. 

Fraiiijuis  pas  ereut  le  jor  à  graul  dulor. 

De  qualre  lieues  oysiei  la  ninior, 


Car  por  Ksp.iigue  a  lai  sié  son  iu;vor  (neveu'... 

Beaux  esl  li  jir,  clerc  esl  la  matinée, 

Li  sulaii>  liéve  ijui  abat  la  roiisée  ; 

Li  o  sels  coiIcMi  rartni  (('le  ramée, 

Li  arreveique  a  la  messe  canlé. 

Li  coni  Rollanz  la  de  cucr    scon  ce; 

D'une  once  d'or  l'a  li  conl  honorée... 

Riillauz  V'ât  l)ien  sa  mort  \a  a;  prixhant , 

l'iinl  Diiran  larl  il  le  bon  O'.jfiul 

(^Stift  ^pf'e  Diirnritîal  e:  son  bon  cor). 

Devers  Ks[isi..;ne  ^'en  va  îout  un  pendant  , 

Drvsons  lin  i  in  foil  n  el  verdovaul. 

Quand  voit  Rollaii/.  que  la  inorl  I  enlrepieiul 

r  II  Diiraiidart  a'  poiiii  d  r  il  d'ar;;' ni , 

l'iert  (Jrappe)  eu  la  pierre,  bollc  pic  et  estent,  etc. 


La  m'entre  de  !\Uipoléon.  —  L'empeniir  avait  encore  à 
S  liiiielléiine  la  moiilre  (|  l'il  avaii  por  ée  dans  ses  cam- 
païues  d'Italie  el  d'EsypIe  ;  elle  et  il  recouverte  ,  des  deux 
colés,  d'une  h  lie  d'or  avec  le  chiffre  B.  —  Il  se  plai.;nait 
q  l'elle  n'al'ait  pas  ou  allait  mal  ;  ou  .'ivait  leuté  vainement  de 
la  lui  f.iiie  i  accommoder.  Uu  jour,  en  en  cons'déraut  une  que 
le  généra'  Benrand  venait  de  recevoir  du  Cap,  ii  lui  dit: 
«  Je  la  i,';ude  et  vous  donne  a  mie  me  :  elle  ne  va  pas  en  ce 
moment;  mais  ell"  a  sonné  deux  heures  sur  le  p'aieaii  de 
lUvoli ,  quand  j'ordonnai  les  ooéraiions  de  la  (ournée.  » 


S  WONAKOLE. 

AGOSIE   DE    I,Aria;\T    DR   .MÉmcI."?.    —   L'.v    MO'M-     nOMI- 

Mcviv   i.ri   !ii:f  si:   L'AK.sonniu.v    —  .naisswck   i;t 

VOCATION    rii;    IllIOME   SAVONAUOLE    — SIS    iiii;i;s    DE 

RiiFoi;.Mi;  Hi;i.i(;ii;i  SB  ET  politique-  —  H-  iN'i  haine 

LA  REI'I  HMyi  E  de  FLORENCE  AS'aLLIEK  A\T.i;  CHAU- 
LES VIII.  —  SO.N  D-SCOL'HS  AU  KOI  DE  FR  \M.E  —  IL 
F.ST  EXCOMMO.MÉ  PAR  LR  PAPE  AL'XANDllK  VI.  — 
ÉPREUVE  nV  nur.HEH.  —  IL  EST  BRULE  A  FLOItEVCE. 

Laurent  de  Médicis ,  fiajipéii'un  mal  vi  lent  el  inconnu, 
expirail  d.m-  sa  m.ignifi  pie  villa  de  Gaie^'g: ,  à  trois  mille» 
de  Flo  eiice,  entoure  de  s^s  ainis  p.unii  les  juels  liguraient 
Poli  ieii  el  Pic  de  la  Mii'aiidole;  il  s'euti étend'  ave:;  eux  de 
livres  et  <le  philosophie,  quand  on  ai.uo:  ça  l'arrivée  du 
moine  domiiii-aiu  ap|ifc'é  pour  le  conf-sser  el  hii  d  iiir;er 
l'absolnlioii.  Le  nio  ne  eoimnença  par  demander  .  I.:iurent 
s'il  avait  une  foi  eiilièr.-  dans  la  miséricorde  de  Ideu  ,  el  le 
mourant  déclara  la  sentir  dans  son  cœur  ;  s'il  était  [uét  à 
resiiiuer  lo  .1  le  bien  ipi'il  avait  iiiégitiine:;:ent  acquis,  et 
Laurent,  ap  es  quelque  hésilaion ,  se  déclata  d'sposé  à  la 
faire;  enfin ,  s'il  lélablirait  la  liberté  florentine  et  e  uouvcr- 
nement  p  pulaire  de  la  répubi  que;  m  is  Laurent  refusa  dé- 
c*  If  meut  de  se  soumettre  à  celte  Iroisienic  co  dilion  ,  et  le 
moine  se  re  ira  sans  lui  avoir  donné  l'absolution. 

Ce  moine  etaii  Jérôme  Franc  >is  Savonaiole;  il  était  d'une 
illustre  famille  ori.'inaire  de  Padoie.mais  appelée  à  Fer- 
rare  par  If  luar.piisNieulas  d'Est''.  Il  .-Kinit  dans  cette  der- 
nière ville,  le  21  sept-mbre  1452,  de  N'colas  Sivouamle  et 
d'Aimalena  Bon  ccorsi  de  Man:oii?.  Disiin^'ué  de  bonne 
heure  dans  ses  é  ;,d:  s ,  qui  avaient  en  snrlout  la  théologie 
po  ir  o'.jel,  il  -e  d  TOb  i  à  sa  famille  .à  'â,'C  d'  23  ans ,  et  s'en- 
fuii  dans  le  c'oitre  dis  religieux  lîo  mnicains  de  Bologne; 
il  y  fi:  proftssion  le  23  avril  t.î75 ,  avec  une  fervenr  leli- 
gieu  e ,  une  hnmililj  et  nii  de.-ir  .'.e  pénilen  e  qui  ne  se  dé- 
menlir.nt  ja  aais.  Bientôt  ses  supérieurs,  reconna  ssant  les 
lalens  disli;i;iiés  du  jeune  domiiii^'ain,  le  de-linéreul  à  don- 
ner des  leç'ius  de  philosophie.  Savonarole ,  appelé  ainsi  à 
parler  en  public ,  a  ait  à  lutter  contre  les  défauts  de  son 
organe,  faible  et  dur  en  inèina  temps,  coiitre  la  mauvaise 
grâce  de  sa  iléclamaiion  ,  cl  con  re  rabaUtme:ii  de  ses  for- 
ces I  hysiqiies ,  é.iuisées  par  .  ne  abstinence  lioj>  sévère.  On 
ne  prévoy  il  guère  alors  le  pouvo  r  que  son  el  iqu-nce  devait 
bientôt  acquérir  sur  un  plus  nombreux  auditoire.  La  force 
du  talent  et  celle  de  la  volmté  triomphé  eut  de  V)Us  ces  ob- 
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stades  :  Savo.iaro  e  aciinil  liaiis  la  relraite  l^'S  avantages  que 
la  iialiire  paraissait  'ui  avoir  refilés.  Ceiix  qui  avaient  élé 
choqiié<  lie  sa  léiilatioii  vu  1483,  piiren  à  iieiti';  le  re  oii- 
naitre,  lorsqu'en  1589  ils  l'eiileiidireiit  niDiiiiler  à  ou  sre 
une  voix  liiirmoiiieiise  et  forle,  et  la  soiueiiir  par  a  e  il'Cla- 
matioti  rjoble,  impcJanie  et  uraciense. 

C'est  dans  l'année  1'<85  que  Sivona  oie  s-nlit  en  lui- 
même  cette  iinpn'sion  secièle  et  [iroplié  iipie  '|ui  le  drsi^'udil 
comme  réformateur  de  i'E.,'lie.  En  1489,  il  rentit  a  pied 
à  Florence,  et  li.va  sa  résidence  d^ins  le  couvent  de  son  or 
dre ,  bâii  sous  l'iuvocaiion  de  s;iint  M.ir.;  :  c'était  là  (pi'il 
(levait,  pendant  huit  ans,  conlinuer  .i  piêclier  la  rcTorm  ■ , 
jusqu'au  moment  où  il  fut  livré  au  snpiilice.  Sivonarole 
s'allaqiiait  aux  mœurs  et  non  [as  à  la  foi  ;  il  croyait  'a  dis- 
cipline de  l'Eglise  corrompue,  mais  il  ne  se  pe.mil  jamais 
dVIeviT  un  dont'  sur  les  dogmes  qu'elle  i>r.'fessaii  ,  ou  dt; 
les  soumettre  .1  l'examen.  La  liardesse  di?  ion  esprit,  qui 
.s'éiail  airêté  devant  l'autorité  de  l'Bdise,  ava'l  cepe;\daul 
mesuré  avec  moins  de  respect  iesauioiités  lemporrlles.  Il 
regard  ■  il  c  imine  nu  bien  mil  acquis,  et  qu'on  ne  pouvait 
conserver  sans  renoncer  à  son  salul ,  le  ;>ouvoir  qu'un  p:  iiice 
av.  it  usurpé  en  s'elevaut  dap.s  le  sein  d'une  républiqu'!. 
C'.  si  poiiripioi  nous  !e  voyou--  refuser  l'iib'Olnlion  à  Laurent 
de  Médii'is. 

,^p  è-  la  mort  de  cei  iiu'lre  chef  de  la  république  de  Flo 
rence,  Savonarole  fit  l'op;  osiliou  la  plus  viobnte  contre  son 
S'cce  sem  Perre,  l'aîné  des  trois  fils  de  Laurent.  Tous  les 
jours,  du  haut  de  la  chaire  de  Sainte-Maris  del  Fiore  ,  Je 
rôme  Sivoiiarole  ébronlail  un  nombreux  auditoire  par  la 
peinture  des  prophéties  où  il  annonçait  la  ruine  future  de 
Florence.  Il  par  ait  au  peii|)le,  au  no.n  du  ciel ,  des  calami- 
tés qui  le  menaçaient;  il  le  suppliait  de  se  rouvtrtir,  et  de 
rejeter  le  joug  ipii  pesnit  sur  lui.  Déjà  les  ci'oyens  de  F  o- 
rence  témoignuient  par  la  mode-lie  do  leurs  habits ,  de  leurs 
discours,  de  leur  contenance,  qu'ils  avaient  embrassé  l.i 
réforme  di'  Savonarole;  :lejà  les  femmes  avaient  renoncé  à 
leur  parure  :  le  (ha  rgeineul  de  mœurs  était  frappa  it  dans 
tonte  la  ville,  et  il  ét^iii  facile  de  préviir  que  l'instruciioii 
poli'ique  du  prédicateur  ne  fer  lit  pas  moins  d'impression  sur 
ses  auditeurs  que  son  iustructiin  morak. 

En  l-il)î,  1.1  folle  extiedition  de  Charle'i  'VIII  en  Italie, 
pour  la  coiiquOie  de  la  couronne  de  Na^iles ,  vint  rédi  or 
toutes  les  prophéties  m  naçautes  de  S  .vonarole.  Cet  héritier 
de  Louis  XI  ,  aussi  im|irevoyaut ,  aussi  aventureux,  ans  i 
enihoiisiiste  de  briUans  faits  d'arin 's,  ([iie  son  père  était 
prudent  calculateur,  uiiiipi  ment  prooccnpé  des  inlérèts 
posiifs,  inversai'  lonie  l'Italie  eu  iriompliateur,  grâce 
aux  divisions  des  pnis'-aiiC  s  lia  ieuiies.  Pierre  de  Ulcilicis, 
malgré  les  .seniimeiis  des  Flor-.uiiiu-  fiX''ile.s  par  Jérôme  Sh- 
vonarole,  s'était  allié  avec  les  ennemis  de  la  France;  uiai-: 
à  l'approche  de  Charles  VIII  ■ain(pieur,  il  accourut,  t:e;n- 
blant,  livre-  sa  patrie  au  oi  de  Frani-e.  Le  |)euple  de  Flo- 
rence, à  la  voix  de  Savonaole,  se  ouleva  contre  l'autorité 
de  Pier  e,  décréta  sa  dcchéuicc,  et  envoya  à  Charles  VIII 
une  a:nha-sade  solennelle,  afin  de  traiier,  au  nom  de  li 
ré,r.u''lique;  le  moine  dom  n  caiu  était  à  la  tète  de  cette  dé- 
putaiiiin  ,  cluirgé  de  porter  la  parole.  Admis  devant  Char- 
les VIII,  le  père  Savouar  les'adressa  ;."ii  monarque  victorien', 
avec  ce  ton  d'auto:  ilé  quil  était  .iccoiluiné  à  pri-ndre  vis-à- 
vi»  du  (leuple  de  Florence.  Ce  n'était  point  le  députe  d'une 
république  (pii  parlait  à  un  roi ,  c'etiit  l'envoyé  de  Dieu ,  ce- 
lui qui  avait  proplié  ise  la  venue  des  Français  ;  il  disait  : 

«Viens,  viens  donc  avec  confiance,  viens  oyeux  et 
«triomphant;  car  celui  (pii  l'envoie  est  celui  même  qui, 
»  pour  noire  salut,  triompha  sur  le  bois  de  la  Croix.  Cepen- 
»  dant,  écoute  mes  paroles,  ô  roi  très  cbréiieii  !  et  grave- 
>  les  dans  ton  creur.  Le  serviteur  de  Dieu ,  au(|uel  ces  clio-es 
»  ont  été  révélées  de  la  pari  de  Dieu ,  t'.ivei  tit ,  loi  ipii  as  été 
»  envoyé  par  sa  majesté  divine,  (pi'à  sou  exemple  tu  iiies  a 
»  faire  miséricorde  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  sa  ville 


1)  le  FiOrence ,  dans  laquelle,  bien  qu'il  y  ;:il  beaucoup  de 
«péchés,  il  conserve  aussi  beaucoup  de  serviteurs  fidèles. 
»  A  cuise  d'eux,  tu  dois  épirgner  la  ville  pour  qu'ils  prient 
»  pour  toi  et  te  secondent  dans  tes  exp'ditions.  Le  serviteur 
1)  imitile  qui  te  parle  t'av.-rlit  encore  au  nom  de  Dieu  ,  et 
»  t'exhoi le  à  défendre  de  tO'it  ton  pouvoir  l'innocence,  les 
»  veuves ,  les  pnpille-i,  les  malheureux,  et  surtout  la  pu- 
«  denr  des  épouses  du  Christ  qui  soûl  dans  les  monastères. 
«Enfin,  pour  la  trois  èmc  fois,  le  serviteur  de  Dieu  t'ex- 
»  h'rte  à  pardonner  les  offenses.  Si  lu  te  crois  offensé  par 
1)  le  peuple  florentin,  ou  par  tout  autre  leuDle.  tiardonne- 
11  leur,  car  il»  ont  péché  par  ignorance,  ne  sachant  pas  que 
»  tu  étais  l'euMiyé  de  Dieu.  Happe!le-toi  ton  Suiveur,  qui, 
«suspendu  sur  la  croix ,  p  irdonua  à  .«es  meurt  iers  Si  ta 
«fais  toutes  ces  choses,  ô  roi!  Dieu  étendra  ton  royaume 
»  tempor  I  ;  il  te  doimera  en  tous  lieux  la  vie  oire,  et  fina- 
»  lemeni  ,  il  l'admettra  dans  son  royaume  éiern-'i  des 
»  cieux.  » 

Ce  dis'OU.s  ne  paut  à  Charles  VIII  <|ir>iu  senuon  l'Iiré- 
i'-u,  i:  l'écoiita  avec  beauconii  dg  di-traciion;  la  réputation 
de  Savonaro'e  était  à  peine  parvcn  ;e  jns(|u'à  ses  n  cilles,  il 
lie  vit  fil  lui  (pi'iin  bon  re'i-'ie:ix. 

L'expédi  ion  de  Charles  VIII  fil  suivie  d';  levers  au  si  ;a- 
;  ides  que  l'av.ienl  été  ses  tiiimphes.  L'ex,  i;'sion  des  Fran- 
çais rendit  tout- leur  puissance  aux  princes  itaieus,  et  leur 
première  pensée  fit  de  s  veu:;.:;  d-  railiui.  e  des  Florentins 
avec  la  France.  Le  pipe  Alexandre  VI  saisit  celle  occa- 
sion de  se  ven.;er  de  Savonarole.  Le  moine  avait  souvent 
dénoncé  tontes  les  infamies  de  la  vie  piiv,  t:  de  ce  pape.  Les 
enuemisde  Savonarole,  se  senlant  sûrs  le  l'appui  de  Rome, 
osèrent  l'ail,i(pi.  r  publiquement,  dans  sa  p  opre  r'glise, 
d'une  manière  grossière.  Comme  il  v,  n  it  pour  prêcher,  le 
jour  de  l'Ascension,  il  trouva  sa  cliaire  occupée  par  un  âne 
e::ipaillé. 

La  sî-ign  urie  florentine  ,  depuis  qu'elle  se  sentait  abm- 
donnée  par  le  roi  de  France ,  ménageait  b 'aucoup  plus  la 
cour  de  Rome;  Sivona.ole  ayant  été  excomui  uiié  par 
Alexandre  VI ,  et  un  nouveau  bref  ayant  ordonné  à  la  sei- 
gneurie de  lui  im.ioer  .si'euce,  le  moine  reçut  ordre  de  c;.s- 
ser  de  prêcher.  Il  pri' ,  en  effet,  congé  'ie  sou  au  litoire  par 
un  discours  é  oipient  et  hardi  ;  raai^  ce  silence  ne  suflisuit 
pas  aux  enu'  mis  de  Savon  rôle.  Ui:c  éirau  <■  pr  .po.silio;'. . 
qui  mon're  les  mœurs  et  rexalialion  relig>euse  d:  :el  e 
Cjiiiqne,  lui  fit  adressée  pir  un  mou:e  fr  ::;ci,scaiu.  Celui-ci 
off  ait,  pour  [ironver  la  fausseté  (le  ses  doclrii.es,  de  iravcr- 
ser  avec  e  pèr-'  .lérôme  les  flammes  d'un  iiû  lie;-,  'av  inarole 
.s'é'anl  ref  isé  à  cette  proposition ,  un  de  ses  p'as  i-.rdeus  dis- 
cipKs,  f  ère  Doniiu'que  B  invieini  d  •  l'erf-ia  .  d  c  ara  aussi- 
l()t  (pi'il  étail  prêt  i  ubii-  l'épreuve  da  feu.  Les  dtt  d's  de  ce 
siuulier tournoi  ayant  été  ré,'lés.  le  temps  et  le  leu  furent 
fixes  au  7  avril  1498,  et  à  la  place  du  palais. 

Uu  cchifaud  de  cinq  pieds  de  haut  ur,  de  dix  i  ieds  de 
largeur,  de  quatre-vingts  pied.»  de  longueur,  avait  r  te  dressé 
au  milieu  de  la  place;  il  élail  couvert  de  terre  et  de  brique; 
crue  pour  le  préserver  de  la  violence  du  f  u.  Sur  cet  écha- 
fauj  on  a' ail  élevé  deux  piles  de  grosses  pièces  de  bois, 
entr  m  lées  de  fagots  ci  ie  br ayères  ficile- à  enflimuier 
Un  passage  de  deux  pieds  de  large  était  r.  .serve  dans  toute 
la  longueur  de  Ce  bûcher,  entre  les  deux  rangées  de  com- 
bustibles ,  (pii  avaient  cliacune  ipiatie  pieds  d'epiisseur;  la 
vue  seule  en  éiaii  effayante.  Les  deux  moines  devaieul 
traverser  dans  toute  sa  longueur  le  l'û  lier  enflammé.  Uue 
foule  immense  de  la  ville  et  des  pays  voisins  était  accourue 
pour  assister  à  cet  horrible  spectacle.  Au  moment  de  com- 
mencer l'épreuve  ,  des  disputes  s'élevèrent  en're  les  fnncis- 
cains  ei  les  doniin  cains.  au  sujet  de  l'hostie  que  porlait  le 
frère  de  ce  dernier  ordre .  pour  traverser  le  bû'her.  Ces 
explications  s'etaiit  prolongées,  il  survint  une  pluie  violente 
ipii  baig  la  le  bûcher  et  les  specla'eurs.  La  seigneurie  fut 
obligée  de  cou»  di:  r  l'assemblée. 
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Il  faut  se  Iratisporler  au  milieu  des  mœurs  sauvages  de  ce 
temps  pour  comprendre  (|uels  furent  le  (ié-appoinlemciit  el 
la  fureur  de  C3  peuple  (]ui  se  voyait  [trivc  du  speciacle  de  ce 
supplice  comme  d'une  féic.  Les  ennemis  de  Savouaro'e  pro- 
Utèrenl  de  celle  exaspération  |i»ur  se  porler,  le  lendemain, 
au  couvent  de  Sainl-.Marc,  el  s'emparer  du  moine.  Il  fui  em- 
prisoimé,  puis  ju;;é  par  la  ssigneurii;  de  Florence,  auprcs 
de  laquelle  Alexandre  VI  envoya  deux  juges  ecclcsiasliiiues 
pour  assister  à  l'inslruclion.  Li  torture  fut  donnée  au  moine 
à  plusieurs  reprises.  Gomme  il  était  dune  très  fiible  cousli- 
union  et  d'une  grande  irritation  de  neifs.il  ne  put  sup- 
pôt 1er  ces  atroces  douleurs,  et  il  avoua  (|iie  sC'î  pro|ili(ilies 
n'ttairnl  que  de  simples  conjtctiircs.  Mais  aussitôt  ipiï  la 
tortuie  eut  ces'-é,  il  se  rétracta.  Kidln,  Jeroiue  Savo:iarole 
fut  condamné  comme  hérétique  scliisinili(|ne  ,  peiscruleur 
<le  l'Eglise  tl  s  ducteur  des  peuples,  l.e  25  mai  )4'.(8,  un 
nouveau  bt"icl)  r  fui  élevé  s.ir  celte  même  place  oii  sjn  ami 
avait  dû  entrer  volon'airemeut  dans  le  feu.  Les  trois  reli- 
gieux ,  Savoiiirole ,  Dominique  lioiiviciiii ,  el  Siivc~tro 
IMaïuffi,  après  avoir  été  dégradés  par  les  juges  ecclesiasli- 
(lues,  y  fuie:it  atlicliés  auiour  d'un  pieu.  Lorsque  l'tvôque 
Pagagnolli  leur  ikiclara  qu'il  les  séparait  de  l'Eglise,  S:vo- 


narole  répondit  seulement  ces  mots  :  rie  la  militante,  don- 
miit  à  entendre  qu'il  entrait  d^s  lors  dans  l'Eglise  irioin- 
[ilianle.  Il  ne  dit  rien  de  i)liis.  Le  feu  fut  mis  au  bùclier  par 
l'un  de  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  de  bourreau.  Ainsi 
mourut,  cuire  ses  deux  disciples,  le  père  Jérôme  Savona- 
rôle,  à  l'âge  de  AH  ans  et  8  mois. 

Le  couvent  de  Saint->Iarc,  habité  par  Jérôme  Sivonarole  , 
existe  encore  à  Florence.  On  y  montre  la  cellule  dans  la- 
quelle cet  ennemi  des  Medicis  s'enfernuit ,  toutes  les  fois 
que  Laurent ,  dont  la  famille  avait  fon  lé  le  couvent ,  venait 
le  visiter. 


ALPIIAliET    Gl\OTE.SgUE. 

PAU  LE  MAlTnU  DE  1406 

L'alphabet  grolesqu(i,  dont  nous  publions  ici  deux  lettres , 
a  été  incomplètement  décrit  par  Ileiuecken.  Ce  savant  l'at- 
tribue à  Martin  Scliongaûer,  mais  il  est  niainlenant  reconnu 
que  celle  précieuse  collection  ,  considérée  comme  le  premier 
••■;:i  d'iliiislration  pour  la  typographie  nai<sante,  est  du.^  an 
tnaihr  (Uioiii/Dic  dit  de  1-îOO. 


(Lettre  Cde  l'alphabel  grotesque.^ 


M.  Duchesne  aine,  conservateur  du  cabinet  des  estampes , 
auteur  de  VEssai  sur  les  Melles  et  du  Voijuge  d'un  Icono- 
phile,  nous  a  permis  de  puiser  les  détails  qui  suivent  dans 
ies  matériaux  du  catalogue  raisonné  de  l'OEurre  complète 
dxi  maître  de  1466.  Ces  matériaux  qu'il  s'occupe  depuis 
long-temps  à  coordonner,  et  qui  excitent  si  vivement  l'im- 
patience des  amateurs  d'estampes,  sont  remplis  de  faits 
extrêmement  curieux,  et  détruiront  pins  i'""-  °-— ■- 


lune  erreur 


Ileinecken  s'appuie ,  pour  attribuer  l'alphabet  à  Schon- 
gaiier,  sur  la  marque  MfS  que  portent  les  épreuves  de 
M.  le  duc  de  Buckinghara  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que  ce  sont 
des  empreintes  d'une  estampille  moderne  ,  et  qu'elles  sont 
les  seules  qui  portent  ce  cliiffre.  Barisch  a  décrit  aussi 
l'alphabet,  mais  ses  description;  font  très  courtes,  très 
incomplètes  :  elles  n'embrassent  que  16  pièces.  De  plus, 
elles  ne  sont  pas  classées  dans  l'ordre  naturel  ;  l'auteur  .s'est 
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souvent  mépris  sur  la  valeur  de  cerlaiiies  lettres.  Enfin  ,  Il 
en  a  aban  ionné  quel(|ties  unes  comme  imitcluffrables,  et, 
d'ailleurs ,  il  n'a  pis  connu  les  lettres  C ,  D,  F,  I ,  L  ,  S  et  Y. 

M.  Oliley,  de  Londres,  a  décrit  dans  sou  ouvrage  sur  ks 
irravures  anciennes  quelques  unes  de  ces  lettres,  et  M.  Brul 
liol  de  Bruxelles  les  a  toutes  publiées  dans  sou  Dictionnaire 
des  MonograuHues.  La  description  de  M.  Dueliesne  seule  est 
sans  lacune. 

Le  cabinet  de  Munich  possède  la  collection  la  plus  com- 
plète de  ral[iliabet  ;  il  en  a  25  pièces;  la  bibUollièque  de 
Paris  en  possède  22  ;  I\L  le  duc  de  Buckingham  eu  avait  17; 
et  M.  Francis  Doue  de  Kinsingtoa  15. 

Les  épreuves  de  la  bibliollièquedu  Uoisont  d'une  conser- 
vation parfaite. 

Cet  alphabet  étant  gothique,  on  ne  dnii  pas  y  clieiclier  la 
forme  (les  lelires  capitales  :  les  lètes  et  le.s  ([ueues  surpassent 
à  peine  le  corps  de  la  leilre,  et  nu  recuunaii,  <!aus  la  bizarre- 


rie des  figures ,  ÎC:  angles  qui  se  trouvaient  alors  dans  l'ecri- 

Voici  la  description  des  lettres  C  it  X  que  nous  reprodui- 
sons ici. 

Lflire  C.  —  A  gauche,  la  Vierge,  les  mains  jointes  :  le 
Siint-Esprit ,  sous  la  forme  d'une  colombe ,  a  le  liée  placé 
près  l'oreille  dreiie  de  la  Vierge.  Sur  sa  tète  est  une  cou- 
ronne que  semble  poser  une  figure  planant  dans  l'air; 
c'est  peut-être  une  personnificaiion  da  Dieu  le  Père; 
sous  les  pieds  de  la  Vierge  est  le  dragon ,  emb'ème  du 
péché. 

Lettre  X.  —  Celle  letire  est  composée  de  quatre  nmsi- 
ciens  ;  les  deux  d'eu  liai. t  jouent ,  l'un  du  lympanor. ,  l'autre 
de  la  cornemuse;  le  troisième  sonne  de  la  corne  à  bouciuin, 
et  le  quatrième ,  au  bas  à  droite ,  lient  une  clocheite  de 
chaque  maiii.  —  Nous  ajoutons  pour  exemple  les  descrip- 
tions de  tiois  uiilrt's  lellns  d'un  de-sin  complique. 


(Lttlrf  X  de  ralpliabel  grotesque.) 


La  lettre  A  reprenne,  à  gauche,  un  hoiume  a.ssis  à 
terre,  ay:.nt  entre  les  jandics  un  iielil  cldeuqui  lui  mord  le 
jarret  ;  d  semble  vouloir  saisir  avec  ses  deux  mains  les  pat- 
tes d  un  oiseau  de  proie  ipu  lui  pince  le  crâne  avec  sou  bec. 
Dans  le  haut  est  un  lion  lenaiii  dans  sa  gueule  la  queue 
d'un  adive  ,  qui  enfonce  ses  griffes  dans  la  cuisse  d'une  bi- 
che ,  et  la  titni  suspendue,  tandis  ipi'iin  oiseau  de  proie  la 
saisit  à  la  gorge  tout  en  volant.  La  queue  du  lion  en  se  re- 


courbant forme  le  haut  de  la  kitre  A  ,  laud;s  que  l'oiseau 
de  [iroie  et  riioninie  assis  en  formenl  la  pause. 

La  lettre  /.'  se  composa'  ainsi  .-  adroite  est  une  femme  vae 
de  dos.  Sa  lobe  est  garnie  de  fourrures  coupées  par  mor- 
ceaux ;  elle  lient  dans  la  main  droite  une  espèce  dt  cornet , 
et  de  l'autre  un  oi  eau  qui  se  becquette  avec  un  autre  oi- 
.sepu  perché  sur  la  tèie  de  celle  femme.  A  sa  suite  e«t  nn 
homme  portant  un  grand  oiseau  de  proie  sur  ses  épaules  : 
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eiilie  les  j.iiiilii's  (liii|iifl  e>l  un  cliii-ii  de  cli«s-e ,  jappaiil 
après  un  |>i  lii  bichon  ijiii  suit  l.i  (l.iine.  La  lêle  ilii  B  est 
foriiKv  |iar  les  ileiix  oiseaux  (]iii  se  l)ee(|uelieiit ,  et  sl^pas^e 
de  tics  peu  le  co'ps  de  la  lettre,  coiimie  c'<st  l'usage  dans 
lei  11  Itres  î,'olliiipirs. 

Lettre  I)  :  à  taiilie,  un  jenne  lioinnie ,  dont  un  ani;»' 
souiienl  la  li^ie ,  est  à  !;itioiix  sur  la  cioopi-  d'un  animal 
chiner  (pie ,  cpii  paniii  rouij',  mas  dont  la  ipiene  est 
en:(>iiillee  de  manière  à  lier  ensemb'e  une  des  palis  de 
de  riére  avec  une  de  devant.  A  droite  esl  la  ti<?iire  de  saint 
Jean  Haplisle,  ay,.nl  ne  auréole  a>jloin  de  la  lèie;  il  est 
vélii  d'un  m  nleau  ei  d'une  linucpie  p  ir-dessous  lacpiclle  on 
aperçoit  (iiie  robe  dr  fourrure;  de  la  main  sf.iiiclie  ,  il  tient 
un  Inre  .-ur  h  ipiel  est  eo  ilif  iiii  a;;i!  au  {pi'il  montre  avec 
l'index  de  la  inain  droile  ;  eu  ha  l  soiii  deux  aiir'es.  ilnnl  uti 
e.-t  perché  sur  les  ailes  de  lanîre.  La  lêie  de  hi  ki  re  i  st  for- 
mée |iai  les  deux  oiseaux  et  très  ooiirti; ,  ainsi  ipie  duis  h 
lellrc  li. 


FOI  HE  VE  SAIÎS'I-DKN  I  S. 

Celaient  les  fêtes  rcli;,'ieuS'S  (pd  <lonualent  n  issa:  ce 
aux  foires  dans  le  moyeu  :v^e.  La  fèic  d'un  .'aUii  aliirai:  un 
grand  couc-  uts  de  monde  à  la  chai.elle  ipii  lui  él  dl  cnsa 
Crée,  et  on  en  profilait  pour  eiablir  ym  niarchtl  (»ierr(i(ii,:)i) 
autour  de  cette  chapi  Ile.  C'e-t  ainsi  (]ue  D.ifîoherl  iuslilu.i , 
en  C29,  la  foire  de  Saini-Ueuis,  (pii  devint  si  fimeuse 
psr  la  suite,  et  rpii  a  lieu  m:iinlenaut  le  11  jall^i!■r,  le 
24  février  et  le  9  oe  obre.  Elle  rommençiil  s<  nhnicnt ,  au- 
trr'ois,  le  jou-  de  la  fête  de  Saiut-Ueuis  ,  et  durait  (pialre 
seniaiues,  alin  .  dit  D.i^'ohert ,  rpie  les  marcbaujs  de  la 
Lonibardie,  de  l'Esp.ignc ,  de  la  Provence  et  des  autres 
con  rées,  mè;  .e  ceux  qui  veiiaieni  d'ouire-mer,  pussent  y 
assister. 

Par  le  même  diilome  qui  élal)lit  celle  fo.re,  Dajçolierl 
autorise  l'alibiye  de  Siint-Dcuis  à  i  crcevoir  tous  les  péi^re.; 
à  ;on  irrlii;  et  au  si:je'  de  ce;ie  concession,  il  cnuinère 
fliiii  Z''  spèc  s  diff;'  ■  ntes  le  [H'a;,'es  .  oui  sont  ass  z  c  ritiix 
pour  vtrc  cil  s  : 

1°  'rheUiiieox  ou  (p'oiio';,  libit  qii'oir  piéhvail  au  liva^e 
■urles  !:archai  di-es  mirines. 

2"  Xn-ij l'os,  diuii  de  pa<-au'e  des  v..isseaux. 

5"  /'ti)(((/ifo.«,  dioit  qu'on  payait  aux  [lortes  de  la  vil  e. 

4"  l'ohtaiiciis,  d  oils  de  pouls. 

0°  fiiruficos,  droi  s  de  riva.'e. 

C"  '!o(  i(  ro.s' ,  dioils  à  payer  pour  'es  cb  ir-  qui  loul.ieni 
len'  m'?nl. 

7"  VuUnticos  ;  our  i-o/ii/diiros  ,  droits  pour  I  s  chars  qui 
to:;'.ii-:i   avec  ra  i  lité. 

8°  TlieiiioïKiticos ,  dr  ils  pour  les  !itnons  des  c'iars. 

9"  Chespetaticos  mi  cexpilnticos ,  droits  pour  le  gazon 
que  I  ai  saieut  le>  bestiaux  le  loii^rdes  roules. 

10»  Pitlveraiieus ,  droits  [lour  la  poussiè  e  uii'on  soiilevaii 
dans  les  roulis. 

11°  Foraticos,  d  oits  sur  le  piix  du  vin  q  i  i  lail  vendu 
dans  les  boulii|ues  el  les  ca'>nrels. 

12"  .l/fsfadVospour  mulalicos,  droits  perçus  lorsqu'une 
pui  ridé  p  s-ait  (i'uue  prsonneà  une  autre. 

13'  Ldudaticos  ,  oi  n'a  j  a«  une  notion  précise  ù)^  celle 
ospic  ■  de  péage;  ou  le  voi'  constamment  tnenlionué  au 
nombre  des  péages  d.inl  soil  exempté^  les  navires  -'es  mo- 
r!;;s  ères  :  c'est ,  d'après  du  Gange  {tUo.ssaiium  medii  ari), 
tout  ce  que  nous  en  savon  . 

14"  S«iim«/ifos  ,  droils  pour  les  cliarges  que  les  bêles  de 
somme  (loriaient  sur  leur  dos. 

13"  .Sa/i((a(icos ,  dioiis  sur  le  sel. 

A[Tè5  Celle  longue  énuméra'ion  ,  ledifilim^  ajoiile  rncore 
q  ;e  oiis  l:s  autres  péages  qu'il  n'indique  pas    «tais  qu'on 


esl  dans   l'haliituie  de  ricevoir,   stro.il  aussi  [relevés  au 
profil  de  rabb.ye  de  Sdnt-Deni-. 

Il  était  défendu  ,  sous  peine  d'une  amende  au  profit  de 
l'alib^ye,  de  faire  le  commeree  ailleurs  dans  les  environ» 
de  Paris  .  pendant  t.iut  le  tenqis  que  durait  la  foire.  On 
y  faisait  de  grandes  ventes  de  \iu  ,  de  miel  et  de  garance; 
mais  les  principdes  maiehanlises  étaient  des  ohjeis  ve- 
nus du  l.evanl.  Les  Germains  elaîent  1res  p;iSMOiines  |  our 
le  luxe.  Anila  avait  des  brodeuses  sous  sa  lenle,  et  It-s  rois 
des  Franas  avaient  des  oifèvrcs  dans  leur  palais.  Totil  le 
monde  sait  que  saint  E'oi  elail  l'orfèvre  de  DaL-oberi.  Gliar- 
lemairne  fut  ohli^'é  de  rendre  de  longs  cauiluldres  pour  r  pri- 
mer le  luxe;  il  déiermim  quels  étaieiil  ks  vètemeiis  i.u'oii 
devait  porier,  et  le  maximum  de  leur  p  ix.  Deux  pe  pies 
oriîniaux  \eiii|aieiil  seuls  les  ohjels  de  luxe,  c'étai  ni  les 
•Syriens,  (pii  fo  maieiil  une  [iiiissanle  sssucialioii  à  laris,  et 
les  Juifs;  mais  ceux  ci  fais^ieul  encore  mi  autre  commerce 
(pii  les  rend. lit  odieux  :  ils  ■  enaieni  vendre  à  sainl-Deiiis  des 
csc|  VIS  qu'ils  avaient  ah  les  d  ns  des  pays  lointains,  et 
iclieitr  ile<  (iif.ins  (|  :'il.s  aliaienl  vend  e  ai. leurs.  La  régeiHe 
lialill.l'',  qui  d'esclave  ctail  devenue  reine,  el  ()ui  a  été 
cioiiisce,  aéfendii  aux  Ju.fs  de  faiie  le  commerce  des 
enfai.s. 


PETAILS  STaTISTIQUKS  SLR  LA   HOUILLE. 

(Voir  i835,  p.  3o8.) 

Il  y  a  aujourd'hui  500  mines  de  bouille  exploiiécs  en 
France.  Elles  occu  eiH  l.'i,(K10  ouvriers,  et  produisent 
I7,(M)0,000  quiniaux  niéiriq  es  île  combiislible,  valant  sur 
les  l:eux  ii'exirac  ion  ICiiOOOOO  francs  (  le  quinlal  niélri- 
i[ue  est  d  •  100  kilogrammes  on  2;)0  livres).  Ces  mines  sont 
situées  dans  trenti-lrois  departemens. 

Les  deux  princifaiix  centres  d'exploilalion  sorti  :  Saint- 
Elieruie  (Luire),  Valeucienne  (Nord).  Le  prriniei  foirrnit 
anni.ellemcnt  S,SOO,IK)0.  el  le  ^ec()Ud  5  0110.000  quintaux 
metiiqies  !e  coiirlsu  iible.  Chacun  le  ces  centres  d'exploila- 
lion eomprerr  I  un  :;ssez  iiraii  !  nombre  de  m  nés. 

La  compagnie  d  te  d'Aiizin.  [irè-  V  lencienries  ,  esl  de 
beaucoup  la  plus  p  is-aiile  de  loules  cell  s  foru  éesen  Fiance 
pour  rexploilaliori  des  mines  et  usines:  c'est  irne  société 
anonyme  dont  le  capiial  esl  d'environ  28.800,000  fiancs; 
elle  exilait  les  neuf  dixièmes  du  cbarbou  fourni  par  le  dé- 
p  rlemeni  du  Nord. 

.\nx  environs  de  S;'int  Èiienne,  les  mines  sont  1res  divi- 
•^ées,  el  ia  coiicurrenee  réduit  bearuoup  les  lu  ncfices  des 
exploiian-.  Aussi,  malgré  la  différence  de  l'ex  raciion,  le 
lolal  de  ces  héui  lices  esi-il  à  peine  le  tiers  de  ceux  faits  par 
la  compagnie  d'Aiizin. 

Apiè-  les  deparlemens  de  la  Loire  et  du  Koril ,  viennent, 
selon  leur  importai  ce  .  les  depar  émeus  suivans  :  Saoue-et- 
l.oiie  (environs  d'Autun).  le  Gaid  (environs  li'Alais), 
.\vey,o!i  ((liés  Aiihiii  ou  Decazeville) ,  la  Ha. te  Loie,  la 
Nièvre,  le  Calvados,  la  Haute-S  ôue ,  les  Boucbes-dii- 
l\.ône,  la  Loir  -Inférieure  ,  IHerault ,  le  Tarn,  le  Puy- 
de  Dôme,  Maine-et-Loire,  l'Alb  r,  le  F?hô  le,  l'Ard  che, 
le  Pa  -ile-Calais,  l'Isère,  la  Sarlhe  ,  Vaucluse ,  Mayeine, 
les  Haiiles-A  pes  ,  la  Ci<  use  ,  les  B  isses-AI,  es ,  la  Co:  rèze, 
le  II.iui  Rhin,  la  Donlogne,  l'Aude,  kCnlal,  I.BJS-Rhin 
el  la  Mosfll  . 

En  1817,  on  n'exploitait  que  8,500  000  quintaux  métri- 
ipies  de  '  ouille  :  c'est  ia  moilié  de  ce  qu'on  extrait  aujoar- 
d'Iiui.  Gliaque  année  il  y  a  une  augraeutation  rapide  par 
s'iie  du  développement  de  l'induslrie. 

Outre  le  produii  de  .ses  mines,  la  France  consomme 
4  500,000  (luiiilaux  mélriques  de  houille  tirés  de  l'Angle- 
terre, de  la  Bekdque  el  de  la  Prusse. 

Sain  -Elienut"  fournil  de  la  houille  aux  déparlemeis  qui 
avo  siiieiu  la  Méditerranée,  el  même  au-delà  de  Toulouse. 


ma(;asi\  pittoresque. 


lâ 


lien  einciic  |in(iir.  l'aris,  ou  il  ai  r  ve  e^-alenient  un  peu  de 
Cliarlion  lie  Valciiciciines  :  c  s  ei:  ières  iiiints  funnii-seiil 
priiici|ia!eineii  a  '  i  on  nniiiialion  du  Nori.  Sur  les  bords 
de  rOctaii  le  cutii  i;s  Me  et  tris  cher,  on  y  ini  crie  un 
!  eu  lie  ho;iilie  anu'^a'se,  malgré  les  ilrcils.  Les  liouill.tres  de 
Ml):  s  envoiefit  du  comhu-tilile  dans  :e  no-d  de  la  Fra^  C;-, 
e;  même  jusqu'à  Par.s.  Eiifin,  les  liouil  i-res  de  Sar.eb.  iick 
approvis^oiuieui  le  nord-esl  'ie  la  France. 


Après  le  plaisir  de  posséJ.  r  des  liwes  ,  il  n'y  en  a  u'uéie 
de  plus  doi:x  ipie  '«lui  d'en  parler,  et  de  comnuKiiqiier  au 
public  ces  innocentes  richesses  de  la  pensée  qu'on  ac  jLierl 
dansl;  culiure  des  letins. 

Cil.  Nonitn.  Mélaïujss  tires  d'une  petite  biblivik. 


Anciennes  /-iiitliétes  iloiihées  av  vii.  —  On  appelai,  rin 
i'asne,  celui  qui  fai  ai'  dormi:'  ;  vin  baftard  ,  d'i  \iu  ni' lé 
d'i:.ai;  vin  de  Biétiqinj.  dur  vin  ver!  ;  vin  de  cerf,  celui 
qui  fdit  pl>  urer  ;  vin  de  concjié,  celui  qu'on  iloniiail  à  (]iiel- 
qu'u  I  e;i  le  con^edian  ;  vin  de  cvvchier,  celui  q^e  les  no.: 
veaux  maries  di.nn.iienl  aux  gens  de  a  noce;  i)i)i  de  Saint- 
Jean  ,  lin  \  in  très  capiuux;  vindeLyon,  cluiqui  ren  1 
qiieieliei;r  ;  vin  de  yazareih  ,  celui  qui  ressor:  par  le  nez; 
fin  de  pie ,  ce  i  i  qu  fn  l  c  que  <  r  ;  vin  poireau  ,  du  ci  ire  ; 
vin  de  porc  ,  crhi;  (j  .'o::  i  •  slilue  ;  fjii  de  renard  ,  celui  qui 
rriiil  sulili' ;  vin  de  singe,  cPi  qui  met  en  joie;  vin  de 
teinte  .  i.i:  gros  \in  (pu  ser  ai   à  en  colorer  l'outre. 


l.E  VOL  CHEZ  lES   \RAliES  llEDOUIXS. 

Dans  ir>  d  scrss  de  l'Arab  e  ti  eu  i.ord  de  !'Atri;ue,  on 
rmc  jj  le  . :>^  Irii  us  nomades  qui  c:iinpini  .-ous  des  le.i'.es  . 
la  on  se  (loHvent  po  ir  leurs  iroiii^eaux  ini  pei  deau  el 
quelques  herbages  :  c^  sont  h  s  Belo  in<,  dont  le  nom  ne 
>ign  i'if  m  II  peuple  m  i  ne  race,  mai  s  ulenient  hahitd.is 
du  désert 

Le  désert  est  semblable  à  la  nier  :  la  su:  face'  en  est  mo;i- 
vante  et  fuiril^ve  :  lanliit  eile  se  déchire  .  .se  divise  el  s'elale 
sous  les  care.'-ses d'une  doue  brise,  et  tantôt  sous  les  coups 
de  la  eiupôve,  elle  s'ndue  en  collines  qu'un  jour  voit  c:oilre 
et  s'alwi-^ser.  Les  pas  de  mille  chameaux  s'y  Ifacent  derrière 
h  ciravane,  comme  s'apaisent  à  la  suite  <.u  vaisseau  les  tour- 
billon écumiuxdu  sdiage.  Le  salile  laisse-l-il  naiire  un  p  u 
de  verdure  ?  La  trrbu  s'y  fixe  libreiuenl quelques  heures  pour 
profiler  de  ce  don  du  ciel,  de  même  que  le  pécheur  arré  e  à 
voon  é  sa  barque  pour  exploiler  une  mer  pois-onneu  e.  Le 
deser,  apparuentàlou-  comme  la  mer;  la  niera  fdt  lemaiiii; 
le  désert  a  f..it  le  nomade  ou  le  bé  .oiiin.  iM.iis  la  nier  rap- 
proche les  peuples  et  les  unit,  le  désert  les  separr  et  les  con- 
fine; la  mer  abrège  les  distances  ,  le  désert  les  augmente  ;  la 
BOff  est  le  rendez-vous  de  cent  peuples  qui  s'y  prêtent  aiie 
et  secours,  ledcseil  n'est  exploité  que  par  des  corsaires.  Le 
chameau  ,  ce  merveilleux  véhicule  destiné  à  être  l'élément 
civilisateur  entre  les  frontières  du  désert,  comme  le  navire 
le  fut  emre  les  contrées  baignées  des  eaux  ,  le  chameau  n'est 
qu'un  instrument  de  vol ,  de  rapine  et  de  brigandage  !  Grand 
Dieu  !  quel  abus  d-  tes  dons! 

Qui  dit  Bédouin  dit  voleur  :  le  vo!  fait  pirtie  intégrante  de 
son  existence;  le  vol  c'est  |  oiir  lui  un  métier  qid  a  ses  pro- 
fils ,  une  chevalerie  pleine  d'aventures  épiques .  un  art  rielie 
de  poésie;  c'est  un  jeu  varie  de  cha:ices  el  d'incidens  ,  un 
besoiu  de  son  iuiaguiation  romane.sque  ,  un  ahmcnt  de  sa 
curioile  avide  de  soudaines  émotions;  c'est  enfin  un  prin- 
cipe de  conduite  qui  a  ses  lègle*  strictes  et  ses  lois ,  c'est  iiu 
honneur,  c'est  une  vertu. 


L'.itlaque  des  car.iVones  el  le  piila^'e  lies  voyageurs  ne  siml 
qur  de-  fai  s  secondaires  d.ins  If  système  jèneral  ;e  .!epre- 
'.aton  des  Bédouins.  Si  le  vol  n'ei^iit  qu'une  indi:s  rie,  peut- 
être  jiourraient-:!s  e:i  liniiler  l'exploitation  à  ces  l)ra:;ches 
[110  iuclives;  mais  devenu  par  la  tiausmissiun  liéud  taire  du 
sang,  par  le  cliruai  .  l'edica  ion  et  riialulude ,  un  fut  eulnn- 
naiit  dans  la  vie,  il  a  fallu  .]ue  le  vol  alleignil  im  (liiis 
liaut  degré  d'universalité,  et  présentât  en  quelque  sorte  un 
mode  de  co  umeree  ou  d'échangr-  ;  aussi  est-il  |  a.-sé  e  :  p.o- 
verlie  que  la  main  droite  d'un  Bédouin  cherche  à  M)!er  :a 
:M:!in  gauche,  et  que  sa  main  gauche  cherche  à  voler  sa 
h .  iie.  Les  Iribii.s  se  pillent  l'une  l'autre  ssns  pudeur  e:  sans 
inis'ricorde ,  diplnyaiit  dins  l'organisation  fort  li:.h  le  de 
leurs  luttes  niiilue.les  une  :  dresse  et  une  activité  b;e:i  su- 
tiem.-  nt  redoiii:diles  q:;e  dans  i'atlaqne  :'es  caravanes  et  les 
voya'.'' ur- :  Corsiiircs  coHire  corsaires  doivent  fiiircpr.,' 
l'.emment  leurs  affaires. 

Lorsqu'un  Bciiouin  veut  courir  une  aveninre  ,  il  eniniine 
uiedoizahie  d'amis,  et  tous  se  convient  de  vieux  la  llo:i' 
pour  lâcher  de  dissimuler  leur  rang  et  d'échapper  sinsi  aux 
fr.iis  d'uiietro[i  forte  rançon.  Mis  cette  ruse  est  gen  rale- 
ine:it  déjouée;  car  en  vtriie  celui  qui  a  nue  propri^t--  a^sez 
10  po:iane  |iour  ère  menacée  de  hautes  atiaques,  la  consi- 
dère cinime  un  apfiâl  oii  pourront  venir  se  faire  caiiiurer 
des  amateurs  nia'adroits.  Le  voleur  pris  au  pi^ge,  on  s'o- 
oiipe  de  découvrir  .sa  véritable  forlune  ,  et  on  ne  le  lâche  iia.'; 
sans  lui  soutirer  une  rançon  proporiionuel'e. 

Nus  douze  voleurs  se  m  lient  donc  en  campagne,  muid- 
chac  nd'iin  peu  de  farine,  de  sel,  et  d'ui  e  pet  leoutie  phiii  ■ 

l'eau;  avec  ces  légères  provisions,  ils  s'écartent  parfuisà  lii.il 
journées  de  marche  de  leur  camp.  Ai  rives  sur  le  soir  auprès 
d    la  tribu  dont  ilstî  prop  .seul  de  s'apjiroprier  les  ricliesses, 

rois  des  jilus  alerte,  sont  depèch- s  vers  les  teniez,  où  ils 
n'arrivent  au'à  niinuil.  Tout  do.  t,  la  scène  va  s'o:ivrir  , 
ehaci'.ii  des  trois  acei.rs  a  son  rôie,  dont  il  prend  des  lors  le 
n  m.  L'un  d  e..x,  le  mostambeh,  se  sli.ssed  rrière  une  1  nie 
et  s'effo.ce  d'attirer  l'atlenuon  des  dogues  de  gariie;  bi  n  «it 
a-sailli,  il  prend  li  course,  ayant  sur  ses  talons  les  chiens, 
qui  enindue  a  une  gr.mde  disiaiice.  Alors  le  secoii  i  .•icleor 
ap-araj: ,  c'est  ie  hharami  :  n  coupe  l.-s  cordes  qm  tiennent 
lis  jambes  des  cliaineaux  at . reliées  et  les  fait  lever  :  un  cha- 
meau sans  f.rdeu  p  ui  se  lev^.r  ei  cheminer  sans  causer 
le  pl::s  lé-'B  bruit  ;  le  hharami  enime.ie  un  de  ces  auiinaux 
hors  du  camp  ,  et  les  autes  sunem  d'eux-iuéiiies.  Pendant 
ce  te  opération,  l'autre  aventurier;  le  kayde,  se  lient  à  !a 
porte  de  ia  tente  avec  une  masse  pour  assomnitr  le  premiei 
qui  sortirait;  e  voi  consommé,  il  va  rejoindre  son  c.niarade. 
A  quelque  distance  du  camp,  chacun  d'eux  s.dsi  par  la 
queue  un  des  plus  vigoureux  chameaux  et  le  :ire  de  toutes 
ses  furci  s;  à  cette  manœuvre  la  béte  prend  le  galop,  en:rai 
iia:.l  avec  elle  l'Aiabe,  les  autres  suivent  au  même  irai  i  et 
arrivent  à  l'endroit  oii  attend  le  reste  de  la  troupe.  On  se 
hâte  a'or.s  de  porter  secours  au  mostambeh,  el  l'on  re-'ag,.e 
le  camp  de  départ  à  marches  forcées  de  jour  et  de  n  ;it.  — 
C'est  un  bon  tour  joui»  au  firopriélaire  des  chameaux,  qui 
parfois  se  voit  au  reved  filoute  de  ciiiquan:e  clianieaux  sans 
que  le  repos  de  sa  nuit  ail  été  troulilé ,  sans  qu'un  mauvais 
songe  l'ait  agité  :  les  voleurs  y  ont  mis  des  procé  lés. 

Si  pa7  aventure  un  des  compagnons  était  pris,  il  seait 
so  .niLs  à  un  traittmenl  fort  singulier,  dont  l'usage  esi  une 
preuve  entre  milleautres  de  cette  sorte  de  loi  cinventiouneile 
qui  pane  su:  toutes  les  nations  el  les  protège  contre  el.es- 
mènies  et  comre  la  destruction  générale  que  devraiei.t  sou- 
vent amener  leurs  habiindes  ami-sociaits.  D'après  une  des 
co.  lûmes  niva;  iab'es  du  désert ,  si  l'homme  en  danger  sous 
la  puissance  d'un  Aiabe  parvient  à  toucher  une  autre  per 
sonne  .  ou  même  quelque  objet  inanime  lenu  par  c-lle-ci  ;  si 
seulement  il  est  assez  adroit  pour  se  mettre  indiri  clément 
en  contact  a^ec  eile  en  lui  jetant  une  pierre,  voire  en  lui  lau- 
ç  .II:  un  crachat,  et  q.i'en  même  temps  il  s'écrie   Je  suis  ton 
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protégé!  le  voilà  désormais  en  sùrelé;  lî  personne  touchée 
es!  forcée  d'accorder  la  proleciioii  dciii^iMfl'C. 

On  C'tiiçoil  que  !e  |  risonnicr  esl  jcssetié  d'au'ant  pli)s 
étroilenienl  que  le  c.ipieiir  a  plus  d'inluêl  à  le  priver  du  bé- 
néfice (le  celle  loi  cous- n'alricc.  Eiilie  'es  deux  c'est  iiii 
ressaut  perpétuel  de  ruses.  Cliaiiue  niaiiu  i';\rabe  de  la  lenic 
s'efforce  d'obtenir  de  son  lai  roii  une  renonciation  au  droit  de 
protection  ;  si  les  caresses  ne  snffisent  pas ,  il  a  recours  aux 
coups.  Mais  comme  cette  renonciation  n'est  plus  valide  apré< 
le  jour  lit!  elle  a  éié  faite,  il  f  lul  recommencer  chaque  matin 
la  même  formalité,  qui  se  répèle  encore  pour  chaipie  indi- 
vidu nouveau  dont  les  haliilansde  la  tente  reçoivent  par  oc- 
casion la  visite. 

L'.'^ralH',  devant  j^ardcrson  pii>onnier  dans  la  tente  qu'il 
liahile,  esl  force  de  prendre  dfi;  précauii.îiis  cxtia'irdinaires 
pour  parer  au  droit  do  proleoiion  :  ainsi  il  creuse  nue  fosse  de 


leuxpiedsde  profondeur,  et  y  dépo  e  le  larron  les  mains  liées, 
vs  pieds  enchaînés  au  .<:ol ,  les  cheveux  noués  de  droile  et  de 
i:ii;cheàdespiquets;dej,'rosliàlonscliargésdelouril>  fardeaux 
sont  placés  en  travers  sur  la  fosse ,  et  ne  laissent  apercevoir 
(pTune  petite  partie  de  la  figure  du  pauvre  diible  encafre,  à 
qui ,  ponr  surcroit  de  gène,  on  ne  délivre  de  nouriiuircque 
juste  ce  qu'il  faut  [wur  l'enitiéclier  de  mourir  de  faim. 

MaliTé  cette  dure  position ,  on  voit  des  Bédoins  pers;  - 
vérer  six  mois  dans  le  refus  de  dec'a'-er  leur  nom,  surtout 
s'ils  apparliennent  à  de  riches  familles.  Il  esl  rare  qu'avan' 
ce  terme  la  patience  du  possesseur  ne  soit  épuisée  ;  car  il  esl 
mis  Ini-mCme  à  la  toriirc  par  la  surveillaiicequ'il  doit  exer 
ccr  dsns  sa  tenle  :  ainsi ,  par  exemple ,  si  l'un  de  ses  enfans 
les  plus  jeunes  s'app!  ochail  du  prisonnier  et  lui  donnait  un  peu 
de  son|)ain,  la  lilxilé  du  voleur  devrait  suivre  immédiale- 
ment.  C;'  n'est  pas  tout,  il  fa  :t  se  carer  des  crachats;  quoi- 


(  Arabes  Bédouins,  d'après  une  gra^tire  ou  voyage  de  M.  Léon  Deîaborde. ) 


que  le  captif  ail  la  tète  fixée  par  les  liens  de  ses  cheveux  ,  il 
est  fort  exercé  à  diriger  un  crachat  à  longue  distance  au  tra- 
vers des  trous  de  sa  cage.  D'ailleurs  les  rigueurs  de  la  prison 
ne  tardent  point  à  mettre  en  danger  la  vie  du  patient  qui 
les  supporte,  et ,  dans  les  croyances  du  désert ,  le  sang  de 
l'homme  qui  succombe  ainsi  retombe  snr  la  téteda  geôlier. 
Hélas!  ce'te  croyance  n'existe  qu'au  désert. 

Pendant  celle  caplivité  ,  les  amis  du  détenu  emploient 
tous  leurs  efforts  pour  sa  délivrance.  Force  ,  finesse  ,  ruses, 
prières  ,  menaces,  tout  est  mis  en  jeu  ;  dans  celle  lutte ,  les 
Arabes  font  preuve  d'une habiletémerveilleuse,  déploient  une 
richesse  inouïe  d'inventions  subtiles  et  ingénieuses.  Dn  des 
tours  les  plus  ordinaires  est  celui-ci  :  une  femme  ,  la  mère  ou 
la  sœur  du  captif,  an  ive  par  hasard  à  la  tribu  comme  égarée , 
et  demande  l'hospitalité  :  l'hospitalité  est  la  vertu  conserva- 
trice chez  les  peuples  qui  n'en  ont  presque  pas  d'autre.  .Après 
avoir  découvert  la  tente  où  son  fis  est  ejifern^é,  elle  t'y  in- 


troduit sous  un  prétexte  quelconque,  ou  y  pénètre  duran'  la 
nuit  avec  un  peloton  de  fil.  Un  bout  de  ce  fil  est  placé  dans 
la  bouche  du  prisonnier ,  el  la  femme,  sortant ,  déroule  son 
peloton  jusqu'à  une  lente  voisine;  là  elle  frappe,  le  maître 
sort ,  et  l'autre  bout  du  fil  appliqué  sur  sa  poitrine  le  met  en 
contact  avec  le  déteuu  :  Cf/iii-/à  est  sous  ta  protection! 
s'écrie  la  femme.  Aussitôt  l'Aralie  se  rend  à  son  devoir  :  il 
va  trouver  son  voisin,  qui,  délivrant  lui-même  le  prisonnier 
de  ses  fers ,  le  tire  de  sa  fisse  et  lui  sert  un  bon  repas ,  après 
quoi  il  lui  donne  la  liberté. 


BDREADX  D'aBON.NEMENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  du  Gjlombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augusiins. 

IiDprimcrie  de  BocaocoKE  et  Martiskt,  rue  du  Colombier,  So. 
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STATUES  SATIRIQUES  DE  ROME. 
I.  —  Pasqlin. 


(Statue  de  Pasquin,  à  Rome. —  Italiens  jouaut  à  la  rnorra  '.) 


Dans  Rorae  vivait  un  tailleur  jeune ,  habile  et  en  répu- 
tation, appelé  maestro  Pasquino  ,  qui  tenait  boutique  ilans 
le  Parione.  Pasquino  liabillait  bon  nombre  de  gens  de  cour; 
il  employait  beaucoup  de  garçons,  et  parlait  librement  avec 
eux  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  la  ville.  Ils  jetaient  sans 
crainte  le  blâme  sur  les  faits  et  gestes  du  pape,  des  cardinaux, 
dfs  prélats  et  de  tous  les  sei|,'neurs.  Comme  ces  épi:,'rau)nies 

'  Ed  France  la  montre.  Deux  joueurs ,  se  montrant  le  poing  , 
étendent  tout-.vcoup  enseraijle  uu  certain  nombre  de  doij;ts.  et  en 
même  tcmp^i,  avec  une  même  rapidilé.  prononcent  un  uonibi-e  de 
I  à  lo.  Celui  qui  a  pressenti  et  dit  ie  total  des  doi|;ls  des  deux 
mains  levées  à  la  fois  gagne  tin  point  de  la  partie. 

ToK«  IV   —  Jahvkk  i83fi 


sortaient  de  bouches  plébéiennes  et  étaient  exprimées  en 
termes  vnl|iaires ,  la  cour  en  tenait  peu  de  compte ,  el  il  ne 
venait  à  l'idée  de  personne  de  tirer  vengeance  de  discours 
partis  de  si  bas.  Toutes  les  fois  donc  qu'un  seigneur,  tni  lioc- 
teur  ou  quelque  autre  personne  considérable  raconiait  une 
anecdote  injurieuse  pour  un  homme  puissant,  Pasquino  et 
ses  garçons  étaient  in(ii(]ués  comme  lis  auteurs  de  la  nouvtlie 
scandaleuse ,  et  servaient  ainsi  de  bouclier  contre  la  liaine  el 
la  vengeance  de  l'offeiué.  Dès  lors  il  devint  en  u,s,ige  ,  et  poir 
ainsi  dire  proverbial ,  d'attribuer  à  maestro  /'asijuiiio  toute» 
les  satires  et  les  épigrammes  qu'il  plut  à  cli;icun  de  publi<r 
sur  les  mesures  inipolitiques  ou  peu  populaires  de  la  cou» 
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ainsi  que  sur  les  vices  des  im-lals  el  ilis  minisins.  Mais  Pas- 
quinii  niuurul,  et  avec  ui  toinlia  U:  r  deati  i|ui  depuis  ionir 
tenijs  eat'liuit  ;.ux  y<  ux  de  la  [lolice  pontificale  la  criliqiip 
prudeiiledts  P.dmains;  lou  tfoisce  ne  fui  que  niiniKiilaué- 
ment.  Devani  labdutiquediiC.iustiijnctai  leurM'  Iro.vail  une 
pierre  (iiii ,  d.iiis  les  :;iisi)ns  (duvieuses,  servait  d  •  puni  aux 
praaijues  de  Pjsquino  pour  traverser  le  inisscau  qui  lOuLdi 
devant  sa  porle  Des  ouvriers  (jni  aplaidssaient  la  rue  du 
Pailou»  enlevèrent  celte  pierie,  el  il  se  trouva  qu'elle  foi- 
mait  le  dos  d'une  statue  aniique  de  marbre,  en  iiartie  nm 
tilée.  Ils  la  lelevèrent  el  l'^idossôrenl  au  pa'ais  P.mipl.ili, 
situé  en  face  rie  I:  bouiiqui',  el  le  piup'.e  tout  d'abnd  lui 
donna  le  nom  de  Pjs  jui.io.  Lis  courlisins  et  les  poètes  ne 
laissèrent  pasecliipper  cette  occasion  de  voiler  encore  leurs 
satires  ;ous  ce  nom  consacré  :  ils  ilonnèrcnl  à  la  statue  le 
caractère  lin  et  niDiilmldu  lailleiir,  (t  liiiallrib;.èreiit  loules 
les  plaisaiiitries  qu'ils  vouhireul  publier.  Ils  conservèrc  ni  à 
ces  pamph!e:s  le  siyle  des  gens  sans  éiiucaiioii ,  el  respeclè 
rent  le  vocabulaire  pléliéien  de  Pasq'dno,  sans  renoncer 
aux  traits  fins  el  .spirituels;  el  birnlôt  Pas  |uino  fu  couvert 
journelieinent  de  niill  concctli ,  qui  prirent  .le,  ui-  le  nom 
de  pasquiiiades. 

Ce  récit  naïf  -si  emprnulé  à  un  vie:l  écrivain  italien  , 
S.  A::t.  Barol  i.  Ce  fut  en  effet  a;i  milieu  du  ;eizi'me  sièrle 
que  Poil  (i  couvri:  la  statue  de  P.i>quiri ,  à  l'une  îles  entrées 
de  1.1  p'ace  Navoune,  l'anci'U  amplu'héàlre  .'Alexandre 
Si  vère,  celui  où  s  ■  céèbraieni  ks  fêtes  a^'onales.  Son  appa- 
riliou  oavi  il  aux  .inliquair; .-.  im  vasle  clia.ap  de  d  se  ission  : 
les  ur;s  y  virent  un  gladiateur  comb.itiaiit ,  d'autres  une  re- 
p:é.5i;nt.iiion  d'Hercule,  d'autres  un  Ajax,  et  quelques  uns 
un  Pal  iclesoiileriaiï'  u  ,  Ulenehis  .  pirc'-qu'à  côte  de  cette 
talu'  Ou  avait  dé  u  .Terl  un  torse  (|ui  einblail  y  avoir  été 
aiilrrfois  réuni*. 

L-.  slali:e  de  P.isquin  coainit-nça  à  è  re  ppiéciée ,  sous  le 
rappD.  de  Ptrl ,  par  Us  artis  es  du  seizième  siècle.  Sa  repu 
t<,tioii  ne  fitupit  s'accroîire  pi:ndant  le  dix-.septième  -siècle; 
Le  Bernin  n«  craig:nait  pas  de  la  placer  au  dessus  des 
plus  eé'èbies  res  es  de  l'aitiquilé,  el  de  la  préférer  an  Lan- 
coon  et  an  torse  du  Belvédère.  On  raconte  même  à  ce 
s  jet  qu'un  seigneur  allemand  lui  ayant  demandé  i]uelle 
étail  à  son  avis  la  plus  belle  statue  de  Rome,  Le  Bernin  ré- 
(Ondil  sans  liesiter  que  c'était  le  Pasquin,  réponse  q;,i 
étonna  tellemen'  l'étranger  qu'il  se  cru  in  ulté ,  el  on 
ajoute  que  peu  s'e.!  fallut  que  les  deux  interlocateurs  n'en 
vinssent  aux  mains. 

Jusqu'en  1791 ,  ce  torse  mutilé,  que  Lorenzi  Scoti  appelait 
plaisamment  le  fils  e  Momus  et  de  I  Satire,  lesa  appuyé 
au  palais  Pampblli .  qui  fît  alors  place  aux  ci  iistruclions  do 
palais  Or  ini  ,  lequel,  à  son  lotir,  perdit  son  nom  pour 
prendre  le  nom  plus  populaire  de  palais  Pasquiu. 

Pasquin  l  eu  p'us  d'une  fois  l'iionneur  u'étie  eél 'brê  par- 
les poë  es.  Voici  quelques  vers  adiesses  à  te  dernier  repré- 
sent.^iit  de  la  liberté  de  Rome  par  le  célèbre  Jean  Michel 
Silos  : 

«  G  Pasquin  !  toi  que  Rotne  c'te  avec  orgueil  au  nombre 
»de  ses  ehefs-d'œuvie.  Il  eta;t  grand  artiste,  celià  qui  l'a 
»c;ee!  Mais  l'envie,  coiij  rée  «vec  le  temps  barbare. 
»  .''efforce  de  te  salir  île  son  venivi  :  le  vuL-  ire ,  leui  com- 
»  plice ,  r  t  de  les  blessures ,  et  te  flétrit  du  nom  de  bouffon 
»(tii  Forum.  C'est  un  crime,  Romains!  Pour  le  venger, 
u  Pa-quin  ,  aiguis-  la  langue,  et  déchire-les  de  tes  satires.  » 

Pasquin  n'a  pas  toujours  elé  l'expression  de  la  critique  el 
de  la  .sali  e;  souvent  on  s'<st  servi  de  ce  nioye  .  éloquent  de 
publiait  ■  dans  des  occasions  où  la  ville  témoignait  avec  un 

Cette  seconde  statue  avait  été  achetée  5oo  écus  romains  par 
Cosme  de  Médicis,  qui  se  tromait  à  Rome  en  liâg  pour  y  rece- 
ïoir  la  couronne  ducjle.  Elle  fut  long-lemps  placée,  a  Florence, 
en  face  d'une  statue  trouvée  à  la  même  époque  auprès  du  mausolée 
i'Aut;u&te  • 


noble  Oigued  de  la  (lan  qu'e  le  (prenait  aux  évéïicmen.  glo- 
rieux poir  l'É  al.  D.ns  ces  circonstances  (el  cela  se  lit  pi  s 
tard  dans  des  iuienliuns  plus  malignes),  on  habillait  P.is- 
quin d'un  costume  paiticidier,  suivant  les  paroles  q.i'on  lui 
faisait  idre,  ou  suivant  l'é  enement  ihi  jour.  Le  premier 
exemple  onnu  de  ces  tran^fo:  luA  on  d ,  Pasquin  eu  héraut 
de  l'allégr. ssc  puliliipie  date  de  io'\.  Cette  année  ,  Pi:  V 
avait  formé  ,  avec  la  r.  pubiiq.  e  de  Venise  el  l'Empire,  une 
croisade  co  tre  les  Turcs ,  qui  .s'avançaient  en  Ksclavoi.ie  et 
menaçaient  la  chrétienté.  Les  artnèes  des  trois  puL.«ances 
furent  p'acé'S  sous  le  c -m-nandement  (i'.\ii  ré  Doria  ,  de 
don  Ju.un  d'.\uirieli  ei  de  Marc-.\nloine  Culoi.nn.  Ce  te 
croisade  eut  un  plein  succès  ,  cl  se  termina  par  la  gioiieiise 
baiaille  de  Lépaute ,  gagnée  le  7  octobre  1571.  Deux  mois 
après  ,  ColoiHia  revint  en  triomphateur  ù  Rome  ,  el  i'on 
voulut  que  Pasquin  prit  part  à  la  fêle  publique.  On  le  loiffa 
d'un  morton  ,  dont  le  cimier  était  un  dragon  ,  qui  indiquait 
en  même  temps  .  dit  un  amialis  e  cOiiiempor^i  ,  non  seu- 
lement Il  prudence  et  le  courage  du  parti  pon  ificil ,  mais 
encore  la  force  de  la  ligue  et  l'iniporiance  de  la  victoire.  Il 
po  tail  dans  la  main  droite  une  épée  menaçante  ,  el  de  la 
g.iuclie ,  il  soutenait  la  lêle  sa:  glante  de  Se  ini  II;  une 
i.'raiide  blessure  que  cette  tête  av,  ii  au  front  «  expri.i.ait  ;u3 
»  r  mpereur  des  Turcs  venait  de  leceviir  un  coufi  niortil , 
"  et  que  ,  par  la  vertu  de  la  même  épee,  il  divait  biui.ôl 
))  succomber  ;  car  on  devait  |ii  ofiter  de  la  faiblesse  de  cet 
»  ennemi  de  Dieu  pour  r.;ccabler.  » 

Lo  squ'i  les  papes  [uenaient  so'eniiellement  piisse.ssion  du 
Saint-Siège,  et  que  sortant  en  g-ande  pompa  du  Vadcan, 
ils  suivaient  la  rue  Pontificia  et  passaient  auprès  de  la  sta- 
tue, ou  Uansforraa'i  Pa';uin  en  diverses  figures  symbo- 
liques, et  on  l'uccoutrat  souvent  de  la  nianière  ia  lus 
bizarre ,  s -'on  les  circonstances.  Ainsi  le  43  deeemb  e  1390, 
nu  moment  où  Grégoire  XIV  se  rendait  à  la  basilique  de 
Saiiil-Jean-de-Lairan,  on  vit  Pa  i|uin  restauré  et  remis  à 
;:i  if,  ayant  recoii-ré  le  nez  et  les  bras,  et  roiffé  li'im 
hcanine  doré  ;  ii  ten:iil  de  la  main  droite  une  épée  nue  ,  et 
de  la  gauche  des  balances  ,  une  corne  d'abondance  e'  irois 
fiain-.  <jes  allnbils  exprimaient  ce  que  le^  Romains  espè- 
rent toujours  trouver  à  l'avénemeni  d'un  nouveau  pontife  , 
c'tsi-à-;iirerabonda;.co  et  la  justice.  Les  trois  pains  n'elaif  ni 
point  ici  une  siiperfetaîion  de  la  corne  d'abondance  ,  ils 
avaient  trait  à  une  circonstance  toale  particulière.  Rome 
était  alors  dans  une  disette  affreuse,  et  poui  soleimiser  le 
jour  de  son  élévation  an  trône  pontifical ,  Grégoire  XIV 
aval  fait  remplir  à  ses  frais  les  places  publiques  de  pua  que 
l'on  vendait  au  pe.iple  à  un  tiers  au-dessous  du  prix. 

En  16-Î4,  an  sortir  du  conc'ave  dont  le  résulta;  fu  l'é- 
lection 'lanucenl  X,  Pasquin  ,  la  couronne  en  lé  e ,  por- 
tail! une  longue  barbe  ,  et  un  tiiden  dans  la  main  droite  , 
apparut  en  Neptane ,  porté  sur  une  conque ,  traîné  par 
detix  ■cberaux  marins.  Ctte  composition  allégorique  éait 
c  !i!i;  lélée  par  rm  ecusson-aux  armes  de  la  famille  Pamphili 
(  d'où  le  pape  lirait  son  origine  ) ,  soutenu  par  deux  anges , 
mélange  ineohérent  des  représentations  du  paganisme  avec 
le  catboli;isme,  mais  dont  l'Italie  présente  tant  d'exem- 
ples da  s  des  monumens  durables  et  d'un  ordre  plus  sé- 
rieux. Avi\  pieds  de  la  statue  é  ait  alacbée  une  inscrip- 
tio  1  en  vers  ou  l'on  célébrait  l.i  gloire  que  s'était  acquise 
Innocent  X  avant  son  avènement  au  pontificat.  Ce  fut  un 
sujet  d'étonnement  pour  les  Romains  de  voir  Pasquin,  jus- 
qu'alors satirique  et  mordan' ,  louanger  et  caresser  le  pou- 
voir. 

L'empereur  Charles-Qunil ,  après  avoir  solennellement 
promis  de  donner  Éléonore  d'Autriche,  sa  sœur,  en  mariage 
au  connétable  de  Bourbon,  la  lui  refusa.  Le  connétable  re- 
tourna alors  dans  le  Milanais  où  il  fit  faire  aux  iroupes  qu'il 
commandât  quelques  manœuvres  :  on  supposa  qu'il  avait 
l'hiten'.ion  de  Iraliir  le  prince ,  comme  il  avait  trahi  le  roi 
le  ^.-rance,  son  légitime  souverain.  En  souvenir  de  ce  fait , 
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IO'S)-!'en  1527  il  r-viiit  .iiipr.'s  ■\e  l'e!i)p;'i-eur,  et  que  Cfhii- 
ci,  rass  résiir  ses  bonnes  disjiDsilioiis  à  ^on  é;,'ard,  lui  donna 
le  lomniandenienl  i\'ri,e  armée  rn  Ailema  ne,  on  fit  une 
pas(|iiiMadt'  conlre  le  connétalili'.  On  avait  représenté,  au 
Dioyeii  de  deux  figures,  l'Mupereur  donnant  des  lettres 
psteute<  à  Cli.irles  de  B)urbnn;  rier  :ère  ttail  Pasiiiin,  qui 
dii  dnigt  faisait  sii.'iie  à  l'eiupere  r,  el  lui  d'sait  :  Carlo, 
avveiUile  beiie'  Clpirles,  prenez  bien  gir'e! 

Sixte  V,  ce  pape  célèbre,  ne  pouvai*  manquer  d'exciter 
la  verve de>  libellistes  de  Rome;  aussi  a-t  ou  recueilli  grand 
nombre  de  pasqniuades  sur  les  évèaeuieus  de  sou  pontificat. 
Nous  1  apporterons  ici  cel  es  rpii  nous  ont  paru  les  plus  inté- 
ress:>nies. 

Ou  venait  d'ordonner  un  nouveau  jeune  :  Marfoiio ,  autre 
stal  c  satirique  dont  nous  parlerons,  demanda  à  Pasipiin  en 
l'houiieur  de  (juel  saini  on  voulait  l'établir.  —  C'est  en  l'Imn- 
neur  du  nouvel  impôt,  répnndil  Pasquiu;  le  p-«ple  n'ayant 
plus  !e  quoi  manger,  le  cousei  suprê"e  veut  lui  faire  fa're 
de  i:écessite  \erlu. 

On  -ail  que  Sixte  V  orna  Rome  d'un  grand  nombre  de 
fi>uain">,  parmi  lesquelbs  nous  citerons  la  f)  taine  de 
Moiit'-Cavallo,  et  la  fontaine  Felice,qui  porte  S0!i  nom. 
Pasi|nin  parodia  le  liire  de  Poutifex  Maxim  s,  placé  (ians 
les  lus  ri[iiious  de  ce-;  fontaines,  et  en  fil  :  Foiitifex  ilaxi- 
mî's-  (graïul  fiiscHr  de  fontaines). 

Uu  Suis  e  lie  M  garde  papale  ayant  donné,  au  tnilieu  de 
l'église  de  Saiul-Piere,  un  coup  de  hallebarde  à  un  genlil- 
liomine  espagnol,  l'hiilalgo  se  vengea  en  le  frappant  de  son 
lourd  bàlo  ;  de  pèlerin.  Le  Suisse  mourut  des  suiles  de  celte 
blés  are  ;  le  pape  fil  savoir  au  gouverneur  de  Rome  ()u'il 
en'e  i  lait  qu- justice  fiU  faite  avant  qu'il  ne  se  mit  à  lable, 
et  ou  prétend  qu'il  ajouta  (pie,  ce  jo  n-là,  il  voulait  dîner 
de  Ixiniie  heure.  L'ambas-a leur  d'Espagne  et  quatre  car- 
dinaux allèrent  supplier  le  pape  ,  non  pas  d'accarder  la  vie 
à  l'ho  dcide,  miis  de  lui  faire  traneher  la  tête,  attendu  sa 
qualité  de  gentilhomme.  S  xle  leur  répondit  :  Il  sera  pendu  ; 
mais  si  la  honte  que  le  genre  de  son  supplice  fera  rejaillir 
sui'  sa  maison  peut  èlre  diminuée  par  l'bo'neur  de  ma 
prése  ce ,  je  daiu'uerai  assi  ter  à  son  pxéeulion.  En  effet ,  il 
fil  planer  le  gibel  sniis  ses  fenêtres,  el  !  e  quitta  l.i  place 
qu'ap:ès  ^a  mon  dn  condamné.  Se  loinnanl  alors  vers  les 
ge;.s  de  ^a  maison  :  Qu'on  m'appovt"  à  ma  ijer.  s'écria-l-i! , 
cet  acte  de  justice  m'a  mis  en  appétit.  El  en  sortant  de  la- 
ble, il  dit  :  Dieu  soit  loué  pour  l"  grand  anpélil  avec  'equel 
j'ai  dîne. 

Le  lendemain,  Marforio  demandait  à  Pasipnu  où  il  allait 
ainsi,  ehargé  de  chaînes,  do  haches,  de  gibets,  de  cordes 
el  de  roiie.s.. —  Je  parte,  réfondai  Pasquin,  un  ragoût  pour 
exciter  l'appétit  du  Saint  Père. 

Sixl'  V  avait,  comme  on  sait,  comm  ucé  sa  carrière 
da  s  l'ordre  des  cuideliers.  Un  chapiire  de  cel  ordre  s'étarit 
assemblé  so as  son  règne,  il  voulut  b.en  y  paraître,  mangea 
au  refecioire,  et  but  avec  ses  anciens  confrères  à  la  santé 
des  cnfans  de  saint  François.  A  l'issue  du  cha|)ilre,  Sixle 
ordonna  que  deux  jours  après  les  cordeliers  se  rendissent 
au  Vatican,  pour  lui  baiser  les  pieds  et  lui  deraan  ier  cha- 
cun une  grâce  :  la  joie  des  cordelieis  ne  peut  s'exprimer.  La 
jalousie  toiuinenta  les  autres  moines,  et  passa  même  jus- 
qu'aux cardinaux,  qui  n'étaient  rien  moins  qu'accablés  des 
bienfaits  du  pape.  Aussi,  Pasquin  dit  ce  jour-là,  que,  soû- 
le règne  du  grand  pape,  il  valait  mieux  être  coidelier  que 
cardinal. 

Au  jour  marqué.  Sixte  V  parut  sur  son  troue;  un 
moine  brouillon  et  querelleur  lui  demanda  uu  bref  d'ex- 
comraunicilion  conlre  tous  ceux  qui  discuteraient  contre 
lui.  Un  autre  demanda  qu'on  lui  donnât  deux  cellules  dans 
son  couvent ,  où  il  fûl  imlépendant  du  supérieur,  de  la  règle , 
et  même  du  pape.  La  folie  des  moines  n'eut  point  de  bor- 
nes :  plusieurs  demandèrent  des  pensions ,  des  abbayes , 
des  évéchés,  et  jusqu'au  chapeau  de  cardinal.  Du  grand 


nombre  se  borna  à  prier  le  pape  de  leur  permettre  de  quitlei 
le  couvent.  Enfin,  parmi  les  derniers  suppbans,  lariil  un 
vie  IX  frère,  qui  avait  été  cuiinir  du  cou  eni  les  Samls- 
.Apô  res,  où  Sixte  V  l'avait  connu.  Il  rappela  au  Saiui-Père 
la  diselte  d'ea.i  dont  le  couvent  souffrait,  et  le  pria  d'y 
élab'ir  une  fontaine.  Tons  les  moitiés,  au  nombre  de  six 
cents,  ayant  défilé,  le  pape  les  fit  tous  assembler,  et  après 
une  sévère  allocntio  i ,  où  il  leur  reprocha  la  folie  et  l'ara- 
biliou  de  leurs  demandes,  il  les  congédia  tous,  hanteux 
comme  on  ;.e  it  l'im agiuer.  Le  frère  cuisinier  fut  le  seul  qu'il 
appela  ,  pour  le  reraerc  er  de  l'avoir  fait  songer  à  iiuelque 
cho>e  d'utde.  Peu  de  temps  aptes,  la  fcuitaine  fut  établie, 
et  Sixte  V  acquit  aiiisi  uu  nouveau  droit  au  titre  de  Fouti- 
fex  Maximiis.  Ceux  qui  avaient  pore  envie  aux  corde- 
liers virent  alors  que  le  pa  e  n'avait  voulu  que  s'égayer  à 
leurs  dépens.  Chacun  applaudit  :  Pasquiu  lui-raêuie  changea 
de  langage,  el  dit  que,  s'il  fallait  essuyer  des  mortifica- 
tions, il  valait  encore  mieux  les  recevoir  sous  la  pourpre 
que  sous  la  bure. 

La  sévériié  de  Siile  V  lui  avait  souvent  attire  des  satire» 
mor<laule>  de  P.isqnin;  il  ne  songea  à  eu  tirer  venseance 
que  dans  une  occasi  ui  où  sa  sneiir  Camilla  Peietù  fui  in- 
sultée. Un  matin  ,  Pas  juin  avait  paru  vêtu  d'une  chemise 
extrê  'émeut  sale;  Marforio  lui  ayant  demandé  la  raison 
de  celte  malpropreté,  Pasquin  répondit  :  C'est  que  je  n'ai  pins 
de  bla  ichisseuse  depuis  que  le  pape  a  fait  une  pri.ncesse  de 
la  mienne.  On  disait  alois  a  Rome  que  tel  avait  été  l'état 
de  la  sœui  du  pape  avant  l'elévalion  de  son  fière.  Sixle  V, 
ayant  fait  des  recherches  inuiiles  pour  découvrir  l'auteur 
de  cette  épi^ramme,  lui  promit  la  vie  et  m  lie  pisloles,  s'il 
se  faisait  connaître  lui-même,  le  menaçant  eu  même  temps 
du  gibel  s'il  était  dénoncé  par  un  autre.  Le  coupable  sa 
lai-sa  irapi  uderauient  tenter  par  l'aiipâi  de  l'argent ,  et  vint 
faite  .'■a  confe-sion  au  pon'ife  et  dematider  le  prix  de  son 
aveu.  Sixte,  révolté  de  eeite  impudence,  répondit  :  Vous 
aurez  la  vie  el  la  réeom,  ense  ;  mais  nous  nous  réservons  le 
droit  de  vous  faire  couper  les  poings  et  percer  la  langue, 
pour  vous  em;iècher  une  autre  fois  d'avoir  tant  d'esprit  ; 
menace  qui  fut  exécutée  ..ur-le-champ.  Ceite  anecdole  a 
servi  de  fond  à  un  roman  fiançais  dont  le  titre  est  le  MuliU. 

.Après  la  mort  de  Clemen!  IX,  tous  les  gens  de  bien  dé- 
si.'uèent  le  cardinal  de  Bonne  (dont  nu  avait  italianisé  le 
nom  en  Boiio)  our  son  .-uccesseur,  ce  <|ui  don  a  lieu  à  celte 
pas;uinaie  :  «  Papn  Boiia  sarebbe  un  sulecismo ,  un  pape 
Bonne  serait  un  silécisme.  » 

Le  pè  e  Daugière:  répondit  à  Pasquin  par  celte  mauvaise 
epi.uamme: 

La  {;ianiniaire  à  l'Eglise  obéit  sans  retour. 
Pape  et  Bonne  pourront  s'allier  quelque  jour. 
Qu'un  solécisme  vain  aujunrJ'Iuii  ne  vous  frappe; 
Le  [lape  serait  Son  si  de  lionne  était  pape. 

Les  plaisanteries  el  les  satires  de  Pa.squin  avaient  d'abord 
fait  rire.  Un  intérêt  [ilus  vif  .s'y  alla' ha,  lorsqi'elles  entraî- 
né! ent  po  ;r  leurs  auteurs  des  eonséquences  funestes.  Mais  la 
crain'e  qu'inspira  la  sévérité  de  S  xte  ferma  la  bouche  aux 
critiques.  Le  pape  Adrien  VI  conçut  depuis  le  projet  de  dé- 
truire le  terrinle  anonyme.  Il  donna  ordre  ipi'on  précipitât 
la  bavarde  statue  dans  le  Tibre ,  eu  disant  :  Quoi  !  dans  une 
ville  où  l'on  fait  bien  fermer  la  bouche  aux  hommes ,  je  ne 
pourrais  pas  trouve:'  le  secret  de  faire  taire  un  morceau  de 
marbre  !  Uu  de  ses  courtisans  le  détourna  adroitement  de 
ce  projet,  en  lui  tenant  le  discours  suivant  :  Si  l'on  noyait 
P.-qii  n,  il  se  fer  lil  entendre  plus  haut  que  les  grenouilles 
du  fond  de  leurs  marais;  et  si  on  le  briMail ,  les  poètes ,  na- 
tion nature  leraent  portée  à  médire,  s'assembleraieul ,  tous 
les  ans,  dans  le  lieu  du  siipp  ice  de  leur  patron,  pour  y  cé- 
lébrer ses  obsèques,  en  déchirant  la  mémoire  de  celui  qui 
lui  aurait  fait  sou  procès. 

Toutefois ,  la  statue  de  Pasquin  devint  taciturne ,  et  ne 
pari  1  plus  que  dans  les  interrègnes.  C'est  depnis  que  les 
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choses  sont  devenues  elles-iiiiraes  leurs  propres  satires ,  a 
(lii  un  aulre  Romain.  Oe  nos  jours,  on  ne  fait  plus  de  pas- 
quinades  que  pendant  la  tenue  des  conclaves. 


On  ma  ni  bat  me  khom.  —  Les  prêtres  mongols,  de  la 
religion  de  Boiidha,  prétendent  que  ces  paroles  sont  douées 
a'un  pouvoir  mystérieux  et  surnaturel ,  qu'elles  exemptent 
les  li  tèles  des  peines  de  la  vie  future,  accroissent  le  nombre 
(le  leurs  vertus,  et  les  rapprochent  de  la  perfection  divine. Tout 
seclaleur  de  Boudha  répète  cette  formule  aussi  souvent  (|u'il 
peut ,  en  se  livrant  à  des  médilalions  pieiises.  Le-:  voyageurs 
rapportent  que  le  ton  adopté  pour  la  réciter  ressemble  au  son 
d'une  contre  basse  lui  au  bourdonnement  des  abeilles  :  on 
l'accompagne  oidinaireme:it  de  profonds  soupirs.  Elle  est 
écrite  partout ,  sur  la  toile ,  sur  le  papier,  sur  le  bois ,  sur  la 
pierre,  dans  les  temples,  dans  les  iourtes,  et  sur  le  bord  des 
chemins.  —  Si  l'on  demande  aux  boudliis'.es  d'expliquer  le 
sensde  celte  formule,  ils  répondent  qu'il  faudrait  écrire  des 
volumes  pJUr  en  expliquer  le  sens.  D'après  K'apro'h  ,  cette 
exclamation  ,  qui  n'est  autre  chose  que  la  corruption  de, 
quatre  mots  hindous  suivans,  Om  man'i  pudmu  hovm,  si- 
gnifie Oh',  précieux  lotaSl!!! 

Voyage  de  Timkoski. 


FaAGMENT 

D'UN   POÈME   SUR    NAPOLÉON, 

Par  M.  Edgak  Quinet. 

Jusqu'à  l'heure  où  nous  livrons  à  l'impression  ces  pages , 
un  seul  recueil  a  encore  publié  (|uelques  extraits  du  poème 
sur  Napoléon. 

Les  strophes  suivantes,  dont  nous  devons  la  communica- 
tion à  l'am  tié  du  poêle,  ravivent  les  impressions  de  douleur 
profonde  qu'ont  laissées  dans  la  mémoire  de  tout  Français 
les  malheurs  de  l'invasion  et  la  chute  de  l'Empire. 

l'aiguillon. 

Ab!  France!  as-tu  du  cœur?  as-tu  des  yeux  pour  voir.' 
As-tu  des  dents  pour  mordre?  as-(u,  sans  le  savoir, 
Du  sang,  encor  du  sang  en  ta  veine  épuisée  ? 
As-tu  dans  ton  carquois  une  ûochc  aiguisée  ? 
Ou,  serpent  sans  venin,  qui  rampe  en  son  si!lon , 
N'as-tu  plus  que  la  langue  au  Ueu  de  l'aiguilloD  ? 

Dis ,  France ,  m'entends-lu  ?  France ,  si  tu  sommeilles , 
Faut  il  parler  plus  haut  pour  loucher  les  oreilles? 
Quel  mol  faut-il  donc  dire,  ou  ue  te  dire  pas, 
Beau  iia\  s  du  clairon  ?  O  vierge  des  combats  ! 
Habille-toi  de  1er  qui  jamais  ne  se  rouille  ! 
Relè'e  ton  armure,  et  non  pas  la  quenouille. 

Si  ton  clairon  se  tait ,  enfle  plus  haut  la  voix! 
Si  Ion  épée  est  courte,  agrandis  tes  exploits! 
Si  ta  barque  se  rompt,  que  ton  espoir  surnage! 
Si  la  muraille  est  basse,  exhausse  Ion  courage! 
Si  ton  glaive  s'émousse,  aiguise  la  fureur! 
Si  son  tranchant  se  perd,  combats  avec  le  cœur 

Sinon ,  tu  sentiras  comme  il  est  homicide 
L'aiguillon  de  la  honte;  et  comme  elle  est  aride , 
Quand  le  vainqueur  a  soif,  la  coupe  du  vaincu. 
ïu  sauras  à  Ion  tour,  comme  sou  cœur  esl  nu  ; 
Et  quand  on  l'a  courbée ,  un  jour,  sous  la  tempête  , 
Ce  qu'il  fdut  de  longs  jours  pour  redresser  la  tête. 

Sinon,  tu  sentiras  combien  le  lit  est  dur 

Où  le  vaincu  s'endort,  combien  son  ciel  obscur  ; 

Tu  verras  de  quel  or  esl  faite  sa  couronne  ; 

S'il  est  doux  de  semer  quand  un  autre  moissonne  ; 

S'il  esl  doux  de  plier  des  genoux  asservis. 

Et  de  baiser  les  maios  qui  luèrcnl  nos  filsf 

Paris,  monstre  sans  bras,  sans  yeux  et  sans  oreilles , 
Ne  sauras-tu  jamais,  comme  un  essaïUi  d'abciiles 


Que  gronder  en  ta  ruche ,  et  composer  ton  miel 
De  paroles  sans  suc,  de  mensonge'  et  de  ûeL' 
Ne  sauras-tu  jamais,  coui  tisane,  à  ton  âge 
Que  diviser  ton  cœur  et  farder  ton  visage? 

Te  verrat  un  toujours ,  en  ton  chemin  banal , 
Sans  amour  caresser  cl  le  bien  et  le  mal , 
El  le  pour  et  le  contre ,  et  le  rien  pour  tout  dire  ? 
Toujour-.  tuer  tes  fils!  ériger  pour  détruire. 
Quand  on  cherche  du  fer,  apporltrr  les  discours  , 
Et  toi-méuie  en  leur  source  empoisonner  les  jours. 

Dis,  France,  m'entends-lu?  comme  au  jour  de  friinairt 

Ton  ciel  est  sombre  cl  lourd  et  ta  vallée  amére. 

Oii  donc  as-tu  piaulé  l'arbre  de  fructidor  ? 

Où  donc  as-lu  semé  l'épi  de  messidor? 

Les  petits  des  oiseaux,  en  ton  sillon  immense, 

Out-ils  déraciné  le  germe  et  la  semence? 

Où  sont  tes  fds  aînés,  cheveux  longs,  et  pieds  nus 
Meudiaus  ininioi  tels,  sous  des  noms  inconnus  , 
Que  partout  Ion  a  vus  affamés  de  batailles. 
Etre  en  quête  partout  de  prorajiles  funérailles? 
Ceux-là,  mal  avisés,  ne  savaient  pas  encor 
(;«  qu'on  peut  acheter  avec  un  denier  d'or. 

Ils  n'avaient  point  au  cou  de  riches  broderies, 

Ni  tant  de  beaux  rubans,  de  nobles  armoiries. 

Et  des  jougs  argeulés  ne  courbaient  jias  leurs  fronts; 

Non,  ils  n'ctaieul  point  ducs,  ni  cotutes,  ni  barons. 

Ni  jiages,  ni  sah-ls,  de  leurs  propies  caprices; 

Ils  n'avaient  sur  leurs  seins  rien  que  leurs  cicatrices. 

Non,  ils  ne  savaient  pas  dormir  sur  le  duvet 
Quand  sonnait  le  clairon,  m  trahir  uii  secret , 
Ni  uieutir  au  soleil ,  ni  renier  leur  ombre  , 
Ni  regarder  du  bord  un  eni[nre{iui  sombrt*, 
Ni  vendre  leur  parole,  eu  prose  comme  en  \ers, 
Ni  demander  merci  de  limmense  univers. 

Mais ,  sitôt  que  le  jour  coiiiuieiiçait  a  paraître , 

Sans  pain  et  sans  souliers,  et  sans  guide  et  sans  maître, 

On  les  vo)  ail  courir,  le  front  haut  et  serein  , 

Aux  Alpes,  au  Thabor,  sur  le  Nil  et  le  Rhin  ; 

Et,  eoiniue  un  Océan  que  harcelle  un  fantôme  , 

lialayer  devant  eux  le  sable  d'un  royaume. 

Ah!  France,  as- tu  du  cœur?  as-lu  des  yeux  pour  voir? 
As-tu  des  dents  pour  mordre?  as-lu  ,  sans  le  savoir , 
Du  sang,  encor  du  sang,  en  ta  veine  épuisée  ? 
As-lu  dans  ton  carquois  une  flèche  aiguisée? 
Ou,  serpent  sans  venin,  qui  rampe  en  son  sillon 
N'as-tu  plus  que  la  langue  au  lieu  de  l'aigiiiUon 


CHAMBRE    DES    REPRESENTANS 

A   WASHINGTON. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  ville  de  Washington  dans  notre 
ann  e  <833 ,  et  nous  avons  reproduit  la  vue  g-'nérale  du  Ca- 
pitolo  de  c  tte  cité;  nous  donnons  aujourd'hui  un  dessin  de 
l'intérieur  de  la  chambre  des  représeulans. 

Ce  t  nue  magnifîi)ue  salle  de  forme  semi-circulaire,  large 
de  plus  deq  'atre  vingts  pieds,  et  haute  de  prèi  de  quarante, 
dont  le  dôme  «st  supporté  par  vingt-six  colonnes  que  réu 
ni  sent  des  festons  de  damas  rouge.  —  La  galerie  publique , 
élevée  de  dix-huit  pieds  au-dessus  du  parquet  de  la  cham 
bre,  règne  tout  autour  derrière  les  colonnes.  Le  président 
esl  assis  au  centre,  et  à  son  fauteuil  viennent  aboutir  les  sept 
passages  qui  séparent  les  bancs  destinés  aux  représeatans. 
—  Chaque  membre  a  sa  place  marquée  :  il  est  confortable- 
ment éiabli  sur  un  excellent  fauteuil  garni  d'étoffe,  ayant 
un  pupitre  et  un  tiroir. 

Les  dames  ne  peuvent  se  placer  que  dans  les  galeries; 
mais  les  étrangers  qui  ont  leurs  entrées  peuvent  s'installer 
à  leur  aise  dans  de  larges  sofas  disposés  contre  les  bases 
des  colonnes ,  ou  même  derrière  le  fauteuil  du  président, 
parmi  les  ambassadeurs  ou  personnages  de  marque  ;  c'est 
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aussi  dans  celle  partie  de  la  salle  que  l'oii  a  ménagé  la  place  ,  de  pelil  page   accouri  tt  pose  un  verre  deaii  sur  son 

dessienographes  de  journaux.  |  pupitre.  Le  service  de  la  chambre  est  ainsi  fan  par  deux 

Les  membres  parlent  ordinairement  de  leur  place  même;  petits  garçons  g(  n'.imenl    liabillés ,  qui   transportent   les 

dés  qu'un  d'eux  se  lève  pour  prendre  11  parole,  une  sorte  I  messages  d'un  membre  à  on  autre,  et  se  glisstni  adroite- 


ment enue  les  pupitres  sans  cause,  le  moindre  embarras  ni 
le  plus  léger  bruit. 

Cette  sale  ,  si  beureusement  partagée  sous  l'aspect  d  ■  la 
beauté  et  de  la  décoration,  si  soigneusement  iuslnllée  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  y  siègent,  est  afllig-ed'iin  bien  grave 
défaut  ,  on  n'y  peut  cnlcmlre  les  orat  'i;r<  (|u"avec  le  plu 


>'  membres,  dit  le  capitaine  Basil  Ilall;  il  me  lépondit  que 
"  pour  la  première  fois  on  avait  sacrifié  l'utile  à  l'agréable; 
"  vous  avouerez  ,  ajoula-t-il  plaisamment ,  que  ce  n'est  paf 
»  un  défaut  commun  en  Amérique.  » 

Une  flirt  na  .vaise  langue,  colle  de  mistriss  Trollope,  cri- 
■nue  la  p  is  ure  parfuis  un  peu  basijrdee  de  ijnelques  ni  m- 


><•  ible  travail  d'alleuiion.  «Je  m'en  plaignis  à  l'un  de«  I  bi*s,  qui,  selon  une  babiiude  parliculièremeni  coairaoJe  aux 
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Am-iicaiiis,  posiiil  leurs  pieiissur  ks  jmpiires,  nu  niveau  ou 
même  aii-ilessu.v  cJu  niveau  île  leui  lèle,  el  se  'Jaiuliiient  avec 
aisf .  Tciiilef  lis  l'ordre  le  plus  parfait  rèfineilans  la  salle.  Point 
de  cris  tumultueux  ,  point  il'interruplio.is;  chacun  p  ut  dire 
ce  que  hiiii  lui  semble,  et  aussi  luii;;-ti-mps  qu'il  lui  plaît  ile 
parler,  il  pnriera.  Seuieinenl,  si  suu  éloquence  n'c.st  pas 
prisée  on  ne  lécoute  pas,  et  uaiis  ce  cas  on  proliie  de  la 
niaiiViii  e  coiisliuction  de  la  salle,  les  mois  se  perdani  au 
vide  des  colonnes  et  se  confondant  avec  les  écKos  du  dôme 
sans  };<^iier ,  dans  leurs  conversations  ou  leur  lecture,  !es 
nu-    bre  inatlentif.i. 

Lé  lon^'ueur  des  di.scouis  est  devenue  provcrbia.e.  On  y 
débite  des  volumes  entiers  :  ce  serait  ntolérable  en  France , 
mais  ce  a  est  admis  en  Amérique.  Il  n'est  pas  >'are  >ie  lire 
dans  les  journaux  des  nouvilles  comme  celle-ci:  «Hier,  à 

»  la  Chambre  des  rt|)reseiiians ,  M.  T a  occupe  l'as- 

s  senibiee  pendant  toute  la  séance  par  la  continuation  de 
»  son  bri -lant  discourssur  la  question  indienne;  li  coiiNcrvera 
o  la  paiole  demain  On  pense  (pi'il  t-rminera  Vendredi.  Vu 
u  la  multilude  des  alfaire:.,  la  replupie  de  M.  X  ...  ne  com- 
»  uieiiceia  (pie  le  maidi  snivanl  :  ou  :>'atleiid  à  ce  qu'elle 
»  occupera  ia  fin  Je  la  semaine.  » 

On  a  attribué  ces  in ;erii;inable.-i  discours  à  ce  (jue  chaque 
membre  les  fait  plutôt  [loiii  eue  imprime  •.  t  distrbués  a  ses 
Comm,.lians  que  pour  le  co;ig(ès;  mais  on  doii,  à  notre  avi.,, 
les  reparder  comme  une  niCe.s>ité  de  la  forme  politique  àe.s 
Etats-Unis.  «  La  dise -.-siou  ),'énerale  du  congrès,  dit  M.  Michel 
»  Clievalier  dans  ses  Lettres  sur  l'Aïuéiique,  n'a  pjs  d'autre 
»  objet  que  d'ouvrir  devant  le  pays  nue  enquête  laige  et 
u  pub  ique  qui  pet  mette  à  tous  el  a  chacun  de  se  faire  une 
11  opinion.  » 

«  Cete  discussion  des  chambres  soulève  celle  d'une  preste 
innombrable,  celle  des  vingt  -  quatre  légis'atu.es  particu- 
lières composi  es  chacune  de  deux  chambres  ,  celles  de 
Meeiini,'S  dans  les  villes  et  village.s.  C'est  un  échange  [iro- 
gieuseraent  animé  d'argumeus  de  tout  calib.e  el  de  tout 
aloi,  de  résolutions  conir.idicloires,  mêlé  d'applaudissemers 
et  de  sifflets,  d'expressions  hypeiboliqiies  et  d'injur. s  liru- 
laies.  Un  étranger  qui  se  trouve  brusquemenl  Iran.sporté  au 
milieu  de  ce  fracas  est  déconcerté,  slupefai  ;  il  lui  semble 
assister  au  tohubohu  deliniiif,  à  la  tin  du  monde,  ou  au 
moins  à  la  dislocalion  géneraie  de  l'Union.  Mais  toujours  à 
iraveis  ces  épuis  nuages,  du  sein  de  cette  confusion,  il  s'é- 
chappe des  traits  de  lumière,  des  éclairs  que  le  boa  sens  du 
peuple  saisit  avidement  et  qui  illumiiieut  le  congres  C'est  la 
réalitalion  du  fonim  sur  une  échele  gigair.esque,  du  forii:n 
avec  sa  cohue,  ses  criail'eries,  ses  pasquinades,  mais  ans  i 
avec  son  bon  sens  et  ses  lueurs  de  génie  natif  et  inculie, 
c'esl  un  assemblage  qui  dans  ses  détails  est  çh  el  là  pio.saî- 
que,  lepoussant ,  mai.i  qui ,  dans  .«on  ensemble  et  s.-  niasse, 
est  imposant  comme  l'Océan  soulevé.  » 


EPHEMERIDES  SECULAIRES 
DE  l'an  1836. 
(  Première  partie.) 

36.  —  C  esl  la  demie  e  année  du  règne  de  Tibeie;  les 
excès  de  ce  prince,  dan.  l'ile  de  Ca,  lée,  ouvrent  irisiement 
la  lou.;ue  série  de  crime»  et  de  \  ices  qui,  â  quelques  excep- 
tioas  près,  entache  t  de  honte  la  suite  des  empereurs  ro- 
mains. —  Peiuianl  ce  temps,  les  Apôtres  se  sepaieui  a  nés 
aoi.  rédige  leur  symbole  :  nous  assistons  au  premier  acte 
décisif  de  leur  uiission. 

136.  —  Le  siècle  des  Arilonins  mérite  d'attirer  les  regards 
du  philosophe  et  de  l'h'storieu.  Tr,ijaii ,  par  ses  armes,  avait 
pousse  la  lîoininalion  romaine  aux  limites  les  plus  éloignées 
qu'eile  (louvail  désormai-  al  eiiidre.  Adrien,  son  sueces- 
feur,  adojile  une  politique  notive  le;  abandonnant  le  sys- 
tème des  conquéles,  il  cherche  à  faire  une  unité,  un  out 
de  ces  raille  nations  riwnes  sous  la  foi  ce  du  gl-aive. 


—  En  136,  .\drien  est  de  retour  à  Rome,  après  treize  ans 
de  \oyages.  Il  a  visite  toutes  les  p  nies  de  son  empire  ,  mar- 
chant à  pied,  le  plus  souvent  la  tête  découverte.  Empereur, 
I  a  inspecte  toutes  ses  provinces  ;  artiste  ,  il  a  marque  par- 
tout son  passage  p  ir  de.  m  'iiuinens;  et  niaiiiten,.nl  le  voilà, 
à  l'âge  de  soixante  an.s,  retiré  à  Tihur  poin  édifier  ce  palais, 
:;rand  connue  une  ville,  où  devaienl  è  re  reproduits  tous  liis 
iiionumens  celehies  de  l'empire.  Mai.s  !..  moi  t  iiiii  le  fr.ippir» 
oans  deux  ans  ne  lui  peimet"a  «as  d'aeheiei  cet  immeiiae 
épôt  de  ses  souvenirs. 


(  Adrien  ,  empereur  romalu  ,  d  après  une  médaille  antique.) 

Les  Alains,  en  ce  te  année,  attaquent  les  fnntières;  le 
gouverneur  de  Cappadoce  les  contient. 

236  —  Troubles  dans  l'empire;  symptômes  de  disolution. 
—  Les  Gordien  ,  père  et  lils ,  .s'emparent  du  (.'ouvernement 
de  Carthage ,  et  détachent  les  Romains  de  Maximin  ,  em- 
f  ereur  depuis  un  an  ;  ils  régnent  euxniêmes  deux  mois  ,  et 
mil  ensuite  mis  à  mort.  Le  sénat,  ennemi  de  Masimin  , 
Gi;th d'origine,  choisit  aioi s  Balhin  et  Piipien,  qui  lègneiont 
un  an  ,  et  que  leurs  soldats  feront  mourir.  Peiuianl  ce  temps  , 
Maximin  el  son  fiis  ciant  au  siège  d'Aquilée ,  périssent  luas- 
s  icrés  par  leurs  soldats.  —  Le  règne  des  soldats  a  commencé  ! 
R)n  jour  ou  la  pensée  d'envahissement  universel,  dictée  p^r 
lloninlus,  a  cessé  de  présider  aux  destinées  de  sa  vile,  ce 
nui  était  la  nourriture  et  la  vie  de  la  nation  a  tourné  en  poi- 
'on  el  doil  lui  donner  la  mort. 

En  256,  les  Goths  s'emparent  de  la  Ihiaceetue  .a  Mœsie; 

eux  ans  aoparavani  ,  les  Germains  ont  passé  le  Rhin  et  le 

Dauobe  ;  il  y  avait  plus  de  cinquante  ans  que  déjà  Héiioga- 

I  aie  avait  accoidé  un  subside  aux  Goths  pour  se  délivrer  de 

leurs  atlaqi  es.  Où  êtes  vous,  Camille  et  Miiiis? 

Le  christianisme,  qui  subit  depuis  un  an  Sd  sixième  persé- 
ndioii,  esl  livré  aux  disputes  religieuses  qui  accompagnent 
i"  laborieux  enfaniemenl  du  dogme. 

336.  — Le  centre  du  monde  Romain  A  change  de  place; 
depais  huit  ans  il  est  à  Byzauce.  Constantin,  comprenaut 
que  le  vieil  Occident  perd  ses  forces  et  ne  pourra  supporter 
long-temps  sans  éclater  ia  pression  des  barbares  qui  pèsent  de 
tou  es  pans,  va  jeter  en  Orient  les  fondemens  d'un  nouvel  em- 
)iire  qui  durera  plus  de  mille  ans.  —  Son  règne  marque  une 
des  épi  ques  brillâmes  dans  les  annales  humaines;  le  christia- 
nisme reçoi  iineposiiion  officielle  dans  l'empire;  c'tst  lui  qui 
convoqua  le  premier  concile  général  .i  Nicee ,  pour  discuter 
les  principes  d'A  rios, ce celèbresectaire, qui  meurt  subitement 
en  celle  annie  333;  un  an  après.  Constantin  mourra  aussi. 
456.  —  Voici  les  Barbares  !  Les  Visigolhs  sont  ai  midi  de» 
Gaules  et  dans  l'Espugn  qu'ils  partagent  avecles  Suèves;  les 
Vandales  en  Afrique,  sous  Geuscric;  les  Francs  en-deçà  du 
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Rliin,  sonsClort  on;  les  Bo'ngni?non<!  clans  l'esl  'e<  G  m'- s. 
La  Grande-Brelacne  est  évacuée  par  les  Romains  ,  devenns 
incapabi'  s  de  s'y  maintenir.  Alaric  a  mis  le  pied  daii^  Rome. 
On  achète  le  repos  d'Attila  par  un  tribut  annuel  de  700  livres 

d'or. 

En  celle  année  meurt  Nestorius  ,  :a  langue  étant ,  disent 
ses  adve  saires,  rnpgée  par  les  vers.  Il  soutenait  la  loetiine 
;ju'i!  exisîe  deux  personnes  en  Jésus-Clirist. 

Valenliniea  III  règne  eu  Occident ,  et  Théodose-le-Jeur:e 
en  Orient. 

S36.  —  L'attention  est  fixée  sur  Jusliiren  ,  emper-ur  à 
Constaiiiinople,  et  sur  se;  généraux.  Bjlisairc  et  Narfès. 
Depuis  deux  ans,  rerapereur  a  \)uh\ié  le  code  qui  imniorta- 
!ise  son  nom,  et  l'.in  ée  p  oclirdne ,  Béii^dre  ,  ro  quiTaM 
de  l'Afrique,  entrera  dan  Rome,  où  de.iiuis  ;;n  demi-  'ècle 
logent  lits  Os  rogollis.  J.:stiM:eii  vciil  arr.^clicr  l'Occident 
aux  Barbares;  glorieux  ninis  v.iin  projet  qui  ii'a'ira  d'im- 
por  ance  (;ue  par  l'iiabilelé  personnelle  de^  génér.-.ux. 

eso.  —  Que  Coustanliuoiile  ,  au  coulraire,  sr):!,-e  à  se 
défendre!  auprès  d'elle  s'e  t  levé  '.iahomet  liont  la  [icnsée 
règn  ra  un  jour  (ians  celle  magnifique  bisiiique,  Sainte- 
Sophie,  baie  avec  tant  d'orgueil  par  Jnsliiiien,  pour  êlie 
la  rivale  du  lem;>le  deSaloiuon.  Déjà,  en  celte  anué.:  Omar, 
iriisièuie  calif.^  sarrasin  ,  s'empare  de  Jérusalem,  qid  a  ten- 
dra j  sq'i'Cii  <099  sa  délivnmce  de  Godefroy  de  Bouillon. 

736.  —  Arrivons  à  la  France  :  les  Sarrasins,  ii:aît;es  de 
l'Espatrne,  y  sont  ejà  venus  il  y  a  quatre  ans,  el  on!  appris, 
sous  le  coups  de  Ciiarle  -Martel ,  !;ue  chez  les  Francs  était 
la  limite  de  leurs  conq  éles.  —  En  celte  année  ,  le  demi  r 
des  roi-  faiiitans,  Tliier;y,  lueiat,  el  Charles  Martel  con- 
tinue à  régner,  san^  toutefois  prendre  le  titre  de  roi. 

Léon  risaurien  ,  erap-reur  ii'Oii 'ni,  fait  meltieà  exécii 
lion  sou  éda  contre  les  images 


Ètie  marqué  à  l'A.  —  C-  provirb-:'  tire.son  o.-igine  des 
littres  qui  servent  à  distinguer  sui  les  diverses  pièce.-,  les 
villes  de  France  où  l'on  bal  monnaie  (  IS55,  p.  360).  La 
lettre  A  désigne  la  moimaie  de  Paris,  dont  les  produits 
étaient  en  général  estimés  de  bon  aloi. 

Diciionnaire  des  Proverbes  et  Juro/is. 


LE  POISSON  EMPEREUR 
on  l'espadox. 

Le  alot  es[)adoii  vient  de  l'italien  spada.  e'^pada  par  cor- 
ruption, c'es -à-due  épèe.  Ll'arnmre  de  !a  mai  boire  supé- 
rieure de  ce  poisson  ,  qui  se  raltache  par  beaucoup  de  cjrac 
lères  aux  scombéroïdes  ou  maquereaux ,  lui  a  valu  le  nom 
de  poissnn-épée  dans  toutes  les  langues  ;  c'est  le  pisce  spada 
des  Siciliens,  le  sitord-fisth  des  Anglais,  etc.  On  le  nomme 
aussi  l'empereur,  parce  que,  dit-on,  coiuiue  les  Césars,  il 
porte  l'épée. 

Les  écailles  du  poisson-épée  ou  de  l'espadon  sont  infini- 
ment petites ,  de  sorte  que  la  peau  ,  brillante  de  reflets  mé- 
talli(|ues ,  parait  eulièrement  nur.  Il  a  ides  carènes  sur  les 
cô  es  de  la  queue,  une  nageoire  caudale  bilobee  ei  très 
énergique  ,  et  ime  dorsale  relevée  en  qniile  de  nacelle,  fort 
haute ,  et  pouvant  servir  à  la  fois  pour  ainsi  dire  de  voile 
el  de  quille ,  se'on  que  le  poisson  est  sous  l'eau  ou  en  effleure 
la  surf  ice. 

Le  prolongement  du  bec  des  espadons  en  forme  d'épée  ou 
de  broche  aplatie  ,  qui  termine  leur  mâchoire  sup  rieure  , 
est  pour  eux  une  machine  de  g  i erre  puissante,  el  à  l'aide 
de  laquelle  ils  peuvent  atla(pjer  les  plus  grands  animaux  m  '- 
fins;  la  bouche  manque  de  dents,  la  membrane  lT?ncliio- 
téi^e  a  huit  rayons,  et  le  cor|)s  est  ..rrondi.  Ou  ne  ccnnail 
qu'une  espèce  dans  le  genre  espadon  ou  xipsicas  de  Cuvier. 
c'est  l'espadoD  commun  ;   il  atteint  jusqu'à  cinq  pieds  de 


long  ,  et  sa  grosienr  est  environ  celle  d'im  jeune  garçon  de 
i6  «ns. —  On  le  trouve  fréqtie^  ment  dans  la  Méditerranée, 
su'tould.ins  l-'s  parages  de  la  Sicile:  a  ssi  les  An^lds  l'out- 
ils  nommé  the  siciliau  snord  fisih. 

La  pêche  de  ce  piis-on  est  un  des  plus  sg  éiblesdivenisse- 
mens  que  l'on  puisse  prendre  sur  les  côtes  lîe  Sicile,  dans  le 
canal  qui  sépare  la  Ca  abre  de  h  Sici'e.  Messine  de  Rezgio, 
le  tourbillon  de  Chaiybde  du  roc  homérique  de  S  ylla. 

La  côte  de  Sicile  se  courbe  depus  le  phare  de  Charybde 
jusque  dans  le  port  de  Messine,  en  im  arc  de  cercle  ren- 
Iranl;  ses  collines  verdoyanles  .s'elévi  n'  en  amphithéâtre  les 
tmes  sur  les  autres  ;  au  bord  de  la  mer  de  magnifiques  agaves 
ou  .'i'oès  aux  fe  ;illes  en  glaives  donne.l  a  :  paysage  l'asj^ect 
africain  ;  r.u  s  coud  plan  ,  l.s  orangers ,  les  limo:  iers ,  les 
berg.:mo'liers  encoubrenl  les  jardins,  el  porSenl  à  la  fois 
dci  fleurs,  des  fruits  ver;s,  et  des  fruits  qui  vont  tomber 
de  niatui  le.  —  Plus  haut ,  les  pampres  veris  de  In  vigne  se 
Contournent  élégamment  sur  les  easins  blanchis,  et  ne  bus  ent 
a|>ercevoir  vnlre  eix  el  le  ciel  que  les  gracieuses  campanilles 
des  mona  lères. 

Jusqu'à  Scylla  ,  la  côie  calabroise  de  Reggio  peut  avoir 
quatre  àcirii]  lieues  de  longueur.  Son  aspect  est  heuiléet 
sévère;  les  monts  et  non  plus  les  collines,  s'accumulent, 
reflet'  ni  une  leinie  .'.mi  thysle  ,  non  par  ce  qui  les  recouvre, 
mais  parce  que  la  lumière  s'y  décompose  dans  un  air  pur. 
—  Autour  de  Reggio ,  ville  tant  de  fois  détruite  par  les  vol- 
cans ,  el  si  célèbre  iiar  1 1  station  de  l'apôlre  saint  Pau! .  il  y 
a  aussi  des  jardins  d'orangers  qui  renip!i-sent  l'air  d'une 
odeur  balsamique.  Nous  avons  admiré,  en  assistant  à  la 
pèche  de  l'espadon ,  ces  beaulés  ie  la  côte  de  Sicile.  Nous 
étions  sept  Français  dans  une  petite  barque  ,  et  sept  Fran- 
çais nés  à  Paris;  s  voir,  mes  deux  conipagi.ons  de  voyage, 
!MM.  Lefèvre  el  Bibson  ,  e:  qua're  peintres  ou  arcliilecles 
de  l'école  de  Rome,  entre  antres  M.  Per.iult ,  peintre  ie 
paysage  ,  l'ai cbiicte  de  'expédiiion  de  Morée,  M.  Bloud, 
elc,  etc.  No;:s  lierions  profiter  du  courant  qui  cha  pie  malin 
s'établit  en  ■  iagonale  de  Messine  .i  Reggio.  Aais  ilôt  que 
nous  l'eûmes  altein: ,  les  marins  sicil  eus  ca  guèreni  la  voiie, 
tnirenl  le<  r  mes  dans  la  barque  .  e   se  croisé.eni  les  bras 


(Les  cau|.s  que  l'ispaJon  porte  sous  l'eau  coutre  le«  navires  ioat 
asseï  forts  pour  en  percer  les  buiilayes.  Voici  le  drssiu  d'une 
broche  que  Ion  trouva  ainsi  brisée  dans  la  carène  d'un  vais- 
seau.) 


Nous  avancions  cependant  svee  rapidité  au  travers  du 
deiioii,  sur  luie  mer  doncemeiit  igitée  par  une  rorle  de 
bouillonnement,  semblable  à  celui  de  l'eau  dans  un  vase 
^'airain  ,  mais  sans  secousse  aucune.  Après  deux  heores  de  la 
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plus  heureuse  ii;,VigaliOii  ,  uoiis  aiiivàiiies  à  Reggio,  OÙ  no 
[lays.igisltsfl  aicliiucie-  se  iiiireiil  n  dcs>iner,  nous  à  lierbu 
Tseï ,  taiidi-  (|uc  la  pasta  ,  faile  du  furu,  ce  grain  calabrois  *i 
riclie  en  gluten,  s'amollissait  dans  l'eau  chaude.  —  A  pi  es  un 
déjeuner  a^'iéablc,  nousrepiinus  notre  barque;  mais  connue 
celle  fois  la  navigation  n'était  plus  favori>ee  [  ar  le  courant , 
nos  marinieib  louèrent  un  lio'uf ,  qui ,  au  moyen  d'un  grel  n 
de  plus;de  cent  [)i(ds  ,  nous  traîna  avec  une  ra;.idite  que 
n'eut  pas  égalée  celle  d'un  cluval  au  Irol.  Ceu  explique  les 
attelages  rapides  de  zebus  einployis  aux  li.dcs. 

Entre  Rf^-gio  tl  Sylla  ,  nous  \imes  une  lioi.pe  de  geii:-,  à 
cheval:  c'elaifnt  les  Campiai  .  i  mes  jusqu'aux  dénis,  le 
fusil  en  travers  ,  la  ceint  re  garnie  de  cartouches,  qui  e.- 
ooilaient  un  voy,.ge(ir  a  .  heval ,  pour  le  défendre  des  bii 
gauds  que  ,  cènes ,  Us  pouvaient  re(<;t'senter  eux-méiucs  a 
merveille.  Pour  nous,  déjà  en  repus,  nous  avions  abonié 
tine  grai  de  b;.r.|ue  à  l'ai.cie,  et  liiie  douzaine  de  nacelles 


cinglant  dans  toutes  les  directions.  Nous  étions  arrives  sui  '.t. 
iluâlre  de  la  pèche. 

Une  glande  barque  est  à  l'ancre,  tm  mal  sans  voile  es' 
dressé  dessus,  et  [lorte  un  baril  pour  liuniei  C'esi  dans  celle 
gu(  rile  qu'un  jeune  mousse  est  placé  pour  crier  aux  bar 
qucs  que  les  tspadoiis  s'approclienl.  —  A  son  signal ,  elles 
se  reunissent  en  cercle,  et  lorsque  les  espaiions  viemient  à 
la  surface  se  jouer  avec  des  1  onds  prodigieux  ,  des  liai  pou- 
neurs  habiles  lui  lancent  un  javelot  poi  lant  mi  brin  de  /// 
larret,  de  manière  a  poi.voir  rementi  la  vielime  à  lorl. 
Rien  des  harjions  sont  lances  contre  le  vè'oce  espadon  ,  bien 
des  couf  s  sont  perdus;  mais  si  un  |  ècheur  habile  frapjie  droil 
le  poisson  ,  alors  un  rri  de  joie  s'élève  dans  toute  la  llollille. 
Lorsque  le  pesce  spuda  fut  arrimé  dans  une  l'ai  que,  i:os 
rameurs  se  dirent  avec  satisfaction  ;  Ah  cite  reddii  pescioû  , 
cumpar  !  Ah  quel  beau  poiisou  ,  compère  !  —  Nous  primes 
congé  d'eux  ,  et  allâmes  voir  le  rocher  de  Scylla  ,  rongé  à  s:i 


(Le  poisson  Empereur,  ou  Espadon. 


base  par  les  flots  dévorans  qui,  pour  Homère  et  Virgile , 
étaient  des  chiens  ahoyans;  mais  comme  la  mer,  ce  jour-là , 
était  calme,  les  chiens  homériques  sommeillaient,  et  nous  ne 
Times  qu'un  haut  rocher  commandé  par  un  pi  lit  fortin, 
jadis  défendu  sous  l'empire  contre  les  Anglais  par  le  colonel 
Martin  ,  q;;e  nous  saluions  l'autre  jour  comme  un  des  vieux 
d  br  s  de  nos  gloires,  et  le  père  d'un  de  nos  bons  amis.  Nous 
protl  âmes  du  courant  descendant  ou  du  soir  pour  rentrer  à 
Messine ,  où  les  pèciieurs  messinois  nous  avaient  précédés, 
portant  en  liioinpbe  leur  victime,  c  innmnée  de  pampres 
verts ,  et  criant  par  la  ville  :  Ah  chc  reddii  pisciuù:  a  che 
reddii  spada  e  guistou, pour  inviter  les  gourmets  à  venir  au 
Mercniellu  délia  marina  prendre  part  à  la  vente  de  l'ani- 
mal, qui  se  débite  en  tranches  et  au  poids,  comme  chez  nous 
ie  saumnn  au  nuirceau.  Nous  voulûmes  aussi  avoir  nol  e 
part  à  ces  dépouilles  opimes ,  et  la  locandière  de  YAlhergo 
dei  Fiori  nous  fit  accommoder  i.ne  large  tranche  du  mon- 


strueux espadon,  dont  la  chairnoiis  parut,  bien  qu'im  peu 
sèche    se  rapproelier  par  le  goiil  du  plus  excellent  veau. 


L'ancien  évéque  deSenlis,  M.  de  Roqnelaure,  mon  pliti 
qne  nonagénaire,  aimait  à  répeter  ces  jolis  vers  de  Mau- 
croix  ,  l'ami  de  La  Fontaine  : 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçois, 
Je  jouis  aujourd'hui  de  celui  qu'il  me  donne  , 
Il  n'apparliint  pas  plus  aux  jeunes  gens  qu'à  iroi 
El  celui  de  demain  n'appartient  à  personne. 


BrREAtix  d'aboNiVKME.nt  et  de  vente 
me  du  Colombier,  3o,  prés  de  'a  rue  des  Petits-Aug-î^t  ls 

Imprimerie  de  BouBaoaiTf  et  M^aTiirKT,  rue  du  Coloniljier,  3  * 
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i:\SURKECTION   DANS  LE  TVROL   EX  iSOJ. 

ANDRÉAS   IIOFf^R. 


(Vue  d'un  paysage  du  Tyrol.  —  Voir  une  descriptiou  de  l'aspect  du  Ijiol,  i835,  p.  «9J.) 


Après  de  nombreuses  défailes,  la  maison  d'Aiilriohe  avait 
consenti  au  démembrement  de  ses  Etais  et  à  l'abandon  de  ses 
plus  belles  provinces  :  le  traité  de  Presbonr^',  en  (806,  avait 
assuré  le  Tyrol  à  la  Bavière  (voir  1 833,  p.  -SG).  Mais'  cesacrifice, 
dans  son  espérance,  ne  devait  être  que  temporaire;  et,  certaine 
<èe  l'aitacliemeni  liéràlitaire  des  Tyroliens,  elle  s'appliqua, 

Tome  IV.  —  Jmiiti  iS36. 


par  de  sourdes  menées ,  à  envenimer  leurs  rcssentimens 
contre  de  nouveaux  maîtres;  à  attiser  leurs  haines,  et  â 
préparer  l'incendie  avec  assez  d'art  pour  que  la  moindre 
étincelle  put  l'allumer.  La  politique  de  l'Autriche  fut  mer- 
veilleusement secondée  à  cet  égard  parles  fautes  du  gouver- 
nement bavarois.  Celui-ci,  au  lieu  d'éviter  soi^nenseraeni. 
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c  mine  l'iv.iil  fait  l'Aiitiiclie,  de  blesser  la  van  té  nationale 
qui  csl  exliénie;  au  lieu  tl"  respecter  les  vieilles  coutumes 
et  de  ne  lever  que  lies  lax'S  forl  mo  lérées ,  écrasa,  au  coii- 
iraie,  sous  le  pdids  des  impôts  ,  ce  peuple  qui  n'en  avait 
jani.iis  payi'  que  de  très  léi;ers  ,  et  lieiirta  ses  préjugés  les 
pliK  rlicis.  Il  pichiha  les  jeux  el  les  speclacles  religieux  ; 
defeiidil ,  sons  peine  de  fortes  amendes,  des  pèlerinages 
consacres  ilt  piiis  un  temps  imm-  mca  ia'  ;  ilemolil  des  éjilises 
qui  éiaient  eu  5,'rande  venéralioJi  ;  enlin  ,  déiruisil  les  nio- 
niiruens  nationaux  el  rasa  ce  vieux  châleau  de  Tyrol  qui 
avait  lionne  son  nom  au  pays.  C<  s  liîessu'  es  faites  à  leur  foi 
nationale,  ces  outrages  à  la  mémoire  de  lem.s  ancêtres, 
exjisperère nt  les  Tyroliens.  Dès  ce  mo;nenl ,  il-  n'eurent 
plus  (pi'uiie  pensée,  celle  de  biiser  le  joui;  de  la  Bavière  ;  et 
on  homme  ohsci.r,  se,  dévouant  tout  enlier  à  celle  enlre- 
prise  palriolique,  devint  l'iuslrument  le  plus  actif  de  la  irraude 
iusurre  tioti  qui,  dans  la  guerre  do  1809,  ecl.ila  derrière 
l'arinee  fr.iiiçaise. 

Andréas  HoFER,  né  en  I76S  au  lioiirgdeSuui-l.éonaril , 
dans  le  Pes.seytr-Tlial ,  exerçait  le  nieuer  u'aub^rff.sle  lois- 
que  la  première  guerre  eclala.  A  la  tOie  d'un  corps  de  par- 
tisans, il  sedislin;,'ua  par  quelques  adiiuisd'ecl.it  ,  et  iie  mil 
bas  les  arme-  qu'à  la  paix  de  Pri'sbourg.  Ses  mœurs  irré- 
prochables, .son  in  éjîiité,  son  éloquence  champêtre,  une 
SOI  te  d,-  liuissaiiie  bouliomie,  de  pièce  :ens  exploits,  et  peut- 
être  aussi  sa  fijuie  singulière  l'avaient  i\iis en  irrand  renom 
dans  lont  le  [ays.  «  Il  avaii,  disent  les  Tyrol  ens,  la  taille 
ii'uii  grain  ,  les  formes  d'un  Hercule,  les  yeux  u'un  ange 
et  la  baibe  d'uti  saint.  »  Dans  I  Inn-Tuall .  le  Win-clisau  , 
le  Si.l-J'hal  à  Botzeii  el  dans  (iiesque  tout  le'lyiol  .  chaijue 
maison  possède  l'iiuaged'uu  liouitne  d'une  taille  herculéenne. 
S:i  bai  be,  d'un  noi.  magmliiiie,  descend  jisqua  aceiiitine, 
tl  donne  à  sa  tê  1  qiiclcjue  chose  d'i.rieiital  ;  un  chapeau  à 
iargiS  iords,  décoré  de  l'im  ge  d'une  samie  Vierge  et  om- 
bragé d'un  noir  panache,  couvre  sa  lête;  son  justaucorps 
rouge,  sa  veste  brune,  saculoite  noire,  ses  breielles  veries 
biodees  et  jointe»  sur  la  poitrine  par  une  bande  carrée,  rap- 
pellent le  costume  des  paysans  tjiolieiis  ;  mais  à  ce  co-itime 
son;  jouis  quelques  attributs  militaires:  un  long  sabre  pend 
an  côte,  de  g^ahds  [  isiohts  .soiil  fixes  à  la  ceinture.  Cet  e 
ima;,'e,  c'est  le  |.ot  trait  d'Andréas  Hofer.ipie  depuis  sa  mort 
Oi   révère  dans  ces  ■ailées  comme  un  snnt  e   i.n  martyr. 

En  1807  e  1808,  l'Autdelie  eiilreliul  d  s  iniel.igences 
secrètes  av;c  Hofer,  qui,  nommé  cumraandanl  en  chef  du 
Pas.-eyer-Tlial,  se  linl  prêl  à  lever  au  premier  signal  l'élen- 
d«ird  d«  l'insurrection.  Les  paroles  dont  d  se  servit  pour 
y  préparer  .-es  compatriotes  merileiii  d'èlie  lonservees. 
«Quand  vous  avez  fait  un  saint  de  bois,  vous  ne  pouvez 
»  aller  à  Vienne  pou:  leveiidie;  êtes  vous  Id»  es?  —  Vous  êtes 
»  Tyioliens,  ou  du  moins  vos  pères  le  disaient ,  et  l'on  \eut 
»  que  vous  vous  app  liez  Bavarois,  el  l'on  a  rasé  notre  vieux 
»  château  de  Tyiol  !  Eies-voiis  comens  ?  —  Vous  recollez 
»  tiois  épis  de  mais,  ei  on  vous  et!  demande  dei  x  :  êtes-vuiis 
»  heure  .x?  —  Mais  il  y  a  une  Providence  el  des  anges,  et 
«quand  nous  voudrons  nous  venger,  on  nous  aidera  ;  on 
»  me  i'a  dit  !  » 

La  nuit  du  10  avril  1809  avait  été  choisie  par  les  conjurés 
pour  l'exécution  du  complot.  Pendant  tout  le  jour  qui  I;,  pré- 
céda, ou  vit  des  poutres  el  des  planches,  su:  le-qnelles  on 
avait  rillache  de  petits  drapeaux  ,  tlolter  sur  l'Inn  et  les 
antres  livieies  du  pays  ,  et  l'eau  des  torrei.s  fui  couverte  de 
se  ure  tic  bois.  Par  ces  différens  signaux  ,  les  habilans  des 
monia.'ries  annonçaient  à  ceux  de  la  plaine  et  de  la  vallée 
qu'ils  étaient  prêts,  el  que  de  leiircôié  ils  prisiient  les  armes. 
A  la  nuit,  des  torches  coururent  sur  1  s  poiiis  le-:  [dus  élevés 
du  pays.  A  celle  subite  illurainaiiou  des  montagnes,  les 
villages  répondirent  par  de  grands  f.ux.  Parto  il  sonnait  le 
tocsin,  pirtoul  les  citoyens  s'armaient  :  1-s  p'êtres,  le  cru- 
cifix à  la  main  ,  animaient  les  recrues  im.'irovisées.  Avant  le 
Wer  du  soleil    mMi»îua;is  et  paysans  île  la  ulaine  et  des 


vallées  inférieures ,  se  trouvaient  tous  aux  lieux  de  rassem- 
lilemeiis  convenus.  Dès  le  début  de  l'iusuireclioii ,  tous  les 
délaehemeiis  bavarois  furent  ou  désaimésou  passés  au  fil  de 
l'épée. 

Hofer  fut  lon;'-lenips  victorieux  et  fit  preuve  d'unegrande 
inlré|iidilé.  \  I  attaque  <lu  |i<iiit  d'Inspruik,  il  voit  .ses  com- 
pagnons hesili  r  :  il  lemel  son  sabre  d.  us  le  fourreau  ,  croise 
les  bras,  et  s'elaiiç.uit  au  premier  rang:  «  Enfans  ,  s'écrie- 
»  l-il,  en  avant!  S  dut  Georges  et  ma  b.ihe  vous  serviront 
n  de  bouclier!  »  Ou  se  jette  à  sa  suite  en  colonne  terrée,  et 
bientôt  le  pont  est  traversé  tt  la  ville  prise. 

Nous  .'l'enlrcrons  pas  ici  dans  les  détails  de  Cilte  guer.e 
de.  montagnes;  nous  nous  borneronsà  eu  citer  le-  é,iisudes 
les  plus  remarquables.  * 

Après  la  reprise  d'Inspruck  fiar  les  ttoupes  fi-ançaises, 
■SOUS  le  commandement  du  duc  de  Dantziek ,  le.s  insurges 
tyroliens  se  replièrent  sur  le  Br  nner,au  |)ied  duquel  ils 
resolureiil  d'attendre  de  pied  feime  un  corps  de  Bar..vo's 
ipii  les  pour.-uivaient.  Hofer  était  à  leur  le  e ,  et  avait  [loiir 
lieiienans  Eisnaeker,  Speebacker  el  le  catuic  n  ll'spitiu'her, 
dit  Barberousse.  (les  rustiques  généraux  surent  liahi  eiiieiit 
tiier  alors  parti  du  caractère  iiidtisti ieiix  de  leurs  soldal.s. 
On  m3in|uait  d'alillerie  ;  ce  son'  les  chaipentieis  inii  se 
I  hari.'enl  d'en  fournir.  Feu  tant  toute  une  nuit  ,  ils  ab.itletit 
d'énormes  .sapins ,  les  taillent ,  lenr  donnent  la  forme  de  ca- 
nons, les  peignent  gro.ssièrement  el  les  piacei.t  sur  d  s  rc- 
tranchemeiis.  P.  m  imiter  les  delonalions  de  l'arlillerie ,  les 
mineurs  creusent  les  rochers  et  reiiqilissenl  de  pou  iie  de 
[irofondes  excavttlions,  ou  bien  ils  allachent  ensemble  des 
carabines  de  fortes  dimensions.  Ces  hitleries  d'un  nouveau 
genre  inquiètent  rennerai  et  suffisent  jiour  le  tenir  à  dis- 
tance. 

Dans  une  antre  partie  de  la  montagne,  les  Bavarois  .s'é- 
i.'ienteng  igés  dans  un  défilé  rtsserre.  Un  vieillard  de  plus  lie 
(j  arc-iingls  ans,  posté  sur  un  de.s  locbersqui  bordaient 
ia  route,  faisait  un  feu  non  interrompu,  et  chaque  coup  de 
s  c  rabine  porait  la  mort  dans  les  rangs  ennemis.  Quel- 
ques voUiiteurs  bavarois  ayant  lourné  le  rocher,  le  -ieilard 
les  aperçoit  à  quebines  pas  de  di.stance,  r  o  isS;:  un  granl  cri, 
fait  fen  sur  le  plus  rapp  oché  de  .'Cs  adversaiies  et  l'elend 
ro'de  mon  à  ses  pieds;  puis  jetant  sa  c.rabine,  et  s'él.:ii- 
çantsiir  le  so'dat  qui  suivait  celui  qu'il  venait  de  tuer,  il  se 
erimponne  à  son  corps,  l'elreinl  dans  Sts  bras  avec  taie 
vigueur  inimaginable,  et  l'entiaîiaiit  sur  le  bord  du  10  lier 
à  pic ,  invoque  le  nom  de  Dieu  ,  et  se  précioile  avec  lui  dans 
l'abhne  ! 

.\  quelques  pas  de  là,  une  voix  crie,  ds  derrière  im 
roehr  :  «  Etienne ,  Etienne ,  faul-il  lâcher  tout  ?»  El,  d'un 
bois  pla  'é  sur  la  pente  opposée,  une  autre  voix  répond  : 
"  Non,  pas  encore.  »  L'avanl-garde  bavaroise,  forte  de  quatre 
niilie  hommes,  continue  às'iivancer.  Un  l'.ouveau  cri  .se  fait 
entendre  :  «  Etienne,  tout  est-il  [rêi?  »  Un  oui  se  fait  eu- 
tendre,  el  aussitôt  une  voix  forte  s'ecri  •  avec  le  ton  du  com- 
mandement :  «Eh  bien!  au  nom  du  P<re,  du  Fils  et  du 
>>  Sainl-Es|)rii ,  l.lchez  les  codages.  »  A  l'instant  même  un 
craquement  horrible  se  fait  entendre  vers  le  sommet  de  la 
montagne;  c'étaient  des  quartiers  de  rochers  ,  dont  le  pro- 
ligieux  amas,  entassé  sur  quelques  mélèzes  gigantesques , 
n't  tait  arrêté  ,  sur  le  penchanl  du  précipice  el  au-dessus  de 
la  route,  que  par  quel(]iies  cordes  qui  le  mainienaieiil  en 
équilibre.  Un  éboulemeiit  terrible  a  lieu ,  el  les  deux  ticri 
des  soldats  bavarois  périssent  éc  asés. 

Cette  victeire  des  Tyroliens  amena  pendant  quelque  t.  mps 
un  retour  de  fortune.  Les  Bavarois  se  retirèrent  devant  eux, 
el  Iiisprtick  reloinbi  en  lenr  pouvoir.  Bien  ôl  la  défaite  des 
•innées  autrichiennes  à  Wagrara  laissa  les  insurgés  tyro- 
liens abandonnés  à  leurs  seules  ressources.  Tous  prirent  la 
résol'ition  désespérée  de  lui:er  jusqu'à  la  dernière  extn  mité. 
"  Vous  ne  savez  pas  vivre  Bavarois ,  el)  bien  !  soyons  Tyro- 
»  liriis  juqu'à  !a  mort  !  i>  irisait  Hofer  '1  se>  .soldats.  C'est 


MAGASIN   PITTORESQUE 


27 


dans  c^  iiumient  que,  mailie  à  liispiiick,  el  délaisse  par 
l'Autriclic,  ce  chef  sévi  investi  d'une  so  le  de  diclaiure, 
ei  fit iid.JU  (juelqi.es  seinaincs  f..t  loi  it  roi  abso.u  de  lout  le 
Tyio'.  Lii  paix  de  Vienne  ue  larda  j.as  à  livnr  de  nouvtau 
le  T^rol  à  la  Bavière.  Cependant  la  guerre  >'e  mon'a^'ne 
commua  avec  plas  de  f.irie  que  jamais.  Traqué  de  post  en 
posli-,  de  rochers  en  rociiers ,  réduit  ■  se  cacher  comme  une 
b  le  fauve  dans  l'épaisseur  des  foiéis  ,  Hofer,  sépart'  à  la  Kn 
de  la  plupart  d-c  ses  partisans,  congéilia  :e  pe.i  d'amis  fidèles 
qui  combattaient  encorr  avec  lui,  les  ajournant  à  une  épocpie 
pliiS  heureuse  :  «  Car  un  jour  nous  serons  les  mailre.s .  » 
leur  uisait-il  e  :  les  qui  tant.  Il  dispMut,  et  sa  tète  f;it  inise- 
à  pMX.  Réfugié  au  militu  de  rochers  presque  i  acctssi'les, 
il  fiii  prévenu  que  son  ..sile  était  .iécouverl;  mais  d  s'oi-i- 
liiâira  à  ne  pas  le  quiiier.  ■<  Je  veux  voir,  >Iit  il,  s'il  y  a  vrai- 
»  ment  un  Irai  re  da.  s  le  Tyrol.  »  On  l'eiiga.'ea  au  mo:ns  à 
couper  sa  barbe  qui  pouvait  le  faire  rtconnai;re.  «  Couper  ma 
»  barbe!  j  ;mais!  Un  soldat  n'ôie  pas  sdu  uniforme  la  veille 
»  d'une  bataille  :  ma  barbe  ne  tombera  qu'avec  moi.  » 

Le  8  janvier  <8I0  ,  un  Jélachemeiil  nombreux  de  soldils 
français  cerna  son  asile  el  .s'empara  de  sa  pei sonne.  Con  iuil 
surle-ch  imp  à  Bolsa:io  ,  il  fut  Uansféré  dans  les  prisor^s  de 
Manioue ,  où  un  coustil  ie  iruerre  le  condamna  à  è.re  fusillé 
dans  les  vingt- quatre  heures.  Il  écouta  sa  sentence  sans 
moniier  amoindieémo  ion.  Sa  mort  fut  héroî(|ue  comme  sa 
vi  '.  Le  jour  fatal  arrivé  ,  sur  les  d  s  h- mes  du  malin,  Hifer 
enlend  haitre  la  géntr.de.  «  Voici  ma  derniè.e  marche ,  .s'é- 
»  crie-l-il.  Israël  ,  à  Us  Unies  !  »  Accompagné  jusqu'au  liei 
du  supplice  ,  car  quelques  prisonniers  lyro  iens  laissés  libres 
dans  la  cilailelle ,  dont  les  uns  poussaient  des  c  is  el  des  san- 
glots, et  les  autrts  marquaieni  assez  hautem'-ni  un  vif  lidsir 
de  vengeance  :  «  Silence!  Pitié  (!0;ir  vous  el  pour  moi ,  dii-il 
»  en  leur  faisant  signe  de  la  main.  L'occasion  viendra.  Je  vais 
j  luouiir;  n;ais,  je  (mis  vous  l'annoncer,  leTyol  uc  mouua 
»  pas  avec  moi.»  Ils  loi  deu:andenl  à  genoux  sa  bénédiction; 
Hofer  la  leur  donne.  Arrives  sur  le  bastion  de  la  po:!e  Cé- 
sena,  les  solda  s  se  foi  nièrent  en  iin  carré.  ;  u  milie.:  dinniel 
il  se  plaça.  Puis  il  se  louiiia  une  dernière  fois  du  cô  é  des 
moniagues  du  Tyrol ,  (|u'd  salua,  embrass:  -son  confess  tir 
RIanifesîi .  el  lui  doinia  un  petit  crm:ilix  '.ir.ent  el  une  raé- 
dai.le  de  saint  Geoiges  (ju'il  |  orlaii  ton  oui  s  sur  iui.  Comme 
un  lam'oour  s'approciiail  pour  lui  baiitkr  les  ye.i.s,  Hofer  le 
repoussa  doucement.  On  lui  crie  de  meilre  le  geno.i  en 
tirre  :  «  Jamais  I  jamais  !  Je  me  suis  loojnur.s  tenu  debout 
»  devant  Dieu;  je  lui  rendrai  debou'  /âme  qu'd  m'a  donnée... 
«Ne  me  mancjue  pas,  ajouie-t-il  d'une  voi\  firme  vii  s'a- 
»  dressant  a  un  soldat  auquel  il  jelle  qu^  Iques  pièces  de 
»  monnaie.  Feu  !  »  Les  coups  pariem  :  il  tamlie  sur  le  cô  é 
et  fait  un  mou»emeni  \ioleiit  comme  |ioin  se  re'ever.  Il  n'é- 
tait jiasmort;  un  coup  deunrcl  i"acheva.  On  lui  rmdit 
ensuite  les  mêmes  honneurs  (ju'à  ou  offienr-general ,  el  le 
coips  du  patriote  tyrollin  fol  porte  à  sa  dei  nière  demeure 
sur  les  épaules  des  grenadiers  français.  L'Autriche  depuis  a 
fait  une  pension  à  sa  veuve,  do.é  sa  fille,  et  ace.Tdé  îles 
litres  de  noblesse  à  son  ti  s.  Uu  monument  a  éié  élevé  en 
son  honneur  sur  la  montagne  où  i  avait  trouvé  un  asile ,  et 
la  demeure  qui  portail  son  nom  servit  de  maison  des  inva- 
lides à  seize  pauvres  choisis  de  pr  feierice  parmi  ses  anciens 
compagnons  d'armes. 


ce  qui  est  as>ez  curieux  et  pniiive  l'analogie  des  deux  ian-ues. 

In  mare  iralo,  in  rapida  procella, 
Invoco  te,  nostra  beuigna  sltUa. 


Le  p'aisT  peut  s'afipuyer  sur  l'illngion ,  mais  le  bonheur 
repose  sur  la  vérité.  Champfoiit. 


—  Voici  une  assez  jolie  inscription  pour  une  Madone 
proteeti  ice  des  marins.  El  e  est  iie  Chiabrera,  (pii  la  lit  pour 
satisfaite  ceux  qui  la  voulaieid  en  latin  el  ceux  qui  la  von 
latent  en  italien;  la  sienne  est  a  la  fois  latine,  et  tlafi£ii>i<' 


LOGE  DE  RAPHAËL. 

Lorsque  le  Bramante  mourut ,  le  palais  du  Vatican  ,  doiii 
il  avait  donné  les  dessins,  n'était  pas  encore  achevé.  LéoaX, 
impalieiil  de  voir  terminer  ce  monument  destiné,  des  l'ori- 
idne ,  à  être  lie  aux  coiistraclions  de  la  basilique  de  Sa  nt- 
Perre, .  hargea  Raphaël  de  la  part.e  du  palais  coun  le  depuis 
sous  le  nom  de  Cour  des  Loges.  Raphaël  aece[)la  avec  joie 
rette  offre  qui  lui  permettait  de  devdopper  à  l'aise,  dans  mie 
voie  nouvelle,  sa  science  et  son  génie. 

Il  txéeuia  d'abo.d  en  bois  le  modèle  de  celte  grande  con- 
s  niction.  U  imagina  d'élever  trois  étages  ou  ran  .,-s  de  gal>  ries 
superposées  les  unes  aux  autres ,  les  deux  étages  inférieurs 
étant  formés  par  des  arcades  ornées  de  pilastres  ,  et  l'étage 
supérieur  soutenu  par  des  coloimes  surmontées  d"archiira- 
ves  de  bois  ;  l'ensemble  devait  ]irésenter  l.i  figure  d'im  cane 
auquel  manquerait  un  côté.  Raphaël  ue  til  achever  que  le  côtt 
qtû  esl  embelli  par  la  suite  de  ses  composilioiis  c-lébres;  les 
deux  autres  fureii;  ajoutes  postéiieuremenl,  d'après  ses  d-.'s- 
siu.s,  sous  ies  lègues  de  Grégoire  XIII  et  de  Sixte  V. 

I^  galerie  qui  a  pris  le  nom  de  Log^  de  Ratthaël  est 
située  dans  une  des  ailes  du  second  é  a,e.  Cette  Loggia, 
dont  nous  donnons  une  vue  perspec-ive,  est  distribuée  en 
autant  de  petites  voûtes  qu'on  y  comp.e  d'arcades.  Ces  voû- 
tes, au  nombre  de  treize,  ornées  chr.cime  de  quatre  pein- 
tures à  fiesiue,  leprésinieal  des  faits  tirés  de  l'Ancien  ou 
du  ISouveau-Tesidiuen:,  el  forment  l'admirable  sidte  connue 
sous  le  nom  de  Bihk  de  Raiihall. 

Cl  SI  tviJeraraenl  par  extension  qu'on  a  attribué  à  la  main 
du  mai  FJ  par  txcellence  toiiles  ces  peintures;  car  il  esl  fa- 
cile d'y  reconnaître  la  manière  de  plusieurs  arlis  es ,  bien 
que  dans  toutes  ou  retiouve  e  même  style  de  composition, 
la  même  sagesse,  la  même  sévérié  de  dessl.i  el  enfin  rinspi- 
raiion  dominante  de  Raphtël. 

Pour  indiquer  commenl  il  comprenait  la  peinture  d'or- 
nement,  il  exécuta  lui-même  le  premier  lableau  qui  re- 
■résente  la  cré..tion  du  monde  ;  ses  élèves  se  partagèrent  lo 
reste. 

Jules  Romain  en  composa  un  grand  uo  idire  ;  Jean  Frar.- 
çiis  Peuni ,  liil  il  Fattore ,  fit  les  tableaux  qui  i.  tracent  riii.s- 
l  i  e  d'Abraham  ei  ùlsaac.  Pel  e.rino  >ia  Mo  ena  se  chargea 
d^s  fai  s  ipii  ont  trait  à  Jacob.  R.ipbaël  del  Colle  cnlr.  p  il 
"i'h  s:oire  .e  Mcise.  Puis  B  ii  iholonieo  Ramenu'bi ,  surnommé 
Bafina-i.uvallo ,  et  P  erino  B.^onacorli,  con.'iu  p  us  comnui- 
iuinent  sOus  le  nom  ne  Perrtiio  del  Vagit ,  exerii  ércnl  les 
pan  es  lirees  du  Kouveau  Te.siaiueot.  Enfin,  J<an  d'Udine 
fut  cliaigé  de  a  partie  de  pemtiire  exécutée  sur  les  mon- 
ta:.'  des  pilas  res  iilacés  entre  les  fenêtres  et  en  face  de  ces 
mêmes  moulaus.  On  ne  saurait  i  onrevoir  Irop  d'admiralion 
pour  ces  gracieuses  arabesques  el  pour  ces  stucs  délica  s  dont 
R.pbaël  déroba  à  rauiiquite  le  secret  el  le  beau  style;  car, 
malgn-  l'ind.pe.dance  de  son  génie,  il  n'a  pas  dt  daigné,  et 
avec  raison ,  de  -opici  les  restes  le  ;  eiillures  g.  ecques  .lécou- 
vertes  de  son  lenip  aux  thermes  de  Titus,  el  doiu  Ponipéi 
off.e  m.  inteiiant  de  si  beaux  modèles. 

Toutes  ces  peintures  exposées  pendant  trois  siècles  aux 
intempéries  de  .'air  durent  nece-sairemenl  souffrir  iewi- 
coup  el  s'altérer  ;  aussi  pre.sqiie  toides  sont-elles  en  grande 
■partie  ruinées,  et  surtout  les  arabesques  de  Jean  d'Udine. 
Ce  fui  pour  éviter  une  ilestiuciion  totale  que  le  gouveine- 
mein  impeiial.  lorsque  Rome  fil  partie  d'un  département 
français,  fit  clore  de  tenèlres  ;ioiite  la  galerie  dit  loge  de 
Raiihaêl. 

Vasriii ,  qui  avait  vu  les  arabeques  dans  un  bel  é;at  de 
couseivat-on,  dil  «qu''  élai',  aussi  impossible  (i'imaginer 
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•  «|i:f  (le  litre  quelque  chose  de  plus  beau.  »  Lanzi  raconte 
dans  sua  Histoire  de  la  Peinture  en  Ilnlie ,  qu'un  <iomes- 
tique  lui  p.. Lis,  c!;cictiaru  partout  im  tapis  pour  l'ct-n  Ire 
sur  I',:  ;  .•s';a.:e  liu  f  ape,  alla  se  heiuier  la  main  contre  une 


peinture  représentant  une  tapisserie,  Uni  l'iniiia;io.i  était 
parfaite.  Si  celte  anecdote  peut  paraître  une  contrefa- 
çon de  l'iiistoire  du  tableau  d'Apelles  représentant  des 
fruits  que  des  oiseaux  vinrent  léqueter,  elle  prouve  du 


(Loge  de  Raphaël  au  Vatican. ) 

n:o::is  en  quelle  réptitaiion  etaitnt  les  tableaux  dont  nous        Le  directeur  de  l'académie  de  France  à  Rome,  M.  Ingres, 

fait  en  ce  moment  copier  dans  l'intérêt  de  Tart,  par  nn  jeune 


parlons ,  alors  qu'ils  étaient  pleins  de  vie ,  puisqu'on  ne 
craignait  pas  d'exagérer  la  louange  jusqu'à  l'invraisem- 
blabie. 


artiste  pleio  de  talent,  M.  Comairas,  les  peintures  de  la  Loge 


'e  mieux  conservées. 
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l'AflOLES. 

{N.  D.  Le  refrain  Ha  ah!  Ha  ah!  se  répulo  à  la  fin 
Lé  z'  armailli  dei  Colombellé 
Dé  1)011  matin  se  san  léha  : 

Ha  ,:h!ha  ah! 
Liauba!  Iiauba!  (lor  aria. 

Viuidé  toté, 

Bllaniz'  et  nairé 

Rodz  él  motaile, 

Dzjouven  et  otro, 

Dézo  on  tscbàiK) 

Jo  vo  z'  ario  , 

Dézo  ou  Ireinbllo 

Jo  ïe  treiutzo , 
Liauba!  liauba!  por  aria.  nis, 

Kan  san  végniu  ai  bassj  z'  ivoué, 
D'  né  sein  lo  pi  k'  1'  an  pu  passa. 

Pouré  Pierro ,  ké  faiu-no  ice .' 
No  n'  no  sein  pas  mo  einreioblla 

Té  fo  alla  frappa  la  porta  , 
À  la  porta  dé  l'eincoura. 

Ké  volliai-vo  ké  îe  lai  diesso, 
A  noutrou  bravo  l'eincoura.^ 

Ké  fo  ké  no  diess'  ouna  messa , 
Por  k'  no  pueUein  lai  z'  passa. 

L'  e  z'  alla  fierre  à  la  porta  , 
E  r  a  dé  d'  ains'  à  remcoura  : 

Fo  ké  vo  no  diess'  oura  mcssa . 
Por  ké  no  lai  puchcin  passa. 


TRAnrCTlON. 
de  cba<[ue  couplet  de  deux  vers.  ) 
Les  bergers  des  Colombettes 
De  bon  matin  se  sont  levés. 

Ha  ah  !  ha  ah  ! 
"Vaches!  vaches!  pour  (vous)  traire 

Venez  toutes. 

Blanches  et  noires , 

Rouges  et  éloilées  (marquées  au  front), 

Jeunes  et  autres 

■Sous  un  chêne , 

Oii  je  (vous)  trais. 

Sous  un  tremble, 

Où  je  tranche  (le  lait). 
Vaches!  vaches!  pour  (vous)  traire. 

Quand  sont  venus  aux  basses  e.iu\  , 
Nullement  ils  n'ont  pu  passer. 

Pauvre  Pierre,  que  faisons-nous  ici  ^ 
Nous  ne  nous  sommes  pas  mal  empêtrés. 

(Il)  'e  faut  aller  frapper  à  la  porte  , 
A  la  porte  du  curé. 

Que  voulez  vous  que  je  lui  dise  , 
A  notre  brave  curé .' 

Qu'  (il)  faut  qu'  (il)  nous  dise  une  messe . 
Pour  que  nous  puissions  là  y  passer. 

11  est  allé  frapper  .i  la  porte  , 
Et  il  a  dit  ainsi  au  curé: 

(II)  faut  que  vous  nous  disici  une  messe, 
Pour  oue  nous  puissions  y  passer. 
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L'eiiiiuiiiai  l.u  ïa  t'ai  ri-pons:i  : 
Poi  ri>  IVaré,  s'  le  \au  passa, 

lé  lo  nit  liailli'  lia  Huililla; 
Ma  ni  le  lo  |i:i  l'ciraïua. 

Ri-iiilorna  t' l'in,  mori  p!)Uro  Pinro  , 
Déri  por  v(i  '  ii  Ave  Maria. 


Praii  littiii,  praii  jiri  le  vu  siiliullo 
Ma  vigiii  iiië  sovein  liovj. 

Pîi-rro  revciti  ai  lia.t-é  z*  ivoiîc. 
Ht  ta  lu  (irai  Ton  pu  pas<a. 

L'an  nié  !o  ro  à  la  t/auilaira, 
Kt'  iTawan  pa  à  mi  aria. 


Li"  nirt*  Itii  a  fait  icponsL-; 
Pauvre  frère,  -i  tu  v»*u\  passer, 

(II)  te  faut  me  ilonot-r  un  pt  lit  fromage» 
Mais  (il)  lie  te  faut  pas  récrémer. 

Rcluurut?-l'eii,  uion  pau\re  Pirrre, 
(Je)  Jiiai  jiuur  vous  un  Ave  Maria. 


Ar.,\ail\i ,  \aclier,  clitiMe 'lialel. 

;.  j..  ■.lia ,  iiotii  ii'amiiié  des  vache.",  ([uaml  on  veut  les  flji- 
(er.  les  ca    s^er. 

MoUiila ,  cj'itlièti^  liotuiée  à  celles  ijtii  poileiil  u  :e  tache 
blanche  au  front. 

Aria,  tr^.ic  ,  \etl«  iimlie.  Treiilzi ,  f   if  cailler  le  bit. 

Ivoué,  em ,  dans  les  diffeien-  caiVoiis  ivué,  igné,  ^gotie, 
aiguë. 

De  ue  sein  lo  pi ,  mol  d  ni'4  ,  sans  le  pied,  pour  iliie  en 
(iiiciine  façon. 


Asst'z  bien,  assez  fromage'  je  v<nis  'oiihaite, 
IVIaû  venez  me  souvent  troiivtT. 

Pierre  revint  aux  bas^es  eaux  , 
El  tout  Je  suite  ils  ont  pu  passer. 

Ils  ont  mis  la  présure  à  la  diaulièie 
Qu'ils  n'avaient  pas  à  moitié  trait. 

Soles  explicatives  de  quelques  mois. 

Fieire .  tomber,  alintilir  à. 
Motetta  ,  ilim  iiilif  de  mota  ,  L'r-  nd  fromage  gras. 
Pti .  fiomsjre  soitanl  de  la  T  rmc,  avant  d'être  salé. 
Galézu ,  fr'm'iiiii  de  (jalé  .  \<>\\ ,  avenant. 
.^lola  ,  caresser,  aiçiiiser,  ehalotliiier. 
Co  ,  pri'siirt-,  aci  ie  pour  faire  coaguler  le  lait.  Il  y  en  a 
un  aune  ap(;ele  azi. 
Sonaillira,  sonneuse ,  qui  porte  une  clochelle  an  COD. 
Il  y  a  quelfines  élisi.  ns  e.phoiii(|ues  de  la  dernière  lettre 
lies  mois  ,  et  on  ajoute  aussi  le  s'  pour  adoucir  les  hiatus. 


Nous  vei:otis  de  donner  d  ns  toute  sa  pu  été  primitive  le 
r^nz  des  vach-s,  «cet  air  si  chéii  des  Suisses,  dit  Je^in- 
»  Jacques , qu'il  fut  défendu  ,  sous  peine  de  mort ,  de  le  jouer 
»dns  leurs  troupes,  parce  qu'il  faisait  foidr.;  en  larmes, 
»  d' sérier  ou  mourir,  ceux  qui  l'eiili  iivlaicnl ,  tant  il  excitait 
»  e:i  eux  l'aident  désir  de  revoir  leur.i.iys  !  » 

Roussou  en  tanscrivit  tni  arraiijré  h  sa  manière.  —  C'est 
celui  dont  notre  compositeur  Grcl:  y  s'est  seivi  dans  i'ou- 
verlnre  de  Guillaume  Tell ,  el  qu'Adam  a  mis  dans  sa  mé- 
thoil'  à  l'usage  du  Conserva  cire;  mais  ce  n'est  pas,  à  beau- 
conp  près,  le  véritable  ranz  (|ue  nous  avons  reprodint  tel  (|tie 
nous  l'avons  enteitdu  en  Suisse.  Il  ne  doit  pas  être  chanté 
en  mesure;  ce  serait  lui  ôier  sa  i-implicité,  le  dénaïu'^er. 
Ce  n'e  t  qu'une  mélodie  sans  gène ,  sms  art ,  el  dont  un 
!  liythme  trop  régulier  dérangemit  l'effet.  D'ailleurs ,  ses  soins 
se  I  rolougeant  dans  l'espace,  on  ne  saurait  dé;ermiiier  le 
temps  nécessaire  pour  qu'ils  arrivent  d'une  monla^'ne  à 
l'autre. 

/i'/ h:  dans  le  patois  Te  la  Siiissr!  romane  signifie  ;  sciiie 
d'dhjesqni  vont  à  la  (île.  —  Riink  eu  celtique,  reihen  en 
areniand,  m  t  1 1  même  >igiiiticaiion.  Rauz  des  va<  lies,  c'est 
donc  :  marche  des  varhes.  —  Comme  en  anglais  :  suilor's 
ra»t,  marche  du  maielol.  On  l'appe-lle  en  allemaïul /lû/j- 
reif/ifii.— L'air,  qui  est  fort  ancien,  se  jouait  sur  le  alp-hoin, 
sort"  de  troinie  on  de  cor.  Us  paroles  s.ml  plus  modernes; 
elles  varient  ifnn  canlon  à  l'autre ,  mois  le  fond  est  le  même. 

Ce  ;ont  des  bergers  qui  conduisent  à  la  montagne  un 
nombreux  troupeau.  Un  toirent  les  oriéle  tout  court.  Le 
chef  des  pâtres  dé[pute  l'un  a'eux  au  cure  de  la  [laroisse,  avec 
lequel  11  entre  en  conférence  ,  et  dont  il  ob  lent  les  prières 
sons  condition.  Après  le  dialogue,  le  depuie  lelonrne  au 
iiOuj.eni.  —  Les  vaches  pas-ent  l'eau  sais  accidens,  et  l'ef- 
ficacité de  11  bénediciion  du  curé  est  lede,  qu'arrivé  a.!  cha- 
let ,  la  chaudière  esi  pleine  avant  d'avoir  trait  la  moitié  du 
troufirau. 

Au  reste,  ce  n'est  p.s  dans  ua  salon  qu'il  faudrait  eti- 
teniire  le  raiis  des  vaches.—  C'tst  aux  lieux  où  II  a  été  com- 
posé ,  sur  le  soiiiiiiei  îles  A  pes,  à  la  porte  d'un  cliakt  de 
Gruyères,  aux  bords  des  lacs  de  Liosnn  ou  de  Brettayc,  au 
milieu  d'un  lionpeau  qui  i'aniine  el  qui  le  suit  ,  avec  les  ac- 
coiiipagneuiens  de  la  naiure,  le  fracas  d'un  torrent ,  ou  le 
bruissement  des  sapins  qui  se.  t  de  basse  co  linue,  avec  la 
voix  de  l'éclfl  oui  le  ié,,èle  et  le  prolonge.  Il  a  surtout  quel- 


que chose  de  mystérieux  et  de  solennel  lorsqu'il  est  exécuté 
sur  les  flancs  de  l'.^lpe  opposée,  de  nuit,  sans  qu'on  aperçoive 
les  chanteurs  ou  les  insirumeus,  et  que  le  silence  absolu  de 
l'heure  ei  du  lieu  est  rompu  brusquement  par  ces  modula- 
lions  simples ,  tristes  el  presque  sauvages. 


DU    CH.\UFFAGE   DES   APPARTEMENS 

CHEZ    LES    AN'CIEKS    ET   CHEZ    LES   SIODERSES. 

Détails  historiques.  —  Ch'  z  Its  Orieniaux  ,  chez  les 
Grecs  et  ies  Ro.  uins,  qui  vivaient  les  uns  el  le^  autres 
.sons  un  ciel  brûlan:  .  dans  une  atmos;  hère  i  haude  el  sèche , 
on  ne  trouve  que  des  procédés  de  chauffage  fort  imparfaits. 
Souvent  on  plaçait  au  centre  deshahiiations  un  foyer  dont  la 
fumée  sortait  par  une  ouverluie  pr.  liquee  au  toit,  après 
avoir  parcouru  el  |iar  conséquent  noirci  l'apparlemenl.  On 
prétend  mime  que  l'une  de.s  pnncijiale^  pièces  nés  habita- 
tions rnuiaines  avait  lire  de  cet  us  ge  le  nom  d'atrium, 
dérivé  (l'afer,  noir.  Ce  mode  de  chauffage  n'est  plus  em- 
ploy*'  aujourd'hui  qi.e  liaiis  les  huttes  grossières  de  quelques 
peuplades  .sauvages. 

D'autres  fois  on  brûlait  dans  des  foyers  porta. ifs  descom- 
bnslibles  qui  ne  donnaient  point  de  f.imée,  on  qui  en  don- 
naient une  agréablement  o  'orante.  D  ns  la  première  classe  H 
faut  ranger  le  charbon  de  bois,  et  dans  la  seconde  les  parfums 
et  les  bois  odoriférans.  Tel  esl  ie  moyen  qu'on  emploie  en- 
core dans  les  |;arties  les  plus  chaudes  de  l'Esp  !gne  el  de 
l'Italie  pour  empérer  les  froids  courts ,  niais  a>sez  vifs,  de 
l'Iiiver.  Il  offre  non  seulement  des  incoiivéïnens,  mais  encore 
des  dangers  fort  graves.  Ou  sait  que  dcS  pei^onnes  ont  de 
souvent  asphyxiées  pour  s'en  élu  servi  sans  piendre  les  pré- 
cauiions  convenables.  Nous  ra[ipelleions  ici  que  cet  us  ge  a 
été  encore  propagé  par  le  préjuge  assez  géntralenieni  lé- 
pandu,  mais  évidemment  en oné,  que  la  comh  :siioii  de  la 
braise  ne  produit  pas  les  mêmes  effets  que  celle  du  charbon. 
Les  foyers  dont  nous  venons  de  parler  étaient  ies  seuls 
que  les  anciens  admissent  dans  leurs  temples.  Ils  les  em- 
ployaient laiitt'it  à  brûler  des  parfums,  comme  cela  .se  pratique 
encore  dans  ks  églises  ,  tantôt  à  d'autres  tisages  religieux. 
Les  foyers  ,  qui  n'étaient  pas  places  dans  un  courant  d'air 
fort  actif,  étaient  très  exposés  à  s'éteindre,  el  c'est  ce  qui 
explique  les  soins  continuels  que  les  prêtresses  de  Vesl» 
étaient  obligées  de  donner  au  feu  sacré. 
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Il  1  a:  îi  (iif  iIhik  les  <-.'iMiiipiiCf!iifi!S  ile  l%'ni[!ire  ronw^iii , 
on  iiii<t:.iii.i  lie  r.ii;iiiflVr  les  |raLii-^  par  d  -s  foiirs  |i!aeés  dan-. 
df>  cnv  s.  Pin-  laid .  on  pia!ii|iia  <i;in<  1rs  murs  (I  s  tiiy  iix 
qiii  fl.iimt  lie.  iiica  à  jjoi  1er  la  clnlenr  il/ms  les  él^ifjes  sii- 
péii  ur-,  el  <|;.i  ont  [rrol).il>lttnfni  donné  I  iiiée  .les  nivaux 
de  clu'iiii[io< .  ^oiis  n'avons  [la^  licsoni  iic<!irei|iie  wsapja- 
reils  é!;:ienl  i/oilcU  îles  ciiluiif  les  ()iie  des  clieininées  ,  ei 
(jii'iN  ne  reMi[)li>saicut  le  b  .1  auquel  i  s  ela  e  :t  des  mes  que 
tiès  imiiaifaitemciil  el  à  l'iii.ie  li'ime  ênoriueconsoiuinaiioji 
de  combusuble. 

La  tons  ruclioti  des  véiialj'fs  chimiiite.  ne  dae  guère 
q  e  de  h  fin  du  Ireizième  >iècle,et  on  n'.t  comniem-é  à 
s'e.i  servir  que  dans  le  courant  du  qualorziè  ne.  A  celte  éfio 
qu-,  la  famille  elaii  p'cineiient  recons  i  née,  et  It-  inocule 
revriiaii  [eu  à  peu  à  dfs  goûts  paciliqnes,  à  des  habita  its 
d'iiil  rieur.  —  L'hiver  et  d  1 1  s:i  son  df  l'année  oii  If  ïuer- 
ri  :  quillait  les  oa:!  p-,  ou  le  niarcluiui  retournait  an  logi.s , 
OÙ  le  lalioiiienr  abaudunnait  l;s  champs  pour  la  cabane.  Le 
foyer  domesliipie  devinl  un  centre  iiatiiiil  de  réunion;  c'est 
là  qu:'  ila:is  les  m  noirs  sei;;neHri  in  le  chef  s'asscyai: ,  en- 
tonré  de  sa  nombre  iSï  fa;  ille  el  de  sts  prineipau.\  servi- 
t  urs,  1  oiir  rrit  tuire  .son  ehapel  in  lire  le.s  liisto  tes  des 
lemp-:  [Kis.sîs,  eî  son  ;  âge  ohan  <  r  des  ba  ladcs  gnei  rières  on 
des  roina:ices;  c'vst  là  ip  e  le  Imiir.'.'oii  ooniait,  (r  ndant  la 
lon.-iiev'illée  , .ses  voyages  et  ses  perds.  L'arc'aiterle  dut  i!és 
îors  lionn  r  à  la  i  h-rninèi-  une  fo  ni;- .  ppro;:  iée  i  .'a  deslina- 
ti<n;  il  la  fil  lari;e  e;  haut-  pour  que  la  famille  du  maître 
1  ù.  s'y    .-seoir  tout  entière. 

Du  fi'sie,  Crttc-  va.sti'  eix-miiiée  chauffait  mal.  La  largeur 
du  tina'i  était  telle  que  chaque  coup  do  vent  renvoyait  dans 
1,1  eluiinb  r.  des  bou'f  es  de  fumée,  et  !a  gian  '.e  ouverture  iu 
foyer  do  nait  lieu  à  une  iaimeuse  eonsomma'.ion  d'air  :  cel 
a'r,  enlevé  à  chaque  insiaii!  à  l'apparlement,  y  rentrât  [lar 
les  feule-  des  portes  en  f;-;isani  enleudre  ce  siftleinenl  sini--- 
Ire  si  b  en  eomm  de  ceux  qui  aime  .t  iCs  coules  effrayaiis 
delà  veillée  eld'-  ceux  qui  appi < heudent  le-:  \ents  coulis.  Il 
fais  il  vaciller  li  lumière  des  lampes  et  e.mvraii  le  .^ol  d'une 
atmosidiTc  IVoiMC  dans  laquelle  étaient  sans  ce-se  plongis 
les  pieilsdes  liibitans  du  salon. 

M.is  bieiilô.  la  civilisa  ion  levéit  un  autre  a.sjieet.  Au 
Sentiment  de  la  famille  vint  s',  j  luler  L  besoin  livi  jou:ssan- 
ees  iiilivuluelles,  à  la  sevérilé  des  liabiiude^du  moyen  àse 
succéda  la  grâce  des  nœurs  élégantes,  à  la  vie  d'ailioii  de 
no<  jièfes  celte  vie  d'études  solitaii-es.  qui  fut  l'un  Jes  carae- 
lèies  l'u  iècle  passé.  Alors  tout  ciiangea  :  la  vie  dn  salon  Ht 
plac  à  celle  de  la  cliandire  à  coucher,  du  catiinet  ou  du 
boudi'li.  La  chemnée  devint  uetite  et  élégante:  on  en  li  un 
menlile  devant  lequel  on  vivait  seul ,  on  réilechissail  seul , 
on  travaillait  seul;  on  Kl  des  pelles  el  des  pincettes  élégantes, 
facili's  à  manier,  à  l'ai  ie  desquelles  la  plus  graeieuse  de-  pe- 
tites inailresses  put  lis.mner  sans  noircir  ses  lilanclies  mains; 
on  lit  des  chenets  dores  sur  lesquels  elle  put  a[i()  lyer  les  pie  is 
sans  salir  ses  souliers  de  satin.  Les  trophées  d'armes  dis|)a- 
rurent  des  panneaux  ,  et  on  leur  substitua  une  glace.  Enfin, 
on  couronna  les  ohem  né' s  par  une  tablette  de  mar!  re  sur 
laqiielle  on  posa  itie  p;ndule,  de.  Il  lubeaiix ,  de^  fleurs, 
des  '  crins,  toutes  e!io  es  l'out  on  connaît  aujourd'hui  si  bien 
l'usa^'e  ei  le  pr  x. 

Quant  à  eux  qui  ne  s'apiTochenl  d'une  cheminé  ■  que 
pour  se  ehaiiff.r.  on  inven  a  jioiir  e  x  le>  poè  es  ei  le-^  cdo 
rife  es.  J'ignore  par  qui  fut  inventé  le  poêle ,  je  n'ai  jamais 
demandé  dans  quel  pay^  il  a  piis  njissance.  Je  sais  toutefiis 
que  l'usage  eu  cl  bientôt  devenu  général  en  Allemagne  , 
eu  l'russe,  en  .^l  Iriclie  ,  [lairie  de  l'ordre  et  de  l'eeonotnie. 
Mais  la  G  ande-Rretagne,  -i  amie  du  confortable,  la  France, 
aux  habitudes  délira  es  et  élégantes ,  oui  relégué  le  poêle 
dans  les  bureaux  e'  surtout  les  salles  d'auberges. 

Quanl  au.i;  calorifères,  c'es'  un  appareil  tout  à-fait  admi- 
nistratif. ()iii  sert  à  chauffer  non  p  s  in  appartement,  mais 
un  systéoie  d'appartement.    Il  se  rin>i]\'.se  (i'nn   foye»-  de 


chaleur  qui  ueut  n'êlrc  dans  aucune  des  pièces  qu'on  vent 
chauffer:  de  oe  foyer  partent  des  courans  d'air  cliaiul,  de 
vapeur  o  l 'i'ean  iouillante.  qui  circulent  à  l'ai  le  des  iiiyaiix 
de  di-tribalion  dans  tous  les  appartemens. 

Construrtioit  des  cheminées.  —  Nous  crovons  utile  d'in- 
diquer les  m  lyens  à  emuîoyer  pour  conslruire  une  bonne 
cheminée.  Il  fm'  rempl  r  deux  conditions  essen'ielles  :  don- 
ner uns  dimension  convenable  aux  tuyaux,  et  ime  bonne 
forme  au  f)yer. 

Tvyaux.  —  Pour  b  en  concevoir  de  quelle  Importance  il 
est  que  les  tuyaux  de  ehem  n  es  ne  soient  ni  Iro,)  lar.'es  ni 
trop  éiroits,  il  faut  .«avoir  comment  s'opère  la  combiis  ion 
ifans  les  foyers,  e  c'est  ce  qu'il  est  facile  d'expliqué:-  n  p"U 
de  mots. 

Lorsqu'un  foyer  est  en  igiiition  dans  un  appartcm"nl.  l'-<ir 
froid  que  l'appartemeiil  re.iferme  est  successivement  aiipelé 
sur  le  foyi  r.  Là  ,  une  partie  sert  à  alimenter  la  combusiioti 
et  se  transforme  en  gaz  acide  carbonique,  l'autre  ne  fait  que 
s'échauffer.  Le  gaz  acide  carbonique,  l'air  échauffé  el  1 1  fu- 
mée produ'te,  devenus  très  légers  par  suite  de  leur  échauf- 
f-ment,  passent  dans  le  tuyau  de  la  cheminée,  et  de  là  s'é- 
cha  p  nt  dans  l'atmosphère. 

Or.  si  le  tuyiii  d-  1;  cheminée  esl  trop  étroit,  tous  les  saz 
n'iinipis  une  libre  issue,  et  ils  .sont  forcés  df  se  répindre 
dans  la  chambre  :  aicrs  i(  fume!  Si ,  au  contraire,  le  tuyau 
esl  trop  large,  les  gaz  ayant  un  très  grind  iiéboncbé.  passent 
1res  lemement,  el  n'ac  luiè  eut  qu'un»  vitesse  très  faillie  Dès 
lors  les  moind  es  coitps  de  vetil  -nfliseii:  pour  l-'s  irrêier  ft 
les  renvoyer  danr.  l'apparlement  :  ii  fume  ausi  bien  ipie  [nir 
un  tuyau  étroit. 

Dans  les  tuyaux  qui  oui  une  firme  carrée  nu  rectangu- 
laire, il  se  passe  un  autre  phénomène  fort  lurieux  :  c'est  qn-; 
la  vite.sse  vers  le  milieu  du  Inyiu  est  fort  grande  ;  mais  elle 
esl  très  faible  vers  les  auîles  .  parce  (pi'il  s'y  opère  in  froite- 
rueiit  consi  (érable.  En  consé()uence  il  y  atoiijo  irs  un  courant 
d'air  ehsud  asc-ndanl  vers  le  cenle  du  tuyau  ;  nids  Ls 
moinires  variations  de  l'atino  phère  rcpousseni  le  co:!ranl 
'air  eiaud  qui  .s'élève  le  ouï  des  ansle-,  et  y  détennineit 
nu  contre  courant  dair  froid  deseendaiit  qui  reflue  dans 
'a; ii^a- tem-nl  :  rt  il  fvme  encore  ! 

Pour  to  d-^s  CfS  raisons,  il  est  conveuabede  ne  faire  les 
t   vaux  d'  du  minée  ni  t:o;>  étroits  ni  trop  larges. 

Les  I)  ilonnauces  de  1712  el  de  1725  vnul3i^•n^  qu'on  leur 
donnât  5  pieds  le  largeur  sur  10  pouces  de  profondeur.  Ces 
dimpiision-  sont  excessives  car  l'expérience  a  démontré  que 
ie  dixième  étai:  tnul-.'!  fdt  suffisant. 

Lo  sqn'on  va  habiter  un  appartf-menl  dont  les  tuyaux  de 
ch-miiiée  nu!  ces  é  orm's  dimensions,  ou  doit .  si  on  tient 
à  fii'e  disparaître  les  coups  de  fumée  .  en  rétrécir  les  deux 
o:ifiees  jusqu'à  ce  qu'il-  n'aient  que  la  dimension  que  nous 
venons  d'indiquer  ;  on  o'Iiendrait  ainsi  A  peu  près  le  même 
résultat  que  si  l'on  rétrécissait  le  tuyau  d.ms  toute  sa  Ion- 
■.'iieur. 

On  fera  bii-n  de  donner  aux  tuyaux  "iie  forme  circnla-re 
pour  évver  les  an  .des  qui  dorment  lieu  à  des  contre-eoirans 
d'air  froid. 

Les  ordonnances  de  police  de  1712  et  de  I72.'> .  que  nous 
avo:is  dé  à  cilees,  veulent  <pie  le<  tuy.-rux  -'es  cheminées 
soient  co'îstrniis  en  briuiifs  avec  des  fantous  en  fer.  Cette 
règl»  est  fo  t  sage,  el  c'est  à  tort  qu'on  i  long-temps  es-ayé 
à  Paris  de  s'y  soustr.  ire  et  de  renrl  :cer  1  s  -evêlenieiis  de 
briques  par  un  enduit  d-  plâtre.  On  mode  aujouririmi  a 
Paris  des  briques  spécialement  destinées  à  la  cons' met  ion 
des  cheminées. 

Voilà,  en  résnmé.ce  qu'on  peut  dire  sur  la  forme  fies 
tnyatix.  —  Parlons  mainienani  de  la  constrnctioii  de 
foyers. 

Foyers.—  Rnmfort  est  le  premier  qui  l'ait  amélioré  d'un 
maniiirc  notable;  ses  recherches  le  coiiduisiient  :  4°  à  ré'ré- 
cir  i'uritice  de  communication  avec  le  n.yau  ;  2°  a  diraimier 
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la  hauteur,  la  largeur  cl  la  prnfomietir  du  foyer  ;  3»  à  le  ter- 
miner laléralement  par  des  murs  inclinés. 

Ce  (jne  nous  avons  dit  plus  liant  doit  f.iire  concevoir  l'im- 
portance du  rétrécissement  de  l'orifice  du  foyer;  mais  Rnm- 
forl  laissa  im  perfectionn^'menl  a  faire.  Les  circonstances  de 
la  combustion  n'étant  pas  les  mêmes  pendant  toute  sa  durée, 
il  est  nécessaire,  lorsqu'on  veut  la  régler  d'une  manière  con- 
venable, de  pouvoir  a  volonté  augmenter  ou  diminuer  l'ori 
flce  ;  on  y  parvient  aujourd'hui  en  se  servant  d'une  plaque 
mobile,  qu'on  fait  tournera  l'aide  d'une  crémaillère  autour 
de  sou  arête  inférieure. 

Quant  aux  autres  améliorations  ducs  ù  Rumfort ,  il  es; 
évident  qu'en  diminuant  la  hauteur  et  la  largeur  du  foyer , 
il  rend  moindre  aussi  la  quantité  d'air  appelée  dans  la  clie- 
'^linée,  et  que  son  alimentation  devient  plus  facile.  En  diuii 
luant  la  profondeur,  il  r.ipproche  le  centre  de  la  combustion 
le  l'appailement,  et  augmente  l'amplitude  du  rayonne 
ment.  E  ilin  en  le  terminant  latéralement  par  des  nvurs 
inclinés,  il  facilite  la  réflexion  des  rayons  de  chaleur.  Nous 
ferons  observera  c-lte  occasion  que,  pour  que  cette  réflexion 
soit  la  plus  grande  possible ,  il  convient  de  recouvrir  les 
parois  des  nuns  inclinés  de  carreaux  en  poterie  blanche  et 
vernie. 


PASSION  DE  HENRI  IV  POUR  LE  JEU. 

MAISON  DE  JEC  SOLS  SOX  RÈGNE. 

Quand  Au!;uste  buvait,  la  Pologne  était  ivre. 

Frédéric  II. 

aNous  faisoiis  le  plus  plaisant  carnaval  du  monde,  écri- 
vait ,  et!  1307,  un  des  premiers  magistrats  de  Bordeaux  à 
un  de  ses  amis.  Le  prince  de  Béarn  a  prié  les  dames  de  se 
masquer  et  de  donner  bal  tour  à  tour.  Il  aime  le  jeu  et  la 
bonne  chère.  Quand  l'argent  lui  manque,  il  a  l'adresse  d'eu 
trouver,  et  d'une  manié  e  ioute  nouvelle  et  toute  obligeante  ; 
il  envoie  à  ceux  qu'il  croit  de  ses  amis  une  promesse  écrite 
et  signée  de  lui.  Jugez  s'il  y  a  maison  où  il  soit  refusé.  On 
tient  à  beaucoup  d'honneur  d'avoir  un  billet  de  ce  prince  , 
et  chacun  lui  p'  ête  avec  joie,  parce  qu'il  y  a  deux  astrologues 
ici  qui  assurent  que  leur  art  est  faux ,  ou  que  ce  prince  sera 
un  jour  un  des  plus  grands  rois  de  l'Europe.  »  (Mémoire; 
du  duc  de  iSevers.) 

Henri  avait  alors  treize  ans.  L'amour  du  jeu  le  posséJa  par 
la  suite  à  un  tel  point,  que  Sully  se  plaint ,  dans  ses  Mémoires, 
des  dépenses  excessives  qui  en  résultaient ,  et  nous  appreni 
que  ses  remontrances  à  cet  égard  étaient  fréquentes;  le  roi 
en  était  quitte  pour  lies  promesses  d'amendement.  Toutefois 
il  craignait  tellement  les  gron  ieries  du  grand -maître,  que 
plus  d'une  fois  il  retarda  le  paiement  de  ses  dettes  de  jeu 
pour  ne  pas  les  lui  avouer  sur-le-champ. 

Henri  IV  jouait  même  en  public  :  il  écrivit  un  jour  à  Sully 
pour  lui  demander  9,000  livres  qu'il  avait  perdues  à  la  foire 
Saint-Germain,  eu  bijoux  et  bagatelles,  lui  mandant  que  les 
marchands  le  tenaient  aux  f/iawssei  pour  cette  somme. 

Cette  passion  de  Henri  IV  porta  aux  mœurs  une  funeste 
atteinte  :  le  souverain  révoqua  en  quelque  sorte,  par  son 
exemple  ,  les  lois  anciennes  qui  défendaient  le  jeu ,  et  ses 
grandes  qualités  mêmes  aggravèrent  le  mal  en  rendant  moins 
honteuse  une  passion  qu'elles  eniourèreni  de  leur  prestige. 

Les  courtisans  ne  se  firent  pas  faute  d'imiter  le  maître  ; 
la  ville  imita  la  cour,  et  il  s'ouvrit  sous  son  règne  un  giand 
nombre  de  tripots  publics ,  ridiculement  décorés  du  nom 
d'académies  de  jeu.  «  Presque  tous,  grands  et  petits,  nobles 
et  marcliands,  dit  L'Estoile,  ne  parlaient  que  de  jouer  des 
pistoles  avec  tant  de  fureur,  qu'il  semblait  que  mille  pistoles 
fussent  moins  que  n'était  un  sou  du  temps  de  François  I", 
et  ce  fut  la  cause  de  tant  de  banqueroutes  que  l'on  vit  dans 
ce  temps -là.  » 

Suivant  le  même  auteur,  on  comptait  à  Paris,  sur  la  fin 


du  règne  de  Henri  IV,  quarante-sept  brelans  autorisés,  dont 
les  principaux  magistrats  retiraient  rhaeiui  une  pislole  par 
jour.  Ces  repaires  furent  supprimés  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XIII  ;  le  anciennes  lois  contre  le  jeu  se  ré- 
veillèrent pour  un  temps,  et  il  fut  même  ajouté  à  leur  riguear 
(1835,  p.  67). 


LA  PIERRE  DU  GENERAL, 

DANS  I.'ÎLE  DE  CAI.YPSO. 

L'ile  de  Gozo ,  près  de  Malte ,  parait  être  celle  que  les 
anciens  supposaient  avoir  été  habitée  par  la  déesse  Calypso  ; 
c'est  une  opinion  sotilenue  par  Poniponiiis  Mêla  et  par  Calli  • 
macus.  Les  Grecs  appelaient  cete  ile  Gaulos ,  tl  les  Ro- 
ra  lins  Gaulum  ;  sous  la  domination  de  ce  dernier  peuple  elle 
était  ville  municipale.  Ou  présume  que  le  nom  de  Go;o  lui 
a  été  donné  par  les  Espagnols  :  dans  leur  langue ,  ce  mot 
signifie  plaisir. 

Peut-être  Malte,  Gozo  et  Comino  ne  formaient  dans  l'ori- 
gine des  temps  qu'une  seule  et  même  ile. 

C'est  à  Gozo  que  L.  Mazzara  a  étudié,  en  1827,  les  ves- 
tiges d'(ni  temple  qu'il  croit  antédiluvien,  et  que  les  hahitans 
appellent  Tour  ries  Géants.  Cet  édifice  immense  est  composé 
de  masses  informes,  de  rochers  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres; mais,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  ses  parois  ont  été 
revêtues  de  pierres  taillées.  On  remarque  quelque?  scu'piures 
grossières,  des  niches  et  des  autels. 


La  pierre  du  Général.  ) 

On  appelle  Pierre  du  Général  un  rocher  qui  se  trouve  a 
l'extrémité  de  l'île.  Les  hahitans  ont  imaginé  un  moyen  aussi 
ingénieux  qu'intrépide  pour  passer  sur  cette  roche,  oii  l'on 
trouve  en  abondance  le  champignon  que  Pline  désigne  sous 
le  nom  de  fuiigus  melitensis;  ils  se  servent  à  cet  effet  d'une 
double  corde  qui  soutient  une  espèce  de  caisse  roulante. 


...  Heureusement  que  le  nombre  des  hommes  auxquels  il 
faut  se  repentir  d'avoir  fait  du  bien  n'est  pas  grand.  Quof 
qu'en  disent  les  misanthropes ,  les  ingrats  et  les  pervers  font 
une  exception  dans  l'espèce  humaine. 

Bulletin  de  la  grande  armée.  —  12  juillet  1807. 
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LES  LEMURIENS. 

LE   HAKI    A  FRAISE  OD    LE   VARI. 


(  Le  Maki 

Dans  la  grande  ile  de  Madagascar  ,  séparée  de  l'Afrique 
par  le  canal  île  Mozanibiqte,  on  trouve  des  variéts  d'ani- 
maux (pii  diffèrent,  à  plusieurs  é;;ards  des  espèces  nourries 
par  le  conlinen'. 

L'Afi  iqiie  a  ses  sinpres,  et  n'a  pas  les  vcriiables  lémuriens; 
Madafia^car  a  ses  leniiirions  et  n'a  pas  de  sinjifs.  Les  es- 
pèces renfermées  dans  le  sienre  témur  reçoivent  les  noms 
de  mococos ,  de  makis  proprement  dits,  de  varis  ,  de  mon- 
gous,  et  de  indi  is  ou  chats  de  Mailagase.ir.  Qnailnimanes  par 
Its  quatre  exirémilés,  et  smtout  admirablement  Ci  ntormés 
pour  la  vie  arbnréenne,  ils  soiit  tmore  i  omniés,  avec  plus 
de  justesse,  siiujrs  à  museau  de  renard,  par  allusion,  d'une 
part  à  leur  caraclire  de  quadrum;ines,  et ,  d'ainre  part ,  à 
leur  physionomie  aux  yeux  un  peu  jeiésde  côté,  et  au  mu- 
seau pointu  ,  rappelant  assez  bien  le  museau  oblong  eteflilé 
d'un  renard. 

Les  formes  des  lémuriens,  bien  qu'ils  soient  quadrumanes, 
diffèrent  de  celles  des  singes  ;  et  quoiqu'ils  aient  sensiblement 
les  qualre  pouces  lien  développés  et  apposables,  et  le  pre- 
iiier  do  gt  (hi  pieJ  de  derrière  armé  d'un  ongle  pointu  et 
relevé,  tons  les  autres  ongles  sont  plais.  Leur  pelage  est  lai- 
neux, ce  (pli  semblerait  étrange  sous  ce  ciel  brillant,  si  nous 
Qe  savions  qu'un  épais  vêtement  préserve  du  chaud  comme 
lîu  froid  ;  c'est  ainsi  que  le  lourd  manteau  dont  les  Bédouins 
et  les  Espagnols  s'enveloppent  les  garantit  pendant  le  jour 
lis  l'aciion  directe  de  la  lumière  solaire,  de  même  qu'il  les 
lient  la  nuit  à  l'abri  de  l'humiililé  et  du  froid. 

La  partie  antérieure  des  membres  chez  les  lémuriens  est 
courte  ,  la  postérieure  est  longue  et  plus  giêle  ,  ce  qui  leur 
donne  le  caractère  d'animaux  sauteurs.  Le  corps,  effilé, 
se  plie  sur  lui-même,  et  a'ors  il  a  l'anp.ireiice  de  celui  d'un 

Tome  IV.  —  Janvier   iSîfi. 


à  fraise.) 

chat  qui' e  ramasse.  La  têieesl  stuvent  entourée  d'une  fraise 
de  poils  plus  laineux  e'  plus  longs  ,  et  se  termine  en  museau 
trè-  liii.  Les  yeu\  bfrges,  l)ipu  ouverts  ,  sont  parfailemei!! 
.■ippro[  r  es  aur  be.'-oir.s  d'une  \  ie  nocturne.  Les  dénis  lie  sont 
pas  Celles  des  singes:  il  y  a  six  incisives  en  hait  .  et  quaie 
eu  bis;  elles  sont  en  outre  iiiciinées. 

En  examinant  la  tète  desséchée  d'un  lémurieii ,  on  y 
trouve  une  giande  d  fférence  avec  celle  d'un  singe;  eelle 
(lu  lémurien  se  ra[iproche  de  la  têie  du  chien  ,  du  renard  , 
celle  du  s  nge  se  ranproclie  pins  de  l'homme  et  de  l'hcmme 
t'iifant. 

Dins  leurs  fdnls  natives,  h  s  lémuriens  vivent  en  trou- 
pes :  avec  !e  irs  voix  fortes,  mais  tourdes,  ils  remplissent 
l'air  de  concerts  discordans.  ILibilant  dans  le  plus  éiiais  du 
fourré,  à  peine  peut-on  apercevoir  leur  troupe,  tant  leurs 
habitr.des  sont  fuyardes,  et  tait  l'instahiliie  de  leurs  poses 
est  extrême.  Sauvages ,  défiai  s  .  ils  fuient  l'homme,  ne  l'at- 
taqiienl  pas,  il  est  vrai,  mais  savent  se  défendre  contre  Ini 
avec  une  grande  ohsiination  :  piis  jeunes  au  coniraiie,  ils 
s'iiab  tuent  bien  aux  douceurs  comme  aux  peines  de  la  cipti- 
vilé,  et  l'on  dit  que  les  hahitans  du  pays  parviennent  à  lej) 
faire  servir  à  la  chasse  des  oiseaux. 

L'asilité  des  lémuriens  est  surprenante;  ils  traversent 
une  forêt  de  branche  en  branche  sans  jamais  descendre. 
C'est  pendant  la  nuii  ou  le  crépuscule  qu'ils  se  livrent  or- 
dinairement à  leurs  eamhades,  et  le  jour  ils  se  tiennent 
blottis  au  fond  de  leurs  retraites  creusées  dans  les  ironcs 
pourris  des  vieux  arbres.  Ces  hahiludes  nocturnes  rendent 
parfailemenl  raison  de  l'iilililé  de  leur  fourrure.  Fiuils, 
repiiles,  insectes,  petits  oiseaux  et  œufs,  font  la  nourriture 
de  ces  lôdeurs.  Lorsqu'is  sont  en  cap  ivié,  on  les  voit  s'é- 
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lancer  le  loii^'  des  iiiPiilili-s  d'une  fe  flie  à  l'autre,  el  ils 
Cltoisisse.t  pour  .liiriiiir  If  li.iiil  u'iine  armoire ,  d'un  buf- 
fet; ils  chtrcluni  on  s(nd)leiit  toujo'.is  cliercher  une  de- 
nieure  ëlc.vée. 

On  voit  sonvenl  à  Paris  le  niococo  :  de  i^etils  garçons 
le  tiennent  à  la  clidue  ou  le  laissent ,  à  l'aide  d'une  lonjrue 
curdi- ,  coinir  de  balcons  <n  balcons;  il  est  gracieux  ,  niais 
tiop  turbutciii  ,  el  d'une  odeur  infecte.  Le  maki  à  fraise  (|Ue 
nous  fiiurons-esl  moins  dél  é  d.insses  fo;nies.  ni'inssvelie; 
il  es'  sx-ulïiiieut  ini  peu  plus  gros  (pi'un  cli  l  oïd  uaire;  il  a 
0  dinaienienl  le  fonJdupoil  roux,  avec  une  belle  collercite 
li|.;nc';e  d'un  la  iê:e  seul  le  soiti'  comme  d'un  1  oa  île  peau 
do  cy:,';!c. 

Un  voy:  gein-  dn  Miiséun  ,  M.  Goudol ,  est  aciuelierm  iil 
;!  nia  lagas  ar  ;  ucclunalé  à  ce  climat  devorattnr  ,  ii  pouria 
rapporler  i;c  i  ouve  les  (  spéces  de  lénuiiieiis ,  et  donner  de 
neuve  ux  renst-ignemeiissurles  mœ.rs  de  ces  pseudo-singes. 


La  mer  aussi  bie.i  que  l'air  est  chose  libre  et  commune  à 
loiis,  et  une  nation  particulière  n'y  peut  prétendre  droit  à 
l'exclusion  des  autres,  sans  violer  les  droits  de  la  nature  et 
de  l'iisai^e  publie. 

La  reine  Elisabeth  à  l' ambassadeur  d'Espagne. 


CIRQUES  NATURELS 

DE   GAVAIINIE    ET    DE    HtÎAS. 
(  France.  ) 

Au  fond  des  Hantes-Pyi( nées  ,  ,<ur  la  deridère  limite  qui 
sépiire  i'Es[i;igiie  de  la  Franc-,  el  au  pied  même  du  JLmi- 
Perdo,  ce  rival  du  Moni-Blanc,  il  existe  de  x  ci  qiies  naui- 
rels  foi  nu  s  jadis  par  les  ondes  diluvial  s.  Ces  ^,'igantesqius 
bassins,  impiisi;  scomme  tOit  ce  qui  fut  p:odiiit  pir  le  grand 
calaelysine  auquel  ils  iliireiit  naissance,  off.enl  an  vnya- 
genr  e.  à  'art  sle  lai  sfiecUicle  sublime.  Quoi  s'imagine, 
[lar  eX' m|i'e ,  cel  li  de  (iavarnie,  enceinte  en  forme  de 
cuve  on  de  niar.i  ite  ,  ainsi  q  e  disent  les  gens  du  pays ,  qui 
Tapi"  lleiv  a  Gaiide  Oii/c  (Oli.a  ),  dont  I  s  parois,  en  se 
déioti'  Ht  sur  un  axe  imiutnse  orné  de  dixstpt  arcales, 
;  resenienl  une  arène  de  plus  de  trois  mille  meires  de  circuit. 
L'intérieur  pourrait  eonleiiii  à  la  fois  un  million  d'hommes. 
Le  fiin  I  i!e  cei  a;  phiihéàtr-  et  lafiisséde  neiges  cen  enaires, 
sur  lequelles  la  pervenche  halance  se-  petites  corolles  bleues; 
des  lorrens ,  qui  semhleut  tomber  du  ciel,  mugissent  en 
passant  sous  des  pouls  de  glaces  éiernelles ,  dont  lesaiehes, 
formées  p:ir  le  hasard  s'ouvrent  comme  autant  de  goiffres, 
e'  au-dessu  de  tout  cela,  le  soleil ,  cherchant  à  di-sip  r  'es 
vapeurs  qiii  l'enveloppent  comme  un  réseau  ,  convertit  le 
brouillard  en  une  sorte  de  (Inide  d'or. 

La  première  fois  qu'on  se  trouve  au  centre  de  cei  immense 
aniphitheâ  re  contemporain  de  tous  les  âges,  il  est  iinpo^ble 
de  ne  pas  rester  stupéfait  de  îa  petit  sse  de  l'homme  et  de  la 
grandeur  de  la  nature.  A  (|ue's  modules  rapporter  en  effet 
les  (Umensions  de  cestonisdu  Marborequ'euvironnei  t  tint 
de  môles  ge.  ns .  destinés  en  aiiparence  .  comme  autant  de 
'a  yatides,  à  S'Hilenir  la  voiMe  ce  este?  Ici,  la  Brêche-de- 
Rdlaiid  surplombe  le  Sicrtateur  de  2,830  j  ieds;  là,  le  [de  du 
Tai//uii  élève  sa  têt  ■  énorme  a  5,984  pieils;  plus  li  in  celui 
;!e  la  casca  le  et  le  Cylindre  s'élèvent  eniiron  au  double  de 
e  lie  hnuteur.  Tontes  ces  masses,  qui  écrase. t  l'homme, 
rendent  p  us  i.ré.sente  à  so    e  prit  l'idée  de  Dieu. 

Mais  ce  ipil  fra  pe  le  plus.  Comme  ohji  t  de  eu  iosilé.  c'est 
sans  contiedii  la  grande  cascade.  Cette  chute  d'eau  est  à 
lang  e  gauche  du  cir(pie.  Eclia,ipée  des  glaciers  de  la  Fra- 
zona  qui  commuiiiq  e  it  ««ec  l'iufrauchissable  iNlonl-Perdu  , 
e  le  s'élance  lie  1,266  pieds  (à  peu  prèsqi.  Ire  fo  s  la  hauteur 
du  P.iilheou  de  Paris),  et  de  celte  effioyable  élcvaliiin  elle 
se  précipite  en  nappe  au  fnd  du  .  iique,  conviant  l'enceinte 
d'une  |duie  bue.  Lo  sque  le  soled  parvenu  au  zénith  em- 


brase la  ciscarle  de  ous  es  feut,  la  vue  devient  féerique.  A 
c  Mioni'  nt  ce  n'e  t  plus  de  li  nd  ^  ;  c'est  une  colonne  Inmi- 
ueus  • ,  c'est  nu  prisme.  Une  ninllil.ded'  rcs-m  ciel  qui  se 
cioistni  en  font  nu  nuage  d'or  et  de  pourpre:  Vous  diriez 
une  longue  ii..inée  de  phosphore. 

L'Oui.E  ih-  Iléis  n'est  ni  moins  merveilleuse,  ni  moins 
grandiise.  En  effet,  une  niuUiliide  d'aicideiis  piitoresques 
et  teirilieseii  rendent  l'a  |)ec'  encore  plus  singnder.  b'abord 
tn  arrivant  p:r  la  ro.te  de  Gèiires,  le  voyageur  s'engage 
au  mdi;u  de  uio  itagues  ruinées  qui  s'égiaineni  ei  jonchent 
de  leurs  sommets  écroulés  ce  sol  arid-  ,  aniiefois  un  vallon. 
Ce  speciacle  dr  de  ola  ion  qui  ^e  couliuue  piè>u'une  lieue, 
e  tHinuiie  le  cliaus  de  Iléas ,  et  ri  n  ne  ressemble  plus  en 

I  f.et  au  de.soidre  pr  uiitif  cie  la  natnre. 

Au  MJriit  de  l'i  l.oit  jeiilitr  ipii  coiiri  à  travers  ces  débris, 
vol. s  apereci'Z  tout  à  loup  ,  posée  au  mi  leu  ih'  la  route,  et 
vous  bar  aiit  le  passage,  u.ie  énorme  loclie  qu'on  appelle 
dan.  le  pa;sle  cuilluu,  de  l'Arayé  (caillou  arraché;,  et  sur 
lequel  li  .siinte  Vierge  s'assit,  di'ia  liailii  ion,  lorsqu'elle  vi- 
siia  les  niuntagiies.  C'est  pourquoi  j  niais  un  guid  ne  pas;e 
là  sans  emporter  pour  sa  fdiiiille  (afin  de  la  préserver  des 
maladie^)  une  parcelle  du  rocher. 

Q  .and  vo:i.  ave/,  toiri.é  cet  obstacle,  vous  voyez  se  d'- 
v<  li)|iper  devant  vous  /arène  imniense  de  Iléas  Imaginez 
un  vaste  croissant  do  t  les  deux  eiliém  tés  sont  écartées  de 
plus  d  ■  d;ux  lieues.  D'un  côte  (  ver>  la  dio  l'  ),  se  dresse  le 
port  ou  pass:  ge  de  l.i  C.l.NAU  ,  qui  coiuniuuique  avec  .'Es- 
pau'ne,  tt  de  l'aiilic  une  roche  tonqiiée,à  aquille  on  a 
l'oiiue  le  nom  de  'lourdes  AiguilUiiis.  \u  poi/ii  epl  -s  élevé 
de  11  courbi;  ,  le  pic  du  Trunwuse  (i  éiinceler  Un  vaste 
gliciCi  connue  un  couronne,  etniri,-'-  vers  le  ci  •  .ses  de- 
chiiures  el  ses  aiguihes  de  neige.  A  ses  pieds,  la  lour  de 
Lieusaube,  é,  ouvant  ible  mono  itlie,  élève  son  front  à  10.710 
pieds  au-dessns  de  lOcéan,  et  vers  1  :  gauche  les  deux  Sœurs, 
chaiman  ol«lis(jiies  naturels  de  130  pieds  de  ha..tsu:  30  de 
en  conférence ,  se  regard-nl  face  a  face,  idaeés  a  qne'ques 
pa-  seulement  l'un  de  l'antre.  An  milieu  de  celle  aire  im- 
mense, sur  les  gra  iis  de  laipie'le  s'a  siéraieni  ,  sans  être 
gênés,  dix  millions  de  spéciale  rs,  un  [letit  lac  dans  le  u.e.' 
se  |.iéci|)i:e  ,  (Ui  somme  île  l'enceinte,  la  hehe  cascade  de 
Noverde  ,  .s'epanonil  auprès  de  l'hua, be  chapelle  hyzinline 
dediee  à  la  illére  des  Douleurs. 

A  certaines  époques  de  l'aimé-,  de  grandes  tionpes  de 
paysans  bignriais,  composeesipielqiiefoisde  plusieurs  milliers 
d  individus,  viennent  en  pèlerinage  A  Heas ,  s'ag-nouider 
devant  la  chapelle  de  la  Vierge.  Quand  cette  foule  d'hommes 
est  rassemblée  au  centre  de  cette  plaine  géante,  qui  seule 
pourrait  doniu  r  une  ide  ■  d:^  l'esj-ace  el  de  l'inliin,  le  [leu  de 
bini  snieut  qui  .s'échappe  du  sein  de  celte  mnllilude  fait 
bien  me  x  lesoitir  la  'ollnde,  le  silei  ce  el  la  grandeur 
de  cette  Josaphal. 

C'est  sui  tout  du  cirque  lie  Gavarnie  el  de  celui  de  Héas 
i)u'ou  pourrait  dire  que  «  la  contemplatiiui  des  royaumes 
»  Vides  (iimiiia  régna)  est  un  eus  igiienient  plus  fort  que 

II  celui  qu'eîaeut  aux  yeux  des  lioninies  les  ruines  des  palais 
u  et  de>.  ciiés.  » 

Une  autre  merveille  de  ce  lien  consiste  dans  les  ponls  de 
neige,  sons  chacun  des  uels  les  cascades  (|ui  embellissent  le 
cinpie  .se  sont  creusé  une  is>ue.  le  plus  remar  juable  d  entre 
eux  se  II  Olive  précisément  p'acé  an  c-^nlre  du  fer-à-cheval 
forme  par  les  m  irailles  de  celle  va-le  arène.  La  calotte  de 
glace  qui  le  foinie  peut  avoir  (00  (lieds  de  large  sur  40  de 
hauteur  a  son  onverlnre,  et  plus  de  600  de  loiiguei  r.  En 
pe'iéirant  sou»-  ce  eôme  polaire  sur  lequel  pèsent  les  ans,  on 
et  surplis  de  la  force  el  de  l'art  des  merveilleuses  culées  qui 
le  soutieuiieiit.  mais  ce  qui  donne  et  confond  surtout,  dan» 
ce  palais  de  l'hiver,  ce  soni  les  accidens  singuliers  qu'offrent 
sespaiois  Des-talactitespen  it  ni  le  longdes  murailles  comme 
des  ir  •  ives  au  repo-.  De  longues  mèches  cris  allisées  s'avan- 
cent ho;  izo  ta  en. eut  s.  nibiahles  à  des  candélabres  garnis  d« 
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cierges,  ou  cnureiil  au  ilessiis  île  vos  lélcs  en  :ifft-ctanl  1-s 
slriitliiies  Its  pus  liiz  mes.  Aucune  de^  œuvrts  sor;iis  île  la 
main  de  riiouiiiit>  i(e  saiiiail  iloiiuer  une  iilée  ilu  cirque  de 
Gavarnie,  qu'on  |ioui  lail  aiipelej-  uu  cln  fii'œiv.  e  du  liisari, 
s'il  ela.t  [peiniis  d'aUiibuei  quoi  que  ce  sii(  au  hasard. 


A/o(  (lu  Darde.  —  lorsque  les  Soagliari  de  Vtroiie  coni- 
nidicèieni  ..  se  lasser  de  leur  illirslre  luol 'gè  D.iute,  qu'ils 
avai' nt  aili  é  à  leur  prtile  cour,  un  de  ces  priiieis  !iii  de- 
mn;:da  u  milieu  lie  son  cerc'e  [lOiinpiui  nu  liuuffoa  diver- 
lissant  tiail  préféié  .ar  les  grands  ,'i  des  hommes  lels  que  lui. 
D.i.ie  réiiii  ]ua  :  «  !.a  sym!ialhie  el  la  lesseuibla:  ce  prodni- 
»  sent  l'andtié  el  la  prèrérence.  »  O  .  cunçuii  que  le  pucie  fui 
bieuiôt  h.iuui  .'.e  la  coii-  'es  Scagliai.  (Voir  la  no  ice  sur  le 
Dame,  1833,  pag.-27l.) 


[DE  I.\  M\cm\'E    \   VAPIOUP,   LOCOMOTIVE. 

PIIE.MIER    CIIEMI.V    DE    FER    DE    PARIS 

Parnu  les  ft-pl  sages  de  la  Grèce ,  les  uns  disaient  que  l'eau 
é  ai  i'.riguie  de  loue  clinse  ;  d'auUcs  souleuaieat  que  c'é- 
lail  le  feu.  S'ds  revenait lU  au  mon  ie,  ils  seraiiiil  bien  sur- 
pris de  (rouver  qu'ils  avaien  presque  raison  les  luis  .  ussi 
bien  ijuc  les  aiilres,  c.ir  il  esi  peu  de  mervedles  que  no  puis- 
seul  real  ser  l'eau  el  le  feu  coiivenablcnieut  associés.  Qu'est- 
ce,  en  effei ,  q  e  la  vapeur,  sino  i  une  :.s>o  ialioii  de  l'eau 
avec  le  piinciie  du  feu,  ou,  ooinine  disent  les  savau-^,  avec 
le  calorique? 

Les  niiChines  à  vapeur,  qui  iravillent  pour  l'iiou  me  et 
qu'un  iiahde  mecanic  en  manie,  si  pu  js  nies  i[u'clles  so:  nt, 
comme  un  enfant  sa  toupie,  uuus  prrmeltront  un  joui  .le 
créer  des  ouvrages  qui  firoul  pàiir  les  gi:;antesques  con- 
structions des  Egypiiei'S  eux- même'.  Combien  d'années 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  achever  les  pyiainides .  c.-,s  niomi- 
mens  qui  bravent  les  âges?  Combien  de  milliers  d'hommes 
ont  sué  .saug  et  eau  pour  eu  élever  les  pie.res  d'assise  en 
assise?  Eh  bien!  l'on  a  calculé  iii;e  les  ssules  maciiines  à 
vapeur  de  l'Angleieire,  mises  en  aclioii  par  tie.ite  mile 
hommes,  exirairaient  la  même  quanlile  de  [lif:  res  des  car- 
rières, et  les  élèveraient  à  la  même  haut  ur  que  la  grande 
pyramide  dans  le  court  espace  de  temps  i!e  i8  heures. 

Jusqu'.i  ces  derniers  temps,  les  niachiuesà  vapeur  éiaicnt 
à  poste  li,\e.  Les  Anglais  ont  imagin  •  d'en  faire  qui  mar- 
chtnl  ou  plutôt  qui  galopent  aussi  vite  que  les  chevaux  de 
course  daus  le  Ciiamp-de  Mars.  C'est  par  là  qu'ils  oui  r  ndn 
les  chemin^  de  fer  si  inléressaiis  el  si  u  lies.  Au  moyen  de 
ces  niichines  à  vapeur,  qu'on  appelle  /oconiofiDes  (<83j, 
Construclion  des  chemins  de  fer,  pages  27  et  01  ),  l'on  peut 
sans  se  gêner  faire  douze  lieues  à  I  hiure.  Si  donc  nous 
a\ii)ns  un  chemin  de  fer  du  Il.vreâ  Maiseille,  on  parir.iit, 
en  é  é,  du  Ila\ie  à  4  lieines  du  malin;  avant  9  heures  on 
serait  à  Pans;  à  C  heures  du  .soir  on  serait  à  Lyon  pour  dî- 
ner, et  l'on  liait  coucher  à  Marseille.  E^  même  M.  Sle- 
phensuii ,  (pii  a  fait  le  célèbre  chemin  de  fer  de  Li'er(iool  à 
Manchrsler,  dit  qu'il  i;e  sera  conlent  que  lorsipi'on  ira  en 
deu.\  ou  110  s  heures  de  Londres  à  Liverpuol.  La  distance  e»t 
de  80  lieues. 

Magellan  el  Cook  ont  été  bien  tiers  de  faire  le  tour  du 
m.inde.  Uelenr  Umps,  c'était  ui.e  affaire  d'un  an  au  moins, 
sans  compter  les  déionrs.  Le  lour  du  monde  n'est  puurtaiii 
que  de  di.x  mille  lieues.  Si  l'on  pouvait  fai  e  le  voyaire  en 
elKiniu  de  fer,  el  qu'où  allât  nuit  el  jour  comme  font  les 
navires,  ce  ne  serait  iiliis  qu'une  affaire  de  six  sein  in  s. 
Avec  les  chemins  de  fer,  il  ne  faudra  guère  plus  de  vinvt- 
qualre  heures  pour  aller  à  Berlin;  en  s  uxante  heures  on 
sera  à  Sainl-Pcteisbourg.  Un  co  legien,  a  qui  les  médecins 
auroni  recommandé  de  changer  d'air  penlant  les  v.icmce  , 
partira  de  Pans  le  \"  septembre,  ira  respirer  l'air  de  Co- 
blenlz,  de  Varsovie  de  Moscou,  poussera,  .s'il  lui  plaîi ,  ji  s- 
qu'en  Sibérie,  entrera  en  Chine,  se  leposera  liuii  jours  à 


l'ckn.  revendra  par  .A-tiakan,  Couslanliiiople  et  Vienne, 
s'airélera  un  jour  ou  deux  dans  chaque  c;'pi'al',  et  sera  de 
relDur,  avant  h  reiitiée  des  classes,  au  fS  o  lobie.  Déci- 
dément, qiian  I  ce  temps  sera  venu,  rhacuii  anra  le  droit 
lie  se  plaindre,  courue  Alexandre  .  de  ce  que  'e  monde  est 
irop  petit. 

CiMiine  une  seule  lucomntive  peut  tirer  un  train  de  300 
pieds  de  long,  loin  bourgeois  aisé  pnurra  avoir,  ce  qu'avait 
l'impératrice  Catherine,  une  voilure  avi-c  chambre  à  coucher 
et  salon,  en  miiiiaime  bien  eiit"ndii.  Un  voya.'e  n'est  au- 
jourd'iiui  qu'une  OHVee,  alors  ce  sera  nn  p'aisir;  csr  sur  les 
chemins  lie  fer  les  ct'miIs  sont  inconnus  :  on  peut  y  lire  et 
ecriie.  Aussi  quelle  afllueiice  il  y  aura  de  lous  les  poii.ts  du 
globe  sur  notre  oapita'e!  car  Paris  est  le  ceutie  des  arts  et 
des  sciences,  la  ciiulale  d  '.  l'univers.  Les  Pari-i-ns  ne  Iron- 
veront  plus  de  p'nce  Ji  l'Opéra,  parce  qu'il  sera  encombré 
•  l'Anglais,  d''  Uoll.in  lais,  d'AII-maiids  et  d'Ila'iens,  venus 
se  distraire  ini  ins  ani.  Pais  n'aura  pas  assez  d'hôiels  ;  our 
li);;e  les  étiangers,  pas  ;  ss''Z  de  risia  iraleni'-  p'uir  'es 
nourrir.  Oréans  et  Ru  en  iev  en  Iront  d'S  fau' on  gs  de 
Paris.  On  s'invii-^ra  ;u  bal  e  Pa  is  à  Bri.xel  s ,  omme 
aujourd'hui  de  Paris  à  Saint-Denis.  ICI  quel  iimp<eesera 
pour  la  honiie  (hère!  I.  s  pâtes  deSirashumg  1 1  de  P  rig;  eux 
arrivero:  l  en- oie  chauds  sur  les  tabès  des  g.strouomes. 
Un  anialeiir  punira  conimin  1er  une  truite  suinionee  à  Ge- 
nève, un  roastheef  à  Londres,  une  tr.uiche  de  veau  g'ax'  à 
Archaniiel ,  un  inacar  ni  à  N  iples,  un  dessert  de^  fru  Is  su- 
cres d'Audalou>ie,  el  huit  cela  lui  arrivera  frais  et  à  point, 
et  à  bo.i  marche,  ce  qui  vaut  mieux  encore. 

L'Angleterre  a  indntenant  c^mt  lieues  de  chemin  de  fer 
le  min  ei,  et  cent  soixaii  e  lieues  en  co:islructioii.  L' .Amé- 
rique ui  a  trois  ou  q  aire  fois  aiiiait.  N  lUS  somme-  eu  ar- 
rière de  nos  rivaux;  c.f,  sur  notre  vaste  territoire,  n^us  ea 
C0iiii;itons  cinquante  lieues  à  peine  (183 i,  pige  C2).  Mais 
on  es|ière  que,  quand  les  capilalistes  parisiens  ai.ront  vu 
le  succès  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Saint  Germain ,  qui 
s'exécute  aiijoard'lini  avec  acti.  ité,  i  SS' disput;ro;it  les  en- 
tre|irises  des  chemius  de  fer  q'd  doiv,  ni  si  lonr.er  I;  sol  de 
la  Fra  ce. 

Le  chemin  de  fer  de  Padià  Sainl-Germa  n  doit  avoir 
cinq  lieues  de  long.  (Voir  le  tracé  i  l.i  page  suivau  e.)  Il 
doit  e  itier  dans  Paris  du  cô  é  de  Tivoli  (lar  trois  .so.iierrains 
••pacieux  ei  voûies  II  si  ra  ori-'anisé  de  manier  ■  à  Ir msporter, 
sans  encombreiuenl ,  30,000  voya^'e  .rs  dans  l'eS|'a.e  de 
douze  heures. 

Dans  l'origine  ,  la  compagnie  voulait  terminer  le  chemin 
de  fer  entre  le  carrefour  de  Tivoli  el  la  place  de  l'Europe. 
On  objec  a  que  ce  serait  trop  loii  d  i  centre  de  Pa  is  ,  que 
le  chemin  de  fer  se  trouvait  à  cet  endroit  au  fon  I  u'un 
fus  é.  La  compagnie,  ja'ouse  de  satisfaire  l'iiiérèt  public, 
e  ré,solue  de  ne  pas  re-ttr  en  arrière  des  .\ugl  .i- ,  qui  ont 
conduit  le  chemin  de  fer  de  Londres  a  Greenwich  jusqu'au 
|iont  de  Londres  à  travers  cinquante  rues,  se  resigna  à  dé- 
penser deux  midions  de  pins  p  lur  con  inuer  le  chemin  jiis- 
(lu'a  la  Madeleine.  Il  y  ai  rivera  pu' des  arcades  eiéganles 
qui  le  tiendront  eieve  de  20  pieds  au  dessus  du  sol ,  ce  qui 
perinellra  de  l'aborder  avec  la  plus  graii  ie  faillie-  Il  tra- 
verse.a  les  rues  Castellane,  Neuve-des  Madiurins,  Salut- 
Nicolas  et  Saint  Lazare,  sur  des  jolies  arcades  en  foute,  et 
se  leiinmeia  sur  la  place  de  la  ^lad-hiiie  ar  une  cousliuc- 
liun  monumentale.  P.ir  là  le  chemin  de  fer  .sera  sous  la  main 
de  tout  Paris.  La  place  de  la  Madeleine  i  si  le  ;  oint  ou  vien- 
nent aboutir  les  priiiciiales  ligues  d'Ommhus;  elle  est  en 
quelque  .sorte  le  continent  les  trois  gra  des  artères  qui  cou 
peut  Paris  de  l'est  à  l'ouest,  les  boulevards,  la  rue  Sa.iit- 
Ilonoré  el  les  ipiais;  elle  est  en  coaiiuunicalio.i  ,  pa  uns 
ligne  droite,  avec  la  Poste,  la  Banque  el  le  Palai  Rjyal, 
au  moyen  des  rues  Neuve-des-Pclils  Champs  ,  .es  Capuci- 
nes el  de  Sèze;  avec  la  Bou.se,  j>ar  la  rue  Neuve-Saiui- 
AugusiiD  a  le  boulevard;  avec  les  Tuileries ,  soit  par  la 
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rue  de  Rivoli,  soit  par  la  rue  Sainl-Horioré;  avec  la  Cliam- 
brr;  des  Députés  et  le  faubourg  Saiui-dermain,  par  le  pont 
et  la  place  de  la  Concorde;  les  quatre  ministères  de  II  rive 
gduclie  de  la  Sciue  sont  à  sa  proximité  par  celte  dernière 
Voie;  sur  la  rive  droite,  les  ministères  de  la  Justice,  des 
Fniaiiccs,  de  la  Marine,  des  Affaires  Etrangères,  n'en  sont 
pas  dislans  de  cinq  minutes  de  marche. 

Dans  tout  aulie  [)ays  du  momie,  et  futout  en  Ang'Ie- 
teire  ou  aux  Etals  Unis,  les  hab  tans  du  quarlier  eussent 
tous  accufilà  avec  reconnaissance  l'idée  de  faire  passer  le 
chemin  de  fer  à  leur  porte.  Faute  d'e.xpérience ,  on  est 
moins  avancé  à  Paris;  il  s'est  Iro  ivé  quelques  propriétaires, 
en  petit  nombre  il  est  vrai,  qui  réclament  comre  ce  qui 
doit  faire  la  richesse  du  quartier ,  par  l'accroissement  de 
valeur  des  propriétés,  par  l'aflluence  des  voyageurs  qui 
y  seront  amenés.  (  Voir  l'Enquête  sur  les  chemins  de  fer, 
«835.  page  215.) 


Nous  tenons  d'une  personne  qui  vient  de  visiier  l'.Xmé- 
rique,que  les  babitans  d'une  petite  ville  de  Pensylvanie  , 
a|ipelée  Lancaster,  ont  consenti  à  payer  plus  de  trois  cent 
mille  francs  pour  que  le  chemin  de  fer  qui  va  de  Phila- 
delphie à  Colombia  passât  par  le  cœur  de  leur  ville.  Serait- 
oa  à  Paris  moins  clairvoyant  qu'à  Lancaster?  De  quoi  au- 
rait on  peur?  de  la  fumée?  mais  il  est  constant  que  le  coke, 
avec  lequel  on  chauffe  les  locomotives,  ne  donne  pas  de  fu- 
mée; du  bruii?  mais  on  s'accorde  à  dire  qu'une  locomotive, 
allant  sur  un  chemin  de  fer,  ne  fait  pas  la  moitié  autant  de 
bruit  qu'un  liacre  rodant  sur  le  pavé;  des  explosions?  mais 
depuis  qu'il  y  a  des  locomotives  ,  pjs  une  seule  n'a  éclaté  ! 
Maintenant,  que  l'expérience  de  nos  voisins  a  fait  justice 
de  toutes  ces  objeclion.'i ,  rien  .".ans  doute  n'empêcliera  de 
réaliser  ce  qui  est  l'intérêt  du  (luinier,  de  toit  Paris,  et 
des  propriétaires  eux-mê:nes.  Si  le  chemin  de  fer  ne  deva  t 
pas  aboutir  au  boulevard ,  mieux  vaudrait  ne  pas  l'entrc- 


OUEiT 

(Tracé  du  chemin  de  fer  dans  Paris 

prendre,  et  continuer  à  se  faire  secouer  pendant  plus  de  deux 
heures  dans  des  voilures  de  Paris  à  Sjint-Germain. 

La  machine  à  vapeur,  particulièrement  sous  la  forme  de 
locomotive,  doit  changer  la  face  du  inonde.  Pour  que  la 
locomotive  soit  appelée  à  métamorphoser  le  continent ,  il 
faut  qu'elle  ait  obtenu  droit  de  cité  à  Pans.  Où  peni-elle 
être  plus  dignement  intronisée  que  sur  la  portion  la  ohis 
magnifique  du  boulevard  ? 


TRACE  DO  CIIEUI.N  DE  FER  DE  PARIS  A  SAINT-GERMAI.N. 

Le  chem'n  concédé  par  une  loi  en  date  du  9  juillet  4835  a 
un  développement  de  49,200  mètres  environ. 

Tracé  dans  Paris.  —  Il  commence  dans  Paris ,  par  une 
gare  de  50O  mètres  de  long  destinée  au  service  des  voya- 
geurs. Cette  gare  a  son  origine  à  un  beau  bâtiment  faisant 
l'angle  de  la  rue  Troiichet  et  de  la  place  de  la  Madeleine, 
à  côté  du  marché  neuf  de  la  Made'eine.  Le  chemin  de 
fer  est  parallèle  à  la  rue  Tronchet  et  au  marché.  Il  passe 


dans  la  rue  Casteilane  à  50  mètres  du  tro.ioir  de  la  rue 
Tronchet,  et  se  dirige  vers  la  rue  Neuve-des-.Malhurins, 
qu'il  traverse  à  côié  Je  la  graii  le  maison  qui  forme  l'angle 
de  cetle  rue  et  de  la  rue  Tronchet.  Di  l'aule  côté  de  la 
rue,  le  chemin  occupe  l'espace  aujourd'hui  couvert  par  un 
hôtel  portant ,  sur  celte  rue ,  le  ii°  C6  ;  il  arrive  à  la  rue 
Saint-Nicolas;  il  rencontre  une  maison  de  peu  d'importance, 
et  arrive  à  la  rue  Saint-Lazare,  en  iraversaiit  les  chantiers, 
portant  sur  la  rue  Saint-Lazare  le  n°  99  De  l'autre  cô  e  de 
la  rue,  il  occupe  le  terrain  de  la  maison  u°  128,  traverse 
l'impasse  Bony  dans  la  partie  parallèle  à  la  rue  Saint-Lazare, 
et  le  terrain  occupé  par  des  hangars,  portant  les  ii°*  H 
et  18. 

Sur  tout  ce  développement,  le  chemin  de  fer  est  à  20 
pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol  ;  il  est  établi  sur  des  ar- 
cades; les  traverses  des  rues  s'opèrent  au  moyen  de  ponts 
légers  et  hardis  en  fone  et  à  jojr,  qui  formeront  pottr  toutes 
cci  rues  une  remarquable  décoration. 

Au-dessous  du  viaducl  formé  par  les  arcades,  des  voûtes 
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d'arréle  permettront  de  donner  pafsage  à  îles  voitures  de 
toute  espèce,  afin  que  les  voyaîeurs  puissent,  en  descendant 
du  chemin  de  fer,  monter  à  couvert  dans  leurs  é(|iiipages  on 
dans  des  omnibus  qui  communiqueront  avec  Ions  les  poinis 
de  Paris.  L'espace  sous  le  chemin  sera  a«sez  vaste  pour  per- 
mettre en  entre  d'y  établir  de  nombreuses  boutiques ,  et 
pour  raeltre  en  rapport  la  rue  Saint-Lazare  avec  la  place  de 
la  Madeleine  par  une  galerie  couverte ,  praticable  en  toiii 
temps  et  éclairée  le  soir  par  le  gaz. 
La  gare  qui  commence  à  la  place  de  la  IMadeleine  et  Tinit 


à  la  nie  Sainl-Lazare,  a  généralement  Irois  Vdies  principales 
en  fer.  Entre  la  rue  Castellaneel  la  rue  des  Malburins,  où 
s'opérera  pi  incipalenient  l'arrivée  des  voyageurs  ,  il  y  a  six 
voies.  Enre  la  rue  Saint-Nicolas  et  la  rue  Saint  Lazare,  il 
y  en  a  quatre;  les  voyageurs  peuvent  descendre  rue  Saint- 
Lazare,  rue  Saint-Niciilas,  rue  des  Malhurins  et  rue  Castel- 
lane.  De  va'sles  dég^gemens  leur  sont  partout  ménagés;  Je 
départ  des  voya:;euis  s'opèi era  sur  la  partie  comprise  entre 
la  rue  Castellane  et  la  place  de  la  Madeleine. 
Après  avoir  traverse  l'impasse  Bony  et  une  propriété  ad- 
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(Façade  de  1  entrée  du  chemm  de  fer  de  Saint-Germain  sur  la  place  de  la  Madeleine,  d'après  les  dessins  de  la  companie.|) 


jaeente  ,  le  chemin  entre  en  souterrain  sur  une  longueur  de 
98  mètres;  le  souterrain  se  termine  après  la  traversée  de  la 
r::ede  Stockholm.  Enire  celte  rue  et  la  place  d  Europe,  une 
vaste  tranchée  est  pratiquée  dans  le  double  but  :  1° d'assurer 
une  place  surfi-.ante  pour  la  mise  en  feu  ,  l'alimentation 
d'eau  et  de  charbon  des  machines  locomotives  et  leur  sta- 
tionnement ainsi  que  celui  des  voitures;  2" de  consliluer  un 
large  quai  où  s'arrêteront  les  marchandises  venant  de  Saint- 
Germain  ;  une  rampe  d'accès  est  ouverte  jusqu'à  la  place  de 
Tivoli  pour  l'écoulement  des  marchandi'<es  dans  Paris. 

Le  chemin  de  fer  passe  sur  la  place  d'Europe  en  souter- 
rain. Le  développement  de  cette  partie  de  souterrain  est  de 
264  mètres.  Le  chemin  est  ensuite  en  tranchée  jusqu'à  l'a- 
queduc de  Ceinture  ,  qui  est  voiisin  du  mur  d'enceinte ,  et 
où  se  trouvera  un  troisième  souterrain  d'une  longueur  de 
■405  mètres,  et  qui  conduira  jus(iuesau  delà  de  la  rue  de  la 
Paix  dans  les  Batignoles,  en  passant  sous  le  boulevard  ex- 
térieur, sous  les  rues  des  Dames  et  de  la  Paix.  A  20  mètres 
de  cette  rue,  le  chemin  de  fer  rentre  en  tiancliée.  Les  ruts 


Saint-Charles  e!  d'Orléans  sont  traversées  au  moyen  de 
ponts,  qui  suit  établis  au  niveau  des  rues  et  sous  lesquels 
passt:  le  chemin. 

7>afc  hors  Paris.  —  Dans  le  prolongement  de  la  rue 
Cardiin  t,  oj  trouve  un  autre  po  .1  cpii  établit  la  communi- 
cation du  chemin  de  Mousseaux  à  Clichy  inti  rromp  le  par  le 
cliemind'  f;r,  tt  qui  assure  le  develdjip  nient  de  la  rue 
Cardinet  dans  l'avenir.  Ce  pont  passe  au-dessus  du  chemin 
de  fer. 

ImuiéJiateraent  après  le  pont ,  est  établie  une  gare  de 
250  mètres  de  long  et  de  100  mètres  de  large ,  destinée  à 
recevoir  en  slalionnement  les  marchandises  arrivant  de 
Saint  Germain  ,  et  (pii  viendro:it  |..es  de  Paris  attendre  les 
besoins  de  la  consoinmaiioii.  Cet  élabïsstni'  nt  e.-l  du  plus 
haut  intérêt  pour  la  commune  des  Batignoles,  où  il  créera 
un  vaste  marché  de  combustibles  et  autres  maiièics  pre- 
mières. 

Le  cheniia  de  fer  coiunuie  ensuite  en  remblais  et  cji  ligne 
droite  jusqu'à   la  iiaversee  de  la  Seine  à  Asiiières,  à  120 
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mèlres  en  ;iiiioiil  ilii  poiil  ilêja  consliuil  dans  ce  lieu.  Le 
pont  (lu  clieraia  de  f<r  lioil  avoir  cinq  arclies  de  50  outres 
cliaoïne. 

Diiiis  la  tniverîée  de  la  coiiiinnrie  île  Clichy  ,  une  ^aie  est 
établi»'  I  oiir  les  Miyaseursit  les  niarcbaiidises.  Il  en  esl  de 
même  dans  la  coniinuiie  d'Asuièies. 

Le  fjrrtiid  ali;iienieiU  <|iii  Tiiiil  îles  Bati^iioles  se  proloî'ge 
dans  les  coniiiiuiiesii'Asiiiéres  sur  500  iiieires  eiivirnii  ;  une 
conrhf  de  2,0(10  niétns  de  rayon  el  '.'iiii  dovi  lii[ipeni»-nl  de 
2^65  nièlres  roinmence  ensuiie  el  s'eltnd  jusqu'au  inilii-u 
de  la  ga  e  de  Colombes  sur  la  conimiine  de  ce  nom. 

Là  commence  un  aliiçiirmenl  qui  s'eiend  jusqu'à  la  com- 
mune de  Kueil,  en  tla^ersanl  lonte  celle  de  Nanlerre  ,  où 
esutalilie,  pi  es  de  la  porte  aux  Vaclies,  une  gare  pour  les 
voy.iKenis. 

Une  CKiiibf  de  mèmr  rayon  que  la  précédente  r.ici'urle 
le  K  and  ali^iieinciit  avec  cliii  du  bois  de  Vé^mel  ,  el  liaiis 
sou  iléveloppemeiil  renconlie  deux  bras  île  la  Seine,  sépa- 
r.  s  par  l'de  du  Cliiard.  Deux  ponts  sont  ctfiblis  |ioiir  celle 
double  liaveiséc'  :  celui  du  bras  de  Maily  a  trois  arclies  de 
38  uii  tu  s  cbaciine;  celui  du  b.asdo  Cioissy  lioisanbis 
de  30  mèties  ihaciiue. 

A  rentrée  du  bois  de  Vésinel ,  la  Ciiurbe  se  raccorde  à  i'a- 
liguemriit  qui  Va  jusqu'au  Pcc,  faiibonig  de  Saiot-Ocrmain, 
à  col'  du  pont  q  i  vient  d'ciie  consliiul  sur  la  Seine,  cl 
qui,  par  une  toute  nei.ve  tr,  cie  di.ns  la  sitnaliou  h  pins 
pittoi  esque  .  met  en  co.nm  ■nicaiion  la  ville  de  SaintG-  r- 
m  lin  avec  son  port. 

Sur  la  gaiiclie  du  pont  seia  élab  ie  une  vaste  gare  jour 
ledivait  i-t  r.rrivëe  des  voy.iijeurs;  et  sur  la  droite,  paial- 
Klcmen  aubr;  duCuiada,  il  y  aura  aussi  ui.eg.re  dede- 
cliar:,'eiueui  pour  li  s  maicùandises  venant  de  l'Oise  il  de  la 
Seine. 

Tiuvnux  d'uit.  —  Après  avnirdo  né  i'aperçn  i-ouimaire 
du  liacé,  (ioiui.)iis  celui  des  liùvaux  d'ar  du  chemin  de  fer. 

Loni^ncur  des  orrades  dans  Paris 615  metr. 

HautiMi-  moyriuie  de  ces  arcades 7  mèlr. 

Loi)j;iicur  di-s  tro  s  parties  souterraines 700  uiètr. 

Nombre  des  ponts  SI  r  Id  Sein  ■ 3 

Nombre  de  leurs  arches Il 

Nombre  ds  p  nciaux  sur  routes  royali  s  et  départe- 
ment,des,  y  compris  ceux  des  rues  dans  Paris  et  dans 

les  B,ili(;iiolcs I-Î 

Nonibie  des  ]>ou(  eaux  sur  les  cbemiiis  vicinaux.    .      .  12 

Numl  re  des  passages  de  u-vt-au 4 

Lis  trois  graulcs  courbi'sdu  cb':uin  île  fer,  celle  drs  Ba- 
liguoles  ,  celle  d-  Colombes  ,  cl  celle  de  Nanlerre,  sont  de 
niveau  et  o  12,000  ui.  lesde  rayon.  Lis  ^rois  grands  alij  e- 
ineiis  des  Baii^uule.s  à  Asnières,  de  C-iluiiibes  à  l'iiiei'  et 
de  Cliaiou  au  Pec ,  oui  leurs  peines  el  eoniiepenles  ré.;,é. s 
à  lin  mlliuièlre  par  inclre.  Les  iiigénieu  s  ont  cabuilé  que 
l'effort  lie  tiactiou  ,  nccssaiie  jour  gravir  ces  ^lei.b  s  ,  esl 
é,al  à  celui  qui  es!  i  écess  .ire  pour  |  arcourir  d'-  courbes  de 
2  000  inèliesde  rayou  ei  de  niveau,  .\insi  les  in.cbiiie 
loC"niolives  ai  rôtit  partout  à  faire  le  même  effoit  de  tr.ic- 
lioii.A  l'i-niréedais  Paiis,  leiaynn  'eseouibis  esl  «iin.ii.ué 
a  900  l'î  à  800  mètrts  ;  celte  dispos  lion,  commandée  par  la 
locali  é,  aura  l'avantage  d'amortir  la  rapidité  du  mouveuieiu 
dis  niacb  nés  à  leur  arrivée. 

La  cou -e  siiin  a  et-  .■  ccordeeà  une  époq;  e  Irop  av.incée  de 
l'année  (Ojuille  1835.  pour  que  beaucniip  de  travaux  aien  pu 
èliei  nirepris;ceprnd.ui'  la  foiid,ihon  des  trois  ponissurSriue 
a  lie  en  reprise;  ctlle  du  [lont  d'Asnicresesl  acbevee  à  l'ex- 
ce,aiou  d'iir.e  (iile,  iclle  des  j.on;sdc  Marly  etdeCroissy  isi 
liés  avaiic.'  ■.  E  i  oa;re,  des  ir.mclicis  considérables  ont  été 
ouvei  tes  dans  Pari-  po.^r  le  passage  du  souleriain  :  rès  de 
l'aqueduc  de  Cein'i.re,  el  bois  Paris,  pour  le  remblai  du 
cbemiii  .ie  fe.  entre  les  pimU  de  Croissy  et  de  Marly.  \n 
miiinent  oii  nous  CLiivous  (janvier) ,  la  compagnie  o.cupe 
700  bo    "US. 


On  espère  que  le  cbemin  sera  ouvert  à  la  iin  de  celle 
anme  ou  au  commencement  de  l'autre. 

Tranapni tx ,  tarifs,  voyaijeurs.  —  Les  communications 
entre  Saint  Gei main  et  Paris  sont  très  actives  :  les  marchés 
de  SdnlGeiniain  el  de  Poissy  enirelieiment  un  mouve- 
ment régulier  de  voyageui  s  ;  les  transporis  ,  par  terre  et 
par  eau.  des  m  n lia.  (lises  ipii  remontent  de  Uotien  et  de 
toute  la  Normandie  ,  sont  importan.s. 

Le  prix  des  p  aces  dans  les  voitures  actuelles  est  de  i  fr. 
80  c.  en  inoijeiiiie  par  voyageur. 

D'après  le  câbler  des  cbargcs.  le  ; nx  maximum  ,  [mur  les 
voyagi  urs  transposés  sur  le  chemin  de  f-  r,  sera  de  30  c. 
(6  sous)  par  lieue,  c'est-à-dire  1  fr.  50  c.  pour  la  roule  en- 
tière de  Paris  1  Sa  nl-Gerinain. 

Le  trajet  s'eff  ctue  aujourd'hui  ru  deux  heures,  el  deux 
heures  et  un  qu.ri;  par  le  cbemin  de  fer  il  s'effectuera  en 
une  demi-beiiie. 

Les  m  icbaiidises  qui  renioiitinl  la  S^ine  som  obligées, 
pou:  arrivera  Paris,  de  décrire  un  circuit  de  ii  lieues,  de 
tiaverser  iio;;zc  ponts  cl  plusieurs  perluis  liés  damjcreux; 
ceitc.  navigation,  difficile  en  louie  .saison  el  iuipossdile 
pendant  les  bas-es  el  liâmes  eaux ,  s'opère  moyeunemenl 
en  trois  ou  six  jours  el  pour  3  à  4  fr.  par  tonneau ,  selon 
l'état  du  Ueuve.  Le  iiansporl  par  lerie  coiiie  5à  Cfr. 

La  durée  du  trajei  par  le  chemin  de  fer  sera  ,  à  toute 
époque  ,  de  trois  (|uarts  d'heure  ,  el  les  maichaïKlises  se- 
loni  conslammcnl  à  l'abri  des  avaries  et  des  dangers  atta- 
ches ;u  irarsfiort  par  eau.  Le  tarif  du  ciieniin  est  de  l  fr. 
50  au  tniinimim,  (  l  3  fr.  au  niaximtim  :  [irix  moyen  ,  2  fr. 
2.")  c.  par  loniuau 

Voici  le  détail  du  tarif  par  lieue  de  4,000"". 

Charbon  de  terre ,  par  tonneau  de  i  ,000  kilogrammes.  52  cent. 
Marcbandis(>s,  V'' classe:  moellons,  chaux,  matériaux, 

fumier,  etc 48 

—  2'' classe  :  grains,  farines,  bois,  fonte,  fer,  plomb.  5(i 

—  5'' classe  ;  buissons,  huiles,  colons,  denrées  colon.  04 

Ce  tarif,  noiiobstant  la  cherté  rel.ilive  du  fer  e  du  ch.r- 
bon  à  Pa  is,  est  uioins  élevé  que  ceux  des  p  iiic  paux  che- 
mins éiablis  en  France  1 1  à  l'é  ranger. 

f^e  trajet  s'effectuera  moyennement  à  laisiin  de  iO  lieues 
à  l'heuie;  mais  l.i  vilesse  des  machines  locomoli\ es  [lourra 
être  porlie  à  12  lieues  à  l'heure. 

Dans  les  temps  oïdiudres,  on  ira  delà  pace  de  la  Made- 
leine': 

Aux  Balignoles,  en 3  minutes. 


A  Clichy. 
A  Asui(-res. 


A  Culomlies 12 


A  Nanlerre 

A  t.b.itoii 

Au  port  de  Saint-Germain. 


18 

23 
demi-heure. 


Chaque  machine  locmiotive  pourra  tiaiiur  10  voitures, 
jioriant  ensemble  jusqu'à  400  voy^'geur-. 


EPliEMERIDES  SECULAIRES 

DE    l'an      850. 
(Suite.  —  Voir  page  ïî.  ) 

830.  Dans  le  sièc'e  qui  vi  ni  de  s'ecuuler,  l'Occident  a 
vu  s'ac  oniplir  de  gran  Is  evcuerii'  iis  :  ciiailem  .gne  a  con- 
slimé  en  Italie  rexisteuce  tempoielle  des  pafies;  il  a  relevé 
en  Germanie  l'impire  d  Occident;  rheplarcliie  saxonne,  en 
Angleterre,»  été  réunie  en  iineseulK  mouaichiepar  Egberl, 
élevé  à  la  cour  de  l'empereur  français.  Mais,  en  celle  année 
836,  il  ne  se  passe  rien  de  iera.-irqu.ible.  Egberl  e-i  sur  la  fin 
de  son  rè-'iie  ;  d.ms  quatre  ans,  Lous  le  Dcbomudre  liiiira 
ses  jours  à  lugelbeim,  près  Mayence  el  l'empiied'Occide .1 
sera  séparé  du  io_aume  de  France. 
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930.  Hiiiii  rOiseltnr,  roi  de  Germanie,  mei.rt  apiès 
dix-sepl  ans  de  rè.'n  ■  ;  «on  fils  ,  Oïlion-I-  Grand  .  hii  sip;- 
cède  (i.ir  él  ctii)n.  O  lion  le  Grand  deliariassa  l'Ocideit 
des  Huns  et  îles  Hongrois,  qui  ne  cessai-nt  d'y  venir  exer- 
cer de  cnii  lies  ■lé\aslalions;  il  fonicca  à  rMioineler  l'em- 
pire de  Cliarlemajr.  e,  et  se  fît  conronner  einpere:  r  p  r  le 
p-Tie.  Sous  i-on  rèu'iie ,  on  découvrit  Us  riches  mines  dn 
Haitz. 

RaonI ,  ini  de  Fra'ice,  meurt  cette  antre  à  Anx-rre  ; 
Louis  IV  (1  Outrer  er  lui  su^  ce  le. 

1030.  ."Murt  de  Canille-Gran) ,  roi  d'Angleterre,  de 
DaiieiiMick  et  de  Norwé;;e;  c'est  le  deuxième  roi  de  la  race 
danoise  en  Angleterre,  et  le  seul  d' s  qu  tre  in's  df  celle  race 
qui  mérite  l'iilienlioi!.  D'abord  crnel  pour  iiffe-niir  son  aato 
rite,  il  climpea  plus  ard  de  con  Inite  et  opéra  une  stite  de 
fusion  du  no.ivel  é  énieni  danois  avec  l'ai.ciea  élément  saxi  n. 


affermi,  et  deux  f.is  lui  donna  g.néreuseuienl  la  paix. 
1736.  Le  roi  S  anislas  fait  sm  alviicilion  ilii  royai:!::e  de 
P.>lni;ne  \r  28  JHMV  er.  —  Gne,  re  entre  la  Russie  et  a  Tur- 
quie; plusieurs  p!^c  s  de  Crimée  vo  l  tomber  iu  [lonvoir 
des  Piiisses. 

M  irie-lliérèse  d'Autriche,  liéritièrede  l'empereur  Char- 
les VI,  en  \er\u  d  ■  la  iirag.-ii,it>pip-sa  :ctio:i,  tpons;  F;an- 
ç  lis  I"^',  due  de  Lorraine  ,  q  i  ilev  ciil  par  ce  m  iriaje  la  lige 
delà  nouvelle  niaiso:i  d'Ailriihe,  i.oinnice  .iHlric/ie-Lor- 
rniiie. 

L"  p.inc-  Euïène  nninl  à  Vinne,  à;:  de"!  au:  i\  était 
petit-neveu  du  cudinal  Mazoli. 

Théodore,  h  non  de  Neuhoff,  né  à  Metz,  paseen  Crse, 
reçoit  le  litre  de  roi.  mais  n-  peut  résister  Img-lenips,  et 
!  e  d  la  conroune  à  la  fin  de  l'ai  nv.  On  1',"  p  la  le  roi  tl'rlé. 
En  Pcrsi',  TbainasKonUkan  f.>t  p  oclanié  r.ii ,  et  prcnl 
On  rappo:  t  ■  que  ce  fut  lui  qui ,  pour  ùuiurt  i,ne  le.on  anx  le  nom  de  Shaii-Nadir  (/jrince  viclorievx). 
flatleins  qui  exagéraient  son  [onvoir,  fit  poiter  son  irôneau 
bord  de  la  mer.  et  intimer  a  ix  Dots  la  vaine  defei:se  de 
mouler  jus:|u'à  ses  pieds. 

1130   Cet  e  année  n'offre  anciin  fdi  pirlieuiiè  ■emei.t  r/' 


LOUIS  XIV. 

S.V  DEVISE     —  iî.ALLETS  SOCS  SOX  RÈOB. 


ninrqnai  li'.  —  En  France,  no„s  .sommes  a  la  fin  du  réi;ne  de 

Louis-'e  Gros;  et  nous  pouvons  pressentir  par  la  p)'iti  piede  ; 

ce  iirinr-c'  et  Ile  que  les  rois  ses  suci<sse:irs  emploi  r  ni  eon-  !     .  ^■''  ^''  ^"  '^*'-  1"'""  •■»ii'l"aire  nommé  d'O  ivrier.  ima- 

ire  les  barons  bu  s  vassaux.  Les  onsninnes -n  pnifitmt  p  >ur     "'"^  *^'"^^  célèbre  .L  vise  de  Ln::s  XfV  ,  dont  le  for/;j  e.st  : 

préparer    eur  affrancbissem  nt.  —  E  i  An:lelerre  ,   la  ra.e  >  '    *"'';''  ''"■(L'ml  ses  .-ayons  sur  le  gloln-du  nn>n  le,  <l  Trime  : 


mascii'i- e  de  Giiill  lume-le-Con  iiiérant  a  déjà  fini  depuis  ni 
an;  elle  nediiait  q  .e<:elOC6.  .Xctuelement  lègne  Etimne, 
comte  d.'  Boulogne. 

1236  Pris"deCiir!ot)e  sur  les  Maures,  ptr  Ferdinand  III, 
;ii  le  Sahti.  cousin  de  saint  Louis.  C'irdoue  cou)pl:.il  pi  s 
de  ÔOO.O'O  habilans;  si  ehule  marque  la  déchéance  de  la 
f  ui>a:.c    nnnre. 

Consignons  i;i  les  lioms  ;l(sp- incipinx  souverains d'Eui ope 
pen  'anl  ciM'i  annê  •  :  en  Frniice.  s  liii'  Louis;  en  .^ng  elerre. 
Henr  III;  en  .Aragon,  iaf-ques  ie-Conqiiérant;  ei  .Allemagne. 
Fîédii    II  :  à  Co  stantiiiople,  le  Français  Biudoum  II 

153u.  N  i.ssancf  de  Tamerlari,  tel  ef!'royai>e  héros  q,:i 
fi  ro  1er  des  11 'uves  de  sa  g  (1833,  p.233).  —  Edo.iard  III 
d'Ang et! ire ,  rè  e  du  Prince  i\oi>,  cminience  les  heslilités 
contre  a  Fr.nr  ce,  en  o.ii  nant  la  révolte  des  Flamands.  Il 
se  préitii  iaii  roi  de  France  ,  couune  petit-fi  s,  par  sa  mère, 
de  Piiilip  e-li-Bel.  C^'  siécie  '  a  être  funeste  po  r  notre  pairie  ; 
les  An.rai>  ia  lienlr  nt  invahio. 

I-îâO.  Les  Francis  re.rennenl  Paris,  où  les  .Anu'Iais 
av  lient  fait  couronner  H'ini  VI.  Depui-  ci  ■(]  sus,  Jeanne 
d'Arc  n'éi.dt  plus,  mais  son  saint  d  vouemeni  et  son  do;i- 
loiire  x  maiiyreavaiin  ranimé  l'énergie  de  i»  nation  JNobls 
filleducel!  (iJea;  ne!  prol  ge  li  France;  l,a  génératiin  ipii 
te  suit  lon.innera  tani  sion,  et  verra  le  solde  la  patrie  liiire 
da  joug  (  tranger. 

1536.  Cliarles-Quint ,  revenant  de  Tunis,  envahit  1 .  Pro- 
vence; mais  il  échoue  devant  Marseille ,  dont  il  fait  le  siège 
en  per.-onne. 

Le  dauphin  de  France  ,  fils  de  François  I",  meurt  empo.- 
sonné  à  Valence. 

Anne  de  Bo.ilen,  femme  du  bai  hare  Henri  VIII,  roi  d'An- 
g'elerre,  a  la  léle  tranchée  par  ordre  de  le  piince. 

Soliman  II .  surnommé  le  Grand,  rentre  en  Europe  après 
ses  conquèlos  en  Perse;  il  met  à  m  irt  le  p  ';s  h  bile  ue  .s  s 
généraux,  le  célèbre  Ib  ahiin. 

1636  En  rette  année  ,  le  Cid ,  de  Corneille,  est  représenté 
pour  la  première  fois. 

Les  (irincipaux  souverains  régnans  sont  :  Louis  XIII  m 
France  ;  Charles  I"  en  Aiiu'lelerre;  Philippe  IV  en  Espa- 
gne; Ferdinand  lien  .Allemagne;  Ctiristine  ,  âgée  de  dix 
ans,  en  Suède;  Amurath  IV  en  Turquie;  eu  Russie,  Michel 
F<B4lorowilcli ,  fondateur  ,!e  la  dynasti  :  actnellenienl  ré- 
gnante des  Roni.inoff  ;  en  Pologn  ,  Ladislas .  (jni ,  deux  fois, 
marcha  sur  .Moscou  ,  fil  liembler  li   czir  s  r  son  îiôns  mal 


■lier  iilnrivsimpnr.  Ce'te  d»  ■^ise  .  dnit  nn  le  pe  t  donr.er 
une  bonne  expl  cal  o  i  ■-  ic-'  qu'eil  •  p,-ul  iVre  inlei prêtée  de 
mitle  manières  d  fffre;.les,  ■  e  faisait  que  coniiiiner  les  cent 
au  res  devises  faites  pour  Louis  XIV,  et  où  te  retrouve  pres- 
que loiij»irs  le  soleil.  Lor.s<|u'  I  vint  au  monde, ou  ne  Mt  en 
Fi   nce,  et  dans  toutes  le-  cours  où  ré  i  laieutnfs  ambassa 
deurs,  que  Iwllets  el  réjoiiis-aiices.  Partout ,  d'un  comm  in 
accor!,on  aval  choisi ,  pour  ein  Mèm  ■  de  ce  Dii'wrfoiiiiê, 
comme  l'on  disait  alors,  rim.ig-  .'n  .so'ei!.  La  rencontre  de 
<•■  nais  ance  avec  le  j.'ur  ijiie  les  aneiens  eonssciaienl  à  c« 
dieu  ,  et  ipi'on  a  depuis  iiominf  dinianc'ie,  jour  r/u  Seirjiieur 
(ilies  douiinica  ).  donna  l'id-e  d'un--  médaille  "•  i  rr|,reseti 
t  it  un  enfant  dans  le  char  du  .so  eil .  et  dont  la  légende  e  ait  : 
OKTis  soLis  c.^LLici  (iiaiss  nce  du  soleil  fi.;:  çd  );  autour 
étaient  les  signes  dn  zo  lia(]ue  d  ms  la  posiiioii  où  ils  se  l.o  :- 
vale  l  le  5  septembre  1638. 
l      Jean-B-ptisle  Mirin  ,  professeur  r.yal  de  niathéiiiaii.;iies 
I'  en  l'Dniv  rsile  le  Paris  .  tira  la  nalicit^  à  ■  l'enfanl .  el  ia 
\  [irésenta  au  crdinal  de  Ricb-lieii.  Camoaiiella,  dominicain 
j    éftigi'  en  France  p«nr  éviier  le.s  censures  de  l'i:  q  lisiiion 
:  conirjnn  i  ofiyeau  <ysièmedeplidosiipliic  qui  s'ecanait  de  la 
;  di  cirine  d  Arisiote.  ;  o  issa  l'adulation  jus  |n'à  puh  ierqu'ao 
\  moment  précis  de  la  naissance  du  dauphin  ,  le  soleil ,  son 
i  eiiibèine,  s'é  ail   rap nnché  de  la  teirede  c.uquantc  c  nq 
'  n»ille  lieues.  LTJiiiversilé  réfu  a  cell-  opinon. 

L  feu  d'art  fice  tiréd-ant  l'Ilôiel-'e- Ville  de  Paris,  anx 
f  ais  des  bourgeois,  a\ail  p  ur  sujet  :  te  Suleil  baissant.  Cet 
emblème  fil  pi  icé  sur  nreque  tous  les  monumens  lu  rè-'ue 
d'  Louis  iXIV,  e'  il  se  re  rouve  sur  le  n'idiillondont  le  des- 
s  n  accompa,'necelar;icle.  Le  mi  y  es  représenté  dans  l'e  lat 
de  la  j  uues-e;  ses  c  eveiix  flot  eut  sur  'e-  épaules;  il  est 
(oifff  iruii  casq  e  dont  le  cintier  est  le  s  ileil  dans  son  char. 
D  iiis  r  squ^  !ous  les  ballets,  dans  les  carrousels,  dans  les 
ve  -  le  Beji  eiad'  ,  de  Vo  ure.  et  d  tous  les  be.mx  esprits, 
Lo  .is  XIV  esi  lonjoi  is  coin  aie  à  i'astre  du  jour. 

Dans  le  ballet  rouai  de  la  Suit .  (/irisé  eu  quatre  parties 
ou  veilles  ,  dansé  parra  majesté  en  1653.  Louis  XIV.  qui 
avsi'  .'.los  quinze  ans  ,  lit  e  ;  eisi'nna.'e  di  solei  uai  smt  ; 
Br-jist-rade  auteur  d  s  ve:s  riciié^  <lans  ]>re-q  c  tous  le» 
halle  s .  mit  Cdux-ci  dans  la  bo  clied  i  roi  : 

.Sur  la  rime  des  monU  commençant  d'éclairer, 
Je  roraraence  déjà  de  me  faire  aJmirtT. 
Je  ne  suis  guère  avani  dans  ma  va-ie  carrière; 
Je  vifDS  rendre  anx  objets  la  fariiio  1 1  ],i  ronleur, 
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Et  qui  ne  voudrait  pas  avouer  ma  luiiiicrt; 
Seutira  ma  chaleur. 

Déjà  seul  je  conduis  mes  ulievaux  luruiueux  , 
Qui  traiuent  la  sj)Ieudeur  et  réclat  aprei  eux. 
Une  divine  nutin  m'en  a  remis  les  rênes  ; 
Une  grande  déesse  a  soutenu  nies  droits. 
Nous  avons  même  j;ioire  :  elle  est  l'autre  des  reines , 
Je  suis  I'astre  des  rois. 

Dans  le  ballet  royal  d'Hercule  amoureux,  donné  par 
leurs  majestés  en  1CC2,  on  reiiiafiiue  l'enlrcc  liii  soltil  et 
des  douze  heures  du  jour ,  où  ,  bien  entendu  ,  le  roi  repré- 
sentait le  soleil  : 

Cet  Astre  à  son  Auteur  ne  ressemljle  pa5  mal, 
Et  si  l'on  ne  craignait  de  passer  pour  ini[Hc 
L'on  pourrait  adui-er  eetli-  helle  copie, 
Tant  elle  approche  près  de  son  orij^iual. 

.Ses  rayons  out  de  lui  le  nuage  écarte; 

F.t  (piiconqjie  -î  présent  ne  voit  point  sou  visage ,  • 

S'en  prend  mal  à  propos  au  prétendu  nuage. 

Au  lieu  d'eu  accuser  l'excès  de  sa  clarté. 

N'est-on  pas  trop  heureux  (pi'il  fasse  son  métier. 
Dans  ee  char  lumineux  où  rien  que  lui  ii'.t  place, 
Mené  si  sûrement  et  de  si  bonne  grâce. 
Par  un  si  dil'ûcile  et  si  rude'senlier  ? 


(Louis  XIV  en  costume  de  ballet ,  d'après  un  médaillon  ) 

Les  plus  célèbres  ballet»,  dont  Benserade  fil  les  vers,  et  ou 
da.  sa  le  roi,  sont  : 

Le  Ballet  de  Cassandre,  dansé  par  le  roi  à^'é  de  treize  aii'!, 
au  Palais-Cardinal ,  en  10SI  ;  le  Baliet  de  la  Nuit ,  en  1653  ; 
les  Noces  de  Pelée  et  de  Thelis,  en  1034;  les  Pioverbes, 
(même  année);  les  Bien- Venus,  donné  à  Compiègne  en 
1633,  aux  noces  de  la  duchesse  de  Moiiène  ;  le  Ballet  de  la 
Revente  des  habits  du  Ballet ,  donné  le  lendemain  du  pi  écé- 
dent;  le  Ballet  royal  des  Plai^rs,  en  l6.'iS;  P.syclié,  ou  de  la 
puissance  de  l'Amour,  en  1656  ;  l'Amour  malade,  en  1657  ; 
Alcidiane.en  1638;  la  Raillerie ,  en  1639  ;  les  Saisons,  à 
Fontainebleau ,  en  (661;  le  Ballet  royal  de  rimpatience, 
en  1661  ;  Hercule  amoureux,  en  1662;"les  Noces  de  Villa^-e, 
su  cliâteaude  Vincennes,en  1663;  les  Arts ,  en  1663;  les 
Amours  déguisés,  en  l€61;  la  Naissancede  Vénus. en  1605: 


les  Muses ,  en  1666  ;  le  Carnaval,  en  1008  ;  Flore,  en  1669  ; 
enfin,  celui  du  Tii nnpliede  l'Amour,  à  Saiu!-Germain-en 
I.aye,  dansé  devant  le  roi  en  1081. 

Pdiini  toutes  ces  fèlej ,  les  plus  célèbres  furent  le  grand 
carrousel  de  1002  ,  les  fcies  de  lOOî  à  Versail  es,  connues 
sous  le  nom  de  Plaisirs  de  i'Ile  Enchantée,  et  le  carrousel 
des  galans  Miures,  de  1685.  Nous  cousacierons  aux  carrou- 
sels un  article  particulier. 

Plaisirs  de  l'Ile  l'.nvhanlée.  —  Au  cornmeiiceineul  de 
mai  1664,  Louis  XIV  donna  à  Versailles  do.  fêles  divisées 
en  tepi  journées,  et  (|ui  resteront  surloul  célèbres  par  la  pari 
(|u'y  prit  Molière.  Toula  la  cour  se  rtndii.  le  3  mai  a  Ver- 
sailles, oii  le  toi  traita  plus  de  six  cenis  pei.-onnes. 

Gaspard  Vig.irani,  architecte  modeiias,fiM  char^'é  de  la 
couslruclion  des  bàliinens  de  bois,  sous  le-quels  on  brava  le 
vent  qui  s'éleva  le  piemier  jour.  Le  duc  de  Niiailles  fut  nommé 
juge  des  courses,  et  le  duc  de  Samt-Aignan ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre,  fui  nommé  mareclial-de-ciinp,  et 
chargé  de  décider  le  lieu  fictif,  le  sujel  de  la  fêle  el  des  bal- 
ieis.  Il  choisit  le  Palais  r)Ai.ciNE,ce  qui  donna  lieu  au 
lilre  de  Paisirs  de  l'Ile  Enchantée. 

Le  roi,  re(iréseutanl|  Hoger,  parut  le  premier,  précédé  de 
pages  et  de  limbaliers  richenieul  velus  ;  il  niontiit  un  cheval 
siipeibe  dont  le  harnais  couleur  de  feu,  rouinie  toute  la 
livrée  royole,  éclatait  d'or,  d'argent  tl  de  pierreries  ;  il  était 
armé  à  la  grecipie  comme  tous  ceux  de  sa  quadrille  ,  et 
porlail  une  cuirasse  de  lames  d'argent,  couverte  d'une 
riche  bioderie  d'or  el  de  diamans;  son  casque  était  ci  lié 
d'une  profusion  de  grandes  plumes  couLur  de  feu;  eiilin, 
selon  un  écrivain  contemporain  ,  jamais  un  air  plus  libre, 
ni  plus  guerrier,  n'iivail  mis  un  mortel  au-dessus  des  autres 
hommes. 

Le  juge  du  camp ,  sous  le  nom  d'Oger-le-Danois,  portait 
les  couleurs  de  feu  tl  noir  sous  une  broderie  d'argent;  le 
maréchal-de-cainp,  sous  le  nom  de  Gnidon-le  Sauvage, 
porlail  une  cuirasse  de  toile  d'argent,  qui  était  écaillée  d'or 
ainsi  que  ses  bas  de  soie;  son  casque  était  orné  d'un  dragon. 
Les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  suivaient  avec  des  cos- 
tumes analogues  à  ceux  que  nous  avons  décrils;  le  marquis 
de  La  Vallière,  frère  de  la  duchesse,  représen'ail  Zerbi;  le 
ducde  Guise,  conquérant  de  Naples,  Aqiiilani  le-Noir,  etc. 

La  course  de  bague  ne  commença  qu'après  l'audition  de 
vers  récités  par  les  quatre  Siècles.  Le  roi  se  distingua  par  son 
adresse  dans  cet  exercice,  dont  le  prix  demeura  au  marquis 
de  La  Vallière;  la  reine  mère  décerna  ce  prix  ,  qui  consis- 
laii  en  une  épée  d'or  enrichie  de  diaiuans,  et  des  boucles  de 
baudrier. 

A  la  nuit ,  les  Saisons ,  à  clieval ,  suivies  de  quaranle-huil 
|)er,-oiiius,  porlèrenlde  grands  bassins  pour  la  collation  :  le 
Printemps,  monlé  sur  un  cheval  d'Espagne;  l'Eté,  sur  un 
éléphant  ;  l'Automne,  sur  un  chameau,  et  l'Hiver,  représente 
par  Bejart.sur  un  ours.  Le  second  jour  fut  laconlinna  ion  des 
fêles  :  on  feignii  que  Boger  el  ses  clievaliers,  amenés  sur  leur 
ile  lluliante,  près  des  côtes  de  France,  par  la  fee  Alcine,  don- 
naient à  la  reine  le  spectacle  d'une  comédie;  celle  comédie 
fut  la  princesse  d'Elidede  Molière,  jouée  ce  jour  là  pour  la 
première  fois.  L'illuslre  écrivain  remplit,  dans  le  prologue, 
le  rôle  de  Lysiscas,  el  sa  feinnie  ,  madi  inoist  lie  de  Molière, 
celui  de  la  princesse.  La  pièce  des  Fdcheux  fii  les  fi%is  de  la 
cil  (|iiifine  jiuirnee;  le  sixième  jour,  le  roi  fit  jouer  l.s  trois 
premiers  acies  du  Tartufe  ,  qui  n'élait  pas  encore  terminé; 
et  enfin  la  comédie  du  Mariage  forcé  termina  la  septième 
el  deniièie  journée. 


BURKAtJX   d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustins, 


Ini|iriincrie  de  l'.our.ouc.vE  .1  MiiiTictT, 


du  Colombier,  3o. 
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AREC. 

DÉTAILS  SLK   LE  BlirLL. 


;  Palmier  arec.  Arec 

Ce  pairaier  s'élève  jusqu'à  une  liauleuriie  li  à  15  iiié'res, 
sur  ii[ie  lige  dont  le  contour  est  aiides-ous  de  8  ikciiuéirfs , 
en  sorte  que  le  diamèlre  de  cette  mince  culoune  n'est  guère 
que  le  soixantième  de  son  élévation.  Elle  ne  résisterait  jioirit 
aux  ouragans  des  régions  équatoriales ,  si  sa  racine  ne  s'en- 
fonçait pas  très  profondément  et  si  son  bois  tlait  moins  dur  ; 
on  le  fend  cependant  sans  peine  dans  le  sens  de  sa  longueur, 
mais  il  faut  de  très  bons  Iranclians  pour  le  couper  perpendi- 
culairement aux  fibres.  Les  feuilles,  réunies  au  nombre  de 
sept  ou  huit  divisées  comme  celles  de  tous  les  palmiers, 
longues  d'environ  5  mètres  sur  une  largeur  de  2  mètres  et 
demi  tout  au  plus,  recouibées  et  pendan'es  à  leur  extrémité, 
terminent  avec  assez  d'élégance  celte  haute  colonne ,  dont 
elles  forment  le  chapiteau.  Lorsque  les  jeunes  feuil'es,  toutes 
renfermées  dans  une  enveloppe  commune,  se  disposent  à  en 
sortir,  elles  forment  ce  qu'on  nomme  le  c/ioii  rfii  pn(mio', 
aliment  recherché  par  les  Indiens,  et  même  par  les  Euro- 
péens établis  dans  ces  conuées. 

Les  (leurs  femelles  de  l'arec  sont  aussi  renfermées  dans 
une  enveloppe  commune,  ainsi  que  les  fridts  qui  leur  succè- 
dent. Ces  fruits,  assez  nombreux ,  sont  réunis  en  une  gmppe 
volumineuse  que  l'on  nomme  récjhne  dans  les  colonies  frnn- 
çaises;  leur  grosseur  est  à  peu  près  celle  d'un  œuf  de  poule, 
et  ils  prennent  en  mûrissant  une  belle  couleur  oran?ee.  Ce 
n'est  qu'au  bout  de  six  mois  qu'ils  atteignent  une  matuiite 

ToH>  IV.  FÉfBIKR   l83G. 


a  catheni^  Linné.") 

complète,  mais  on  en  cueille  quelques  uns  avant  cette  épo- 
que ,  lorsque  la  pulpe  intérieure  est  encore  molle  ;  cette  su'o- 
stance,  que  les  Indiens  nomment /liiiniig,  est  alors  d'une 
saveur  asrreable ,  rafraichissanle ,  recherchée  surtout  durant 
les  grandes  chaleurs.  Heureusement  pour  les  aniaieurs  de 
piuang ,  une  plantation  d'arecs  donne  des  fruits  en  tout 
tein|)S,  et  souvent  un  même  palmier  porte  trois  rèijimes  . 
dont  l'un  est  encore  en  Ueur»  tandis  que  le  plus  ancien  est 
tout  à  fait  raiir. 

A  mesure  que  la  maturité  fait  des  progrès ,  le  pinang  «e 
convertit  en  filasse  blanchâtre,  (lu;  enveloppe  une  semence 
de  la  grosseur  d'une  noix  musc.uie  :  c'est  l'arec,  l'un  des  trois 
inïi'édiens  qui  composent  ie  Intel;  les  deux  autres  sont  la 
chaux  et  le  bétel,  sorte  de  joivre  d'une  saveur  aussi  biùlanle 
que  celle  du  poivre  employé  dans  les  cuisines. 

L'arec  est  extrêmement  acerbe ,  et  l'on  sait  quelle  impres- 
sion produit  une  pincée  de  chaux  mise  sur  la  langue  :  com- 
ment donc  la  réunion  île  ces  trois  substances,  l'arec,  la  chaux 
et  le  bétel,  peut-elle  p'aire  au  goût:''  Pour  répondre  à  celte 
question  ,  il  ne  faudrait  rien  moins  que  tout  le  sivoir  du 
ehim  sie  réuni  à  celui  du  physiologiste  gastronome ,  sans 
coMi|iter  de  nouvelles  reeherches,  des  analyses  très  délicates. 
En  aitendant  que  la  science  ait  fait  à  cet  égard  ce  qni  est  de 
son  ressort ,  le  règne  du  bétel  peut  compter  sur  une  longue 
durée  aux  In  les  O.ieuiales,  ou  sa  puissance  est  encore  plus 
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éleiidiie  que  celle  ilii  iJibiicdaTisioIrc  Europe.  Les  deux  sexes 
lui  sont  éj,'aletii(iil  soumis;  il  influe  sur  les  iisa,'es,  sur  les 
relations  do  société;  on  l'offre  aux  personnes  dont  on  reçoit 
la  visite,  ei  les  ni'dec  ns  onl  éUibli  sa  bonne  renommée  en 
donnant  l'exemple  à  eux  qui  craind  aient  d'en  contracter 
riiabili:(le.  Imi  (  ffel,  il  paiaii  cerlain  «jue  l'tis.ige  de  ce  masti- 
caioiif  f.jridie  ^e^tomacet  donne  à  l'Iialelnc  inie  douceur  fort 
agréable;  mais  ces  avantages  sont  aff.iiblis  par  quelques  iii- 
convcniens  ;  1  émail  des  dents  perd  sa  bl  ;  ncluin-,  sa  substance 
est  sit.iquée  par  la  cliaux,  et  les  dents  oinbKiit  oïdii-airenient 
avant  que  la  vieillesse  se  niniiifeste  d;'ns  les  autres  parties  dn 
corjis.  Le  bëlel  indien  ne  peut  être  tompari'  ù  celui  d  >nt  les 
femmes  turques  font  usage  :  ce  dernier  niasiicainire  n'est 
pas  moins  salutaire  (jue  le  bétel  sans  causer  aucune  des 
altéralionsqne  l'on  reprociie  tris  justement  à  l'aiiire.  Ajou- 
tons qie  la  niasiication  du  bétel  produit  d'abord  un  effrt 
déplaisant  à  la  boiiclie  et  aux  yeux;  une  salivation  tiès 
abondinte  et  colorée  en  rouge  doit  éire  rejeiée  jusqu'à  ce 
(juc  sa  couleur  ail  disparu.  M.ilgré  ce  préliminaire  un  peu 
rebutant ,  les  Indiennes  foiii  une  grande  consommaiion  de 
bttel ,  parc:'  qu'elles  lui  attribuent  le  verniillon  de  leurs 
lèvn s  et  de  leurs  joues,  charme  dont  le  méiite  n'est  que 
peu  diminue  par  la  couleur  brune  de  leur  peau. 

Le  masticatoire  indien  ne  peut  être  préparé  cpi'avec  de 
l'arec  et  du  béiil  lécemnient  cueillis;  on  le  sert  ordinaire- 
ment sur  des  ftiiilles  de  bétel,  et  nn  luxe  p!us  reeliercbe 
laisse  fiux  consotnmateurs  le  soin  de  faire  eux-mêmes  snivani 
leur  goût  le  mélange  d(S  trois  injrrédiens  :  on  place  devant 
eux  sui  la  même  feuille,  à  ôléde  ces  matières,  une  paire  de 
ciseaux  du  foi  me  p;uticulière  [our  couper  i'nrec.  Lorsque  ce 
fruit  vieillit,  il  devient  trop  dur  pour  qu'on  puisse  le  mâ- 
cher; on  in  f  it  n'ors  une  autre  prep.iralion  :  on  le  pulvérise, 
on  lef  it  infus-r  (ians.le  l'eau  de  rose  sans  addition  de  chaux, 
ou  diminue  la  dose  de  bétel ,  et  le  cachou  remplace  ce  qm 
aur.it  complète  la  [iropnriioti  ordinaire  de  ce' le  substance. 
Le  tiiélanire,  expos:'  au  soleil ,  est  soimiis  à  la  dessiccation  ,  et 
dans  c  t  é  >!!  ou  put  le  conserver  durant  un  temps  illimité. 
Ce  le  préparation  vient  jusqu'en  Europe,  (  ii  elle  est  déhiiee 
sous  le  nom  de  cachou ,  quoiq.:e  l'arec  et  le  l)éiel  ■  n  com- 
posent la  |)lus  ;,rande  p:irlie. 

Les  noms  s>iva:is  ou  vulgaires  i;::posés  à  ce  ;.a  niier  de- 
vaient être  abandonnés  (lou:  s'en  tenir  à  celui  d'tucc.  C'est 
mal  à  pio;  os  .ju'uii  nutu: .ilisi  ■  hollan  lais  l'a  nommé  ijinautj, 
pi:i-que  a  s.ibstance  désignée  par  ce  nom  n'e-'  qu'une  parue 
du  fruit  avani  sa  maiuri:é;  ;^erait-il  convenable  de  donner  â 
notre  noyer  l'étrange  denorainalion  de  cerneitu,  à  cause  de 
l'usHge  (|ae  l'on  fait  rie  son  fru  t  au  momeni  ou  la  pulpe  des 
noix  commence  à  seconsoli  ;eriians  la  coquille.'  Les  Aniflais 
appellent  l'arec  noix  de  bétel,  e:  l'arbre  qui  le  produit  betel- 
mit  tree  (arbre  à  noix  de  l:elel  )  :  l'erreur  est  manifeste;  car 
'iTalliunce  entre  i'arec  et  le  bétel ,  entre  im  palmier  et  un  [loi- 
-vrier,  ne  se  fait  que  sur  les  tables ,  et  non  dans  la  nature,  qui 
seule  devrait  êtie  consultée  pa,  les  naturalistes  lorsqu'il  s'agit 
de  nomenclature  es  de  descriutions. 


STATUES  SATIRIQUES  DE  ROME. 
( 'Voir  Pasqoib ,  p.  17.) 

II.  —  Marforio,  Facchino,  Babdino,  l'abbé  Lcigi, 

MADAMA    LDCREZIA. 

Marforio  ,  le  provocateur,  le  compère ,  le  complice  de 
Pasquin  ,  a  été,  ainsi  que  lui,  l'objet  de  nombreuses  discus- 
«ions  parmi  les  antiquaires.  Est-ce  un  Jupiter  vainqueur, 
Neptune,  l'Océan,  Verlumne,  le  Rhin  ou  le  Danube?  le 
Tibre  ou  le  Tigre,  comme  on  l'a  successivement  suppose? 
C'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas.  Disons  seulement  que 
son  nom  populaire  de  Marforio  lui  a  été  donné  parce  qu'il  a 
été  trouve  dans  le  voisinage  du  Forum  de  Mars.  C'est  vers  le 
commerrcement  du  seizième  siècle  que  celte  st.iiue  fui  décou- 
verte auprès  de  l'arc  de  Sept ime-Se\ ère,  pendant  une  fouille 


qu'on  faisait  dans  le  Forum.  On  décorait  alors  la  p'ai  e  Na- 
vone,  et  on  voul  t  y  iraiisporle/  ce  siqieibe  morceau  po  r 
orner  une  des  tr<iis  fontaines  qu'on  dev  il  y  placer.  A  peine 
arrivé  à  l'eghse  Sain:  Marc,  on  changea  d  avis,  ei  on  iina- 
f;ina  de  le  |d.;cer  sur  le  Capiole,  en  fc  •  les  prisons  Mamer- 
tines.  Celte  idée  fut  ailop'ee,  et  ilep:iis,  Marforio  est  toujours 
reste  dans  cet  einpl  ceineiil  favorable. 

Le  mérite  du  Marforio,  connue  ouvrage  li'art,  n'est  pas 
plus  contestable  (|ue  Celui  du  Pasquin.  l'our  ap  iiyer  cette 
asser  ion  ,  il  snffiraii  de  l'avis  de  Vasari ,  ce  célèbre  artiste 
écrivain  qui  peni  êire  placé  au  rang  des  meilleurs  critiques 
en  pareille  matière  ;  il  dit  positivement  que  le  Marfoi  io  peut 
livaliser  avec  les  sta  lies  do  Tibre  et  du  Nil  du  li:-'védère, 
ainsi  qu'avec  les  fameux  géans  de  Monte  Cavallo.  A  cette 
opinion  ,  nous  pouvons  joindre  celle  de  Frédéric  Zucaro, 
l'aiiieiir  des  c-lèbres  mos-iïjues  de  Saint  Marc  a  Venise; 
dans  ses  Lettres  sur  l'Art ,  Zuccaro  cite  Marforio  comme  uq 
modèle  de  perfection  et  de  grandeur.  On  a  fait,  en  l;>oO, 
nn  sonne:  sur  IMarforio,  digne  de  trouver  place  ici ,  quoiqu'il 
'dit  conçu  ilans  nn  siyle  moin  éK  vé  que  les  vers  sur  Pas- 
quin. En  voici  la  traduction  : 

n  C  t  homme  que  vous  voyez  là  bas  est  un  noble  citoyen 
lie  Rome.  Il  na(|iMt  avec  celle  grande  barbe  et  (  n  ■  croyez 
[las  que  je  veuille  vous  tromper)  couvert  de  ces  \ètemens.  Le 
jour  (le  sa  naissance,  il  était  absohiment  de  la  même  taille 
qu'aiijouril'biii.  Jamais  il  n'a  ni  bu  ni  mangé,  et  depuis 
douze  cents  ans  à  peu  près  qu'il  existe,  jam:is  il  ne  s'est 
plaint  d'aucun  des  désairémens  de  ce  monde.  Couchant  sur 
la  dure  et  exposé  sans  cesse  au  vent ,  au  soleil  el  à  la  pluie, 
il  n'a  jamais  eu  mal  aux  dénis,  et  n'a  jamais  été  aiteinl  de 
la  moindre  maladie.  Tranquille,  grave  ,  franc  et  candide, 
peu  f^arleiir,  il  a  fait  et  bien  fait  beaucoup  d'à  t  ons  très 
lenv-rq  ables.  Eh  bien!  voy^^z  es  traîtres!  ils  lui  ont  fait 
l'indigiiile  de  le  baptiser  Marforio.»  (Ce.  mot,  dans  la  langue 
itaieniie,  a  um-  sigi  ilicaiion  inji. rieuse.  ) 

Vas;ari:'raciinie  dans  son  Histoirede  la  Peinture,  à  propos 
du  scnlpteiii  Bac<:io  Bamiinclli .  une  liislorieite  'on  Mar- 
forio est  pour  ainsi  dire  le  héros. 

Baccio  Bandmedi ,  encore  tnfant,  alla  t  souvent  prendre 
Ses  repas  chez  un  peintre  reste  obscur,  nomme  Giioirao 
d  I  Binle,  qui  demenrait  sur  la  pb.ce  ds  Pulinari.  Celait 
l'hiver;  il  éiait  t  uibe  ji,  ndant  la  nuit  une  gramle  quantité 
d  ■  neige  (pi'ou  avait  balayée  au  milieu  de  !a  place.  Giro- 
Ihuio  ayant  remarqué  celte  rieiiie  ,  dt  e:i  olaisantanl  à  son 
jeune  proie. é  :  >i  Baccio,  siceiler:eigeé:ait  aussi  bien  un  beau 
bocde  marbre,  n'en  pourrai ,011' pas  faire  sctir  nn  beau 
;;édnt  comme  le  Marfo:  io  du  Capitole? —  Certes  si,  répondit 
l'e  fuit,  et  cela  est  si  vrai,  que  je  veux  faire  comme  si  c'était 
un  b!oc  de  marbre.  »  Il  s'entoure  étroitement  de  son  man-  ~ 
leau  ,  enfonce  ses  mains  dans  la  neige,  et  bientôt  Baccio 
voit  naître  sous  ses  mains  un  Marforio  couché,  de  huit  cou- 
dées de  long  ,  ouvrage  imparfait  sans  doute ,  mais  qui  an- 
nonçait déjà  le  talent  lie  ce  grand  scnlp'.eur. 

Les  conférences  entre  Pasquin  et  Marforio  eurent,  sur  la 
conduite  des  [irinces  italiens  et  des  grands  .seigneurs  de 
Rome ,  une  influence  beaucoup  plus  granle qu'on  ne  l'ima- 
gine communément.  Si  elles  ne  les  em[)êcbèrenl  pas  toujours 
de  mal  asir,  du  moins  la  crainte  de  celle  critique  si  publique 
dut-elle  les  arrêter  quelquefois.  Dans  l'ouvrage  de  nionsi- 
gnorSabba  di  Casliglione,  intitulé  :  Rirordi  iiei  quali  si 
ragioiii  délie materieche si  ricercanoaun  vera  geniiluomo, 
nous  lisons  ce  conseil  adressé  aux  princes  du  temps  :  «  Effor- 
cez-vous d'êire  vertueux  et  honnêtes  pour  fermer  la  bouche 
à  es  deux  vieux  Romains,  venus  anciennement  de  Carrare  : 
messire  Pasquin  et  messire  Marforio.  » 

Par  convention  populaire,  Pasquin  et  Marforio  étaient 
supposés  représenter,  celui-ci  la  noblesse ,  celui  là  la  bour- 
geoisie Pourconipléer  la  représentation  des  diverses  classes 
de  la  société  romaine,  on  leur  adjoignit  un  troisième  inter- 
locuieur  doni  la  mission  était  de  parler  pour  le  peuple. 


MAGASIN    PITTOKESQUE. 


Parmi  les  nombreibes  slalues  i\u\  décorent  les  i>lacfs  il 
les  rues  de  l'.oiue,  o:i  eu  trouva  facleni'  ni  une  qui  pu  rem 
plir  UiiT  lemenl  ce  miaveaii  persoii^aje  ;  ce  fui  une  li^'iire 
piacee  (lu  s  le  Corso,  jirès  Te:;  isL-  S  m  Marce  lo,  lepr  sen- 
îaiit  un  (Hiitefaix  (tui  facciniio)  :  il  lenaii  dans  ses  mains 
un  li.ril  d'où  s'iC  la.nwit  de  'eau  qui  tomhail  dans  une  co 
quille  ailisitiutnl  liavaillc.  Cette  ,-talue,  due  an  ciseau  d'un 
sculpleur  du  qiinzièuie  siece,  bien  que  d'un  travail  a'saez 
raedi  cre.  a  tvpendmt  élj  célébrée  .  ar  i;n  [loèle  itilen 
dansiles  veis  dont  voici  la  t  aduclion  :  «  Avec  quelle  ;,'rài;i:, 
aimable  facchiiio ,  lu  :  ous  offre-  lis  eaux  fraîches  et  limpides 
paur  iipiiser  notre  soif!  Ccpen  iaat  un-  ■  bose  nié  oii'i::  .- 
comiiient,  jiiein  de  vie  connue  lu  le  -embe-;,  ns  bois-tu  ja- 
nids  li  :  cslle  eanPM.isque  iisje?  sans  doute  tu  l'ieferfs 
la  luj  ,eur  de  Bicchns  à  la  source  1 1  plus  liiupide  » 

L'  nombre  les  li'iellislei  augnieala  :  trois  inierlocu'eiirs 
ne  suffirent  plus;  un  quatrième  arriva  ,  puis  un  cinqa'éin  ■, 
pais  ealin  un  ^ixii-ni-.  La  cour  dui  craindre  un  iiistani  q ae 
la  convi  rsaliaii  ics  statues  ne  dévia'  générale,  el  que  Ions 
les  monunieus  de  Rome  ne  s'avisassent  de  parler,  ce  q  i 
enl  |nod  iil  tnie  terrible  cacopbonii' de  saiires;  mais  lien- 
leu  émeut  |iojr  elle,  le  nombre  d;;  ceux  qui  oaient  fane  de 
ro,i;.osilion  était  limité.  Nous  dirons  en  qne'ques  mots  ce 
i;u'élaient  res  trois  nouveaux  interlocuteurs,  géneralejnenl 
lall  connus 

Le  [iremier,  Dabuiiio ,  est  une  vieille  slauie  de  saiyre 
placée  dans  h  rue  qii  s'étend  de  la  jilace  d'Espajtie  à  la 
place  du  Peaple,  et  qui,  de  cttle  fontaine,  a  pris  le  nori  de 
rue  (kl  Babuiuo.  Celte  fiirnre,  ou're  qu'elle  est  mutilée  de 
tous  Co'és,  t'sl  lellemenl  barbouilli;  de  rouge  et  de  noir  par 
les  iHO)ie//i  (gani'ns)  de  Pioiiu,  qu'elle  ressemble  pi  s  à  un 
singe  qu'à  autre  cliase;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  Ir  so- 
b;  iqael  sous  lequel  on  'a  coimait.  Dans  les  annales  de  la  cour 
de  Rouie,  ou  c  late  un^  assez  plaisante  méprise  d'un  cardinal 
A  pr>)[ios  de  c^iie  statue.  Le  cardinal  Deza,  grani  amateur 
de  médailles,  qui  pa-sait  pour  connaisseur,  acbe'a,  chez 
un  mariband  de  Rome ,  une  pièie  q  i'il  prit  pour  un 
saint  Jéiôuie,  à  la  longue  barle  que  portait  la  ligure  gra- 
vée sur  la  médaille.  Trioinaliaiit,  il  porte  ta  niéddilc  à  la 
coar  el  montre  son  saint  Jérôme,  au-dessus  de  la  tête  du- 
quel un  autre  Cirdiaal  aperçut  des  cornes  de  salyre  :  c'était 
Babuiuo  ;  erreur  qui  fit  cruellement  bafouer  le  prétendu 
conniiss  ur. 

Le  deuxième  interlocuteur  de  ce  second  ordre  est  Vabbé 
Luifji ,  nom  donné  par  le  peuple  à  une  statue  grossière  pla- 
cée sous  une  r.icbe  dans  une  petite  rue  qui  aboutit  à  Sakit- 
André  délia  Valle. 

Le  troisième  enfin  est  madama  Lucrezia ,  statue  antique 
de  femme,  d'une  taille  colossale,  placée  sur  une  ba-e  mo- 
dem •  devant  la  porte  de  l'eglse  Saint-Ularc.  Ma  iame  Lu- 
Crezia,  ton  jours  far  lée,  c'est-à-dire  barbouillée  de  rouge  ptr 
les  muuelli .  ét.di  supposée  recevoir  les  boniinages  des  deux 
vieux  Romains,  Pasquin  et  Ma  forio,  qui  souvent  voulaient 
bien  quitter  lear  gi  avde  le  rep  ésenla  is  de  l'ancienne  Rome 
pour  lui  fiire  a  co::r,  et  raiicatier  avec  elle  sur  les  bisloiies 
scandaleuses  ie  la  ville.  Un  auteur  italien,  qui  paile  assez 
plaisuniiuent  de  cette  -retendue  critique,  ajoute  :  «  Ou  serait 
même  tente  de  croire  <|ue  la  coquette  n'es-  pas  iriseus  ble  à 
leurs  g.laneres;  car,  l'an  1701,  le  2."i  avril,  jour  de  saint 
Marc,  et  féie  de  Pds.(uiii ,  on  a  vu  miKhima  Luc)e::,ia  coiffée 
d'un  riche  bon  e: ,  et  les  épaules  couvertes  d'un  licliu  dms 
le  dernier  coi'it.  » 


DétMs  sur  h  (jravure  reprèseiitaxt  une  épèe  d'espa- 
don fixée  dans  xtne  curiue  de  navire,  pa  :c  23.  —  Eu  1818, 
dit  M.  Sco.eshy,  il  arriva  à  Liverpool  nn  navire,  le  KiUij , 
capitaine  Hodsoa,  de  relo aed'un  voyau'C  à  la  côie  d'Afri(iue. 
Ce  navire  ayant  été  placé  dans  le  bassii  pour  que  ques  ré- 
parations, on  découvrit  îvec  étonnenient  qii'd  était  percé 
vers  la  proue  par  un  corps  dur  de  la  consistance  d'un  os. 


Ce  corps,  qui,  suivant  toute  afiparencf ,  était  un  fjagment 
de  l'epee  d Un  xipliias  on  espadon  ,  avait  traversé  le  bâii- 
ment  dans  un  pouit  ou  l'épai^.seur  de  la  membrure  et  des 
pianclies  formées  de  bon  cliène  était  de  iH  pouces.  La 
partie  où  l'epëe  s'était  romiiiie  se  voyait  à  l'esté:  leur;  qiiant 
à  l'autre  exi remité  on  l'apercevait  au-dessous  du  po at  :  un 
cbaipentier  l'ayant  prise  pour  une  cheville,  la  fr/ppa  de 
son  maillet  et  brisa  la  pairite.  Le  frasment  qn'd  a^ail  ra- 
massé lin  paraissaiil  curieux,  il  en  parla  h  M\l.  J.  et  R.  Fis- 
cher, constructeurs  et  pio'.iriétaires  du  bà  iraent ,  qui  firent 
extraire  le  restant  de  cet  os  avec  précaution.  Le  point  où  il 
avait  péjietr  î  était  distant  de  la  roue  horizonlalemenl , 
de  2  à  4  p  eds  au  dessous  de  la  I:  -ne  de  flottsisou.  Il  tarait 
d'ajuès  cela  que  le  navire  se  mouvant  avec  une  grande  vi- 
tesse avait  choqué  un  espadon  (|ui  marchait  en  sens  con- 
iraire,  el  (|i:e  l'epee,  .iprè^avoir  jiéuetré  dans  le  bois,  s'était 
rompue.  Quoique  le  choc  aa  In  êlr.t  très  fort ,  personne 
dans  l'équip  ige  ne  le  remar  |ua.  Le  navire  aurait  pu  être 
mis  en  danger  si  l'osn'el-it  [las  rc^te  dans  l'ouverture qu'  1 
.'.vil  ftite. 

L'epee  avait  percé  une  des  f. milles  de  cuivre  dont  le  bà- 
imenl  état  doublé;  une  paneh-'  de  chêne  de  2  pouces  et 
demi  d'épai-seur,  un  madrier  de  7  pouces  et  lemi,  el  enfin 
une  a  :tre  |)lanche  également  de  chêne  el  épaisse  de  2  pouces 
el  demi.  La  lotigue  r  du  fragment  osseux  était  de  IS  pou- 
ces, le  plus  grand  diamètre  d'j  2  pouces  et  demi.  Le  poids 
était  d'une  livre  et  deux  onces;  dans  l'int; rieur  le  l'os  on 
remarquait  quatre  canaux  anguleux  qui  s'étendaient  presque 
jusqu'à  la  pointe. 


—  Ou  cite  des  exemples  de  censu'  e  antérieurs  à  l'inven- 
tion de  l'inipr  merie.  Le  Traité  d'Abeilard  sur  la  Trinité  fut 
liiiilé  au  concile  de  Soissons,  en  1 121 ,  parce  que  l'au;eur  en 
avait  lais.sé  prendre  d-s  copies  sans  que  le  pape  ou  l'Eglise 
l'eussent  approuvé. 


ACTION  DESTRUCTIVE  DE  L'OCEAN. 

Tandisqueles  lacs  avec  leurs  nappes  azurées  el  tranquilles 
se  contentent  de  baigner  et  de  rafraîchir  leurs  rivages. 
l'Océan ,  au  conliaire ,  avec  ses  vagues  puissantes ,  attaque 
et  déchire  coutinitelleraent  les  iles  el  les  portions  de  con- 
tinent qui  sont  à  portée  de  ses  coups.  Cest  un  infati- 
gable ennemi  qui  redemande  incessaniraetii  à  la  terre  la 
place  qu'elle  occupe,  qui  ■  tend  chaque  jour  ses  friintières 
par  de  nouvelles  coni|uêtes,  et  qui  liinl  par  causer  à  la  sur- 
face du  globe  des  modifications  considérables,  Siohaque  joui 
nous  voyons  les  fleuves  et  les  plus  nié  liocres  torrens  miner 
la  campagne  qu'ils  an  osent  et  se  ronger  un  nouveau  lit, 
nous  pouvons  nous  imaginer  ce  que  doit  être  la  foice  d'é- 
losion  de  la  mer,  surtout  dans  les  lieux  où  la  violetice  des 
courans  causes  par  les  marées,  vient  eiico  e  s'ajouter  à  la 
violence  naturelle  des  graii  les  eaux  sotilevées  pir  les  vents. 
Ses  l.imes  frappent  sans  relâche,  avec  des  détonations  pa 
reillesaii  fracas  de  l'artiierie,  le  pie  1  de»  escarpe-liens  qui  les 
dominent,  el ,  comme  une  batterie  de  brèehe,  elle  enlève 
d'énormes  quartiers  de  ces  reniparis  destinés  à  protéger  les 
contlnens  contre  sa  tendance  fatale  .  l'ag-andissenieii'. 

La  rapidité  in  courant  prodtii'  par  'es  marées  augnietite 
vivement  quand  il  y  a  quelque  obst  'cle  qui  s'oppose  au 
libre  passage  des  eaux.  Alors  elles  s'accuni  l'ent  avec  une 
vitesse  pro  ligieiise  ,  et  ne  ironvant  pas  un  pasage  ass'z 
large  pour  leur  éroalemeut.  elles  s'efforcent  d  •  s'en  faire  un. 
Les  côtes  de  la  'M. niche  eu  of'reiit  de  freqoens  exemples,  tant 
en  France  rpi'e.i  Angleierre,  e'  les  nomlireuses  di'cbirures 
qu'elles  pré  enl'ii'  sont  niiiant  de  preuve?  des  victoires  dt 
l'Ocan.  Le  principal  olistacle  au  libre  mouvemejil  de 
la  marée  dans  ce  cana' ,  est  cet  cnfoncenent  ians  'eiiuel 
sont  placées  'es  iles  .!    ,l-.-.v  et  ij.-  Gnerueey,  et  les 
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ilols  qui  les  accompagnent,  surtout  du  cote  de  la  France. 
La  mer  montante ,  étant  gênée  dans  sa  tendance  vers  la 
Côle ,  s'écliappe  à  travers  les  [tasses  qui  existent  enlre  les 
ocliers,avec  une  rapidité  dont  les  plus  fongueux  lorrens 
donnent  à  peine  l'idée.  Le  niveau  des  eaux  près  de  Jersey 
«'élève  de  iiuaranle-cinq  pieds  en  six  heures,  et  il  est  aisé  de 
se  faire  une  idée  de  la  force  qui  est  employée  à  élever  une 
pareille  masse  d'eau  à  ime  telle  hauteur.  Les  rochers ,  à  force 
d'être  battus  par  les  (lots,  se  laissent  engloutir;  lis  les  se 
laissent  entailler,  se  creusent,  et  à  la  lin  se  divisent  en  une 
multitude  d'ilols  et  de  roches  éfiarses. 

L'Océan  du  Nord  présente  dans  son  activité  de  destruction 
des  phéuomèneK  pus  fi  appans  encore  (|ue  ceux  de  la  Manche. 
Dans  ces  contrées  inhospitalières  et  sauvages,  entièrement 
ouvertes  aux  grandes  brises  oui  arrivent  du  lar''e,  les  scènes 


les  plus  gigantesques  de  dévastation  s'accomplissent  jour- 
nellement, et  surtout  durant  les  tempêtes  d'hiver.  Entre  les 
Orcades  et  les  iles  Sliet.'and ,  la  marée  acquii  ri  la  plus  grande 
force  que  l'on  conna  s-e.  I.e  courant ,  dans  le  détroit  de 
Pentland,  possède  une  vitesse  moyenne  de  neuf  raiile>  ma- 
rins pjr  heure,  et  dans  Us  passes  étroites,  il  en  prend  une 
bien  autrement  extraordinaire.  Lorsque  les  vents  le  secon- 
dent, il  redouble  d'intensité,  et  lorsque  les  vents,  au  contraire, 
tendent  à  .s'opposer  à  sa  m,iiclie,  les  vagues  s'élèvent  avec 
une  incroyable  puissince,  et  se  vengent  avec  fureur  .sur  les 
roches  qu'elles  rencontrent  de  ces  entraves  à  leur  marche. 
Nous  avons  fait  représenter,  pour  donner  aux  yeux  une 
image  des  déchiremens  énormes  produits  dans  ces  parages, 
nue  vue  d'un  groupe  de  rochers  situé  dans  les  ile<  Shetland . 
au  6tid  d'Hilliwick.  Cette  vue,  tiite  du  Voyage  du  docteur 


(Action  destructive  de  l'Océan. — Vue  d'un  groupe  de  rochers  battus  par  les  fluts,  daas  les  iles  SheilauJ.  ) 


Hibliert  dans  ces  contrées,  est  d'autant  plus  frappante  qu'il 
est  évident  que  ces  immenses  roches ,  que  l'on  pourrait  com- 
parer à  des  flèches  de  cathédrale,  sont  incapables  de  résister 
bien  long-temps  encore  à  l'action  des  vagues  qui  les  atta- 
quent. Jadis  ces  membres  dlslo[]ués  étaient  unis  et  for- 
maient une  seule  ile,  couverte  d'habitans  peut-être;  aujour- 
d'hui la  mer  a  enlevé  tout  le  terrain  qui  existait  entre  eux; 
il  ne  reste  plus  qu'une  ruine,  et,  pour  ainsi  dire,  un  sque- 
lette de  pierre  qui,  à  son  tour,  finira  par  se  briser  et  aller 
s'ensevelir  dans  les  abimes  profonds  de  l'Océan.  L'ile  d'Hill- 
swick ,  située  à  peu  de  distance  de  ces  roches  sauvages , 
peut  y  contempler  chaque  jour  l'histoire  de  la  destinée  qui 
l'attend;  chaque  jour  elle  entend  l'Océan  qui  mugit  autour 
d'elle,  et  la  réclame  comme  une  proie  qui  lui  est  due;  cha- 
que jour  les  rochers  qui  bordent  ses  rivages  s'ébranlent,  se 
corrodent ,  se  fissurent,  et  laissent  tomber  dans  les  flots  leurs 
débris  emportés  pièce  à  pièce.  Ce  qui  se  passe  pour  l'Ile 
d'Hillswick ,  à  l'égard  de  ces  grêles  rochers  aui  s'élèvent  au- 


tour d'elle,  et  dont  notre  gravure  représente  la  physionomie 
générale,  se  passe  également  pour  des  iles  plus  étendues. 
Laissons  marcher  le  temps,  et  l'Océan  les  réduira  à  une  si 
piteuse  figure,  que  les  oiseaux  de  la  mer  trouveront  à  peine 
assez  de  place  sur  leurs  cimes  dégarnies  pour  y  loger  leurs 
nids  et  les  mettre  en  sûreté  contre  les  menaces  du  flot 
coniintianl  à  leur  pied  son  éternelle  guerre.  Mais  ces  dé- 
bris que  l'Océan  arrache  d'un  côté,  il  les  accumule  d'un 
autre.  Si  les  anciennes  terres  s'effacent,  de  nouvelles  terres 
reparaissent  et  les  rempUeeiit.  Les  conlinens,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs  ((85j,  p.  113),  nesont  pas  (pielqiie  chose 
de  fixe,  lorsque  l'on  considère  l'immensité  du  temps.  De 
même  que  ces  bancs  de  sable  ambulans  qui ,  dans  le  cours 
d'une  année,  voyagent  d'un  point  à  l'autre  dans  le  courant 
des  fleuves,  les  continens  s'amoindrissent  d'un  côté,  s'agran- 
dissent d'un  autre,  et  sont,  ainsi  que  l'Océan  à  la  surface 
du  globe,  dans  un  jeu  éternel 
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MAISON  DE  LORRAINE-GUISE. 
Montrer  en   une  pase  la  série  des  principaux  membres  de  celte  maiso-i  ,   l'une  de<  plus  fecomies  en    personnages 
historiques;  aider  quelques  uns  de  nos  lecteurs  à  disiingiier  entre  eux  les  Guise,  ces  homonymes  illustres  de  nos  annales, 
tel  est  le  double  objet  de  ce  tableau  généalogique  et  liio-iaphi.)ue. 


Il  Claude  et  son  frère  Jean ,  cardi- 
nal de  Lorraine,  né  en  1498,  mort 
comme  lui  en  i55o,  eurent  un  grand 
crédit  sous  François  l*^*";  mais  les  en- 
fans  du  Claude  devinrent  si  puissaus 
sous  les  quatre  règnes  siiivans  que 
leur  pouvoir  balança ,  éclipsa  même 
l'autorité  royale.  —  Sans  eux  le  cal- 
vinisme eût  sans  doute  triomphé  en 
France. 

Il  Balzac  cite  ce  mot  de  la  maréchale 
de  Retz  :  «  Ils  avaient  si  bonne  mine, 
ces  princes  lorrains  ,  qu'auprès  d'eux 
'es  autres  princes  paraissaient  peuple.» 


Claude  de  Lorraine,      Antoinette  de  Bourdon, 
premier  duc  de  Guise ,       fille  du  bisaïeul  de  Hcuri  I V, 
né  eu  1496,  mariée  avec  Claude 

mort  en  i55o.  en   i5i3. 

Le  mariage  de  Claude  et  d'Antoinette  fut  une  des 
premières  causes  de  la  puissance  des  Guise.  Claude  était 
fils  de  René  II,  duc  de  Lorraine,  vainqueur  de  Charles- 
le-Téméraire  (1834,  p.  82);  eut  pour  part  héréditaire 
les  grands  biens  que  René  possédait  en  France,  et  son 
comté  de  Guise  fut  érigé  en  ducbé-paii  ie  par  François  I'  '. 
Claude  fut  couvert  de  blessures  à  la  bataille  de  Mari- 
gnan;  défit  les  Anglais  devant  Hesdin,  conquit  le  duché 
de  Luxembourg,  etc.;  sa  gloire  militaire  commença  la 
grande  popularité  du  nom  de  Guise.  De  son  mariage 
avec  Anloiiieltc  il  ei;t  douze  enfans  dont  les  plus  célè- 
bres furent  : 


Il  Sous  les  cinq  derniers  Valois  , 
deux  princes  lorrains,  l'un  homme  de 
guerre  et  l'autre  cardinal ,  formèrent 
une  sorte  de  duumvirat  permanent: 
sous  François  /'''',  Claude  et  Jean; 
sous  Heurt  JI ,  les  mêmes;  après  eux 
François  et  Charles  ;  sons  Fran- 
çois Il ,  les  mêmes;  soui  Charles  IX, 
les  mêmes;  Henri  après  la  mort  de 
François;  sous  Henri  III ,  Henri  et 
Charles;  Louis  après  la  mort  de  Char  ■ 
les.  Celte  double  position  dans  l'armée 
et  dans  l'Eglise  était  bien  favorable 
pour  exercer  une  grande  iuQuence  sur 
l'esprit  des  peuples. 


François  ,  duc  de  Guise 
grand  homme  d'Etal,  l'un  des 
plus  illustres  capitaines  des 
temps  modernes;  défendit  Metz 
contre  cent  mille  hommes,  força 
Charles-Quint  d'en  lever  le  siè- 
ge, et  préserva  ainsi  la  France 
de  l'invasion.  .\près  la  défaite 
de  St-Quentin  il  fut  rappelé  d'I- 
laIie,etàsonapproche  l'ennemi- 
qui  menaçait  Paris  se  relira 
précipitamment. —  Prit  Calais, 
dernier  point  de  l'occupation 
anglaise,  etc. —  Réprima  le  tu- 
multe d'Amboise  ;  commença 
par  les  plus  signalés  succès  les 
guerres  religieuses  allumées  ;i 
■Vassy;  prit  Roum,  gagna  la 
bat.  de  Dreux.  Mort  en  i5G3, 
âgé  de  44  ans,  assass.  par  Poltrot 
devant  Orléans  qu'il  assiégeait. 

RÉGNA    DE    FAIT    AVEC    LE    C\R- 
UmAL  DE  LORRAINE. 

I 


I              ,  .1 

CuARLEs,  cardinal  de  Clalde  , 

Lorraine,  archevt'qiie  de  duc 

Rfims,  sacra  Henri  II,  d'Aumale, 

François    II    el    Char-  épousa 

les  IX;  profond  politi-  la  iille  de 

que;  persécuteur impla-  Diane 

cable  des  prolestans;s'ef-  de 

força  constamment    de  Poitiers. 

neutraliser  les  mesures  Né  en 

tolérantes  de  L'Hospilal  i526, 

(i835,  p. 3g4); conçut  Iné  en 

le  projet  de  laLii;uo.  IN'é  i57  3  , 

en  i525,  il  mourut  en  devant  La 

décembre  iS;.!.  Ilocbelle. 


J,ouis  I ,  card. 
de  Guise,  archev. 
de  Sens;  eut  beau- 
coup de  part  aux 
affaires  du  temps. 
"On  rappcloii,dit 
l'Estoile,  le  carili- 
nal  des  bouteilles, 
parce  qu'il  les  ai- 
moit  fort."  Né  en 
I  537,  m.  en  i  578. 


Fraktois, 
gr.-prieur, 
généial  des 
gaiereï. 
Né 
en  [524 , 
m.  en  i  5G3, 
à  la  suite 

delà 

bataille  de 

Dreux. 


René, 

marquis 
d  Eibeuf, 

gén.  des  gai. 

Né  en  i536, 

m.  eu  iSGG. 
Un  de  ses 

desc.,Emm.- 
Maurice , 
dérouvrit 

lUrculanum. 


Mahie,  femme 
de  Jacques  "V  , 
roi  d'Ecosse,  née 
en  i5i  5  ,  morte 
en  i56o  ;  fut 
régente  d'Ecosse 
pour  Marie  Sm- 
art sa  fdle. 


Dauphin,  depuis  François  II.  Né 


Marie  Stcart  , 
reine   d'Ecosse  , 
épousa  François 
,  décapit.  à  Londres  en 


1587,  veuv.  duroide  France,  de  lord  Darnley  etducomteliothwell 


Charles,  duc  d'Au- 
male ,  commandant 
de  Paris  sous  la  Li- 
gue; combattit  à  Ar 
ques  el  à  Ivry  ;  moi  t 
septuagénaire  ,  tn 
i63r. 


Claude,  dit  lèche- 
valitTd'Aumale;tou- 
jours  à  la  tête  des 
sorties  pendant  le 
siège  de  Paris;  tué 
en  iSqi  ,  en  atta- 
quant Saint-Denis. 


Henri  I,duc  de  Guise, /c  Dah'Jré, 
doué  de  grands  talens  militaires  et 
d'une  bravoure  héroïque;  exécuta  le 
projet  de  la  Lif;ue.  L'ambition  ne  fut 
pas  le  seul  mobile  de  sa  conduite  po- 
litique: il  voulut  venger  son  père  sur 
les  proleslans,  surtout  sur  Coligny, 
que(bien  à  tort  suiv.  les  meill.hist.)il 
cro)  ait  complice  de  Poltrot. A  Jarnac, 
il  se  précipitait  surles  rangs  ennemis, 
où  il  e>pérait  joindre  l'amiral  pour  le 
combattre  corps  à  corps;  maiscefut 
tnoiiis  noblt-m.  qu'il  satisût  son  désir 
de  vengeance  :  il  présida  à  l'assass.  de 
Coligny  loi'sdu  mas^.de  laSt-Karthé- 
lemy.  dont  il  fut  un  des  diretteiirs; 
fut  lui-même  assass.  à  Rloisje  5.3  déc. 
î5S3,àgéde  38  ans(i835,p.  169). 
Sans  ce  coup  d'état,  ii,  eut  teut- 

fTRE    ETE   ROI    DE  FrAMCE. 

I 


CuARr.Es,duc  de 
Mayenne  ,  chef 
de  la  Ligue  après 
la  mort  de  ses 
frères.  Sa  per- 
sonne et  ses  actes 
politiques  sont 
trop  connus  pour 
qu'il  soit  néces- 
saire d'étendre 
cette  note. 


Il  Les  Guise  , 
pour  faciliter  l'u- 
surpation qu'ils 
méditaient  ,  fa- 
briquèrent     une 

généalogie  quiles  fai'-ait  descendre  de 
la  dynastie  carlovingienne. 


Louis  II ,  card. 
de  Guise,  archev 
de  Reims,  chef  de 
laLigqeavecH.de 
Guise.  Arrêté  au 
signal  donné  par 
lesciisdesou  frère 
assassiné,  fut  tué 
lui-même  lelende- 
main,àràgede33 
ans.  Le  conseil  dé- 
cida que  le  roi 
n'a^aitrienfaits'i! 
ne  se  défaisait  du 
cardinal  comme 
du  duc. 


Il  HtNRi  II  de  Guise.  —  En  lui  se  termina  cette  destinée 
presque  royale  qui  fut  comme  l'hénlage  de  quatre  généra- 
tions successives,  ainsi  q-i'  .n  le  |)cut  voir  d'un  coup  d'oeil 
sur  celte  page.  Un  Guise  ne  pouvait  plus  aspirer  à  la  cou- 
ronne de  France,  la  mais,  de  lîuurbnn  ayant  vaincu  celle  de 
Lorraine:  la  fortune olfnt  le liône  de  Naplesà  l'ami): tïon du 
petil-fils  du  Balafré.  Les  Napolit.  le  demandèrent  pour  chef 
après  la  révolte  excitée  par  le  pêcbeur  d'Amalfi;  monté  sur 
une  simple  felouque,  il  traversa  la  llolle  de  don  Juan,  et 
pénétra  dans  Naples  en  nov.  iG'(7.  Il  fut  nommé  généraliss. 
et  défeuseui  de  la  liberté;  on  frappa  monnaie  à  son  nom. 


r 


Charles,  duc  de  Guise  ,  né  en  Louis  III,  cardinal  de  Guise,  ar- 

1571,  mort  en  1640  en  Italie  on  il  chevêque  de  Reims.  Issu  d'une  lignée 

s'était  retiré,  Richelieu  l'ayant  cou-  de  héros,  eut  une  vocation  plus  guer- 

traiul  de  sortir  de  France.  Après  la  rière  que  religieuse.  Louis   XIIl  le 
mort  de  Cliarles  X  (i335,p.  374), 
LA  Ligue  avait  voulu  le  faire  roi. 


Heptri  II,  duc  de  Guise,  né  en 
1614  f  mort  en  1664  ,  fut  sur  le 
roiiTT  d'Être  roi  de  Natles, 

(Voy.  ci-conir?  ^ 


fit  arrêter  sur  le  terrain  au  moment 
où  il  aMait  se  battre  en  duel  avec 
le  duc  de  Ntvcrs.  Quelques  mois 
après,  il  suivit  le  roi  en  Poitou, 
et  se  distingua  entre  W^  plus  braves. 
Né  eu  1575,  il  mourut  en  iGii, 


[Henricus  de  Lorena,  dux  rcipubhcœ  neapolitaneK.Sanctc 
Januari ,  rc^c  et  protège  /los.  —  t^ne  autre  pièce  repré- 
sente une  grappe  de  raisin  et  poi  te  celte  devise  :  f.rrti 
f.cat^  pour  rappeler  que  riusurrection  commença  dans  le 
marché  aux  fruits,  et  pour  faire  allusion  it  la  joie  que  le 
peuple  éprouva  d'avoir  brisé  le  joug  espagnol.) 
Mais  au  bout  de  quelques  mois  la  ville  fut  livrée  aux 
Espagnols;  Henri  ne  la  put  reprendre,  el  tomba  aux  maius 
de  ses  ennemis  après  s'être  battu  comme  un  lion.  Ayant 
recouvré  sa  libtrté  dont  il  avait  été   privé  plusieurs  an- 
nées, il  tenta,  avec  l'appui  d'une  flotte  française,  de  recon- 
quérir le  royaume  de  Naples.  sur  lequel,  indépendamment 
du  vœu  populaire,  il  pouvait  élever  des  prétentions  du 
chef  de  René  d'Anjou,  marié,  en  i4ao,  avec  Isabelle  de 
Lo.raine.  Mais  il  édioua  dans  son  entreprise,  et  vint  alors 
se  fixer  en  France,  où  Louis  XIV  le  fil  grand-chambellan. 
An   carrousel  donné  en   ififiS  sur  l'emplacement  nommé 
depuis /'/rtcr  du  Currousci ,  le  duc  de  Guise  était  chef  des 
sauvages  américains,  et  le  graml  Coudé  cbef  des  Turcs  :  en 
les  voyant  on  disait  :  «  Voilà  les  héros  de  la  fable  ri  de 
riiistoire.  »  Toute  la  vie  de  ce  Guise  fut  digne  en  effet  d'un 
héros  fabuleux.  Il  avait  été  arclie\èque  de  Reims. 
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Pirogue  rfu  Sénéyal;  Vofc/'s. —  La  loiigueur  ordinaire  de 
la  pirorîiu;  du  Sent- ..al  tsl  de  iO  d  25  piids  au  plus,  sur  5  de 
largt-iu-;  elle  e-.l  formée  d'un  seul  aibre ,  creusée  en  grande 
partie  <ai  feu,  .1  aciievée  par  les  nalurelsau  moyen  d'iu- 
struluens  Irunchans. 

Les  Yolofs,  à  renit)i)iichiire  du  fltuve  du  Sénégal,  sont  les 
coiiducUius  de  ces  frêle,  nacelles.  Confines  sur  les  bonis  de 
la  nier  dans  im  (lays  im  ulie  ,  I-j  pèche  est  une  de  Iturs  plus 
grandes  ressource».  Les  pirogues  .u'ils  creust  ni  sont  rondes 
en  dessous  comme  l'e  ait  l'ai  bi e  primitif ,  l  par  conseqiieiii 
exirèmeniciil  volages  sur  l'eau.  Au^si  les  Noirs  onl-ils  bien 
soin  de  ne -e  me  tre  qu  •  liois  ou  quHte  d-iiis  ebai|ue  em- 
b  M  ration  ,  ei  de  s'y  placer  b  en  au  milieu  ,  sous  peine  de  la 
voir  chavirer  à  chaque  iiisiaul.  Une  pagaye,  epice  de  i?me 
à  manche  1res  court  et  à  pt  lie  large ,  leur  sert  pour  fan  e 
avancer  et  gou\erner  leur  pe.it  bateau.  Karementils  se  ser- 
vent de  voile  ;  ils  en  déploient  cependant  quelq^^efois  par  un 
beau  temps.  Ces  voi'es  son'  en  pagne  ou  en  naues  fines 
qu'ils  cousent  ensemble. 

L'a  rièie  des  pirogues  yolof-s  est  tiè<  rrlevé  u  dessus  de 
l'eau,  et  rav.inl  extiéineuKnl  pointu.  Parfois  leurs  bords  ne 
sont  pas  assez  haul.s  au-dis-us  ilii  iiivc.u  de  la  mer,  et  alors, 
surtout  quand  ils  veulent  mettre  à  la  voile,  ils  cotisent  sur  les 
(ôlcs  uii'  planche  (pii  s'éieiid  ju-ipiesur  l'ivaiit  ets'yaiiéte 
brusquement  auprès  <lu  ntàt  ;  elle  empêche  l'eau  d'tutrer 
dans  la  piroL-ne  quind  celle-ci  prend  un  [leu  d'inclinaison 
sous  la  pies-ion  du  vent. 

Le<  Yolofs  se  sont  toujours  mo.itrés  nos  amis  depuis  notre 
premiéie  entiée  dois  leur  pay.  Ils  font,  au  moyen  de  leurs 
balfaux,  le  jeiil  commerce  cuire  Goree  et  la  Grande  Terre, 
qui  n'eu  est  éloignée  ipie  d'une  iiene;  ils  passent  également 
la  ban  e  ledoulahle  du  fleuve  a-fcc  la  plus  grande  facilite  ,  et 
vo'il  à  Sauit-Louis  prendre,  en  échange  de  leurs  poissons  ou 
autres  piuduits  de  la  mer ,  «les  étoffes  et  dis  vi\t\s. 


T.cs  larmes  d'Ici  bas  ne  sont  (prune  rosée 
Duiit  110  matin  au  plus  la  terre  est  arrosée. 
Que  la  lirise  secoue  et  (pie  boit  le  soleil  ; 
Puis  l'oubli  vieut  au  cœur  comme  aux  yeux  le  sommeil. 
Alfred  de  Musset. 


LA  BETIQUE. 


<■  Le  fleuve  Bétis  coule  i!ans  un  pays  fertile  ftt  sous  un 
»  ciel  doux  qui  est  toujours  serein.  Le  pays  a  pris  le  nom  du 
»  fleuve ,  qui  se  jette  dans  le  Grand  Oc>an ,  assez  près  des 
»  colonnes  d'Hercule  et  de  cet  endroit  où  la  mer  f  irif  use, 
»  rompant  ses  digues ,  sépara  autrefois  la  terre  de  îarsis 
1)  d'avec  la  granule  Afrique.  Ce  pays  semble  avoir  conservé 
»  les  délices  de  l'âge  d'or.»  {Télémaque ,  livre  viil.)  Ce  ta- 
bleau d'une  vie  rusiiiine  et  toute  sent  mentale,  innocente, 
heureuse  ,  reposée  ,  sous  un  ciel  lotijoti'S  égal ,  au  sein  de  la 
nature,  bonne  et  liante  mère  qui  allaitait  etendorraiil  les 
hommes  jusqu'à  leur  mort,  sans  tioible  ni  fatigue  de  leur 
pan,  tout  ce  cliaiinaiit  tableau  que  Feneloii  nous  a  fait  de  la 
BeliqU''  est  bien  connu  de  nos  plus  jeunes  lecteurs,  et  de  noire 
temps  ,  si  jeune  qu'on  soit ,  on  sait  bien  aussi  que  c'est  un 
rêve.  Toutefois,  ce  n'est  point  au  hasard  et  sans  raison  que 
Fénelon,  cet  homme  qui  a^ail  une  connaissance  si  profonde, 
un  sentiment  si  pur  et  si  vif  de  rantiquiié,  a  choisi  la  Bé- 
tique  pour  y  placer  son  rêve  de  paradis  terrestre.  Les  Grecs 
et  lesRoiiaiiis,  avant  lui,  s'étaient  fait  une  image  em1>.llie 
de  celte  contrée,  qui  d'ailleurs,  vue  de  prè^,  est  encore  belle. 
Mon  dessein  est  de  dire  en  peu  de  mots  ce  qu'étéit  la  Bé- 
tiq  .e,  et  comment  elle  apparaissait  aux  peuples  de  Grèce 
et  d'Italie  qui  1 1  voy  dent  dans  le  lointain. 

La  liétique  est  l'ancien  nom  de  cette  partie  méridionale 
de  l'Esp-igne  qui ,  formant  la  Iransilinn  eiilie  l'Europe  et 
l'Afriuiip,  liei-t  de  l'une  et  de  l'autre  pour  le  elimai ,  le 
paysage,  les  fiiiits  du  .sol.  C'est  le  bas..i:i  du  Bœiis  "u  Gua- 


dalqui\ir,  coutenn  entre  la  Méditerranée,  la  Sierra-Morena, 
['Alias  ou  Giiadiana  et  l'Océan.  On  l'.qipi  lie  aujourd'hui 
Andalousie,  nom  qui  évoque  aussi  de  douces  images  de 
bonheur  cliampélre.  Aux  plus  anciens  temps  dont  l'hisloire 
ail  garde  quekpie  souvenir,  la  Betiqne,  ainsi  que  le  resiede 
l'Iherie  ou  ancienne  i;spngiie,  avait  |ioui  nabilans  un  j^rand 
nombre  de  peti:es  nations  ou  iribusqtii  appartmaient  la  plu- 
part à  une  même  race,  les  Ibères.  Les  principales  entre  celles 
qui  occupaient  la  B  lique,  étalent  les  Baslules  et  les  Turdé- 
taus;  c'i  st  poiii  ipioi,  du  nom  de  ceux-ci,  les  Grecs  ont  appelé 
la  contrie  entière  Tuidetanie. 

La  civilisati  ai ,  avec  les  Phéni 'iens ,  aborda  île  lioiin6 
heure  dans  la  B<  tique.  Dtjà  au  douzii  nie  on  t  eizième  siè- 
cle avant  J.  sus-Christ  ,  au  temps  oii  se  passaient  les  vieux 
récits  de  la  Bible,  et  lien  avmt  l'âge  (lii  coinmence  toute 
histoire  dans  notre  Occident ,  la  navigation  de  l'benicie, 
sous  le  patrouag-  d'Heicu'e,  son  dieu,  que  les  poètes  gr'iïs 
ont  Iransfo. inc  en  un  héros  de  leur  pays,  explorait  la  Mé- 
diteiranéc,  ccliîlomiant  s>s  colonies  dans  les  ihs  et  sur  les 
rivages  alois  incultes  et  barbares  du  coniinent  européin. 
A  une  époque  foit  aneitiiiie,  mais  ipie  nous  nesati'ions  de- 
tei miner,  les  marchands  phéniciens  ,  ou,  vunime  disiiieul 
les  poè  es  ,  l'Heicule  de  l'iienicie  découvrit  donc  le  fameux 
détroit  par  oii  la  M.  iliierranee  communique  à  I  Océan  ,  et 
les  lianderoles  phén  cieiines  ne  lardèrenl  pas  à  llotler  sur 
le  roc  de  Gibrall  ,r  cl  les  côtes  de  l'Iberic.  Cette  decouver'e 
fut  pour  la  riifiiicie  ce  qu'a  été  depuis  |ioiir  l'Esfiagne  /a 
conquéle  du  Pérou.  L'or  abondait  dans  ces  contrées  :  les  ri- 
vières y  chai  liaient  avec  leur  sable  des  paillettes  d'or  :  sou- 
vent même ,  dit  la  tradition ,  l'or  se  rencontrait  en  blocs 
presque  purs  dans  le  limon  des  fleuves  ou  à  fle  it  de  terre 
sur  la  montagne.  De  nombreuses  colonies  phéniciennes  s'y 
établirent  donc  pour  l'cxplo.taiion  des  mines,  entre  autres 
la  puissante  Gades  (  Cadix  ) ,  dont  la  fonaalion  remonte  au 
douzième  siècle  avant  Jésus-Chrisl.  Ces  colonies  (lorisai-'nl 
la  ,  à  l'extrémité  du  monde ,  inconnues  ;  car  les  Phéniciens 
gardaient  so  gneiisement  le  secret  de  leur  riche  découverte , 
et  nul  pru|ile  n'était  alors  si  hîudi  que  de  s'avtntiirer  en  de 
si  loiulaines  navigations.  Pourtant  le  nom  de  Turtessus , 
Tarsis  ou  Tarihisch,  sous  lequel  les  Phéniciens  désignaient 
vagiiemenl  la  terre  de  l'ouest ,  devint  célèbre  dans  I  Oiicnt. 
C'est  là  cette  fille  de  Tarsis  dont  parle  Lssie  .  et  dont  la  ri- 
chesse est  comparée  à  celle  d'Ophir,  dans  ue'ques  endroits 
des  livres  .saints.  Mais  était-ce  une  ville  de  Biique,  ou  le 
fleuve  Béiis,  ou  la  contrée  entière  que  les  Pbenic.ens  ap- 
pelaient ainsi?  On  n'en  sait  rien  :  les  G:ecs  eux  mêmes 
l'ont  ignore,  et  ils  emploient  tour  à  tour  en  es  divers  sens 
le  nom  de  Tartessus. 

Quelle  était  la  condiiion  de  ces  bienheureuses  tribus  de 
la  Bétujue  ,  avant  la  descente  des  Phéniciens?  et  quelle  fut- 
elle  après? 

L'ctal  primitif  des  Ibères  ne  nous  est  connu  que  par  des 
traditions  vagues  et  embellies,  mais  il  esi  aise  de  l'im  giner. 
Leur  exisience,  à  l'âge  reculé  où  nous  i  emoiiions,  était  toute 
sauvage  et  brutale:  c'était  la  méchante  enfance  de  l'homme 
avec  une  plus  grande  force  mnscnlaire.  Sans  se  soucier  de 
leurcommiinanie  de  langue  et  d'origine,  ils  vivaient ,  de 
(rib.i  a  tribu  ,  dans  une  guerre  incessante  ,  acharnée,  impi- 
tojable.  Un  objet  de  par.iie,  un  arc,  un  cheval  ,  une  pièce 
de  gibier ,  et  par-de.ssns  tout  la  mort  de  leur  enn.  mi ,  tels 
élaieni  les  seules  joies  qu'ils  pussent  apprécier.  Ainsi  l'o  qui 
se  trouvait  chez  eux  abondamment  leur  servait  tout  au 
plus,  comme  servent  le  bois,  la  pierre,  les  plus  vils  métaux, 
à  st  fab  iqiier  des  ustensiles  grossiers;  ou  ben,  par  cet  in- 
stinct de  paruie  qui  est  si  puissant  chez  les  sauvages,  ilg 
s'en  faisaient  de^  joyaux,  des  colliers,  des  pendans  d'oreilles. 
Tels  étaient  les  habi  ans  de  la  Beti  |ue  à  l'arrivée  des  Phéni- 
ciens :  honnis  qu'ils  vivaient  en  tribus  ou  grandes  familles  , 
et  que  naturellement  ils  portaient  le  front  en  regard  du  ciel, 
leur  innocence  et  leur  bonheur  ne  valaient  guère  mieux  que 
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ceux  lies  lnu|is  ei  des  ours  i^e  la  monlapne.  Mais,  ;-près 
l'invasion  lies  Plicnicieiis  .i  Tarlessiis,  toiil  change  :  adiei; 
riiKiépenilaiiC'  firourhe,  o  ,  si  l'on  veut,  rimincenicet  liet;- 
ie:i.se  vie  (les  ]i  euiieis  lemps.  Les  indigène,  appreni  ent  à 
leurs  liépen  ce  que  vaut  l'or:  vaincus  après  île  longs  cnm- 
l)a:s,  ei  ;:sseivis  par  les  lionunes  civilises,  contraints  d'tX- 
pioilei  let!  s  mines  au  pv  fit  dis  mnrchiinds  de  Tyr  et  de 
Sii'oM,  lesIlièresdi'l'Ani:  iloHsie  éprouvent  ra-i!i;tenant  mu- 
les maux  dont  ils  iloivent  un  jour,  eux  c.ussi ,  accibler  les 
Indiens  de  rAniériqitf.  C'est  ainsi  qu'ils  font,  sous  leurs 
niailres  durs  et  cupi'es,  le  rude  /.iipreiilissage  de  la  civil. - 
salion.  Ne  le  plai-rnons  i  oint  trop;  cette  inênie  civili-ation 
(jui  le^  frap  e  ,  les  délivrera. 

Les  Giecs  eu  re  lenips-l;i  soilaieni  à  l'cine  de  cet  âge  à 
den\i  li.irhare  iine  l'on  nnraf.e  umps  héroïques.  Ce  roui 
vagne  lie  ï.  itcssus,  accconii  agnr  de  rtcits  iio:\  moins  va- 
gues, (léiiètr.i  (le  bonne  heure  c  iz  eux  et  ouvrit  à  leui- 
iniaginalinn  un  champ  illind  e.  IK  se  miient  iloni-  à  rêver 
du  pays  loiiilain,  comme  on  f.iii  ijuand  ou  est  jeune.  Là,  s* 
di^aienl  ils  ,  le  n'.ondelii.issail;  1  :,Il(itule,  le  ro'uisle  héros, 
ayant  'isjoinl  les  monts  Calpé  et  AbyU  ((idiraltar  1 1  Ceula), 
qui  aulr.fois  ne  fai-aient  qu'un  mont,  n'avait  plus  trouve 
devant  lui  que  l'Océ.in  désert  et  infranciissah'e.  Dans  let.i' 
poétique  ri'v.  rie  ,  ils  liatbformaieni  'es  idcs  de  Ciula  et  île 
Gibraltar  en  deux  colonnes  gigantC'-ques,  (ieux  bornes  ot'i 
Hercule  avail  inscrit  .[u'aiidela  il  n'y  avait  rien.  D'ailleurs, 
les  va^'.  (.s  1 1  le  nrrée-  monstrueuses  de  l'Océan  irriies'eil- 
giiiiffranl  lan-  le  l'eln  it  ave  un  frac  is  cpo.vanlahle  ,  nje- 
liuent  au  loin  ou  lirisaitnt  tout  i:avigateur  qui  s'exposait  à 
f  ■ariclur  les  fiiales  bo  nis.  Vo  à  du  moins  ce  que  les  j  oè.es 
gn  es  diiiit  nt  dans  leurs  i  hauts  el  le  jienple  dans  ses  recils; 
mais  é  a  ,  à  Tins  i  des  Grecs ,  l'H  renie  pi.éuicien,  passani 
le  détidi  .  iiavig  lail  dans  l'Océan. 

Ce  qu'o  savait  de  la  terre  que  baign-i  le  délroii  n'était 
pas  nions  niysferieux  el  .saisis.sani.  Sur  la  c(jle  ibérienne , 
prés  (les  eaux  iuiarisisubles  du  Twtessxis  ,  rioiii  le  Ui  est 
d'arijftit ,  coniraedit  Stesloho:e,  ou  bien  dans  la  veile  Eiy- 
tbie  el  .  Gaiiès  petites  ilesà  peine  ik  Uuliees  du  continen!, 
s'engraissaient  les  ni.igoitiqi.e^  iriiu|ie^!!  x  de  hflet^fs  ipie  de 
i'.\sie  lointaine  Hercule  vuil  lavir  :  e'eiaient  les  troupeaux 
deC'  Geiyonaut  qile corps,  lOi  de  Tartessus,  que  tua  Hti- 
cule.  'Jartes'-u>  était  pour  le.  Hdiènes  le  seuil  de  l'Allantide, 
de  ce  monde  (xcidenial  qu'a  rèie  Platon  et  bien  d'auires 
avant  lui  ;  c'était  l'inconnii  ;  c'était  le  be m  ;  c'était  plus  i  n- 
core  ,  c'èiail  la  demeure  des  bienheureux.  Le,  Grecs,  e.ii 
effei ,  amoureux  de  la  terre ,  croyaient  qu'après  la  nior;  i'.s 
habiteraient  un  pays,  un  recoin  inaccessible  de  cette  même 
terre  ou  nous  vivons,  qui  serait  plus  beôu  ((ue  1  Hel  aile,  el 
on  riiomm'  vivrait  immorlel ,  suis  les  infirmité-  de  la  ma- 
tière. C  élan  là  tout  leur  paradis  :  or,  pour  y  placer  un  tel 
para  lis  ,  ipiel  endioil  plus  beau  (|ue  Tarle.ssus  ,  et  |ilus  niy.--- 
lérii  ux  ?  Ainsi  les  Champs-Elysées  que,  dans  1rs  poèmes  lio- 
raéiiq  :es ,  Protee  révè  e  à  Menélas,  ce^  champs  aiia-  exiré- 
milés  de  la  terre,  ou  règne  le  blond  Rliadt  manie,  où  la  vie 
est  douce  et  heureuse,  où,  une  foi>  pat  venus,  les  hommes 
ne  connaissent  plus  ni  neige,  ni  pluie,  ni  frimas,  mais  s'e- 
panouissenl  à  la  douce  ha  eine  des  zephirs  qui  soufflent  sans 
relâche  de  l'Océan  ;  ce  jardin  des  Hesperides  où  nu'irisseiil 
les  pommes  d'or;  eelie  ville  de  Saturne  que  Piiulare  dicril, 
ou  cioissent  dans  les  prairies,  sur  les  arbres,  au  bod  des 
ruisseaux,  mille  fleusd'or,  que  les  bienheureux  tressent  eu 
guirl.ind's  el  en  diadèmes  pour  en  parer  leur  sein  et  leur 
téie  brillante ,  c'est  Tarlessiis. 

Eu  effei,  le  Hellènes  plaçaient  leurs  Cliamp-Elyseesdans 
l'Hespérie,  c'est  a-dire  a  lerre  de  l'ouest;  llesper,  vesjier, 
d'où  notre  mot  vefpres.  si.nilie  le  soir.  Véloile  du  soir,  le 
eouchani:  c'est  pourquoi  f'Iuion,  dieu  des  morts,  s'a,  pelait 
aussi  le  dieu  du  couchant.  Or,  cette  Hespérie,  ce  jardin  des 
Hespéiides,  où  éiaient  les  Champs-Ely>ées,  reculait  à  me- 
sure que  la  science  et  la  navigation  billeniouesse  uortaicut 


en  avant.  Due  foi-^  déjà  le  nom  (t'Hepérie  ,  aii!.--!  q  e  l.i  de- 
meinc  des  bienheureux,  s'élaieiit  retirés  de  l'Iu.lii ,  trop  con- 
nue ,  dans  la  Béli(pie  ;  mais  au  sixième  siècle  avant  J' sus- 
(  hrisi,  vers  le  lem  s  de  Cyius,  voilà  qu'un  navire  gKCcsa 
tovclie;-  aux  ciiics  de  Béii(pie,  et  dès  lois  la  dimune  des 
hieiiheureiix  s'envola  ;  lus  loin,  dans  hs  lies  For  u  ces,  ^u- 
jouMi'iuii  es  Can  ries.  C'était  la  loiiie  d'Ameiiipie,  ou  plus 
tard  les  Espagnol  on;  chechc  long-'emp-  le  meritlleux 
pay.  d'£/  Dorado ,  i omme  si  )a  demeure  des  bienheureux, 
diassce  des  Canaries,  s'elait .  sous  ce  nom  'El  Dorado, 
enfuie  et  cache    en  Amé.  iiuie! 

La  Béiiqu',' ,  les  établissemens  piiéniciens  de  I:  ioe,!es 
ri.hes  mines  d'cr  et  d'ar^^ent  i!e  rinlérieiir  et  leir  .  .\plo  ta- 
lion ,  tout  cela  désormais  étail  connu.  Toutefois  [lo  r  long- 
temps ei:core  i  i  Bél'qu  rest  une  terie  de  me;  veille-  i,ù  la 
rêverie  poetiiiu"  avait  un  vaste  champ  De  légendes  nou- 
velles (ce  Us-cl  fondéissur  un  trop  I  ger  n perçu  du  pa>s),  ou 
le  vague  re'c  t  des  indigènes,  se  sulisliluèrent  aux  I  rendes 
mortes  et  allèreni  s'ampliliaii..  .Miisi  les  Hellènes  co;iiai'-nl 
eu'après  le-  rt  u'ne  lU-s  dieux  et  de.^  Titans,  le  [ilus  ancien  roi 
de  TarlEssus  fut  Gargoris.  (pii  enseigna  le  premier  à  recueil- 
lir le  miel.  Gargoris  ent  de  sa  fille  un  pclit-fils  qu'il  voulut 
faire  mourir.  Il  le  coucha  dans  un  ctroii  sentier  où  dévale:  t 
passer  les  taureaux;  il  l'exposa  aux  chiens  affimés  et  aux 
sangliers  ;  il  le  lit  jeter  la  mer  :  c'est  en  v;  in.  .\  l'asfiect  de 
l'enfant,  les  t  ureaux,  les  chiens,  les  san;;liers  se  iletourneni; 
la  vague  de  l'Océan  le  .^aisii,  l'enveloppe  dans  se^  ri  plis,  el  e 
jiorle  doucement  sur  le  rivagf .  où  une  biche  vient  r.ll.iiter. 
Il  erandil,  et  cour;  loii^-leiiipsles  moiilagiies,  ni:  lé  ai.x  cerfs 
ei  leur  égal  en  velociie:  m;iis,  dns  la  suite  ,  un  chïsseur 
l'ayant  pri-  d-ms  ses  lacs,  il  fut  leconnu  et  pariio:ine.  H-ibi-, 
ainsi  s'rppc.oU  le  jeune  cnfani  devint  un  roi  jni-sanl  e'. 
ciMlisaleur  :  c'est  lui  qui  enseigna  dans  la  Be  iqiie  l'ait  de 
dompter  les  bœufs  et  d'ensemencer  les  cham|i-. 

Déjà  les  armées  romaines  avaient  peiii  ire  m  Iberie,  ei  les 
fables  merveilleuses  ne  cessaient  point  de  circuliren  Grèce 
el  dans  le  monde  romain.  Tantiit  l'on  di.sail  (|ue  les  lapiiies 
c:ival(s  de  Lusilanie  n'avaient  d'autre  .poux  que  les  vents; 
laniôt ,  le  feu  s'elant  mis  aux  f.iêls  sur  les  miiu;agi.es,  au 
dire  des  liabil^.ns  du  pays,  l'or  el  1  ar.'eiil  fondus  avaie'ut 
coulé  par  v  rr  ns  lians  les  :  avius.  Ou  bien  c'eiaii  le  -oleil  liont 
chaque  soir ,  du  haut  du  rivage  occidental ,  ou  vojail  l'oibe 
grandir  ,  grandir  a  tel  )  ouït  ,  disait  .n  .  qu'il  avait  eeni  fois 
sa  grendeur  accoutume.  ;  pi.ison  l'enieiiiia.l  se  plonger  dans 
la  mer  eu  sifflant,  comme  un  fer  rouge  ([ui  s'eleint,  el  au 
jour  le  pitjs  éclatant  la  nuit  noire  succédait  s,ins  crepii.'ciile. 
Cette  croyance  éaitsi  généralement  répandue,  cent  liente 
ans  avant  J esus- Christ ,  que  le  philosophe  Posidonius  alla 
passer  trente  jours  et  ireule  nuits  sur  le  mont  Calpé  ,  pour 
.s'assunrde  la  non-exiaence  du  phénomène.  Telle  eiait  la 
vie  antique  avec  la  crédulité  de  sou  â,'e  et  ses  rares  et  dif- 
ficiles commuiiic.ilions  !  Comme  je  l'ai  dit  plus  haut ,  le 
jireslige  de  ce  monde  occidental  dura  long-temps.  Et  lors 
même  (pie  la  Betique ,  devenue  province  romaine ,  fui  le 
mieux  coiuiue,  elle  conlinu.i  d'êire  une  teire  u'eiite.  où  le 
monde  romain,  déjà  las,  plaçait  sa  chimère  de  repos  ei  d'un 
bonheur  tout  matériel.  On  parlait  avec  admiration  C'  envie 
de  ses  collines  parfumées,  de  ses  vallées  liocagères  et  ver- 
doyantes, où  des  forêts,  maintenant  abattues,  eiilrelenaieiit 
la  fraîcheur  et  l'abonnance  des  eaux  ;  où  se  récoltaient 
abondammenl  le  b'- ,  l'olive,  le  miel  el  les  vu  s  exquis  ;  "U 
[laissait  nt  en  magniliques  troupeaux,  les  bœufs,  le.s  chev.iux 
de  race  agile,  les  moulons  à  la  chair  odoraiiie  ei  à  la  fiie 
l.iine.  Pline  trouve  à  celle  nature  un  éclat  indéfinis  able. 
Slrabon  vanie  surtout  les  rives  el  les  iloisdu  Bœtis  pour  la 
richesse  des  cultures  et  les  ombrages.  Abondance  de  gibier 
dans  les  forêts  ;  abondance  de  poissons  dans  le.s  rivières,  sur- 
tout à  leur  embouchure .  point  d'animaux  m  dfais.ins  ,  si  ce 
n'est  les  lapins  que  l'on  pre'naitau  fnrel.  L'Espagne,  dit 
Justin  .  n'est  nibfùlee  comme  l'Af.  iiinn  fi'--i  soleil  ardent, 
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ni  tonrinentée  comme  la  Gaule  de  vents  conlinuels.  Une 
douce  clialeur  y  pénètre  les  campapnes  (|iriiiiine('lcnl  îles 
pluies  douces  et  oppoi  tunes  :  de  là  vient  leur  fertilité.  Les 
fleuves,  d'un  coûts  nolile  et  lent,  y  roulent  de  l'or  avec  leur 
gravier.  Aucune  exhalaison  de  marais  n'y  altère  la  salubrilé 
du  ciel  que  purilienl  régulièrement  tous  les  jours  les  brises 
de  mer. 

On  oubi  ait  le  vent  de  Solaiio  ,  .sec  et  brûlant ,  et  les  sau- 
terelles dévastatrices.  Mïis  telle  est  en  effet  la  belle  et  fernude 
nature  de  l'Andalousie,  que  le  tableau  qui  precè  le  semblera 
peu  exagéré.  Tyr ,  Cartilage ,  les  Romains,  s'approvision- 
nèrent tour  à  tour  des  proiluits  de  son  sol.  Au  temps  de 
l'empereur  Auguste,  (piantité  de  grands  navires  ,  descen- 
dant le  Rœtis,  transportaient  sans  relàcbe  au  i)ort  d'Ostie, 
voisin  de  Rome,  ou  à  Dicearcbie,  Ifs  viandes  salées  qui  le 
disputaient  en  célélirilé  à  celles  du  Pont;  le  blé,  le  vin,  la 
cire  et  le  miel ,  le  thon  nourri  (si  l'on  en  croit  les  anciens) 
de  glands,  qui  des  montagnes  roulaient  dans  la  mer,  et  les 
fines  étoffes  de  fabrirpie  plu  iiicieue.  On  trouvait  aussi  en 
Rétique  le  fer  et  le  vermillon;  mais  ce  que  les  Pliéniciens, 
les  Carthaginois,  ci,  après  eux,  les  Romains,  cherchaient  là 
surtout ,  c'étaient  les  mines  d'or  et  d'argent ,  les  plus  riches 
peut-être  du  monde  connu.  Les  habitans  avaient  ajipris  des 
Phéniciens  ou  des  Carthaginois  l'art  de  creuser  à  une  grande 
profondeur  des  conduits  tortueux  oii  ils  suivaient  les  filons 
d'argent,  et  s'ils  rencontraient  des  eaux  souterraines,  ils  sa- 


vaient les  dessécher.  Au  temps  d'Auguste  ,  il  y  avait  encore 
[larmi  eux  tel  particulier  (pii  relirait  d'une  mine  d'argent 
un  talent  cuboiqne,  à  |ien  près  la  valeur  de  0,181  li\res  tour- 
nois tous  les  trois  jours.  Le  lavage  de  l'or  mêlé  an  sable  des 
rivières  passait  aussi  pour  profitable  ,  el  beaucoup  de  gens 
s'y  employaient. 

Cependant  à  l'époque  oii  nous  sommts  parvenus ,  c'est- 
à-dire  vers  le  temps  de  Jesus-Chrisi,  oii  en  sont  les  sauvages 
de  la  Rétique  ?  Nous  les  avons  laissés  ,  il  y  a  mille  ans ,  sous 
le  joug  des  Phéniciens  ;  plus  tard  ,  les  Carthaginois ,  maîtres 
de  la  mer ,  sont  venus  à  leur  tour  les  coiupierir  et  les  ex- 
ploiter; aujourd'hui ,  élevés  au  rang  de  province  romaine, 
ils  sont  à  demi  Romiins ,  et  dans  moins  d'un  siècle ,  ils  cn- 
veiront  à  Rome  pom-  y  briller,  leurs  poètes  el  leurs  philoso- 
phes, lAirain,  les  deux  Sénéque.  Depuis  long-temps  Us  vain- 
queurs phéniciens  ou  carthaginois  se  sont  fondus  avec  eux  ; 
el  de  cette  fusion  il  est  résulté  un  peuple  nouveau  ,  doux  , 
poli  et  civilise.  C'est  ce  même  peuple  qui  dans  la  suite  inven 
tera  le  fandango.  Il  a  déjà  la  parole  sonore  el  l'orgueilleuse 
emphase  (|ui  aujourd'hui  distinguent  particulièrement  les  A  n- 
dalous.  Du  reste  ,  il  a  complètement  oublié  son  anti<|iie  bar- 
barie, sonanticpie  insouciance  de  Tor ,  son  antique  félicité, 
et  il  se  vante ,  lui  (pn  a  appris  à  lire  sous  le  fouet  des  Phéni- 
ciens ,  de  posséder  une  législation  en  vers,  des  poèmes, 
toute  une  histoire  écrite  ,  ipii ,  à  partir  de  l'ère  chrétienne , 
remontent  à  six  mille  ans  ! 


BERCEAUX  CANADIENS. 


(  Jeunes  enfans  du  Canad 

Obligées  de  porter  leurs  enfans  dans  de  longues  courses, 
les  femmes  canadiennes  les  emmaillotent  d'abord  dins  un 
petit  berceau  où  ils  nepeuvent  remuer  ni  bras  ni  jambes;  elles 
emboîtent  ensuite  ce  berceau  dans  une  sorte  de  hotte  élevée 
dont  elles  se  passent  les  courroies  autour  des  épaules,  et  ainsi 
chargées  elles  cheminent  lestement  sans  eiidjirras  ni  souci. 
Le  bambin  a  le  dos  appuyé  contre  sa  mère;  sa  figure  est 
au  grand  air,  et  ses  yeux  sont  distraits  sans  cesse  par  l'as- 
pect de  la  campagne.  Aux  stations,  la  hotte  est  détachée  et 
posée  contre  un  arbre ,  contre  une  pierre  ,  ou  accrooliée  aune 
branche.  Les  mères  mettent  la  plus  grande  coquetterie  à  bien 
décorer  leur  panier  à  pou])oii  :  les  matériaux  en  sont  artiste- 
ment  tressés  et  les  courroies  soigneusement  travaillét  s.  C'est 
à  la  fois,  en  effet ,  une  parure  pour  elles  et  une  parure  po.ir 
leur  enfant  ;  manteau  ,  robe ,  douillette,  tout  est  remplacé 
par  le  panier.  —  Dans  nos  campagnes  auss;  on  emnr:il!oiie 


a  dans  leurs  berceaux.  ] 

sans  miséricorde  les  nouveau-nés  avec  force  langes ,  lisières 
et  épingles  ,  dans  un  panier  long  qu'on  accroche  à  un  fort 
clou  fiché  dans  la  muraille  ,  hors  de  la  portée  des  chats  ,  des 
chiens  ou  autres  animaux ,  après  quoi  on  va  aux  champs 
Ce  n'est  point  gai  pour  le  pauvre  petit,  qui  ne  fait  qu'un  cri 
depuis  le  matin  jusqu'à  midi,  lieure  où  la  mère  revient  du 
travail  pour  diner.  Peut  être  sei  ait-il  aussi  bien  de  prendre 
modèle  sur  les  Canadiennes,  et  d'emporter  souvent  avec  soi 
son  poupon  au  grand  air. 


BlREAnX  D'XBO.NN'EME.NT  ET  DE  VENTE, 
rue  d»  Colombier,  3o ,  près  de  la  rue  des  Ptlits-Augustin». 


tnii>rlmcr!e  de  F.ourooghs  el  Mietiiikt,  rue  du  Colombier,  3i». 
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PHARE   DE   BARFLEUK   (déparlement  de  la  Mauche}. 


(  Vu>-  Jii  nouveau  cl  de  raiHuii  pli. ri'  ii'  ILiiIlnir.  —  l.t-  noiiviMii 
éolipscs  se  succèdent  de  demi-miunte  en  demi-min\ilo  ;  sa  poili'e 
être  démoli  et  transporlé  sur  un  autre  point  de  la  cote.} 

L'instilulioii  tics  phares  remonte  aux  temps  les  plus  re- 
cuits, et  on  trouve  dans  les  anciens  historiens  de  nombreuses 
mentions  d'édifices  de  ce  îîerire.  Le  plus  célèbre,  entre  Ions 
ceux  de  l'antiiiuilé,  était  celui  que  Plolomée-Pliiladelphe 
avait  fdil  élever  dans  l'ile  de  Pharos .  près  d'Alexandrie.  Il 
passait  pour  une  des  sept  merveilles  du  monde  ,  et  l'îdmi- 
ration  publique  a  consacré  son  nom.  Il  prttientail  un  grand 
nombre  d'étages  élevés  en  retrait  les  mis  sur  les  autres,  et 
décdrts  chacun  d'une  galerie  inlérieure;  il  renfermait  plu- 
sieurs centaines  de  salles  et  une  niultiludc  d'e.scaliers  dont 
quelques  uns  étaient  .si  larges  et  si  peu  inclinés ,  que  des 
bêtes  de  somme  pouvaient  les  gravir  facilement  ;  il  avait  enfin 
raille  coudées  tie  hauteur ,  s'il  faut  toutefois  en  croire  les 
écrivains  arabes,  ce  oui  n'est  pas  lo'ijours  très  prudent. 

ToMi  rv.  —  Fevsiih  iS3iî. 


phare  est  allume  depuis  !.■  i'"'"  n^ri,  i  S35  ;  il  parte  un  feu  dont  lei 
est  de  sept  lieues.  L'ancien  phare,  de  27  mètres  de  hauteur,  doit 


C'élnit  presque,  on  le  voit,  une  réalisation  de  la  tour  dt, 
Babel.  Malheureusement  des  tremblemens  de  terre  l'ont 
détruit  peu  à  peu  ,  et  il  n'en  reste  plus  de  vestiges. 

Les  phares  conslruiis  par  les  Romains  dans  les  diverses 
parties  de  leur  vaste  empire  ont  aussi  complètement  disparu. 
Celui  d'Ostie,  qui  passait  pour  èlre  le  plus  grand  de  tous, 
avait  été  élevé  sous  le  règiie  de  Claude,  et  élait ,  au  dire  de 
Suétone,  une  imitation  de  la  inerveilic  d'Alexandrie.  En 
France,  on  voyait  encore  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  auprès  de  Boulogne,  un  phare  de  construction  ro- 
maine; il  était  octogone,  et  se  composait  de  douze  étages  avec 
autant  de  galeries  supportées  par  de  beaux  entiblemens.  Il 
avait  environ  soixante  pieds  de  diamélrc  à  .sa  base. 

On  voit,  d'.'près  ce  court  exposé,  que  les  phares  étaient 
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chez  les  aïKiens  des  moiiiimcns  li'une  exliême  iinportaMce 
sous  le  r.i|)|iort  de  l'inl,  el  que  l'arcliilecluiv  était  appe'oc  à 
y  di'(iliiyci-  loi!'  le  luxe  cl  toutes  les  res'^ources  dont  elle 
pouviit  divpo^cr. 

Mais  alors,  la  liaviiiation  élant  moins  él'iiiliic  que  de  nos 
joins  et  SIS  h'soiiis  elaiit  moins  coiiinis,  les  pliares  élaipiil 
moiii"-  noiiiliniix ,  et,  on  penl  le  dri,  mal  repaiiis.  Oi 
ne  '•'en  si  ivait  q  le  pour  si^^nalcr  les  prinoip;iiix  [lorts  , 
tandis  que  riin,  pendant  la  imil ,  n'nidi  iiiait  aux  navif^a- 
Icnrs  les  ;i:issaïes  d.in;;prei:x  ou  les  po  nts  qu'il  leur  inqioi  - 
tait  le  pins  de  connaître  jour  nclilier  leur  niirrlie.  Les 
pVjTe'iélaieni  plulô  des  moiihmensd'nlilit'  locale  qie  d'uti- 
lité fK'ficrale;  a  ijonrd'liui  lenr  lôle  est  clian^'C.  D'après  le 
pro'.'iainnic  que  la  savanle  ronimission,  oliar^éc  de  loin  ce 
qui  coiiceiMB  l'iclairaire  de  nos  côles,  a  publié,  il  y  a  linéi- 
ques aniires  ,  les  principaux  pliares  iloivenl  sij;iiaier  les  caps 
qui  ('oiii|ireniienl  i  iilre  eux  les  ^i amies  anf.acluosiiés  qu'on 
observe  en  jetant  les  yeux  sur  la  caite  d  ■  France;  d'aulns 
phares  moins  im|ioilans,  p'acis  dans  ees  aiifiaelnosités,  doi- 
veiii  indiquer  les  |  ninls  siiiu'iili' rs  (p:e  la  naviut.ilion  jieiil 
aviiii  ml'  rêl  à  reconiiailre;  eiilin  de  pl'is  faibles  encore  niar- 
qneiiin  les  enre.-sdespeti'ts  hiiies,  des  livii^res  ou  des  ports. 
Ainsi ,  en  rè;;le  générde  :  pli:;re  du  premier  ordre  pour  in- 
dique r  au  nivic^cteui  venant  ihl  lar;j;e  l'approche  des  côles; 
ph.ireiliiilenxiènieordri'  (mur  mi  faire  cou naiirf  la  lisposiion 
partie  Hère  de  la  grande  b  iie  dans  laquelle  il  doit  se  dirij^ei  ; 
phare  du  iroisiènie  ou  qiiatririni'  ordre  (fru  de  [lorl)  pou 
le  f;i,iiler  vers  le  [élit  bassin,  h  .  t  de  son  voyage. 

Nous  avi.ns  déjà  en  retenu  nus  lecteurs  du  mode  l'.'eclaira.'e 
et  i!n  syslèmeaiioptc  [iniir  que  lesn  ivijaleurspiiisseii!  à  l'iii 
spei'tioiid'un  reureconnaiîrel'  urposiiioi  (1854,  ]i.2S5).Noiis 
ne  reviriidrons  pas  sur  ce  sujet.  Aujouri'liui ,  nous  ne  vou- 
lons no:  isocciiiier  que  de  laconlruciion  des  pliares,  el  ceqiit 
n  us  ^enons  de  dire  sur  leur  répartition  n'a  eu  pour  but 
que  d"explii|ner  et  de  légitimer,  au  moins  en  parlie,  les 
chançcinHus  qu'a  éprouves  leur  arcbiteclnre.  Placés  aulre- 
fois  dans  de  f;randes  villes,  ces  édifices  devaient  naturelle- 
ment porltr  l'e  upreinte  de  la  ;  uissance  et  de  la  richesse  des 
cités  qui  les  avaient  fait  élever.  Ils  réclamaient  une  décora- 
tion aiibilerloniqne  an  même  titre  que  tous  les  grand-,  cd- 
fices  situés  au  milieu  des  habitalinus  des  hommes.  îMainte- 
n  nt  app:  les  à  signaler  les  [irincipales  .saillies  de  nos  côies, 
ils  sont  par  cel  ■  même  éloignés,  pour  la  plupart,  de  loiil 
Ceu'rf  de  iiojiulaiioii.  Ils  n'ont  [ilns  de  villes  à  décorer;  ce 
ne  sont  plus  que  des  nionumens  d'uiiliié  publique,  ce  nio 
utilité  étant  pris  dans  nne  adep'ion  purement  matérielh  . 
Rien  n'iuvit  done  à  y  déployer  ce  luxe  d'orneniens  que 
l'on  regar  le  souvent  comme  indispensable  à  l'archiiec 
ture.  Qu'ils  présentent  de  belles  lignes,  d'heureuses  pro- 
portions, que  leur  eoiistruction,  simple  el  solide,  suit  claire- 
ment accusée ,  v  lilà  tout  ce  qu'on  doit  en  atteuiiie,  voilà  les 
sen'es  ressources  que  le  construeicur  ail  à  sa  disposiiiou 
pour  salisfiire  aux  e.vigenees  de  i'esllieliqiie.  Le  beau  dans 
ces  mouiim-ns ,  plus  que  dans  tous  autres  ,  ne  peut  êire  que 
la  manifeslatioii  extérieure  du  lien.  Les  pliares  ne  sont  plus 
des  œuvres  de  luxe,  mais  ils  peui  enl  encore  être  des  œuvres 
d'art. 

Sans  doute,  en  s'imposint  d'.-ussi  sévères  conditions,  il 
est  pi  :sil  ffieiledeplaireque  lor-qu'o  ;  [leul  appeler  la  sculp- 
ture à  on  aide;  car  un  lirillaut  vêlement  peut  dissimuler 
bien  dis  iniperfeclions.  Aussi  la  critique  s'est-elle  exercée 
ampletisent  sur  ipielqiies  uns  des  phares  qui  ont  été  élevés 
dans  ces  dernières  années.  Nous  ne  dirons  pas  qn'e'le  a  été 
injuste  ,  mais  elle  ainait  dû  ,  ce  nous  semble ,  tenir  compte 
des  ilifflieuliés  du  p'oblème,  et  distinguer  soigneusement  le 
princi])''  <pii  était  bon  ,  des  applications  qui  quelquefois  ont 
pu  être  vicieuses.  Au  reste,  le  public  n'a  pas  toujours  ap- 
prouve la  critique ,  car  les  masses  l'impressionnent  en  gé- 
néral plus  vivement  que  les  détails;  la  vue  d'un  grand 
travail  accompli  par  la  main  des  hommes  le  séduit  plus  que 


l'Iunniouie  les  forine.s;  en  un  mot,  il  eompend  |ilus  aisé- 
nieut  la  partie  mat  rielle  de  l'arcliilecture  que  &)n  côte  in- 
tellec  nei  o;i  moral,  et  plusieurs  de  nos  phares,  par  leur 
\'raiide  hau  eiir  el  leur  con-.  riiction  nionnraentale  ,  ont  cap- 
tivé l'admiration  de  toiisc  ux  qui  les  ont  vus. 

Parmi  ces  derniers,  l'un  des  ;  lus  remarquables  est  sans 
contred  t  le  pharede  Birfleur,  bâti  siirla  point(uleGaluville. 
Il  est  destne  à  signaler  I  Cxtiémiié  ouesl  de  la  giaiide  baie 
dans  la  |uel!e  vient  se  jeter  la  Seine,  et  il  a  été  eiinlruil  en 
reniplaeement  d'im  ancien  [iliare  dont  la  hanteuré  a  t  insuf- 
fis; nte  etipii  saiM-rçoil  sur  le  second  plan  d;-  no  r-  dessin.  li 
s'é'ève  en  forme  oe  co'onue  a  -dessus  d'un  soiiba-senient 
rectangulaire,  da-  s  lequel  est  pratiiiiiee  renlre(Mle  l'escalier 
circul  .ire  qui  co:  duii  jusqu'au  sommet.  Sa  bauleui-  esi  de 
70  mè' les  au-dessus  du  ncher  granitique  sur  leipiel  reposent 
les  fondations.  Au  pie  I  du  phare,  mais  sa  us  y  éireréuii;s,sont 
disposes  l«s!ogemeiis  des  gardiens  et  les  divers  niaga>ins  né- 
cessaires au  service. 

Cet  édifice,  ■  ntièrement  consl  uit  en  granit,  a  été  exécuté 
.■'Vec  le  plus  g' and  suin.cl  peut  rivali  er  aveo  ce  (pie  les  an- 
ciens ont  pro  luit  de  mieux  en  f.iil  deconstrucliou.  La  pioinp- 
lit  de  avec  laquelle  il  a  été  élevé  et  la  sim(ilieile  des 
moyens  eni|iloy('s  pour  mettre  en  p'ace  les  lloes  voli. mi- 
lieux ipii  le  fo  ment,  ne  ont  pas  moins  dignes  deremari|ue. 
Les  tiavaux  n'ont  duré  que  cinq  ans;  commencés  en  1829, 
i's  étaient  terminés  eu  1835,  et  ils  avaient  été  c.xéculéssan» 
le  secours  i!'aî:cun  de  ces  échafaudages  mentant  depuis  le 
sol  dont  nos  architectes  ont  l'Iiabiliide  d'entourer  à  si  grands 
r.e.iis  la  plupart  des  édifices  (jii'ils  conslruiseiil  L'i'  !  afaiid 
po.sait  sur  la  cuii'-tructioii  même,  el  s'elevail  en  niciiie  temps 
iin'elle;  il  cun^stait  en  un  pla  i  her  porté  suri  mm  d'en- 
veloppe par  quatre  fortes  vis  ;  une  ouverture  ménagée  an 
milieu  de  ee  plancher,  el  au-dessus  de  laquelle  elait  une 
poulie  .soutenue  par  quatre  montaus,  donnait  ;  ass  ge  aux 
[lierres  qui  .s'élevaient  pir  le  creux  de  1;;  tour;  ces  pierres 
é'aieni  si:speudiic  s  à  un  fort  cordage  double  qui  pasaii  dans 
la  gorge  de  la  ;  o  .lie,  redescendait,  et  s'enroulait  au  pied  de 
l'editice'Umn  treuil  mis  eiicommnnicalion  avec  un  manège 
mu  riar  des  chevaux.  Au-dessus  des  quatre  montans  on  avait 
fi.\é  une  plate-forme  su'  laquelle  étaient  accroché';  seize  tirans 
en  fer  se  rattachant  à  aiitait  d'écliasses  placées  l'exiirieiir, 
qui  supportaient  deux  étages  de  [ilanchers  :  c'était  là  ce  ■.{ui 
formait  l'échafaudage  intérieur  ntcessaire  à  la  pose  des 
;  ierres.  Enfin,  au-dessus  de  la  [ilate-forme  s'tlevail  i  n  pelit 
arbre  sur  lequel  tournait  nne  grue  qui  [termet  ;  ii  de  s  i.-ir 
les  pierres  au  momentoii  elles  étaient  arrivées  .  a  niv  au  du 
p'ancher  pour  les  Iransporieciramédiaiemenl  dans  1'.  mpla- 
cmeut  qui  leor  élait  desthié. 

O  !  voit  par  celte  description  qne  les  planchers  <'xterieurs 
et  ntérieurs,  la  [lonlieei  la  grue,  étaient  tous  lies,  el  ne  re- 
posaient que  sur  les  quatre  fortes  vis  fixées  au  [ilaneher 
prinei|)al,  etonconçot  asénienl  qn'e  ;  agiss  ml  sur  ces  vis, 
on  ail  pu  faire  raunler  tout  le  sys'ème  d'uie  assise  sur  l'autre 
jusqu'à  la  fin  de  la  constiuc  ion. 

Cet  intéressaut  travail  a  éle  cuiiç;i  et  d.rigo  par  M.  de 
Lariie,  iiigé;.ieur  despnnts  el-el;a:issées,  (|ui  a  (iroiive  non 
seulement  de  l'habileté,  miis  encore  un  grand  dé  ouemeut; 
car.  pour  en  surveil'er  l'exé 'iiti'  n  ,  il  a  du  se  condamner  à 
vivi-e  fieu'lanl  cinq  ;ins  dans  un  [lén  ble  isolement.  Au  reste, 
de  parei  s  exemiiles  de  dévouement  ne  sont  pas  rare,?  de  nos 
jours,  et  nous  aurons  occasion  d'en  citer  plusieurs  antres 
lorsque  nous  entretiendrons  nos  lecteurs  des  grands  travaux 
qui  s'exécutent  sur  divers  points  de  notre  territoire. 

A  ut  refois  des  homnesfaiigué-  dn  monde  se  retiraient  dans 
la  solitude  et  cherchaient  par  d'austères  [  rivalioiis  A  apaiser 
la  Colère  de  D  eu  ,  el  à  p'éi>arer  à  l'hemanilé  un  meilleur 
avenir  :  i's  étaient  bénis  de  tous,  el  l'Eglise  les  sanclifi  lit. 
Aujourd'lini  déjeunes  hommes  ,  après  avoir  conquis  par  de 
lon.'ues  éludes  une  honorable  [losi  ion  ,  quitt;'nt  les  plai- 
sirs, ei  vont  chercher  dans  le  désert  une  vie  de  sohtiide 
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et  (le  |invailOii  .  Piocliinons  iloiic  An>si  le  .rs  nom^,  et  ai  ra- 
clioiis  au  moins  à  l'oubli  ceux  qui  o;il  bieji  iiiéiilé  de  iious. 


IMECBTRE  DE  GxLEAS  SFORZA, 

DUC    UE    MILAV. 

a6  déipinbre  1476.) 

Tiiis  jeunes  gT'iis,  OlKi-'ti ,  Lampuguaiii  el  ViNCOiili  (  e 
dernier  elail  prèlre),  avaieul  résolu  de  niellre  à  morl  Ga- 
leas  Sforza.  Leur  premiéie  cmifere' ce  eut  lieu  d^n»  le  jar- 
din e  la  liasilique  de  Saint  Anibioise.  Ils  s'exercèrent  à 
l'esciinie  avec  des  (loignards  pour  ac(|uêrir  pus  u'agilile 
Ils  se  r.isseiublèrent  pour  la  deniieie  fois  la  veille  du  jour  de 
Sainl-Eii  une,  désigné  po  t  l'extculion  :  ils  se  tireiil  leurs 
tdieux,  comme  ne  devant  plus  se  revoir;  ils  avaient  anêté 
l'Iu me,  le  rô  c  de  chacun  ,  et  tous  les  détails  de  l'extcution. 
Le  lend  main  de  ^irtud  maiin  ils  se  reiidiieul  au  temple  de 
saint  Ei:enne,  le  conjurèrent  de  leur  pardonner  .'ils  soui  - 
luient  de  sang  >on  autel ,  puisipie  ce  sang  deviiit  accnmplir 
la  délivrance  de  la  pairie.  Is  assistèrent  au  service  de  la 
messe ,  célébré  par  l'archiprèlre  de  celle  basilique,  chez 
leq.iei  ils  se  retirèrent  apiès.  Les  conj  res  éiaieiit  dans  c  t;e 
maison  [irès  du  feu  (  car  un  froid  violent  les  avait  far  sort  r 
de  l'église  ),  loitque  le  tumulie  de  la  foule  les  avertit  de 
l'approche  de  Galeas  Sforza.  C'etiii  le  lendemain  de  Noël , 
se  décembre  ^^^6. 

Galeas ,  qin  semblait  retenu  p  :i  des  pressenlimens ,  ne 
s'était  de'erminé  qti'avec  pviue  à  sortir  de  son  palais.  Il 
marchall  cependant  au  milieu  du  co;'é;;e,  entre  l'ambassa- 
deur de  Ferrare  el  celui  de  Mantoue.  Jean-.^ndre  Lauipu- 
gna  i  s'avança  au-devant  de  lui ,  dans  l'intérieur  même  de 
l'é^dise,  jus(]u'a  la  pierre  des  Iiiiioceiis;  de  la  main  et  d.;  la 
voix  il  te  liait  la  foule.  Il  mit  un  genou  en  terre  devùi.lGa 
leas,  comme  s'il  eût  vo  lu  lui  prése  :ter  une  requête  ,  et  m 
même  temps  ,  de  sa  main  dniite  ,  qui  tenait  un  court  poi 
gi.ard  caché  dans  ha  manche' ,  il  le  frappa  au  vei-.Vre  de  bas 
en  II  ut  ;  Olgiati ,  au  mêiue  instant ,  le  frappa  à  la  goi\:e  et 
à  la  p  itruie  ;  Visco:.li,  à  l'épaule  e  au  milieu  du  dos.  Sforza 
t'  niha  daus  les  'ras  des  deux  ambassadeurs  qui  iiiarchaienl 
à  jes  cùlés ,  en  crianl  :  «  Ah  !  Dieii.  »  Ces  coups  avaient  éle 
si  [iiomi  Is,  que  ces  ambas-a  eurs  ignoraient  encore  ce  qui 
s'el  il  passé.  Am  nionieni  on  :e  duc  f  !  rappr ,  un  violent 
Innuilte  .sVIeva  dans  le  temj'le  :  plu-ieii's  tiré. eut  leuis 
épee^;  lis  uns  fuyaient  d'à  très  accoir.iieut.  Perso  «e  ne 
coiiiiaissai.  eiieoro  ni  le  nombre  ni  es  p  ojs  ;s  des  conjuies  ; 
mis  les  irardes  et  les  co;  ri  sans  qui  avale  l  reconnu  les 
meinlrieis  s'élancèrent  à  leur  pou. suite.  I.am  ugnani,  en 
vo  .1  ml  SOI  tir  de  ré.;lise,  se  jeta  dans  un  groupe  de  vieilles 
fenimes(|ui  étaient  à  genoux;  ses  épei  uns  .".'engagèrent  dans 
leurs  vétrinens,  il  tomba,  et  un  éruje'  maure  de  Galeas 
l'atteigiiil  et  le  tua.  Visconli  fut  arrête  un  peu  plus  tard ,  et 
massaeré  de  même  par  Us  gardes.  O  giaii  sonit  de  l'église 
et  gagn:i  sa  raaisoii;  mais  son  père  i.e  voulut  pis  le  recevoir 
el  lui  f'  iina  les  portes.  Du  ami  lui  d'Uina  une  retraite ,  où  il 
ne  fui  lias  II  ng-temps  en  sûreté.  Ii  etaii  ,  dit-il  lui-même, 
sur  le  (loint  d'en  sor  ir  ei  d'appeler  le  eiip'e  de  Milan  à  une 
liberié  qu'il  ne  c<pnn  lissaii  plus  ,  lorsqu'il  entendit  les  vocifé- 
rations de  la  populace  qui  ir^inail  dans  la  boue  le  jorps  dé- 
chire de  son  ami  Lampu;:nsni  :  glacé  d'horrci.r  et  perdant 
courage,  il  attendit  le  moment  fatal  où  il  fut  derouvert. 

On  le  so;.mit  à  une  effioyahle  torture;  el  ce  fut  le  corps 
déchiré  ,  les  os  rompus  et  disloqués ,  qu'il  dicta  cette  relation 
circiinstanciéede  a  conspiraiioii,  ipi'oii  lui  demandait  et  qui 
nous  a  ele  conservée.  (  Vojez  Confessio  UicuDiymi  OUjititi 
tnorieiilt.'î ,  opud  Ripamiintium  historia  mndiol.  ,  1.  VI , 
p.  649   )  Il  lerinina  ainsi  si  confiSNiiui  : 

«  A  présent ,  sainte  mère  de   notre  Sam  eur ,  el  vous,  o 


p: inceste  Bo  lue  (c'était  la  veuve  de  Galeas),  je  vous  im- 
l'Ioie  pour  que  votiecléiuenre  et  viire  bonté  pouivoieni  au 
siiut  de  mon  à  :  e.  Je  ne  demande  qu'une  c.ose,  c'esi  qu'on 
laisse  à  ce  oor,is  misérable  assez  de  vigueur  pour  que  je 
(misse  coiifrsser  nus  pèches  suivant  les  rites  de  l'église,  et 
subir  en.^ulle  niiiiisorl.  » 

Olgiali  eiait  âge  de  vingi-deux  ans;  api  es  la  lortuie  il  fut 
coiid-imme  à  eue  lenaille  et  coupé  vivant  en  morceaux.  Au 
milieu  de  ces  airoces  douleurs,  le  prêire  qui  .'assistait  l'es- 
horlait  à  se  repeniir  :  o  Je  sais,  répondit  Oigiaii ,  que  j'ai 
meiaep.r  loues  les  fautes  de  ma  vie  ces  toi.rmens  ,  et  de 
plus  griiKK  encore  si  mon  fiible  corps  pouvdii  les  suppnrter. 
Maisijuan  à  l'action  pour  laq  elU  je  meurs,  c'est  elle  (jui 
soul.tge  et  repose  ma  toibcience  :  loin  de  croire  que  j'^i  par 
elle  mei  ile  ma  peine,  c'est  en  elle  que  je  me  conli  pour  es- 
peier  que  le  j-  ge  suprême  me  pardonnera  me.,  au  res  p  •  lies. 
Ce  n'est  point  une  cupidité  coupable  qui  m'a  porte  à  celle 
aclion,  c'est  le  seul  désir  d'i.firanchir  mon  cher  pays  d'un 
tyran  que  nous  ne  pouvions  plus  suppo.  ter.  Si  je  devais  dix 
fois  revivre  pour  périr  dix  fuis  dais  les  mêmes  tourmeus, 
je  n'en  consacrerais  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  de  sang  el  de 
f  .rce-  à  un  si  noble  but.  » 

Le  bonueau  ,  en  lui  arrachant  la  peau  de  essus  la  poi- 
trine, lui  arracha  un  cri;  mais  il  le  comprima  aussitôt. 
«  Celle  mort  est  dîne,  dit  il  en  hiin  ;  mais  la  gloire  en  est 
eieriielle!  »  Ce  furent  les  derniers  mots  de  celte  victime  du 
f  ualisme  politique. 


EUwiissemetit  du  premier  kaffeeliaus  {café)  à  Vienne.  — 
Penddntlemémoi.^.b  eniege  hlacs;  ita'eaulrichieiine  parles 
Turcs,  un  Polonais  (  1834,  p.  154)  nommé  Georges-François 
Kuhvcki,  animé  du  désir  de  coniballro  partout  les  enne- 
mis du  Cliiisi  ,  était  en  ré  au  service  de  l'Aiiiriche,  alors 
amie  (  t  alliée  de  la  Pologne.  La  posilioii  des  assiégés  était 
désespeian!.'  ;  eernes  de  tou.s  les  côtés ,  ils  n'avaient  aucune 
c  mniuidcalion  -  vec  l'armée  qui  devait  Uur  porter  secours , 
et  il  ne  se  renconirait  personne  qui  osài  tlaverser  le 
camp  des  assiégeons  pour  avei  tir  les  généraux  autrieliieus 
de  la  situation  précaire  de  la  eapilale.  Au  milieu  de  la  per 
plex.té  générale,  Kucycki  se  dévoua.  Déguise  eu  Turc, 
il  passe  en  bravant  mille  dangers  à  tiavtis  l'armée  des  in- 
fidèles, et  liientô  une  fusée  lancje  m  l'air  apprend  aux 
hahilans  de  Vien;  e  que  déjà  la  moitié  de  la  mission  de  ce 
hardi  émissaire  est  accomplie.  Après  s'ètn:  assure  que  l'ar- 
mée impériale  n'attend  p.i..r  livrer  la  bai.dl.e  décisive  q  e 
l'arrivée  de  i'armee  auxil  aire  polonai.se.  Kuleycki  rep  s^e 
le  camp  turc  sous  le  même  (iei.'ui  enien  ,  et  apporte  celte 
litiireus*  nouvelle  aux  .Viei  noi-.  Le  roi  d,'  Pologne,  Jeai> 
Subieski ,  ne  .se  fil  pas  attendre,  et  aussi  ôl  ariive,  il  livra 
la  bataille,  battit  les  bordes  innombr.bles  de>  Turcs ,  deli  ■  1  a 
Vienne,  ei  sauva  ainsi  l'empire  autrichien  d'une  chute  (er- 
laine.  Kuleycki  fui  appelé  dev^-nt  l'empereur,  qui  lui  de- 
manda que  le  reciiinpeiise  il  préférerait  oh  euir  pour  les  sei- 
vices  qu'il  nvail  rendus.  Kuicyclii  dem.nda  simplement  la 
permission  d'éiahlii  un  kaffeehans  (  café),  pour  y  débiter 
leeafe  dont  il  avait  fait,  après  la  buaille.  une  ample  provi- 
sion dans  le  camp  tue. 

Cette  permission  lui  fut  accordée .  et  il  ouvrit ,  le  7 
août  1685,  e  premier  café  de  Viemi-.  Le  conseil  municipal, 
en  commemoialion  du  dévouement  de  Ku  cyeki ,  ordoii  a 
que  sou  buste  serait  place  dans  tous  les  cafis  qu'on  établi- 
rail  dans  la  suite,  et  il  prescrivit  même  de  celebier  clLique 
anné<^,  par  une  cér  monie  particulière,  l'a.iniversaiic  du 
premier  établissement.  —  Aujourd'hui ,  les  temps  sont  hiec 
chan<.'es  :  la  Poingne  ,  jadis  libératrice  de  l' Autriche,  est 
mainieiiani  opprimée  p«r  elle,  et  cependant,  quoique  l'or- 
d  innauce  di  conseil  inu-iicipal  ne  soi!  plus  obligatoire  pour 
personne,  Us  Vie  n    s.  .uiMtem!   .ie  la  liqueur  urientale, 
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gardent  (idèlemeni  le  souvenir  du  fondateur  du  premier  café 
de  leur  ville. 


DE  LA  RELIUr.F. 


(.MdUiiserits.  laliKlIis,  crriloiios,  plunics, 
décuiivtrîs  à  Pompéi. 


sulcls 


La  reliure,  que  beaucoup  de  ge:is  regardent  uni(|ue- 
raent  comme  un  art  loui-à-faii  secondaire,  et  que  les  ama- 
teurs de  livres  considèrent  avec  raison  comme  une  l'oriion 
très  importante  de  la  bibliophilie ,  n'a  p;)s  encore  eu  chez 
nous  ses  liistoriens.  Aucun  indice  sm-  i'orig  ne  ,  la  marche, 
les  progrès  ou  la  décroissanre  de  cet  art,  si  digne  d'éveillei 
l'attention  par  lui-même  d'abord,  et  ensuite  dans  ces  dei  nier- 
temps,  par  les  grands  maiires  qu'il  a  produits  ,  ne  se  trouve 
consigné  dans  les  ouvrages  bibliographiques  où  l'on  serait 
le  plus  leuté  rie  croire  qu'on  devrait  en  rencontrer.  Il  est 
vrai  qu^  M.  de  Gauffremont  a  écrit  jadis  un  Traité  sur  la 
Reliure;  que  M.  Jauglon  s'est  es-ayé  dans  le  même  genre; 
que  MM  Peignot  et  Nodier  ont  conijio-e,  l'un  une  bro- 
chure, et  l'autre  quelques  articles  touchant  le  sujet  qui  nous 
occupe  ;  mais,  outre  que  ces  écrits  ne  coniieiinent  que  des 
détails,  des  critiques  ou  des  coi:seis  techniques,  et  que  la 
matière  n'y  a  pas  été  as.sez  creusée,  assez  approfondie ,  quel- 
ques uns  des  opuscules  dont  nous  parlons  sont  devenus  si 
rares  que  nos  bibliothèques  publiques  elles-mêmes  ne  peuvent 
pas  les  offrir  à  ceux  qui  vont  les  y  demander.  ISous  croyons 
doue  qu'on  verra  ici  avec  intérêt  r|uelques  détails  ,  non  sur 
la  manière  dont  on  s'y  prend  pour  relier  les  livres,  mais  sur 
les  différentes  phases  de  succès  ou  de  stagnation,  d'illustra- 
tion on  de  recul  que  cet  art  a  eu  à  subir. 

Chez  les  anciens,  ou  les  manuscrits  ne  secnmposaient  point 
de  papier,  l'art  de  la  reliuie  n'existait  pas.  On  concevra  faci- 
lement ceci  en  se  reportant  au  temps  et  au.\  usages.  De 
fait,  lorsque  l'on  écrivait  sur  de  la  peau  de  poisson,  sur  du 
linge,  sur  des  feuilles,  sur  des  écorces,  sur  de  l'ivoTe, 
sur  de  la  pierre,  sur  des  métaux  *,  etc.,  il  est  tout  simple 
qu'on  ne  soigeât  pas  à  relier  ces  matières;  tout  ai  plii> 
pouvait-on  penser  à  en  plier  quelques  unes ,  à  joindre 
ensemble  les  plus  malléables ,  ou  à  les  as-embler  après  les 

*  Comment ,  par  exemple,  aurait-on  pu  essayer  de  relier  le  sin- 
gulier U\Te  dont  il  est  question  dans  l'anecdote  qui  suit .'  —  Piu- 
Urque  allait  presque  toujours  vêtu  d'um^  veste  de  cuir  passé,  sur 
laquelle  il  écrivait,  aussitôt  (Qu'elles  lui  arrivaient,  ses  pensé-^  et 


avoir  taillées  dans  la  même  forme.  Pour  plusieurs  d'entre 
elles  d'ailknrs  ,  le  besoin  de  conservation  auquel  nous  avons 
(it"i  l'invention  de  la  reliure  moderne  ne  se  faisait  pas  sentir 
Ou'avaient  à  craindre  du  fioissemenl  ou  des  vers  les  tablettis 
ti'or,  d'argent ,  de  bronze  ?  Quant  à  celles  ipii  se  composaient 
de  cire  ,  matière  par  sa  nature  sujette  à  deiérioration  ,  il  est 
probable  ipie  ce  fut  pour  elles,  dont  la  forme  extérieure  se 
r.ipprochait  de  celles  de  nos  pages,  ipi'on  commença  à  ima- 
L'iiier  un  moile  de  conservation  assez  ressemblant  à  notre 
reliure.  Les  tablettes  de  cire,  en  effet,  que  nous  possédons 
encore  ,  offrent  à  peu  près  l'apparence  de  nos  volumes  in- 
octavo,  et  la  cire  non  seulement  y  est  appliquée  sur  un  fond 
de  ho, s ,  mais  dans  quelques  unes  se  trouve  garantie  des 
deux  côtés  par  une  couverture  de  même  espèce. 

Plus  lard,  lorsqu'on  en  vint  à  faire  presque  exclusivement 
usage  du  parchemin,  on  inventa  pour  cette  nouvelle  matière 
les  tibri  pliratitlcs  et  les  roJumiiin,  noms  qui  indiquent  très 
lieu  la  forme  ((u'on  donnait  aux  manuscrits.  Le  rodinieii , 
^/iîisi  appelé  a  roh'cndo  ,  fut  surtout  ce  dont  on  se  servit  le 
plus  alors  ,  puisqu'on  roulait  le  parchemin  ,  ou  le  hnge ,  ou 
le  papyrus ,  .liusi  que  font  encore  nos  marchands  d'images 
d.ins  la  caii:pagiie  ,  autour  d'un  cylindre  en  bois  garni  de 
poiiitis  ou  de  globes  :.ux  deux  bouts.  Ce  terme  est  1res  faux, 
lujounihui  que  nos  livres  sont  carres  ou  ohlougs;  mais 
.iKisi  s'établissent  les  anomalies  :  :e  nom  est  resté ,  et  la 
chose  a  presque  complètement  disparu. 

Lire  ce  q;:e,  durant  la  longue  période  du  moyen  âge, 
était  l'ail  de  la  reliure  ou  celui- qui  en  tenait  lieu  ,  serait 
chose  fort  diflicile  :  il  ne  nous  est  pai  venu  à  ce  sujet  aucune 
lumière,  aucun  renseiirnenienl.  Tout  au  plus  savon.s-noHS 
ipi'an  neuvienic  et  dixième  siècles,  grâce  probablement  à 


'Un  atelier  de  relieur  au  moyen  âge.) 

l'impulsion  (|tie  donnèrent  aux  lettres  et  à  tout  ce  qui  se 
rattachait  aux  études  Cliarlemagne  et  les  princes  de  sa 
race,  tout  au  plus  ,  dis-je,  savons-nous  qu'à  celle  époque  la 

ses  poésie:.  Cette  veste  pleine  de  ratures  existait  encore  en  i5«7, 
et  était  couseivée  et  respectée  comme  un  monument  précieux  de 
littérature  par  les  célèbres  Jacques  Jodelet,  Jean  Casa  et  Louis 
Bucatello. 
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decoialioii  extérieure  iJes  manuscrits  tlait  poussée  à  un 
graiiil  point.  On  enserrait  le  parclieinin  entre  ileux  tablettes 
de  bois,  et  sur  ces  tal)le!tes  on  incrustait  îles  (ly|)tiques  en 
ivoire,  des  pierres  précieuses  ou  des  fermoirs  d'argent.  La 
Biblioilièipie  Royale  est  fort  riche  en  ce  î,'enre,  et  celle  du 
Louvre  rcnfeinie,  couveit  en  velours  lOnge,  le  fameux  livre 
d'heures,  tcnt  en  lettres  dorées  et  tracées  sur  psrclieuiiu 
couleur  de  [loiirpre,  qui  fut  donné  à  la  ville  de  Toulouse 
par  Cli.iilemau'ue,  ce  Na|ioléo:i  des  temps  anciens,  lorsqu'il 
se  rendait  eu  E<:p,igne,  el  que  lu  ville  offrit  à  Napoléon,  ce 
Charlrmaïue  des  temps  molernes,  lorsqu'il  revenait  vain- 
queur de  .Mailrid.  Celui  (pii  écrit  ce;  I  gués  a  vu  pourtant 
dans  une  l)il)'iothèqiie  particulière,  celle  de  M.  I\Iolleley, 
l'un  de  nos  bUjIiophiles  les  plus  instruits  et  les  plus  zélés, 
une  reliure  de  ce  genre,  si  l'on  peiit  appeler  cela  ainsi, 
encore  plus  ancienne  :  c'est  un  Noiveau-Testament  du  hui- 
tième siècle,  garni  de  bais,  couvert  de  s^tin  noir,  et  admi- 
rablement conservé. 


^.71 


(Cn\;suir  Je  relirui.) 


Selon  nous,  ce  ne  fut  guère  qu'à  i'époque  de  l'invention 
du  papier  de  cliiffons,  et  de  sou  usage  a'^sez  répandu  ,  que 
dut  prendre  naissuice  la  reliure  moderne,  c'est-à-dire  vers 
le  cominencenicut  du  cpialoizième  siècle ,  ou  tout  au  plus 
vers  la  lin  du  treizième  (1280).  Depuis  ce  temps  jusqu'au 
seizième  .Mècle,  aiicim  nom  d'artiste  ne  surnage,  et  cepen- 
dant les  reliures  font  nombreir'-es;  mais  toutes  resleni;  ano- 
nymi  s.  En  général,  la  reliure,  ainsi  que  l'ornement  exté- 
rieur et  l'i  lisiraiion  inlérieare  des  manuscrits,  suit,  quant 
à  son  plus  0  1  moins  de  grâce,  quant  au  goùl  bon  ou  mau- 
vais qu'elle  d'uote,  le  genre  qui  domine  dans  l'écriture,  et 
même  po  irrail-on  ajouter,  sans  un  trop  grand  paradoxe  , 
dans  les  antres  ans  contemporains;  car  prfsque  toujours 
tout  s'Iiarmonise.  Ainsi ,  au  quinzième  siècle ,  la  reliure, 
comme  larchilecture,  comme  les  lettres  ornées  des  manu- 
scrits, est  remplie  <le  fioritures  a[iprétées  que  n'offre  pas  au 
même  point  l'épiipie  antérieure,  et  l'on  ne  letiouve  plus 
aucune  marque  de  la  belle  simplicité  qui  réî;nait  eucote  dans 
les  arts  nu  commencement  du  quatorzième  siècle. 

Les  plus  belles  icliures  du  quinzième  siècle  n'apiiarlien 
nent  pas  à  la  France.  Ce  sont ,  à  notre  avis  celles  rie  1:^ 
fameuse  bil)liotliè(pie  que  forma  à  Biide  le  cé'èbre  Math  as 
Corvin ,  el  qu'il  éleva  au  uombrt;  de  .'iO  000  volumes.  On  les 
connaît  très  peu  chez  nous.  La  plupart ,  ou  du  moins  une 
grande  partie,  des  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  rassemblés 
par  ce  grand  roi,  se  trouva  aujourd'hui  dans  la  bibllotlièque 
publique  de  Muiiiili. 

Le  seizième  siècle,  c'est-à-dire  l'époque  de  la  renais 
sance,  est  sans  contredit  chez  nous  le  temps  oii  l'art  de  la 
relime  parvint  à  ,'on  a|iogée.  Il  y  a  toute  une  période  de  ce 
siècle,  celle  qui  commence  à  François  V  et  finit  avec 
Henri  III,  <n  pasant  psr  Henri  II,  Froiiçiis  II  et  Char- 
les IX,  qui  n'offre  pour  ainsi  dire  à  notre  admiration  que 
des  chefs-d'œuvre.  Louis  XII  avant  ,  et  Henri  IV  après, 
Breni  bien  aussi  ;  mais  les  livres  oui  leur  appartinrent ,  et 


qui  nous  sont  parvenus,  confirment  noire  idée  sur  l'accord 
lin  progiès  ou  du  recul  .simultané  dans  les  arU.  La  reliure 
de  ces  monarques  suffirait  à  montrer  que  l'un  devance  et 
que  l'autre  suit  la  belle  époque  de  la  renaissance. 

Nos  bibliothèques  publiques  sont  richement  fournies  de 
reliures  de  François  l"  et  des  princes  ou  princesses  de  sa 
maisoti;  mais  il  serait  difficile  d'y  en  rencontrer  d'aussi  belles 
que  celle  des  Heures  de  Marguerite  de  Savoie,  possédée 
par  le  bibliophile  que  nous  avons  déjà  nommé,  et  surtout 
(pie  celle  de  l'Histoire  de  Lenget  du  Belhy,  aux  armes  de 
Catherine  de  Médicls ,  portant  les  insignes  du  veuvage, 
avec  une  couverture  sur  laquelle  sont  peintes  des  larmes, 
au  milieu  desquelles  se  distingue  celte  devise  :  Ardorem  ex- 
tiiicta  testaittur  rirere  flamma. 

A  cette  époque ,  ce  ne  furent  pas  seulement  les  princes 
qui  eurent  de  belles  bibliothèques  et  le  goi'it  des  magnifi- 
ques reliures;  les  particuliers  et  les  liâmes  de  la  cour  imi- 
tèrent cette  passion  :  c'est  ainsi  que  Diane  de  Poitiers,  le 
trésorier  Grollier,  qui  fit  imprimer  lui-mè  ne  à  Venise,  en 
tSSi,  le  livre  de  Budé,  de  Asse :  le  président  de  Thon, 
père  du  malheureux  ami  de  Cinq-Mjrs;  M.  d'iiife,  et  plu- 
sieurs autres,  employèrent  à  l'achat  et  a  rembellisseiueut 
de  leurs  livres  des  Eomnies  considérables.  Vigneuil-Mai  ville, 
dans  .ses  Mémoires,  dit  que  M.  Grollier  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  ainsi  que  l'a  fait  Î\I.  Dibdiii  dans  sou  Voyage  en 
France,  avec  le  doreur  du  même  nom)  avait  pour  20,000 
écns  de  reliures,  el  ce  qui  nous  en  reste  prouve  que  ces  re- 
liures étaient  vrainieiil  admirab'es.  Les  artistes  anonymes 
auxquels  nous  les  devons,  inspirés  par  l'élau  gênerai  de 
leur  é[ii>que,  hivdaient  sur  le  maroipiin  de  merveilleux 
arabe.sques. 

Le  dix-sepiième  siècle,  à  l'exception  de  que'qiies  reliures 
de  Ruette,  iihi  ai-e  et  relieur  de  Louis  XIV,  que  l'on  suppose 
avoir  exécute  les  magnifiques  reliures  du  chancelier  Ségnier, 
reste  cumplèlement  stationnaire  d'abord,  et  décroit  ensuite 


^Presses  de  relieur.  ) 

promptement.  Rien  de  si  sinqde  :  les  financiers ,  qui  ne  sa- 
va  eut  pas  lire,  se  souci. ieut  peu  que  les  ouvrages  qu'ils 
acheaient  fussent  bien  ou  mil  reliés,  puisqu'ils  ne  les  ou- 
vraient jamais;  et  du  moment  que  La  Bruyère  eut  appelé 
les  grandes  bibliothèques  des  iaiiiifries,  il  fut  [lerniis  d'avoir 
des  livres  broches.  Le  dix-huitième  siècle  offrit  dans  cet  art. 
qui  avait  déjà  produit  Enguerrani,  Boyor,  Desseuille,  Pa- 
deloii|i,  Gascon ,  Deroiue,  Chameau  et  tpielquej  autres  mal- 
ir'îs ,  plusieurs  hommes  d'un  grand  talent.  Les  premiers  soHt 
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Boyci  el  Poncliarlrain ,  que  Miiliii  daii^  un  calaloj'iie  ap- 
pelle le  célèbre;  puis,  sur  I'.  fin  .  Simier  père,  linnt  le  nom 
est  SI  di^'iiemeni  soiiienu  ar  sim  fils;  Pur^ild,  Vaii^'elies 
e!  Bauz  liau.  A  i-h  siècle  ,  je  n.;  laUa  lierai  [las  Tiioiivenin 
qui  vieu'  de  mourir;  l.iissons  en  effet  'lans  le  silefii:e  le- 
prenil  rcs  aiuiresde  cet  arli-le,(iui  fil  si  L'rand;  mais  lionl 
le  li^eni  se  develn;>pa  si  leiilenieul  pour  se  maïufrsier  dan 
ses  (Piivre-i  dernières.  Jiiuais  la  eliure  n'a  é  é  portée  à  un 
plus  Ihiiil  point  de  perfeclion  ;  jiniais  d'iine  cho  e  indusl'  ielle 
on  n'a  fait  plus  comple  emeiil  un  art.  l.'lioraïue  mèni  ■  le 
pl'js  indifférent  qui  con  einple  ne  reliure  de  Tliouvenin  , 
ne  peut  -'empêchr  d'y  reconnaître  du  Têni  • 

Dipn  s  l;i  mori  de  TliOiive:in,  fihisieurs  noms  que  le 
sien  eclip'îait  totalement ,  ont  comiueucé  à  surgir  avec 
erla'.  M.  Kel  er  est  parvenu,  dans  s-s  ()»«// e  Evancjiles  , 
lient  la  reliure  est  nue  i  nilaliou  de  celle  i.i  Pu  ilieii ,  édi- 
lio  :  piinreps  des  Aide.  a]ipn;  tenant  à  HI.  M  itehy,  à  con- 
quérir le  suffrage  des  amite!irs.  et  le  premier  piix  duer.u 
po  irc  tr.iv.iil  à  l'e.xposii  n  de  l'industrie  n'en  a  Cie  (pie  la 
jus  e  réconipeiis'.  MM.  Bai  zonnei,  •lont  !r' "ont  enl  riva- 
lisi  avec  celui  de  I  ewis  que  nous  op[pose  I  sans  cessa  les 
Anglais;  Tliompso  qui  joint  A  l'art  il  i  relieur  d.-s  coniiais- 
sa;  ces  profondes;  Minier  ■  l  Lesiié,  ténioi-'ueut  que  la  re- 
liure n'est  pas  descendue  tout  entière,  ainsi  qu'on  s  est  trop 
hâte  d  •  l'écrire,  dans  !•■  tomlieau  de  Tliouvenin.  M.  L-su-, 
ijui  a  invente  un  nouvel  en  loss  merd  fort  ingèuieiix ,  et 
qu'il  serait  bon  de  voir  adopter,  a  composé  un  poème  sur 
la  reliure,  don'  le  lint  a  été  •:<•  lixei'  m»^mo)ii(ji(fmeii(  es 
prnu'ip  s  fond  nnentau\  de  son  art. 

Noui  dirons  eu  finissant  (|ue  la  reliure  fr^n«;ii^e  no  :s 
pareil  aujom  riiiii  en  progrès:  nuis  qu'elle  est  loin,  ce 
no  s  semble,  dê're  parvenue  à  la  perfectio-i,  surtout  pour 
les  rlios  s  q  li  concernent  l'oruem  n'.  Les  artiste-  du  sei- 
zièm;  siècle,  sous  ce  rapport,  sont  enco  e  de  be;'.uconp  au- 
dessus  des  nôtres. 


LE   CARNAVAL. 

«  On  sait,  ou  du  iiioins  on  doii  savoir,  qu-^  dai  s  tons  les 
pays  de  foi  cal  l'oliqiie,  qiielqies  seniainr-s  avant  le  Mir  li- 
Gras,  Ks  gens  se  deiiiienl  lonl  leur  soûl  de  dive  lissemeiit, 
el  a  lièteni  le  repentir  avant  lèse  faire  dévots.  Quel  que  soit 
leur  raiisf,  grands  ou  petits,  ils  se  prennent  tons  ,:  jo  ler  lu 
violo.: ,  a  baiii|ueter,  à  danser,  à  hoiie,  é  se  msqner.  — 
Dès  ([ue  la  miit  couvre  le  ciel  d'ipi  sombre  manteau  (et  le 
plus  sombre  est  le  meilleur),  l'infiii^able  gaieé  se  balance 
sur  la  pointe  du  pied  ,  jou  int  et  riant  avec  toui  les  galans 
qui  s'empressent  amour  d'elle,  et  alars,  il  y  a  des  clian>ons, 
des  reftauis,  des  fredons,  il  s  cLimeurs,  des  ^'uitares,  des 
sons  et  des  tapages  de  tonte  nature.  Et  il  y  a  aussi  de  splen- 
dides  et  fautasliqi.es  costMiues,  les  masqnesde  tous  les  siècles 
el  d  •  tous  les  pays,  g:,  es,  romains,  jaiikee  doodles  (fat  du 
iji  i.re  commun),  1 1  in  loue. 

»  Celle  l'éie  est  nommée  le  Carnaval ,  ce  qui,  bien  expli- 
que, semble  v.iuloa  dire  adieu  à  la  chair'.  Et  ce  nom  coa- 
vieiil  païf  itemeni  a. la  chose,  car  peniant  le  carême  on  ne 
vil  1,11  lie  possons  frais  et  salés.  Mais  pourijuoi  se  prepa  e- 
l-o  1  au  cuème  par  ta  t  .le  bombinces?  C'est  ce  que  je  ne 
puis  di  e,  quoique  je  croie  deviner  que  ce  do.l  être  à  peu 
près  par  Ks  mêmes  mu; ifs  que  nous  aimons  à  vider  un  verre 
avec  ros  amis,  lo  .sp.e  nous  les  quiu.ins,  au  raonie  ji  u'en- 
Ircrdans  la  diligence  ou  lans  le  paquebit.  C'e«l  doue  ainsi 
qui'  l'on  dit  a  ieu  aux  dîners  où  lotnine  la  viande,  aii.x  m  ts 
.solides,  au^;  ra_-oûi  fur.enieiil  eplcés ,  pour  vivre  pendant 
quarante  jours  de  |ioi,.-o:is  mal  assaisonnes ,  altendii  que  Ton 
n'a  pas  de  b(inn''S  sauces  dans  c  s  pays. 

»  Or,  de  tous  les  lie..x  de  la  terre  où  le  Carnaval  était 
ja'  is  le  plus  amusant ,  et  le  plus  célèbre  pour  ses  danses 
»t  ses  chants  ,  par  .ses  bals  el  ses  séréuade.s ,  par  ses  masca- 


rades ,  .ses  grimaces ,  et  ses  mystères ,  Venise  était  au  pre- 
mier rang.  » 

C'est  à  peu  près  en  ce>  termes  que  lord  Byron  commence 
liepjjo,  histoire  véiiitieirie,  l'un  de  ses  cliefs-d  œuvre.  Mais, 
V'eiiise  «  celte  fille  des  me:s  »  ipi'il  a  tant  ^iinée  ,  n'a  plus 
que  de  iristes  et  pauvres  plaisirs.  Pour  décrire  un  carnaval 
Il  dieu  dans  toute  si  gloire,  nous  !ev  ms  q  ntler  loi  lîyron  , 
et  eherelier  à  Rome  un  autre  guide. 

El  quel  airre  guide  pins  di_-ne  se  pre.sentra  :  n.iu-  q  le 
C.oëilie,  cet  .iulre  graii  '  poète  de  nore  siè  '■■■?  Il  a  écrit  un 
liarmanl  petit  ouvrage  qui  n'a  jamais  étr  ir.idi  il  en  fran- 
çais, el  qui  a  pour  titre  :  le  Caniavul  roni'iin  {romaiiische 
Caritaval).  C'est  à  ce  texte  al'em  nd  que  nous  empruntons 
I  s  de  ails  suivans,  en  y  aj  mianl  çi  l  1  i  quelques  so  iveiilr» 
plus  nouveaux  (pie  (>l  .s  d'un  ami  •oiiffl'^  à  notr  ■  oreille. 

Carnaval  de  Home.  —  Les  m  iscar  des  du  Torso  et  les 
c  lurses  de  chevaux  libres  font  la  gloire  et  i'ée  al  du  Cariia 
lal  de  Rome*. 

Pend 'lit  les  h  lit  jours  ((ui  [lé-èleat  le  carême,  le  Corso 
offre  le  s  .ectacle  le  (ilus  diver  issant  et  le  plus  ■  ninié  qn- 
.'imagina  lo  :  puisse  conc  vuir. 

Vt  rs  mi  li ,  une  cloche  donne  le  signal  des  ma  earades. 
les  ouvriers  qui  élaieiii  occups  à  aplanir  le  sol  d  la  rue  et 
1  le  répare  aven  de  petites  pierres  le  hasall  ■ ,  inter  ompent 
I'  .rs  travaux.  D."s  gardes  à  cheval  .sont  pla'c's  en  sen  inelle 
,  l'entrée  de  cliac  me  des  rues  adjacente.  Le  peuple  accourt 
e;i  foule. 

La  longueur  du  Corso,  depuis  la  porta  del  l'opolo  jusqu'au 
;  .liais  Venitiei ,  peiil  être  de  ."î  oItO  pas.  Dius  toute  celie 
étendue,  les  balcons  el  les  fenêtres  sont  de  chaipiecijlé  ornés 
de  riches  lentnies.  Les  trottoirs,  hrgesde  six  à  liiiii  pieds, 
sont  garnis  d'échafaudages  el  de  sièges  :  les  loueurs  crient 
luce-samiu.  lit  :  Luo:jhi!  luoyhi  pndroni!  Itiofjhi  nobili! 
luu<jhi  ava'itil  L"S  dames,  les  cavaliers,  ont  bienlijl  envahi 
io  lies  les  places.  Les  masques,  les  «quiuages,  'e  peup'e,  se 
disputent  l'es  lace  dedoure  à  quatorze  pi-ds  q  i  sépare  les 
^iii  Irottroirs 

L-'  Corso  n'est  plus  alors  ime  me,  c'est  une  iniraense 
galerie,  c'.  si  une  salle  de  fêle.  Les  inmaill  s  tapsées,  le 
1.0  .^bre  immense  des  chaises,  la  bénite  des  [larures,  la  joie 
lepaiidne  sur  les  visages,  tout  pe met  ceUe  illusion,  et  ra- 

I  Client  le  beau  ci- 1  qui  éclaire  celte  scèn  ■  magique  rap|ielle 

II  le  l'on  est  sans  loit. 

Masques.  —  Si  nombreux  que  soient  es  origin  'X  groupés 
il  r.êles  pa;  l'ar  isie  dans  notre  gravure,  ils  ne  peuvent 
.  in:i'-r  une  idée  suffisante  de  l'infinie  variété  des  m  isques. 

Un  avocat  marche  à  pas  rapiles,  plaide,  gesticule,  dé- 
el.,nie,  interpelle  les  dames  aux  fenêti es ,  menace  les  pas- 
s  Ils  de  procès,  raconte  des  causes  connipies ,  pours  lil  ef- 
f  uiiiem  lit  certains  iniivilus,  e  lii  tout  haut  !a  liste  de 
1 -iirs  dettes,  ou  révèle  leur-  aventures  les  plus  .sec  êtes;  sa 
vilubiliié  de  débit  est  in -royalile;  mais  s'il  vient  à  rencontrer 
parmi  bs  masques  le  costume  d'un  confrère,  a'ors  sa  -erve 
el  .sa  folie  sont  au  comble,  et  le  pavé  de  Coi.so  se  change 
li-entôl  en  un  tribunal  ridicule. 

Le  personnage  du  0"(icgHero  est  l'un  lies  pb  s  communs: 
c;m;squeesl  habillé  selon  les  moles  françaises  des  qin- 
zième  et  seizième  siècles.  Son  pompoinl  et  ses  cul  Ites  so  t 
de  so  e  ou  de  velours ,  son  gilet  est  brodé  d'or.  I.  est  ven- 
tru, il  est  joufflu;  ses  yeux  sont  si  petits  q^i'on  les  voit  à 
iieiue;  sa  perruque  est  tout  hérissée  de  petites  queues  ei 
de  boucles.  C'est  à  peu  prè^  la  figure  du  buffo  carUato  des 
opéras  comiques  :  il  e  l  sol  el  fat  ;  on  1"  vo  t  sans  ces-e  sau- 
ter légèrement  Sur  le  b  lul  dii  pied  ;  il  se  sert  de  g  ands  ^  n- 
neau\  noirs  sans  verr  s  en  guise  de  lorgno.u  ,  et  semb.e 
regarder  avec  une  curiosité  avide  dans  les  voiiires  el  aux 
balcons;  il  f:iit  de  grandesxévéreucesbien  raides  en  pous.sai4 

'  Nous  avon*  décrit  le  Corso  et  les  courses  des  chevaux  libre» 
dans  le  premier  article  de  notre  deuxième  vol(^~^  (année  i834). 
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lies  cris  innr'IdiU's,  très  ;'Prrn'iq,  et  liés  entre  eux  pir  l.i 
cons'innance  brrrr.  —  lli  brrrr!  Z\  brrrr!  tel  <  si  le  siïn-il 
que  plus  deeenl  Qiinrqneri  se  donnent  entre  eux  ,  elqtie  l'on 
enteiil  (In  liniil  ilii  Corso  à  l'onlre.  Ils  sont  les  pins  hruyans 
de  1,1  fêle  fipiès  les  enfans,  qui  so  fflent  tous  à  l'envi  dans 
des  rouies  marine». 

Di'S  iriiiipes  de  jennes  sens.foiis  les  haliils  de  fées  d"S 
femmes  (In  peiinje.  étaient  les  paysans  de  proios  joyeux  ou 
aJniiilen  des  querelles. 

Les  jeunes  lilles  sont  aussi  en  asspz  fjrand  nnmbie  paimi 
les  masques.  La  plupart,  à  défaut  dar^'enl  pour  louer  des 
<"0slunus,  appel 'eut  à  leir  ;iiile  les  inventions  'e  laeoquelletie 
et  se  tiavesiissent  f^n  n.s(iquenieiil  à  peu  de  f.ais.  P.ir  exem- 
ple, vetilenl-elles  s^  iléffu  ser  en  mendiantes ,  une  belle  che- 
velure, nn  masque  blanc,  un  petit  pot  de  terre  atlaclië  à  un 
ruban  .'e  couleur,  un  liàlor.  ou  un  cliapenu  de  paille  à  la 
niHin,  c'est  assez  pour  leur  rôle  :  elles  se  promènent  htitn- 
blenienl  sous  les  fenêtres,  d'où  lombeni,  au  lieu  d'aumônes, 
des  hoiihons,  des  noix,  el  mille  jo'ies  habioles. 

D'aiiiies  se  romposeni  adroitement  une  toilette  oiij;inale 
de  leurs  (lus  simpi  ■■  atours,  et  elles  se  promènent  s  nies  sans 
autres  amies  offensives  et  défensives ,  qu'un  pe'it  lalai  re 
fleur  de  roseau  qu'elles  passen  mecliammenl  sons  le  nez  de 
C»nxq'ii  sont  sans  ni.-isq'es.  Malheur  à  ipii  tombe  :  u  milieu 
de  qii^ilre  ou  cinq  de  ces  jeunes  filles!  Autant  vaudrait  être 
berne  sur  la  coiiveritire  du  pauvre  Saurlio;  car  se  défend  e 
séi  ieuseme  I  conire  le^irs  agaceries  serait  clinse  dani^ereise; 
les  masques  son  inviolables,  et  la  garde  a  ordre  de  les 
souienir. 

On  retrouve  les  vêtemens  ordinaires  r<e  tous  les  états 
dans  la  foule  des  masques.  Des  palefreniers,  avec  de  larges 
brosses  en  main  ,  fiotteiil  le  dos  des  passans;  des  voiturins 
offrent  leurs  services  avec  l'empresseineni  el  le  cliai  latanisme 
oïdin.iires. 

Les  dé^'uisemeiis  les  filus  airé  ibles  sonl  ceux  de  filles  de 
la  cimp:i!;;ne,  de  villai^eoise.  de  Frascali;  ceux  de  pécheurs 
et  i^e  bâte  iers  napoli  ains,  de  shirres  et  de  Grecs. 

Les  p  rsonues  du  ilieâtie  jouent  aussi  leurs  rôles;  et  l'on 
entend  répeter  les  scènes  connues  de  Br^ghella,  de  Tartagiia, 
da  docteur,  du  paiit:doue,  et  du  fameux  capilan  espagnol. 
Quelques  'ndividus  apparaissent  çà  ei  !à  enveloppés  dans  de 
^iclle^  lapis  ou  dans  dévastes  draps  blanes  ^itiacbes  au-dessus 
de  leur  têle,  el  ils  sanient  snbiieiiienl  à  pieds  joints  ou  sem- 
blent sl'sser  rapi  lenient  comme  des  fanlônie*. 

Des  maj^iciens  ouvrent  et  feiiilletient  de  grands  livres  de 
chi.'fres  en  flattant  iroiiiquement  1 1  passio  i  du  peuple  pour 
la  loterie.  —  Un  lioinme  à  double  masque  marclie  en  tous 
sens,  de  sorte  que  l'on  ignore  toijour-  le  côté  véiitdiL'  de 
son  visage. 

De  laids  ;  ersonnsges  traînant  de  longues  redingotes,  le 
front  or.ie  de  pluiues  colossales,  s'airêiem  un  genou  eu  terre, 
ou  s'aseient  pour  crayonner  sur  de  vases  portefeuilles.  Ce 
sont  les  raricalures  des  peintre:  qui  abondent  toute  l'antite 
dans  les  rues  de  Rome. 

Plus  d'mi  masqi.e  satirique  sans  nom ,  sans  tradition  ,  né 
d'une  sai  lie,  frappe  par  l'étrange  e  de  son  iuv  nliou.  Une 
e.-pèc  de  géant ,  par  exemple ,  porte  sur  sa  tête ,  au  lieu  de 
chapeau ,  une  cage  dans  laquelle  des  oiseaux  hahil  es  en 
dames  et  eu  abhes  gazouillent  en  frappant  les  barrtaux  i!e 
leuis  becs. 

Enfin,  s', 1  est  impossblcde  inenlionner  tonsles  acteurs  lie 
cette  f  die  Comédie,  du  moins  ne  sera  t  il  pas  permis  d'oulilier 
Polichinelle  qui  est  aussi  comnum  que  le  Qiiacquero. 

A  un  eertain  instant ,  ou  voit  apparaître  Polichinelle-roi  ; 
il  agile  un  sceptre;  il  fait  retentir  l'air  u'un  bredoudlemenl 
de  Jupiter.  Au-sitiit  tous  les  policbin  Iles  éparsde  hredoii  - 
1er  ,  o'accourir  ,  de  l'euloiner  et  de  le  porier  en  riomiilie 
sur  une  balaoçoiie.  Mais  !a  verdable  paine  de  Pnliciiuie'e 
est  N'qiles,  de  même  que  Venise  est 'elle  d'A' lecpnn.  Une 
année  oii  l'on   j'iiai    à  Niples  .  sir  le  ttv  âlre  nouid  ire  de 


San  Orlino,  une  fir'-e  -niliilée  Je  Novaiiln-nnre  (ii'igrnzie 
(li  Poliriiielhi  (l-s  ipialre-vingl-dix  neuf  Infor  unes  e  Pnli- 
'binele)  .  nue  curieuse  proces»ion  de  Pol  chine  l"S  s  fii  re- 
niarqinr  pendant  lecaiav.d:  M.  el  madame  Po'ipliinelle 
se  promenaient  suivis  de  ipialrevii  L't  d  x-neiif  petits  Poli- 
chinelles .  leurs  fils  el  lenis  fi  Us  ,  echeouués  eu  tailles  dé- 
croi<santfs.  Papa  Polic'imelle  'eeniiait  'a  le  c  el  .s'ecri;it, 
dans  on  I  ngage  et- a;  ge  :  Ercc,  errn  f/iii'i  te  vere  .Voivin/a- 
Hore  disfjrazie  di  l'oliriiirllu'.  (voilà,  voili  vr.'.iinenl  les 
qiialre-viiigl-dix  neuf  infortiim's  d^'  Polichinelle). 

Les  éiivipatje!:.  —  Le  Cors  i  ne  s  mille  offrir  déjà  ipi'un 
es|Kiee  biru  elioil  pour  la  muliitnde  des  masques  el  des  cu- 
lieux  :  eependani  les  éi]  upages  en  euvahissent  prc<qiie  la 
m  ilié.  Le  long  de  chacun  des  deux  irot  o  rs  règne  une  file 
de  vo  tu  e  :  la  -anle  à  elieval  du  pape  va  el  vient  eu  tous 
.sens  pour  maintenir  l'ordre;  el  au  milieu  de  la  rue,  entre 
les  deux  fi'es,  à  'lavers  le  fl.iiic  de  la  foule  des  mas  arade<, 
le  gouverneur,  le  sénateur  el  h  s  ambassadeurs  ont  le  ;  ri- 
vilége  de  se  promener  eu  carrosse,  ainsi  .ue  leu  s  co  tr-ges 
de  nolil'Setde  domestiques.  Sous  le  ventre  des  chevaux, 
sous  les  Voilures,  entre  les  roues,  partout  se  presse  avee  une 
iiisoïc  an'e  lenurilé  le  peiqi'e  à  chaque  iii-tant  lefonle.  Les 
cris,  les  rires,  les  dis[iuies  ,  le  son  des  inslrumens  liarbares, 
les  bennissemens,  se  nié  eut,  se  confondent  à  biicr  les 
oreilles. 

Vers  la  fiii  du  c  irnaval ,  les  équipages  rivalisent  de  luxe  : 
il  'onl  découverts.  Les  dames  sont  ordinaireme  t  placées 
au  milieu  sur  des  se  ires  élevés  de  manière  à  l,;isser  admirer 
leur  beauté  et  le  goûi  élégant  de  leurs  co  tûmes;  les  c.v,:- 
liers  occiifient  les  coins  un  peu  au-dessous  d'elles.  Derrière, 
les  valets  soni  dev'uisés;  le  cocher  lui-même  est  ordinaire- 
nenl  travesti  e..  femme,  't  près  de  lui  un  petit  chie  '  haibet, 
orné  (le  faveurs  rsesou  bleues,  fait  lésonuer  son  coilier  de 
gr(  lots. 

Confetti.  —  Au-des^U"  de  la  foule,  sur  les  voitures,  sur 
I  s  trottoirs,  sur  les  bdeons,  ou  voit  presque  sauseesse  une 
grêle  de  peiiies  dragées  que  l'S  masques  envoient  a  ix  .'pec- 
lateirs  et  que  les  spectateurs  leur  renvoient.  .■Viil  efois 
c'étaient  des  dragées  fines  et  exq  dse.i.  Mais  l'usage  de  ces 
libéralités  étant  devenu  trop  général ,  el  ces  libéralités  sur- 
tout étant  deveu;:es  des  pe-  fi  lies,  on  ne  se  strt  p'tis  aijour- 
d'h  i  que  de  petites  boules  de  craie  ou  de  plâtre,  auxquelies 
on  continue ,  seuleme  t  prr  extension  ,  à  donner  le  nom  de 

C0llff/((. 

Les  dames  ,  assises  sur  'es  trotioirs,  ont  près  d'elles  des 
corbeilles  argen:ées  et  dorées  ,  des  sacs  ornes  ou  des  mou- 
choirs [ileius  de  ces  mmniions.  C'est  devant  le  pa'aîs  Riisj  oli 
que  se  p'act-nt  de  préférence  les  plus  jolies  femmes;  aii^>i  les 
équipages  et  ia  foule  font  en  cet  endroit  de  fiéquenies  sta- 
tions :  la  giien  e  y  e-t  to  jours  \  ivemeni  en'-'agée  ;  les  confetti 
volent  de  toutes  pans;  mais  p'us  d'un  masipie  jaloux  jeite 
irop  violemment  une  poignée  de  dragées  conlie  un  beau 
visage;  et  pus  d'une  querele  sérieuse  trouble  la  gaieté 
générale. 

Les  abbés  suriout  ont  lieu  de  redonter  les  confetti  ;  sur 
leur  hattillenient  noir,  cbaipie  bille  marque  un  point  hlinc, 
et  aorè-  quelques  pas ,  ils  sont  i  onclues  des  pieds  a  la  été  : 
un  peu  i>lus 'oiii.  ils  ,'onl  tout  entiers  d'une  b  aneheur  de 
aeige. 

les  enf  ns  sont  continuel-  meni  occupés  à  ramasser  à  terre 
lesr(in/'p((i;  maisc'est  en  vain  :  la  foule  les  écrase,  et  souvent 
le  lendemain  matin  ,  toiil  la  rue  est  couverte  d'une  lontriie 
eonelie  de  pous  ière  b  anche.  La  Tireur  de  ces  d-charges  de 
dragées  rie  piâtre  est  encore  plus  srande  à  Naples.  «  C.orpo 
de  iiaecho  !  disaii  le  due.de....  e  montrant  la  rue  <ie  Tolède 
loiile.  pavée  à  lilanc,  c'é  stalo  quest'  ogigi  «n  coii.sio/10  di 
emifetli  ma"»ifico  !  qxiesto  r.io  Si  chiama  carnevale  !  » 
;■  par  le  corps  il-  Baechiis  !  il  y  a  eu  aujourd'hui  uiiC  ma^'iii- 
fi  ,  ,.  eo^-  wmnv.lon  de  confeni  !  voil  1  ce  qu'on  peut  appeler 
lin  car  a»:   ".. 
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Dans  celte  ville,  le  vieux  roi  FcrdiiiJind  se  postait  toujours  |  qualit  -.  Il  visait  pirliculièreinent  ses  vieux  courtisans ,  ses 
à  iiiie  fenôlre  rie  l'Iiôtrl  de  !;i  princesse  Parlarinî,  et ,  puisant  |  généraux  à  perrnqi:e  poudrée  ,  il  les  assaillait  avec  impéluo- 
à  p'eiiies'  ni;iliisdaiis  denx  sacs  gigantesques  dressés  à  ses  1  site  dans  leurs  voitures,  j(is<prà  les  obliger  de  fuir  s.i.  grsnd 
côtés,  il  jetail  fiuce  confetti,  q'd  étaient  du  reste  d'excellente  .  trot ,  et  il  s'c'Cri^it  avec  joie  :   0/  vi  là  ,  ce  l'afjgio  (hito  ' 


inggio  svonato  '.  Regardez  ,  je  lui  en  ai  donné  !  je  l'ai  servi 
de  la  bonne  manière  ! 

il/ocfo!i.  —  Au  soir  du  dernier  jour,  le  Corso  offre  un 
spectacle  féerique.  Une  petite  lumière  parait  au  loin,  puis 
une  seconde ,  une  troisième  ;  bientôt  il  y  en  a  vingt ,  cent , 
mille  :  on  dirait  un  incendie  qui  se  propage  dans  la  foule. 
Des  lanternes  de  papier  sont  accrocbées  en  festons  aux  fenê- 
tres ,  aux  voitures  ;  cbaque  piéton  a  une  bougie  allumée  ; 
Sia  ammaz,zato  chi  non  porta  moccolo  !  (mort  à  qui  ne  porte 
pas  de  bougie  '  '  "^ie  chacun  en  soufflant  sur  les  bougies  de 


ses  vo  sins,  en  défendant  la  sienne  ou  en  la  rallumant.  D'u!i 
balcon  élevé,  la  rue  est  un  foyer  où  il  y  a  ime  guerre  d'etin 
celles.  Eufia  un  moment  vient  où  tout  s'éieint  :  la  foule  m' 
relire;  ses  bruits,  ses  derniers  murmures  s'apaisent.  Le  cai- 
naval  est  fini,  le  règne  sévère  du  carême  commence 

BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  me  des  Petits- Augusllos. 

Imprimerie  de  Bocrgogiîk  et  Martinet  ,  rue  du  Colombier,  3o» 
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LE  CHATEAD-NEUF,  A  NAPLES. 


(  Vue  cliL  t:liàteau-Nciii,  à  N^plc*.) 


L'an  126G,  Charles  d'Anjou,  Ui-\-e  de  s.\int  Ijv.'M.  vpiinii 
de  CDniiuéiir  le  royaume  de  Naples  sur  le  roi  MaiiTred. 
Il  ne  voulait  pas  habiter  la  forteresse  de  Capoiie  bâtie  par 
les  Normands,  parce  qu'elle  était  construite  sur  un  trop 
petit  modèle,  ou  plutôt  encore  parce  qu'il  lui  était  nécessaire 
de  surveiller  les  mouvemens  qu'on  aurait  pu  exécuter 
contre  lui  dans  le  port  de  Naples.  C'est  pourquoi  il  ordonna 
de  construire  une  forteresse  dont  le  [lied  plongerait  dsns  la 
mer,  et  qui  servirait  à  la  fois  de  défense  contre  les  princes 
qu'il  avait  détrônés  et  contre  ses  nouveaux  sujets. 

Cette  forteresse  est  connue  sous  le  nom  de  Château- 
Neuf,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  château  de 
l'ORuf.  Sur  l'emplacement  choisi  pour  l'exéciuion  de  ce 
plan  ,  s'élevaient  inie  église  et  nn  monastère  dédiés  tons 
deux  à  la  sainte  Vierge,  et  en  la  possession  des  nioines  de  l'or- 
dredeSaint-Domiuique.  Leroi, craignant  de  froi.sser  les  idées 
religieuses  des  Napolilains,donna  aux  Dominicains,  pour  les 
indemniser  de  la  perle  de  leur  couvent ,  l'ancienne  citadelle 
de  la  ville,  située  dans  la  rue  Alvina ,  et  fil  bâtir,  pour 
éire  jointe  au  couvent,  l'église  connue  sous  le  nom  de  Santa- 
Maria-Nuova. 

Quel  est  l'architecte  du  Château-Neuf?  .Iules-César  Ca- 
paccio,  qui  a  traité  de  l'histoire  de  Naples  et  de  ses  nioiui- 
mens,  croit  que  c'est  Jean  Pisano. 

Ce  que  l'on  remarque  d'abord ,  ce  sont  les  cinq  tours 
qui  terminent  les  angles,  et  qui  avaient  toutes  reçu  des  noms 
particuliers.  La  première  s'appelle  Bihirella,  à  cause  de  son 
voisinage  de  la  mer  dont  elle  semble  boire  les  eaux;  la 
deuxième,  à  cause  du  même  voisinage  de  la  mer,  a  pris  le 
nom  grec  Talasso;  la  troisième  se  nonmie  Torre  Aiirea, 
parce  qu'elle  renferma  pendant  long-temps  les  trésors  royaux. 
Les  deux  autres  ont  perdu  leur  nom. 

Pendant  les  règnes  qui  suivirent  le  règne  de  Charles  d'.\n- 
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jou,  le  Cli;ltcau-Nenf  ser\ii  aux  princes  de  résidence  royale, 
et  fut  témoin  des  trafiques  évènenirns  qui  signalèrent  les 
règnes  de  Jeanne  I'^''  et  Jemne  If.  Toutefois  aucune  ad- 
jonction n'y  avait  été  faite  jns(|n'au  rèîue  d'Alphonse  d'Ara- 
gon, qui  le  rebâtit  presque  eiilièremenl,  et  en  l'honneur  du- 
quel fut  élevé  l'arc  de  triomphe  placé  entre  les  deux  (ours 
(pii  reirarclent  la  ville,  et  l'iuie  des  œuvres  les  plus  remar- 
quables du  quinzième  siècle. 

Alphonse,  vainqueur  du  roi  René  (M.'îO),  s'était  emparé 
de  toutes  les  Abruz^es,  et  était  entre  dans  Nap'es,  où  il  avail 
été  reçu  à  bras  ouverts.  Pour  le  fêler  d'une  manière  digne 
de  lui ,  et  rendre  à  jamais  mémorable  son  avènement  au 
trône.  les  Napolitains  lui  avaient  prépare  les  honneurs  du 
triomphe.  On  avait  abattu  le  pan  de  mur  situé  entre  les  deux 
tours  sans  nom  du  Chàteau-Neiif,  et  .Alphonse,  monté  sur 
un  char  doré ,  couvert  de  pourpre ,  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs,  ferrés  d'or  et  retenus  par  des  freins  d'or,  escorté 
par  vingt  chevaliers ,  avait  pris  pompeusement  possession 
de  son  palais.  Après  ces  solennités,  au  lien  de  relever  le 
mur  (jui  avait  été  abattu  pour  livrer  passage  au  cortège, 
on  réso'ut  d'élever  siu'  la  même  place  un  arc  de  Iriomphw 
dont  on  coidia  la  construction  à  un  des  plus  habiles  artistes 
de  l'éporpie  ,  si  l'on  en  juge  par  la  perfection  do  travail. 

Vasari  atiribue  cette  œuvre  à  Ciu'iano  c'a  M.ijano:  cette 
opinion  semble  la  plus  probable;  voici  les  termes  dans  Ic-s- 
qiiels  il  l'exprime  :  o  Giuliano  fit  aussi  pour  le  roi  Alphonse  , 
alors  duc  de  Calabre,  des  sculptures  dans  la  grande  salle  du 
château  de  Naples:  il  sculpta  aussi  en  dehors  et  en  dedans 
le  dessus  de  la  porte  de  celte  salle  qu'il  orna  elle-même  de 
bas-reliefs.  Ce  fut  cet  artiste  qui  donna  â  la  porte  du  châ- 
tiau  la  forme  d'arc  de  triomphe ,  et  qui  la  décora  ensuite 
des  représentations  des  victoires  du  roi  Alphonse.  Cet  arc 
dt  triomphe  e-t  d'ordre  corinibien  et  est  orné  d'un  nombre 
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inliiii  de  fifjures.  »  Cap.iccio  refule  l'opiiiiim  de  Vasari  en 
doniMiil  [loiir  aiit'iii  de  celle  (l'uvre  im  eeilaiii  Pieiro  di 
Marlino,  Milanais;  il  .ip|>uie  celle  asserlion  sur  la  lecliire 
ijii'il  (il  d'une  iiiscri|ilioii  tuuiiilaiie  eu  l'honneur  de  Pietro, 
dans  la(juelle  il  est  dd  (|u'd  avait  reçu  du  roi  Alphortse  le 
lilre  de  clievalier,  \Hnir  V activité  avec  laquelle  l'arc  avait 
clé  élevf. 

Toiiiefois,  la  descripiion  des  sept  villes  d'Iialie,  de  Giro- 
lanio  Pieo  l'ouiiculano,  énonce  que  parmi  les  sculpteurs 
((ui  Iravaillèreiil  àcet  are  on  peut  citer  un  certain  ijdvtslre 
A<|uilarn. 

Sous  Frédéric,  fils  d'Alfonse,  ou  agrandit  encore  le  clià- 
leau  ;  on  donna  i  l'arc  de  triomphe  une  porte  de  hroiize  cou- 
verte de  bas-reliefs,  sur  lesquels  on  graNa  en  vers  lalins 
l'hisloire  de  ce  prince. 

Eu  1371,  sous  don  Jiiati  d'Autriche,  le  Chàleau-Neiif  elait 
dans  sa  plus  grande  splendeur. 

Eu  1C34,  Philiiipe,  roi  d'Espagne,  y  eulrelenait  pour  les 
plaisirs  de  la  cour  lui  noinhre  considérable  de  musiciens , 
qui.  Ions  les  soirs,  se  faisaieul  cnleruhc  de  la  Loilijia  placée 
du  coté  de  la  mer. 

De  nos  jours,  ce  litre  de  Cliàieau-Neuf  parait  si  peu  eon- 
venahle,  a|i|ili(|ué  à  nue  si  vieille  forteresse,  qu'on  se  con- 
lenle  de  l'appeler  le  Château;  la  place  siluée  devanl  le  clià- 
leau  s'appelle  Pargo  del  Castcllo. 


LE  BASSIN  UE  SAINT-FEREOL. 

Eu  l'année  1004,  iiaipiit  à  Béziers  un  enfant  dont  la 
famille,  d'origine  ilalieuiie.  ruinée  par  les  longues  dissen- 
sions gibelines ,  s'était  réfugiée  eu  France. 

Cet  enfant  que  la  nature  avait  fait,  pour  ainsi  dire,  géo- 
niè;re  à  douze  ans  comme  Pascal;  avait  appris  les  matlie- 
maiiques  tout  seid;  à  quinze  ans,  il  inédiiait  en  silence  un 
gi and  projet  qui  devail,  disait-il,  l'illiislrer;  à  vingt  ans, 
prenant  pour  sou  compte  l'idée  conçue  par  les  Romains, 
fécondée  par  Cliarlemagne,  et  devant  hupielle  reculérenl 
Henri  I\' el  François  I"'',  il  sl'  tendait  a  Versailles  à  |iied  , 
faute  d'argent,  etcoidiail  son  secret  au  grand  Colbeil. 

Ce  secret  n'était  rieti  moins  tpie  le  projet  de  la  jonction 
des  deux  mets,  à  Iravers  cent  cinquante  lieues  de  pays. 

«  Mais,  disait  le  ministre,  comment  réus^irez-volls,  jeune 
»  homme?  Les  particuliers  ne  voudront  pas  céder  leurs  ter- 
»  tes;  les  Etats  refuseront  d'autoriser  les  dépenses  et  d'en- 
»  gager  les  provinces.  Le  voi  lui-même  sera  effrayé  de  loin 
»  l'argent  qu'il  y  aiirail  à  jeter  là  !  C'est  un  [irojet  de  génie, 
»  que  le  vôtre,  monsieur;  mais  il  aura  eie  la  peine  à  s'ef- 
»  fecltier. 

»  —  Monseigneur,  répondait  le  jeune  bomnie,  ce  projel- 
»  là,  voyez  vous,  c'est  le  rêve  de  tonte  ma  vie.  Il  faul  que 
»  je  l'exécute  ou  (jue  je  meure  à  la  tâche.  Je  sens  là  (  et  il 
»  posait  le  doigt  sur  so:i  front  )  que  je  lèverai  tous  les  obsta- 
»  clés.  Ayez  seulement  la  boulé  d'en  parler  au  roi ,  monsei- 
»  gneur;  vous  pouvez  tout  sur  son  esprit,  et  l'esprit  du  roi 
»  comme  le  vôtre  aime  les  grandes  choses.  Qu'est-ce  que 
»  cela  vous  coûtera?  un  mot,  et  la  France  sera  dotée  li'iin 
»  travail  devaiu  lecjnel  s'abaisseront  les  [lyramides  d'E^yple; 
»  ou  bien  j'irai  vtgeler  dans  (pielque  pioviuce,  à  bàlir  des 
»  maisons. 

a  —  Dites  des  palais,  monsieur,  rep'il  Collierl  eu  se  reli- 
»  raut;  car  si  sa  majesté  rejette  votre  dessein ,  nous  vous  al- 
«  tachons  dès  ce  moment,  en  qualité  <i'arcliitecle,  aux  bà- 
»  lisses  de  Versailles,  dans  lesquels  il  y  aura  aussi  de  quoi 
»  s'illustrer,  car  sa  majesté  désire  eu  faire  une  chose  grande 
1)  et  nationale.  Adieu  ,  niousienr.  » 

Deux  mois  après  (  il  en  faul  un  peu  plus  maintenant  pour 
approuver  la  construction  d'un  égoùt),  parut  une  ordon- 
nance de  Louis  XIV,  autoiisanl  le  sieur  Riquety,  dit  rii<piet. 
à  commencer,  à  l'imilalion  du  canal  de  Briare,  achevé  en 
4003  par  irenle-trois  seigneurs ,  le  tracé  d'un  canal  qui  poi-- 


lerail  le  nom  de  Canal  du  Midi,  H  à  prendre  à  cet  effet  tmtt 
le  subie,  laoïtier,  etc.,  elc.  ,doiil  il  aiiraii  besoin,  dans  les 
terres  où  devait  [lasser  le  canal.  Celle  ordonnance  eut 
poureffel,au  bout  de  (piatorze  ans,  de  donner  nu  creuse 
de  257, 7IS  mètres  de  longueur,  aïKpiel  avaient  été  coii- 
.sacres, dînant  ce  temps,  le  liavailde  onze  milleouvriers  |iar 
jour,  et  somme  t(Mite,  dix-sept  millions  de  dépense,  ipii,  au 
taux  actuel  de  la  monnaie,  en  vainlraiful  plus  de  Ireiile- 
quatre.  Ce  n'est  pas  tout.  Cent  pouls  avaient  elé  jetés  sur  le 
canal,  dont  la  |irofondeiir  était  de  neuf  pieds,  la  largeur  do 
quarante,  et  qui  contenait  sept  cent  quarante- sept  mille 
loises  cubes  d'eau. 

Je  réca[iilulais  ainsi  toutes  les  phases  de  ce  prodigieux 
travail,  eu  me  dirigeant  de  (^aslelnaudary  vers  le  bassin  de 
.Saiut-Féréol ,  situe  an  sein  des  montagnes ,  à  plus  d'un  jonr 
de  marche  de  la  grande  roule. 

Enfin ,  j'arrivai  à  cet  immense  réservoir  creusé  entre  deux 
monls,  dans  le  lit  même  du  Landini. 

Il  est  impossible  de  se  ligiirer  cpieiqiie  chose  où  le  génie 
de  l'Iiouime  ail  éle  porté  |)lus  loin.  «  Vous  éles  elouné,  disait 
»  l'iiqiiel,  de  la  grandeur  de  vos  élangs,  et  cependant  ils 
»  sont  ilaus  vos  planies  où  ils  existent  d'eux-mêmes.  Eh  bien  ! 
I)  moi,  je  les  mettrai  au  faite  des  montagnes,  et  non  seule- 
»  ment  je  les  agrandirai,  mais  lorsqu'ils  n'existeront  [jas, 
»  je  les  creuserai  de  main  d'iiomnie.  » 

Or,  Ricpiet  a  txéciilé  ces  choses. 

Le  liass  n  de  Saint-Féreol ,  ipii  reçoit  toutes  les  eaux  de  la 
Mouiagiie-Npire,  a  douze  cents  toises  de  long  sur  cinq  cents 
de  large,  c'est-à-dire  deux  lieues  de  lonr.  Il  est  emprisonné 
dans  une  chaussée  de  granit  de  trente-six  toises  d'<•pais^enr, 
et  (ie  lieux  c  iits  d'elévalioii.  Le  fond  lui-même  est  de  gra- 
nit, il  contient  S, 'J50,(I0I)  nièires  cubes  d'eau.  Q.ie  feraient 
ici  des  réflexions?  ces  mesures  parlent. 

Je  suis  desceiiilu  par  une  vonie  à  laquelle  sonl  adaptés 
des  robinels  pour  les  temps  de  sécheresse,  jusqu'au  fond  un 
re^('r^(]ir.  Nous  nous  promenâmes  long-lemps  dans  celle  cite 
souterraine,  tenant  à  la  main  ,  moi ,  une  torche  de  ri  sine, 
mou  giiiile  une  poêle  remplie  de  goudron. 

C'est  vraiment  (pielqiie  chose  d'étrange,  que  deux 
bouillies  bizairemenl  éclairés,  errans  dans  le  silenre  et 
Il  nuil  de  ces  cacliols,  avec  cent  soixante  pieds  d'eau  sur  lu 
lête. 

Riqiiet  est  mon  à  l'âge  de  quarante  ans.  laissant  à  sa  fa- 
mille, pour  toute  fui  ttiiie,  deux  millions  de  délies;  à  sou 
pays ,  un  de  ces  travaux  qui  ont  fait  de  Louis  XIV,  Louis-le- 
Grand;  et  à  l'histoire,  une  de  ces  renommées  que  le  plus 
gianil  nombre  connaît  à  peine,  mais  que  l'honune  <pii  pense 
met  au-dessivs  de  plus  d'un  empi-reiir  et  li'un  roi. 


LES  SUNNITES  ET   LES  CHIITES. 

Indépendamment  d'un  grand  nombre  ne  sectes  que  l'Isla- 
misme a  vu  se  former  dans  son  sein,  il  y  en  a  deux  principales 
dont  l'origine  remoule  aux  firemiers  temps  de  sa  fondation, 
et  (pii  n'ont  cessé  de  le  diviser  jusqu'à  ce  moment;  la  secte 
des  .siniiii  (sunniies)  et  celle  des  chii  (chiites).  Le  premier 
de  ces  deux  mois  vient  de  su)i»e,  Iradilion;  le  second  de 
chia,  qui  veut  dire  scission,  schisme. 

Voici  quelijues  détails  à  ce  sujet 

Mahomet  mourut  sans  avoir  neliement  et  positivement 
établi  l'ordre  de  succession  au  pjnlificat.  L'attachement  que 
ses  secialeurs  semblaient  témoigner  à  sa  race  aiirail  pu  faire 
croire  que  cette  dignité  du  khaldal  (ou  lieutenance  du 
Prophète j  serait  dévolue  à  Ali  qui  étail  le  disciple  ch-ri,  le 
(ompagnon  éfuouvé,  l'ami  le  plus  affectionne  de  Mahomet, 
et  à  qui  celui-ci  avait  donné  eu  mariage  .sa  fille  unique  Fa- 
li:iie(  voyez  4853,  p.  587).  Cependant  après  la  mort  de 
Mahoiiiet ,  Ad  négligea  lie  faire  valoir  ses  droits  contre  Alwu- 
l.k-kr  ipii  fut  reconnu  khalife;  il  céda  aussi  à  la  violeuce 
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i'OiiiT  fl  aiix  iniii^'u<'>  qui,  a, ■lis  l.i  i:iOii  rli:  ctlui-ci,  tie- 
vi-  eut  Mi  khiif.il  Osman. 

E.iliii,  ay.iiii  siiciéilé  à  ce  d>riii('r,  i!  péril  ;i.ssas<iné  par 
liii  f,iiialii|iie.  lais.s;irU  ileii.x  fils,  Has.^aii  et  Hussein,  (]iie  lui 
:.\:iii  ilojiiK's  Faliiné.  Le.s  dynassiM  des  Ommiades  el  des 
Abbiissiiles  s'cmpaiani  siicces-siveinenl  du  pouvoir  an  pré- 
j^i'iice  de  ia  race  à'Mi,  peiséciUèrent  ses  adhereiis,  c'esl-à- 
diie  les  Chiites. 

Il  eu  le.'.uita  (loi.r  ceux-ci  une  .sorte  d'iso'emenl  politique 
(|iii  les  lenaii  eu  delior»  des  affaires,  pemlant  (pie  ^I^Ia- 
i!iis;i:e  pivirsnivait  le  coins  de  .son  dévelofipeinenl  reliiîienx. 
Aii-si  rejellenl-iis  les  dispositions  et  les  ntes  élablis  [lar  les 
(ioctenrs  iiiahoinelans  aUacliés  aux  inléièts  des  princes  ad- 
veisaircs  de  la  race  d'Ali. 

I.e  point  [(riîu-ipal  de  différence  entre  Ie,s  ."annuités  et  les 
Cliiis  consi-le  en  ce  (pie  les  (ireniiers  exigent  et  reconnaissent 
le.\i-Ience  d'un  iinam  ou  pontife  suprême,  tandis  ipn'  le.s 
derniers  prétendent  (pie  .Melnii,  iloiziènie  imam  issu  de  la 
l.giiie  d'Ali  ayant  disparu  il  y  a  plusieurs cenlanies  d'anni^es 
du  ndiieii  des  croyans,  reste  caclié  dans  une  grolte,  (i'oi'i 
il  dciit  sortir  un  jour  pour  amener  le  triomphe  do  la  race 
Itgiiinie,  el  rappeler  l'L.l.iniiMne  à  sa  pineté.  Pour  les  Turcs 
(pn  sont  suiini'.es,  lesnilan  oHonian  est  (également  chef  tem- 
porel el  .spiiitnel,  et  lieni  ce  dernier  titre  en  verln  d'une 
cession  faite  par  un  clierif  de  li  Mecipie  an  su!tan  ."-eliin  I. 
Les  Persans,  (pii  sont  tous  chiites  sans  reconnaître  l'exislence 
de  l'iinani,  adoplaienl  pour  lé;;iiirne  la  dynastie  de  Sefis 
(Solis),  fondée  en  loOl  par  le  Chah  Isniaîl  (jui  se  disait  être 
issu  de  la  famille  d'Ali.  Depuis  l'époipie  où  celle  dynastie  fut 
êteinle  et  renversée  en  1734  par  INadir  Ciiaii,  les  Persans  se 
so  niiettent  à  leurs  gonvei  nans  comme  à  un  pouvoir  de  fait, 
el  portent  une  hain;;  iiuplacahle  aux  sunnites. 

Pendant  (pie  ces  derniers  récitent  dans  leurs  prières  les 
t;onis  des  ipialre  premiers  khalifes  .s.niis  en  excepter  Ali ,  les 
cliii  es  ne  font  jamais  mention  ipie  de  ce  deiniei . 

la  n'ont  pas  encop'  de  nos  jours  cessé  de  nianifesler 
leur  liaine  par  des  luali'.iieiions,  snrloul  contre  Omar,  (pii , 
par  la  visueur  de  son  caracière  et  la  .sagesse  de  son  admi- 
nistraiion ,  avait  le  plus  conirilnié  à  écarter  du  khalif.il  la  fa- 
mille de  !\!ahonie!. 


A^■CIE^S  COMPTES. 
(  Quinzième  et  seizième  ^ièele-;.  ) 

il  n'est  pas  sans  iniéii'i ,  à  (pielques  égards,  d'étudier  les 
dépenses,  soit  particulières,  soit  (lul-.liques,  des  qu'jizième 
el  seizième  siée  es.  Elles  font  coniiaiire  non  seulement  le 
prix  des  denrées  de  ces  temps  n  culés,  mais  elles  en  révèlent 
aussi  les  usaj;e~  et  les  mmirs,  et  servent  de  point  de  eonipa- 
raison  eulie  le  hixe  actuel  el  celui  de  nos  devanciers.  Voici 
d'aneieus  comptes  (pie  nous  avons  trouvés  dans  de  vieilles 
ciironiques  sui.sses,  et  qui  seront  peut  être  de  ipielqiie  prix 
pour  een\  qui  aiment  ce  ^'cnre  de  recherches. 

Pliilip[ie-le-r}oii,  duc  de  Bourjjoïnee;  père  de  ce  Cliarles- 
le-'J"émeraire  qui  fui  le  [)liis  inorlel  ennemi  des  Suisses,  vint 
à  Soleiire  en  l'SS.î.  La  ville  le  défraya,  lui  et  .sa  suite  non'i- 
breiise,  durant  trois  jours  entiers.  Nous  reproduisons  l'état 
des  dépenses  fiilt^s  à  cette  oceadon .  tel  que  nous  le  transmet 
Ilaiiffiier  dans  une  chronique  écrite  en  allemand. 

1.     ..   d.         r.    c. 
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Cet!e  réception  fut  ce|ieuilanl  si  lirillnnle  pour  l'epoipie, 
que  le  due,  avant  de  pailir,  fit  ses  remerciemcns  au  con- 
seil de  Soleure.el  les  veileraà  une  députaiion  des  principaux 
matristrals  qui  raec(mipa;.'na  à  ciieval  jus(pi'à  Neufchàtel. 

Les  27  et  28  février  \'64i,  les  nobles  de  Notenslein  Irai- 
tèrenl  a  Sainl-Gail  tous  leurs  païens  elamis;  savoir,  qua- 
torze hommes  la  [)lu()art  maries ,  quinze  femmes  ou  veuves, 
el  huit  demoiselles  :  en  tout  trente-sept  convives,  sans  comp- 
ter neuf  domestiques.  Le  total  des  dépenses  gastronomiques 
de  ces  deux  jours  ne  s'éleva  (|u'à  la  somme  de  31  flor.  9  s. 
1  den.  et  demi,  ce  qui.  en  mettant  le  florin  à  15  batz,  fait 
de  notre  monnaie  71  fr.  85  cent. 

Kessier  nous  a  conservé  quelques  fragmens  de  la  carte  dfs 
repas  dresée  par  le  noble  Ambroise  Ayg. 

fl.      •-         d.  fr.      «.' 

Deux  chevreuils 1    10  02^  -4  OtJ 

Deux  veaux 1    OC  10  3  12 

(^arpe »      i>  1  -4  n  t)9 

i.ftil  ^anc,fï^U  (sah/io  iaftirettts) »   I,*!  t'.S  1  (i.ï 

Quatre  livres  <t  uue  lèle  de  veau »  02  00  »  29 

Cliandiles »  01  17  »  2) 

Une  mesure  hun  eiilru »      h  (to  »  0.*> 

l'rès  bon  \ni »      »  1-î  »  09 

Vin  eoniiniin »  09  10  1  19 

Vinaij;r<' ,  »      »  07  »  O'i 

Vju  rouge »      »  16  »  Itt 

Deux  poules ))  02  0(>  »  50 

l'u  chapon »    Oo      »  »  G,'> 

Une  (;rive »      »  05  »  02 

Deux  livres  de  lard »  02  02  »  28 

Voici  enfin  une  noie  de  dépenses  de  l'année  1368.  Elle  est 
écrite  de  la  main  d'un  certain  Ziègles  de  Zurich  ,  qui  épousa 
celte  année-là  Bnbaia  Baumann,  issue  comme  lui  d'une 
famille  des  plus  notables  de  la  ville. 

Oiiire  un  trousseau  convenable,  l'épouse  eut  une  dot  de 
100  écns  au  soleil.  —  L'eponx  rei^nl  de  son  père  300  éciis 
avec  l'énée  de  bataille  el  l'armure  complète;  il  possédait  de 
plus  32  écus  (pi'il  avait  gagnés  en  quatre  ans  de  voyage. 

4.    crrult.  fr.      c. 

la  rolic  Je  noces  de  l'épouse,  en  velours  .  .  28  »  =    67  £0 

fil  .loiible  anneau  niiplial  en  or 8  »  19  20 

Deux  couteaux  j:;ariiis  en  argent 9  »  21  60 

fiie  bourse  de  vi-loiirs  a\ec  boutons  en  or.   .  7  »  16  80 

l'ii  nianti'au  pour  i'épou.x 10  »  24  » 

llu  lial.lt  de  velours 12  »  28  80 

t'ii  gilel  de  damas  cramoisi 9  »  21  60 

t'iie  1  idotte  craun)isie 7  »  16  SO 

Deux  bonnets 1  .55  3  80 

'l'r.:is  p.iires  de  soulier, 1  "  2  4t> 

ti::i- riiiotie  noire 3  »  7  20 

Diner  et  sniiper  de  noces  des  deux  familles.   .  9  v  21  60 

Mnsipiedu  liai  de  noces »  24  "96 

i'inir  1.1  .salle  du  liai »  12  »  -58 

A  îlaiirice  le  fui  et  à  sa  femme,  pour  diverlir 

la  noce,  une  culotte  valant 2  i>  4  80 

Sn»««* 107  07  =  257  24 


.Sïir  l'arec,  page  41  —On  lions  écrit,  à  l'occasion  rie  notre 
article  sur  l'arec,que  ce  palmier,  originaire  des  Indes  Orien- 
tales, a  été  tran.sporié  aux  Antilles,  et  probablement  sur  ie 
continent  américain  ;  mais  on  doute  qu'il  y  fa.sse  une  atissi 
haule  fortune  (pie  dans  .son  pays  natal.  Comme  les  colons  eu- 
ropéens ont  commence  par  manger  ce  fruit  seul. sans  l'asso- 
cier au  bétel  el  à  la  chaux,  ils  l'ont  trouvé  firt  mauvais, et 
de  plu.s  les  médecins  lui  ont  fait  des  reproches  encore  plus 
graves:  il  «p/innrri/ le  .sang,  disent-ils,  et  dispose  aux  ma- 
ladies causées  par  celle  affection.  Il  faudrait  donc  imiter  loiit- 
à-fait  les  Indiens,  se  metire  à  mâcher  le  héiel,  ou  renonc°r 
au  fruit  de  l'arec,  et  alors  ce  beau  palmier  ne  serait  plus 
(pi'un  arl)re  d'ornement  :  dans  ce  cas  il  mériterait  encore 
(les  soins  qui  .sans  doute  ne  lui  seront  pas  refusés;  car  il 
produit  lin  effet  très  agréable  lorsqu'il  e.st  associé  à  d'autres 
aihre-s  (]ne  ceux  de  la  famille  des  palmier*. 


6(. 
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n^ï^^ 


I.  Noire  Pcreqiii  'tes  aux  cicii\, 


2.   Que  ïntri!  nom  <oil  sanctifié; 


3.   Qii'!  Totre  règne  arrive;  (pie  »otre.  xiloj.îÀ  «<il  faili' 
s'.ir  \a  Uttc  comme  aux  r^eiix. 


■^    Douucz-nous  aujourd'hui  uotre  pain  quotidien  ; 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


61 


^«^■tn. 


5.  ParJounei-nuus  nos  ofTenses,  comme  uous  les  pjidoi»non4 
à  ceux  qui  nous  ont  often^e*; 


7.   El  ^lé'lilr^^•nou^  ilu  mal.  Ainsi  soit-il. 

Aiiriiiie  explication  n'accompagne  ces  esquisses  dans  I'ctu- 
vre  de  l" laxmaii  ;  ce  grand  arlisle,  déjà  connu  de  nos  lec- 
teurs (1833,  i>a?es  IS.ïetôi'.),  a  sans  doiile  pense  (pie  son 
idée  poelKpie  de  liuurer  aux  yeux  les  paroles  si  simples  de 
la  plus  pai faite  de  loules  les  prières,  serait  plutôt  altérée 
qu'éclairée  par  un  couunenlaire.  Il  appartient  donc  à  chacun 
d'iulerpreler  ces  phrases  animées,  suivant  sou  esprit  et  sui- 
vant sou  cœur;  Il  uous  semble  seulement  (pie,  sans  trop 
s'exposer,  ou  pourrait  indiquer,  comme  litres  des  gravures 
dans  leur  ordre  naturel,  ces  mots:  la  PiiinnE.  i.'Aiwra- 

TION,  LA    BÉAriTtOE,  LA  PK0V11)F.>CF,  LA    R  BCONC.ILIA- 

tio.n',  la  Gkace,  et  la  Hédemptio- 


b.  Ne  nous  lai>Sfi  pas  succouilnr  ,i  U  h  uLilon  ; 


ÉTATS-GÉNÉR.^UX  DE  41S4. 

Le  50  août  li83,  Charles  VIII,  ûfîé  de  treize  ans  et  deux 
mois  hérita  de  la  couronne;  il  (tait  roi  majeur  puiMpi'il  avait 
quatcjrze  ans  commeiKcs,  mais  celle  licliou  légale*  laissait 
le  pouvoir  à  la  personne  ipii  gouvernerait  l'enfance  du  lils  de 
Louis  XI.  Le  feu  loi  avait  roiilie  ce  soin  à  sa  lille  Anne, 
femme  de  Pierre  de  lioui  lion-Heaojeu.  Toutefois  le  doc  d'Or- 
léans, qui  depuis  fol  Louis  .\II.  et  Jean,  duc  de  lioiirhon, 
l'aillé  de  sa  branche,  disputaient  l'un  et  raiilie  à  madame 

•  Ordonn.  de  Cliailes  V,  i3-;.  —  La  coiulilution  Jr  91  et  le 
sonatus-coiisnlle  de  iUoi  avaient  fué  k  dix-liuit  ans  accoin,.h,  U 
majorité  du  chef  de  ri-lal;  la   ihaile  ne  conlieat  pas  de  di.pu- 
I  siiimi  a  cet  éqar^t. 


n? 
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(Ih  Reaiijeii  imic  position  ([u'clle  n'clail  pas  disposée  à  criler. 
I.a  iiéot'ssilé  (l'iitje  n.'i'driiioii  fiilie  les  |iriii('e'  ""''lermiiia  la 
coiivocalioii  lU's  lîlals  ("jcnoraiix. 

Lesdcpiik'sse  iciiniiciil  clans  la  ville  de  Tour-;  en  janvier 
)  {81  ■;  ils  avaient  élii  eliis  pur  des  asseniljlées  (Hi  les  trois 
(inlns  paiai.sseril  avoir  volé  en  commun;  eiix-niènii's.  après 
s'être  divisés  en  six  hureanx,  volèienl  par  lêiis  et  non  |)ar 
ordres;  lein-s  discours  et  le  cahier  de  leurs  plaintes  font  eon- 
nailre  la  silnalion  poliliipie  et  m  ira  le  du  pays  an  sortir  du 
re^'ne  de  l.onjs  \I ,  el  sont  un  ;,'lorieiix  monument  des  proies- 
latiims  de  la  vieille  France  cornre  la  inonarcliie  absolue  dont 
ce  roi,  suivant  une  cxpressicni  de  M.  de  Clialeaidiiiand,  ve- 
nait de  faire  l'essai  sur  le  cadavre  palpitant  de  la  feoilalilé. 

Comines  et  les  antres  écrivains  du  temps,  craignant  sans 
doute  d'offenser  le  pouvoir  royal  en  présentant  celte  asseni- 
l)l('e  an  irrand  jour,  la  inentionneni  à  peine;  mais  un  de  ses 
mendires.  .lelian  Masselin,  oflicial  de  l'arclieviHpie  de  Rouen, 
dépoli;  dn  liaillajre  de  cette  ville,  en  a  fait  inie  relalion  la- 
tine.  dont  la  Bililiothècpie  du  Roi  possède  le  maniiscvii. 

Noos  ess.iierons  de  domter  à  nos  leclcnrs  une  idée  de  l'es- 
prit (pii  anima  celle  assemblée  nationale  du  quinzième  siècN;, 
dans  laipielle  furent  (iroclames  des  principes  rpii  Iriompbè- 
rent  en  178i(  avec  l'énergie  produite  par  une  compression 
de  trois  cenis  années. 

La  ipieslimi  du  iioiivernemcnl  de  l'Etat  fut  disculée  l'une 
des  premières.  Qiielipies  dépulés  ayant  avancé  que  la  loi  at- 
tribuait la  i-éi;ence  aiit  princes  du  sani;,  un  dépnlé  liourL'iii- 
Riion,  Philippe  l'ol ,  seigneur  de  la  Roche,  s^;  leva,  el,  d'une 
place ipiidominait  l'assemlilée:  —  «  D(M|iielle  loi  parlez-vous? 
)i  dil-il  ;  qui  l'a  fuie?  (pii  l'a  publiée?  vous  ne  l'avez  lue  nulle 
)>  pari.  Mais.duez-vous,  l'Klal  reslei  ait  donc  sans  chef  duiant 
»  une  iniiiorilr.  Non,  cerles;  les  Elats  (iénéraiix  délibèrent 
»  alors,  et,  sans  exercer  etix-mêmes  le  [louvoir,  le  conlieni 
»  aux  [lins  dii^ues.  Lorsque  P.  ilippe  de  Valois  et  Edouard  III 
»  cundiallaienl  poui-  le  tiôue,  ils  se  soiunirent  à  l'arbilra^'e 
»  des  lîtats  qui  |irononcèrent  en  faveur  de  Philippe;  lorsque 
»  le  roi  Jean  fui  prisonnier  des  Ani;lais,  les  Etais  ne  eonfé- 
11  lèrenl  pas  iminedialemenl  la  iéi;encc  an  dauphin  Charles, 
»  qiioicpi'il  enl  (ilns  de  vingt  ans;  ce  fut  deux  ans  plus  lard 
»  (pie,  (le  leur  consenlemenl,  il  fut  ré;:ent  ;  loisqiie  Chiir- 
11  les  VI  hérila  du  lr(iue,  ce  fiirenl  les  Etals  qui  poiirvurenl 
11  à  la  r('ïence  :  c'est  u\)  fait  dont  il  reste  des  témoins. 

11  Ne  .savez-vous  pas  (pie  la  chose  publique  est  la  chose  du 
n  peuple;  que  les  rois  la  liennent  du  peuple;  que  cvux  (|ui 
11  l'uni  pns.sédee  de  loule  antre  manière  que  de  son  eonsen- 
11  leinenlonC  clé  réputés  lyrans  el  usurpateurs  du  bien  d'ui- 
»  Irui?  —  Or  j'appelle  peuple,  non  le  menu  peuple  on  le-s 
»  autres  sujets  du  royaume,  mais  les  hommes  de  Ions  les 
11  étals  :  je  pense  donc  cpie  le  nom  d'Elals-Genéraux  com- 
11  [irend  les  princes  eux-mêmes,  el  n'exclut  ancini  de  ceux 
»  ipii  habitent  le  royaume.  (Traduit  de  Masselin.)  » 

J,es  dépulés,  sans  se  prononcer  explicilenienl  sur  celle 
question  (pii  fut  vivement  débattue,  décidèrent  que  le  roi 
frouveinerait  lui-inèine  d'après  les  delibi-ralions  de  sou  con- 
seil cpii  s'adjoindiail  douze  mendires  des  Etais;  ils  laissèreni 
à  IMadanie  la  direction  de  la  pers(mnedu  roi  :  c'élail  lui  con- 
tier  le  pouvoir. 

Voyons  maintenant  avec  quelle  énerï;ie  les  définies  ma- 
nifeslèrenl ,  dans  leur  cahier,  leurs  sympalbies  pour  les  souf- 
frances du  peuple  : 

<i  Quant  au  menu  peuple,  on  ne  sçaurnit  imaginer  les  per- 
iiseculious,  (i()\relé  et  misères  qu'il  a  souffert  el  .souffre  en 
11  maintes  manières.  Les  jrens  de  jjnerre  sont  souldoyez  pour 
»  le  defrendement  de  oppression,  el  ce  sont  ceidx  (jni  plus 
11  l'opiire.ssenl.  Il  fault  que  le  [lovre  laboureur  paye  el  soul- 

*  1483,  dans  les  .inciens  auteurs ,  l'année  civile  coniinençnut 
alors  a  Pâques  (je  fut  par  un  éilil  de  i563  (l'Ilospital,  chanceiitr) 
que  le  coimnenceincnt  de  l'<iiinêe  fut  tixc  an  i"" janvier.  Celle  ré- 
forme .se  léalisa  à  com|itir  du  i'"' janvier  làO.'i,  (pii  devint  ainsi  le 
premier  jour  de  l'an  i565. 


11  doye  ceulx  i|ui  le  baient ,  le  iles!o_'ciil  de  si  maison  ,  le  fout 
11  coucher  à  lerre,  lui  ostcut  sa  substance. 

11  L'honi'ue  de  iineri'''  ne  se  coulenlera  pas  des  liiens  (pi'il 
»  trouvera  en  l'ostel  ihi  lalionreiir.  ains  le  coniraindra  à  ftros 
11  coups  de  haslon  el  de  vouL'ue  à  aller  quérir  du  vin  en  la 
"Ville,  (In  pain  blanc,  du  poisson,  espicerie,  el  aidtres 
1)  choses  excessives;  et  se  n'esioit  Dieu  i|ui  conseille  les  po- 
11  vies  el  leur  donne  [laeience  ,  ils  clierroienl  en  disespoh'. 

«Qui  eiisl  jamais  pensé  ne  ima;;iui'  venir  ainsy  iraicler  ce 
11  povre  peuple  jadis  nommé  I'rani;oys!  Maiulenaiil  le[poiivo:  .s 
11  a[ipeller  peuple  de  fiire  coiidilion  que  le  .serf,  car  un  ser  f  est 
»  noiirry,  el  ce  [leiiple  a  esté  assommé  de  charges  im|iO!ta- 
»  blés.  Aucuns  s'en  .sont  fnizel  retraicisen  Angleterre,  Hre- 
11  laitue  et  ailleurs ,  ei  les  aullics  mons  de  faim  à  immiérablo 
11  nombre;  aniires  par  (léses[ioir  ont  lue  femmes  el  enfans  et 
»  cnix-mesmes,  voyani  (pi'ilz  n'avoienl  de  ipioy  vivre.  Plu- 
11  sieurs,  par  faulle  de  be.stes,  sonl  conlraiiuiz  à  labourer 
11  la  chariie  au  col  ;  d'aullres  laboureiil  de  nuyt ,  pour  crainte 
11  d'eslre  de  jour  appréhendez  pour  les  tailles'*.» 

Les  Elats  demandèrenl ,  eulre  antres  réformes  ,  que  les 
pensions  faites  aux  seiv'uenrs  fu.ssent  supprimées  on  forl  ré- 
duites, «car  n'est  point  a  doubler  (pie  au  payement  d'i- 
11  celles  y  a  aucunes  foys  telle  pièce  de  monnoic  partie  de  la 
11  bonr.se  d'uniç  laboureur  diKjiiel  les  enfans  mendient  aux 
11  huys  de  ceulx  qui  ont  les  pensions,  et  souvent  les  chiens 
11  .soiil  nourris  du  pain  acheté  des  'ieniers  dn  povre  lahon- 
»  reiir;  »  —  que  la  vénalité  des  places  de  ju;res  fut  pro.scrile, 
et  ipi'il  fn:  pourvu  aux  vacances  dans  les  tribunaux  par  la 
voie  des  éleclions  comme  avant  Louis  XI'**:  «  souvent, 
11  quand  aiilcun  ■  ofliee  v.icquoil ,  on  b  lilloii  la  lettre  de  don 
)i  en  blani;  à  f.icicurs  pour  y  mettre  le  nom  de  celuy  ipii  le 
11  plus  en  offidil  ***  ;  »  —  (pi'il  ne  fi'il  jamais  nommé  de  com- 
missaires ni  juges  exlraoriliuaires  :  <c  an  temps  passé  (piani 
11  iiu^'  hoinine  esloii  accusé,  il  estoil  pendu;  il  estoit  appré- 
11  hende,  et  transporté  hors  de  sa  justice  oïdinaire  entre  les 
»  mains  du  prévosl  desmar('chanlz  ou  d'aucuns  commissaires 
»  quis  el  trouvez  à  poste  :  Semble  aux  F.stulz  que  telles  ma- 
11  iiicres  r/'Hcciiso/ioiis  sinistres  doivent  cesser;  »  —  (pie  nul 
ne  put  tenir  plus  d'un  ofliee  royal,  el  (pie  nul  ne  put  être  privé 
de  son  ofliee  saus  cause  raisonnalile ,  «aiillremenl  seroit 
»  plus  agu  et  inventif  à  trouver  exactions  et  pratiques,  pour 
11  ce  (pi'il  seroit  toiisjours  en  double  de  [lerdre  .son  ofliee;  »  — 
«  que  le  cours  de  !  1  marchandise  fùl  enlrelenu  francbenienl 
11  el  lilieralenieni  par  loiil  le  royaulme,  el  qu'il  fut  loisible  à 
»  tousm.'irchausde  (louvoir  marcliandertant  hors  le  royaulme 
11  que  deileus,  pir  lerre  el  par  mer.  » 

Un  des  oraleurs  qui  (larlèrenl  avec  le  plus  de  talent  cl  de 
fermeté,  fui  .lehan  Masselin**'**  :  «Sire,  dit-il  dans  une  des 
»  dernières  séances,  an  nom  de  l'assemblée  qui  l'avait  élu  pour 
11  orateur;  sire,  nous  désirons  que  nos  travaux  ne  restent  pas 
11  SI  ériles,  et  que  l'on  n'élude  pas  l'application  des  mesures  indi- 
11  qiu'cs  par  nous  dans  l'inlérèl  de  tons.  Qir  lie  boule  en  effet 
11  pour  la  France  si  notre  réunion  solennelle  n'avait  pour  ré- 
11  siillal  que  de  nous  avoir  fait  assister  à  un  vain  spectacle! 

11  On  nous  a  accusés  de  vouloir  rogner  les  ongles  du  roi 
net  lui  compter  les  niorcc«iix;  déplorable  médisance!  Le 

*  Voir  la  malheureuse  condition  du  peuple  des  campagnes  an 
seizième  siècle,  x834,  p.  342. 

'*  L'ord.  de  i56o  renouvela  le  droit  d'élection  fi835,  p.  SgJ}. 
On  lu  trouve  encore  exercé  par  le  parlement  de  Paris  à  la  date  6n 
27  niars  i584,  sous  Htnri  lit. 

*"  Ainsi  François  I^'"",  (jni  vendit  ouvertement  les  offices  de  j'udi- 
cature  et  les  nuilli[ilia  pour  en  faire  ressource,  ne  fut  pas,  eotntne 
on  l'a  dit  sonvenl.  le  premier  roi  de  Francis  sons  lequel  le  droit  de 
rendre  la  justice  ait  été  mis  aux  enchères.  —  Le  rci^ime  de  la  \c- 
iialité  se  trouve  eu  germe  dans  la  législation  de  saint  I.onis;  le  roi 
alfeniiait  alors  reliâmes  charges  entraînant  juridiction,  et  les  titu- 
laites  pouvaient  céder  leurs  droits. 

*"*  <■  Masselin,  ,!|ires  avoir  fait  preuve  aux  Elats  de  Tours  d'un 
'■esprit  ém.nemmeut  propre  anx  ahairc,  rentra  dans  l'obscurité.» 
(Biogr.  tmiv.J 
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»  !(;i  nous  avait  onldiirio  lie  siijiiiiltn'  avec  liberlO  tl  cum'a^'e 
1)  tous  le»  maux  (le  la  nation;  avdcalsdc  la  cause  |iii(iulaiie, 
11  loiis  avons  [laiié  avec  l'cuef^ie  île  loyaux  ilefeiiseui's,  mais 
»  sans  nous  écarter  îles  conveuaiii'e-i.  iNoiis  peiiskius  nous 
11  étfc  nioiilres  Ions  citoyens  et  sujets  li.lèles  e;i  sli|)iilaul 
11  pouf  les  inti'iêis  iln  pays,  qui  sont  aus^i  les  iiileiOls  lUi  loi.» 
('l'i-aduil.  lie  Masstliu.) 

le  7  mais,  le  chancelier  Guillaume  île  lîocliefoil ,  après 
avoir  fait  le  plus  pom[ieiix  eloire  des  travaux  de  l'assemblée, 
prononça  ces  mots  :  «Sire,  avoiiez-vmis  ce  (pie  j'ai  dil  eu 
i>  voire  nom?  —  Je  l'aviiue,  n  repomlil  le  roi. 

Les  députés  se  séparèrent  le  M  mars;  de|i!iis  plusieuis 
jours,  comme  |)our  les  coiii;édier,  on  avait  denieid-.lè  la  salle 
(le  rcvêclieoti  ils  tenaient  lems  séances.  Peu  apiês  on  publia 
les  réponses  Tailes  à  leur  cahier,  dont  la  plupart  des  ai  lieles 
furent  admis,  mais  par  mie  vaine  formule  de  cousenlemenl 
cl  sans  èwc  convertis  eu  ordoimances  du  royaimie.  Douze 
menibres  des  Eiais  ue  fincnt  pas  adjoints  au  conseil  royal, 
comme  Cliailes  VIII  l'avait  accordé.  Les  Etals  avaienl  voté 
leur  renidon  de  deu\  aimées  en  deux  années  pour  le  bien  et 
Téfoimulioii  du  royauUne,  «  n'entendant  point  ipie  doiésc- 
»  navant  on  mette  sus  aucune  somme  de  deniers  sans  les 
1!  aii[)eler.  el  (pie  ee  .soit  de  leur  vouloir.  »  Le  roi  avait  le- 
puiidu  (pi'il  elait  tu:itent  ipie  les  Klats  se  tins>ent  declciis 
fletix  u:is  inituvliatiis  :  il  ré^'iia  ipiinze  années  sans  les  a>se!n- 
bler  de  iionvean. 

Iveirrelliins  (pne  cli.icune  de  nus  anciennes  assemblées  na- 
tiiKia'es  ii'ait  p.is  en  ui>  Jehan  iMasseliu  pour  témoigner, 
cninuie  le  députe  roneiniais  de  liS'i .  du  conraice  civil  de  nos 
[lèie-;,  de  leiu'  éiiKpience  a  défendre  les  intérêts  et  les  droits 
du  pays,  de  l'esprit  polilique  contre  lequel  la  royauté  eut  à 
rtisir  el  (pi'elle  dut  réduire  à  l'impnix'.ance  avant  de  pou- 
voir dire  :  l'Etat,  c'est  moi. 

—  Il  revient  soiivent  en  incmoire  à  l'un  de  nos  bons  et 
/ieux  amis  ce  beau  vers  de  Diieis  ■ 

tl  faut  si  jH-ii  pour  riiiimiiie,  et  pour  si  jieu  du  leiiijis! 

C'est  la  Iraduelion  (uesipie  lilierale  de  ces  deux  vers  de 
Goldsmitii  : 

Mail  waiits  liul  little  hère  lielow 
Nor  wants  (bat  liltle  Ion;;. 


La  vie  (le  l'armée.  —  L'armée  est  un  bon  livie  à  otiviir 
po;ir  connaître  riiimianilé.  On  y  apprend  à  mettre  la  main 
ù  tout,  aux  choses  les  plus  hjsses  comme  aux  plus  élevées. 
Les  plus  délicats  et  les  plus  riches  sont  forces  de  voir  vivre 
de  près  la  p.iuviete  et  de  vivre  avec  elle,  de  lui  mesurer  sou 
iîros  pain  el  de  loi  jieser  sa  viande.  Sans  l'armée,  les  (ils  du 
grand  seigneur  ne  soupçoimeiaient  pas  conmieiil  im  soldai 
vit,  grandit ,  engraisse  toute  l'année  avec  neuf  sous  par  jour 
et  une  cruche  d'eau  fraiche.  portant  sur  le  dos  un  sac  dont 
le  contenant  et  le  coiilemi  coûtent  ipiaïauie  fr.ines  à  sa 
pairie.  .   Ai.l'ui'.i)  uii  Vigny. 


ALEXANDRE    VOLTA. 

l'ILli    DE    VOl.rA. 

Alexandre  Volta  ,  le  célèbre  iuventein'  de  l'appareil 
ek'CIriipie  nomme  /)i/e,  naquit  ù  Coiiie,  dans  le  Milanais, 
le  (8  février  17-l.ï,  de  l'hilippe  Volta  el  de  Madelaine  de 
Coiiti  Yuzaglii.  Dès  les  premières  éludes  (pi'il  fit  .sous  la  sur- 
veillance paternelle  dans  SI  ville  natale,  ou  remarqua  chez 
(ni  de  brillantes  dispositions  :  à  dix  ans  il  C(iin|iosa  im  poème 
laliu,oii  étaient  décrites  le-;  découvertes  des  jibis  célèbres 
libysicieiis  du  temps.  ,\  ilixlinil  auj  il  correspundail  avec 
l'abbé  iNolIel  sur  les  ipiestions  les  plus  deliciiles  de  la  pliy- 
ique. 

Voila  commença  à  se  faire  coniiailre  dans  l'Italie  par  deux 
mémoires  qu'il  publia  sur  l'électricité;  ces  premières  reeht:'- 


clies  furent  eliioiMa'.-ées  [lar  l'autoiilé  ou  pays,  (pii  le  nomma 
ré:;ent  de  l'Ecole  royale  de  Coiiie,  et  bientôt  professeur  de 
(ihysiipie;  il  av„ii  alors  vingt-sept  ans. 

Jusqu'en  1790  les  travaux  de  Voila,  secondés  par  une 
sagaciié  penénante  et  im  grand  talent  d'observation,  éclai- 
rèrent une  foule  de  questions  de  physique  et  de  cliiiiiie,  et 
dotéieiil  ces  sciences  de  plusieurs  iiistrumens  tiès  précieux 
même  encore  aujourd'hui.  Nous  citerons  parliciilièrcnieiit 
.son  foiK/pii.vn/eiir  électrique  et  son  etidiumclre.  appareil  iii- 
dis|ieiisable  an  chiinisle  pour  les  analyses  des  gaz. 

En  I7'.)0,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  |iour  la  carrière  de 
Volta;  ce  fut  à  celle  éjioque  qu'il  entreprit  la  loniine  série  de 
travaux  ijui  ont  servi  a  fonder  son  plus  beau  titre  de  gloire  eu 
ramenant  à  la  découverte  de  la  jiile.  L'occasion  de  ee  ri'Miitat 
si  iniporiant  fut  un  h'gcr  rhume  dont  mie  dame  bolonaise 
fut  atiaipiee.  Galvaui,  médecin  de  Bologne,  ayant  ordonné 
à  celle  dame  un  bouillon  aux  greuunilles,  le  fil  piéfiarer 
cliiz  lui  par  sa  ciisiniére.  Qtielipies  nus  de  ces  animaux, 
déjà  depoinilés,  i.'isaieut  S';r  une  table,  lorsqu'on  déehaniea 
au  loin  une  niachine  électrique;  on  vil  alors  ipie  leurs  mus- 
cles, loul  à  l'hciire  inanimés,  se  contraclaient  violeminenl. 
Galvani.  frajipé  de  celle  observation,  chercha  à  l'ex[)liqnpr 
ea  v.iriaut  ses  expériences  de  mille  manières.  Il  découvrit 
ainsi  ipie  les  muscles  d'une  grenouille,  décapitée  même 
depuis  fort  lon:;-tenips,  é[irouveiit  de  1res  vives  contr.ictions 
sans  rinterveulioii  d'aucune  eleclricité  étrangère,  qu.md  ou 
interpose  un  ■  lame  méialliipie,  ou  mieux  encore  deux  l.iines 
de  nielaux  dissemblables  entre  un  muscle  et  nu  nerf. 

Ce  fait,  qui  comprenait  celui  d'abord  observé,  fixa 
l'allentioa  de  l'Europe  entière.  Galvaui  crut  en  fournir 
l'explication  en  Ciiniiiaraiil  le  corps  des  animaux  à  l'instru- 
rneiit  eleclriipie  noiniuc  huuleille  lie  Leijile.  Volta,  (jui  avait 
d'abord  adopté  les  idées  de  Galvani,  ne  tarda  poiiil  à  les 
coinhalire  à  la  suite  d'expéiiencfS  scrupuleuses  (pi'il  entre- 
prit. .Mors  il  s'i'ieva  enire  lui  et  les  galvanisles  une  discus- 
sion ipii  dura  plusieurs  .-innées.  Mais  h's  idées  du  physicien 
de  Coine  sorlirenl  victorieuses  de  celle  loim:ue  Inlle,  ei  l'on 
admit  désormais  avec  lui  ipie  le  coulael  des  inelanx  dissem- 
blables engendre  de  l'électricité;  ipie  Celle  eleclrieilé,  tra- 
versant le  corps  d'une  greno.iille  morte  lor-qu'on  touche  à 
la  fois  les  muscles  et  les  nerfs  avec  un  arc  melalliipie  formé 
de  deux  parties  differenles  lui  i ommuiiique  tWi  niouvemens 
coiivulsifs.  Nous  devons  ajouter  ici  ipie  le  sysième  de  Volta 
fonde  sur  le  conlact  des  métaux  est  aujourd'hui  .rortemeiit 
ébranle  par  les  décoiiveries  dont  les  sciences  se  sont  enrichies 
depuis  trente  ans,  et  qui  tendaient  ii  attribuer  les  phéno- 
mènes électriipiesà  l'action  cliiinique.  Quoi  i(ii'il  en  soit,  ,iu 
commencement  de  rannée  181)0,  cet  illustie  [ihysicien  ima- 
gina de  former  une  loiiLCue  colonne,  une  yji'fe,  en  pl.i^ant 
successivement  les  unes  au-dessus  des  antres  des  rondelles 
de  enivre,  de  zinc  et  de  dra|i  mouillé,  toujours  dans  ce 
même  ordre  :  cnivie,  zinc,  drap.  Cette  nia.sse,  en  apparence 
inerle,  cet  assemblage  bizarre,  cette  pile  de  tant  de  cou- 
ples de  métaux  dissemlilahles,  sépari's  par  un  (leu  de  liipiide, 
est,  dit  M.  Arago,  dans  son  iiitéressanl  éio.'e  de  Voila,  le 
plus  merveilleux  instrument  ipie  les  hommes  aient  jamais 
invenlé,  sans  en  excepter  le  télescope  et  la  machine  à  va- 
peur. En  efl'el ,  ra  miillitiide  variée  de  faits  (jn'il  enu'eudre 
les  découvertes  dont  il  a  élé  la  source,  celles  ipi'il  fécondera 
certainement  eiu'oie ,  sont  loin  de  rendre  celte  opinion  exa- 
gérée. 

Pour  ne  |ias  passer  trop  rapidement  sur  un  sujet  de  celtt 
importance,  nous  ciierons  ici  ipielipies  f.iils  capitaux.  Nous 
ohserveioiis  d'abord  que  les  deux  extrémités  de  la  pile  por- 
tent le  nom  de  pôles  ;  à  chacun  de  ces  pôles  on  adapte  des  fils 
métalliques  qui  .-ci  vent  à  porter  où  l'on  veut  les  électricités 
ipii  s'y  deg.u'cat.  En  louclianl  avec  ces  (ils  des  aniinanx, 
tels  (pie  i\es  lapins  asjihyxiés  depuis  plus  d'une  demi  heure, 
on  les  ramène  a  la  vie.  Des  paralytiques  ont  éé  guéris  de 
la  inèinc  maniirc.  mais  il  faut  dire  (jiie  celte  g.'iérison  a  eu 
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peu  lie  (liiice,  el  que  jii^iu'j  présent  les  cures  obleiiiics  par 
les  moyens  éleclriiines  ont  é'ii  seulenienl  passagères.  L'action 
(le  la  pile  a  élé  <•s^ayl■e  sur  des  corps  receuinunl  supplicies, 
et  sa  puissance  s'est  nianifesue  alors  avec  nn  caiaclére  tf- 
fiayanl  :  les  muscles  de  la  tête  éprouvaient  de  si  erfroyablcs 


e 


(Pile  à  colonne  de  Volta.  —  Les  rondelles  de  drip  sont  les  plus 
saillantes  ;  elles  séparent  chaque  couple  zinc-cuivre.  ) 

convulsions,  (pie  les  speclaleurs  fuyaient  épouvantés;  le 
tronc  de  la  victime  se  soidevait  en  partie;  ses  mains  s'agi- 
taient, elles  frappaient  les  ol)jels  voisins,  elles  soulevaient 
des  poids  de  quelipies  livres.  Les  muscles  pectoraux  imitaient 
les  mcuivemens  rc«piraloiies,  eu  un  mol  le  cadavre  paraissait 
ranimé. 

Les  phénomènes  physiques  et  chimiques  développés  par 
la  pile  sont,  quant  ù  présent,  d'ime  iniponance  bien  supé- 
rieure, connue  féconds  en  résultais  utiles,  aux  phénomènes 
physiologiques  dont  nous  venons  de  parler.  .Ainsi  la  nouvelle 
branche  de  physicpie  appelée  éleclro-dynamique,  due  prin- 
cipalement aux  beaux  iravaiix  de  M.  Ampère,  est  fondée 
tout  eiiliéie  sur  la  pile.  C'est  avec  le  secours  de  la  pile  que 
Davy,  par  exemple,  découvrit,  eu  <807,  le  métal  nomme 
potassium,  dont  l'analyse  chimique  lire  un  si  grand  parti. 

Ces  détails,  quoicpie  bien  impai  faits,  pourront  cependant 
donner  une  idée  de  la  puissance  de  l'inslrument  dû  au  génie 
de  Voila. 

Aiirès  la  conquête  delinilive  de  l'Italie,  Bonaparte  invita 
Voila  à  venir  repeler  ses  belles  expériences  devant  l'Inslitut 
à  Paris;  l'illiisire  physicien  s'empressa  de  satisfaire  le  pre- 
mier consul.  Une  commission  nombreuse  assista  aux  expé- 
riences de  Voila ,  el  rendit  compte  en  présence  de  Bonaparte 


(Pile  à  auges.  —  les  élément  cuivre  et  linc,  soudés  ensemble, 
sont  séparés  par  des  cases  remplies  d'eau  acidulée.  ) 

des  phénomènes  dont  elle  avait  élé  témoin.  Celui-ci,  toujours 
îraud  dans  ses  actions,  proposa  de  décerner  au  physicien 
italien  une  médaille  en  or,  destinée  à  consacrer  la  reconnais- 
sance des  savans  fiançais;  elle  fut  votée  par  acclamations 
malgré  les  usages  et  les  rèiilemens  académiques.  Le  même 
jour  Voila  reçut  deux  mille  écus  pour  les  frais  de  route.  Son 
génie  produisit  une  telle  impression  snr  l'esprit  du  grand 
capitaine,  qu'il  en  fui  comblé  d'honneurs.  On  le  vit  succes- 
sivement décoré  des  croix  de  laLégion-d'Hoiineur  et  de  la 
Couronne-de-Fer;  nommé  membre  de  la  consulte  italienne; 
élevé  à  la  diînité  de  comte  et  à  celle  de  sénateur  du  royaume 
Lombard.  Avant  qu'il  eût  reçu  déjà  tous  ces  litres,  les  di- 
verses «cadémies  de  l'Knrope  avaient  appelé  Volta  dans  leur 


sein.  Quand  i'Inslilnl  ila'ien  se  présentait  an  palais  de  l'em- 
pereur et  roi,  si  Voila,  par  hasard,  ne  se  ironvail  pas  sur 
les  premiers  raui;s,  les  brusipies  questions  :  «  Où  est  Voila  ? 
Serait-il  malade?  l'ourquoi  n'esl-il  pas  venu?»  muniraient, 
dit  M.  Ara^o,  avec  trop  d'évidence  peut-être,  qu'aux  yeux 
du  souverain  les  autres  membres,  malgré  tout  leur  savoir, 
n'étaient  ipie  de  simples  satellites  de  l'inventeur  de  la  pile. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  (pie  Voila 
avait  été  nommé  professeur  de  pliysiipie  à  l'école  royale  de 
Ciime;  il  conserva  celle  chaire  jiisipi'en  ^^^'^.  A  celle  épo- 
que l'admiiiistraleur  général  de  Louiharie,  le  comte  de 
Firmian,  établit  une  chaire  de  physiipie  à  l'école  de  l'avie, 
el  appela  Volta  à  la  remplir.  Pendant  de  longues  années  une 
mullitiide  déjeunes  gens  de  tous  les  pays  vinrent  y  écouler 
les  leçons  de  l'illustre  professeur.  Ce  fut  en  1804  seulement 
que  Voila  songea  à  prendre  sa  relraile.  Lorsque  Napoléon 
en  fui  informé,  il  s'y  opposa.  «.le  ne  saurais  consentir, 
»  disait-il,  à  la  relraile  de  Volta.  Si  ses  fondions  de  proles- 
»  seiir  lefaliïuent,  il  faut  les  réduire.  Qu'il  n'ait,  si  l'on  veut, 
«qu'une  leçon  à  faire  par  an;  mais  l'université  de  Pavii; 
»  serait  frappée  au  cflpiir  le  jour  où  je  permettrais  qu'un  nom 
»  aussi  illustre  disparût  de  la  liste  de  ses  membres;  d'ailleurs. 


fi^ 


I 


(Pile  de  WoUasIOD.  —  On  fait  plonger  les  couples  zinc  et  ruivrc 
attacliôs  à  une  traverse  dans  des  vases  remplis  d'eau  acidulée. 
On  peut  les  relirer  à  voloiilc,  ce  qui  permet  de  les  économiser; 
car  l'eau  acidulée  ronge  le  cuivre  et  surtout  le  zinc.) 

11  ajouta-t-il,  un  bon  général  doit  mourir  au  champ  d'iion- 
»  neur.»  Voila  céda,  el  durant  quelques  années  encore  la  jeu- 
nesse italienne  pui  jouir  de  ses  admirables  leçons.  En  18t9 
il  quitta  definilivement  la  charge  dont  il  élail  revélu  dans 
l'université  du  Tésin,  el  se  relira  dans  sa  ville  natale.  A 
partir  de  celte  époque,  toutes  ses  relations  avec  le  monde 
scientifique  cessèrent.  A  peine  recevait-il  quelques  uns  des 
nombreux  voyageurs  qui,  attirés  par  sa  grande  renommée, 
allaient  lui  présenter  leurs  hommages.  A  partir  de  <82)  .>^a 
vive  intelligence  élail  presque  éteinte;  le  nom  même  de  la 
pile  ne  l'emouvail  plus.  En  J82.'î  une  légère  attaque  d'apo- 
plexie amena  de  graves  symptômes;  les  prompts  secours  de 
la  médecine  parvinrent  à  les  dissiper.  Au  commencement 
du  mois  de  mars,  en  1827,  le  vénérable  vieillard  fut  atteint 
d'une  fièvre  qui,  en  peu  de  jours,  anéantit  le  reste  de  ses 
forces.  Le  .ï  de  ce  même  mois,  il  s'éteignit  sans  douleur; 
il  était  alors  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  el  quinze  jours. 


EnnATUM.  —  Tahleau  de  la  tnni.çoii  de  Lorraine-Guise , 
pase  43.  Les  exigences  typographiques  ayant  nécessite  au 
dernier  moment  la  suppression  d'une  ligne  dans  la  note  re- 
lative à  .Marie  Smart,  le  lieu  où  la  sentence  de  mort  fut  pro- 
clamée (Londres)  est  indiqué,  dans  un  certain  nombre  de 
livraisons,  pour  celui  où  cette  sentence  reçut  son  exécution 
(le  chàieau  fort  de  Fo.heringay,  dans  le  comié  de  North- 
ampton). 

BL-REArX  d'AEONNBMENT  et  nE  VENTE 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  PeUts-AugujtJDS. 

I    Imprimerie  de  Bocbgogjce  et  Martisit,  rue  du  Colombier,  30. 
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LA   IIUPPK. 


(La  Huppe,  Upiipa.) 


Est-ce  à  l'orneinent  de  sa  tète  ,  à  ces  plumes  relevées  en 
demi-cercle ,  d'une  belle  couleur  rousse  liordée  de  noir,  que 
cet  oiseau  doit  le  nom  qu'il  porte  dans  notre  langue?  Sui- 
vant Buffon  ,  il  faudrait  clierclier  l'origine  dece  nom  dans  le 
mot  latin  iijjupa  dont  tous  les  idiomes  dérivés  de  la  langue  la- 
tine ont  aussi  tiré  le  nom  vulgaire  qu'ils  donnent  au  même 
oiseau.  Dans  quelques  unes  de  nos  provinces  on  a  conservé 
l'ancienne  dénomination  de  ]mpul ,  que  l'on  pourrait ,  à  la 
rigueur ,  considérer  aussi  comme  une  modification  du  mol 
latin,  mais  qui  est,  dit-on,  l'expression  du  dégoût  causé  par  la 
fétidité  du. nid  de  la  huppe  et  de  ses  petits.  Ailleurs,  la  huppe 
est  nommée  bouhou,  imitation  du  cri  du  mâle  au  temps  de 
ses  amours.  Mais  laissons  aux  érudils  le  soin  de  terminer 
ces  recherches  relatives  aux  mots ,  et  passons  aux  choses. 

La  huppe  est  un  oiseau  répandu  sur  l'ancien  continent ,  et 
qui  se  fait  remarquer  partout ,  même  dans  les  contrées  où 
Tout»  IV.  —  Fivtiii  i836. 


des  espèces,  beaucoup  mieux  traitées  par  la  nature,  réunis- 
sent la  beauté  des  formes  à  la  magnificence  du  plumage. 
Dans  notre  pays,  la  huppe  est  certainement  un  bel  oi.seau  , 
quoiqu'on  nepui<se  lacomp.irer  au  loriot,  au  marlin-pêcheur, 
au  rollier,  etc.  Outre  la  double  rangée  de  plumes  mobile» 
qu'elle  porte  sur  sa  tête  ,  et  qu'elle  élève  ou  abaisse  à  volonté, 
des  lâches  distribuées  avec  symétrie  sur  son  cou,  ses  ailes  et  sa 
queue  forment  une  parure  qui  plait  aux  yeux.  Ses  couleurs  ne 
sont  pas  éclatantes;  le  gris  et  le  roux  y  dominent  et  ne  s'al- 
lient qu'au  noir  ei  au  blanc.  Dans  cette  espèce  comme  dans 
tous  les  oiseaux ,  le  mâle  a  obtenu  les  avantages  de  la  beauté, 
si  l'hiimme  est  pris  pour  juge;  les  couleurs  de  la  huppe  fe- 
melle sont  plus  ternes,  mais  distribuées  de  la  même  manière; 
en  sorte  que  les  deux  sexes  ne  sont  bien  distingués  l'un  de 
l'autre  que  lorsqu'on  les  voit  tous  les  deux  à  la  fois. 
Cet  oiseau  ne  peut  subsister  en  tout  temps  que  dans  les 
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pays  cIiiimIs.  Au  m.i.i  •','■  l'anncii  C():ili:icn'  ,  il  M'  f:iil  (|iie 
des  vi>jli-s  (liini;il  I ,  hellf  siisDn  .  et  lli^p  i!;iil  vani  le  icloiir 
(les  fiiiiins.  Opcni^iit  ils'iiv.iiicojusiiii'aiix  liaiilislalilndi's; 
011  le  viiil  fil  Siliiih- ,  <  M  Sue  le.  et  jusqu'en  La;oiiii\  Il  siip- 
[lorie  moins  bien  (|iii'  le  |):-rrcqii''i  les  fiolils  iiiciliocris  lUi 
niilieii  lie  rHnrii|ie;  en  sorie  que  les  iniliviilus  léiliiiLs  à  l'cial 
II-  e,]pli\iie  ne  rcsisienl  (ine  tiès  lareinent  à  nos  hivers.  I.a 
'iii(i]ie  est  donc  un  oiseau  de  [ia-saf;K  [lOor  rKmope  iires(|iie 
lotit  enlieie  el  |ioiii  une  [lorlion  con.sideialile  i!e  l'Asie;  an 
lieu  que  l'Afri»iue  conserve  cet  iiôle  en  lonies  saisons,  tl 
reçoit  eu  hiver  une  ^'laiide  pailie  des  handes  clia-.sees  du 
nord. 

Mais  comment  des  oiseaux  de  même  espèce  p  iivenl- 
ils  se  [larla^'er  de  la  sorle  en  deux  parliesdoiit  les  liabiindes 
sont  loiil-H  f.iil  differemes?  l'nne  est  sedenlaire  el  môme 
casanière,  el  l'ailre  eiilieprenil  aniiiielleinenl  de  lon^s  voya- 
ftes.  l)f  plus  ,  celle  popnlalioii  eiiii;;ianle  va  clierclier  au  loin 
des  asiles  .solitaires;  elle  n'aiiproilie  piiiil  des  cités;  elle 
senilile  fiiirlesappiocliesde  l'Iionime  :  celle  (pii  n'a  pas  quille 
le  pay-  s'etahlM  sans  réfiniinance  dans  les  ^r.nides  villes  doni 
le  inniiille  ne  l'effraie  point.  F.iudiail-il  donc  reconnaiire 
paiiiii  les  huppes  une  portion  de  l'espèce  dont  la  civili- 
sation a  eommencè ,  tandis  que  lout  le  reste  a  (lersisté  dans 
l'étal  sanva^je  ?  Mais  en  soiinielt.int  à  l'épreuve  de  la  doim-s- 
licite  tpielipies  individus  de  l'une  el  de  l'antre  por  Ion  ,  on 
leur  a  trouvé  les  mêmes  (li.sposiiions  et  la  même  humeur, 
peu  de  reïKisde  la  lilierlé  perdue,  point  d'effuiis  pour  la 
reconvei.  Ci  pendant  la  iiiori  lermineiail  hieiitiil  leniescla- 
va.:,'e,  si  on  n'avait  pas  la  précanlinn  de  leslraiierav-c  don 
ceur;  il  fini  ipie  leur  caïe  ne  soit  }ias  une  pr  'oii.  mais  seule 
niPiil  un  lien  de  repos  durant  la  nnit ,  et  d'asile  loisipi'ilKsoni 
effiayesou  poursuivis  iiar(|nelqne  ennemi.  Il  i  onvient  tnênie 
de  leur  aC'  (iid'-r  la  permission  de  fi  re  quelipies  sorties  ;  on 
.nssure  ipi'ils  n'en  profilent  jamais  pour  reinnrner  dans  leur 
'olilude.  Surtout  qu'on  ne  s'offen  e  point  des  marques  de 
Ti'dilection  qu'ils  proilii;iicnt.à.<|ueli|ues  personnes  qui  ont 
Hérité  plus  spécialement  ces  lémni^na?es  de  trraiitmle  :  il 
[larait  que  le  ciprice  n'a  poini  de  part  à  ces  préférences,  et 
q  le  l'olijel  le  pins  chéri  est  toujours  nii  hieiif  liieer.". 

On  raconte  qu'un  de  ces  oiseaux  ayartélè  piis.  nneiflame 
fut  rhaisée  d''  la  -.'aide  du  prisonnier,  et  parvint  par  des 
so'-ns  rccheclié'! .  à  rendre  sa  caplivilé  moins  priiihle  ;  ces 
soins  fuient  récompensés  par  un  attachement  ^ffeeureux. 
Lorsipie  l'oisean  se  Irouvail  seul  avec  sa  ntailresse  .  il  était 
toijouis  près  d'elle,  sur  ses  liras  on  sur  sun  épaule,  faisant 
entendre ,  dans  ees  occasions  senlemenl  ,  ini  irazoïulleinenl 
sentiinen'al.  Si  quelque  visiteur  importun  venait  irouhler 
ce  tête  à  tête,  l'oisean  se  réfuiriail  sur  le  ciel  de  lii  de  sa 
maîtresse,  et  dn  liant  de  cetie  forteresse,  dressant  sa  huppe 
sur  sa  tète,  il  expriniail  firtenieni  sa  colère.  Quoique  la  fe- 
nêtre de  la  eiiamlire  qu'il  hihilail  resiâl  souvent  ouve  le  ,  il 
ne  fit  jiniais  aucune  lenlalive  d'évasion.  .Apns  ipielques 
mois  de  celle  ^ervilnde  deieune  lout-à-fiii  volontaire,  l'oi- 
seau ,  snhitemeiit  effraye  dans  un  niomenl  on  sa  inailres.se 
était  ali.sente,  s'eiivoli  par  la  fenêae,  et  ne  revint  pi)inl  :  an 
boni  deqnelipies  jciiirs,  on  apprit  qu'en  pa,ssaiit  an-des>iis 
•  l'un  couvent  de  relitrieuses  .  il  avail  aperçu  une  fenêtre  ou- 
verte; rpi'il  s'était  réfugié  dans  une  chainhre  ou  il  ne  trouva 
qn'tme  nouvelle  captivité;  et  comme  .ses  hôlesses  ne  surent 
point  lui  offrir  des  alimens  qui  lui  convinssent,  le  pauvre 
animal  mniiriil  de  faim. 

Joi;rni)ns  à  celte  narralion  celle  d'un  observateur  aile 
mand  ,  lequel  s'éuiil  eliar<:é  de  l'ediiralion  de  deux  jeunes 
huppes  [irises  lians  un  nid  ,  et  qui  n'avaleni  uoini  eonirarté 
les  habitudes  de  la  vie  sauva^'C.  C'étaient  un  mâle  et  une 
fernellé.  remanpiables  l'un  et  l'autre  par  une  afferluense 
reconnaissance  el  une  ilociliie  qui  semblait  guidée  par  l'iii- 
lelligence.  fJès  (]ue  le  couple  aile  voyait  arriver  son  bienfai- 
leur  avec  une  jatte  de  lait ,  des  cris  de  joie  annoiiç.iieni  celle 
iKinne  nouvelle  ;  après  avoir  Ix  ipiele  la  ère  nie  duiit  ils  l'iaii  ni 


fui  I  .nid(  s  les j  niie.s  oiseaux  giiuipaieiii  d'aboid  sur  les  bras, 
[luis  sur  les  épaules,  el  enliii  sur  la  lêie  de  ce  niailre  coin- 
plai-ant  ipii  savait  f  nie  cesser  le  jeu  loistpi'il  durait  lro|i  long- 
temps  :  un  gtse,  un  moi.  suflisaliiit  pour  renvoyer  les  deux 
iin|iortuiis  .)  leur  caiîc;  un  autre  iiiul  ,  un  aiilie  geste,  les 
rappelaienl. 

l'ne  conliaiice  iniitnelle  élant  ainsi  élablie,  l'insliliiteurpiit 
furedesohserva  ions  sni  cet  le  espèce  d'uise?;  '  '"omment 

lesllippesdépèetnl  les  u'ios  inseelesdoiit  elIeL  ?-•  T'^»  "rissent, 
lassembleul  et  pelolonin  ni  les  moiceaiix  pOU"  '"^  'valer, 
jettent  en  l'air  ces  sortes  de  pilules  jii-qu'i  ce  r-  ~r'^.<  lora- 
lient  .1  l'enlieede  leur  gosier,  ce  ipii  exige  qiielquefo's  un 
rf-se?  grand  nonibie  de  projections  consécnlives.  Le  jeune 
c  lUple  (lanspoile  au  niilieu  d'un  champ  vil  des  cm  beaux  et 
des  pigeons,  animaux  inconnus  qui  lui  parurent  amant  d'en- 
nemis firniidables;  siir-b'  champ  les  deux  liiqipes  inliinidies 
se  déguisent  ;  leurs  ailes  de|iloyies  d'une  certaine  façon  et 
jetées  sur  leur  lêle  leur  dniine,  dii  l'ubseï  vateur,  rappaieuce 
l'une  guenille  que  l'on  n'aiirail  pas  da  gué  ramasser.  Cefien- 
daiit  les  pauvres  oiseaux  ont  en  .soin  de  ménager  nue  onve;- 
Inre  par  laipielle  ils  épient  ce  qui  se  passe  aii-deliois.  Dès 
ipie  i'finiemi  .s'est  éloigné,  ils  reprennent  leur  forme,  et  leurs 
C  is  joyeux  annoneeiit  le  retour  de  la  sécurité. 

Ces  deux  oiseaux  ani  aient  sans  doute  donné  lien  à  beau- 
coup d'.iuires  ob.servalions  insiriiclives ,  si  leur  niailre  avait 
pu  les  conserver  :  mais  ds  lérireni  l'iin  et  l'autre  e  i  peu  de 
temps.  Lafeiii'lle  .s'i:ait  liabiliice  à  traîner  assez  long  icmps 
ses  alimens  pelotonnés  avant  de  les  jeler  en  l'air  pour  les 
.ivaler;  elle  les  clrnu'eait  a  iisi  des  balayures  de  la  ea^'e  ,  de 
|ieli:e<  plumes  et  autres  matières  ipiH  son  eslouiac  ne  [lou- 
vait  di:,'rie'.  :  il  se  forma  une  pelote  de  la  gro^sellr  d'une 
noix,  qui  obstrua  l'eilno  des  alimens,  ce  (pii  entraîna 
urnmnleiiicnt  la  mort  de  l'oisean.  I.e  mâle  fut  vicliine  des 
[irceaiilons  que  son  nvilre  ivail  pr  ses  pour  le  g.iiaiilir  du 
froii!  rendant  l'hiver;  la  chaleur  d'iiii  poêle  des.séclia  lelle- 
nieiil  .son  bec.  celte  matière  cornée  devint  si'cassanie,  qu'un 
choc  as^ez  légeristiflil  pour  la  lirisiT  en  effet,  et  l'an  mal 
ainsi  mutilé  fut  aussi  condamné  à  muiirir  de  f.iim. 

On  a-sure  que  les  luipi>es,  conservées  assez  long-temps 
dans  1'.  tat  deilomeslicité,  deviennent  oiiinivoies,  el  s'accom- 
niiideul  de  Ions  les  alimens  à  l'usage  de  rhoinme,  poui  vnqiie 
Tnii  y  ajoute  ipielques  insectes.  D.ins  l'éial  .sanva^'e,  cef 
"ise.iux  ne  sont  [las  des  holes  dispendieux  ;  ils  fondent  leur 
siilivis^anee  sur  des  inserles  vuraces  el  desiriieteni-s,  et 
ils  n'épargnent  pas  les  bannetuiis.  Les  nid>  sont  cun- 
slriiils -d'iule  manière  irès  désavanlatrense  ;  ce  sont  des 
sacs  très  hauts  par  raiiporl  à  leur  diamèire,  caclés  dans  un 
arb  e  creux  on 'dans  une  feule  de  rocher.  Les  petits,  au 
nombre  de  cpiatre  on  cinq  et  quelquefois  sept,  ne  peuvent 
s'élever  ju'(| u'aux  bords  de  ce  sac  pour  se  debarrassir  de 
leurs  excréniens  et  du  snpertln  de  unurriinre  animale  ipie  le 
père  et  la  mère  ne  cisseiil  df  leur  apfiorler.  Ces  matièreg 
eutas.sées  el  eorroinpnes  exhaltnl  nue  odeur  infecte  dont  les 
p'iiis  sont  inifireL'iies  lorsqu'ils  sortent  de  ce  cloupie. 

Il  sérail  difli  île  de  p  trouver  aujourd'hui  les  voies  qui 
conduisirent  auli'efois  lis  médecins  à  la  déeouverle  des  pro- 
urietes  merveilleuses  atlribiiées  à  laciiarel  aux  autres  par- 
ties de  la  huppe.  Ouvrez  un  ancien  formulaire,  vous  y  ver- 
rez l'indicaiion  du  cœur  de  cet  oiseau  comme  sjiéeifique 
cnnire  les  points  de  côté;  vous  apprendrez  que  sa  langue  , 
lenne  eu  contact  avec  la  tête,  vient  puissamment  an  secours 
de  la  mémoire:  que  sa  peau  iruéril  les  migraines  les  plus 
opiniâlres  Vniilez-vousironler  les  illusions  de  rêves  étranges. 
el  prolom:és?  f  ollez-vous  les  tempe,  avec  du  saii,'  de  Imppe, 
et  couchez-vous  pminplemeiii .  Eiilin  ,  si  l'aile  droite  de  l'im 
de  ces  oiseaux  ,  pi  nlf  à  une  dent  choisie  suivani  [in  (irocédé 
que  la  fil!  mule  indiipie.  est  [ilacée  au  cbevel  d'un  homme 
endurmi  ,  le  sommeil  durera  ju.squ'à  ce  que  l'on  ait  eloiçné 
le  talisman.  Le  grave  docteur  auquel  nous  sommes  redeva- 
bles de  ces  r'ceiies  expiinie  quelque  doute  sur  l'efticacilë 
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.ide  Ja  dernière;  mais  il  cniil  feniifiiiei.t  à  loues  les  auire<. 
Heureiiseiueul  la  iiiecjeciue  île  noire  lemps  n'esl  iilus  jus^i 
.aéduie. 


Delà  colère.-  2^  ([iit- Sociale  s'apercevait  de  (|iH'!(|iie 
-émolioii  exliaoïiiitiaire  iluiil  son  àiiie  el.iil  .•ig;ilée  ,  el  (|ii'il 
élail  prêt  a  eclaler  coii.re  (|iieli|iies  uns  de  ^;s  amis,  il  aiioii- 
cissail  le  ton  de  sa  voix  ,  il  [irilail  à  son  visage  nn  air  riant  ; 
la  douceur  et  la  boule  étaient  peinies  uaiis  ses  yeux  ,  el  par 
de  si  gcueieiix  efforis,  il  reprini.dl  les  (Oi  niiers  niouveiunis 
de  l'inipeiieuse  passion  tjui  allail  le  surn'iOiiler. 

Lorsqn'oi»  est  porté  à  la  colère,  il  fanl  en  observer  allen- 
livuneut  les  effeis  dans  ceux  (|ui  se  livrent  à  la  nièir.e 
,  piission. 

Si  j'avais  un  dOinesli,|ne  iutelli;^eiil  ,  je  serais  eliarine  . 
lorsqu'il  me  voit  entrer  en  culcie,  qu'il  nie  preseulàt  un 
laiioir  iiu  je  ne  pusse  nie  voir  .«ans  avoir  honte  île  tiioi- 
iiiême. 

Nous  po  ivons  passer  pour  médians,  pour  nicdisans ,  pinu 
sols,  à  cause  de  ipiekpies  paroles  que  la  eoière  nous  aura 
iirr.xliées,  el  que  peul-êlr'  nous  dtsavoiieioiis  lorsque  nous 
serons  lemlus  à  nous-niènies. 

^iavoi^  se  taire  lois<pi'oii  est  eu  colère  ,  c'est  ce  que  l'on 
a  de  mieux  â  faire;  car  si  l'on  a  quelque  défaut  ou  queli|ue 
secret  iinporuml  a  gaider,  on  s'cxposu  à  le  dévoiler  sans  le 
vouloir. 

Plus  une  àine  iàciie  suecoinlie  aisément  à  la  douleur  el 
s'en  laisse  comme  accabler ,  p'us  la  colère  où  elle  s'aban- 
donne est  violente;  est-il  une  plus  grande  preuve  de  fai- 
blesse ?  El  voilà  pounpioi  la  colère  est  bien  plus  vive  el  |iliis 
ardente  dans  les  femmes  que  daus  les  hommes ,  dans  les 
malades  que  dans  ceux  qui  jouissent  il'une  paifaiie  santé, 
dans  les  vieillards  (pie  dans  les  jeunes  gens,  et  enfin  daiis  les 
inallieurenx  que  dans  ceux  à  qui  la  fortune  ne  laisse  rien  à 
désirer.  Un  avare  se  courroucera  contre  son  intendant ,  un 
friand  contre  son  cuisinier,  un  jaloux  conlie  sa  femme,  etc. 
C'est  donc  dans  la  fiil  Ic.sse  el  dans  l'imbécilliié  de  noire 
àiiie  que  se  trouve  la  cause  de  la  colère. 

Les  ainis  de  l'orateur  Satvi  us  lui  lioucbèrenl  les  oreilles 
avec  de  la  cire  pour  (pi'il  ne  s'emporlâl  pas  aux  injuns  de 
■vm  adversaire.  E.rt'-ail  de  Ph;tabqi'E. 


LA  CHAUMIERE  DE  P>OMULD.S. 


(chaumière  des  Latins  aborigènes.) 

<  C'est  le  berceau  de  Rome,  l'habitalion  de  Remns  el  de 
»  Romnlus,  au  temps  oij  ces  (ils  adoptifsde  Faiistule  vivaient 
»  comme  des  bergers.  On  garde  avec  une  sorte  d'orgueil 

.»  celle  chaumière ,  que  les  fondateurs  de  Rome  constrnisl- 
»  rent  de  leurs  mains  el  qui  porte  leur  nom;  on  la  vénère 
s  comme  un  lieu  saint ,  el  des  gardiens  spéciaux  veillent  à  sa 

.  »  conservation.  Depuis  sept  siècles  on  pei  pelue  son  existence, 

»  en  la  ré[)arant  de  manière  à  lui  conserver  toujours  la  même 

»  forme  et  la  même  ligure.  Rome  veut  qu'on  voie  d'où  elle 

»  elle  est  partie  pour  arriver  â  l'empire  du  monde.  » 

Telles  sont  les  paroles  que  prononce  sur  leCapitole,  à 


!'■  xlièiniie  de  la  rocbe  Saoïée,  en  ni.ml.ant  une  pauvre 
iM;ii.:ie,  l'un  lie-  personnagis  du  savan'.  uuvrsge  de  ^L  L.- 
CiiaïUs  Drziib  y  iiiiiliiU:  :  Rome  au  siècle  d'Augn!<te .  ou 
yoifiKje  d'ui,  Gautuis  it  Home  à  l'époque  du  lè'jiie  d' Au- 
giistr  et  pendant  une  pai  tie  du  rèijne  de  Tibère. 

L'ixisience  de  «elle  chaumière  vénérée  et  pieusement 
entretenue  jusqu'aux  ileiiiiers  temps  de  la  gloire  de  Rome, 
esl  en  effet  aiie>iee  [lar  un  grand  nombre  d'auteur>.  Mais 
quelle  élail  sa  foi  me?  Celte  question  curieuse  el  inléressanle 
surtout  pour  riilslone  pliilosopliiipiede  l'arclueclure  ,  sem- 
ble avuii-  icçu,  dans  le  cours  des  dernières  années,  une  m- 
liilion  saiisfai-aule.  Dans  le  voisiiiaire  d'Albe,  sous  les  con- 
clus épaisses  de  lave  du  moui  Albano,  on  a  décoiivrrl  de» 
nrnts  cinéraires  sur  lesquelles  sont  représentées  des  i-cènes 
de  la  vie  anliiiue  des  p'emiers  latins,  et  notamment  des 
cbaumièi! s.  Or  la  mémoire  des  hommes  ne  sachant  fixer 
l'epoipie  reculée  des  deinièies  éruptions  du  muni  Aibaun, 
la  simplicilé  agreste  des  chauniièies  représentées  par  les 
artistes  de  ers  temps  antiques  ouvre  un  libre  champ  ai  x 
coiij''etu^es.  Nous  dmiiuMs  '..:]■■  lepresenlaliou  fidèle  de  l'un 
des  dessins  de  c  s  vases. 


Rc^CEPiiON   ULN   DOCTi:,L'H  EN  .^iEDECINE 

DE   LA    F.\CL'LTli    DR   MONTPELLIER. 

Notre  époque  se  dislingue,  entre  autres  choses,  par  im 
éloignement  iiianpie  pour  les  cérémonies  et  les  foiinahtés. 
Aussi  les  voit-on  di-paraiire  une  à  une  sous  les  coups  du 
rkbculeou  de  rirrévéïeulieuse  indifférence  du  temps. 

Quelques  pcL^^onnes,  çà  el  là,  essaienl  de  lutter  conlre  Ir 
torrent  qui  loule  ilms  l'abime  de  l'oubli  les  tradiiions  anti- 
(pies;  mais  c' esl  en  vain. 

Celte  lutt  ■  se  retrouve  au  sein  de  1 1  faculté  de  méiiecine 
de  Montpellier.  Elle  esl  partagée  m  deux  fractions;  l'ime 
lient  aux  anciennes  doctrines  et  aux  vieilles  cmitiimes  île 
cette  académie,  l'autre  (  en  grande  partie  reciutce  dans  la 
capitale)  \eut  à  la  fois  obanger  la  forme  et  ie  fond,  lenvcr- 
ser  les  docliiiies  médical  set  le  Ccreaionia!  de  l'école.  L'in- 
fluence des  réformateurs  a  grandi  surtout  depuis  ])Ci! ,  et 
nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans  iiilerèl  de  décrire ,  avaul 
que  tonte  trace  en  dispaiaisse,  le  cérémonial  en  viirueur,  il 
y  a  (pielques  années  encore  ,  pour  la  récep  ion  des  docteurs 
en  mede(  iiie  de  cette  fa;ulte.  Notre  liescriptiou  doit  donc 
elle  leirardee  comme  datée  d'une  dizaine  d'années. 

Api  es  quatre  années  d'études ,  l'élève  passi  cinq  examens 
qui  embrassent  loui  le  cycle  îles  coiniai~sancc>  exiguts  pour 
le  doctoral. 

On  iissure  à  ce  sujet  que  jadis,  loisqne  lecaudi.ial  n'avait 
pas  subi  l'épreuve  d'une  manière  saiislaisaiile.  le  professeur 
chargé  de  lui  annoncer  (ju'il  était  raïu/é,  c' est-a-dire  ren- 
voyé à  un  temps  plus  ou  moins  long,  lui  disait  en  forme  de 
consolation  :  Et  noster  ipse  Lazanis  liivierus  bis  cuudalus 
fuit  (notre  grand  docteur  Lazare  Ri  lère  a  bien  elé  caudé 
deux  fois!).  C'est  au  cinquième  examen  que  les  candidats 
revêlent  la  fameuse  robe  de  Rabelais,  ipi'oii  piéten  I  avoir 
appartenu  à  ce  joyeux  cure,  qui  fut.  comme  on  sait,  doc- 
leur  en  niédi  cine  de  la  f  icidlé  de  Moiil[jelliei.  iMaliieureiLse- 
menl  cette  vénérable  relique  n'a  pas  >ouffei  l  di-s  seules 
injures  du  temps;  la  dcvoiion  des  élèves  les  poitail  presque 
lonjoiirs  à  couper  nu  lambeau  du  [irecieux  vêlement.  Il  a  au, 
à  ce  qu'il  parait,  être  renouvelé  plnsd'une  fois,  semblableau 
couteau  de  Jeannot,  toujours  le  même. quoiqu'il  eût  change 
trois  fois  de  lame  el  deux  fois  de  manche. 

Api  es  le  cinipiième  examen  vient  la  thèse,  épreuve  déci- 
sive qui  doit  être  soutenue  devant  un  aéropage  de  (  rofes 
seurs  préside  par  l'un  n'entre  eux.  Ede  est  censuiée  en  ma- 
nuscrit par  le  piesidcnt,  livrée  a  l'impression  el  distribuée 
aux  juges  deux  jours  avant  celui  ou  elle  sera  .soulemie. 

Lecau'.udat,  en  fiac  noir,  est  introduit  dans  uuevaslesade 
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appelée  Ilippocratis  sacrum  (sancttiaire  d'Hippociate).  Au 
fond  ,  sVIève  une  chaire  surmontée  du  buste  du  père  de  la 
médecine.  A  l'un  des  cotés  et  plus  bas,  est  le  banc  où  siè- 
gent les  juf^es  en  loque  et  robe  rou|^e  doublée  d'hermine. 
Ils  discutent  pcndani  wie  heure  environ  avec  le  candidat ,  en 
prenant  poiu'  texte  les  firojiosilions  qu'il  a  avancées.  Puis 
celui-oi  .soil  de  la  salle,  et  les  jui;es  se  retirent  dans  une 
antre  pi(Ve  pour  dc'libérer.  A  leur  rentrée,  le  pri'sidentdit 
au  postulant  : 

o  Au  nom  de  la  facidté  de  niéilecine  de  Moulpellier,  je 
"proclame  1\I.  N....  dootein-  eu  inrdecine  de  la  nièuie  fa- 
»  culte;  »  ou  bien  :  u  Au  nom  de  la  faculté,  etc..  la  thèsede 

»  M.  N est  rejelée.  »  S'il  e.st  admis,  le  récipiendaire  sort 

encore  pour  revêtir  ime  robe  noire  doublée  d'écarlate,  et 
rentre  précède  du  massier.  —  On  lui  présente  la  formule  du 
serinent,  qu'il  prête  à  hante  voix  et  eu  ces  termes  ; 

Il  En  présence  des  maîtres  de  celte  école,  de  mes  chers 
»  camarades  et  de  l'efligie  d'Ilippocrate,  je  pionieis,  je  jure 
»  au  nom  de  l'Etic-Suprème  d'être  lidèleaii.v  lois  de  l'hon- 
»  ncur  et  de  la  probité  dans  l'exercice  de  la  médecme.  Je 
»  domierai  mes  soins  gratuits  à  l'inliçeut,  et  ii'exi;rerai  ji- 
»  mais  mi  salaire  au-dessus  de  mou  travail.  Admis  dans 
»  l'intérieur  des  maisons ,  mes  yeux  n'y  verronl  pas  ce  qui 
»  s'y  passe  ;  ma  langue  taira  les  secrets  qui  me  seront  conliés , 
i>  et  mon  élat  ne  servira  pas  à  corrompre  les  mn'urs,  ni  à 
«  favoriser  le  crime.  Respectueux  et  reconnaissant  envers 
»  mes  maîtres,  je  rendrai  à  leurs  eiifaus  l'instruclion  que 
»  j'ai  reçue  de  leurs  pères.  » 

Le  récipiendaire  est  ensuite  iuviié  à  monter  en  chaire 
avec  le  président,  qui  lui  adresse  ces  paroles: 

«Monsieur,  après  avoir  parcouru   lu  norablement  voire 

•  carrière  académique,  il  est  juste  que  vous  soyez  décoré 
»  des  insignes  de  votre  nouvelle  dignité.  »  (  Il  lui  met  la  to 
S|ue  sur  la   tête,  et  lui  passe  au  doigt  nue  bague  d'or.) 

*  Voil.i  les  œuvres  d'Hippocrate  (  il  les  prend  des  mains  du 
a  raassier  et  les  lui  montre],  que  vous  devez  sans  cesse  mé- 
»  diter.  —  Asseyez  -  vous  dans  cette  chaire  (  le  candidat 
»  obéit),  où  je  vous  donne  le  droit  d'enseigner  et  d'expliquer 
i>  la  médecine  ;  recevez  cet  embrassement  fraternel  (  il 
»  donne  l'accolade  ),  et  rendez  grâce  à  ceux  à  qui  vous  les 
»  devez.  »  Le  nouveau  docteur  ôie  sa  toque,  s'incline,  et  se 
retire  pour  recevoir  les  félicitations  qui  l'attendent  à  la  sor- 
tie de  la  salle. 

Tel  était  le  rite  en  usage ,  il  y  a  quelques  années  ;  plusieurs 
parties  en  ont  été  supprimées  comme  inutiles.  La  suppres- 
sion de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  futile  dans  les  formes  n'est 
certainement  point  à  regretter;  mais  il  faut  bien  se  garder 
d'en  conclure  que  les  cérémonies  soient  toujours  vaines. 
Quand  elles  sont  sagement  et  progressivement  appropriées 
anx  temps,  aux  mœurs,  aux  connaissances  humaines,  elles 
ont  une  profonde  influence,  elles  contribuent  à  graver  dans  la 
mémoire  d'un  récipiendaire,  par  exemple,  le  souveiûr  de  ses 
sentimens  au  jour  où  il  a  été  élu ,  et  elles  accroissent  son  res- 
pect ponr  les  obligations  qu'il  a  contraclées  envers  la  société. 


La  forft  Neuve  et  les  eufans  du  roi.  —  Sur  l'article  de  la 
chasse,  Guillaimie-le-Couquérant  était  intraitable.  D'après 
une  de  ses  lois,  on  crevait  les  yeux  à  l'homme  qui  avait  tué 
un  lièvre.  A  son  arrivée  en  Angleterr,  il  contraignit  ses  su- 
jetsd'abandonner  aux  bêtes  fauvesun  espace  de  trente  milles 
carrés  où  il  détruisit  les  habitalionset  les  églises,  et  rpi'on 
nomma  la  furet  iVciive. 

Or  dans  cette  forêt  périrent,  à  la  chasse,  trois  enfans  de 
Guillaume  :  deux  tués  par  des  cerfa,  1«.  troisième  par  une 
flèche. 

Du  nombrede  ces  chasseurs,  fut  le  roi  Guillaume /e  Roua-. 
Cechef  de  l'Angleterre  allait  recevoirdu  jeune  ducd'Aqui- 
taine  Guillaume  IX,  la  Guienne  et  le  comté  de  Poitiers,  en 


garantie  de  quelque  argent  qu'il  lui  avait  prêté;  vassal  da 
roi  de  France,  il  allait  devenir  sur  le  continent  plus  puissant 
que  son  suzerain ,  lorsqu'une  llèche  décochée  contre  mi  cerf 
par  Tyrrel ,  gentilhomme  français,  rencontre  im  aihre  et  ri- 
coche sur  le  loi  doni  elle  perce  le  cœur. 

Les  Anglais  attribuèrent  ces  accidens  à  rintervention  de 
la  justice  divine,  qui  lit  servir  à  la  punition  des  violences 
du  conquérant,  les  plaisirs  même  pour  lesquels  il  avait 
commis  tant  d'injustices. 


LES  CAPITALES  DE  LA  RUSSIE. 

NOVGOROD.   —    KIEV.    —   VI-ADIMIR.   —   MOSCOU.  — 
SAINT-PÉTlinSBOlIlO. 

Tons  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Russie  ont  remar- 
qué que  celle  contrée  avait  eu  successivement  cinq  capi 
taies;  nous  sllons  les  passer  en  revue. 

NOVGOROD. 

^'ol•f/orof/- IVJi/.i ,  ou  Novgorod-la-Grandc ,  est  située 
entre  Saiul-Pttershourg  et  IMoscoii,  à  37  lieues  de  la  pre- 
mière \ille  et  à  1 12  de  la  seconde.  Ce  fut,  dans  les  anciens 
temps,  la  phis  im(]orlanle  ville  du  Nord  pa:  sa  popidation  , 
son  commerce  et  la  puissance  de  ses  armes.  Oui  peid,  disaient 
ses  voisins,  f/îii  peut  résister  à  Dieu  et  à  la  grande  Novgo 
rod? 

Ou  la  suppose  fondée  au  cinquième  siècle  par  les  Slaves. 
République  au  neuviènse  siècle  ,  elle  appela  des  l;ords  de  la 
liallique  le  varè;'ue  Rurick ,  pour  mettre  lin  aux  dissensions 
inteslines  qui  la  déchiraient.  De  là  date  réla!)lisscment  de  la 
maison  de  Rurick  ,  dont  les  desccndans  se  rejiandirenl  suc 
cessivement  dans  tonte  la  Ui:ssio. 

Abandonnée  peu  de  temps  api  es  la  morldu  chef  V^arègne, 
pour  Kiev,  elle  coniinua  à  se  maintenir  en  républicpie.avec 
des  gouverneurs  d'une  auiorité  limitée;  plus  tard  lorsque 
le  système  des  apanages  se  Irouva  suffisamment  établi 
par  la  force  et  par  l'opinion  ,  elle  fut  donnée  à  m\  membre 
rie  la  famille  réguanle;  mais  elle  sut  lonjours  conserver  se.i) 
droits,  son  organisai  ion  républicaine  et  ses  libertés  contre 
les  princes  ses  gouverneurs  iniméilials,  et  contre  le  grand- 
duc  de  Kiev,  suzerain-général  de  toutes  les  Piussies. 

En  H  64  elle  entra  dans  la  Ligue  anséalique  [lour  se  sou.<!- 
iraire  à  l'auloriié  suzeraine. 

Lors  des  irruptions  des  Talares,  elle  était  trop  loin 
[ilacéfc  dans  le  i>Jord  pour  subir  immedialement  leur  joug. 
Batu-Khan  s'en  approcha  toutefois  jusqu'à  100  verstes 
(50  lieues);  mais,  effrayé  par  les  marécages  et  les  forêls 
(|ui  l'environnaient,  il  s'arrêta.  Ainsi  celle  ville  fut  préservée 
de  ces  horribles  ravages  où,  selon  les  paroles  des  annalistes. 
Il  les  vivans  enviaient  aux  morts  la  tranquillité  des  tom- 
»  beaux. » 

Néanmoins  les  possesseurs  apanages  de  Novgorod,  après 
la  prise  rie  Kiev,  se  renriirent  cnx-mémes  à  l'obéissance  que 
commandait  Balu;  ce  chef  tal.ire,  semblable  à  un  suze- 
rain, prononçait,  a  chaque  décès  d'un  prince  russe,  sur  le 
successeur,  sous  peine  de  déchéaue  •  contre  celui  qui  aurait 
osé  se  couronner  ri'un  apanage  sans  si)n  consentement. 

Novgoiod  prépondérante  dans  le  Nord  comme  une  se- 
conde capitale,  avait  400,000  habitans,  et  possédait  les  pre- 
mieis  comptoirs  des  villes  anséatiques,  lorsqu'en  1471,  sous 
Ivan-le  Superbe,  que  nous  retrouverons  en  parlant  de  Mos- 
cou, elle  fut  attaquée  par  la  ruse  et  la  force  :  vaincue,  dé- 
pouillée de  ses  libertés,  distraite  de  ses  relaiions  avec  les 
villes  anséatiques,  elle  tomba  dans  une  parfiite  nullité.  Les 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  marquaus  furent  Irans 
portés  à  Moscou  et  dans  d'aulres  villes;  on  leur  enleva  la 
cloche  éternelle,  qu'un  préjugé  populaire  faisait  regarder 
comme  le  Palladium  de  leur  liberlé.  Un  siècle  après,  à  l'oc- 
casion d'une  longue  révolte  (I3C9-1578)  elle  fut  piise,  brû- 
lée, et  presque  entièrement  détruite.  Elle  se  rétablit  peu  àpe 


MAGASIN    PITTOUESg 


par  le  commerce;  mais  pillée  en  IGII  par  les  Suédois,  elle     écrivains  polonais,  elle  par.iit  avoir  elé  fondée  par  les  Sl.neg, 


reçut  le  coup  de  gràio.  D'adieurs  depuis  l'ereclion  de  Saint 
Pelersbourg  elle  a  dû  renoncer  ponr  toujours  aux  prélentions 
tpi'elle  (louvait  élever  auparavant  comme  la  principale  ville 
du  Nord. 


Kiev,  sur  les  bords  du  D.ippr  (Dnii'fiei).  e^l  silneedansla 
Russie  méridiouale,  sons  les  50"  llî'  île  l.iliuide.  Selon  les 


en  même  temps  que  Novgorod ,  vers  le  cinquième  siècle. 
Peu  de  lem[is  après  l'et»blissemenl  de  Rnrick  dans  le  nord  , 
elle  lonil)a  sous  la  possession  d'Oskold ,  guerrier  varèj,'ne 
d'un  liaul  renom. 

Dès  les  premiers  successeurs  de  Ruiick.  elle  devint,  ainst 
(pie  nous  l'avons  du  [dus  liaut,  à  cause  de  sa  position  méri- 
dionale, la  résidence  des  !//an(/s /HiiicM  dont  plusieurs  fois 
les  armes  imposèrent  un  irilnil  ,i  Constantiaiple.  proie  ma- 


gnifiqne  dès  lors  comme  aiijourd'iiui,  couvoilée  ardeiument  I      Trois  jiecles  après  son  élévation  an  ran;;  .le  capitale, 
p«r  les  natioas  du  Nord.  '  en  1 150 ,  nous  trouvons  en  Russie  soixante  et  onze  prince» , 
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tous  JnSiis  lie  11  iii.ii>oii  de  iUiiick  .  et  :o  is  n<;oiiiia:ss.nil  le 
goiivciairi  i[v  Kiev  Diimii-  leur  gnoid-duc  ou  leur  ijruiid- 
prince,  r.c  u'cliiii  poiui  uu  syslèine  |)olili(ine  luiliilenieiil 
organise  cDinnie  celui  de  l'Eiiioipe  occileiilale;  celait  une 
dcfcieiice  MioilM' f  ircée ,  tiioilie  iisliiiclive  (|Ue  des  [irluces 
du  ruêini'  siiuç,  unis  par  un  iiiénie  inieièl  contre  leuis 
voisins,  reiuUieul  au  nienilue  le  |i|.:s  pnissanl  de  leur  f.iiuille, 
an  de^C'■nd:lll  le  plus  direct  du  foiidate.r  de  la  puissance 
varè;;ne. 

On  renianpie  .1  Kiev  nue  colonne  de  vini;l  pieds  li'eléva- 
liou,  reiiosiiiil  sur  un  piédestal  (piadiaiij;ulane,  suppor- 
lee  par  nn  massif  en  pierres  doui  l'inlerieur  voûté  est 
orné  de  lalileaux  ;  au  milieu  est  une  fontaine  d'où  jaillit 
une  eau  feri  ui,'ineu>e  réputée  pure  et  sainte.  Ce  nioiiuinenl, 
situé  d  côte  du  pnils  oii  fut  l)a[)tisé  Vladimir  I"  à  la  lin  du 
dixième  siècle  ,  csldesliin;  à  conserver  le  soiivi iiii  de  la  cou 
Krisioii  de  la  nation,  \ladruiii-  eml)iassa  en  effi  t  le  cluistia- 
Misine  avec  ses  sujets  à  l'occasion  de  son  niariime  avec  Aniu  . 
.,n'ur  des  empereurs  de  Conslantinopif.  On  l'appelle  Vladi 
liir  le  Gi  aiul,  Vladiuiu  le  Saint;  il  ctail  monte  sui  le  troue 
/.ir  l'assassinat  de  sou  f.  ère  et  d.  ses  deux  neveux. 

Kiev  elaii  devenue  une  ville  soni[)lneiise  d'un  luxe  inouï: 
elle  était  appelée  par  les  Grées  la  Cajwue,  laCouslan'i  .iiopU 
du  Nord;  comme  Gonstautinople,  elle  avait  uiie  porte  d'or 
lo  'ipie  l'inceudie  de  i\'2i  y  consuma,  dit-oi),  six  cents 
églises. 

A  la  fin  du  douzième  siècle,  la  pui.ssaiice  commouçaàse 
Iran^puiter  au  souverain  de  l'apanage  de  Vladimir.  Il  y  eu: 
cotijonilemeiil  des  (jiamh  ducs  à  Kiev,  et  des  grands  durs  .1 
Vladimir,  l.a  lutte  s'etalilit  entre  ces  deux  villes  comme  jadis 
eulie  Novgorod  et  Kiev,  jnsipi'a  ce  qu'enfin  cette  dernière 
capitale,  sans  cesse  attaquée  au-deliurs  par  les  peuplades 
lalaies  et  turques,  décliiree  aii-deilaiis  par  les  factions  1  ivale-., 
finil  p:-r  aliundonuei  cumiilèlenieul  la  prépondérance  à  VU- 
dinni. 

En  1259,  Kiev  tomba  au  pouvoir  de  lîalu-Kliau;  et  courliée 
prndanl  qualre-iingls  ans  sous  le  joug  inimedial  îles 'J'ar- 
lares,  elle  fut  déliidliienieul  rayée  du  rangde  cqiitale. 

Kievcouiple  aujourd'lud  50,tliMt  lialiit ms.  On  aperçoit  de 
tics  loin  SCS  coupoles  doreesel  b  illaiiteséliucelei  à  l'horizon; 
mais  ,  p;ir\ciiu  dans  l'eueciiite  de  ses  murs,  un  ne  voit  que 
des  masures  et  des  baraques. 

On  leniaïque  dans  la  \iidle  vdie  la  riche  et  magnifiiiue 
e:itliédr.de  de  Sainte-Sophie.  Les  lianes  de  la  raonl.igne  sur 
laipielle  est  coiislruile  la  ville  liante,  renferment  les  cala- 
CDinlies  creusées  par  salut  .Antone  et  par  douze  de  ses  dis- 
|iles.  On  y  vient  en  peleiiuage  lionoier.  aux  fèies  <ie  la  Pen- 
tecôte, les  corps  de  soixante-treize  saint  s  ipd  y  sont  conserves. 


Vladimir,  la  (|iialriéme  des  capitale- de  la  Russie  ,  a  éle 
la  moins  considérable  de  tomes;  e'  aiijourd'lini  <,  nc.ore  elle 
»st  peu  iniporlaule,  à  cause  de  sa  ^roj)  gr.mde  tiri)xi::iite  de 
;VIoscou  (40  lieues  a  l'est).  Elle  ne  compte  g;.eie  jiins  ne 
3,000  liabiians.  C-tie  ville  comme:. çi  à  Iniler  de  pnis-ance 
contre  Kiev  sons  Audié  V  Bogolionb.ski  (H,S7  ll7o),  lors- 
•jue  ce  prince  de  Souzdal  y  transfera  sa  réside;  ce  et  prit  le 
litre  de  cj rand-prince  ^en  iiiêuie  temps  qu'lasisl.iflll  le  pre- 
nait ;;u.ssi  à  Kiev.  .Viidré  fit  sans  cesse  la  guer'e  Kiev  et  a 
Novgorod;  et  peu  de  temps  après  lui  Vladimir  devint  la  nié- 
irupole,  titie  qu'elle  conserva  170  ans  pour  le  céder  ensuite 
i  Mi»cou. 

uoscon. 

Moscou  e.--t  véritablement  la  capitale  de  la  Russie;  .>iluée 
au  centre  de  la  partie  européenne  de  l'empire,  entre  ia  mer 
Noireet  la  Baltique,  la  Caspienne  et  l'oréau  Glacial  antique; 
à  700  lieues  de  P.u  is  et  à  174  de  Saini-Péleisboiirg,  p:ii  55» 
■<6'  lie  laii'    1  !  ."ÎS"  1,"'  d     loiigil.  —  Elle  est  traversée  par  la 


Vosl.iia,  celle  rivière  célèbre  dans  nos  annales  vriieriières 
pour  avoir  donné  son  m)m  à  la  irrande  et  saiigliime  bataille 
du  7  seplembie  1812,  où  le  maréchal  Ney  CDuquit  son  litre 
de  p:iuee. —  Sa  popnlalion  d'été  s',  lève  :i  2.S0  (lOOlnbilans  , 
et  l'hiver  en  voit  arilver  dans  ses  muis  (50.000  autres;  celte 
différence  s'explique  par  le  reloiu  des  sei^'iienis  et  de  leur 
iiJ;:ibrense  suite,  ipii  vont  passeï  l.i  bellesiisiin  dans  la  eim- 
"•'gne.  —  I,e  climat  y  esl  fort  sain,  conirairement  à  Saint- 
Pé  eivbouig.  Il  y  a  plus  de  H». 000  maisons,  dont  les  quatre 
rinqnièines  sont  rebâtis  depuis  rincendie  de  1812 

Nous  avons  déjà  parlé  du  Kremlin  el  de  ses  gro.'îses  clo- 
ches (<8."5,  p.  155,  et  1835,  p.  IGO);  nous  avons  d- jà ,  à 
celle  occasion,  a|ipeleratleiilio:i  de  nos  lecteurs  sur  le  doiible 
caractère  européen  cl  asiatiipie  que  présente  I\Toscon.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ee  sujet  ;  nous  y  ;(joulerons  seulement 
quelques  iioles  liistoriipies. 

La  fondation  de  Moscou  remonte  :i  l'an  (147;  e'éiail  alors 
i;?i  bourg  palissade,  ipie  luuiii  Madimiiox'itih  en'eva  à  so;i 
(  ossesseiir.  Dans  les  premiers  lenii'S,  elle  ne  fui  qu'une  place 
i'armes  ou  nn  rendez  v.ms  militaire ,  el  dépendait  de  la  priii- 
u.>airé  d:'  Vladimir.  En  <238  elle  fu'  saccagée  par  Bilu- 
Khan,  petit- fils  de  Tchinguis-Kliau  el  compéranl  de  |j 
Russie,  dont  nous  avons  eu  oce  sion  de  parler  dans  la  rela- 
tion du  voyage  de  Rnbrnqiiis  (1835,  p.  <iO).  l\a\aïée  de 
nouveau  cl  .ses  hahiLTiis  Irainés  eu  esclava.'e  eu  1293  par  les 
troupes  du  khan  NoL'aî,  elle  ne  comniençi  à  prendre  de 
l'iinnorlance  qu'au  comiuencemenl  du  (|ualorzième  siècle  : 
devenue  alors  capitale  cou  II  l'une  des  ï-:ands-diicli' s  deMo-cou 
et  de  Vl:idimir,  elle  fut  accordée  [lar  le  giand-klian  Tzbeck 
à  Ivan  l"  Danî  ovilcli,  siirnoniiueKa/ita  ou  la  Hoiir.'îe,  pirce 
qu'il  portait  toujours  avec  lui  une  gibecière  à  argent  :ivec 
laquelle  il  faisait  des  aumônes  aux  pauvres  d'une  main,  tan- 
dis (pie  de  l'aiilre  main  il  la  remplissait  sans  scrupule  aux 
dépens  de  ceux  dont  les  riches-es  le  rendaient  jaloux. 

Le  lèïne  de  ce  prince  (1328-I3i0),  corres(iondaiil  à  relui 
de  Pliilippe  de  Valois,  do  t  rester  dans  la  mémoire  de  nos  lec- 
teurs; à  lui  t'nnité  monareliique  commence  à  se  montrer.  Les 
boyards  vieuneiit  se  grouper  .  inour  de  .sa  fiiiissance;  le  chef 
de  la  reliL,'ioii  transfère  le  siège  métropolilain  de  Vladimir 
à  Mocou;  le  ffrand-khan,  dont  il  était  l'obséquieux  courti- 
san, décide  qu'à  l'avenir  les  princes  de  Moseoii  recevraient 
l'iuvesiiinre  de  la  souveraineté  trenêrale  de  préférence  à  ceux 
des  antres  principau'es.  Eiifi"  .  depuis  ]<i\  jiisipi'.i  l'exiinciion 
de  la  maison  royale  de  Piinick  en  t.')98,  l'ordre  de  succes- 
sion s'est  maiiilenn  directement  de  père  en  (ils,  an  lien  de 
passer  d';d)ord  aux  fières  du  ^rand-dnc  expiré  :  la  coiilnme 
était  alors  de  piefererponr  la  snccessiun  de  la  couronne  tous 
les  firncesdn  même  degré  aux  princes  du  degré  suivant. 

Moscou  devint  en  grandeur  el  en  licliessis  l'éga'e  deNov- 
goiod  siius  Ivan  III  (H62-)S()5).  surnomme  le  siippr6p,(ph 
délivra  sa  patrie  du  joug  des  Talars.  Sous  son  lègnedesarlisles 
ïrecs  réfugiés  en  Ila!le  vinrent  embellir  sa  capitale  de  con- 
structions en  pierre  donl  quelques  unes  siibsisleul  encore. 
Moscou  vit  alors  pour  1 1  premièie  fois  des  anihissadeinsde 
l'ciiiperenr  d'Allenrigne ,  du  pape,  du  grand  Turc,  du  roi 
de  Pologne,  de  celui  de  Danemark  el  de  la  rtpublique  de 
Venise. 

Cette  capiiale  est  mns  doute  de  'oiites  celles  d'iiiirope  , 
celle  qui  a  le  plus  souvent  ele  la  pfoie  du  feu  :  rappeiiins 
ici  l'incendie  de  1812,  funeste  catastrophe  qui  mmipia  le 
terme  de  nos  triomphes. 

Les  Rus.ses  sont  si  profondément  frappes  de  ce  grand  fait 
de  leurs  annales  el  de  son  immense  résultat ,  qu'ils  le  pren- 
nent dans  le  cours  de  leur  conversation  comme  une  sorte 
d'ère  à  laquelle  ils  ra|)porlent  les  evèuemens  de  l'histoire 
contempoiaine.  C'était,  disent-ils.  dix  ans  avant...  .trois 
ans  aprésl  tntrée  des  Français  à  Moscou  et  ('incendie  de 
la  cille.  -  Nous  di  vous  faire  reuiarqiier  à  nos  lecteurs  que 
le  gr.iS  de  la  nation  russe  nous  aliiibue  encore  aiijourd'liuî 
cet  acte  sanvaire  qui ,  daus  iC  siècle  ou  nous  vivons,  nieri- 
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teiaii  .uix  roii(|ni'r.:iK  d'é;ri;  eff.icj'-;  liu  laii,-  lU-s  uiiiioiis  eii- 
ropc'f unes,  s'il  n'av.iit  fié  a):iiuiis  par  les  cliefs  du  peuple 
vaincu  hii-iiièinr,  d.ir.s  le  [lariixisinc  le  plus  •■xa'lé,  le  plus 
excusalilr  ,  je  dir  is  le  plus  admiiaMe  du  patrioÛMii*'  ■  I  du 
seniinienlde  révolte  ('oiilre  .'elraji^'er  doiiiiiia:eiir. 

S.ins  (i(>u!i'  le  u-oiivcriieiiii'Mi  a  iii!érël  à  ciiiise.ver  celle 
croyance  chvz  ses  paysan-' ;  pi'iil  é;re  a!s-i  S"s  pays^ris  ne 
seraient-ils  pas  assez  larges  «l'espril  pour  compieiidre  la  iie- 
cesMlédeee  :-acrilice ,  l'in-gence  de  ce  sacrilège  enveis  la 
ville  saillie.  El  eu  effet  ces  nnmeuses  holocaustes  ^  dont  les 
annales  de  loules  les  nations  offien:  <piel(pii'S  rares  exem- 
ples ,  répugnent  trop  an  co-iir  el  à  riiuinauiléponr  êl:  e  nni- 
verselleinenl  ali-ons  avant  <pie  les  siècles  n'aieni  '•leliit  les 
croyances  blessées  et  console  les  doilenrs  privées. 

UESCIUPTION    DE    SAlXT-PÉTliRSBODIlG. 
{i833,p.  r29;i835,p.  292.) 

Saiiil-PélersliOtirg  esta  près  de  ."iflO  lieues  d»*  Paris.  parS9° 
se  de  laliindi-,  el  27"  58' de  lungilude  o  ienlaie.  Ces:  li  phis 
glande  vd!e  d'l'Juro;ie  après  M.iscou  et  1  ondre<:  son  enceinte 
a  8  lieues  el  demie  de  circonférence.  Ce|)endanl  nue  p  u  lie 
de  sa  suif  ice  est  encore  couverte  de  mardis  et  de  l)ois;  el 
sa  populaiioii  mniiidre  cpie  la  nioilié  di'  celle  de  l'aiis,  11e 
snflit  pouu  |ioiir  animer  ses  q  lais  imiiieusfs,  ses  vastes  mes 
décorées  de  palais ,  dVditi<'es  el  d'e;;lis  s.  On  ne  peut  mieux 
comparer  la  pliysionomie  tle  l'intérieur  de  la  vi  le  qu'à  celle 
de  noue  fniliours  Saint-Germain  ou  de  Versailles:  c'est 
lUie  mon()lo;iie  désesp-ranle.  Poiiili  de  houtiqiies  pour  en 
vivilier  les  larges  trottoirs;  en-  les  marchands  sont  relègues 
d  ins  les  caves,  places  au  premier  étage,  oa  confinés  d  uis  un 
rase  bazu'.  Les  flâneurs  de  Paiis  on  de  Peking  y  périraient 
pidiiipienieni  d'enniu. 

Le  sol  lorme  de  marais  desséchés .  où  l'on  rencontre  l'eau 
à  se[it.  truis  el  même  deux  pieds  de  piofoinienr,  est  paifai- 
teinenl  plai  et  1):és.  Non  seulement  l'enceinte  de  la  ville  ren- 
fcinie  plnsfcnrs  liras  de  la. Neva  (jui  di-lerminenl  des  ile-  de 
différentes  .:randeiirs  ,  mais  eiicoie  de  noinhreux  cours  d'eau 
y  circulent;  elle  idns  ma'.'tiiliipie  qnaruer  siluê  sur  la  rive 
gauche  dusiHeuve  est  p  iriagé  par  trois  [irincipaux  canaux 
sur  lesqnels'.s'en  enihranclieo». d'autres  de  moindre  impor- 
tance, 'l'oultts  ces  coupures  ont  ele  piaiii]iires  pour  l'assai- 
liissenifui  et  le  dessèchement  du  terrain  fanifeux;  li  culture 
a  aus-i  considérahlemenl  .iniclioré  le  climat  ;  néanmoins 
l'huniidile  est  exliéiue  au  prinlemps  el  dans  raiiloniiie;  il 
tonihe  alors  iin  déluge  de  pluies;  el  un  brouillard  impené- 
Iralile  el  malsain  pèse  sur  la  ville. 

De  jo  is  ponts  en  fer  etablissenl  les  communications  d'un 
boid  lies  canaux  à  l'aulre,  mais  enlie  les  rives  de  la  Neva 
ce  .sont  (piatre  pouls  de  haleanx.  l.oisipie  la  glace  commence 
à  se  former,  en  novembre,  on  les  enlève  de  crainte  qu'ils  ne 
soient  emportés,  el  dès  lors  les  communications  soni  inier- 
rompiies  jusqu'à  ce  que  la  rivière  soil  entièrement  prise  et 
permetle  le  passage:  cette  gênante  iiilermplion  [lenl  durer 
plusieurs  j  tus;  il  y  en  a  une  semblable  au  momeiil  de  la 
deliâcU-  en  avril. 

A  l'cpoipie  des  grands  froids  il  n'esi  pas  rare  de  voir  des 
loups  affimi'S  visiter  ipielipies  quartiers  de  Saiiil-Peters 
iMjuig;  en  1821  il  <n  arriva  une  troupe  nombrense.  —  Le 
llierinomèi le  ceniigrade  descend  ipielquefiis  jusqu'à  50  et 
56degiés,  mais  ii  se  lient  urdinairemeiil  vers  20.  La  saison 
d'hiver  est  la  plus  agréable  pour  les  habiiaiis  de  Saint- 
Péteisboiug.  o  (iiiacan  soupire  après  la  neige,  dit  Muller, 
après  le  raoïnenl  où  la  Neva  gèle  el  où  l'on  peut  librement 
glisser  snria  glace,  l/aii  pur  cl  dairsoid  ge  ulorsJe  niala.ie  ; 
l'homme  bien  poitml  se  croit  rajeuni;  il  coiiiemple  avec 
tians|Miii  les  vibialiois  dorées  de  cet  air  Inillani  el  serein. 

«  Eli  juin  el  I  u  juillet,  les  iiiiiis  siini  presque  aussi  clanes 
que  le  jour;  aussi  les  cousacri-t  on  au  même  iisa^'C  ipie  les 
jours  mêmes  dont  on  ne  mnil  Mi|ipoilerla  clialerr.  A  une 


heure  on  deux  de  la  nuit,  dans  les  deii.x  j  inlins  d'rié  sur 
les  bol  vards,  dans  la  rue  de  Newsky,  ton!  est  pi  in  de 
promtii  ins  les  deux  sexes  et  d\i  pieiner  r.ing  ;  l.-s  ((pii- 
pau'es  roulent  et  se  croisent  ,  loul  le  monde  est  en  activité  : 
(dise  l'CouMait  iiiènie  d-^loin;  .souvent  on  s'assied  sir' un 
bmc  po  r  y  lue  les  Joîirnaiix.  \'er^  quatre  ou  cinq  heures 
du  niilin  ou  se  so!ihaile  bonne  nui!  ;!  10. 1  denvure  vide  el 
lr.!ii'.{iiille. 

Signalons  eu  ([iielques  mois  I  s  irincipaux  moniimens 
iieSaint-Péier>bjiir-'. —  Le  palais  r/'/Zirerfut  bàli  an  milieu 
ilu  siècle  dernier  pai-  un  11.  l.;n.  La  '<•  ide  rin\cr  la  fainille 
impériale;  on  as.sure  ipic  les  travaux  de  ije-sechenienl  qu'il 
a  f.dlii  exécuter  su:  l-.'s  terrains  marécage  .x  ([u'd  uccuiie  o  il 
Conie  11  \ie  à  pi  i.-ieiu'S  milliei-s  d'ouvriers. 

L'Ermitage  esi  dû  a  Cal  hernie  II.  Cett;-  princesse  y 
venait  cliaque  jo:ir  s'.soler  quel  jues  heures  au  m  lieu  de  per- 
sonnes iniinies;  on  y  ailiniie  nue  nombrelis-  suite  de  ta- 
bleaux dont  la  colleciion  de  la  Malmaison,  acheléeen  18IS. 
forra  •  le  fond  princip.d  ;  c'est  1 1  que  se  liouvenl  aussi  les 
hibliiillièqnes  de  Voliaire,  de  Gabani  et  de  Diderol. 

L'.lmi/auléou  C.lisei/a/.esi  un  imuieiise  parallélogramme 
qui  renf-rme  des  cliau-ieis  de  cousu  uclion  pour  buil  ou  dix 
vaisseaux,  une  Ton  lerie  el  de  nomhieiix  inaL-asins.  O.i  a 
conserve  dans  larsend  le  cm  m  de  viiigluii  pie  Is  de  long, 
fo.idii  sous  le  règne  d'Ivan  Vas^ilievilcb  ,  enlevé  par  Char- 
hs  XII  en  17(t3,  et  qu"  un  pariienlier  parvint  à  vuler  à  ce 
c  inipiéranl  pour  le  rendre  à  Pierre  !e  Griud  ;  dérober  un 
canon  de  H7,0!10  livres  n'est  pas  l'affiire  d'un  larron  ordi- 
naire! aussi  celui-ci  fut  il  honore  d'une  staliie  équestre. 
A  l'une  des  nuirailies  e.st  suspendu-  le  drapeau  des  slré- 
lilz.  représenlnil  l'Enfer  ei  le  Paradis:  dans  l'Enfer  sont 
tous  les  eliangers,  les  slrehlz  ^euls  sonl  e:i  Paradis.  On 
conçoit  que  Pierre  le-{irand  ne  devaii  poiul  s'accorder  avec 
ces  farouches  Moscovites,  lui  qi.i  n'impoila  la  civilisaiion 
chez  les  siens  qu'a  l'aide  des  étrangers. 

Paimi  les  nombreux  temples  don  Sainl-Pileisliourg  est 
rtinpli,  le  plus  nia';nilii(Ui5  e-l  !a  catliéilrale  de  Sutif-Duine 
de  Kasan  .  sonlenne  et  oriiée,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, par  d'innombrables  colonnes  de  ^'lanil  d'un  seul  bloc. 
Elle  a  été  conslrui.e  sur  le  mo  iele  leilnil  de  Sainl-Picrre  de 
Kome,  et  avec  les  modifications  qu'exige  le  culte  grec. 

La  bourse  n'est  ouverte  au  commercç  que  depuis  le  45 
juin  ISIC,  inids  elle  est  termine  depuis  1811.  Conslruile 
sur  les  (ilans  de  M.  Tomon  ,  architecte  f  aiiçais.  elle  décore 
pom|)euseiuenl  un  des  poinLsou  seiéuuissenl  deux;  branches 
de  la  N.va. 

La  bibliullièque  fut  établie  par  Catherine  II.  Le  pieiii'er 
fonds  en  a  rte  fourni  par  lis  livres  du  colle:;e  des  Jésuites  de 
Varsovie;  ces  200  mille  volumes  recueillis  avec  le  plus  grand 
.soin  peiidau!  A5  ans  de  travaux  par  un  evéïpiede  Kiev,  lom- 
hèrenl  au  pouvoir  de  Suiiw  irow  el  furent  apportes  à  Saiiil- 
Petershoiirg  en  17!)5.  Un  grand  nombre  d'iii-folliis  furent 
mnlilés  par  les  Cosaipies,  (|ui,  les  Ironvanl  paifois  trop  longs 
(lour  entrer  dans  les  caisses,  les  taillaient  avec  leurs  .sabres 
à  la  graniJeur  convenable,  sans  plus  de  cérémonie  qie  s'ils 
eii-.senl  en  affaire  i  des  planches.  —  En  tSD.'j,  la  biblio- 
thèque impéria  e  fui  augmentée  de  celle  de  M.  bonibiow-ki, 
riche  diplomite.  qui.  tiendaiit  2fi  ans  [ias>es  hors  de  la 
l\ussie.  se  livra  a  labibliomaiiie  la  plus  intrépide.  .V  l'éjioque 
de  la  révolution  française,  on  la  destriic.ion  des  couveiis  el 
des  châteaux  ouvrit  un  champ  libre  à  se-  complètes,  il  ac- 
quit à  vil  prix  lesouvra.'es  les  pins  précieux  qui  se  Irouv.iienI 
à  la  Bastille,  el  dans  la  bihliotlièqnede  Saint  Germain,  riche 
alors  de  phisdequalie-viiigt  mille  niannscrils. 

F.n  nO'5,  nne  clié  ive  maison  de  campagne  appartenani  à 
1111  Suédois,  el  quelques  cabanes  de  [iéclieurs,se  disliiiiriiaient 
à  [leine  au  milieu  des  mirais  que  couvre  aujounruui  la  ci- 
pilale  de  loules  les  Rn-sies.  Eu  celte  année,  la  forteresse  de 
Niencli  itz,  au  bord  de  la  Neva  ,  lomb"  an  pouvoir  de  Pierre, 
et    Pierre  se  décitk  aussitôt    à   bâtir  une  vil'o.  Ce  n'élalt 
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pas  taul  encore  pour  le  commerce  de  li  lialliqiie  (|iie  pour 
servir  lie  |)Osle  avancé  CDiilre  les  Sué  lois;  le  izar  n'en  re- 
pardail  pas  la  possession  comme  delinilive.  Mais  Charles  XII 
donne  Irop  aux  deslins,  el  sur  le  champ  de  halaiile  de  Pnl- 
lavii ,  le  jour  même  de  la  vicloirc,  Pierre  écrit  à  son  amiral  : 
C'est  aujounl'liui  que,  par  la  (jrdce  de  Dieu,  j'ai  véiila- 
blement  posé  la  pierre  angulaire  des  foudemeiis  de  Viteis- 


bourrj.  Bienlôt ,  en  effet ,  Moscou  dnl  céder  à  la  ville  à  peiue 
iracee  le  sié^'e  de  l'empire. 

Cette  Iran.slation  ne  se  fil  pas  sans  obstacles  :  aujourd'hui 
même  on  n'oserait  prononcer  que  l'clersbour^  demeurer» 
vraiment  la  capitale.  Mais  l'exposé  de  la  lutte  des  deux  cités 
qui  devrait  terminer  cet  article    demande  troD  de  détail» 
pour  y  liouver  sa  place. 


Bdreaux  d'abonnemf.nt  Kr  IVA  vente;,  roe  Un  Colomliier,  -u  '  50.  [rès  de  la  nie  des  Pelits-Auguslins. 


ImpriniLTic  ilc  I',o[r,oo(iBF.  cl  Mariiket,  rue  du  Cototubic,  ii"  3o. 
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fie  sciilpliire  fniiMit  excciitos  en  bois.  Les  plus  anciennes 
iddies  lie  la  Ciière  élaienl  f.iiles  de  ceUe  nialièrc.  Le  rèilir, 
le  cyprès,  rehciie,  fiirenl  les  premiers  ni.ileiianx  affecies  à 
cel  usage. Quant  anx  premiers  oiilils,  ils  liùrent  ressemblera 
peu  pics  à  ceux  que  nous  employons  aujourd'hui,  de  même 
que  nos  scies  resseniblenl  sans  doute  à  celle  qui  fut,  dil-on, 
inventée  par  Dédale. 

Les  premières  st;itues  de  bois. furent  évidemment  pohj 
chromes,  c'est-à-dire  colorées  au  naturel,  comme  riiulique 
tout  ce  (pii  nous  reste  de  la  statuaire  des  époipies  liiératiqnes 
(le  l'art.  La  loj,'ique  conduit  à  cette  assertion,  confirmée  d'ail- 
Itins  par  des  récentes  découvertes.  Les  premiers  essais  de 
l'art  durent  s'atlaclieià  re[)résenter  la  natme  sous  son  double 
aspect ,  la  forme  et  la  couleur.  Ce  n'est  que  par  une  immense 
ellip^e  que  l'imaginatioti  de  l'homme  parvient  à  f.iire  abs- 
traction de  l'une  ou  de  l'antre  de  ces  deux  conditions  de  la 
réallé. 

Ces  statues  auraient  été  de  grandeur  naturelle  si  elles 
eussent  represenle  des  hommes;  destinées  à  offrir  l'image 
ries  dieux ,  elles  dînent  être  colossales,  conformément  à  l'idée 
primitive  qui  porle  l'homme  à  fi:,'urer  la  giandeur  morale, 
par  la  grandeiu'  matérielle. 

Un  art  qui  est  en  général  aujourd'hui  lui  métier,  et  qui 
dans  l'antiquité  et  dans  le  moyeu  âge  fol  poussé  à  un  haut 
degré  de  perfection,  la  céramique,  en  général  coiitemporauie 
des  premiers  essais  de  la  scidpture,  dut  guider  les  premiers 
statuaires  de  la  Grèce  dans  une  voie  nouvelle.  Exposées  à 
une  proui|ite  détérioration,  malgré  les  couleurs  et  le  vei'nis 
doul  elles  étaient  revêtues,  les  statues  de  bois  furent  promp- 
tement  remplacées  par  des  siatues  de  terre  cuite. 

(,'e  fut  un  pas  immense.  La  plaxiique  j)roprement  dite  fut 
créée.  D'ouvrier  qu'il  était,  le  sculpteur  devint  artiste;  l'em- 
(iloi  de  la  glaise,  en  lui  facilitant  les  corrections,  le  cnudiusit 
piomplernenl  à  une  imilalion  plus  exacte.  Le  modèle  put 
ftre  rafiidenient  ie|iro  luit  par  des  moyens  tnathémalicpies, 
tels  que  la  division  des  différentes  [larties  de  l'ensemble  que 
les  élèves  exécutaient  en  divers  métaux,  et  rassemblaient 
sous  la  direction  du  maître,  qui  mettait  ensuite  la  dernière 
main  à  sou  œuvre. 

Les  premières  siatues  de  métal  furent  exécutées  au  re- 
poussé, procédé  qui  consiste  à  donner,  au  moyeu  du  mar- 
teau, à  une  lame  de  métal  plus  ou  moins  épaisse,  la  forme 
du  modèle  qu'on  se  [iiojiose  d'imiter. 

L'invention  de  la  fonte  appartient  à  la  même  époque,  et 
déiive  également  de  l,i  céiamii|ue. 

Ce  dernier  piocede  fut  applique  aux  siatues  dedirnensions 
ordinaires.  Mais  les  staliies  colos^a!es,  telles  (pie  celle  de  l'A- 
pollon du  port  (leHIiodes  tpii  passait  pour  une  des  si-pt  mer- 
veilles du  monde,  furei.t  exécutées  au  repoussé.  Les  siaïues 
colossales  des  empereurs  romains,  dont  il  nous  reste  quelques 
vestiges,  furent  de  même  conslniiies  par  paities. 

Avant  d'exposer  les  deux  piincipaiix  modes  de  fonte,  et 
les  procédés  em|iloyés  par  la  sculpture  eu  marbre  doul  l'usage 
ne  se  rcpaniiil  ipi'en  dernier  lieu,  nous  mentionnerons  la 
staliiairo  c/i/i/.sc/f/)/i(i);(i/ip  sur  laipielle  M.  Qualremère  de 
Quincy  a  donne  de  ciiiienx  détails,  (pii  ont  ete  répètes  par 
le  il/n(/fl,siii  Pittoresque  dans  la  ÔS''  livraison  de  1S34. 

Ce  genre  de  sculpiureappai  lient  aux  plus  beaux  temps  de 
la  Grèce.  L'emploi  des  matières  les  plus  précieuses,  telles 
que  l'or,  l'ivoire,  les  pierreries,  élait  devenu  d'un  usage  gé- 
néral. Quand  Phidias  mourut,  la  partie  maléiielle  de  la  sculp- 
ture ne  devait  [dus  faire  un  pas;  tous  les  moyens  mécaniques 
que  nous  connais.sous  aujourd'hui  étaient  déjà  lixes  ;  l'oi  fe- 
vrerie,  la  v'iypinpie  et  la  numismatique,  ces  trois  hrauches 
de  la  sculpliire,  étaient  aussi  avancées  (pie  la  sculpture  elle- 
même,  comme  il  est  facile  d'en  juger  par  les  émaux,  par  les 
camées  et  par  les  médailles  ipii  nous  restenl. 

SCULPTIIIE  EN  UARBRL'. 

Loisqu'unsculfiteur  veut  exécuter  une  statue  eu  marbre, 


il  commence  p.ir  modeler,  suit  en  terre,  soit  en  cire,  une  ou 
plusieurs  esquisses  de  petile  dimension  ;  il  exécnle  ensnite  mi 
modèle  plus  grand  et  plus  fini,  dnut  il  ciinlie  les  diverses 
parties  d'après  nature,  el  qu'il  fil  eiisiale  mouler  et  tirer 
en  plaire.  Ce  deuxième  modèle  lui  seit  à  en  faire  un  troi- 
sième, aiupiel  il  dunne  les  dimensions  <|ue  doit  avoir  .sou 
œuvre,  et  (pi'il  fait  iimni-dialemeiit  mouler  en  plâtre  pour 
éviter  le  retrait  de  la  lerre.  Pour  ilelermiuer  la  hase  du  bloc 
de  marhre,  il  fait  placer  un  lit  sous  la  pliiuhe  du  bloc,  et  ce 
lit  lui  sert  de  [loinl  de  défiarl  pour  diriL'er  tontes  ses  mesures 
et  lirer  lotîtes  ses  lignes.  Alors  il  donne  sur  le  bloc  les  pre- 
miers coups  de  crayon;  puis  il  le  fait  épnuptler.  c'est-à-dire 
dégrossir.  Le  bloc  el  le  modèle  sont,  à  cet  effet,  élevés  à  la 
même  liauleiir,  sur  deux  seUes  plus  ou  moins  rapprochées 
l'une  de  l'anlre.  Les  parties  les  plus  saillantes  du  modèle  sont 
ensuite  indiqures  sur  le  bluc  par  des  [ininls  et  par  des  liirues 
qui  déterminent  la  quantité  de  marbre  ipii  doit  être  enlevée. 
Ces  poinis  sont  eiisiiiie  creusés  au  moyen  du  fui  et  jusqu'à  la 
profondeur  indiquée. 

Le  bloc  étant  épanellé  et  assez  dégrossi  pour  tpie  l'on 
puis~e  reconnaiire  la  forme  générale  de  la  st.itiie,  elle  pa.sse 
aux  mains  du  praticien.  On  donne  le  nom  de  praliciens  à 
des  sculpteurs  ipii  ont  une  grande  pratique  du  marbre,  et 
qui,  familiarisés  avec  la  mije  aux  [loinls,  avancent  assez  le 
travail  des  statues  pour  ipi'il  ne  reste  au  slainaire  que  |  eu  de 
marbre  à  enlever  alin  de  perfectionner  sou  Iravail  par  des 
finesses  de  délail.  Il  est  des  praticiens  auxquels,  pour  avoir 
une  répniation  |iarnii  les  .scul|iteurs,  il  ne  mauiiue  que  les 
moyens  de  se  produire,  et  tpii  poiirraienl  rivaliser  avec  cv\\\ 
qui  les  emploient  ;  Pu-et  avait  commencé  par  êlic  pratieien. 

On  comprend  ,  d'après  les  iiidicatons  que  nous  venrius  de 
donner,  que  l'opération  la  plus  imporlante  date:  l'executiim 
d'une  slaliie  de  marine  est  la  mise  aux  poinis,  (pii  se  pmn  - 
suit  el  devient  plus  minutieuse  jusqu'à  l'achèvemenl  presipie 
complet  de  la  statue.  Cette  opération,  toute  mathematiiinc, 
vient  d'être  singulièremeul  abrégée  el  simplifiée  [lar  un  de 
nos  meilleurs  graveurs  en  médailles,  inventeur  d'une  ma- 
chine à  melire  aux  points  qui  parait  l'emporter  sur  tous  les 
procédés  mécauiipies  employés  jusqu'à  ce  jour. 

Il  serait  su(ierl!ii  d'iudiipier  la  marche  que  l'on  suit  dans 
l'em|iloi  des  insirumens  :  plus  le  liavail  avance,  pins  on  a 
recours  aux  ciseaux  les  [dus  fins  et  les  plus  délicats,  aux 
râpes  les  |ilus  douces.  Si  l'on  veut  polir  ou  luslrer  ipielqucs 
pariies  du  marbre,  on  le  fait  au  moyeu  du  [ilomh,dela 
pillée  d'elain  el  du  Iripoli ,  d'une  [leati  dr  daim  el  de  la  [laiims 
de  la  main,  en  ayant  soin  de  ne  pas  émousser,  amollir  ou 
arrondir  par  le  frottement  les  line.sses  de  l'ouvrage.  On  voit , 
par  le  détail  des  procédés  employés  pour  exticnler  une  staiiic 
en  marbre,  que  ce  n'est  que  [leu  à  [leu  qu'on  la  lire  du  bloc, 
el  presque  sans  danger,  d'autant  plus  qu'on  a  le  soin  de  mé- 
nager des  tenons  dans  le  marbre  pour  soutenir  les  pariies  les 
plus  delicales,  telles  ipie  les  bras,  les  doigis  ;  el  on  ne  les 
enlève  ipie  lorsque  la  slaiiie  est  sur  le  point  d'elle  terminée. 

De  ces  détails,  que  nous  avons  fort  abrégés,  il  doit  tésul- 
ter  pour  chacun  cette  convicliou,  (pie  nous  n'aurons  jamais 
de  la  sculpmre  à  hou  marché. 

C'est  ce  qui  sera  plus  amplement  démontré  dans  un  second 
article,  où  nous  donnerons  quelques  détails  sur  la  foute  des 
siatues. 


HISTOIRE   MERVEILLEUSE 

d'un   chien    B\M)JARRA. 

{  Tradition  iudienue.  } 
naudj.iiia  ist  le  nom  d'une  peuplade  (pie  l'on  renconire, 
qiioiipi'elle  soit  peu  nombreuse,  dans  toutes  lis  pariies  de 
riude,  paice  qu'e;ie  est  naunellenieiit  de  goni  nomade,  ei 
(pie  d'ailleurs  elle  s'adonne  principalement  an  commerce  de 
lile,(pii  l'oblige  à  se  transporter  incessanimcnt  d'un  endroit 
à  un  auire.  Les  ressources  d'un  Bandjarra  sont  très  bornées 
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cl  la  conslriiciioii  de  sa  deineiire  temporaire  très  simple; 
c'est  au  milieu  des  foiâis,  généralement  sur  une  hauteur, 
«pi'un  Ujinijana  clioisil  quelques  pieds  carres  de  terrain  et 
lixe  sou  séjour  pendant  une  partie  de  l'année  :  des  sacs 
remplis  de  blé  el  lecouverts  de  peaux  forment  les  murs  de 
.sa  maison,  d'autres  peaux  suspendues  sur  les  branches,  en 
guise  de  toit,  la  défendent  à  demi  contre  les  intempéries 
du  ciel:  sous  cette  tente  sont  a.ssembles  les  bœufs,  qui  sont 
l'ime  des  premières  richesses  d'im  liaudjana;  au  dehors 
veille  sans  ces.se  le  chien,  son  conqia;,'uon  lidele.  — La  race 
du  chien  des  Bandjarra  ne  se  f.iit  remarquer  par  aucune 
beauté  exléiieiire,  mais  il  serait  diflicile  d'en  trouver  une  (pii 
fût  douée  de  plus  de  courage,  d'inslinct ,  et  surtout  d'attache- 
ment à  ses  maîtres.  Les  Indiens  racontent  en  ténioiguage  de 
:et  éloge  un  fait  si  étrange,  qu'il  faudrait  pour  le  croire 
(me  foi  bien  robuste  dans  les  traditions  populaires. 

Vu  bandjarra,  du  nom  de  Dabi ,  s'était  trouve  un  jour  dans 
la  nécessité  de  contracter  un  emprunt  de  1,01)0  roupies  pour 
entreprendre  un  voyage  de  sptcidation;  tous  ceux  à  ipii  il 
s'elait  adressé,  se  liant  peu  à  sa  parole,  lui  avaient  refuse  cette 
vonune.  Ddji  avait  un  chien,  nommé  liheirou ,  (pril  elié- 
l'issait  au-delà  île  toute  expression  :  après  avoir  long-temps 
hésite,  il  imagina  d'offrir  son  chien  pour  gage;  .ses  dejuar- 
<  lies  furent  d'abord  ijifructueu.ses,  mais  à  la  lin  il  trouva  un 
liche  négociant,  nounué  Dliyaram,  qui  accepta  cette  condi- 
tion. Dabi  promit  d'être  de  retour  avant  tme  année;  il  dit 
ailieu  à  IJheirou ,  en  lui  enjoignant  par  gestes  de  rester  fidèle 
l'endaul  tout  ce  temps  à  son  nouveau  maitre.  Plus  d'une 
année  s'écoule;  point  de  nouvelles  de  Dabi.  Le  iiégooiant 
'■ommence  à  croire  qu'il  a  été  pris  pour  dupe,  et  accuse 
SI  profire  crédulité,  lorsque,  pendant  une  nuit  obscure, 
.'aboiement  de  Bheiiou  leleniit  tout-à-coup  dans  la  maison. 
I)liyaram  s'éveille.  Une  bande  de  voleurs  ariues  tentait  de 
s'introduire.  Avant  que  Dhyarani  ait  le  temps  et  la  pré.seiice 
d'esprit  de  se  préparer  à  les  i  epousser,  Blieiroii  est  déjà  aux 
[irises  avec  deux  d'entre  eu.\  :  il  les  happe,  il  les  renverse  ,  il 
les  déchire;  un  troisième  s'avance  el  va  frapper  Dhyarani, 
mais  il  est  saisi  au  cou  par  le  chien,  el  tué  par  le  mailre.  Le 
son  de  ces  trois  brigands  découragea  leurs  compagnons,  el 
ils  prirent  la  fuite.  Dhyaram,  sauvé  par  le  courage  encore 
|)lus  que  par  la  vigilance  de  Bheiroii ,  voulut  lui  témoigner 
sa  gratitude  par  toutes  sortes  de  caresses,  et  reg.irdant  sa 
créance  comme  acquittée  avec  usure,  il  chercha  à  faire  en- 
t;ndre  au  pauvre  animal  qu'il  n'était  plus  otage,  el  qu'il  pou- 
vait, s'il  lui  plaisait,  rejoindre  son  maître.  Bheirou  (el  c'est 
la  le  merveilleux  de  l'anecdote  indienne),  Bheirou  secoua  la 
léte  trislemenl  pour  faire  entendre  que  les  simples  paroles 
de  Dhyarani  ne  lui  serviraient  pas  d'e.xcuse  auprès  de  Dabi; 
mais  à  la  fin  Dhyarani  parvint  à  le  txinvaincre,  et  après  de 
louchantes  caresses  d'adieux ,  il  lui  lit  prendre  le  chemin  par 
lequel  devait  arriver  Dabi.  Or  Dabi ,  qui  avait  été  retenu  par 
ses  affaires  au-delà  du  tenue  lixe,  se  bâtait  de  réunir  l'argent 
nécessaire  pour  solder  sa  délie  à  quelques  lieues  de  distance 
de  la  maison  de  son  créancier:  tout- à-coup  il  aperçoit  Bheirou, 
seul ,  accourant  au  de^  anl  de  lui  ;  il  pâlit ,  il  croit  que  le  chien 
a  quitté  furtivement  la  maison  de  Dliyaram,  el  vient  ainsi  de 
compromettre  sa  parole;  la  colère  le  saisit,  et  insensible  aux 
caresses  du  chien,  il  le  frappe  île  son  sabre  el  le  lue.  i\Iais 
bienlotquelle  est  sa  douleur!  Au  cou  du  lidèle  Bheirou,  il  dé- 
couvre la  quittance  des  1 ,000  roupies  que  le  négociant  y  avait 
aliachée,  et  une  lettre  où  éiait  décrit  le  courageux  dévoue- 
inenldu  fidèle  serviteur.  Dabi,  inconsolable,  voulut  du  moins 
racheter  son  erreur  en  consacrant  les  )  ,000  roupies  à  l'élé- 
vation d'un  beau  monument  sur  la  place  même  où  celte 
scène  sanglante  avait  eu  heu. 

Le  peu[ile  des  environs  inonlre  encore  aujourd'hui  aux 
voyageurs  ce  monument  noiuuie  Kouk.ini  Gaoïi,  el  croit 
que  la  terre  ramassée  sur  le  tombc'aii  de  Bheirou  a  la  vertu 
de  guérir  les  morsures  des  chiens  euiages. 


LA  JAMAÏQUE. 

KINGSTO.V.  —  TRi;.MflLl;.MF..NT    DE    TElillE   UH    JC92. 

La  Januique  ,  située  à  une  trentaine  de  lieues  de  Saint- 
Domingue,  et  à  la  même  distance  de  Cuba,  est,  après  ces 
deux  des,  la  plus  considérable  des  Antilles. Longue  de  GOlieues 
de  l'est  à  l'ouest,  sur  une  largeur  de  20,  elle  pre.setite  une 
siiperfiiie  de  830  beiies  c.inées.  Sa  populilion  d'envi- 
ron 400,000  âmes,  parmi  laquelle  on  compte  30  à  55  mille 
blancs,  lient  en  culture  dans  les  trois  comtes  [Miiltesr.r,  Sur- 
rey ,  Cornuiill)  plus  de  800  mille  beclares.  M.  Cohpihoun 
estimait  eu  1812  a  27.'>  ou  2K0  millions  les  piohiits  annuels 
de  la  colonie,  y  compris  les  besliaux,  fruils,  etc.  Cependant 
des  estimations  récentes  (<S31)  s'arrêtent  à  Hi  millions. 
Quant  à  la  valeur  totale  des  |iroprietes,  on  la  porteàun  mil- 
liard et  demi. 

1,400  navires  montés  par  13,000  marins  et  du  poil 
de  230  mille  tonneaux,  suflisent  à  peine  aux  relations  com- 
merciales. Ou  a  calculé  ipie  le  produit  nel  des  droits  perçus 
par  l'Angleterre  sur  les  marchandises  de  la  colonie  s'était 
élevé  en  1831  à  plus  de  85  millions.  Ces  simples  renseigne- 
mens  montrent  de  quelle  importance  est  la  Jamaïiiue  pour 
le  commerce  et  la  navigation  de  l'Anglelerrc. 

La  canne  à  sucre  y  date  de  1060;  on  y  cultive  en  outre  de 
l'indigo,  du  coton,  et  surtout  du  café.  Son  rluini  est  célèbre 
en  tout  l'univers.  Le  bois  d'acajou  et  de  canipèche,  le  cition- 
nier,  le  bois  de  fer,  enriebissenl  les  magnifiques  forêts  dont 
les  lianes  des  muniaijnes  Uleues  sont  couverts. 

Cette  chaîne  de  montagnes,  ipii  traverse  l'île  dans  sa  lon- 
gueur, élève  quelques  uns  de  ses  sommets  à  plus  de  1 ,200 
toises.  Là  habitent  les  )iku/oh.s% population  mixte  de  noirs  et 
de  créoles ,  provenant  des  indigènes  primitifs  ([ui  détruisirent 
les  Espagnols. 

La  .lamaïque  fut  découverte  par  Chrislophe  Colomb,  à  sou 
second  voyage,  sur  le  matin  du  troisième  jour  de  mai  en  l'.in 
1494.  Elle  el  ait  alors  considérablement  peuplée  d'Indiens  dont 
les  nombreux  canots  opposèrent  d'abord  ipielque  résistance 
au  i!ébai(piement  des  Espagnols.  L'amiral  prit  possession  de 
l'île  au  nom  de  son  souverain,  devant. les  liabitans  tout  éton- 
nés el  curieux  de  la  solennité  !  Gens  simples  de  cœur!  Celte 
cérémonie  constitue  un  droit  parmi  les  nations  civilisées ,  ej 
en  vertu  de  ce  droit  si  singulièrement  établi  vous  serez  pour- 
suivis à  mort  et  détruits  :  avant  un  demi-siècle,  la  race  am- 
bitieuse des  Européens  demeurera  seule  sur  cette  terre  fer- 
tile qui  a  nourri  vos  ancêtres  el  qui  semble  promettre  en- 
core de  nourrir  vos  enfans  ! 

A  son  quatrième  voyage,  Colomb  fil  naufrage  sur  la  Ja- 
maïque, el  y  passa  plus  d'une  année  dans  les  souffrances , 
tourmenté  à  la  fois  par  sa  situation  el  par  les  mauvais  pro- 
cédés du  gouverneur  d'Hispaniola,  Ovando,  jaloux  de  la 
gloire  du  grand  liomiue. 

Le  premier  établissement  européen  fut  installé  en  1509 
par  don  Juan  d'Esquimel ,  au  nom  de  Diego  Colomb,  fils 
de  Christophe.  La  douceur,  la  bonté  de  ce  gouverneur,  el 
la  sage  direction  qu'il  donna  à  la  culture  des  terres,  ont  eie 
maintes  fois  le  sujet  des  éloges  des  chroniqueurs.  Mais  mal- 
heureusement son  règne  fut  court,  el  ses  successeurs  ne  lui 
ressemblèrent  pas. 

Les  Espagnols  se  maintinrent  dans  l'ile  durant  une  période 
de  146  ans;  mais  ils  furent  inquiétés  sur  la  fin  de  leur  domi- 
nation [lar  les  Anglais,  qui ,  en  1655,  sous  le  protectorat  de 
Cromwell,  arrivèrent  en  force  et  s'emparèrent  définitive- 
ment de  la  colonie. 

Après  la  paix  avec  l'Espagne,  l'ile  derint  le  rendez-vous 
des  pirates,  corsaires,  boucaniers  du  Nouveau-Monde,  ipd 
y  lioiivaient  protection  auprès  du  gouverneur,  et  venaient 
y  vcistr  à  ll«ils  les  produits  de  leuis  innombrables  rapines 
La  capiiale  de  la  Jamaïipie  et  le  siège  du  gouvernement 
est  Spaiiisli  Toun,  fondée  en  1320,  par  Diego  Colomb.  Mais 
la  place  In  plus  inipoilan.e  csl  Kuigston,  située  à  4  lient»  t\ 
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demie  do  la  capilale.  Celle  ville  doit  à  suii  excellenl  port  d'ê- 
«c  l'un  des  grands  eiUrepols  coranierciaux  des  Aiiliiles: 
«lie  est  liâiie  tn  amphitliéâtre  sur  la  pente  peu  sensible 
(l'une  innnUigne;  les  rues  coninijii;.nites  sont  onites  d'inie 


galerie  couverie  où  les  promeneurs  sont  à  l'idiri  du  soleil. 
Kin^'slon  n'est  érigée  eu  ci;é  (|uc  <le[iuis  Ifitii,  quuiiiu'elle 
ait  éié  fondée  en  1G!,'3,  a|)rès  le  tienibleratnt  de  tene  qui 
détruisil  l'ort-l'.dVdl. 


C  euul  à  Pori-lloyal  que  les  boucaniers  avaient  él.ilé  leurs 
injustes  trésors ,  el  iiiM.lte  la  Providence  du  spectacle  de  leurs 
jeies  criminelles.  l'orl-Hoyal  devait  expier  les  crimes  des 
hôtes  dépravés  qu'il  avait  accueillis  à  sa  linnte  :  ses  rives  (pie 
tant  d'orgies  avaient  scandalisées  sont  descendues  dans  les 
lluls,  engiinfl'ranl  avec  elles  trois  milliers  d'Iiabitans. 

Au  ^  juin  l(iU2  à  l'heure  de  midi,  le  gouverneur  étant  i 


son  conseil,  les  habilans  dans  une  parfaite  sécurité  s'aban- 
donnaient aux  plus  douces  espérances  en  contemplant  le  riclie 
bulin  récennnenl  d(bar(pié  et  accumulé  mu  le  rivage ,  loisiine 
tout-à  coup  nn  borrible  rugissement  leur  arrive  des  monta- 
gnes. La  mer  au  même  instant  envabil  ses  limiles  babiluelles 
el  couvre  de  pUisde  20  piedsd'eau  les (piai<  enrombi  es  de  mar- 
chandises. En  quelques  endroits  la  terre  ouverte  engloutit 
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les  cdilices  renverses;  en  d'autres  il  se  f.iil  l)rus(]uemenl  des 
fissures  etroiles  el  peu  profondes  (|ui  saisi<sent  les  liabilans 
el  les  écrasent  en  se  i  esserrant  aussitôt. —  La  frégate  anglaise, 
ilic Siian ,  fui  portée  sur  la  ville, et  naviguant  périlleu-einent 
au-dessus  dis  éddiees  ecroidës  parvint  à  sauver  un  assez 
grand  nombre  de  vielimes. 

Ainsi  disfiarul  en  (pielques  insinns  cette  ville  renommée, 
alors  peut-être  l'iui  des  points  du  globe  oi'i  se  trouvaient  le 
plus  de  richesses  accumulées.  Deux  eeuis  maisons  et  le  cliù- 
le.iu  fort  demeurèrent  comme  téumius  du  désastre.  Aujoin- 
d'Iiui  encore,  dans  les  temps  clairs  et  lorstpie  la  mer  est 
belle,  ou  peut  distinguer  sur  le  fond  des  ruines  d'éililices. 
—  Tome  l'ile  éprouva  aiuisi  une  violente  secousse;  et  la  con- 
figuration des  montagnes,  la  forme  des  vallées,  le  cours  des 
rivières  éprouvèrent  de  considérables  cliaugemens. 


L'échiqiiirr  de  Louis  Mil.  —  Ce  roi ,  ennemi  des  jeux  de 
lias.ird  ipi'il  ne  soufli  il  point  à  la  cour,  avait  pour  les  ecliecs 
un  goût  lelleinent  prononcé,  qu'il  y  jouait  même  en  c.ir- 
rosse.  Les  pièces,  garnies  à  leurs  pieiis  d'aiguilles,  se  licbaient 
dans  un  échiquier  remboin-ié,  de  manière  que  le  nioiiveinent 
ne  pouvait  les  faire  pas  tomber 


L'ESCURIAL. 

SA    FONDATION.  —  COUR    DES    HOIS.  —  CLOtrRES.  —  Ilt;- 
FECTOIKE.  —  SAI.LE    DES   CAPITrL AIRES.  —  SACRISTIE. 

—  CHAPELLE. —  PANTHÉOS.  —  BIBLIOTHÈQUE.  —  SALLE 
DES    BATAILLES.  —  APPAHTEMENS    ROYAUX.  —  JARDINS 

—  CASA    DEL   PRINCIPE. 

Le  couvent  de  l'Escurial  est  situé  à  sept  lieues  de  Madrid , 
près  de  la  route  qui  c.niluil  au  château  royal  de  la  Granja 
(1855,  p.  198).  Les  Espagnols,  avec  l'emphase  qui  les  carac- 
térise, l'ont  appelé  la  huitième  merveille  du  monde;  plus 
froids  d^iiis  leur  admiration,  les  voyageurs  étrangers  ne  lui 
ont  pas  conservé  celte  ambiiieuse  qualification ,  mais  ils  n'ont 
pu  laire  leur  ctonnement  à  la  vue  de  cet  editice  si  remar- 
quable. Le  lecieur  en  lira  ici  sans  doute  avec  intérêt  une 
description,  d'aulant  plus  que  toules  celles  données  jusqu'à 
ce  jour  sont  plus  ou  moins  iiiexacies,  soit  par  la  date  de  leur 
publication  déjà  fort  ancienne,  soit  par  la  difliculté  qu'éprou- 
vent presque  toujours  les  etraugeis  d'obtenir  le  fauile  accès 
du  couvent,  el  d'en  visiter  quelques  parties  que  les  reiigieii.v 
cachent  parfois  aux  regards  des  curieux. 

La  roule  (pii  y  conduit  en  sortant  de  lladrid  côloie  d'a- 
bord le  Meiizanaiè- jnsipi'au  Prado,  maison  de  plaisance  tiù 
les  rois  d'Espagne  vont  passer  ordinairement  les  deux  der- 
niers mois  de  l'année  ;  jusque  la  c'est  une  superbe  pro- 
menade; mais  elle  débouche  ensuite  dans  une  plaine  aride, 
inculte  el  sablonneuse,  passe  par  les  villages  ruines  de  Rosas 
et  de  Galapagar,  el  conduit  en  droite  ligne  a  l'Escniial, 
que  l'on  ne  perd  pi cs<|ue  jamais  de  vue  depuis  le  point  de 
départ. 

Alors  au  pied  de  la  montagne  du  Gnadarrama,  qui  sé- 
pare de  ce  côle  la  Vieille-Castille  de  la  Nouvelle ,  vous  voyez 
s'élever  devant  vous  l'immense  couvent  avec  sa  forme  bi- 
zarre, son  architecture  imposante,  sa  teinte  sombre,  ses 
mille  fenêtres  et  ses  tours  massives. 

On  n'ignore  pas  que  c'est  pour  accomplir  un  vœu  fait  à 
la  bataille  de  Saini-Quentin,  journée  fatale  aux  armes  fran- 
çaises, que  Philippe  II,  moins  brave  que  superstitieux,  jeta 
les  fondations  de  ce  monasière  oii  devait  s'étaler  une  masiii- 
ficence  inouïe.  La  bataille  s'eiail  donnée  le  9  aoiiilooT: 
Philippe  le  mit  sous  l'invocation  de  saint  Laurent,  patron 
de  ce  jour;  et  Jean-Bapiisie  de  Tolède,  architecte  fameux, 
à  qui  la  direction  en  fut  confiée,  eut  ordre  de  lui  doaiier  la 
forme  du  gril  sur  lequel  le  saint  avait  été  martyrise.  En 
effet,  au  moyeu  de  tours  qui  llanquenl  chacun  des  angles 


du  couvent,  de  cours  intérieures,  el  d'un  corps  de  logis  en 
saillie,  Il  réussit  complètement  à  figurer  les  pieds,  les  bar- 
reaux et  le  manche  d'un  v'ril  colossal.  Souvent ,  se  dérobant 
aux  soins  de  ses  vastes  royaumes,  Philippe  II  venail  inspec- 
ter liii-mênie  ces  travaux;  il  se  plaçait  alors  siir  te  f.iiie  du 
Gnadarrama,  a|ipelé  encore  aujourd'lun  silla  de  Felilie  sr- 
ijundo  (siège  de  Philippe  II),  d'oii  son  ret;aid  pouvait  em- 
brasser l'ensemble  des  travaux  :  il  cncoura^'eait  les  ouvriers 
de  la  voix  et  du  ge.ste,  et  voyait  son  u-nvre  gigantesque 
grandir  trop  lentement  au  gré  de  ses  désirs.  Pendant  vingt 
ans  plusieurs  milliers  d'ouvriers  et  d'arlisies  y  firent  iiices- 
sammenl  employés,  et  d'innombrables  millions  y  furent  en- 
fouis. A  peine  etait-il  terminé  que  son  fondateur  mourut,  et 
y  fui  inhumé. 

La  façade  principale  du  monastère,  placée  vis-à-vis  du 
Gnadarrama,  en  est  beaiicoufi  trop  rapprochée,  ce  qui  dé- 
truit en  partie  l'effet;  elle  a  000  pieds  de  largeur;  à  droite 
et  à  gauche  s'élèvent  deux  tours  de  100  pieds  il'elévaiinn; 
trois  portes  immenses,  enrichies  de  colonnes  d'un  oidre  sé- 
vère, donnent  entrée  dans  la  cour  des  Hois,  ainsi  nommée 
à  cause  de  plusieurs  statues  qui  s'y  trouvent,  el  que  l'on  doit 
au  ciseau  des  plus  habiles  artistes. 

A  l'intérieur  du  couvent  on  rcinaiipie  n'abord  les  deux 
cloîtres.  Ce  sont  deux  vasies  promenoirs  formant  les  rpiatre 
côtés  d'une  grande  cour,  d'oti  ils  reçoivent  la  Innilère  au  ira- 
vers  d'un  double  rang  de  portiques  ornés  de  pilastres  el  de 
colonnettes  accouplées  ;  leurs  murs  .sont  enrichis  de  pein- 
tures à  fresque  admirablemenl  conservées,  surtout  celles 
du  cloitie  supérieur.  Elles  sont  de  IJarocci,  de  Carvajal, 
de  l'Espagnoict,  de  Luc  Joidan  et  du  l'ilien  :  riine  d'elles 
représente  la  bataille  de  Saint  Quentin;  Philippe  II  y  est 
figure  au  moment  oii  ,  désespérant  de  la  vicioiie,  il  for- 
mule le  vœu  qui  donna  lieu  à  la  fondation  du  couvent. 

Au  milieu  de  la  cour  formée  par  les  quaiie  côies  du  cloître 
s'élève,  à  la  hauteur  île  0(1  pieds,  une  superbe  fontaine  sur- 
chargée d'une  foule  de  statues,  de  colonnes  et  d'orneinens 
de  tous  genres  en  agate,  en  porphyre  et  en  bronze,  el  jetant 
dans  de  belles  coupes  en  marbre  précieux  une  eau  limpide 
et  abondante,  qui  relomhe  en  nappes  d'étage  en  éiage 
jusipie  dans  un  vaste  bassin  circulaire. 

On  traverse  le  réfectoire ,  qui  est  d'une  dimension  peu 
ordinaire,  jionr  entrer  dans  les  salles  où  le  chapitre  lient  ses 
séances;  on  y  tiouve  les  précieux  restes  d'une  collection  de  ta- 
bleaux, qui  (tassait  pour  la  plus  riche  d'Espagne  il  y  a  trente 
ans,  maisipie  rinvasion  élian^'èreasingulieiement  diminuée. 
Ou  peut  ceiiendanl  y  aiinirer  en<ore  des  lable.iux  de  l'Es- 
pagnolet,  de  Murillo,  de  Vandick,  de  Véioiièse,  d'An- 
nilwl  Carrache,  de  Corrège,  de  Ruhens,  de  Guido  Reni, 
du  Titien,  de  Raphaël.  Puis  vient  la  sacris  ie  où  les  yeux 
sont  éblouis  par  le  nombre  el  la  richesse  des  objets  dont 
elle  est  encombrée;  il  faut  surtout  y  remarquer  un  groupe 
en  marbre  blanc,  repiésenlant  .Tésns- Christ  montant  au 
ciel  soutenu  par  deux  anges;  plusieurs  tableaux  des  grands 
maîtres  i]ue  nous  venons  de  nommer;  plusieurs  lelitiuaires, 
châsses,  calices  et  saint  -  sacremens,  enrichis  de  pierres 
précieuses. 

Un  monte  à  la  chapelle  par  un  escalier  en  marbre  blanc; 
sa  façade  extérieure  est  formée  d'immenses  arcades,  soute- 
nues par  des  pilastres  et  des  colonnes,  lesquelles  sont  sur- 
montées des  statues  de  plusieurs  rois  d'Israël  et  de  celle  de 
saint  Laurent.  Le  maîire-autel  est  d'un  aspect  imposant; 
mais  on  l'a  lelleinent  encombré  d'orneinens  en  marbre,  en 
bronze  el  en  bois  doré,  de  fleurs,  de  chandeliers,  de  reli- 
ques et  de  statues,  qu'on  l'a  rendu  lourd  et  ma.ssif.  Deux 
rangs  de  stalles  en  eliène  richement  scul|)lées  régnent  dans 
le  pourtour  du  dîneur,  (pie  partage  une  superbe  grille  en 
bronze  doré.  l'ai  nii  les  nnusolees ,  nous  citerons  par- 
iicidieremenl  ceux  de  Charles- Quint  el  de  Pinli|)pe  II; 
ils  siint  représentes  couverts  du  manteau  impérial,  enlouies 
de  leur  famille  et  im^iloiaiil   à    genoux  la  luiscncorde  du 
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ciel.  Cesslaliies  d'dii  irés  bon  effet  siini  de  Pom|)te  Uoni 
el  de  LeDiii  smi  lils.  Lh  (IfMTipliciii  de  celle  clia|ielle  seule 
nous  fer^Mi  invdldiilaiieiiieiit  ()iiire[)asser  les  lionies  de  cet 
.iilicle,  si  nous  voulions  éniiniérer  toutes  les  richesses 
qu'elle  eoiilieiit  en  stalues,  tableaux,  peintures  à  fresques, 
ornetucns  divers. 

Ou  descend  au  Panthéon  par  une  petite  porte  prati(iuee 
dans  iMi  des  angles  du  maître  autel.  Cet  ossuaire  royal  est 
de  forme  ocio;,'one ,  chacune  de  ses  faces  contient  quatre 
tombeaux  en  marbre  noir,  soutenus  par  des  griffes  de  lion 
en  bronze,  el  portant  pour  seule  inscri(>lion  le  nom  de  celui 
dont  ilsconlieniienl  les  dépouilles  mortelles.  Une  lampe  sus- 
pendue au  plafdud  jette  sur  cet  asile  de  mort  sa  clarté  dou- 
teuse et  sépulcrale. 

Pour  se  rendre  à  la  bibliollièque ,  ou  trouve  plusieurs 
farauds  cnriidois  ini  viemieni  al)oulir  un  !;raird  nombre  de 
peiiies  portes  en  chêne,  ailislemeni  sculplees;  ce  sont  les 
cellules  des  relri;ieux  ;  un  ht,  une  table,  queUpies  chaises, 
un  crucifix,  conqinsenl  tout  leur  ameublement. 

La  bihlioilieipre  contenait  autrefois  une  collection  sans  pa- 
reille de  livres  rares,  et  de  manuscrits  latins,  grecs,  arabes, 
indous,  chinois.  Le  (eu  en  a  dévoré  une  grande  partie.  On 
pourrait  sans  doute  puiser  dans  ce  qui  reste  des  docimiens 
précieux  ;  mais  ses  gardiens  exercent  sur  ce  trésor  une  vigi- 
lance tellement  active  et  jalouse,  cpie  les  livres  tournés  à 
l'envers  ne  présentent  aux  regards  curieux  des  visiteurs  dés- 
a|ipoiiites  (pie  leirr  tranche  dorée. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  par  lie  de  l'édilice  que  Phi- 
lippe Il  s'était  réservée  :  en  venant  de  la  bihiiotliéipie,  on  y 
arrive  par  la  salle  des  Batailles,  large  de  30  pieds  sur  une 
longueur  de  près  de  209.  Elle  a  reçu  ce  nom  des  peintures 
à  fresiiues  dont  ses  murs  sont  décorés,  el  qui  repiesentenl 
l'histoire  des  guerres  que  les  Espagnols  eurent  à  soutenir 
contre  les  Maures  justpi'à  l'entière  expulsion  de  ces  derniers 
des  contrées  sur  lesquelles  ils  avaient  régné  par  droit  de  con- 
quête pendant  cinq  cents  ans. 

Les  ap|iartemeiis  royaux  offrent  un  singuber  mélange  de 
luxe  et  d'indigence;  c'est  à  la  fois  Pliill|ipe  II  el  sa  magni- 
ficence, Ferdinand  VII  et  sa  misèie.  Partout  des  tentures 
à  franges  d'or  en  lambeaux,  des  meubles  vermoulus,  des 
tapis  usés,  des  peintures  fanées  el  vieillies;  ou  y  cherche 
vainemeni  ce  qui  constitue  chez  nous  le  confortable,  ce  qui 
donne  laril  de  charme  à  la  vie  inlérieure  et  inlirae.  C'est  un 
triste  séjour  bien  propre  à  servir  de  lieu  de  peniience.  C'eot 
dans  celte  rnlention  seule  que  Ferdinand  VII  venait  y  pas- 
ser chaque  année  les  mois  de  septemliie  et  d'octobre,  afin 
de  se  livrer  sans  contrainte  aux  praiiques  les  plus  ausièies 
de  la  religion.  Les  prrnces,  ses  frères,  oblujés  de  suivre  le 
roi  dans  tous  ses  voyages,  cherchaient  à  s'y  distraire  de  leur 
mieux:  ils  cbassaient  beaucouf),  don  Cailos  par  passion, 
et  don  Francisco  dans  le  seul  but  de  tuer  le  temps;  ils  se 
voyaieni  rarement  et  senlemerrt  aux  heures  du  re()as,  qui  se 
prenaient  toujours  cliez  le  roi.  Dès  neuf  heures  du  soir  cha- 
cun était  rentré  dans  son  appartement,  et  l'on  n'entendait 
plus  (pie  la  marche  pesante  des  patrouilles  qui  veillaient  à  la 
si'nete  de  la  famille  royale. 

Le  petit  parc  ipie  l'on  a  ménagé  sons  les  fenêtres  de  ces 
apparleniens  n'a  de  remarquable  que  (|uel(|ues  statues  esti- 
mées. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  de  la  Casa  del  Prin- 
cipe, (pii  se  trouve  vers  le  milieu  du  grand  pont.  C'est 
un  pavillon  de  cliélive  apparence,  enloiné  d'un  parterre 
et  d'un  verger  mal  enlreteniis,  el  qu'on  pourrait  ap[ielernne 
maison  de  surprise;  car  on  ne  lui  donne  un  aspect  triste  el 
repoussant  que  pour  rendre  rélonnemenl  plus  grand  lors- 
qn'en  y  pénétrant  on  est  ébloui,  trairsporle  par  tout  ce  ([ue 
le  luxe,  l'arl  el  le  goi'il  peuvent  enfanter  de  plus  .séduisant; 
lien  n'y  inanipie  :  ninrliie,  agale,  por|iliyie, meubles  délicats 
el  élegans,  tableaux  el  piinliiies  raerveillcu.ses.  Le  roi  Jo- 
*eph  se  plaisait  à  entrelenir  ce  petit  téjour  enchanteur. 


Autour  du  couvent  un  grand  village  s'est  insensihiemi  ni 
formé.  Il  porte  l'empreinle  de  la  misère;  un  ne  le  du  ait  là 
que  pour  faire  ombre  au  tableau. 

Les  révérends  pères  de  l'Escurial  possèdent  dans  les  envi- 
rons du  monasteie  plusieurs  inaisuns  de  campagne,  feinies 
el  métairies,  dans  lesquelles  ils  vont  allernalivemeiit  paser 
la  belle  saison.  Les  revenus  de  ces  terres,  ainsi  (pic  celui  du 
couvent,  peuvent  être  évalués  a  liois  millions  an  moins, 
malgré  plus  d'un  prêt  forcé  au  goiivernenieiit  pour  acheter 
sa  pioteciion. 


Caprices  de  la  mer.  —Vers  1672,  les  Anglais  elanl  en 
guerre  avec  la  Hollanile ,  une  de  leurs  llolles  parrrl  en  vue  de 
Schevelinges,  petit  village  foisMi  de  La  Haye  et  situe  sur  la 
ccjie.  La  mai  ce  elaii  liasse ,  mais  ;  amiral  reconnut  qu'au  pre- 
mier (lut  il  pourrait  prendre  terre  avec  ses  lionpes,  et  il  était 
sur  de  ne  point  éprouver  de  resisiaiice.  On  n'avait  despï- 
raiice  que  dans  le  pronipl  leioiir  de  raninal  hollandais  Huy- 
lei  ;  mais  le  temps  se  passail,  Puiyter  n'arrivaitpas,  la  lloile 
anglaise  s'avançait  avec  la  niaree ,  lorsqu'à  la  grande  surprise 
de  tous,  la  mer,  ayant  cri'i  pendant  deux  à  trois  heures,  s'ar- 
rêla  au  lieu  de  coiilimier,  et  un  reflux  rapide  reporta  les 
Anglais  en  pleine  mer.  Avant  qu'ils  eussent  pu  revenir  vers 
la  côte  Ruyier  parut  el  sauva  le  pays. 

Un  événement  toul  contraire  favoiisa  Nelson  en  1801, 
lorsque  l'élévation  extraordinaire  de  la  mer  le  porta  [iresque 
sur  les  batteries  qui  devaient  protéger  Copenhague;  jamais, 
de  mémoire  d'homme,  en  Daneniarck,  on  n'avait  vu  les  eaux 
s'e!ever  à  un  tel  degré  de  hauteur  que  le  jour  on  cummeiiÇii 
la  première  attaque. 


RICIN. 

Celle  piaille  est  originaire  d'Afrique,  où  elle  forme  un 
arbre  de  se|it  à  huit  mètres  de  hauteur  et  d'une  assez  lon- 
gue durée.  Trans[ioriée  sous  le  climat  du  niilien  de  l'Eu- 
rope,elle  friiclilie  dès  la  première  année,  el  le  temps  ipii  s'é- 
coule entre  le  semis  el  la  récolte  des  graines  mûres  n'excède 
point  la  durée  ordinaire  de  la  végétation  dans  nos  contrées 
Plusieurs  autres  plantes  des  pays  chauds  el  d'une  friicl  ilical  ion 
précoce  el  rapide,  ont  pu  s'habituer  de  même  à  noire  sol  ; 
c'est  ainsi  que  l'Amérique  nous  adonné  la  capucine,  l'Afri- 
que une  nouvelle  espèce  de  pervenche  ,  l'Asie  la  primevère 
de  la  Chine,  elc.  iVlais  ces  migrations  des  plantes  en  des  ré- 
gions plus  froides  (pie  leur  [lays  natal,  ne  sont  millement  à 
leur  avantage. 

En  Afrique,  arrx  Indes  et  dans  les  contices  de  l'A- 
meriipie  ou  le  ricin  a  elé  transporte,  on  tire  de  ses 
semences  une  huile  pour  l'éclairage,  et  que  la  médecine 
enqiloie  comme  remède.  On  dit  même  que  les  Chinois 
savent  la  remlie  propre  aux  usages  de  leurs  tables  en  la 
faisant  bouillir  avec  du  sucre  et  une  petite  dose  d'alun; 
mais  quoi(|ue  ce  peuple  nous  ait  enseigne  plusieurs  arts  dans 
lesquels  nous  l'avons  promptemeni  sinpas.sé  ,  il  e>t  peu  vrai- 
senihlahle  ipie  nos  gastronomes  prolilcnl  jamais  des  le(;ous 
qu'ils  poniraient  en  recevoir.  Dans  tous  les  pays  ou  le  ricin 
devient  un  arbre ,  il  donne  une  recolle  ahondanle,et  ses 
semences  coin iennent  plus  d'huile  (pie  celles  de  la  plupart 
des  autres  [liantes  oléagineuses.  Dans  les  provinces  méiidio- 
nales  de  la  France,  el  à  plus  for:e  raison  dans  les  [lailies  de 
l'Europe  encore  (ilus  méridionale ,  celte  cidtiiic  peut  èlre 
pioKiable;  mais  en  s'avançant  vers  le  nord,  le  ricin  palme 
de  Cliiisl  n'est  pins  (prune  [liante  d'ornemeut.  Elle  ligure 
assez  bien  dans  les  grands  jardins,  on  elle  atteint  pins  de  deux 
mèlres  de  liauleur,  et  dcjiloie  ses  larges  feuilles  dont  quel- 
ques unes  ont  [ilus  de  six  décimètres  (environ  deux  pieds)  de 
diamètre.  Toute  la  plante  c^l  d'un  glaucjue  brunâtre  qui 
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contraste  sgrcableinent  avec  la  venluie  dont  on  a  soin  de  la 
rapproclier.  Les  (leni.s  ne  ronlriliia'nt  filière  à  celle  tlécora- 
tion;  ti'piri<laiil  leurs  liiii:,'s  [lanieiiles ,  à  l'exlrêuiité  de  la 
lige  et  des  raineaiix-,  IWiil  un  effel  assez  piHoresqiie. 


En  Fiance,  à  l'excepllon  des  provinces  méridionales,  il 
est  nécessaire  de  liàler  la  vt;;t'lalion  des  ricins  en  les  semant 
sur  couche  cliande  pour  les  met  ire  en  place  lorsque  les  froids 
ne  sont  plus  à  craindre.  On  prolonge  ainsi  pour  ces  plantes 


(Kicin    Pabna  Cfiristi. 


la  dnrée  de  la  saison  cliande ,  et  les  graines  ont  le  temps  d'ar- 
river à  une  malnrité  complète.  Ces  graines  sont  lisses  .  Im- 
santes,  aîréalilement  rayées. 

Après  avoir  considéré  celte  acquisition  des  jardins  par 
rapport  à  rhorlicnltnre,  voyons-la  comme  botaniste.  Les 
ricins  forment  un  senre  de  la  monœcie  monadelphie  de 
Linné, de  la  famille  des  tilliymaloîdes,  très  féconde  en  poisons 
dont  aucun  de  ses  gemes  ne  semble  exempt.  Comme  l'huile 
de  ricin  est  purgative,  les  semences  de  celte  plante  ne 
aevraienl  iMre  mangées  (pi'avec  précaution  et  en  petite 
quantité,  quand  même  elles  plairaient  an  goi^t.  On  ne 
compte,  dans  ce  genre,  que  trois  espèces  assez  distinctes, 
soit  par  leurs  feuilles, soit  par  leurs  fruits.  L'espèce  africaine 
est  lapins  belle,  et  c'est  celle  que  l'on  a  transportée  en 
Europe.  Ses  feuilles  .sont  palmées ,  et  ses  fruits  chargés  exté- 
rieurement de  pointes  beaucoup  moins  dures  (jne  celles  de 
la  coque  des  marrons  d'Inde.  On  en  a  trouvé ,  dit-on  ,  une 
quatrième  espèce  dans  l'Océanie  ;  niais ,  connue  ses  fleurs 
sont  dioîqites,  elle  ne  peut  cire  mainleniie  dans  ce  genre 
dont  le  pretnier  caractère  est  la  moiurcie. 

On  a  représenté  le  ricin  tel  qu'il  croit  aux  Iii.lc^-Otien- 


lales,  oii  sa  hauteur  est  encore  plus  grande  qu'en  Africpie. 
Quù  que  sa  lige  soit  très  i;rêle .  cuninie  le  bois  est  dm'  et 
souple  autant  que  celui  des  bambous,  l'arbre  résiste  très 
bien  aux  ouragans  des  contrées  eiiualoriale--'. 

Les  Anglais  donnent  le  nom  (Xhuilede  castor  (castor  oil) 
à  l'huile  de  ricin;  cette  dénomination  ne  peut  être  sans 
quelques  incouvéuiens. 


La  conscience  morale  est  une  faculté  vraiment  primitive; 
c'est  une  manière  particulière  de  sentir  qui  correspond  à  la 
bonté  morale  des  actions ,  comme  le  goiit  est  une  manière  de 
sentir  qui  correspond  à  la  beauté.  BnowN. 


Edreacx  d'abonnement  et  de  vente, 
■•ue  du  Colombier,  3q,  près  delà  rue  des  Petits-Augustins. 

Impriuierie  di;  liuvKi.uG.Nt  tl  .^I  \Rii.-;!ir,  vk  Ju  C'jlouil'Ier,  3o 
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«liAN'CF.  DE  LA  CONVENTrON.  —  RAPPORT  DB  BARÈRE  SUR 
LE  NACFRAGR  DU  VE.NGEUR.  —  DCCIlKT  DE  LA  lX)P(- 
VBNTION.  — ODE    DE    LEBRUN    SDR    l£   VENGEUR. 

Le  natiTrage  du  vauseati  Je  Vnigeur  est  un  de  plus  célè- 
bres épisoies  de  riiistnire  de  la  révolu  inn  française.  M.  Eii- 
Çène  Lcpoiteviii ,  l'un  t\es  premiers  dViitre  nos  peintres  de 
marine,  a  clioisi  cet  événement  pour  sujet  d'un  lableau  ex- 
posé celle  année  au  s;ilon.  La  grandeur  de  la  toile  et  le 
nombre  infini  des  personnages  qui,  sur  le  pont  du  vaisseau, 
attendent  la  murt  avec  héroïsme,  netious  permcllaient  pas 
de  traduire  l'ensemble  en  gravure  sur  liois;  nous  avons 
votilu  du  moins  emprunter  au  peintre  une  scène  épisodiqiie 
qui  se  recommande  par  relé;;aiice  du  dessin  et  par  la  véiite 
des  monvemens.  —  Quant  au  récit  de  la  pcitc  du  l>»geiir, 
an  ne  saurait  en  offrir  aucun  plus  pittoresque  et  plus  anime 
qve  le  rap|ioit  fait  par  Barète  dans  une  séance  de  la  Con- 
TsMklV.—  Màm  (I}8. 


veniion  nationa    ;  noos  avons  scrupuleusement  conservé  l6 
style  du  temps. 

Séance  du  a  i  nie^sidcj. 

Extrait  du  rapport  de  Barrre ,  ou  nom  du  comité  dé 
salut  public. 

«  Citoyens,  le  comité  m'a  chargé  de  faire  connaître  à  la 
Couvejition  des  traits  sublimes  qui  ne  peuvent  être  ignorés 
ni  d'elle,  ni  du  peuple  français. 

»  Depiûs  que  U  mer  est  devenue  un  champ  de  carnage ,  et 
que  les  flots  ont  été  ensanglantts  par  la  guerre,  les  annales 
de  l'Europe  n'avaient  pas  fait  mention  d'un  coinlul  aussi 
opiniâtre,  d'une  valeur  aussi  soulemie,  et  d'une  aciion  aussi 
meiM trière  que  celle  du  43  prairial,  lorsque  notre  e."«adre 
sauva  le  convoi  américain.  Les  armées  navales  de  la  repu- 
bli(iue  française  et  de  la  monarchie  anglicane  etaitiit  en  pré- 
sence depuis  long-ipinp.'!,  ei  le  combat  le  plus  terrible  venait 
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dVtre  livré  le  15  firairi  il.  Le  ftii  le  [iliis  vif,  la  fureur  la  pins 
léf,'iiiine  de  la  pail  des  rrançais,  aiiL,'iiieiilaienl  les  horreurs 
et  le  péril  de  cetie  jnuniée.  'J'rois  vaisseaux  an:;lais  étaienl 
roid<  s  lias,  <|uel(]iies  vaisseaux  fiançais  étaient  déseniparcs; 
la  canonnailc  eiiueinie  avail  eiitr'onvi  rt  un  de  ces  vaisseaux, 
el  réunissait  la  iloiiMe  liiirreur  d'un  nanfia^e  certain  et  d'un 
Cond)al  à  mort. 

»  IM.iis  ee  vaisseau  elail  monté  par  des  hnninies  qui  avaient 
reçu  celte  iutrépidilé  iràrnc  qui  fait  braver  le  danger,  et 
l'auioiir  de  la  p;ili  ie  (|ui  fait  mrnriser  la  mort.  Une  sorte  de 
pliilosopUie  ^ueriière  avail  .saisi  lout  l'éipiipa;;?;  les  vais- 
seaux an^'lais  cernaient  le  vaisseau  de  la  ré|iulilique,  et  vou- 
laient que  ré(piipii;e  se  rendît  :  l'artillerie  tonne  sur  le 
Venrjeur!  des  mais  rompus,  dis  voiles  déchirées,  des  mem 
briues  de  ce  vais.seaii  couvri ni  la  mer. 

»  IMisérab'es  esclaves  de  Pilt  et  de  Geor;;e ,  est-ce  que  vous 
pensez  que  des  Français  républicains  .se  reineltroiil  eiilre 
des  mains  perlides,  et  transiteront  avec  des  ennemis  aussi 
vils  (pie  vous?  Non,  ne  l'esfiérez  pas;  la  république  les  con- 
tenqile,  ils  sauront  vaincre  ou  mourir  pour  elle.  Plusieurs 
heures  de  combat  n'ont  (las  épuisé  leur  couraje  ;  ils  com- 
battent encore;  l'enuemi  reçoit  leurs  derniers  boulets,  et  le 
vaisseui  fait  eau  de  toutes  parts. 

»  Que  deviendront  nos  braves  frères?  Ils  doivent  on  tom- 
ber dans  les  mains  de  la  tyrannie,  ou  s'engloutir  au  fin) 
des  mers.  Ne  craignons  rietv  pour  leur  gloire,  les  républi- 
cains qui  montent  le  vaisseau  sont  encore  plus  grands  dans 
l'infortune  que  dans  les  siiccis. 

»  Une  résolution  ferme  a  suce 'dé  à  la  chaleur  du  combat  : 
i;!!aginez  le  vaisseau  le  Vengeur  percé  de  coups  de  canon, 
'••uti'ouviant  de  toutes  parts,  el  cerné  di  tigres  el  de  léo- 
.■irdsansrliis;  un  équipage  composé  de  blessés  et  demonrans, 
lullaul  eonire  1rs  Ilots  el  les  canons:  toutà-couf>  le  Iiimulte  du 
combat,  l'effroi  du  danger,  les  cris  de  la  douleur  des  blesses 
cessent;  tous  montent  ou  sont  portés  sur  le  pont.  Tous  les 
pavillons,  toutes  les  fl:nnmes  sont  arboré^^s;  les  cris  de  vive 
la  Hépublique^  vive  la  Liberté  et  la  Fmjie».' se  font  en- 
tendre  de  tous  côtés;  c'e-t  le  spect*«l«  touchant  et  ^nimé 
d'une  fête  civiipie,  plutôt  que  le  moment  terrible  d'un  nau- 
frage. Un  instant  ils  ont  dû  délibérer  sur  leur  sort.  Mais 
non ,  citoyens ,  nos  frères  ne  délibèrent  plus;  ils  voient  l' An- 
glais et  la  Patrie,  ils  aimeront  mieux  s'engloutir  que  de  la 
déshonorer  par  une  capitulation;  ils  ne  balancent  point, 
leurs  derniers  vœux  sont  pour  la  liberté  et  la  lépiililiqiie;  ils 
disparaissent.  "  (Un  mouvement  unanime  d'admiralinn  se 
manifeste  dans  la  salle;  des  applandi^'emens  et  des  cris  de 
rii'c  la  République!  exprimeni  l'emolion  vive  el  profunile 
do:it  l'assemblée  est  pénétrée;  les  acclamations  des  I  diunes 
se  mêlent  à  celles  des  re[iresentans.) 

Sur  la  proposition  deBarère,  la  Convention  rend  le  ileeret 
stiivaut  : 

<>  La  Convention  nationale,  après  avoir  entendu  le  r^p-  ' 
pofi  de  son  comité  ie  salut  public,  décrète  : 

»  Art  1.  Une  forme  du  vaisseau  de  ligne  le  Veixjeur  sera 
susp;  iidue  à  la  votVe  du  Paniheon,  et  les  noms  des  braves 
réiHiblirains  coin;iosant  l'équipage  de  ce  vaisseau  seront  in- 
scriis  sur  la  culoiine  du  Panthéon. 

»  Art.  2.  .\  cet  effet,  les  agens  maritimes  des  ports  de 
lirpst  et  de  Rocliefori  enverront  sans  délai  à  la  Convention 
Il  ;tionaIe  le  rôle  d'équipage  du  vaisseau  le  Vengeur. 

»  Akt.  5.  l.e  vaisseau  à  trois  ponts  qui  est  en  construciioi 
dans  le  bassin  couvert  de  Brest  portera  le  nom  du  }  engeitr. 
Le  commissaire  de  la  marine  donnera  les  orires  les  plus 
prompts  pour  accélérer  la  construction  de  ce  vaisseau. 

»  Art.  4.  La  Convention  nationale  appelle  les  artistes, 
peintres,  scul|ileurs  el  po'tesa  concourir  pour  transmettre 
a  !a  postérité  le  tr.iii  sublime  du  dévouenieni  républicain 
des  citoyens  formant  l'équipage  du  l'eiifieuT.  U  sera  décerné 
dans  une  fête  nationale  des  recomiieuses  aux  neinires  et  aux 


poètes  qui  auront  le  plus  dignement  celi  bre  la  gloire  de  ces 
républicains.  » 

Les  poêles  répondirent  à  l'appel  de  la  Convention.  Lebrun 
composa  sur  le  Vengeur  une  de  ses  belles  odes .  dont  nous 
citons  les  dernières  sirop!, es  : 

Frè5  de.  se  voir  réduits  en  poiulre, 
Ils  déffiitlejit  letiFs  ijoriK  enflatnmét  vi  .s.ing1aas. 
Voyez-les  délii-r  et  la  Vagui;  cl  la  K..iidrc 

.Smis  des  mais  rompus  et  brùlaus. 

Voyez  ce  drapenu  tricolore 
Qii'clèvc,  en  pcrissaiil,  leur  Ooiiraji'  ii>d>implc. 
Sons  le  Klof  qui  les  CiUivro,  ciileiidt-z-\oiis  eiicoie 

Ce  cri  :  Vive  la  Liberté  f 

Ce  cri!...  c'est  en  vain  qti  il  expire, 
T^totiffé  par  la  îMort  et  par  les  Finis  j.i'oiix. 
Sans  crsse  il  reviendra  répélé  par  tiiâ  lyre. 

Siècles!  il  planera  sur  \ouv! 

El  vous!  liéros  de  fialamine! 
Dont  Tiiélis  vante  encor  1rs  e.x[tloils  iilorieux, 
Non!  vous  n\''f;alez  point  cellt^  aut;uslu  riiiiie, 

Ce  naufrage  victorieux  ! 


LE.S  ANIMAUX  DAN.S  LA   LUNE. 

«  Vous  ne  .'îaver,  pas  qu'on  vient  de  découvrir  des  ani- 
maux dans  la  lune! — Onelle  plaisanterie!  lit  quel  est  donc 
l'autenr  de  cette  découverte  qnr  vous  met  tant  en  émoi?  Je 
crains  bien  qu'elle  ne  vons  soit  venue  par  le  cannl  du  Mes- 
sager Boiteux  ou  d«>  quelque  antre  véridique  compaîuon  du 
grand  !\îalilii>u  Laenshere. —  Pas  du  tout;  et  c'est  moi 
qui ,  à  mon  tour,  vais  vous  faire  la  leçon.  Vous  .savez  que  le 
grand  astronome  Herscbell ,  dont  vous  n'êtes  pas  habitué, 
je  crois,  à  révoquer  en  doiiie  l'aiitonié,  est  parti  pour  le  cap 
de  Bonne  Rspérane?  .  afin  d'y  faire  des  observations  scien- 
tifrqnes  sur  les  asiies;  eh  bien!  ma  nouvelle  dont  il  vous 
plaîl  tant  de  vous-rtifertir,  est  sinij<lement  le  résultat  de  ses 
derniers  rapports  snr  ses  iravani  .  ra|ipoiis  qui  viennent  de 
pwverrtr  fout  à  Pbcwri»  m  Europe'.  » 

A  ce  dernier  discours,  querépl  i|  era  l'iuierloenienr  sensé 
qui  se  refuse  à  ajouter  foi  avewî-lenieul  et  à  la  léirère  à  une 
nouveauté  ausM  considérable  rfne  celle  de  la  deenuverie  des 
habitans  de  la  lune?  Il  demandera  sans  dorvte  quelle  est  la 
société  savante  u.ui  a  reçu  ces  comniiiniealions  d'Hei^chell; 
on  lui  répondra  que  cela  a  été  publié  dans  les  journaux  , 
(|iie  laprrse  lout  entière  en  a  releuli,  (pi'uu  livte  oii  tout 
I  .si  relafé  avec  une  exactitude  ^Cif  nlilique  est  en  vente  ,  af- 
liché  sm- tous  les  murs  de  Paris,  muioneé  partout.  .\  cela 
que  f  ire?  On  ne  peut  guère  croire  qu'il  soit  permis  ,  de  nos 
jouis  ,  de  mentir  si  effrontément  en  plein  soleil ,  de  cora- 
melire  la  fourberie  la  (iliis  odieuse  en  se  targuant  avec  impu- 
dence du  nom  d'un  astronome  absent,  pour  faire  circuler  sous 
.'a  resj  onsabililé  d'insignes  faussetés  ;  enliu  il  semble  que  si 
une  telle  imposture  pouvai!  se  produire,  ce  serait  le  devoir 
de  11  presse  tout  entière  de  se  li;ruer  contre  elle,  afin  de 
l'étouffer  et  d'en  préserver  le  public.  Après  to  a  ,  il  est  bien 
prolialle  que  ce  globe  inimen.se  de  la  lune,  situé  à  tant  de 
milliers  de  limes  de  noire  leire,  n'a  pas  éié  créé  dans  le 
■eiil  but  de  nous  jeler.  durant  la  ni;il.  un  peu  de  lumière: 
si  la  Providence  n'avait  pas  eu  d'autre  but,  elle  ne  l'aurait 
pas  fait  si  vasie  et  ne  l'aiiiail  p.is  tant  éloigné.  Par  le  per- 
fecliornemenl  de  n  s  moyens  d'optique,  il  n'est  pas  absurde 
de  supposer  que  nous  parviendrons  un  piur  a  observer  en 
détail  la  surface  de  celte  planèle  .  et  à  découvrir  s'il  s'y 
Ironve  des  êtres  organisés  ;  déjà  .  avec  les  grandes  limeltef 
astronomiques  qui  sont  en  usa^'e  dans  les  observatoires  ,  00 
y  distingue  forl  iieitemeni  de  simples  rochers  :  M.  Her- 
schell ,  sous  le  ciel  d'Afi  ique ,  aidé  de  bous  instrumens  ,  se- 
rait-il parvenu  à  reconnaître  des  indices,  tels  que  des  ville*, 
ou  de  grandes  murailles,  ou  di  s  champs  réeiiliers ,  qui  attes- 
teraient l'existence  d'haliitans  lunaires?  C'-la  n'est  pas  im 
possible  ,  et  la  chose  nieriie  d'eue  examinée. 
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Pro;  lirons-nous  doi.c  le  livre  ou  si.iu  coii>-i.uiKes  ci's  dé- 
couveiies  ,  el  je:oiis-y  liu  niuiiis  les  )\ux.  P>ihi\m-  ce  livre 
présente,  eu  aiipareuce  uii  caractère  scieiiufiiiue ,  sachons 
d'aboi d  coiuiiient  M.  Hersclieil  .i  pu  rcsoudie  le  grand  pro- 
blème (l'opliqne  qui  s'est  o[  poé  jusqu'ici  à  ce  que  nous 
(Xaihii.iuns  les  astres  à  noire  ai,-e.  —  Plus  la  lunette  ou 
le  télescope  dont  on  se  sert  grossit  les  objets,  plus  aussi 
cei  ubjels  deviennent  obscurs  :  cela  se  conçoit  aisément; 
car  si  l'on  obtient  une  ima|,'e  de  la  lune  six  mille  fois  plus 
grande,  par  exemple,  que  cette  planele  ne  nous  parait  à 
la  vue  simple,  comme  il  n'y  aura  toujours  sur  celte  image 
que  la  quantité  de  himièi  e  qui  nous  est  envoyée  par  Id  lune, 
l'image  ^eia  six  mille  fois  moins  biiilante  que  l'astre  ,  c'est- 
à-dire  qu'elle  .-eia  lelleraent  vague  qu'on  aura  beaucoup 
de  peine  a  avoir  une  pi  rception  exacte  de  ses  détails.  La 
question  n'est  donc  pas  laut  d'ob  enir  une  lunette  ipii  gros- 
sis.se  be.iucoup,  que  de  liouver  un  mo;en  qui  nous  per- 
melte  (le  bien  voir  avec  une  lumière  excissivenient  faible, 
c'est-à-dire  presque  dans  l'obscurité.  —  Voici,  suivant  le 
prétendu  correspondant  d'HeiscbelI ,  la  manière  dont  cet 
aslronome  s'y  est  [iris  pour  remédier  à  cet  inconvénient  ca- 
piial.  Au  lieu  de  considérer  direcleineiit  avec  les  yeux  , 
comme  les  astronomes  avaient  eu  la  simplicité  de  le  faire 
jus(|uici,  l'image  produite  par  le  télescope,  il  la  considère  à 
l'aide  d'un  mirroscope  éclaire  par  une  lam|ie  très  vive  ,  qui 
jeue  sur  cette  image  toute  la  lumière  désirable,  et  la  rend 
par  consKpient  aussi  ficile  à  disceiuer,jusiiue  dans  ses  moin- 
dres détails,  malgré  sou  énorme  amplilicalion  ,  que  les  objets 
éclaires  ici -bas  jiar  le  soleil  en  [ilein  midi.  Ici  ,  pour  ceux 
qui  ont  la  moindre  notion  de  physique  ,  il  n'y  a  plus  à  dou- 
ter, el  l'imposture  se  Irahit  :  si  l'auteur  de  la  prétendue  cor- 
respondance a  quelques  noiionsde  physique,  on  voit  qu'il  a 
calcule  que  la  plupart  de  ses  lecteurs  ,  grâce  aux  défjiils  de 
l'ëducalidii  publique  ,  en  étaient  entièrement  privés.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  pour  que  sa  lampe  o.'ii-bjdiogène, 
comme  il  la  nomme,  pjoduisil  qiukpe  effet,  il  faudrait 
qu'elle  servît  à  éclairer,  non  pas  l'image,  mais  la  lune  elle- 
même.  Sou  procédé  est  exaclemenl  le  ni«me  que  s'il  voulait 
faire,  a  l'aide  d'une  luniiire,  sur  nue  figure  réfléchie  d  iiis 
une  glace,  une  modificalion  qui  n'a,  rait  pas  lieu  sur  la 
figure  elle-raéine,  comme  d'éclairer  en  plein  la  figure 
réflrchie  tandis  que  la  figure  naiure^le  srrail  dans  l'ombre. 
C'est  la  même  |jrétfntiou  <pie  de  vouloir  faire  une  image  (|ui 
soil  lidèle  ,  el  qui  cependant  soil  différente  de  ce  qu'elle  re- 
présente ;  c'est  une  ab-uriliié  palpable  et  qui  se  détruit  par 
elle-même. 

Maintenanl ,  si  nous  abordons  le  détail  des  piéiendues 
découvertes,  nous  trouverons  ampi''  Cdidiimalion  le  ce  que 
les  ridicules  billevesées  du  commencement  ne  nous  ont  ipie 
lro|i  liieu  montré.  11  n'y  a  même  plus,  pour  ..iiisi  dire,  au- 
cune pietenlion  au  sérieux;  ce  sont  tout  sini;lemenl  de  lour- 
des et  fantasiiques  promenades  dans  la  lune.  Il  y  a  plus  de 
plaisir  et  de  poe-ie  dans  une  soirée  de  lanterne  raagicpie  ipie 
dans  toute  celte  galeiie  de  prétendus  lableaux  lelescopupies. 
Le  fabrlcaiil  de  ces  fabuleuses  dcscriplions  n'a  pas  eu  besoin 
de  se  mettre  en  grands  frais  d'imagination  pour  les  écrire;  et 
il  n'élait  pas  nécessaire  de  savoir  qu'elles  nous  (  laient  venues 
du  cap  de  Bonne  Espérance  par  le  chemin  de  New-York 
(ce  qui  n'est  pas  ,  il  faut  en  convenir,  le  plus  direci) ,  pour  y 
.sentir  la  présence  de  la  louche  légère  de  l'esprit  américain. 
Il  y  a  mie  pudilection  si  marquée  pour  les  bisons  lunai- 
res ,  qu'il  est  impossible  que  l'auleui  n'ail  pas  pour  ces  ani- 
maux cetle  espèce  d'affection  d'instinct  ipii  nait  par  l'habi- 
lude  de  voir  souvent  les  mêmes  êtres  :  il  y  a  des  bisous  de 
toule.s  sorles;  on  trouve  de  page  en  page  de  petits  bisons  por- 
tant des  casipiettes  à  visière ,  pour  se  préserver  du  soleil  ;  de 
gr<ilid.s  bisons  hahilanl  dans  de  grandes  praii  ies  comme  celles 
de  l'Amérique  du  Nord  ;  enfin  les  plus  charniaiis  bisons 
du  monde.  A  près  cela  ,  des  ours  armés  de  cornes  ,  ce  ipn  est 
eo  histoire  naturelle  le  conlie-sens  le  plus  grand  qu'on  puisse 


imaginer;  des  castors  à  deux  pattes  el  sans  queue;  de  pai- 
sibles moutons  domesiiques;  lies  volées  de  faisans  el  d'oi- 
seaux de  marais;  et  enfin  ,  |iour  couronner  loiiles  ees  belle» 
imaginalion-,  des  gens  à  figure  humaine,  cuiiveits  sur  tout 
le  corps  de  poils  roux,  et  portant  sur  le  dos  des  ailes  de 
chauve-.soiuis.  Voila,  avec  une  multitude  de  descriptions  de 
paysages  où  les  saphirs,  les  emeraudes  ,  el  loiiies  les  pierres 
précieuses  fi:;urenl  avec  une  abondance  faite  pour  exciter 
tous  les  avares  désirs,  le  fond  de  ce  ridicule  ouvrage  dont 
l'audacieuse  impudence  a  seule  pu  faire  le  succès. 

De  pareilles  mystifications  mérileni  d'être  sévèrement 
condamnées.  D'abord  ,  rien  n'est  plus  respectable  que  le 
public  ,  et  rien  n'est  [dus  nn^eiable  que  d'oser,  sous  le  voile 
de  l'anonyme  ,  se  monirer  effronté  envers  lui.  De  plus,  il  est 
évident  ([lie  toul  le  monde  ne  peut  èlre  au  conraiii  des  scien- 
ces ,  el  que  chaque  liomuie  ne  sanrail  prétendre  juu'cr  par 
lui-même  de  la  certitude  de  toutes  les  découvertes:  cepen- 
dant l'intelligence  se  soulienl  jiarce  qu'il  y  a  une  foi  una- 
nime dans  toutes  les  classes  [mur  les  savans;  ne  nous  faisons 
donc  [las  un  jeu  de  cetle  admirable  confiance  dans  l'aulo- 
rilé  des  gens  instruits.  Quand  on  aura  à  [iiiblier  une  dé- 
couverte réelle  sous  le  nom  de  M.  Herschell,  qui  vondrait 
répondre  que  ceux  (pii  auront  été  victimes  du  mensonge 
ne  s'en  vengeront  pas  en  refu-sanl  la  vérile?  La  pwissaiice 
de  la  presse  qui  est  une  des  [iliis  utiles  à  la  société  ,  se  dé- 
considère chaque  fois()n'elx'  prêle  la  main  à  l'erreur.  Une 
fausse  nouvelle  est  comme  une  lettre  anonyme  mise  à  la 
posle  pour  le  public;  il  n'y  a  jamais  de  género.-ile  dans  le 
me.isonge,iuais  suiloul  dans  le  mensonge  (jiii  se  cache  et  qui 
rit  lâchement  de  sa  pro[)re  impudence.  Si  les|)iriiuel  corres- 
pondant du  journal  deNew-York,  qui  a  senli  (iansson  imagi- 
nalion des  ailes  a.ssez  vives  et  assez  légères  [mur  aller  voya- 
ger dans  les  pays  de  la  lune,  a  voulu  ahsoliiineiit  faire 
connaître  au  monde  ses  curieuses  rèveties,  que  .n'a-l-il  fait 
comme  Swifi  et  comme  Cyrano  de  Bergerac,  qui,  sans  trom- 
per personne  .  dans  un  es|iril  plein  de  sagesse  ,  et  sans  abu- 
ser de  l'autorité  d'a';cun  nom,  ont  [lublié  de  chaimans 
voyage^  dans  ceMe  blanche  planète,  notre  plus  proche  voi- 
sine? Nous  regreitons ,  nous  l'avouons,  (pi'il  se  .soil  trouvé 
p.irmi  lus  com[iatiiotes  un  écrivain  assez  coidiaiil  pour  [nen- 
dre  au  sérieux  la  myslifi';aliûn  améncaim,  et  tii  lionner 
avec  une  hàe  ,  digue  d'éloges  en  toute  amie  .ciiiçoiistançe , 
une  traduction  autiieiilique  an  public. 

LE  LÉONAIS. 

SON   ASPECT.  — SES   MOSDMENS*. 

.Le  Léonais.,  qui  com[)rend  ,  à  peu  d'expeplion  (n-ès ,  ;lout 
le  territoire  reufeinie  dans  les  arrondissemens  de  Moriaijc  et 
de  Brest ,  (orme  la  plus  riche  [larlie  du  Fiuisière.  C'est  la  que 
l'on  trouve  ces  belles  cami>agnes  à  lusurianles  végelalioiis, 
ces  vallées  mousseuses,  feslonnées  de  chèvrefeuilles,  de 
ronces  el  de  houblon  sauvage,  ces  mille  nids  de  verdme 
d'où  sort  la  fumée  d'une  chaumière,  lous  ces  oasis  de  fleurs 
el  d'ombrages  où  point  rai.i,'uille  brodée  d'une  cloche  de 
granit,  ou  la  télé  penchée  d'un  ealvaii-e.  Nulle  autre  [lartie 
de  la  Bretagne  ne  jiresente  une  variété  aussi  continuelle. 
Les  aspects  du  Léonais ,  moins  sauvages  que  ceux  de  la  Cor- 
nouaille,  moins  arcadiens  que  ceux  du  jiays  de  Tréguier,  et 
moins  arides  que  les  landes  de  Vannes,  participent  à  la  fois 
de  ces  trois  natnreji;  ils  en  offrent  comme  un  ré-sumé  poéti- 
que. Mais  ce  (jui  e.sl  surtoiii  [riopre  au  Léonais,  c'est  l'é- 
blouissante fraii.heur  de  ses  canqiagues,,  c'est  l'espèce  d'Iiu 

•  Ce  passage  est  e\lrait  des  Derniers  Bretons,  ouvrage  eatjme 
de  M.  Emile  Souvt  sire,  l'un  de  nos  collaborateurs.  Nous  lui  de- 
vons, entre  anlres  srlirles  ,  en  lf>34.  l'IIoiine'te  tn/,iril  fuit 
f honnête  homme,  p.  54;  Feiijc  lie  ia  Sninl-Jean  en  Hasse-Bre- 
In^ne.  -t;  l'.fprit  d'otdre,  i  iS;  l'inslniclion  el  rEdiicodon ,  i3i; 
Marches  de  louages  el  fiançailles ,  i35;  Récolte  du  varech  ,  ^\Oi 
Luttes ,  a .;  7 . 
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inide  opulence  de  sfs  feiiillccs  et  de  ses  places.  Tout,  dans 
oeUe  contrée  ,  cxliale  je  ne  sais  (jiielle  eiiclianteresse  el  pai- 
.Ml)le  ferlililé.  Il  semble  (|nf,  coiivpile  d'églises,  de  croix,  de 
chapelles,  elle  soit  freomlée  par  la  présence  de  tant  d'olijets 
sacres.  Ou  voit,  rien  (|u'à  la  regarder ,  que  c'est  une  terre 
bénile  et  qu'airuenl  les  lialiilans  du  paradis.  Ses  villes  mêmes 
conseï  venl  ce  caraclère  de  sainte  et  charmante  aisance.  C'est 
Morlaix  ,  assis  au  fond  de  sa  vallée,  avec  sa  couronne  de 
jardins  et  les  paisdiles  calioleurs  à  voiles  roses  qui  dorment 
sur  son  canal;  c'est  Saint-Pol-de-Leoii ,  qui  se  dessine  de 
loin  sous  ses  clochers  aériens,  comme  nue  grande  cité  du 
moyen  ilge;  \ilie-monaslcie  où  vous  ne  trouvez  que  des  prè- 
ti es  qui  passent,  des  eiifins  en  prière  au  seuil  des  églises, 
el  de  pauvres  cloarecs,  aux  longs  cheveux,  apprenant  tout 


(Croix  et  sculptures  en  grauil,  a  l'eueraD,  près  Landernau.) 

haut,  sur  les  chemins,  leurs  leçons  latines;  c'est  Hesneven, 
triste  liourgade  semée  de  couvtns  deiui-ruinés,  eloii  la  vie 
'oute  monacale  se  partage  également  entre  les  offices  et  les 
digestions;  c'est  Landerneau,  charmant  village  allemand, 
avec  ses  maisonnettes  blanches,  ses  pai  terres  à  grilles  vertes, 
et  ses  fabriques  cachées  dans  les  arbres  ;  c'est  Roscoff ,  enfin, 
Taillant  petit  poit  qui  s'avance  vers  l'Angleterre,  comme 
pour  la  délier;  relâche  de  cors  lires  el  de  flibustiers  qui  fleu- 
rit sous  la  protection  de  sainte  Barbe. 

Je  ne  dis  rien  de  Brest,  car  c'est  une  colonie  maritime  , 
qui  n'a  de  breton  que  le  nom.  Brest  n'est  pas  une  ville  de 


Icrie  ferme,  c'est  un  gaillard  d'avant  où  vil  un  équipage 
rama.ssé  de  tous  côtes,  où  s'agite  dans  la  brume  une  popnla- 
lion  en  toile  cirée  et  en  chapeau  de  cuir  bouilli,  chez  lequel 
le  caractère  marin  a  effacé  toutes  les  autres  nuances  natio- 
nales. 

Mais,  à  part  celte  exception,  il  n'est  point  un  seul  ha- 
meau dans  le  Léonais  qui  ne  reflète  plus  ou  moins  ce  calme 
et  pieux  hieii-èlre  dont  nous  avons  pat  lé.  C'est  là  le  cachet 
du  pays.  'Joui  y  semble  sous  l'immédiate  protection  du  ciel, 
et  marqué  aux  armoiries  de  Dieu.  On  ne  peut  croire,  lors- 
qu'on ne  l'a  point  paicoiirii,  à  l'innombrable  quantité  de  se» 
mominieiis  reli-ieiix.  Un  seul  fait  en  donnera  une  idée, 
rendant  1,1  reslauralion ,  on  songea  à  relever  les  croix  de 
carrefours  (pii  avaient  ele  iihailiies  en  <"93,  el,  après  une 
rechenlie  exacte,  on  trouva  qu'il  ne  faudrait  pas  moins 
(le  1,S(IO,(M)0  francs  pour  reiablir  toutes  celles  qui  existaient 
à  rette  époipie  ilans  le  Finistère  !  —  Le  Léonais  comptait  au 
moins  pour  les  deux  tiers  dans  cette  .somme. 

On  ciiiiïoit,  d'après  cela,  combien  la  contrée  dont  nou« 
parlons  a  dû  souffrir  définis  trente  ans,  ainsi  que  loiite  no- 
tre.[iroviiiee,  du  vandalisme  qui  a  fait  porter  le  marteau  sur 
nos  vieux  monuniens.  La  Bretagne  était  restée  long-temps  à 
l'ahii  de  cet  esprit  de  destruction  qui  souffle  comme  un  ou- 
I  ragan  sur  rancienne  France.  Vieille  driiidesse  baptisée  par 
■  saint  Piil,  elle  avait  gaulé  ses  dulmciis  el  ses  menhirs, 
1  près  de  ses  nulle  chapelles  à  Maiie.  Le  temps  el  les  révolu- 
tions avaient  en  vain  (lassé  rudement  la  main  sur  sa  tê;e  et 
dnliiré  son  antique  pmnpre;  la  vieille  iiaiivresse  se  drapait 
encore  dans  ses  haillons  de  croyances  el  de  coutumes,  el 
s'en'ouiail  de  ses  mines  comnie  des  debiis  d'une  riche 
lariire.  Mais  son  tour  e-st  eulin  venu,  et,  elle  aussi,  il  fau- 
dra qu'elle  passe  à  la  refonte,  [lour  recevoir  une  empreinte 
nouvelle.  En  al  tendant,  des  mains  barbares  s'acharnent  sur 
ses  monumens,  les  dépècent  et  les  dégradent.  Ainsi,  .sans 
parler  du  nioiiaslére  de  S<;iii(-Mal(/itpu,  défiguré  par  ce 
phare  dont  la  tèie  a  crevé  la  voùle  du  sanctuaire,  el 
qui  se  montre  maintenant  au-dessus  de  l'abbaye  connne  un 
laid  et  noir  cyclope;  sans  parler  de  Lanrievenec ,  celte  char- 
treuse des  lettres  bretonnes  que  l'on  a  démolie  pour  en  avoir 
les  pierres  cl  en  consiiuiie  une  balle;  de  celle  lour  de 
Carhaix,  si  massivement  majestueuse ,  et  qui ,  ébrèchée  par 
la  foudre,  a  été  achevée  par  les  ingénieurs;  de  cette  admi- 
ralile  ruine  de  Tiémazan  ,  qu'on  laisse  crouler  sous  les  dé- 
gradalions  des  paysans  el  les  orages  de  mer;  de  ce  sanctuaire 
druidique  de  la  (iresqu'ilede  Kermorrnii  que  l'on  a  fait  sau- 
ter à  la  mine  pour  construire  des  étables;  que  dire  de  celle 
belle  cathédrale  de  Saint-Pol- de-Léon  que  vous  avez  vne 
naguère  si  sombre  et  si  majestueuse,  avec  ses  ogives  de 
kei  santon  verdâtre  qui  la  faisaient  ressembler  à  une  con- 
slriiclion  de  bionze,  et  qui,  maintenant,  passée  au  lait  de 
chaux,  blanche  et  inondée  de  lumière,  papillote  comme 
la  s.  Ile  d'une  guinguetie?  que  dire  de  l'église  de  Folgoai. 
où  l'on  a  peint  à  l'Iiuile  les  prodigieuses  sculptures  (pu  bro- 
daient les  ôutels,  et  abaiiu  le  balcon  gracieux  qui  eiilourail 
le  toit  dans  toute  son  étendue?  que  dire  du  beau  cloitre 
ombard  de  Daon/as,  dont  les  colonnetles  brisées  ont  été 
transformées  en  bornes  pour  les  chemins,  el  dont  les  fron- 
lons  servent  à  faire  des  margelles  de  puits  ou  d'abreuvoirs? 
que  dire,  enfin  ,  du  reliquaire  de  Pleylien  ,  maçonné  et  re- 
ciépi ,  el  dans  lequel  siège  aujourd'hui  l'école  primaire  du 
village?  —  Quant  aux  cliai^elles,  aux  coins  de  carrefours, 
aux  niches  de  madones,  à  tons  les  monumens  isolés,  il- ne 
faut  plus  y  penser;  à  peine  s'il  en  reste  quelques  débris 
comme  souvenirs.  Depuis  vingt  ans,  ils  sont  la  proie  desmen- 
dians  étrangers,  des  colporteurs  et  de,s  maquignons.  —  On 
(Kjurrait  dire,  sans  exagération  ,  que  dans  certains  endroits  , 
nos  routes  sont  empierrées  avec  des  saints  :  c'est  un  maca- 
damisage  complet  de  tètes,  de  corps  et  de  membres  de  sta- 
tues chrétiennes 
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LES  EPINOCHES. 

Les  épinoches  sonl  les  plus  peliis  de  nos  poissons  d'eau 
douce,  et  ce  sont  aussi  à  peu  pi  es  les  plus  communs.  Les 
r.oms  qu'ils  portent  en  fiançais  et  ceux  qu'on  leur  d<iniie 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  rappellent  v.n 
des  traits  les  plus  saillans  de  leur  organisation,  c'eslà-diie  la 
présence  des  épines  dont  leur  dos  est  armé  et  de  celles  qui 
leur  tiennent  lieu  de  nageoires  ventrales. 

Il  se  trouve  des  épinoches  partout  oii  il  y  a  quelque  ruis- 
seau, quelque  mare  ou  quelque  llaijue  d'eau,  et  dans  tous 
les  pays  de  l'Europe.  Gessner  à  la  vérité,  disait  qu'il  n'y 
en  a  point  en  Suisse;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  c'est  une 
erreur. 

A  certaines  époques  ces  poissons  qui,  comme  il  vient  d'être 
dit,  sont  toujours  assez  communs,  apparaissent  en  tioupes 
innomhrahles.  Peniiant  dit  que  cela  a  lieu  de  sept  en  sept 
ans  dans  les  mai  as  de  Lincoln;  qu'alors,  ils  renionient  l.i 
rivière  de  VVelIaud  en  colonnes  épaisses,  et  qu'on  en  pieiul 
aux  environs  de  Spakiing  ,  ville  siluee  sur  cette  rivière  ,  des 
quantités  si  considérables  qu'on  les  répand  sur  les  tenes  en 


(  Trois  variétés  d'Epinochcs.) 

gtiise  d^;  fumier.  Il  raconte  qu'à  une  tle  ces  époques  un  pau- 
vre homme  qui  en  recueillait  pour  les  vendre  aux  lalmureurs, 
gagna  jusqu'à  cent  sous  dans  une  journée,  quoiqu'il  ne  prit 
qu'un  sou  par  hoisseau  d'épinoches. 

Ces  apparitions  subites  et  innombrables  ont  fait  croire 
que  les  inondations  successives  enlèvent  les  épinoches  à  la 
surface  des  marais  pour  les  accumuler  dans  quelques  cavi- 
tés soulerrnines,  d'où  ils  sont  obligés  de  sortir  quand  leur 
nombre  y  devient  excessif.  L'existence  de  poissons  habitans 
des  cours  d'eau  souterraine  est  prouvée  par  plusieurs  obser- 
vations direcles,  et  ainsi  on  a  vu  il  y  a  peu  de  tpm|  s  à  Rouen, 
de  petiles  anguilles  vivantes  rejeté  es  avec  l'eau  d'un  puits 
artésien  qu'on  venait  d'ouvrir.  On  sait  de  même  que  dans 
la  partie  tropicale  des  Andes,  il  y  a  de  petits  poissons  ipii 
vivent  dans  de  profondes  c  iveriies  creusées  sur  les  flanc» 
des  volcans,  et  qui  appaiMissenl  tout-à-coup  quand  les  éboii- 
lemens  pioduils  par  quelque  nouvelle  érupiion  mettent  en 
liberté  l'eau  emprisonnée,  et  la  déversent  sur  la  pente  des 
montagnes.  Cependant,  pour  ce  qui  concerne  les  épinoches, 
peut-être  serait-il  plus  simple  de  penser  qu'en  certaines  an- 
nées les  circonstances  deviennent  paiticulièrement  favorables 
à  leur  multiplication  comme  cela  a  lieu  pour  les  lemniiiiirs 
ou  rats  de  Norwège,  pour  les  campagnols  et  autres  petits 


animaux  qui  ap[iara.'ssent  à  l'improviste  pour  dévaster  les 
canqifignes. 

Celte  extrême  miiltiplieaiiou  est  du  reste  loujours  fort 
étonnante,  car  les  œufs  des  <i)iiioches  sont  proportioniulle- 
ment  très  gros  et  par  conseipient  ne  peuvent  être  très  nom- 
breux. Il  est  vrai  d'un  autre  colé  que  la  manière  dont  ce 
poisson  est  armé,  fdit  (pie,  malgré  sa  petite  taille,  il  n'a 
guère  à  redouter  les  aitaques  des  autres.  —  Ils  sonl  lestes , 
agiles.  Baeker  assure  les  avoir  vus  sauter  veriicalement  à 
plus  d'un  pied  hors  de  l'eau,  et  il  ajoute,  que  dans  une 
dii  ection  oblique  leurs  sauls  sont  encore  plus  considérables 
loisipi'ils  ont  à  fianchir  une  chute  d'eau.  Leur  voracité  est 
excessive,  et  l'auieur  que  nous  venons  de  citer  a  vu  nn 
épiiioclie  dévorer  en  cin<|  heures  de  temps,  soixante-quatorze 
|iois-oiis  nai'sans  dont  chacun  était  long  de  trois  lignes.  Aussi 
aucun  poisson  ne  fait-il  plus  de  loit  aux  étangs  que  les  épi- 
noches, et  il  est  d'autant  plus  fâcheux  de  les  voir  s'y  intro- 
duire qu'il  est  très  difficile  de  les  en  extirper. 

Cuvier,  dont  la  belle  histoire  des  poissons  nous  four- 
nit une  partie  des  traits  cpie  nous  venons  de  rapporter ,  dit 
qu'on  trouve  en  France  deux  sortes  d'épinoches  à  trois 
rayons.  Les  unes  revêtues  tout  du  long  de  bandes  écailleuses, 
les  autres  qui  n'en  ont  que  dans  la  région  pectorale:  pour 
tout  le  reste,  ces  poissons  se  ressemblent  tellement  qu'il  est 
difficile  de  déterminer  si  ce  sont  léellemcnt  deux  espèces 
distinctes  ou  seulement  deux  variétés.  Ce  qui  peut  augmen- 
ter l'embarras,  c'est  qu'on  irouvedes  individus  qui  tiennent 
le  milieu  eiitie  les  deux  autres,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  trois  figures  iiue  nous  donnons  ici. 

l-'épinoiiie  est  de  forme  a^sez  agréable,  et  comme  il  a 
d'ailleurs  branconp  de  vivacité  dans  les  mouvemeus  ,  quel- 
ques personnes  ont  voulu  en  conserver  dans  les  mêmes  bo- 
caux où  elles  noiiiTi.wiicnt  des  poissons  dorés;  mais  ces 
derniers  ,  quoique  beaucoup  plus  gros,  ne  lardaient  pas  à 
s'apercevoir  qu'on  leur  avait  donné  de  fâcheux  voisins;  ils 
se  voyaient  coniinuellement  poursuivis  et  finissaient  pres- 
que toujours  par  êire  évenlrés.  Même  envers  les  individus  de 
leur  propre  espèce,  les  épinoches  monirent  peu  de  sociabilité. 
Un  observateur  qui  partit  avoir  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  persévérance  les  inreurs  de  ces  petits  animaux,  a 
donné  sur  leurs  couibais  des  détails  très  curieux ,  qui  auraient 
toutefois  besoin  d'être  vérifies,  car  comme  il  n'a  pas  jugé 
convenable  de  faire  connaiire  son  nom  ,  on  ne  sait  (]uel  est 
le  degré  de  confiance  qu'il  peut  inspirer. 

Nous  repro  luirons  ici  son  récit  sans  y  rien  changer;  mais 
aussi  sans  nous  rendre  garans  de  sa  parfaite  exactitude: 
«Ayant  à  différentes  repiises  conservé  [ilusieurs  de  ces 
pelits  laissons  pendant  le  printemps  et  une  [lariie  de  l'été, 
j'ai  pu  faire  sur  leurs  habitudes  des  observations  .suivies  et 
dont  les  résultats  nie  [laraissent  assez  curieux.  Le  vaisseau 
liaiis  lequel  je  les  tiens  d'ordinaire  est  une  auge  de  bois  de 
trois  pieds  de  longueur,  deux  de  largeur  et  autant  de  pro- 
fondeur. Lorsqu'ils  y  sont  mis  pour  la  première  fois,  et  pen- 
dant un  jour  ou  deux  ,  on  les  voit  nager  en  troupe  comme 
pour  faire  une  reconnaissance  de  leur  nouvelle  habitation. 
Bieiileji  dans  le  nombre  il  s'en  irouve  un  qui  prétend  s'ériger 
en  in..ilre  de  l'auge,  et  si  quelque  autre  essiiic  de  s'opposer 
à  sa  domination  il  en  résulte  aus-iiôl  un  comb:it  finieux. 
Les  deux  adversaires  tournent  rapidement  rim  autour  de 
l'autre  essayant  de  se  mordre  (et  leur  bouche  est  très  bien 
garnie  lie  dents;,  ou  plus  souvent  encore  de  se  percer  de 
leur  aiguillon  laie  rai.  qui  dans  ces  circonstances  est  loujours 
tendu  en  travers.  J'ai  vu  de  ces  batailles  durer  plusieurs  mi- 
nutes avant  que  la  victoire  se  décidât;  mais  quand  enfin 
l'un  des  combaltiins  se  .sentant  le  plus  faible  commence  à 
fuir,  il  est  aussitôt  poursuivi  par  l'autre  avec  un  incroyable 
acharnenient,  et  cetie  ch.isse  ne  cesse  que  quand  les  forces 
lie  tous  les  deux  sonl  conipletemont  épuisées.  A  (larlirde  ce 
moment  il  s'opère  dans  le  v,iini|uciir  un  cli:ingcment  des 
plus  remarquablts.  Sa  robe,  qui  ciait  d'un  vei  t  sale  et  lâche- 
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t(  u.  se  pare  de  lirillaiiles  couleurs.  Le  veiiUf,  la  ^.oige  el  la 
màclioire  infcricurf  |ireiinem  une  belle  (■liiilf  craïuuiMe,  il 
Ve  <los  ilevienl  verl  cl.iir  ou  couleur  de  crème. 

»  J'ai  vu  quilquefois  trois  ou  quaue  para^'e^  de  la  cuve 
occupes  par  aulaiil  de  ces  petits  tyrans  ,  qui  gardaient 
leur  territoire  avec  une  telle  vigilance  que  la  moindre 
apparence  d'envahissement  de  la  part  d'un  autre  poisson 
amenait  inêvilalilement  un  combat.  L'épinoche,  connue 
presque  Ions  les  autres  animaux  ue  r,c  bat  jamais  mieux  que 
»nr  son  propre  terrain;  aussi, dans  presque  tous  les  cas,  celui 
qui  a  commis  l'invasion  a  le  dessons;  si  pourtant  il  est  vain- 
queur ,  ilajonle  à  son  ancien  domaine  le  dom.iine  du  vaincu. 
Celui-ci,  prend  aussitôt  des  manières  et  un  extérieur  con- 
fotmes  à  .sa  nouvelle  fortune,  ses  mouvemens  ont  perdu 
pre.vipie  toute  leur  vivacité,  et  sur  sa  lobe,  le  ponrpre,  le 
veit  biillant,  ont  fail  place  à  une  teinte  olivàiie  et  lâchée. 
Au  reste,  cette  humble  app:!rence  ne  suffit  pas  pour  calmer 
la  colère  d.u  vahiqueur ,  qui  mcore  assez  long-temps  après 
t'aciiarne  à  sa  poursuite. 

»  Il  est  presque  superflu  de  faire  remarquer  quece.shabi 
ludes  ne  se  remarquent  que  chez  les  miles;  les  femelles 
sont  tou;es  d'un  natinel  pacifique,  presque  toutes  sont  re 
maniuables  |)ar  une  appai  ence  d'emlwnpoint  qui  lient  peul- 
êlre  seulement  à  la  quantité  d'œnfs  dont  leur  corps  est  ren  - 
pli;  d'ailleurs  ù  .mcune  époque  de  lenr  vie  elles  n'orTrentces 
couleurs  bi  ill.uites  dont  les  mâles ,  comme  il  vient  d'être 
dit,  .se  parent  dans  la  saison  des  amours  et  des  combats. 

»  Les  morsures  que  se  fout  ces  rivaux  terrible.,  entraiiieiit 
quelquefois  dans  le  blessé  la  perle  de  la  queue;  non  que 
celle  partie  soit  séparée  d'un  seul  coup,  mais  piirce  que  la 
gangrène  est  souvent  la  suite  de  blessures  en  cet  endroit. 
Celles  que  font  les  épines  sont  peut  être  plus  dangexeu-e^ 
encore',  et  j'ai  vu  dans  ces  batailles  un  des  dcu."v  adver- 
«airo.s  ouvrir  larsjement  le  ventre  de  son  rival  qui  tombait 
au.ssiiot  au  fond  de  la  cuve  ei  raouiait  bientôt  après. 

»  Ce  qui  est  étrange  ,  c'est  qu'au  moment  de  mouiir  le 
ble-.se  reprend  les  couleurs  que  la  déiailo  lui  av.iil  fait  j.er 
dre;  toutefois  ces  couleurs  n'ont  pas  tout-à-fait  le  même 
eclai  ni  la  même  netteté  qu'auparavant. 

»0n  cemaïqiie  quelquefois  parmi  le»  épinoches  des  indivi- 
dus de  couleur  noire;  ceiu-là,  ci)rame  on  peut  s'yattendre, 
n'iiffr-nl  pas  des  changeniens  bien  m.irquésdans  leur  exié- 
rienr  selon  leurs  diverses  forlunes.  Cepend;int,  daa^  le  mo- 
ment dn  coinlvit  le  noir  de  leur  robe  e^t  peut-être  un  pen 
plus  fn.:cé.  Ces  nègres,  en  général,  sont  plus  querelleurs  que 
les  .litres,  ou  du  moins  condialteul  avec  plus  d'opiniâliete.* 


EPllEMERIDES 

DES    ÉlÈNEMENS   MILITAIRES    DE    1814*. 

9  j^inviei.  Combats  (le  Hambeivilhrs  (Vosges).  — Viclor 
faisait  leiraile,  ile|inis  Strasliourg,  devant  l'armée  alliée  qui 
avait  envahi  le  eiriioiie;  à  Rambeivillers .  une  division  de 
eavaleiie  ennemie  qui  le  suivait  de  trop  près  est  cidbulée 
et  poursuivie  pendaiii  deux  lieues. 

Il  janvier.  Combats  ci' liooystraten  (à  huit  lieues  au 
nord-est  d'Anvers).  —  Une  armée  aiiglo-prnssienne  venait 
d'entrer  en  Hollande;  les  soldats  el rangers,  à  !a  solde  de 
France  ,  changes  de  défendre  le  pays  sous  les  ordres  de  Mo- 
liior. avaient  faildéfeetion.A  Iloogslralen.  ladivision  Roguel, 
attaquée  par  le  général  Biilnw .  soutient  le  combai  toute  la 
jonrnéi'  ;  nwis  nienaeéi-  par  le  nombre  ,  elle  se  relire. 

42j^iiivier.  Combat  d'Ei)in<il  et  de  Saiiit-Dié  (Vosges). — 
Dans  celle  journée,  Viclor  cherche  à  ralentir  l'offensive  de 
l'ennemi;  mais  reconnaissant  l'inipossibililede  se  mainlenir 
dans  les  Vos'.'es  sans  eue  déborde  par  les  alliés ,  Il  continue 
sa  retraite,  et  va  joindre  Ney  a  Nancy. 

*  Pour  suivre  avec  intérêt  et  profit  les  détails  de  cet  article,  il 
Ml  Utile  d'avoir  nue  laite  de  hiance  sous  le.»  yeux. 


16  janvier.  Combat  de  Mulins  del  l{ey  (Es|i.igiie;  Cata- 
logne). —  ..\liaque  infinclueuse  de  quinze  mille  Aiiglo- 
lvs|ia;;nols  conue  les  avant-postes  de  Siiehel. 

20  janvier.  Heddilioii  de  Toul  (Meuilhe).  —  La  ville, 
presque  sans  garnison  ,  se  rend  à  la  division  russe  du  géné- 
ral Lieven. 

22  janvier.  —  Le  général  Hugo,  commandani  la  garni.son 
de  Tliionville  (Moselle)",  fail  une  son ie  qui  dégage  la  place. 

24  j.invler.  Combat  de  Bar  sur-Aube  (.Vnbe).  —  L'armée 
anslid-riisse  du  prince  Schwarizemherg  ,  qui  avait  franchi 
le  Rhin  le  21  décembre  1813,  en  violant  la  neutralile  de  la 
Suisse,  arrivait  en  Clianip:igne  pour  y  faite  sa  jonction  avec 
l'armée  dite  de  Silésie ,  conmiandée  par  Blûcher.  qui  avait 
passe  le  Rhin  le  f'^  janvier  enire  Coblenlz  ei  Manheim. 
Mortier,  à  la  lète  d'un  corps  dix  fois  moins  i;omhieiix  que 
celui  de  Schwartzemberg,  reculait  leiitement  :  atlaipie  à  Bar- 
stii-Aube,  il  force  les  Austro-Uusses  à  la  retraite  avec  une 
perte  deiiuinze  cents  hommes;  mais  lro|i  faible  en  noiubre 
devant  les  forces  supérieures  des  allies ,  il  se  relire  sur 
Troyes. 

27  janvier.  Combat  de  .Saint- Di;ier  (  Haute  Marne,  à 
quinze  lienes  de  Chàlons).  —  Le  20,  Napoléon  était  arr.vé 
à  Cliâlons  ;  le  27,  il  entre  à  Sainl-Dizier ,  éclaire  par  sa  cava- 
lerie ipii  mène  liai  tant  les  partis  ennemis. 

2!)  janviei .  Bataille  de  Brienne  (Aubc;.  —  L'arraee  prus- 
sienne délogée  dn  cbâleau  ,  les  Russes  chassés  de  la  ville  , 
Blucher  sur  le  point  d'être  pris ,  annoncent  la  présence  de 
Naiioléon.  Le  30,  au  malin,  les  Prussiens  sont  en  pleine 
reliaile  vers  Bar-sur- Aube. — Néanmoins  le  combat  avaii  été 
acharné;  qnalre  mille  hommes,  le  vin;;tième  des  forces  de 
Napoléon,  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  jonc- 
tion s'éiait  effectuée  .i  Bar-sur-.\nbe,  entre  Blûcher  et  Schwart- 
zemberg; c'est-à-dire  entre  l'ariuée  de  Silésie  el  i'ainiee 
austro  russe. 

Disons  un  mot  de  ce  fait  impor.ant.  Lorsque  Naiiohou 
qiiitia  Palis,  rennemi  n'en  étant  pins  qu'à  quarai. le  cinq 
lieues  ,  il  voulait  couper  l'armée  de  Blûcher  qui  ayant  dé- 
passe 1.1  Lorraine  s'avaiii;ait  sur  Troie ,  el  se  p'aeer  enie 
cet  ennemi  et  Schwarlzeniherg  ,  (|iii ,  descemiaii  des  Vosges 
en  poussant  le  corps  de.vieilie  garde  commandé  pir  Morlier. 
Ainsi,  il  empêchait  la  jonction  à  'l'ioyes  des  dem  grandei 
armées  qui  arrivaient  parle  nord  est  et  le  sud-est ,  ei  les 
niainenaiit  séparées  par  son  audacieuse  position  ,  il  les  aurait 
battues  l'une  après  l'autre.  En  jetant  un  coupd'œil  sur  la  carie 
de  France,  le  lecteur  verra  qu'  l'armée  de  Biûcher,  déjà 
iroji  avancée,  ne  fut  point  coupée,  mais  au  contiaiie  pré 
senia  sa  tète  à  Brienne  aux  coups  de  Napoléon  ;  et  qu'alors 
l'ichec  du  29  n'eut  d'autre  issue  (|ue  de  la  faire  reculer 
jusqu'à  Bar-sur- Aube,  où  était  arrivée  l'i.rmée  aiitiichieime. 
Ail  si  la  jonction  de  loutes  les  foi  ces  autrichiennes,  riisseâ 
cl  prussiennes,  s'etail  faite  en  avant  de  Tioyes,  et  une  nia.sse 
de  pins  de  200  mille  hommes  faisait  front  à  la  (letite  année 
de  Naiioléon. 

l"  février.  Bataille  de  la  Rothière  (à  deux  lieues  au  sud 
de  Brienne).  —  lilûeher,  appuyé,  cimime  nous  venons  de 
le  voir,  sur -la  grande  aiii.ee  austro-russe,  attaque  avec 
lOC  indle  hommes.  Napoléon,  qui  le  suivait  avec  36  mille. 
Les  re.sultals  nous  sont  cruels;  nous  perdons  six  mi  le  hom- 
mes 1  1  34  canons.  Mais  nos  positions  ne  sont  point  forcées; 
notre  retraite  est  calme  et  en  impose  à  Bûcher,  qui ,  avec 
un  peu  de  talent  et  d'.mdace  ,  eut  vraisemhlahlemenl  isolé 
et  déiruit  le  corps  d'armée  franç.ds. 

2  février.  Combat  de  Boiiay.  —  A  la  suite  de  la  journée 
précéiiente,  les  Bavarois  s'élaienl  chaiges  d'envelopper  Mar- 
inoiit,  dtmenié  sur  la  rive  droite  de  l'.Xuhe,  et  qui  se  te- 
tiiait  péniblement  après  avoir  prolégé  lareiraite  de  l'armée 
sur  la  rive  gauche.  Marmont  les  trouve  donc  barrant  le  i  assage 
de  la  Voire,  à  Ronay;  il  met  l'epee  à  la  main;  ses  soldats 
croi-eiit  la  baïonnette,  et  on  passe  sur  le  veutredes  25  mille 
Bav.. rois, 
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4  feviic-r.  Coiiibut  de  Sai  t 'riiic'axilt.—  Napoltoii,  relire 
à  Troyts,  apiis  la  1  ju.lk' de  la  Hoiliière  ,  fait  éclairer  la 
route  lie  B.i-siu -Seine  par  Its  iliagoiis  lii:  gtiier,  I  Biidie, 
el  une  liivi.-iou  de  lu  gar  le  impériale  qui  nièiieni  ballaiil  les 
Airncliitiis,  à  ciii(|  lieues  de  Trojes. 

Le  luêuiejoiir,  Macilonahl  ahaiiloïKieCliâluns  sur-Marne 
ail  corps  prussien  liu  ;;éué>al  Yurk. 

8  fevrii  r.  Bataille  du  Mincio.  —  Pcmlanl  que  !a  France 
élaii  eiivaiiie  uu  nord  à  i'esl,  80  mille  Aulrichiens  descen- 
daient en  Italie  contie  le  prince  E.igène  ;  el  Mural ,  iraliis- 
sanl,  le-  o  itenaii  par  mie  armée  napol.!..ine.—  Au  Mincio, 
les  Au;riclii  IIS  soni  liallus  et  reculeiil. 

9  r<  viier.  Combat  de  La  Fertc  sous-Jouarre  (à  16  lieues 
de  Paii.s).  —  Penilant  que  iNapolêon  niainliî-ul  le  gros  îles 
allids  i*ev..i,i  Tioyes,  le  général  prussien  York  pousse  de 
froi;!  M.inloiial.i  de  I'esl  a  l'oues:  ,  el  Sacken  ,  commaud.:nl 
une  (ll^i-lon  lie  l'armée  de  Blûciier,  arrive  du  sud  [lour  U/t 
couper  la  reiraile.  Mais  les  Fi.inçaisélaienl  (iéjà  à  La  Fette- 
sous  Jouarre  pour  recevoir  les  R  i>ses,  qui  ont  repous-es 
avec  perle. 

Le  même  jour,  Avesnes  (dépaileinent  du  Noid)  dénuée 
de  garnison  ,  ouvre  ses  portes  au  Kusse  W'inizingeiode. 
C'était  la  seule  place  foUe  ((ui ,  dans  cette  direction  ,  fermât 
la  route  de  Pans. 

10  février.  Combat  de  Champaubert  (enviion  (8  lieues  an 
nord  deïroyes).  —  Les  nouvelles  de  la  retraite  de  Macdo- 
nald  étaient  arrivées  à  Napo'eou  ;  le  corps  de  Sacken  avait , 
il  est  vrai,  eie  repous  e,  mais  I  ai  mee  de  Silesie  arrivait  conii  e 
le  maréchal  ;  car  les  ail  es  réunis  en  avant  de  Troyes  par 
suite  de  la  balaile  de  la  Rollnéie,  avaitul  di\isé  de  nouveau 
leurs  forces,  el  Bût  lier  avait  tile  \eis  le  nord  pour  couper 
la  retraite  à  iMacdouald. 

Napoléon  aiandonne  aussitôt  Troyes,  se  relire  deriiére 
la  Seine,  laisse  viiigi  raille  hommes  avec  Oudinol  et  Victor 
pour  défendre  les  ponts  contre  la  grande  armée  auslio- 
riis.se  de  Schwailzemljerg.  et  avec  vin;;t-cin(i  mille  iionnnes 
marche  sur  la  Marne  :  les  ennemis  s'étaient  maladioitenuiil 
divises,  et  il  leiiouvalt  son  [ilaii  de  campa_'ne  primitif. 

A  l'ai  ie  d'une  caile,  le  lec.eui  verra  bim  les  suites  île  cet ;e 
expédiliin.  Biùcher  avait  son  quanier-gcneial  à  i  erlus;  ia 
division  .'ilsusiew  était  à  Cliampauberl,  à  l'ouesl  ;  les  divi- 
sions de  Sacken  et  d'York,  rappelées  vilemeal  en  ariièrc  à 
la  nouvedede  l'arrivée  de  iNapoleon ,  se  rendaient  à  Monl- 
miiailila  premiéie  anivanl  de  La  Fei te-sons- Jouarre  à 
l'oue-vt,  la  deuxième  de  Cliàteau-Tlnerry  au  nord. 

Alsusiew  reçoit  les  premers  coups  de  Napoléon,  ipii  avait 
marche  jour  et  nuit  par  de  mauvais  chemins.  Il  est  batu  a 
plate  coulure  el  fut  prisonnier;  on  lui  prend  il  canons  sur 
24.  Celait  le  prélude  des  journées  du  i4  ,  du  4'2  et  du  44. 

11  février.  Combat  de  Moiitmirail. — L'aruiee  ue  Sile.sie 
étail  coupée  parle  Centre;  Marmonl  demeiue  auprès  de 
Clianipaubeil  (lour  observer  l'imprévoyant  Btûdier.  loujoms 
tranquille  à  son  quartiei -gênerai  de  Vertus.  —  Napoléon  at- 
teint a  loi  s  Mou  lin  ii  ail,  rendez-vous  de  Sacken  el  d'Tork..avanl 
lajunclionde  ces  généraux;  il  va  au-devant  de  Sacken,  le  raet 
en  déroule  ,  apré>  l'avoir  en  partie  détruit.  Sacken  piolile 
de  la  nuit  pour  raiiprocher  se>  débris  du  cor|i>  de  York  ,  qui 
arrive  de  Château -Thierry,  où  nons  les  verrons  bientôt 
batire  tous  deux. 

Le  même  jour,  la  grande  armée  austro-russe  cherche  à 
forcer  la  Seine  à  Nogenl.  Bourmont ,  logé  dans  la  ville,  les 
re[ionsse  el  leur  tue  18(M)  hommes;  mais  apprenant  que  les 
Bavarois  ont  traversé  la  rivière  à  Biay,  les  Français  font 
retraite. 

i2(é\T\'-r. Combats desCacque leix et deChdteau  Thierrij . 
—  Napo'éon  poursuit  le  développement  de  son  expédition 
(voir  10  et  H  février),  et  faii  éprouver  des  perles  énormes 
ani  deux  coips  réunis  de  Sacken  et  il'York  ,  qui  se  sauvent 
par  Cliàteaii-Tliieriv,  dont  ils  roupent  le  pool  a|irès  avoi-' 
saccadé  ta  ville,  comme  si  el'e  eûi  eié  prise  d'assaut.  ll>> 


effecluenl  leur  fuile  ver-  l'est  ]iour  rentrer  .-uns  la  pro;ection 
du  gi os  de  l'armée  de  Silésie  ;  el  Napoion  revient  sur  ses 
pas  pour  bitire  B  û  lier  connue  il  a  baitu  ses  lieulenans, 

1-e  même  jour,  le  corps  du  priure  de  'Wiirteniberg ,  ar- 
rêié  douze  jours  devant  Sens  par  le  colonel  A  ix  el  une  poi- 
gnée de  braves,  entre  dans  la  [place,  donl  les  faibles  et  irré- 
gulières fortifications  ne  pciuie  t.ii(  ni  pas  une  plus  lon^ne 
defen-e. 

14  février.  Combat  de  Vaurhamp  (entre  Champai^berl  et 
Montmirail).  —  Blûclier  n'entendant  plus  parler  de  >es  trois 
divi-ioiis  Alsusiew,  Sack- il  et  Y'oik,  s'eiait  déeiili'  û  quitter 
Vtrtns  pour  savoir  quelques  nouveles.  Au  lieti  d'Alsii.-iew 
il  trouve  Marmon'  qui  se  replie  lenteineu'.  M-:is  voi  à  que 
>îa;.olcon  ,  prévenu,  était  red< sceiidu  à  Montniiiai!  :  le 
combat  commem-e  dans  !a  journée,  el  Biùcher  écrasé,  piu- 
si;urs  fiis  envelo,'pé,  ne  se  sauvc^  qu'à  la  faveur  de  la  nuit. 

En  ciiKi  jours,  iNapoleon,  avec  Ney,  Manuont,  Mortier, 
Groucby,  avait  écrase  lesdivcis  corps  de  l'armée  de  Silésie; 
lue  ou  pris  52  mille  lior.;n,es,  enlevé  67  pièces  de  canon  ,  el 
i;"avait  perdu  qne  trois  mile  soldats.  — Mais  l'armée  auslro- 
ii.sse  gagne  sur  la  Seine;  il  faut  que  l'empereur  y  retourne 
[lour  la  traiter  connue  l'arraee  de  Silésie. 

{La  suite (i  wi prochain  tiuviéro). 


Orgueil  feodil  —  Henri  II,  fils  du  comte  d'Anjoti.  Geof- 
froy Planiag-nel,  ei  l'un  des  plus  iil.isires  rois  <ie  l'An- 
gleterre, fi:sai!  coiiroiirierà  Weslininsi- r  son  HIs  alue.  Par 
tendres  e  paternelle ,  il  vou'ul  le  servir  le  jour  du  couron- 
nement: «  Vou:  conviendrez,  d:l-il  au  jeune  prince  après 
les  cérémonies,  ipie  jamais  roi  :.e  fut  plus  royalement  seryi 
que  vous,»—  Le  prince  se  tournant  du  côte  de  ses  courti- 
sans :  t.  Le  liKd'im  loni'epeul  bien  seivir  le  fils  d'un  roi.  » 


LA    FACULTE   DE   MEDECINE 

DE    PAIUS. 
(  i833,  page  400.) 

Vers  la  lin  du  treizième  siècle  (12701-280) ,  les  differentei 
sections  enseignantes  de  l'CTnivcrsiie,  ipii  nedataii  elle  même 
que  de  1230,  foreni  ejassees  dans  un  oulre  |p|us  laétliodique 
qu'auparavant.  Les  diver  es  FaciiKes  se  séparèrent  en  com- 
pagnies drstinctes  el  indépt'ndaiiles  les  unes  des  antres,  mais 
rattadiées  toutes  à  l'Uuiversile  leur  mère  comiuune ,  et  celle 
dernière  les  associa  à  ses  privilèges.  Do  cette  époque  seule- 
ment la  Faculté  de  médecine  p.irut  n.dtre;  elle  prit  un  sceau 
liariiculier  (une  verge  surmontée  d'une  ma.sse  d'aigent), 
eoinmeuça  à  tenir  des  registres,  el  eut  des  statuts  à  elle, 
s  aluls  confirmes  en  1531  par  Poilippe  de  Valois. 

Les  premiers  registres,  connus  sous  le  nom  de  Commen- 
iflires  { Commentai ii),  sont  perdus  pour  nous,  et  le  (ilus 
ancien  de  Ceux  ipii  nous  les  eut  date  de  1395.  .Alors  la  tota- 
liiêde.s  me.iecinsde  Paris  s'élevait  à  trenie-un  ,  sans  compter 
loo  efjis  les  licenciés  et  les  chirurgiens.  Les  maîtres  regens 
étaient  piesqie  tu  is  gens  d'église,  et  parmi  les  médecins 
eeclési.isliques  de  ces  lemps  plusieurs  arrivèienl  aux  plus 
hautes  digniies  Ou  rite,  entre  les  papes,  Gerbert,  Pierre 
d'Esfiagne,  Syhesire  II,  Jean  XXI;  el  parmi  lesevêques, 
Guillaume  d'Aurillac,  Nicolas  Fervehain  ,  P.  Bechebien. 
Alors  la  Faculté  n'..vail  point  d'écoles  :  jusqu'en  loOo,  ou, 
d'après  Rolaii,  elle  entra  en  possession  des  premières  qui 
furent  construites  pour  elle;  les  grandes  réunions  des  réi;ens 
avaient  lien  dans  l'église  des  Matuuriiis  ou  à  Notre-Duiie. 
Li-s  actes  se  passaient  dans  la  maison  des  maîtres;  plusieurs 
en-eigiiaienl  chez  eux.  Quant  aux  leçons  journalières  que 
faisdenl  les  bacheliers,  elles  avaient  lieu  dans  le  quartier 
Sailli- Jacques,  et  pa;liculièrement  dans  une  de  cts  lues 
sombres,  étroites,  humides,  avoisinanl  la  oiace  Mauberl. 
(a  rue  du  Fouare  en  un  mol ,  qui  garde  cik  ore  aujourd'hui 
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le  nom  qu'elle  poriail  alors,  parce  que  la  paille  en  «-lé  et 
le  foin  (Il  hiver  s'y  iroinaieiil  eu  ahou  lauce  pour  servir  de 
litière  aux  élevés  riunis  ou  plu  ôl  couclics  et  entassés  dans 
des  salles  liasses  :  des  fils  des  rois  et  des  princes  y  venaient 
écouler  el  a|>pienilre.  La  Facult"  de  médecine  n'avait  p;is  à 
elle  seule  la  possession  des  salles  de  la  me  du  Fouare,  la  Fa- 
Cullé  des  arts  y  était  aussi  établie. 

Eu  1454,  Jacques  Desparis,  cliannine  de  l'église  de  Paris 
el  (iremier  médecin  de  Cliarle-;  VU,  convoqua  la  Facidlé  au 
bénitier  de  Noire  Darne.  Là,  après  avoir  fait  senlir  la  néces- 
sité d'établir  des  fcoles  plus  convenables,  il  proposa  divers 
moyens  ;  mais  la  guerre  contre  les  Aii^'lais  ajourna  l'exé- 
cution du  projet,  cl  plus  tard  le  manque  d'argent  devint  un 
obstacle  non  moins  puissant.  Alors  Jacques  Despails  fil  don 
à  U  Faculté  île  5f)0  écus  d'or  (3,4:iO  livres)  et  d'une  bonne 
partie  de  ses  meub!es  et  de  ses  nianuscrils  pour  opérer  celte 
conslruclion,  qui  fut  commencée  en  1427  au  bour?  de  la 
Bùclicrie,  et  terminée  eiHSI  I  par  une  cliapelle  qui  se  iiau- 
vail  à  rentrée  de  la  porte  principale  et  ou  elle  lit  ce  ébrcr  ses 
offices,  la  plupart  des  docteurs  remplioaut  dans  l'origine  les 
fondions  de  chantres,  et  la  messe  de  saint  Luc  étant  chaque 
année  chantée  en  grande  musiipie.  A  l'égard  de  Jacques 
Desparls,  la  Facidle  ne  crut  mieux  faire,  pour  lui  prouver  sa 
reconnaissance,  que  de  lui  assurer,  <ie  son  vivant  même,  un 
Obit  vigil  et  messe  à  chaque  anniversaire  de  sa  mort. 

Ainsi  commença  la  Faculté  de  médecine.  Elle  tira  de 
l'imnieose  bibliothèque  de  Cordouc  des  traductions  d'Hip- 


pocrale  et  de  Gallieu  dont  elle  fit  usage.  Elle  recueillit  les 
préceptes  diététiques  de  l'eeole  de  Silerne,  el  s'attacha  à 
commenter  les  médecins  arabes.  En  431)5,  le  nombre  des 
oiivrages  qu'elle  possédait  s'élevait  à  huit  ou  neuf;  mais  le 
plus  précieuï  de  tous,  le  plus  beau  et  le  plus  singulier  joynu 
d'î  la  Faculté,  ainsi  qu'elle  le  disait  dans  sa  lellre  à  Louis  XI , 
éiait  le  lolum  roiiltiiciis  Hhazrs  en  deux  petits  volumes. 
Loiris  XI,  en  effet,  ayant  désiré  faire  transcrire  cel  auteur 
pour  le  mettre  dans  sa  bibliothèque,  députa,  en  tiTi ,  le 
président  de  la  Cour  des  ciunpics,  Jean  Ladriose,  vers  la 
Faculté  de  médecine,  pour  lui  demander  à  emprunter  son 
lliiazès.  A  celle  nouvelle,  la  Faculté  s'emul  beaucoup  :  elle 
tint  mainte  assemblée  au  bénitier  de  Noire-Dame  pour  savoir 
à  quoi  s'arréler.  Elle  se  décida  à  ne  prêter  son  Khazès  que 
sous  bonne  caution  ;  savoir  :  douze  marcs  di!  vaisselle  d'ar- 
gent et  un  billet  de  mille  écus  d'or  qu'un  riche  bourgeois, 
nommé  Maliniire,  .souscrivit  pour  le  roi  en  celle  occason. 
La  Facullé  profilant  de  celle  circonstance,  après  avoir  fait 
connaître  au  roi  les  peliies  conditions  qu'elle  avait  mises  au 
prêt  du  joyau,  lui  f,<isail  paît  du  désir  iprclle  avait  de  faire 
école  et  très  belle  librairie  pour  exhausser  e(  élever  la 
science  de  médecine,  el  lui  donnait  à  enteadre  qu'une  sub- 
vention ne  serait  |>as  inutile. 

Mais  bienlôl  la  découverte  de  l'imprimerie  donna  à  la 
médecine,  comme  à  toutes  les  connaissances  humaines,  un 
nouvel  essor,  et  dès  lors  commença  pour  la  Falculté  une  ère 
féconde  en  savantes  recherches  et  en  travaux  iinporians. 


LE  PAUVRE  PEINTRE. 


Cette  scène  grotesque  a  éié  gravée  au  dix-seplième  siècle, 
d'après  un  tableau  d'André  Boih,  fière  du  célèbre  paysa- 
giste de  ce  nom.  On  lit  au  bas  de  la  gravure  ces  mauvais 
vers,  que  le  peintre  est  supposé  adresser  à  sa  femme  .- 

Que  le  sert  de  crier!  je  fais  ce  que  je  pui«. 
Mon  art  est  escellent ,  mais  il  n"a  pas  la  vogu» 
Artisaa,  mcJecia,  avocat,  astrologue. 


S'ils  n  ont  quelque  bonheur,  sont  pis  que  je  ne  suis. 
Jusqu'au  plus  graud  niilord ,  dis-moi ,  vieille  importune, 
Faut  il  pas  tous  danstfr  le  braule  de  forluue? 

L'idée  de  l'artiste  est  aussi  celle  qui  a  inspire  à  Ilog.irh 
son  Grenier  du  pof(t(l8ô5,  p.  217);  mais  la  composilion 
d'Hogarth  est  tout  un  drame,  celle  d'André  Both  n'est 
qu'une  caricature. 


BuBEAOX  d'abon.nkme.nt  ET  DE  VENTE,  rue  du  Colombier,  n"  50,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustiw. 


Imprimerie  de  6ouRfiû.ïMi  el  Mastutst,  rue  du  Colombier,  n"  3o. 
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s AIM-ETIENNE  DU  MONT. 

POIITMI,.    —     DKSCRIPTION    DE    l'ÉGLISE. 


^VuL-  do  Saïul  Eticiini;  du  Moul.) 


L'église  de  Sainl-Eticnne  (in  IVlonI  n'iUùt,  dans  l'origine, 
qu'une  cliapelie  nnninice  la  Cliapelle  du  Mont.  Peu  à  [leu  , 
le  nombre  des  Hdèles  augmentant ,  la  clnpelle  devint  ê;,'lise  : 
et  c'est  déjà  le  titre  dont  la  décorent  les  historiens  ,  en  nous 
apprenant  qu'en  juillet  iHi  elle  fut  fiappée  du  tonnerre  (|ui 
tomba  aiissi  le  même  jour  sur  Notie-r>.inie.  Après  i  et  acci- 
dent, l'éditice  fut  reconstrait  avec  l'autorisation  du  pape 
Honorius  III,  et  érige  en  église  paroissiale;  mais  toutefois 
sous  la  dépendance  absolue  de  l'abbayede  Sainte-Geneviève, 
qui  conserva  pres(iueloujours  le  droit  de  pourvoir  à  sa  cure. 
L'agrandissement  de  la  cliapelle  du  Mont  était,  an  reste, 
devenu  inévitable  :  le  roi  Philippe-Augusie venait  d'entourer 
Paris  d'une  ceintiue  de  murailles  et  de  fosses  du  coté  de  l'Uni- 
versité; et  par  cetie  mesure,  les  terrains  enviroimans,  qui 
jusque  là  u'élaient  que  faubourgs,  se  trouvèrent  compiis 
dans  la  ville  ;  au  lieu  de  vignes  dont  ils  étaient  couverts  en 
[larlie,  ils  le  furent  Meuiôl  de  maisons. 

Eu  1491  ,  la  population  s'.iccrois^ant  toujours ,  les  ni:ir- 
guilliers  de  Saiiit-Elieiine  du  Mont  demandèrent  à  l'ablie  de 
Sainte  -  Geneviève  quelques  toises  de  terrain  et  (luelcjues 
vieux  bàlimens  voisins  pour  agr.uulir  encore  leur  église.  lis 
demandèrent  ai.ssi  i'aulorisalion  d'élever  leur  cloclier  el 
d'avoir  (juatre  cloches,  ainsi  qu'une  lorle  particulière.  Ces 
demandes  furent  en  panie  satisfaites  :  l'eglis" ''ut  augnit'ii- 
ToKE  tV   —  M»-.s  iSTG. 


tée  ,  les  cloches  accordées ,  et  le  clocher  élevé  ,  mais  à  la 
condition  de  n'avoir  jamais,  dit  l'acte,  ni  /lesc/ie,  ni  rijuille. 
C'est  [)eut-élre  à  cette  prescription  ipie  nous  devons  la 
consliuclion  de  la  campani!le  el  de  la  tour  du  clociier  que 
l'on  'Oit  encore:  'oiir  et  campanille  tout  à  la  fois  gracieuses 
et  singulières  dans  leur  forme.  (^)uaut  à  la  poile  parti- 
enlière,  celte  espèce  de  consecraliou  d'indépendance,  de 
mamimission,  lui  fut  encore  refusée;  el  les  fidèles  de  Saint- 
Etienne  du  Mont  furent  oliligés  ,  pour  se  rendre  à  celle 
Ciliée,  de  passer  par  celle  de  .-^ainle-Geneviève  jusqu'à 
l'an  IS17,  époque  où  la  prenâere  fut  presiiue  enliéreinent 
reconstruite.  Alors  seuleiuent  on  lui  permit  d'avoir  son  en- 
trée particulière.  Toutefois,  ce  ne  fui  (pi'en  162«i  que  l'église 
fut  rfprfiée,  ainsi  (pie  nous  l'apprend  l'inscripUon  lapidaire 
gravée  en  or  sur  des  tables  de  marbre  noir,  scellées  dans  le 
mur,  et  que  l'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  à  l'enlrOe  de 
l'église,  près  de  l'escalier  de  la  tour,  à  main  gauche. 

Voici  celle  iiiscripiion  :  «  Le  dimaiiclie  de  la  Se.\sacesime 
»  xv"'  febvrier  U)26  dv  poiuilicat  de  N"  Si-Père  le  pape 
1)  Vrhain  VIH''  -t  dv  re.iie  dv  roy  Lovis  le  ivsle  XUI',  cesie 
»  église  e  m'  aulel  dicelle  ont  esté  consacrée  el  dédiez  à 
»  rhoimeiir  de  Diev  et  de  la  Vierge  Marie,  snvbz  ''invoca- 
1)  lion  dv  premier  martyr  S'Eticniie,  par  revereudissime 
I'  mt-ssire  leliau  Trançois  de  (ion  ly.  archeves(]ve  de  Paris  , 
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»  Cl'  rfi|Vfianl  religieuse  |ie:>oniie  fieie  Matliii  Cilolle,  le- 
»  ligiev\  lie  l'rfhb.iye  S"  -  Geneviève  ,  cl  cvré  de  laelile  église, 
»  nobles  lioriiiucs  AK  IM'  Micliel  Fenanil,  lOiiseiller  ilv  iciy 
»  en  sa  covrl  de  pailctneiit  s''  de  Be;ivf.ir  el  Anllioine  Cliar- 
»  boniiier  se;,'itU"  de  Sa  Maies  (i  François  Presdeseigle. 
»  mai*"'  (I :a|t[iiei',  el  Canule  Quailier,  mai'"'  et  M'  Aji|ki'''' 
»  boni;;»''  de  Paris,  tnarg''^',  el  i'aniiiver.-aiiede  l.i  De.iicjce 
»  Iran  fer  eL!  par  le  à*'  seig"",  arclievesqve,  au  premier  diiiiaii- 
»  che  de  iviel,  avec  cunccsion  d  iiidvige  ices.  » 

Malgré  les  replàrages  (pil  onl  dépaiO  l'exleiieiir  de  celle 
église;  malgré  les  eiil;dlk's  el  les  dégradalioiis  (juon  lui  a 
fail  sid)ir  lOtir  y  [iraliqiier  des  tbàssis,  des  cabinels  el  des 
baracpies  ;  malgré  les  liadigeonnages  doiil  on  a  iiiipiioya- 
blemeiil  savojiné  riiitérieiir;  nialgié  les  raecoids  plus  o  i 
moins  disparités  qui  la  tieligiirenl  ;  enfin  ,  malgré  ses\i- 
Iraux  blancs,  Sainl- Ktienne  dn  Monl  est  encore  milles 
niorceauï  les  plus  gracieux  (pic  nous  possédions  de  l'aiehi- 
ledure  religieuse  de  nos  aïeux.  Le  |)ortidl  est  juslrnicnl  ad- 
iniiépourl'dégaiiceel  la  richesse  de  sa  coniposniou  urigiuale, 
quoique  iiié'.uigée.  Eu  ICIO,  Slarguerile  de  Valois,  pre- 
mière femme  de  Henri  IV,  (|ui  coiilnliiia  par  ses  libe,  alités 
à  sou  (reclioii,en  posa  la  [ireniière  picire  sur  laquelle  furent 
gravées  ses  aimes  avec  une  inser  plioii  comtnémorative.  La 
prince  se  paya  cet  honneur  en  versant  une  somme  de  3,00(1 
livres,  (pii   fut   employée    à  la  coiislruclion. 

Le  (orps  de  l'église  atlesle  la  dernière  période  ogivale. 
Ou  reinar(|ue  au  rond-point  de  la  croix  un  ornement  qui 
caracUrise  le  temps  on  il  a  été  «onstruit  ;  on  en  liouve  des 
exein[(les  coii'einporains  dans  [ilusieurs  églises  de  Paris. 
C'est  une  espèce  de  dais  ou  (puHe  festonnée,  qui  descend 
à  [ilusienrs  fois  de  (a  voûte,  el  qui,  Mispendue  ^insi  sur  les 
lêies  à  une  si  grande  élévation,  étonne  el  émei veille  le 
regard.  Nous  avons  déjà  représenté  le  Jubé  (IS34,  p.  41  ) , 
chef-d'œuvre  de  Biart,  dont  l'effet  est  si  imposant,  et 
le  serait  bien  plus  encore,  si  l'on  avait  respecié  celle  teinte 
nombre  el  vénérable  que  la  véluslé  imprime  a:i  monu- 
ment ,  et  siuloul  si  l'on  avait  pu  conserver  le  fond  resplen- 
dissant que  fonnaienl  les  anciens  vitraux  ,  et  sur  lequel 
se  détacherait  mervi  iUeuseinenl  le  Cluisl  injurié  de  l'ani- 
bon.  La  date  de  son  achèvement  est  de  1600.  Le  buffet 
j'orgues  et  la  chaire  de  1  ois  sculpté  sont  également  célèbres. 
C'est  de  celledeniièreque  parle  Sauvai  {Antiquités  de  Paris, 
tome  I,  liv.  iv),  lorsqu'il  dit:  La  chaire  est  faite  d'une 
manière  galante  el  assés  belle:  ce  Sarnson  la  porte  bien.» 
Oii  voit  dans  une  chapelle  un  groupe  de  terre  cuite,  attribué 
à  Germain  Pilon  ,  mort  en  1590,  et  représentant  le  Christ 
au  tundean.  Ce  gro"pe  est  d'un  très  grand  effel  par  liu- 
méme ,  mais  ou  sent  qu'il  est  mal  exposé.  L'église  de  Saint- 
Elieime  liu  Monl  a  survécu  à  sou  antique  suzeraine  l'abl'aye 
de  Sainle-Geiieviève,  el  le  cultede  celle  sainte,  c|iii,  en  <80ô , 
y  a  été  trausféié  avec  la  pierre  qui  lui  a  servi  de  :o:nheaM  , 
ailire  encore  tous  les  ans  ,  des  cam[iagnes  euvirounantes  , 
une  aftluence  assez  considérable.  On  y  voit  aussi  les  pierres 
luinulaiies  de  Winslow,  de  Boileau  el  île  Biaise  Pascal.  Painii 
.e>  anciennes  peinliues  cpù  la  décorent ,  nous  citerons  les 
deux  grands  tableaux  (pii  se  Irouvenl  à  droite  el  à  gauche  du 
ehœur.  L'un  a  élé  peint  par  Delroy  fds;  l'autre  passe  pour 
;:ii  dts  meilleurs  ouvrages  i;e  M.  Largillière,  qui  s'y  est  peint 
I  li-méme  avec  le  farae;;xSanleuil.Ces  deux  tableaux  provien- 
nent de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Parmi  les  modernes, 
no  s  rappellerons  les  jolies  compositions  de  MM.  Caminadeet 
Schnelz  ,  qui  tapissent ,  en  manière  de  fresque,  une  chapelle. 
évidemment  moderne,  située  au  chevet  de  l'église.  Les  an- 
ciens vitraux  tpû  ornent  encore  (pielques  croisées  sont  de 
toute  beaulé;  ils  joignent  à  l'éclat  et  à  la  vivacité  nétal- 
liques  des  plus  belles  couleurs  l'élégance  el  la  «ompluosiie 
des  costumes  du  temps  de  François  I",  et  la  grâce  italienne 
qui  accompagne  le  goût  de  celle  époque.  Entre  autres  siijels, 
l'on  remarque  la  paralole  du  pressoir  que  l'on  peut  voir 
mcore  aux  vitraux  de  la  chapelle  de  la  sainte.  Cet  ouvrage 


e.st  de  Nicolas  Pinaigrier,  (pii  l'a  pris  sur  inie  composition 
jadis  e.\écut(e  pour  l'église  de  Suni-Hilaiie  de  Cliiitres, 
par  le  fameux  Hubert  Pinaigrier,  son  grand-père.  Presque 
lotis  «les  vitraux  (pii  déco: eut  eelte  é.;lise  offieiii  la  repré- 
senlation  de  inyihes ,  de  Ir.idiiions  ,  de  légendes,  offrant  des 
détails  pleins  d'iulerOl  sur  les  mœurs  1 1  Us  opinions  de  nos 
pèi  es. 


Le  plaisir  que  cause  à  l'àuie  la  connai  sance  de  la  vérité 
est  tel ,  qu'il  semble  cpie  la  vie  île  l'homme,  que  l'ôire  même 
de  Ihiimme  soit  en  (pielqi:e  f  içon  attaché  à  ee  pl.iisir.  De  là 
vient  que  nous  n'envisageons  rien  de  plus  Irisle  dans  la  mort 
que  celle  ignorance  a!  .soliie  oti  les  athées  nous  supposent 
ensevelis;  de  là  vient  ipie  le  récit  même  des  évèuetiiens  les 
pins  tristes  ne  sert  sou\ent  qu'à  piquer  davantage  la  cuiio- 
silé  ;  un  tel  récit  nous  f  .il  verser  des  larmes,  el  nous  p  ions 
ceux  qui  l'ont  commencé  de  ne  pas  nous  piivcr  du  |)laisir 
d'entendre  la  lin. 

Pi,t]TAi;()i;i;. 


D  .\  N  S  E  S    P  r,  O  V  i:  N  Ç  .\  L  lî  S . 

IN  TRAIN. — LA  FALANDOUI.O.  —  I.A  DANSK  l)|:S  OI.IVIÎTTES. 

Dans  la  belle  saison  ,  chaque  bourg,  cbaipie  \  illaïe,  chaque 
hameau  de  Pruveuce  a  son  jour  de  fêle,  .sun  ((«iii.  Plusieurs 
jours  à  l'avance,  mie  vingtaine  de  jeunes  t:imliomius  vêtus 
de  blanc,  lem-s  chaneaux  el  leurs  instrnmens  ornés  de  ru- 
l)ans  de  mille  couleurs,  [larcoureiil  les  villes  en  proelamanl 
le  luim  de  l'endroit  dont  la  fêle  doit  ariiver  le  dimanche 
suivant,  et  ce  jour  venu  ,  on  voit  luie  fonle  de  curieux  et  de 
danseurs  à  pied ,  à  cheval  el  en  voilure,  coin ir  avec  une 
avidité  .sans  cesse  renaissante  vers  le  bienheureux  village  où 
l'on  d  insera.  Il  est  impossible  de  se  figiner  ces  réunions 
où  se  mêlent  el  se  coudoient  le  riche  el  le  [lauvre  ,  la  villa- 
geoise et  la  dame  parée  de  loul  ce  que  l'élégance  el  la  mode 
peuvent  enfanter  de  pins  sédiiisanl,  lous  animés  d'une  joie 
commune  el  délivrés  de  tout  ce  que  l'éiiquelte  enlraine  avec 
elle  de  gêne  ,  de  raideur  et  il'ennui.  La  salle  de  bal ,  dres.sée 
sur  la  place  publique,  est  décorée,  sinon  toujours  :ivec  goût , 
du  moins  avec  une  certaine  rechereiie;  les  Heurs  1 1  le  feuil- 
lage y  sont  surtout  prodigués.  En  acquiitanl  le  juix  de  la 
contredanse,  chaque  cavalier  reçoit  en  écli:uige  un  paquet 
d'épingles  qu'il  s'empresse  d'offrir  a  sa  danseuse,  el  celle-ci 
ne  doit  pas  le  refuser 

Outre  ces  réunions  d'été,  les  Provençaux  n'ont  garde  de 
laisser  échapper  toute  autre  occasion  de  se  divertir  et  de 
donner  un  libre  cours  à  la  gaieté  de  leur  caractère.  La  vente 
des  troupeaux,  la  moisson,  les  vendantes,  la  recolle  des 
fruits  secs  el  la  cueillette  des  olives,  serveur  de  sujets  ou  bien 
plutôt  de  prélexles  à  des  réunions  presque  coulinnelles.  Les 
fé:  es  sont  ordinairement  terminées  par  la  bru  van  li-/(i/aiirfou?o. 
A  un  signal  donné,  1rs  tambourins  jouent  uii  air  vif  el  pressé  : 
aussilôt  tout  ce  qu'il  y  a  de  danseurs  et  de  d:inseiises  dans  le 
bal  se  réunissent  et  forment  une  longue  chaîne.  Un  habile 
conducleur  se  [ilace  en  tête  el  coudnil  le  reste  de  la  bande 
dans  mille  détours  ;  laiilôt  levant  les  bras,  il  oblige  toute 
celle  foule  dansante  à  passer  dessous;  et  tanlôl ,  par  nu  re- 
tour subit,  il  prend  brusquement  la  chaîne  en  queue,  il  la 
traverse  malgré  les  efforts  des  danseurs  qui ,  lies  par  les  mo:;- 
choirs  qui  enveloppent  leurs  mains,  ne  doivent  pas  se  laisser 
séparer;  celle  bille  provoque  à  chaque  instant  les  explosions 
d'un  riie  de  bon  aloi.  —  On  croit  que  celte  danse  fut  im- 
portée en  Piovence  par  les  Phocéens ,  qui ,  long-lemps  avant 
notre  ère  ,  vinrent  fonder  la  colonie  de  M:nseille.  Il  est  cer- 
tain qu'elle  se  reirouve  en  Grèce  et  parliculièremenl  dans 
qne'quesunes  des  i.'es  de  l'Archipel. 

A  l'époipie  de  la  récolle  des  olives ,  l'une  des  pi  oduciions 
les  plus  précieuses  du  pays,  toutes  les  communes  sont  dans 
"usage  de  se  réunir  successivement  el  de  célébrer  des  jeux 
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et  (les  féiis  dont  011  ne  peiil  giii-ro  expliquer  aujouitlluii 
rori,;ine  el  la  siiifîularite.  Une  vingtaine  de  jeiuies  gens  cos- 
Iiimcs  à  la  loniaine,  le  casi|iie  en  tel  el  le  ijlaiveaii  poin?; , 
marclienl  sur  deux  files ,  précéilés  de  nombreux  lambotn-ins 
et  de  (piatie  peis(/niia.;es  qui  représenient  un  roi,  un  prince, 
nn  heianl  et  unarleqnin.  Laninsique  joue  tauto!  un  air  vif  el 
le;,'er.  el  taniôl  une  marche graveetsoleunelle,  selon  les  évoln- 
lious  ijuele  liciaul  fait  avec  sa  canne,  tandis  que  l'arlecpiin  le 
conUefailde  la  inaniéie  la  plus  bjzarre  el  la  plus  grolcs([ue; 
poison  s'arrête,  el  les  danseurs  en  frap|)ant  leurs  armes  en  ca- 
dence simident  un  combat.  Le  roi  el  le  prince  en  viennent 
aussi  aux  mains ,  et  se  balient  avec  la  plusi^raude  impétuosité 
jusqu'à  ce  (pie  les  çueri  iers,  salisfaiN  de  la  valeur  el  du  cou- 
rage de  leurs  chefs,  battent  des  miins,  poussent  des  cris  de 
joie,  éclalent  en  rires  iinmodêiês  et  recounneneenl  leiu' 
niaiche  et  le(n-  danse  qu'inlerrouipl  bientôt  un  combat 
nonvean. 

L'N  Piiiveuçaiix  ont  encore  plu-ieurs  danses  travesties 
qiiioffieiil  plus  d'une  analogie  avec  celle-ci,  telles  que  kis 
huujieh  el  leis  fielones. 


Courte  haniiKjiie.  —  Lorsipie  le  fils  de  Louis  XIV  se  ren- 
dait en  Esjiagne  ^)oiir  y  recevoir  la  couronne  dont  le  lesta- 
meiît  de  Gliarles  II  le  déclarait  bédlitr,  il  fut  liarangué,  sur 
sa  roule,  de  toutes  façons  e:  par  une  infinité  de  gens  de 
province  dont  la  plupart  étaient  peu  favorisés  de  la  nature 
soui  le  rapport  du  talent  oratoire.  Ce  ne  fui  pas  la  monidre 
corvée  de  son  voyage  que  d'entendre  balbutier,  hésiter,  et 
de  voir  |  âlir,  se  troubler,  rester  cour! ,  tant  de  bonnes  ge?;s 
dont  cette  inijsavenlnre  devait  attrister  tout  le  reslede  la 
vie.  Mais  en  passant  à  Cliartres,  le  prince  fut  reçu  par  l'ubhé 
Gaslelier,  dont  le  compliment  fut  assez  approuvé.  OïLpré 
tend  qu'il  s'exprima  ainsi  : 

«  Sire,  j'ai  entendu  dire  que  les  longues  harangues  étaient 
souvent  incommodes  et  enniiyenses;  Vutre  Majesté  me  per" 
mettra  de  .lui  en  faire  une  très  courte.  »  Et  le  curé  se  mit 
alors  à  cbanlfir:. 

Les  bons  bsur^'eois  ile  Chartres  e!  ceu.\  de  Moitllbéry 
Mênoiit  tijns  graji-Jc  joie  de  vou-.  tr»-juver  ici  ; 
Petii-ûs'de  l.onis,  (|u«  Djeu  vou^  accompagne. 
Et  ({(l'un  priuri*  51  t)on , 

Dun  don,  ... 
CcBlans  el  par-delà, 

La  la. 
Règne- licilaus  l'Espagnt! 


LE  et)  M  B  AT  T. i  NT. 

Cette  espèce  d'oiseaux  appartient  an  genre  nommo(ri(f{/a 
par  'es  ornithologistes  modernes,  el  ses  habitudes  (pierelleii- 
ses  lui  ont  fait  dojnicr  le  nom  s|)écifiq  e  de  triiiga  puij)iax , 
Ira  'nit  en  français  par  celui  de  combattant.  Les  Irinijce  ont 
de  nombreuses  analogies  avec  les  vanneaux,  et  ces  deux 
genres  sont  allribues  à  la  même  famille.  Pour  le  milieu  et  le 
nord  de  l'Eiuope,  ce  .soûl  des  oiseaux  de  passage  :  arrivés  au 
printemps,  ils  vont  1  éprendre  leurs  stations  d'hiver  aussitôt 
que  notre  climat  ne  leur  convient  plus,  on  qu'ils  se  sentent 
menacé.s  d'une  diseile  prochaine;  ils  ne  laissent  en  arrière 
qu'un  Iras  petit  nombre  de  Iraîueurs,  dont  quelques  uns 
supportent  assez  bien  le  fiiiid  des  hivers  modérés,  surloul  en 
Angleterre  et  ilans  les  îles,  oii  les  variations  de  tempéraluie 
sont  inoins  grandes  tpie  sur  le  continent. 

Les  cnmbal  tans  offrent  le  singulier  contra.ste  d'habitudes  so- 
ciales et  d'ôgoïsiue  poussé  jusqu'à  l'excès;  ilssontd'iuie  humeur 
toujours  disposée  à  l'attaque ,  et  (pii  s'accommode  cependant 
aux  circonstances  les  plus  diverses,  et  peut  supporter  même 
la  perte  de  la  liberté  apiès  en  avoir  joui  long  temps.  D'antres 
singularités  rendent  cette  espèce  très  remarquable.  Le  mâle 
•e  revêt  au  printemps  d'une  parure  avec  l.iquclle  il  est  re- 


proeutedan-  n  itie  gravure,  [1.  92,  et(|uc  l'on  a  comparée  an 
bouclier  d'un  guerrier,  (pioiqu'une  telle  armure  laisse  à  dé- 
couvert la  tète  et  le  cou  qu'elle  surmonte  inutilement  par- 
derrière,  el  qu'elle  ne  puisse  garantir  efficacement  aucune 
partie  du  cor|is.  Ce  n'est  qu'un  luxe  passager,  nn  plumage 
superposé  à  celui  qui  couvre  l'oiseau  durant  toutes  les  saisons, 
avec  lequel  il  ne  craint  point  de  se  présenter  au  combat  ;  car 
aucune  paix  durable  ne  [leut  être  é'.ablie  entre  des  animaux 
d'ini  inslinct  aussi  querelleur.  D'ailleurs  les  femelles,  dont 
les  inclinations  guerrières  ne  sont  |)as  moins  fortes,  moins 
tenaces  que  celles  des  mâles,  ne  sont  plasironnées  en 
anciuie  siison,ce(iui  n'empêche  poinl  qu'elles  soient  tou- 
joius  prêles,  soit  pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  ■ 
t)n  aitiibue  cet  ornement  printanier  à  ime  surabondance 
de  vie  (pii  se  manifeste  au-dehors,  non  seulement  par  la 
pioducliou  de  ces  plumes  éphémères,  mais  [)ar  une  multi 
tu  le  irexcioissanceschiirnuesdont  la  lète  et  le  cou  se  char- 
gent en  même  temps,  et  (pii  disparaissent  à  la  même  époque. 

Dans  quelipies  autres  espèces  d'oise^mx,  les  mâles  sont 
également  assujettis  à  une  mue  priiitanièie  provenant 
de  la  même  cause,  mais  leur  parure  nuptiale  est  sonmi.se  à 
une  régularité  qu'on  ne  trouve  poinl  dans  celle  des  combat- 
tans;  [  our  ceux-ci  il  semble  (pie  lout  soit  anomalie,  irrégu- 
larité ,  contraste.  Quelques  uns  portent  nn  plaslion  tout 
blauo;  d'aulres  l'ont  d'un  noir  à  reflets  violet.*  et  brillans , 
avec  un  mélange  de  brun  roux;  on  en  voit  aussi  dont  la  cou- 
leur dominante  est  ungiisde  cendre,  avec  des  taches  de 
bnui,  de  blanc,  de  \iolel,  etc.  Quoique  l'on  soit  tenté  de  re- 
garder ces  varialians  comme  purement  individuelles,  il  re^Ie 
à  constater  qu'elles  le  .sonl  en  effet,  el  ne  dépendeiil  point 
de  l'âge,  de  mues  qui  viennent  successivement  dans  un  ordre 
constant.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  chasseurs  afiirment  (ju'il  est 
presipie  impossible,  an  printemps,  de  trouver  deux  mâles 
de  cette  espèce  qui  se  ressemblent  exactement  quant  aux 
couleurs,  à  leurs  miances  et  à  leur  distribution.  Duiant  les 
trois  autres  saisons.  K s  deux  st.xes.ne  peuvent  êlre  distin- 
gués l'un  de  l'autre  que  y)ar  la  taille;  les  femelles  sont  un 
peu  [dus  peliles  que  les. mâles. 

On  mamjue  d'observations  sur  les  voyageades  combaltans 
en  automne  et  à  la  fin  de  l'hiver,  du  nord  au  sud  cl  du  sud 
au  nord.  On  les  voit  arriver  sur  les  côtes  de  là  Manche  au 
mois  d'aviil;  leurs  bandes  les  plus  nonibiiense»  préfèrent  la 
Grajide-Bretagne  au  conlincnt;  mais  il  [larait  que  ces  émi- 
grans;ailês  se  plaisent  encore  mieux  duis  les  contrées  plus 
se[)lenlriûnales  oii  de  vastes  marais  leur  offrent  une  nourri- 
ture plus  abondante.  Leur  subsistance  est  principalement 
fondée  sur  les  vers  et  les  larves  d'insectes,  el  les  marais  li- 
vrent celte  sorle  de  proie  beaucoup  plus  facilement  que  les 
terres  sèches  et  compactes.  En  France ,  c'est  dans  les  depar- 
lemens  de  la  Sommeet  du  INmd  (pie  les  coinbiitlans  viennent 
se  del.iNser  de  leur  voyage  sur  mer;  sans  faire  un  long  séjour 
sur  la  cote,  comme  d'aulres  espèces  du  même  genre,  ils  se 
liaient  d'arriver,  sous  la  couiluite  de  chefs  expérimentés, 
aux  lieux  ou  ils  pourront  faire  leur  établissement  jusqu'au 
retour  vers  les  pays  chauds.  .Viirès  la  prise  de  possession  du 
territoire  occupé  par  une  bande ,  les  mâles  procèdent  au  par- 
tage, et  le  feu  de  la  guerre  est  allumé.  Chacun  de  ces  sei- 
gneurs suzerains  veut  occuper  le  ca.stel  le  plus  élevé;  une  1 
bulle  de  quelques  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  la  surface 
du  marais  est  lui  poste  ipie  des  préteiulaus  égaux  en  droits 
se  disputent  juscpi'à  ce  <pie  la  victoire  l'ait  adjugé.  Pendant 
■  ces  premières  escarmonclies ,  les  femelles  se  sont  tenues  à 
l'écart. 

La  ponte  est  de  quatre  à  cinq  oeufs  un  peu  plus  gros 
que  ceux  du  vanneau,  auxquels  ils  ressemblent  par  la  cou- 
leur et  par  la  forme,  et  très  lM)ns  à  manger,  disent  les  gour- 
mets. Le  nid  ou  ils  sont  déposés  n'est  autre  chose  qu'un  ■ 
creux  de  ipielques  pouces  de  profondeur,  fait  dans  une  touffe 
d'herbes  ou  dans  des  moiisses  el  des  broussailles.  L'incu- 
bation dure-  trois  ."-einaines,  el  dèi  que  les  oeliis  sont  éclos, 
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ils  clierclieiil  eiix-nii^mcs  leur  iioiirriliiic  sons  la  conduile  et 
la  protection  de  la  iiit-re.  Ces  oiseaux  passent  une  grande 
partie  de  la  nuit  à  celte  occupation  indispensable,  en  sorte 
qu'à  la  fin  du  jour  les  coaibais  cessent,  sauf  à  recommencer 
le  lendemain.  C'est  pendant  la  fraiclieur  de  la  nuit  ipie  les 
vers  sortent  de  terre  ,  ti  qu'une  infinité  de  petits  animaux 
quittant  leurs  cachettes  pour  aller  clierclier  leur  pâture,  de- 
viennent celle  d'espèces  plus  fortes  el  plus  voraccs.  Ainsi 
lescombattans,  occupés  la  nuit  de  la  recherclie  de  leurs  ali- 
meris,  et  livrés  pendant  le  jour  à  d'interminables  (pierelles, 
poursuivent  .leur  carrière  prodij,'ieusement  active ,  et  ne 
jouissent  que  très  rarement  du  repos.  Cependant ,  un  tra- 
vail aussi  excessif  ne  les  accable  point  ;  la  croissance  des 
jeunes  individus  n'est  pas  arrêtée ,  tous  les  développemens 
ont  lieu  ,  suivant  l'ordre  naturel ,  comme  dans  les  espèces 
qui  consacrent  la  nuit  au  repos  el  le  joui  à  leurs  diverses 


occupations.il  parait  que  les  combattans  éprouvent  le  be- 
soin d'une  aciivilé  |)lus  long-temps  soutenue,  presque  con- 
tinuelle. C'est-peutéire  à  celle  cause  (ju'il  faut  allribuir  le 
redoublement  de  pétulance,  d'humeur  (lucrelleuse  et  guer- 
royanle  (|ne  l'on  remarque  dans  ces  oiseaux  lorsqu'ils  sont 
confinés  dans  une  basse-cour,  nourris  abondamment  sans 
prendre  la  peine  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  subsistance. 
Dans  l'état  de  capiiviié,  ils  s'accommoleni  fort  bien 
d'aliraens  lout-à-fait  nouveaux  pour  eux  ,  tels  que  du  pain  , 
du  laitage,  des  farineux  ramollis  par  la  cuisson  ,  etc.  Ils 
acquièrent  promptemenl  par  ce  régime  un  enibnnpoint 
dont  les  Apicius  de  la  Grande  -  Bretagne  connaissent 
tout  le  prix.  Des  spéculateurs  anglais  ont  mis  à  piofil  cetto 
fantaisie  de  l'opulence;  ils  se  procurent  une  ample  provision 
de  coniballans  pris  au  lilet ,  et  les  vendent  aux  amateurs 
aj)rès  les  avoir  engraissés  par  ce  moyen  très  prompt  el  très 


(Comballaiji  niàle  et  femelle.) 


économique.  Les  grives  fineiil  autiefnis,  en  Italie,  le  sujet 
de  spéculations  analogues  poin-  les  lahles  soniptiieuses  des 
anciens  Romains.  Pour  que  les  combattans  profilent  au- 
tant qu'il  est  possible  de  la  nourriture  qu'on  leur  donne, 
il  faut  les  isoler;  car  dès  qu'ils  sont  reunis,  un  repas  à 
partager  est  un  sujet  de  querelles  et  de  coups  de  bec; 
une  place  plus  commode  qu'une  autre,  un  gazon  ,  quelque 
objet  de  convoitise  d'un  seul  excite  sur-le-champ  celle  de 
plusieurs  autres,  de  toute  la  bande,  et  la  mêlée  n'a  plus 
même  de  spectateur  (pii  demeure  oisif.  Dans  tous  ces  conflits, 
on  ne  distingue  point  les  femelles  des  mâles ,  ni  pour  le  cou- 
rage, ni  pour  l'opiniâirelé. 

Comment  concilier  ces  mauvaises  qualités  avecd'autres  qui 
semblent  les  exclure  ?  Il  est  certain  ([u'en  dépit  de  leur  nom 


bien  justifié  par  leur  humeur,  les  combattans  ne  cherchent 
pas  à  s'isoler ,  qu'ils  volent  et  voyagent  en  troupes ,  que  la 
vue  de  l'un  de  leurs  semblables  suffit  pour  les  attirer ,  quand 
même  on  ne  leur  présenterait  qu'une  fausse  image ,  suivant 
la  pratique  des  oiseleurs. 

En  considérant  les  combattans  sous  l'aspect  très  vulgaire 
de  (jibier ,  on  trouve  les  avis  partagés  ;  et  comme  il  est  ques- 
tion de  goût,  personne  n'a  ton.  En  Angleterre,  en  Hollande, 
en  Allemagne,  le  combattant  est  mis  sur  la  même  ligne  que 
le  vanneau ,  et  ce  n'est  pas  ime  faible  louange ,  d'après  le 
proverbe  relatif  à  ce  dernier.  A  Paris ,  on  en  fait  beaucoup 
moins  de  cas ,  peul-êlre  parce  qu'il  y  est  trop  rare ,  ou  qu'il 
y  vient  dans  une  saiaon  peu  favorable. 
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Une  forte  iéte.  —  Une  des  fortes  tètes  cie  Pans  est  une  ser- 
vante rue  des  Boucheries,  ou  le  repas  ne  coiite  que  vingt-six 
sous.  Elle  doit  donner  à  chacun  le  potage,  le  bouilli ,  l'entrée, 
le  rôti,  l'entremets,  le  dessert;  et  sans  se  tromper,  recon- 
naître celui  qui  voudrait  escamoter  un  plat.  Elle  doit  avoir 
une  idée  nette  de  l'extra ,  c'est-à-dire  de  la  roquille  que  tel 
ajoute  à  sa  cliopine ,  et  ne  rien  oublier  de  ceux  qui  changent 
l'entrée  ou  l'eniremets  en  rôti,  ce  qui  fdit  un  excédant. 

Eh  bien  !  celte  merveilleuse  créature  se  souvient  de  tout 
ce  qu'on  a  pris  ,  de  tout  ce  qu'où  lui  a  demande  ;  toutes  les 
assiettes  se  gravent  dans  sa  méraoiie;  elle  sait  encore  que 
tel  a  pris  demi-bouleiUe  ou  demi-seiier.  La  voix  hypocrite 
ne  l'egarera  point  ;  elle  n'est  point  distraite  par  les  louanges 
qu'on  lui  adresse. 

Elle  sert  cent  dix  personnes  ;  el!e  adonné  six  cents  assiettes, 
cinq  cents  plats,  autant  de  pains,  de  cuillères,  de  fourchettes, 
ie  bouteilles  et  de  serviettes  ;  elle  ne  s'est  point  trompée. 
Eh  !  n'est-ce  point  là  uu  tète  newlonieune? 

Elle  est  partout;  non  seulement  elle  sert  les  plats,  mais 
elle  les  appelle  eiieore  et  les  applique  juste  à  la  personne  qui 
les  a  demandes.  Elle  ne  vous  regarde  point  ;  elle  a  distingué 
le  son  de  voire  voix  ;  elle  sait  en>ui'.e  que  tel  mâche  vile  el 
tel  autre  lentement  :  c'est  un  phénomène  curieux  pour  la 
justesse  de  la  mémoire,  pour  l'agilité  des  jambes,  pour  le 
.«aiig.froid  et  h  lapidiie  du  .service  :  l'ensemble  du  couvert 
sort  de  ses  (lOches;  une  bouteille  de  vin  saule  f»ar-dessi:s 
vuire  tète  et  vient  se  placer  dans  im  éiroit  espace;  car  on 
n'a  point  là  de  franches  coudées. 

E  Je  reconnaît  celui  qui  est  venu  dîner  il  y  a  six  mois ,  et 
la  place  où  il  était,  et  l'habit  qu'il  portail.  Elle  sait  enlever 
le  couvert  an  moment  précis ,  et  bien  hardi  serait  celui  qui 
voudrait  le  filouter,  elle  aurait  lu  .son  intention  dans  ses 
yeux  :  elle  devine  à  la  tournure  que  tel  va  mettre  dans  sn 
poche  la  ]iomme  de  dessert ,  au  lieu  de  la  manger  ou  de  la 
laisser. 

Elle  assiste  au  (aiement  ;  c'est  là  qu'elle  est  en  état  de 
>ous  dire  :  Fous  avez  pris  cela  de  plus  ;  et  il  n'y  a  rien  à 
réplkiuer  ;  la  tricherie  serait  promptement  démasquée.  Elle 
reclame  ses  deux  sous  :  si  vous  ne  les  lui  donnez  pas,  votre 
physionomie  avare  demeurera  gravée  dans  son  cerveau. 
Mercier,  Tableau  de  Paris. 


L'utilite  el  la  vertu  sont  tellement  liées,  qu'il  n'esl  peut- 
être  pas  une  seule  action  généralement  reconnue  pour  ver- 
tueuse. au<"  tous  les  hommes  ne  doivent  imiiçr  dans  l'inleièi 
commun  en  des  circonstances  semblables.  Buow.n. 


BOUTIQUES  ET  ENSEIGNES 

CHEZ   LES   ANCIENS   ROU.il.NS. 

Une  de  nos  gravures  de  l'année  1835,  p.  300,  représente 
une  cuisine  publique  que  l'on  voit  encore  dans  une  rue  de 
Pompei.  Voici ,  sur  les  boutnjues  des  petits  marchands  ro- 
mains ,  linéiques  nouveaux  détails  empruntés  à  un  .savant 
ouvrajie  déjà  cité  dans  ce  recueil  :  Rome  au  siècle  d'Au- 
guste. 

A  Rome,  on  trouvait  des  boutiques  et  des  tavernes  dans 
toutes  les  rues  ;  mais  principalement  sur  les  places  publiques 
ptsous  les  portiques.  Les  marehandsétaieiil  parqués  etclassés 
par  espèces  d'industries.  —  An  h'urum  îoniHinini ,  c'étaient 
les  banquiers.  Dans  Tuscus  Virus  et  dans  le  Vélabre  ,  c'é- 
taient les  niarchiniis  d'étoffes  de  .«oie,  les  confiseurs,  les 
cnis(H/(irii,  les  parfumeurs,  et  les  pigmeuiuires ,  itbilans 
de  drogues,  telles  que  la  cigiié  ,  la  salamandre,  l'aconit, 
les  chevilles  de  pin,  la  buprestis,  la  mandragore,  etc. 
—  Dans  .irgitèle,  c'étaient  les  fabricans  de  chaussures; 
dans  le  portique  d'Agrippa ,  ceux  de  riches  habits  ;  dans 
la  voie  Sacrée ,  les  fournisseurs  de  toutes  les  brillantes  ba- 
gatelles que  l'on  offrait  en  présens  aux  femmes  :  des  osselets 
d'ivoire,  des  tablettes  à  éa-ire.  des  cofi'rels  de  bois  précieux , 


des  dés ,  des  tables  à  jouer  ,  el  mille  autres  co.ilichets. 
De  tous  côtés,  mais  principalement  aux  environs  des  théâ- 
tres, des  cirques,  des  bains,  et  en  général  de  tous  les  lieux 
de  reunions  publiques  .  on  voyait  des  marchands  de  vins  , 
des  débitans  d'alimens  cuits,  des  satmeniarii,  vendeurs  de 
porc  salé,  et  des  botidarii ,  marchands  de  boudins. 


^i 


(  Bas-relief  antique  servant  dVnstigne  à  une  boutique  de  crémier.  ) 

Cl'.aque  marchaïul ,  pour  attirer  les  regards  sur  sa  taverne 
et  la  faire  mieux  coimailre,  y  plaçait,  conitne  aujourd'liui  , 
une  enseigne  composée,  pour  l'oidinaiie,  d'un  tableau  gros- 
sièrement peint  avec  de  la  cire  rouge ,  e:  représentant  quel- 
que combat,  quelque  figure  hideuse,  on  ses  marchandises 
elies-iuèmes.  Nous  reproduisons  deux  enseigties  que  l'on  a 
découvertes  à  Pompci.  On  y  voit  aussi,  dans  l'Ile  des  Bains . 
à  la  porte  d'un  maître  d'armes,  ou  professeur  de  gladiateurs 
(1853, p. 530) ,  une  peinture  représentanldeuxcoîiibattans. 
L'n  maître  d'école  avait  pour  enseigne  un  enfant  r  Trvant  le 
fouet. 


1  Deux  hommes  portant  une  amphore.  —  Peinture  antique  servant 
d'enseigne  à  un  marchand  de  vins.  ) 

Les  marchands  de  vins  étalaient  des  piles  de  bouteilles 
enchaînées;  les  bouchers  suspendaient  leur  viande  en  de- 
hors, et  lorsque  c'était  de  la  chèvre,  ils  la  paraient  avec 
quelques  petits  rameaux  de  myrte  pour  indiquer  que  l'ani- 
mal avail  été  élevé  dans  un  pâturage  plante  de  cet  arbuste, 
et  que  la  chair  en  serait  plus  tendre.  Les  marchands  d'ali- 
mens cuits  plaçaient  des  morceaux  de  truie ,  des  foies ,  des 
œufs ,  et  eu  général  tous  les  mets  qa'ils  débitaient ,  dans  des 
vases  de  terre  pleins  d'eau,  oii ,  par  un  effet  d'optique  assez 
simple,  ils  paraissaient  plus  gros  qu'ils  n'elaienl  en  effet. 


DEI.MLS  HISTORIQUES  ET  TECHNIQUES 

SPR  I.V  SCDl,PTDIiE. 
(I)euMenie  article.  —  Voir  page  74.) 

Le  cuivre,  soit  qu'il  resle  dans  .sa  pureté,  soit  qu'étant 
sUié  à  l'étain  et  au  zinc  dans  différentes  proportions,  il 
reçoive  le  nom  de  bronze  ou  d'airain  ,  est  un  des  métaux 
qu'offrent  le  plus  abondamment  diverses  contrées  du  globe. 
C'est  aussi  l'un  des  plus  faciles  à  tirer  de  la  mine  et  à  fon- 
dre. Souvent,  il  se  présente  presque  à  la  surface  de  la  terre 
ou  à  peu  de  profondeur,  avec  son  aspect  métallique,  il 
faut,  au  contraire,  avoir  des  connaissances  spéciales  pour 
distinguer  ou  deviner  sous  l'enveloppe  qui  les  recèle,  la 
ilunart  des  antres  métaux.  On  est  oliii.'é  de  les  soumettre 
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à  tlivcisfs  opéralio:,s  pour  les  olUeiiir  purs,  après  les  avoir 
sep  très  des  aulres  minéraux  avec  losiiuels  ils  sont  combines. 
On  a  (lu  découvrir  le  cuivre  d^ms  les  premiers  siècles,  et 
Ton  ne  fut  pas  lony-lem|is  sans  doute  à  lui  reconnaître  les 
(jualilés  préeiei^ses  qui  le  rendent  de  la  plus  grande  utilité 
pour  l;s  aris.  Aussi ,  de  tous  les  métaux,  fiit-il  le  plus  an- 
ciennement et  le  plus  généialeinenl  employé  dans  les 
iisa^is  habituels  de  la  vie,  dans  les  arts  de  la  paix  et  dans 
ceux  de  II  guerre.  Il  en  est  souvent  (piestion  dans  lis  livres 
saints,  dans  Homèri'  et  dans  Hésiode.  C'était  dans  les  or- 
nenien-i  de  leurs  te:nples  et  dans  la  slaluaire  que  les  a;i- 
citiis  trouvaient  le  plus  bel  emploi  de  ce  métal,  que  sa 
solidité,  sa  fiisibililé  et  la  maniéiedonl  il  péni  tre  le  moule, 
rendent  éniinemmenl  propre  à  la  foule  des  statues. 

Nous  ne  parlerons  donc  point  des  statues  d'or,  d'argent 
et  de  fer ,  dont  il  est  (lueslion  dans  quelques  écrivains  de 
l'anl'cpiité;  et,  sans  nous  arrêter  à  décrire  des  procèdes  de 
foule  aujourd'hui  inusités,  ou  à  former  dos  conjectures  sur 
ceux  dont  Pline  dé|ili)rait  la  perte  (levant  les  eolos>:es  de 
'/inodore  ,  nous  donnerons  (pirUpws  détails  sur  la  fonte 
qui  s'opère  au  moyen  du  moule  de  potée  ou  à  cire  iterduc, 
el  sur  le  moulage  au  sable. 

I.e  munie  de  potée  s'obtient  par  des  couches  de  potée  ap- 
pliquée.s  au  moyen  du  pinceau  sur  le  modèle  en  cire.  (On 
conipreud  que  la  couche  de  cire  qui  recouvre  le  noyau  de 
ce  modèle  n'a  d'autre  épaisseur  que  celle  que  l'on  veut 
donner  au  métal.)  La  potée  se  compose  d'une  terre  sa- 
blonneuse que  fournit  Fontenay-aux-Ueses,  et  de  crottin 
de  cheval  qu'on  fait  fermenter  et  pourrir.  Ces  substances 
bien  mêlées,  séchées ,  réduites  en  poussière  et  passées  au 
tamis  de  soie,  forment  un  terreau  gras  auquel  on  donne  le 
degré  de  liquidité  qui  convient  à  l'emploi  ([u'ou  en  veut 
faire;  on  y  ajoute  ensuite  de  la  bourre  de  veau  très  line  qui 
fait  prendre  de  la  consistance  et  du  maintien  à  la  potée.  Ce 
mélange  peut  résister  au  pins  grand  feu,  ce  que  ne  ferait  pas 
le  plâtre.  Lorsque  le  moule  de  potée  est  bien  sec,  ou  le  dé- 
barras>e,  au  moyen  de  la  chaleur,  de  la  cire  qu'il  renferme 
entre  ses  parois  intérieures  et  le  noyau  du  modèle  sur  leipiel 
il  a  été  établi;  on  le  renforce  en  l'entourant  de  bandes  de 
fer,  de  chaînes  très  fortes  et  d'un  revèlemenl  de  plaire  et  de 
terre.  Puis  on  recouvre  de  terre  à  four  toute  cette  masse, 
en  ménageant  d.jBS  le  haut  des  cheminées  pour  le  passage 
de  la  fuinee,  el  des  évenis  pour  la  circulation  de  l'air  sans 
laquelle  le  chauffage  ne  saurait  avoir  lieu.  Sept  jours  et 
sept  nuits  d'un  feu  soulnm  suflisent  ensuite  à  la  cuisson 
(lu  moule.  Le  moule  est  alurs  descendu  dans  la  fosse  (pie 
l'on  coud)le.lonl  en  y  ménageant  des  évenis  et  les  jels  par 
lesquels  le  métal  en  fusion  doi;  pénétrer  dausie  moule. Ces 
jels  aboutissent  au  fond  de  Vécheno  ,  espèce  de  bassin  qui, 
après  avoir  pris  au  fen  le  degré  de  solidité  convenable,  re- 
çoit le  métal  en  fusion. 

C'est  ici  que  commence  un  véritable  drame  pour  le  sta- 
îuaire  et  pour  les  s|)ectaleurs  ;  c.ir,  si  bien  prises  que  puis- 
sent parait!  e  les  précautions  dont  nous  venoirs  d'indiquer 
quelques  uu'S,  toutes  les  chanc  s  de  succès  ne  sont  pas  ga- 
ranlies.  L'imprudence  d'ini  ouvrier,  l'étourderie  d'un  ap- 
prenti, |ieuveat  faire  manquer  toute  l'opération. 

Loi'sque  le  n?élal  est  sur  le  point  d'arriver  au  degré  de 
liqiiidilé  désiré,  el  que  les  dernières  charges  sont  faites,  on 
balaie  avec  soin  Vécheno.  Le  maître  fondeur  enlève  l'un 
après  l'autre  les  bouchons  el  les  tampons  des  jets,  et  les  re- 
ferme soigneusement  au  moyen  de  barres  de  fer  appelées 
iiueiiouillettes.  On  as':igne  des  numéros  à  ces  tiges  de  fer; 
chacune  est  confiée  à  un  ouvrier  qui  doit  l'eidtver  au  signal 
qui  lui  en  sera  donne.  D'autres  ouvriers  Sfint  chargés  d'ou- 
vrir lesevents,  elùe lesalhnner  po;-r  attirer  l'aie  du moideet 
y  faire  raontci-  la  matière  dans  toutes  les  parliis. 

L'opératio:i  d'une  grande  fonle  demande  des  hommes 
inteliigens,  braves,  et  (]ui  ne  se  troublent  pas  au  nùlieu 
des.loirens  de  matière  eml.rasée  dont  ils  sont  enloinés;  il 


faut  qu'ils  puissent  résister  à  une  excessive  chaleur  el  à  l'é- 
clat éblouissant  du  métal  en  fu-ion.  Pour  s'en  gaianlir 
jus(pi'ii  un  certain  point,  ils  ont  de  grands  chapeaux  ra- 
battus sur  le  côté,  et  ils  garnissent  leurs  brasel  leurs  mains 
de  larges  manches  terminées  en  mitaines  de  grosse  toile 
mouillée  el  frotlée  de  terre.  Lorsque  la  fusion  du  métal  est 
au  degré  convenable ,  on  fait  la  dernière  charge  de  zinc  et 
de  plond)  (pii  fondenl  en  un  instant.  Tout  est  prêt  aljrs 
|)0(n-  couler;  les  ouvriers  sont  à  leiu'  poste;  il  règne  un 
grand  silence.  Le  maitie  fondeur,  minii  d'une  forte  barre 
de  fer  suspendue  vers  le  milieu  par  une  ebaiue,  enfonce 
d'(m  coup  violent  le  tainpuu  du  fourneau  ;  le  métal  sort 
avec  violence  comme  un  lorrenlde  lave,  el  remplit  l'er/ieiio. 
On  enlève  les  (luciioiiitti Itcs ;  on  allume  les  évents;  le 
bronze  coule  et  descend  dans  le  moule;  une  vapeur  ar- 
dente, des  (lainines  bleues  el  vertes  s'échappent  en  sifflant 
des  évenis  (pii  rejelleul  le  métal  en  gerbes  de  feu  ;  les  trop- 
plein.*  se  remplisstnt,  et  la  statue  est  couU'e. 

On  ne  peut  la  retirer  du  moule  (pie  lors  pie  le  tout  est 
refroidi,  ce  qui  demande  plusieurs  Joins.  Il  s'agit  ensuite 
de  briser  le  noyau,  de  vider  l'inlerieurde  la  slatue.  el  de 


la  de 


;;er  de  ses  armatures  en  ne  conservant  (pie  celles  qui 


sont  n(,cessair.  s  pour  sa  mise  en  place.  Ce  travail  est  assez 
long;  mais  il  n'offre  ni  intérêt,  ni  diflicnltés. 

Le  moulage  au  sable  s'opère  non  pas  con;;ne  celui  que 
nous  venons  de  décrire  sur  un  modèle  de  cire;  mais  sur  un 
moilèle  de  plâtre  qui  est  la  répétition  du  modèle  de  cire 
ou  de  glaise  terminé  par  le  statuaire.  Ce  moulage  ne  se  fait 
que  par  [larties  qui  sont  rassemblées  ensnile  soil  par  des 
soudures,  soit  à  fioiil,  par  des  (jueues  d'aronde.  La  fonle  au 
sable  offre  peut  èlre  un  grand  avantagé  :  si  une  pièce  con- 
sidéralile  vient  mal ,  en  en  coulant  une  nouvelle,  il  est  plus 
aisé  de  reparer  ce  donimagi',  que  d'enlever  et  de  remplacer 
dans  une  statue  fondue  d'un  seul  jet  les  parties  qui  n'ont 
pas  réussi  à  la  fonte;  celle  opération  esl  ^difficile  et  dange- 
reuse pour  les  portions  saines  de  la  slatue. 

Dans  le  moulage  au  sable,  de  même  que  dans  le  moulage 
à  cire  perdue,  on  commence  par  le  bas  de  la  slatue;  mais  le 
moule,  établi  sur  une  plate-forme  solide,  n'est  descendu 
dans  la  fosse  que  pièce  à  pièce  ,  et  lorsqu'il  esl  cnlicrement 
terniiui'.  Pour  mouler,  on  se  sert  d'un  sable  particulier , 
gras,  et  entre  les  grains  duquel  la  moindre  pression  déter- 
mine une  forte  adhérence.  L'apiliealion  de  ce  sable  sur  le 
modèle  suffit  pour  le  moulage.  Les  parlies  du  moule  sont 
rassemblées  el  élevées  par  assises  les  unes  sur  les  autres, 
dans  la  fosse  où  esl  établi  le  fourneau  de  cuisson.  On  le 
remplit  alers  de  sable  (ju'on  repousse  forlenienl  pour  qu'il 
prenne  l'empreinte  du  moide;  mais  cep°nilantde  manière  à 
n'en  pas  altérer  le  creu.x.  Le  sable  battu  sert  pour  la  masse 
du  noyau,  et  l'on  se  coateute  de  le  revêtir  à  l'extérieur 
d'une  couche  de  deux  pouces  d'épaisseur  en  sable  frotté. 
En  conslrnisant  le  noyau,  on  dispose  dans  sa  masse,  pour  lui 
donner  du  soutien,  une  armature  garnie  de  hérissons  qui 
retiennent  le  sable  dont  on  a  soin  de  ne  pas  trop  fouler  la 
couche  supérieure.  Le  moule  est  ensuite  démonté  pour  dé- 
vêtir le  noyau.  A  mesure  qu'on  enlève  lis  pièces  à  coups 
de  maillet,  et  le  plus  également  possible,  on  refoule  la 
première  couche  ;  ce  refoulage  fait  prendre  du  retrait  au 
noyau;  la  mesure  de  cette  diminution  sera  celle  du  vide 
qui  doit  régner  entre  le  noyau  el  le  creux  du  moule,  el  dé- 
terminera l'épaisseur  du  métal.  En  procédant  ainsi  par 
assises,  on  termine  tout  le  noyau  qu'on  renferme  dans  le 
meule.  Quand  l'opération  en  est  à  ce  point,  après  avoil 
pris  les  moyens  convenables  pour  donner  à  cette  masse  la 
solidité  nécessaire,  on  l'enterre  el  on  la  fail  sécher  à  un  feu 
doux  ;  le  moule  et  le  noyau  acquièrent  alors  la  dureté  qu'on 
veut  leur  donner,  et  l'on  procède  à  la  fonte  par  les  moyens 
que  nous  avons  indiqués  dans  la  première  partie  de  cet 
article. 
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SALON   DE   183G.  — SCULPTURE. 
EL'DORE  ET  CYMODOCEli, 

GROUPE   EN    PLATRE  ,   PAR   M.   ME  ,CIEU. 

Un  jeune  sciil|ilciir,  élève  de  M.  Ingres,  a  exposé  un 
grûii|ie  en  plaire  rejiréseiitaiit  la  deinicre  ïCène  du  poème 
des  Martyrs,  [)ar  Chateaulniaiid.  Ou  remarnie  simIouI  de  I 
la  giâi'c  dans  la  fui  me  el  l'auitude  de  l.i  jeune  niaiiyre  Cy-  ' 
modocée,  fille  de  Démoùocus,  piêlie  du  leiniile  iriiomère ,  ! 
couveriie  an  c'iiislian  srae  [jar  son  .■;nioiJi-  jour  E  idore,  fils 
de  Listlièncs.  Ou  reli  a  sans  doute  avec  inléiêl  le  fragment 
du  cliaui  XXIV  (pu  a  ii:s;:iié  Yi.  Mercier. 

Le  peuple  s'a^scmlilail  à  rampliidu'âtre  de  Vcipaslcn  :  Rome 
entière  était  accourue  pour  boire  le  sang  des  martyrs.  Cent  nulle 
ipectaleurs,  les  uns  \oiles  d'un  pan  de  leur  robe,  les  autres  por- 
tant sur  leur  tète  une  ombelle,  étaient  répandus  sur  les  gradins. 
La  foule,  vumie  par  les  portiques,  diisceudait  et  moulait  le  long 
des  escaliers  extérieurs,  et  prenait  son  rang  sur  les  marcbcs  levé- 
tuts  de  marbie.  De.  grilles  d'or  défendaient  le  l-a[ic  des  sénateurs 
de  l'altaque  des  bêtes  féroces.  Pour  rafraicbir  l'air,  de^  niadu'nes 
ingénieuses  faisaient  monter  des  sources  de  vin  et  d'eau  safranée  , 
qui  ri  lumbaieut  en  rosée  odoriféranle.  Troi.  mille  statues  de  bronze, 
une  multitude  infinie  de  tableaux,  des  colonnes  d*  ja.pe  'l  de  por- 
phyre, diS  balustres  de  cristal ,  des  vasi-s  d'un  tia.ail  précieux,  dé- 
coraient la  scène.  U.ms  un  canal  crei:sé  autour  de  l'arène,  nageaient 
un  liippopotame  et  des  crocodiles;  .5oo  lions,  4o  éléplians,  des 
tigres,  des  panthères,  des  tauresux,  des  ours  accoutumé*  à  déi  bircr  | 
des  lio  i.nies,  rugissaient  dans  les  cavernes  de  l'ani]  hitbéàlre.  Des  ' 
gladiateurs,  non  moins  féroces,  cssiivaient  çà  el  la  leurs  1  ras  en-  ' 
sanglantes  (voyez  i335  ,  p.  829  '. 

Les  prétoriens  chargés  de  conduire  les  confe>seurs   au    martsre  i 
assiégeaient  déjà   les  pjrtcs  delà  |>ri^on  de  Saint-Pier.  e.  Endore,  : 
selon  le-;  urdies  de  Galérius,  devait  être  séparé  de  ses  frères,  et 
choisi  pour  comb  itre   le  p.rer.iier  :   ain-i  dani  une  trempe  valeu- 
reuse- ou  einrcbe  À  leirasser  d'abord  le  héros  qui  la  einde.  Le  gar- 
dien de  11  pri'on  s'avance  à  li  purtr  du  cacliol ,  et  appelle  le  fils  I 
de  Liisthénes.  ! 

■■  Me  voici ,  dit  Eudor.- ;  que  vou!ez-vons .'  —  Sors  pour  rco'.:rir,  ' 
»'éci  ia  le  gardien.  —  Povir  \ivre    ••  réi  oudit  Eudore. 

Et  i!  se  lc\c  de  la  pierre  oti  il  était  couché.   Cyrille,  Ocrvais  , 
Prolais,  Rugalien  et  son  frère,  Victor,  Oenès,  Perscus,  l'i  riiiile  ' 
du  Vésuve,  ne  peuvent  retenir  leurs  larrae-. 

«  Confesseurs,  leur  dit  Eudore ,  nous  allons  bientôt  nous  retrou- 
ver, l'n  instant  séparés  sur  la  terre,  nous  nous  rejoi.. droits  dans 
le  ciel.  »  '■ 

E  dore  avait  réservé  pour  ce  dernier  moment  une  tuniqi :ci>lfln-  ' 
rhe,  i!e>tiaée  jadis  à  sa  pompe  nuptiale;  il  ajoute  3  cctte^tnnique  ■ 
un  manteau  brodé  par  sa  tnêfe.... 

Le  peuple  et  les' prétoriens  impatiens  appelleilt  le  fils  de  Las-! 
thénis  a  grautiscris.  •■  A-llms,.»  dit  le  marlvr.  ■- 

El  snnnontanli^lcs  tlouleurs  du  corps-par  la  force  de  i'àme ,  il 
franch  I  le  scuii  du  cachul....  Le-teaitiirion  de  la  garde  le  pousse 
rud-meiil ,  et  l-.ii-dit  :  ' 

..  Tu  le  fais  Inen  aile  dre; — Compagnoir.'Tépondit  EnHore  en  i 
S(K;riatil ,  je  marchais  au-.si'^'ite  que  vousii  l'ennemi  :  mais  aujour-  ' 
d'bui,  \uus  le  vo\ cz ,  jesuis  blessé.  -•  j 

On  lui  attache  sur  ta  poitrine  une  feuille  île  pajyrus,  perlant 
ces  d.-u\  mots  :  l'"ur)ORE'CBRiniEN,  ' 

Le  jntiple  le  clurgeail-d'opprobres  ..  Ou  lui  lançait  des'ptcrres 
on  jetait    sous  sis  pieJsdaK débris  d'  vases  it  d.s  caillunx.  Its'a-  ^ 
vança.t  leutemeni  du  Caprtole  à  l'amphithéàlre  en  siirrant  la  voie 
Sacrée...- A  la  porte  de^farène ,   les  glavILileurs,    selon    l'u-a-'c,  ' 
>uuliirciit  le  revêtir  d'une  robe  des  prêtres  de  Cvbèle  :   •■  ,Ie  ne 
mourrai   point ,  .s'écrie  Endure,  dans   le  dégiiisemenl   d'un    làclie 
déserteur,  et  sons  Us  coul  urs  de  l'idolàtii:-  :  je  déchirerai  plutôt 
de  mes  mains  l'appar»  il  de  mes  bltssnres.  J'apparlicDS  an  peuple  ' 
romaiu  el  à  César  :  si  vous  les  privw  par  ma  mort  du  combat  que 
je  leur  dois,  vous  tu  i  é[ion'.lre/.  sur  vol  -e  tète.  ■■  [ni  midés  par  cette  ! 
menace,  les  gladiateurs  oiivrireul  les  portes  de  ramphilhé,itrc,  cl  I 
le  martyr  entra  seul  et  triomphant  dans  l'aiéne.  î 

Aussitôt  un  cri  univers.  I,  des  applaudissemens  fin-ienx  prolongés  | 
depuis  le  faite  jusipi'à  la  base  de  lé  lifiee,  en  fout  mugir  les  échos. 
Les  lions,  el  tontes  les  bêles  reufei niées  dans  les  cavernes,  répon-  ' 
dent  dignement  aux  éclats  de  celle  joie  féroce;  le  peuple  lui-même 
tremble  d'épouvante  :  le  martvT  seul  n'est  point  effravé.  Il  songe  I 
avec  altendrissement  .i  son  père,  à  se;  sœurs,  à  sa  patrie;  il  re-  i 
commande  à  l'Eternel  Dértiodoeus  cl  Cvmodocée  ;  ce  fui   sa  de.     i 


inére  pensée  de  la  terre    il  louine  son  espoir  et  son  cueur  unique- 
ment ver.  le  c  el. 

L'empereur  n'était  point  encore  arrivé,  et  l'intendant  des  jeux 
n'avait  pas  donné  le  =ignal  Lf  martyr  bles-é  demande  au  penjde 
la  permission  de  s'ssscoir  sur  l'arène,  afin  de  mieux  conserver  fcs 
forces;  le  peuple  y  consent  dans  l'espoir  de  voir  un  plus  long 
comliat.  !  c  jenue  hotnme,  enveloppé  de  sou  manteau,  s'iucllne  sur 
le  sab'c  qui  va  boire  son  sang,  comme  un  -"'leur  se  couche  sur 
la  mousse  au  fond  d'un  bois  solitaire. 

Cependant  Cymixlocî-e  est  soi  lie  riiiliveineiit ,  an  lever  du 
jour,  de  la  maison  de  son  père,  et,  revenu."  de  la  rnb^  du 
niai  lyre,  elle  s'est  elancée-an  niilieti  d-j  !\nme  ;io  ir  v  c  cr- 
ever ramphilhéàtr-'.  l.a  foule,  n  pandilc  daii-  les  riie.s,  la  rc- 
r  Jii.'iaissanl  à  son  costume  pour  nue  chrctitn:ie,  la  co.idiiil 
au  supplice  avec  des  Inu  lemeus  (!•  joie. 

Le  gladiateur  commis  à  rinlioducliou  des  marivrs  n'avait  [.,  ii.\ 
d  ordre  pour  celle  victime,  et  refusait  de  l'adinetlre  au  lieu  dti 
sacrifice;  mais  un'  des  perles  de  l'arène  venant  à  s'ouvrii.  Laisse 
voir  Eudore  dans  renceinte  .  Cvmodocée  s*.él3nce  eomnie  une 
flèclie  légère,  cl  va  tomber  dans  Icstras  de  son  époux. 

Cent  mille  spectateurs  se  lèvent  sur  les  gradins  de  l'amphi- 
théâtre et  s'agitent  en  tumulte.  On  se  penche  en  .avant ,  on  regarde 
dans  l'arène,  on  se  demande  quelle  est  cette  femme  qui  vient  de 
se  jeter  dans  les  bras  du  chrétien. 

L'horreur,  le  rav  is'cmcnt  ."iinè  affreuse  donleur.  une  joie  inouïe, 
olaient  la  pirole  au  niarlyr  :  il  pressait  Cyniodocée  sur  sou  eaur; 
il  aurait  voulu  la  re|  ousser;  il  sentait  que  chaque  minute  é;eu!ée 
amenait  la  fin  d'une  vie  pour  laquelle  il  i  ût  donné  un  million  de 
fois  la  sienne.  A  la  lin,  il's'ccrie  en  versant  un  torrent  de  lai  mes: 

"  0  Cyœodocéel  que  Tcnez-v-ous  faire  ici.-'  Dieii'  est-ce  ilans  ce 
momeul  que  je  devais  jamais  vons  voir!  quel  charme  on  quel  mal- 
heur vons  a  conduit   sur  ce  champ  de  cainage  î  Pourquoi  ven^z-  . 
vons  ébranleniia  loi  .'Comment  ]iourrais-je  vous  voir  mouiir.^ 

■•  .Seigneur,  dit  Cymodocéc  avec  des  sanglots ,  pardonne/,  .i  v  ..Ire 
servante.  J'ai  lu  dans  vus  livressaiuts  : ..  La  femmequillera  son  jicre 
'■  et  sa  mère  pour  s'atlaclier  à  siju  épmix.  »  l'.-i  quitté  mon  peie,  je 
me  suis  dcrcbée  à  son  amour  pendant  son  sommeil:  je  viens  de- 
mander votre  gr.ice  à.Gïlcrius  on  ]tailager  votre  OKirl...  .> 

Lorsque  rempeieur  parut ,  les  S[-ectal<-urs  se  levèrent  il  lui  don- 
ncreul  le  salut  acroitiuiné.  Eudoie  s'inclina  rcspcctnciisenii-nt  de- 
vant César.  <  ymodacée  s'avance  sous  le  balcon  pour  di  mander  à 
remiieieiir  la  i^râce  d'Etulore,  et  s'offrir  elle-même  m  sacrilice. 
La  foule  tira^Galérins  de  l'enibarras  de  .«e  monirer  miséricordieux 
ou  cruel  ;  depuis  loug-lemi  s  elle  attei;dait  fe  Torlîbal  ;  la  soif  du 
sang  avait  redoublé  à  la  vue  des  victime-.  Ou  crie  de  toutes  [arts: 
«  Les' bêles!  (pi'oti  làrlic  les  bêtes  !  U-s  impies  aux  bêlis  !  « 
■  -Eudore  vent  parler  au  peuple  en  faveur  de  Cymodocéc  ;  mille 
voix  élut.ffent  sa  voix  :  "Qu'on  donne  le  signal!  les  I  êtes  !  les 
chrétiens  aux  bêles  !  .> 

Le  son  de  la  tronipelte  se  fait  entendre:  c'est  l'annonce  de  l'.ip- 
parilimides  bêtes  féroces.  Le  chef  des  rctiaires  i835,  p.  329  et 
suiv.)trai!erse  l'arène,  et  vient  ouvrir  la  loge  d'un  tigre  connu  par 
sa  férocité. 

^Alors  s'élève  entre  Eudore  et  Cymodocéc  un  combat  à  jamais 
mérrorabîe  :  chacun  deî  deux  époux  voulait  mourir  le  dernier. 

w  Eudore,  disait  Cvmodocée,  si  vous  n'étiez  pas  blessé,  je  vous 
demanderais  .-i  combattre  la  preuiirre;  mais  à  pré-eut  j'ai  [>b:s  tle 
-force  (pie  vons,  el  je  pois  vm:s  voir  mourir.  —  Cymodocéc.  ré- 
pondit Eudore,  il  y  a  plus  long-tcinps  (pie  vous  ([ue  je  suis  chré- 
tien; je  pourrai  mieux  supporter  la  douleur;  laissez-moi  ipiillcr 
la  terie  le  dernier.  •> 

En  prononçant  ces  paroles,  le  m.irljTSe  dépouille  de  s  ui  man- 
teau; il  en  couvre  Cvmodocée.  afin  de  niienx  dérober  aux  veux 
des  spectateurs  !es  rharmes  de  la  Hlle  d'Homi-re ,  lorsqu'elle  sera 
traînée  sur  l'arène  par  le  lii;re,-Ia  trouipette  soDite  pour  la  se- 
conde foi.s.  —  On  entend  gcniii  les  )ii  ries  lie  fer  de  la  caverne  dti 
tigre  :  le  gladiateur  l'avait  ouvv  rie.  Eudore  ptac€  Gyaioducée  der- 
rière lui,  C>n  le  voyait  dibout,  uniquuinenï  attentif  à  In  prière, 
les  bras  étendus  en  forme  de  croix,  ft  Ire  Tcm  levés  vers  le  ciel. 
—  La  Irompi  Ile  sonna  pnur.  la  trnrnème  fois.  —  Les  chaînes  du 
tigre  tainbent,et  l'animal  fiirîecx  s'cl.-încccn  lugissaiit  dans  l'ariiie. 
Un  n  ouvement  invo'ontaire  fait  tressaillir  les  spec^ateiirs.  Cvnia- 
docce,  saisie  d'i-fl'roi ,  s'écrie  :  *■  .^h!  s;uvez-inei.  .• 

Et  Ei-i-E  SE  JtTTE  DANS  T.E-s  BSAs  ij'EuDORE  ,  e,ui  sc  iclourne 
vers  elle  II  la  scire  ctîiilre  sa  poitrine;  il  aurait  voulu  îa  c.icher 
dans  son  cœur.  I.e  tigre  arrive  aux  d'  ii\  mai  Ivrs  11  se  lève  debout , 
et  entonçiiil  les  doigts  dans  h-s  flancs  du  fils  Je  I.asibénès .  il  dé- 
chire avec  ses  dents  les  épaules  du  confesseur  intrépide.  Comme 
Cyinodocée.  toujours  pressée  dans  le  sein  de  seii  épouv,  ouvrait 
sur  lui  des  yeux  [deius  d'amour  el  de  frayviir,  elle  aperçoit  la  tête 
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sanglante  du  ligre  auprès  de  la  léte  d'Eudoie.  A  l'iDStant  la  cha- 
leur abandonne  les  membres  d  la  vierge  Mctorieuse  ;  ses  paupières 
^e  ferment;  elle  demeure  aux  bras  de  suu  époux.  Les  saintes  niar- 
lyies,  Eulalie,  Feheile,  Perpeliu-,  descendent  pour  iliercber  leur 
compagne  •   le  tigre  a>ail  romjiu   le  eou  d'ivoire  de  la  fiUe  d'Ho- 


mère. L'ange  de  la  mort  eoupe  en  sounant  le  fil  des  jours  de  Cymo- 
docée.  Elle  exhale  son  de;  nier  soupir  sans  effort  el  sans  dou-eur  ; 
elle  rend  au  eiel  un  souffle  divin  qui  semblait  tenir  a  peine  à  ce 
corps  formé  par  les  grâces.  Encore  la  .suit  un  moment  api  es  dans 
les  éternelles  demeures. 


Salon  de  i336;  Sculpture.  —  Etidore  et  Cymodocee,  groupe  en  plâtre,  par  M.  Mercier.) 
Aa!  s*nTEZ-Moi!  —  Ei  elle  se  jette  dams  les  bras  d'Ecdorb. 


RiTRE.Afx  d'.\bo.\nemekt  ET  DE  VE.ME,  fuc  (lu  Coloiubier,  30,  près  de  la  nie  des  Peiiis-Ansuslins. 


Imprimerie  de  Boorgogse  et  ^^lR^I^tT,  rue  dn  Colombier.  3o. 
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MONUMENT  ROMAIN  A  IGEL,  EN  PRUSSE. 


(  Momiracnt  romain 

Igel  est  un  petit  villn;e  île  Prusse,  siliié  près  ileTrèves,  sur 
la  route  (le  Luxemliour;:.  le  irinnumonl  romain  que  nous  re- 
présentons ici  l'a  rendu  célèbre  parmi  les  antiquaires.  Le  mo- 
nument est  une  sorte  de  tour  quadi  angulaire ,  terminée  dans 
sa  partie  supérieure  en  pyramide,  et  surmontée  d'un  slol'e  ter- 
restre sur  lequel  nn  ai?le  semble  prendre  son  essor.  A  iisone  dit 
que,  semblable  an  phare  de  Mempliis.  il  surpasse  tout  autre 
ctiilioc  en  hauteur  :  si  c'est  réellement  de  la  tour  d'Igel  qu'Au- 
■JoiiK  IV.  —  Ma»s  iBHfi. 


à  IrcI,  en  Prusse.) 


5one  veut  parler,  c'est  une  licence  poétique;  la  hanleur  est 
d'environ  Cô  pieds,  et  la  largeur  de  1-î.  Dans  une  lettre  pu- 
bliée en  4814  et  adressée  à  notre  célèbre  chimiste  Vauquelin. 
on  lit  qu'un  Génie  aux  ailes  déployées  est  à  jienoux  sur  le 
globe.  L'auteur  de  la  lettre  a  été  Induit  en  erreur.  Il  est 
roiistant  que  la  tète  de  l'ai^'le  fut  emportée  par  un  boulet  da 
canon  en  1(iT,">,  lors  d'un  en^'agenient  oit  le  mireclial  tl 
Créipii  éprouva  un  éehee  dans  la  plaine  de  Trêves. 
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Quel(liies  savaiis  atlriluiciil  an  iiiormmeiil  d'I;,'el  un  caiac- 
lèreei  iinedeslinalioii  fiincraircs;  cVaiilres  sci|i[i()'eiil(|ii'il  fut 
clcvi;  pour  (-clchrcr  on  la  iiaissaiire  de  Cali^'iila,  on  le  ma 
ri;if;c  de  ConslanCf  Chloie  avec  l'impéralrice  llëléiie.  Celé 
dernière  ciinjeolnie  ex|ilii|nerail  le  h.is-reir  f  expose  de  faie 
dans  la  f;ravine,  et  où  l'on  von  nii  limnnie  el  une  femme 
dont  les  mains  sont  unies.  On  reiiiarqne  aussi  un  repas  de 
fannlle,  des  alliilinis  de  eninmerce,  un  bercer  Paris,  el  d  -s 
lii^nres  de  irénie  se  livrant  à  la  danse  el  à  divers  jeux.  —  L'in' 
inseii|ili(in  frnsie,  reslanree  par  la  science,  et  citce  par  Mal 
telinm,  vient  au  roniraire  à  l'apiuii  de  la  première  "pi- 
tiion,  el  sendile  iniiu|iier  «pie  celte  tour  a  éié  élevée  par  deux 
niemhres  de  la  famille  des  Srcundini,  i  la  mémoire  de  Se- 
cundimis  Secorns,  riolie  inarcliand  ,  fondalcur  digel,  et  (jii 
vivait  vers  la  fin  dn  qnalrième  siècle. 

(ioellie  a  écrit  (pielques  lif;nessnr  celle  tour:  suivant  lui, 
près  de  l'ai!j;le  se  trouve  un  s<'rpent 


Siilaire  (ifx  nurrirru  en  Daneni'irk.  —  Qnoiipie  lediman- 
clie  même,  en  Danemaik,  soil  consacré  an  travail  prescpie 
aulaiil  (pie  les  aulies  jours,  le  .sa'aire  d'un  ouvrier  ne  s'y 
(lève  pas,  en  !;énéral ,  a  pins  de  .'500  francs  par  an;  les  femmes 
ne  sagnenl  qu'environ  8  sons  par  jour.  Le  travail  (Je  lonle 
une  famille,  composie  dn  père,  de  la  mère  el  de  trois  on 
(piaire  eiif.nis,  ne  podnit  ^nère  plus  qu'il  ne  faut  pour  ache- 
ter du  pain  lie  riz,  dn  fioniai^f  a  la  pie,  dn  benne ,  de  niaii- 
v.iis  c.ife,  dn  tabac,  et  des  licjueurs  spiriioenses  de  (pialiié 
inférieure.  Un  lisstrand,  par  exemple,  tragiie  par  .semaine 
de  !»,i  (."«frai.cs. 


LAMBERT    LICORS, 

THOIIVÈRE   F.A.MF.rX   DU   DOUZIÈME  SIÈCLiE. 
L'Alexandriade. 

l.anil'ert  Licors  (ou  Iccourt,  snivani  la  nniivclle  orllio- 
Rraplie),  clerc  cl  herault  f.it:ste  sons  l'Iiilippe-Auçuste,  est, 
parmi  les  vieux  poêles  fraiiç^ns  ,  un  de  ceux  sur  Itsipiels  on 
a  le  (ilus  écrit  d.ms  les  qualorzième  et  quinzième  siècles. 
Opendinl  un  n'est  pas  encore  enlièrement  d'accord  sur  le 
lien  de  sa  naissance  et  même  sur  son  prénom.  Les  uns  in- 
voquent ces  vers  que  l'on  trouve  ordinairement  dans  le  prin- 
(i|ial  de  ses  ouvrages  : 

L.Î  ver  té  de  l'histoir'  si  comm'  li  roi  'a  fil, 

Un  cli"rs  *  de  Cli,ilfaudiiii  Lambert  Licor»i'eicril , 

Qui  de  latin  la  tresl  et  en  runian  la  mit. 

D'après  cette  autorité,  ils  soutiennent  qu'il  est  né  à  Châ- 
teaudun  vers  1125.  el  prétendenl  que  son  père  lirait  son 
nom  de  la  commune  de  IJcunrt,  située  près  de  la  ville  de 
Langresen  Cliampaiine  D'autres,  se  fondant  sur  une  leltre 
écrite  par  le  ménestrel  lui-même  à  Bernard  de  Climi,  et 
dans  laquelle  il  désigne  Abeilard  comme  son  compatriote  , 
font  naître  Licors  à  Nantes  vers  1140,  et  disent  que  le  nom 
patronymique  (pii  lui  fut  donné  provenait  du  manoir  de 
LesntMit  qui  se  trouvait  près  de  la  ville  de  Lamballe. 

L'auteur  tie  l'Histoire  '.ibrèijée  de  lu  vie  des  Francriis, 
imprimée  en  18-24,  chez  Saititin  ,  et  quelques  écrivains 
(|ui  'gnl  précédé,  donnent  i.  Licors  (qu'on  a  aussi  traduit 
parle  Petit)  le  prénom  de  Guill.ninie.  Cepemlant,  on  s'ac- 
corde genéialrment   aujourd'hui    à    considérer    Latnlert 

'  Dans  une  vieille  chronique  on  lit  :  Un  clers  armoricain.  — 
Clfrs,  c'esl-à-dlrc  homme  de  leltres  ou  de  hingne  rube;  car  c'est 
ainti ,  dii  Faiichet,  qii  il  faut  inlerpiéler  le  num  de  clers  que  se 
donn.-  Licors.  On  regaidail,  dit  Capcfigue,  Charles  V  comme  nu 
grand  clerc  m  droit  civil  et  canon;  or  un  grand  clerc,  dans  une 
époque  de  cléritalure  et  de  parlement,  était  évidemment  le  roi  d 
ton  siècl«. 


connue  son  véritable  nom  de  baplêiiie.  C'est  son  pire,  (pu 
avait  été  professeur  de  scolastiepie  à  Nantes,  qui  s'appelait 
(;Mi(/«i(»ie.  Guillaume  Lecnurl,  en  quiUant  la  lîn  lagne , 
alla  s'établir  à  Chùleaudiui.  Est-ce  dans  celle  dernière  ville 
que  Licors  vint  au  inonde,  ou  faut-il  supposer  cpi'il  aurait 
quitté  Nantes  si  jeune  ,  que  le  peu  de  jours  qu'il  y  aurait 
vécu  n'auraient  été  comptés  pour  rien  par  ses  contempo- 
rains? c'est  ce  qui  reste  incerlain. 

Lambert  Lecourl  esl  auteur  du  poème  de  r.l/r.rrinr/ri'f/c. 
d'un  poème  1  din  inlUiilé  /iirt(S,  el  de  ([ueUpies  pièics  fiiu'i- 
tives  coiiime  le  Vieux  Hefrain  friiurnis;  on  lui  a  allribiie 
une  Insloire  versilii'e  de  la  bataille  des  Trente,  à  laquelle  au- 
rait aussi  travaillé  Jelian  le  Motelec.  Le  roman  d  .1/e.ro)i- 
die,  dont  Legrand  d'Aussi  a  donné  une  notice  déiaillée 
mais  inlidèle,  n'a  jamais  été  imprime  dans  son  entier.  Il  se 
trouve  à  la  Bibliotbèipie  du  Roi  (pii  possède  plusieurs  le- 
çons différentes  de  cette  grande  épopée.  Voir  les  miniéros 
7li)0,  7100'  ,  7)!)IP,  7I!)0AB,  711)0',  7\>H)*,  75'J(i,  7!>Si) , 
7<)!)(l ,  C!)S7,  folio  id'i  ;  du  fonds  de  l'abbaye  de  Saini-Ger- 
main,  n"  7055  ;  de  celui  de  Cani:C,  7498;  de  Saint-Victor, 
8!)î;  el  enfin  du  fonds  de  madame  de  La  Valliere,  Ml' 
2703  in-folio,  el  2704  in-4". 

Le  premier  poème,  ou  au  moins  h' premier  poème  impor- 
tant, cil  1  on  a  fait  usase  des  vers  de  douze  syllabes,  est  l'.l- 
\exnndt  iiide;  ce  qui  a  f.iitdonner  à  ces  vers  le  nom  de  vers 
nlcoaiidiius.  On  [lourrail  encore  supposer  que  les  vers  de 
douze  pieds  ont  tiré  leur  nom  de  celui  d'un  collaborateur 
de  Licors,  Alexandre  de  Bernay,  s'il  n'était  bien  démontré 
aiijiMird'bui  que  cet  Alexandre  de  Bernay  n'est  que  le  co- 
piste et  le  continuateur  de  l'/l/p.raiir//i(if/e. 

Pasquier,  I\lénage  et  IMoreri  avaient  considéré  Alexandre 
de  Bernay  (ilit  aussi  Alexandre  de  Paris;  comme  le  principal 
auteur  de  r.4/ejo»(/rin(/f ,  el  par  consiipieiil  comme  l'in- 
venteur du  vers  alexandrin.  L'evéqne  de  La  Ravaillere, 
dans  sa  notice  sur  ce  poème,  esl  un  des  premiers  qui  ail  re- 
levé cette  erreur. 

«Avant  de  parler  du  roman  d'Alexandre,  disent  les 
»  membres  de  l'Instilut,  conliniialeurs  de  l'iiisloire  litte- 
»  raire  de  la  France  des  béucdiclinsde  Saml-Maur,  édition 
n  de  182il ,  tome  XV  ,  page  100  ,  nous  allons  rapporter  les 
B  noms  des  écrivains  el  les  litres  des  ouvrages  qui  ont  fait 
»  mention  de  ce  fameux  poème  ;  car  il  parait  qu'il  fut 
»  commencé  par  Lambert  Licors,  c'est-à-dire  Lecourl,  ne  û 
»  Chàleaudun.» 

Lecourl  verilablement  fut  le  principal  auteur  du  imème, 
.Alexandre  n'en  fut  que  l'éditeur  ou  le  resiaurateur  ;  il  le 
dit  lui-même  dans  cet  endroit  du  roman  : 

Alexandre  nos  dit  qui  de  Bernay  fut  nez 
El  dt  Paiis  F'  fit  ses  sermons  appelez, 
Qui  cy  a  les  siens  vers  o  les  Lamiitrt  ielez. 

Ainsi,  si  c'est  dans  celte  composition  qu'on  a  vu  pour  la 
première  fois  des  vers  alexandrins  ou  de  douie  syllabes  , 
c'est  à  Licors  qu'il  faut  atlribuer  l'honneur  de  l'invenliou. 
C'est  lui  qui  avait  eu  la  première  idée  de  l'ouvrage,  et  l'a- 
vait commencé;  Alexandre  n'avait  fait  que  copier  la  pre- 
mière partie,  et  terminer,  modifier  ou  restaurer  les  deux 
di  rnières  branches.  La  mort  d'Alexandre  a  été  aussi  re- 
louchée  et  traitée  par  Pierre  de  Saiut-Cloot,  qui  païaîtmênie 
avoir  travaille  à  celte  intéressante  production  de  notre  lit- 
térature primitive  avant  Al'xaudre  de  Bernay. 

La  première  partie  du  poème  héroïque  d'Alexandre  le- 
Granil,qui  forme  souvent  deux  subdivisions,  comprend  nia 
chevalerie  le  grandiemenl,  la  première  geste  d'Alissandre 
et  les  fucores  dû  Gadres  (siège  de  Cadix)»;  la  seconde  partie, 
qui  forme  ordinairement  deux  branches,  «comprend  l'eslec- 
tion  des  douze  perspour  ordonner  la  milice,  la  bataille  dcE 
Grecs  contre  la  gent  du  roi  Nicolas,  la  poursuite  d'Alissan 
dre  encontre  Daire  (Darius)  et  ."^or  Poioii  parmi  Inde;  le 
combat  de  Beauclinet  et  l'affaire  d'Aslarol;  les  siraine» 
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FABlUCATiON  DES  MONNAIES. 

BALANCIER    POUR    LA    FABlilCAÏlON    DRS    MOXNAIT-S 
DKS    MÉDAILLES,    ETC. 

I.fs  monnaies  ,  ipi'oii  ne  distin^ririil  pasaiiirefois  dfs  mé- 
dailles, se  eoiilaienl  ancieniiemenl  m  /pii/iZ/fX.  Au  moyen 
d'iiiie  |iince  ,  on  les  plaeait ,  iom.'ies  mi  feu,  enlie  deux 
roi  us  de  lironze  liés  dois,  ^ra^'o'  au  loinel  ,  el  emliasses 
dans  une  envelojipe  de  fer,  sur  lai|uelle  on  fia]>[iait,  avec  le 
maileau  ,  pour  donner  TenipH  inte  aux  pièces. 

Sons  les  Irois  premières  races  de  nos  rois ,  jusqu'au  résu" 
de  Louis  XIII ,  le  même  mode  de  fahncaliou  couiinna  à 
i[uel(ines  moddicaiious  près  ,  telles  (pie  I  usaL'e  d'employer 
des  coins  d'acier  au  lien  des  coins  de  bronze  ;  de  les  graver 
au  linrin  ei  non  au  lonrel  ;  d'aplanir  le  mêlai ,  on  de  le 
lèdiiire  en  feuilles,  an  lieu  de  le  couler  en  lentilles;  de  tail- 
ler les  pièces  au  ciseau  ou  à  la  cisoire,  pour  le  s  arrondir  avec 
[)lus  ou  moins  de  soin  ei  pour  leur  donner  à  peu  prt-s  le 
même  [loids. 

La  l.iliriealion  ,  du  reste  fort  iinpai faite,  èlait  d'une  telle 
simplicité ,  et  exigeait  si  peu  d'appareil  ,  (pie  les  rois  avaient 
nue  monnaie  parlienlière  dans  leurs  palais  ou  leurs  châteaux, 
el  pouvaient  faedenieiil  la  fa;re  Iraiisporler  à  leur  suite, 
pour  faluKpier  <lev  espèces  dans  clia(|iie  ville  où  ils  s'airè- 
laient  pendant  leurs  voyages. 

L'invention  du  balancier  eut  lieu  sous  le  règne  de  Henrill, 
et  il  existe  des  monnaies  de  cette  epo(ine  qui  ont  le  type  el 
la  pi  rfeciion  des  belles  médailles. 

On  employa  aussi  à  leur  fabrication  le  laminoir,  (ju'on  ap- 
pelait jnoi(/iii ,  et  le  conpoir,  qui  ressemble  beaucoup  an  ba- 
lancier, el  (pi'il  faut  distinguer  du  simple  emporte -pièce  ou 
risean  cirrnlaiie,  bien  plus  ancien  et  a  l'usage  des  aits  bs 
moins  avanctis. 

«  Combien  d'obstacles,  dit  Le  Blanc  dans  son  Traité  his- 
tiiriqve  des  monnaies  ,  n'éprouva  pas  l'établissement  du  ba- 
lancier !  Non  seulement  les  ouvriers,  mais  encore  la  Cour 
même  des  monnaies,  n'oublièrent  rien  pour  le  faire  rejeter, 
'l'ont  ce  que  la  cabale  et  la  malice  peuvent  inventer  fut  mis 
en  usage  pour  faire  ècbouer  les  dessins  de  M.  Briot,  tail- 
lenr-geiiéial  des  monnaies,  le  plus  liabile  homme  en  son 
an  qui  tut  alors  en  Euiot)e. 

»  En  vain  lit  il  eoiisiater,  par  des  épreuves  anlhenliques, 
(lu'aii  moyen  du  /«Kiiiioir,  du  coiipoir  et  du  balancier,  on 
|ii>iivait  faliriipier  les  espèces  avec  moins  de  lemiis  el  de 
de|iense  (pie  par  la  voie  du  marteau  ;  la  cabale  de  ses  enne- 
mis [iiévaliit  et  sa  proposition  fut  lejelee.  Le  chagriai  (ju'il 
enl  de  trouver  si  peu  de  protection  en  l'rance,  l'obliuea  de 
passer  en  Angleterre,  oii  l'on  ne  manqua  pas  de  se  servir 
niilement  de  ses  machines,  pour  obtenir  les  pins  belles  mon- 
naies du  monde.  » 

Ou  continua ,  jusque  .sous  Louis  XIII ,  à  fabriquer  les  es- 
pèces au  marteau  dans  la  plupart  des  monnaies  de  France. 
«  N'ius  serions  encore  prives,  ajoute  Le  Blanc,  de  la  mer- 
veilleuse déconverle  du  balancier,  sans  le  chancelier  Se- 
gnier.  (|ui ,  passant  par-dessus  toutes  les  chicanes  des  ou- 
vriers et  les  airêls  de  la  Cour  des  moniiairs  obtenus  coiilre 
Briot ,  eu  Ht  rendre  d'autres  pour  la  fabrication  des  louis 
d'or  par  sis  luocedes.  » 

Une  ileclaralion  de  Louis  XIII ,  du  ÔO  mars  IC-50,  porte 
ce  qui  suit  :  «  Allendn  que  la  londenr  tl  la  beauté  des 
mannaies  peut  conuibner  à  empêcher  qu'elles  ne  soient 
altérées  et  rognées,  el  que  la  f.d)ricaiion  au  nioiifiit  ,  dès 
long-temps  établie  en  notie  château  du  Louvre,  rend  les 
espèces  beaucoup  plus  pai  faites  (pi'elles  ne  le  sont  dans  nos 
miiunaies  ordinaires,  nous  eu  avons  faii  renouveler  l'usage, 
par  uolie  declaraiion  du  24  décembre  dernier.  Nous  avons 
onlonne  que  toutes  les  espèces  légères  des  pays  étrangers, 
(|ui  (Mit  cours  dans  ce  royaume,  seront  ronveities  en  espèces 
d'or,  nommées  /oi(i,s.  Il  en  sera  pareilleiiienl  fabriqué,  en 
notre  monnaie  au  marffau,  lorsque  les  ouvriers  en  pour- 


ront battre  avec  la  même  perfeeiion   qu'elles  le  sont  aa 
moulin.  » 

Ceux  qui  faisaient  métier  d'altérer  les  monnaies  s'attachè- 
rent à  celles  d'argent,  (pii,  en  peu  de  temps,  furent  étran- 
gement deligurees. 

La  me-nie  prise  pour  les  louis  d'or  fut  appliquée,  à  la  fin 
de  ICil,  aux  monnaies  d'argent;  enliii,  en  1045,  au  com- 
meiicemeiil  du  lègue  de  Louis  XIV,  la  fahrica  ion  au  niar- 
leau  fui  iiilerdile. 

Le  célèbre  Varin ,  sous  Louis  XIII  et  sous  la  minorité  de 
Louis  XIV,  avait  grave  les  Coins.  .Jamais  les  monnaies  ne 
furent  aussi  belles  ni  aii>si  bien  e.xéculées  que  sous  l'inten- 
dance de  cel  habile  bonmie;  elles  avaient  l'avantage,  sur 
celles  des  Grecs  et  des  Romains,  qu'il  n'était  pas  possible 
d'eu  allérer  le  poids,  sans  qu'il  y  parût,  à  cause  du  grcnetis 
dont  la  circonférence  était  oiiiée  elde  leur  paifaiie  rondeur. 

Le  coii[ioir  et  le  balancier  ont  aussi  rendu  de  grands  ser- 
vices à  plusieurs  autres  nrls  (pi'à  la  fihricalion  des  monnaie» 
et  médailles.  Ces  précieux  inslrnniens  éiaient  néanmoins 
restes  [ires(pie  slatiomiaiies,  comme  la  pliqiarl  de  ceux  qui 
servaient  a  la  fabiiealinn  des  espèces,  lors(pie  Napoléon  pro- 
posa, pour  le  [leifeclionuement  des  macliuies  monétaires, 
un  |iiix  de  lo,OIKI  fr. ,  (|ne  lempoitèrenl  .MM.  Gengeinbre 
et  Saninier;  mais  jugeant  sans  doute  lui-même  (jne  crtte  ré 
compense  (tait  au-dessous  de  sa  miiihlicenre  et  du  succès 
obleiui,  il  lit  acheter  25,000  francs  la  machine  modèle  de 
MM.  Gengembre  et  Saulnier,  nomma  l'un  inspecteur  des 
ateliers  monétaires  pour  y  faire  établir  les  machines  per- 
fectionnées, et  l'autre,  pour  les  construire,  mécanicien  des 
monnaies.  Il  tii  execuler,  en  peu  de  temps,  pour  |ilus  de 
500,000  francs  de  nouveaux  balanciers,  qu'il  envoya  dans 
chacun  des  ateliers  de  France  et  des  pays  reunis. 

Pour  donner  une  idée  suffi-amment  exacte  du  balancier 
monétaire  à  l'état  de  perfeeiion  ou  il  est  arrivé,  il  faut  distin- 
guer : 

i°  La  manière  dont  se  proJnit  la  force  de  percussion  qui 
donne  à  la  pièce,  d'un  même  coup,  l'empreinte  sur  ses  deux 
surfaces  el  sur  la  Irauche.  Nous  désignerons  cette  opération 
par  le  mot  frappage; 

2°  Le  mécanisme  (|ui  place  entre  les  deux  coins  le  flan  ou 
disque  de  métal  destine  à  recevoir  l'empreinte,  et  chasse  la 
pièce  qui  vient  d'être  frappée;  nous  le  désignerons  par  le 
mol  poseur; 

5"  Les  moyens  employés  pour  dégager,  à  l'aide  du  coin 
inférieur,  la  pièce  qui  vient  d'être  nianiuee  de  la  virole  dans 
laquelle  elle  a  reçu  l'empreinte,  et  abaisser  le  coin  pour 
qu'un  autre  flan  remplace  le  premier  dans  la  virole;  nous 
les  indiquerons  sous  le  titre  de  déviroluije. 

Frappage.  —  La  barre  bb  ,  de  trois  mètres  de  long  (ou 
balancier  dont  toute  la  machine  a  empriinlé  sou  nom) ,  est 
armée,  à  ses  deux  extrémités,  de  boules  pesant  chacune  75 
kilogr.  Un  ouvrier  de  cha(pie  côté  pousse  avec  force  des  deux 
mains  la  boule  c  que  tirent  en  même  temps  ciii(|  autres  ou- 
viiers,  au  moyen  des  cnnles  tixees  à  l'anneau  de  la  boule. 

Ce  puissant  levier,  mi'i  ainsi  par  douze  hommes ,  fait  tour- 
ner, dans  son  ecroii  de  bronze  e  iiaveisani  toute  la  partie 
supérieure  du  balancier ,  la  vis-maitresse  vv  dont  le  prolon- 
gement descend  dans  la  boite  coulante  en  m. 

Celle  boite  est  enchâssée  dans  un  chariot ,  lequel  glisse 
dans  des  coulisses  ou  rainures  encastrées  sur  chaque  face 
intérieure  des  montans  du  balancier  ,  et  qu'on  peut  régler 
au  moyen  des  vis  de  rappel  el  de  pression  dont  on  aperçoit 
les  têtes  en  dehors  des  moutaus. 

Sur  le  fond  intérieur  de  la  boite  coulante ,  formé  d'un  forl 
diaphragme  ou  tampon  en  acier ,  s'exerce  la  percussion  de 
l'exlreiuite  ou  nez  de  la  vis-maitresse;  percussion  (pii  .se 
communique  au  coin  supérieur  el  an  roin  iiifei  leur  entre 
lesquels  est  place  le  llaii  a  m.irquei . 

l.ors(pril  ne  s'agit  ipie  de  donner  suce  .ssiveme'it  l'em- 
preinte à  des  pièces,  par  exemple  à  des  médailles,  en  dé* 
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plaçant  clia(|ue  fois  le  coin  supérieur  qui  n'est  pas  (ixé  à  la 
boUe  coiilanie,  le  mécanisme  du  balancier  se  burne  à  peu 
pn  s  à  celui  que  nous  venons  J'indiquer;  mais  le  monnayase 
courant  des  espèces  demande  une  grande  rapidité  et  a  exige 
l'addition  de  plusieurs  pièces  accessoires ,  délicates  et  ingé- 
nieuses. 

Le  coin  supérieur,  au  lieu  d'être  mobile,  se  lixe  en  dessous 
de  la  boite  coulante  m  par  (juatre  vis  traversant  sou  cercle 
iriltrieur  et  servant  à  centrer  ce  coin  avec  exactitude  et  à  le 
maintenir  solidement. 

Le  coin  inférieur  est  supporté  au  moyen  d'un  empâtement 
sur  la  semelle  oo  évidée  à  son  centre  pour  que  le  dessous 
du  coin  repose  immédiatement,  au  moment  de  la  percussion, 
sur  la  rotule. 

La  rotule  en  acier  plane  en  dessus  pour  recevoir  le  coin 


convexe  en  dessous ,  afin  de  rouler  facilement  dans  un  tam- 
pon d'acier  concave  qui  est  noyé  dans  la  partie  inférieure  ou 
sol  AA  du  l)alancier.  —  Tout  cet  ensemble  est  combiné  de 
manière  à  oblenii  que  l'effort  s'exerce  constamment  suivant 
une  ligne  [ier|iendiciilaire  passant  par  les  mes  de  la  vis- 
mailresse,  de  la  boite  coulante  des  coins  supérieur  el  infé- 
rieur, de  la  rotule  et  du  tampon  dans  lequel  elle  e»t  logée. 

Les  ressorts  spirales  ii  servent  à  faire  monter  la  boiie 
coiilaiiie,avec  le  coin  supérieur,  dans  leur  posiiioiipriniilive. 

Poseur.  —  Au  bas  de  l'arbre  du  poseur  est  (ixee  la  main 
en  fer  m  ,  laquelle  reçoit,  dans  le  vide  circulaire  pratiqué  vers 
son  exlrennie,  le  llan  de  métal  à  frapper,  le  conduit  entre 
les  deux  coins  ,  et  cliasse  en  même  temps  devant  elle  la  pièce 
déjà  frappée. 

Cet  arbre  a  deux  mouvemens  distincts:  —H"  de  rotation 


ZIMS^ 


(Le  balancier  pour  la  fabrication  dts  monnaies,  des  médailles,  cir.) 


sur  son  axe;  la  came  1,  adbérenle  au  prolongement  de  la 
vis-raailresse  ,  venant  à  porter  contre  la  palelle  p  dont  est 
garnie  la  tète  de  l'arbre ,  le  fait  tourner  avec  la  main  de  fer  m 
qui  va  déposer  le  dan  à  monnayer  sur  le  coin  inffiieur.  Le 
ressort  à  col  de  cvL'ne  iiii ,  qui  tient  à  la  main  par  un  crocliet, 
la  ramène  en  deliors  au  point  d'où  elle  était  partie  lorsqu'on 
y  avait  déposé  le  flan  ;  —  '2"  de  va  et  vient ,  de  bas  en  baiit , 
opéré  par  le  passage  d'une  came  ou  menlonnet  dont  l'arbre 
est  muni,  sur  un  petit  plan  incliné  fixé  lui-même  au 
côté  droit  du  moulant  du  balancier.  An  iiinyen  de  ce  pl.iu 
incliné,  la  main  est  soulevée  par  l'arbre,  ali;i  qu'avant  de 
revenir  elle  puisse  passer  au-dessus  du  flan  iiu'ellc  vient  de 
déposer  sur  le  coin  inférieur ,  sans  le  ramener  avec  elle. 

Dcrirolage.  —  Du  collier  de  dévirolage  ii  partent  deux 
baguettes  io-io  (pii  traversent  le  corps  di  balanr-ier,  les 
côtés  du  chariot  et  les  ressorts  spirales,  et  vont  s'attacher 
à  la  semelle  aux  points  oo.  Elles  servent  à  la  soulever  avec 


le  coin  inférieur  dont  le  collet  dégage  le  flan  monnayé  de  la 
virole  dans  laquelle  il  a  reçu  l'empreinie.  Cette  virole  est 
embrassée  elle-même  par  nn  collier  d'acier,  lequel  est  noyé 
dans  l'épaisseur  de  la  tablette  x  composée  de  deux  pièces 
qui  se  joignent  exactement  lorsqu'on  y  a  placé  le  collier,  la 
virole  et  le  coin  inférieur 

Deux  simples  crans  pratiqués  à  la  partie  supérieure  de 
deux  des  filets  de  la  vis-maitresse  ,  suffisent  pour  faire  mon- 
ter et  descendre  le  collier  de  dévirolage,  les  bagiitlieset  la 
semelle,  de  la  quaniiié  nécessaire,  soit  au  soulèvement  du 
coin  inférieur  d.  ni  la  virole  pour  en  dégaser  le  flan,  soit  à 
son  abiiiss'  ment  pour  qu'un  nouveau  flan  puisse  s'y  loger 
et  y  recevoir  l'empreinte  des  coins. 

Bl  KEAl  X  n'AISONXKVENT  ET  DE  VENTE' 
rue  du  Colombier,  ^o,  pre;  de  la  rue  des  PcliK-Augiistins 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  M^rtiwit,  rue  du  Colombier,  3  - 
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posléiieiiie  ,  el  lorsque  Ui  tividilioii  s'elait  déjà  presque  effa- 
cée [lour  cette  poiiioii  du  voyage,  laipielle  n'avait  donné 
lieu  à  aiioime  fondation  durable.  Ja'onx  de  faire  |)arade  de 
Iei:rs  connaissances  tféographiques,  ils  mirent  à  conli  iliulion 
les  récits  des  navigateurs,  qui  depuis  avaient  fiequeidc, 
1  ou  seiilemeni  la  mer  Noire  ,  mais  encore  la  Méditerranée 
el  niéiiie  l'entrée  <le  l'Océan. 

Nous  avons  parlé  anlrefoi< ,  en  faisant  l'iiisloire  du  lynx . 
(I';ineiennes  communications  ipii  avaient  lieu  entre  les  liords 
ili'  la  mer  du  Nonl ,  ou  de  la  mer  Baltique  ,  el  les  pays 
situes  plus  au  sud  ;  (|uelques  uns  des  produits,  comme  nous 
l'avons  dit,  arrivaient  au  fond  du  golfe  Adriatique,  où  ve- 
naient lesclieiclier  les  marcliands  grecs;  une  autre  portion, 
à  ce  qu'il  semble,  se  dirigeant  nn  peu  plus  à  l'e-^l ,  eiail 
embarquée  sur  le  Danube,  el  arrivait  ainsi  jusque  dans  la 
mer  Noire.  Le  voyage  se  faisait  en  grande  partie  par  eau; 
on  imagina  qn'd  n'était  nulle  [lart  interrompu,  et  qu'il  y 
avait  une  communication  directe  entre  les  deux  mers.  C'est 
dune  cette  roule  que  font  prendre  à  Ja.''On  plusieurs  des  poè- 
tes (|ui  ont  cli;inté  l'expédition  des  Argonautes,  et  ils  ramè- 
i;enl  la  flotte  par  les  colonnes  d'Hercule,  par  le  détroit  de 
{iihrallar.  Cette  partie  du  récit  est,  comme  ou  le  voit, 
toute  d'uivention;  mais  elle  n'est  pas  sans  inléiêt,  eu  ce 
(]u'clle  montre  jusipi'â  un  ceitain  point  (piel  élail  l'élat  des 
connaissances  géographiques  ,  dans  la  Grèce,  à  l'époque  où 
ont  été  composés  les  poèmes  dont  il  esl  jçj  question. 


ABAISSEMENT  DE  LA  COTE  OCCIDENTALE 

DU    GROENLAND. 

On  a  depuis  long-temps  remarqué  le  gonflement  singu- 
lier de  la  croitte  terrestre  qui  élève  constamment  le  fond  de 
la  mer  Baltiipie,  et  produit  en  a[iparence  l'effet  d'un  aliais- 
Siinent  des  eaux  de  cette  nier.  Ce  curieux  pbénomène  a  été 
11- .'•njet  d'un  article  du  Maçiasiii  (1835,  p.  378),  el  nous 
n'avons  pas  à  y  revenir  en  ce  moment.  Mais  nous  croyons  in- 
téresser nos  lecteurs  en  leur  faisant  connaître  un  |ibénomèiie 
analogue,  el  toulffoisd'un  ordre  inverse,  qui  se  pa^se  actuel- 
lement sur  les  côtes  du  Gi  oenland  ;  il  vient  d'èlre  iccenmicnt 
constaté  par  le  docteur  Pingel  ,  de  Cojienliague  ,  dans  tm 
voyage  qu'il  a  fait  dans  ces  terres  du  Noid.  Le  Gioenland  , 
ou  du  moins  la  côte  occidentale  de  cette  ile,  est  actuellement 
en  Irain  de  s'enfoncer  dans  la  mer;  de  lelle  sorte  que,  si  ce 
mouvement  continuait  encore  pendant  quelques  siècles  ,  ce 
grand  pays  Unirait  par  cesser  d'exister,  el  par  faire  lacune 
sur  les  cartes  de  li  geograpbie  future. 

Les  premières  observations,  qui  oui  conduit  à  supposer 
cet  abaissement  ,  remontent  à  l'année  1777.  Ou  remaripia 
dans  une  baie,  nommée  Igalliko,  une  petite  ile  rorbeuse , 
(li^lallle  de  la  terre  d'iuie  portée  de  canon,  qui  dans  les 
grandes  marées  était  eniièrement  submergée,  el  qui  ce- 
pendant portait  les  mms  d'une  maison  de  52  pieds  de  long 
et  de  30  pieds  de  largeur.  Il  est  bien  évident  qu'à  l'epocpie 
où  celle  maison  avait  été  construite,  l'île  était  assez  élevée 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  pour  ne  pas  èlre  sujette  à 
ses  envahissemens  périodiques.  Depuis  ce  temps,  l'ile  n'a 
pas  cessé  île  s'enfoncer  dans  la  mer,  et  aujourd'hui ,  elle  est 
à  peu  près  complètement  subnu'rgée. 

En  1771),  à  l'entrée  de  celle  même  baie,  les  Danois 
avaient  fonde  la  colonie  de  Julianabab.  Leur  magasin,  situe 
prés  du  nieller  nommé  le  (  hiiteau  ,  n'est  à  sec  anjourd'lini 
i]ue  dans  les  ba.sses  marées.  La  colonie  de  Fredenkcbaab  a 
elé  louL'-tenqis  habitée  par  les  (iroenlandais  ;  aujourd'hui , 
loulesles  traces  de  leur  séjour  se  réduisent  à  une  masse  de 
ruines,  sur  lesquelles  .s'fieud  rbai|ue  jour  le  flot  de  la  haute 
nier.  On  a  été  obligé  d'abandonner  depuis  peu  le  groupe 
d'iles  nommé  Fulluartalik  («2"  lat.  N.)  ;  la  mer  conum  nçait  à 
les  couvrir  durant  les  hautes  marées.  Au  villagede  Fiskenoss 
(G3"  lai.  N.),  les  fieres  Moraves  oui  fonde  ,  en  47.S8,  un 
établissemenl  connu  sons  le  nom  de  Licblenfeld  ;  depuis 


celte  <  poipie  ,  le  rivage  de  la  mer  n'a  pas  cessé  de  s'abaisser 
conliuuellement ,  et  ils  l'ont  consiale  d'une  manière  très 
précise.  Au  nord-esl  de  la  colonie-mère  (jodlhaab,  à  64° 
de  laiilnde,  ou  voit  un  village,  nommé  Vildmansnay,  qui 
a  été  habité  au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  et 
qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui  que  quand  la  mer  se  retire. 
A  65°  de  latitude,  le  même  f.iil  exisie  encore;  el  bien  (|ue 
l'on  ne  sache  pas  ce  qui  se  passe  dans  les  parties  les  plui 
sepienlrionales  du  Groenland  ,  on  esl  certain  que  cet  abais- 
sement graduel  a  lieu  jusqu'au  Diico-bay,  c'esi-à-dire  jusque 
sous  le  69'  degré  de  lalitude. 

C'e^t  ainsi  que  la  nature  arrive  aux  pins  donnantes  révo- 
lutions par  des  monvemens  à  peine  sensibles,  et  donl  les 
résultais  ne  sont  appréciables  que  lois(|u'ils  se  sont  accu- 
mulés pendant  un  grand  nombre  d'années.  Les  révolutions 
lenles  e'  contimies  sont  bien  plus  dans  ses  habitudes  que 
les  lévolutions  brusques  et  violentes.  Pour  abaisser  les 
pays  habités  par  les  hommes  au-des.sous  de  l'Océan  ,  pour 
en  élever  de  nouveaux  au-dessus ,  elle  n'a  pas  besoin  d'ap- 
peler les  cataclysmes  à  son  aide.  Il  lui  suffit  de  déployer 
une  petite  force ,  mais  continue ,  et  de  lai.sser  faire  le  temps 


LE  CHAR  DE  LA  FIANCEE 

EN    ALLE.MAGNE. 

Anciennement  en  Allemagne  ,  dans  les  cérémonies  nup- 
tiales, on  conduisait  la  hancee  à  son  futur  époux,  avec  le 
trousseau  qu'elle  appoitail  en  mariage,  dans  un  char  qu'on 
appelait  le  char  de  la  fiancée.  Celte  cérémonie  était  accom- 
pagnée, surtout  dans  la  Hes.se,  de  cérémonies  singulièies, 
qu'un  vieil  auteur  décrit  dans  les  termes  snivans  : 

Le  char  a  la  forme  de  ceux  des  moissonneurs;  il  esl 
vaste,  pourvu  de  marche  pieds ,  attelé  de  quatre  à  six  che- 
vaux, et  orné  de  bandes  de  papier  dore.  Il  est  surmonté  de 
deux  grands  arcs  de  triomphe,  couverts  de  fleurs  el  de  bran- 
ches de  .sapin.  Cinq  |iersonnes  iieiivenl  s'y  asseoir  de  front. 

C'est  de  la  maison  du  futur  mari  que  le  char  sort,  pom 
aller  chercher  la  llancée  :  un  banc  placé  sur  le  devant  est 
occii|e  par  les  musiciens,  quelquefois  aussi  [lar  la  marraine 
(gode),  qui  'loil  donner  courage  à  la  jeune  fille,  et  par  les 
demoiselles  d'honneur. 

Arrivées  au  terme  de  la  course,  les  demoiselles  d'hon- 
neur descendent  silencieusement ,  sont  introduites  dans  la 
cliamhre  de  la  jeune  fille  el  y  prennent  part  à  un  déjeuner 
(le  ii/i6.5  ou  iiibi.'is)  où  elles  boivent  de  la  bière  el  du  vin 
chaud.  Pendant  ce  temps  ,  les  musiciens  jouent  des  airs  gais 
el  animés.  Au  contiaiie,  après  le  déjeuner,  ils  cbantenl  quel- 
que ballade  langouieuse,  donl  le  siijcl  esl  ordinaiiemenl 
religieux;  puis  ils  qii  il  lent  ,avec  loules  les  personnes  présen- 
tes ,  r.ipparlement,  où  la  fiancée  reste  seule.  Elle  se  retire 
derrière  le  foyer.  Alors ,  la  marraine,  qui  doit  la  présenter 
à  son  époux,  entre  dans  la  maison,  el  fait  entendre  liois  foi» 
ces  paroles  : 

«  Nous  vous  saluons,  grands  et  petits  rassendiles!  Nous 
))  venons  vous  apprendre  ceci  :  Amenez-nous  la  jeune  (ian- 
))Cée,  votre  fille;  nous  lui  avons  bàli  une  maison,  afin 
»  qu'elle  y  demeure  sa  vie  durant.  Kv rie  eleison!  » 

Ensuite  les  demoiselles  d'honneur  remontent  sur  le  char 
avec  les  musiciens.  Elles  ont  la  tète  nue  :  les  rubans  el  le 
romarin  se  mêlent  à  leurs  tre.sses  blondes.  A  ce  monienl  , 
les  voix  et  les  insirumens  execiitenl  un  chant  religieux  i|ui 
commence  ainsi  :  «  Ce  ipie  Dieu  fait  est  bien  fait.  »  .Après 
une  légère  pause,  on  reprend  et  on  chaule  : 

M  l.a  liancée  esl  dans  la  maison.  Pour(|uoi  larde-t-elle  à 
»  paraître  ?...  » 

Un  des  chevaliers  d'honneur  place  un  siège  sur  la  droite 
du  char;  il  esl  bieiilol  suivi  d'un  autre  ponant  la  quenouille 
de  la  liancée. 

On  a  couiiime  de  faire  cette  quenouille  le  dimanche  qui 
précède  le  mariage  :  c'e»l  un  pre.senl  des  amies  de  la  fiancée 
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Klle  csl  (iriice  de  rrjhniis,  f,Mrnie(le  lin  lin  aucinel  on  donne 
la  fouiie  (l'imi-  (-loclic.  A ii  .soinnul ,  csl  li.xc  un  énorme  l)ou- 
qnet,  d'où  pendt-jn  douze  fuseaux  peints. 

La  nian.Miie  de  la  li;incte  soit  de  la  maison,  poitanl  le 
voile  nuptial,  <i  monte  sm-  le  cliar.  La  fiancée  elle-même 
vient  alois,  accompaïnee  de  son  père  ou  de  son  paiiaiii. 
Quant  au  siège  n  serve  à  la  fiancée,  Il  s'afipelle  le  si.'yc  lil.re, 
et  doit  avoir  de  l'ait  expiés  [loiir  la  cérémonie.  Tout  étant 
disposé,  le  parrain  s'aiiiesse  aux  iiinsiciens  en  ces  ternies  : 

«  Que  vos  iiistniinciis  irleniissciit  et  fissent  eiiteiulre  de 
»  nouveaux  airs  !  l'Iaccz  à  voire  liouclie  le  coriiA-t  à  lioiitpiiii , 
»  et  louez  Dieu  à  toutes  les  heures!  »  Kt  aiissitoi  les  musiciens 
de  soiifiler  de  leur  mieux  dans  leurs  insl;umens,  lindis  (jiie 
le  char  roule,  suivi  queUpiefois  de  phisieiiis  autres  cliaif,'es 
des  onj-ls  qui  lui  appartiennent.  Mais  cette  marclie  solen- 
iieile  est  soiidaiiiemeiit  trouhlée.  Des  chevaliers  d'Iioiiiieur 
et  déjeunes  ^'arçons  à  cheval ,  armes  de  torches,  chcrcheiil 
à  hrûler  la  (pieiiouille  dans  le  char  :  on  lutte  pour  la  prot('irer 
contre  leurs  atteintes.  Mus  anciennement  les  mêmes  cava- 
liers clierehaient  à  enlever  et  dépouiller  la  liancée,  et  de  pai  I 
cl  d'autre  ou  se  distiihuait  de  sérieuses  fioiirmades. 

Les  chants  et  les  iiistiumeiis  e-aient  le  trajet  jusipi'à  l'en- 
droit où  l'cfioux,  entouré  d'amis  CI  de  clievaliers  iriioniieiir, 
vient  .wev.m-  la  li.mcée.  L,i,  une  desdnnoiselles  d'honneur 
ineiid  1111  fuseau,  et  foi  me,  sans  inleiruplion,  trois  HIs  avec 
le  lin  de  la  quenouille;  elle  les  met  sur  le  fuseau  (|u'elle  jette 
derière  elle;  un  parent  a  cheval  fait  trois  fois  le  tour  du  cl.ar; 
nu  aiitie  ()ui  avait  été  envoyé  auprès  de  la  fiancée  s'avance 
vers  le  futur,  et  lui  récite  nu  Ion-  discours,  mêlé  de  citations  de 
laBihle,daus  lequel  il  raconte,  entre  autres  clioses,  l'histoire 
du  jeune  Toliie.  Puis  les  clie\aliers  d'honneur  viennent  com- 
plimenter la  fiancée,  et  le  char  se  diri-e  vers  la  maison  con- 
jugale, salué  par  de  joyeuses  acclamations.  A  la  porte,  le 
fiance  descend  de  cheval ,  tandis  que  les  musiciens  jouent 
lin  air  religieux  auquel  se  mêlent  des  voix  de  femmes;  il  va 
cheicher  un  siège  cl  le  dépose  à  la  droite  du  char,  (JOur  aider 
la  fiancée  A  descendre;  et,  après  queli|ues  instans,  ayant  tons 
deux  échange  conuedes  vèlemeiis  [iliis  simples  leurs  vêie- 
niens  de  fêtes,  leurs  luhans  et  leurs  couronnes,  ils  se  rendent 
avec  les  musiciens  et  les  autres  personnes  de  la  noce  à  l'é- 
glise, où  ils  reçoivent  la  bénédiction  nuptiale. 


avec  l'architecture  romaine  abâtardie;  il  existe  encore  eo 
I^'raiice  plusieurs  moniimens  ou  fractions  de  monumens  de 
cette  période:  l'église  Saint-Jean  de  fruitiers,  la  crypte  de 
Saint-Gervals  à  Houen,  Saint-Ku^èbe  près  de  Saumur,  l'é- 
glise de  Saveuières  près   d'Angers,  l'église  de  la  Basse- 


ARCIIITECTURE  ROMANE. 

SAINT-GERMAIN-DES-PnlîS. 

_es  monumens  éevés  sur  noire  sol  postérieuremenl  à  la 
doniiiiation  romaine  conservèrent  long-temps  les  principaux 
caractères  de  l'art  romain;  cependant  il  s'y  introduisit  des 
différences  essentielles  par  suite  de  nouvelles  dispositions  que 
tominandait  le  culte  nouveau.  Ces  différences  augmentant 
iiisensihleuienl  en  raison  des  progrès  du  christianisme,  l'art 
linit  pu-  dépouiller  presque  eutièrenieut  la  forme  antique 
pour  revêtir  celle  de  ces  immenses  liasiliqiies  que  nous  voyons 
sur  Ions  les  points  de  la  France. 

L'histoire  des  différentes  modifications  de  l'art  moiicrne 
eecupe  res(iace  lie  onze  siècles  environ.  iVous  nous  occupe- 
lous  ici  seulement  de  la  première  période,  comprise  entre 
le  ciiu|uième  siècle  et  le  treizième. 

La  dénomination  d'architecture  romane  s'applique  à  tont 
ce  qui  a  été  fait  dans  cette  première  période;  ce  nom,  adopté 
assez géiiérplemeiit  aujourd'hui .  a  été  proposé  par  M.  de  Ger- 
ville  en  reiiiplaci  nient  de  ceux  de  lomharde,  saxonne,  iior- 
mniif/c,  (lothique  uucieiiiie,  eic. ,  (pii  iiupliquaieiit  une  idée 
conqilètenienl  fausse,  et  semblaient  attribuer  à  une  seule 
contrée  une  architecture  qui  se  retrouve  à  la  fois  dans 
iieaucoiip  d'autres. 

iMais  l'aichiteciure  romane  doit  elle-inème  se  diviser  en 
plusieurs  epoipies  ipii  cories|'Oiident  à  des  modifications  es- 
sentielles du  mêiHc  style.  Ainsi  tous  les  monumens  élevés 
du  cinquième  au  onzième  siècle  offraient  de  grandes  uiialoijies  I 


(Arrliilfc  l.iM-  ili  JcMizîème  siècle.  —  Clia|iitcaii  de  l'abside  de 
l'église  .Sainl-Germain-des-Prés,  à  Paris.) 

OEiivre  à  Beaiivais ,  et  beaucoup  d'autres  encore.  Dans 
tailles  on  retrouve  l'are  pleiii-cintre  et  la  brique  entre- 
rt>é)é«  dans  la  cunslrnction. 

Du  fcnzièrae  au  douzième  siècle,  l'architecture  prit  un  ca- 
ractère différent  :  elle  se  perfectionna  et  s'enrichit  de  l'imi- 


(IJouziènie  sicile.  —  IMile  galerie  de  l'abside  a 
Saint-Germain- des-Prés.) 

talion  du  style  byzantin,  résumé  tout  entier  dans  la  basili- 
ipie  de  Siiale  Sophie  à  Conslauliuople. 

Ce  nouvel  éhniont  im[iorlé  d'Orieiil  contribua  beancoup 
à  modifier  l'arcbiieclure  romane;  c'est  alors  que  cet  art, 
d'abord  lourd  et  grossier,  acquit  de  l'élégance  et  de  la  fi- 
nesse :  les  statues  furent  revêtues  de  riches  étoffes  chargées 
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de  festons  dont  la  richesse  et  le  ;;oi"il  trahissaient  l'orij;ine 
étrangère;  rornementalion  monumentale  se  ressentit  néces- 
sairement de  CCS  innovations;  entin  ce  fut  sans  doute  alors 
que  la  peinture  vint  contribuer  à  la  décoration  des  monn- 


.snbstitnée  an  plein  cintre  dans  les  voûtes  et  les  arcades. 

Le  dt'^siii  que  nous  donnnons  d'une  travée  du  chœur  de 
Saint-Cjerniain-des-Prés  a  Paris,  offre  un  exemple  de  la 
transition  qui  s'est  opérée  au  douzième  siècle;  en  effet ,  ou  y 
voit  l'arcade  plein-cintie  dans  le  bas  et  l'ogive  dans  les  croi- 
sées jumelles  au-dessus. 

J^a  sculpture  des  chapiteaux  t  st  remarquable  par  la  variété 
et  la  (inesse  des  formes. 

Quant  aux  opinions  sur  l'origine  de  l'ogive,  il  y  en  a  tant 
et  de  si  différentes  qu'il  est  difficile  d'opier;  cependant  crlle 
de  M.  Boisseré  parait  très  raisonnable  :  selon  lui ,  l'élévation 
que  prirent  les  édiliees  veis  le  onzième  siècle  produisit  un 
resserrement  dans  les  arcades,  et  un  changement  sensible 
dans  le  rapport  de  la  largeur  ei  de  la  hauteur;  et  les  centres, 
ainsi  surchargés,  piirentenlin  la  forme  0,'ivale.  L'abside  de 
l'église  de  Sainl-Germain-iles-Prés  vient  à  l'appui  de  cette 
opinion;  il  est  évident  que  c'est  le  resserrement  occasionné 
par  la  forme  demi-circulaire  de  l'extrémité  du  chœur  qui  a 
nécessité  la  forme  ogivale  des  arcades. 

On  est  encore  loin  toutefois  de  s'accorder  sur  l'origine  de 
l'ogive,  de  cetie  courbe  qui  devient  un  des  principaux  élé- 
mens  de  l'architeclnre  des  siècles  suivans. 


(Douzième  siècle.  —  Travée  de  l'abside  de) 
S»int-Oermain-des-Prcs.) 

mens,  dont  un  peu  plus  tard  elle  fut  un  des  principaux  cre - 

liellisseineiis. 

Knfin,  dans  le  douzième  siècle,  l'arcliilectuie  romane 
parvenue  à  un  haut  degré  de  perfection,  s'enrichit  encore 
d'une  nouvelle  forme;  c'est  à  celte  époque  (pio  ro','ivc  fut 


E  P II  f.  M  K  K  I  D  E  S 

DES  ÉVÈNEMENS  MILITAIRES   DE   1814. 
(Voir  p.  86.) 

Nous  avons  terminé  la  première  partie  de  ces  épliémé- 
rides  par  les  glorieuses  journées  où  Blûcher  et  ses  géné- 
raux, battus  lun  a]irès  l'auire,  furent  mis  en  déroute.  Pour 
cette  fois,  Paris  fut  délivré  de  l'armée  de  SUisie;  mais  Paris 
était  plus  que  jamais  menacé  [lar  la  grande  armée  du  prince 
de  Schwartzemberg.  Oudiuol  et  "Victor,  reculant  pied  à  pied, 
avaient  été  poussés  en  deçà  de  la  Seine  jusqu'à  Guigne», 
petite  ville  située  à  9  lieues  de  la  capitale;  les  Parisien»  s'a- 
larmaient à  la  vue  des  gros  équipages  qui ,  dans  leur  mouve- 
ment de  retraite,  atteignaient  déjà  Cliarenton;  il  fallait  donc 
quitter  la  Marne  et  courir  vers  la  Seine. 

^^  février.  Combat  de  Mormanttt  deValjouan.  —  Ce  fut 
une  course  en  effet.  Napoléon  retourne  à  l'ouest  jusqu'à 
Meaux,  et  de  là  redescend  sur  Guignes  droit  au  sud.  —  On 
fait  trente  lieues  en  deux  jours;  l'artillerie  au  train  de  poste, 
les  soldats  en  doublant  les  étapes  sur  des  charrettes  amenées 
par  des  paysans.  Une  heure  de  retard,  et  la  route  ei1t  été 
coupée  ;  car  depuis  le  matin  on  se  battait  dans  les  plaines  de 
Guignes  pour  conserver  le  chemin  par  lequel  Napoléon  avait 
promis  d'arriver!— Il  parait; quelques  heures  après  les  allie» 
en  fuite  ont  perdu  0,000  hommes  et  14  pièces  de  canon. 

Lo  même  jour,  combat  à  Montmirail.  —  Marmont  en 
déloge  DiLbit>ch,  qui  s'y  était  déjà  installé.  On  avait  beau 
battre  ces  colonnes  étrangères ,  elles  se  recrutaient  sans 
cesse  de  troupes  fraîches  :  quelques  uns  de  nos  grenadiers 
ovaient-ils  tourné  les  talons ,  des  nuées  d'ennemis  s'abat- 
taient sur  la  place  où  brillaient  encore  les  feux  du  bivouac 
fiançais.  —  Le  même  jour  aussi ,  Mouliné  ian  est  repris  par 
une  division  du  maréchal  Augere.m  ,  qui  tenait  on  cebec, 
vers  le  Rbôiie,  le  corps  anlrichieii  du  comte  Bubna. 

AH  février.  Combat  de  .l/onlfrcuii.  —  Informé  de  la  mé»- 
aventure  de  son  avant-garde,  Schwartzemberg  replie  promp- 
tement  .«on  armée  ilerrière  la  Seine .  gardant  toutefois  les  trois 
passages  de  Nogent ,  Biay  et  Montereau.  — Momereau  aurait 
ete  pris  dès  la  veille  sans  la  lenteur  de  Victor,  de  Victor 
infatigable  autrefois!  Napoléon,  irrité,  lui  ôte  le  commande- 
ment en  chef,  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  donne  au  géné- 
ral Gérard.  —  En  cette  journée,  les  Wurtenibergeois,  qui 
gardaient  le  pas-sage,  sont  jetés  de  l'autre  côié  de  la  Seins 
sans  avoir  le  temps  de  faire  sauter  les  ponts,  après  avoir 
perdu  huit  mille  hommes.  Le  gênerai  Château  y  fut  bles.s« 
à  mort  ;  le  ï-'uéial  Pajol  s'y  rouvrit  d'honneur .  et  le  gén4- 
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ral  en  chef  Géraril  jii--lilii  nierveilleiisemeiil  le  clioix  siibil 
(11'  rciiiiiiienr. 

22  février.  Combat  de  HUry  (à  cii»)  lieues  au  nord-est  de 
'l'rou's).  —  Apres  le  coinlMl  de  Mimlereau,  Napoléon  ri- 
nioiile  le  cours  de  la  Seine  pour  allei'  chasser  de  'fjoye^i  les 
siHiverain.s  .illié.s,  ses  fourriers  enlrent  à  Méry-siir-Sciiie 
pour  préparer  le  lou'cmenl  impérial;  mais  par  l'aulie  côlé 
d"  la  ville  iifie  Hvaiil  garde  ennemie  entre  aussi;  relle-l,i  ne 
fnil  f>liis;  elle  résisle  ohslinémenl  ;  e  le  résiste  tout  le  jour, 
file  résiste  un>'  (larlieile  la  nuil.— yuel  esl  douccecoi  ps  d'nr- 
rri'i?— cesont  les  Prussiens;  c'est  Kk'icher  eu  (lersonue,  (|ui, 
foil  incpiiet  de  SchwaiizenibiM«,  éiad  descendu  au  sud  à 
son  secours.  Toutefois  d  ne  lai  de  pas  a  disparaître;  et  comme 
ou  n'en  entend  plus  parler ,  on  continue  la  poursuite  des 
Autrichiens. 

25  février.  A'oii.'î  mitrons  dans  Troyes.  —  Nafioléon  es- 
pérait que  les  alliés,  Ions  réunis  a  Tioyes ,  attendraient  une 
ivilaille;  mais  non;  ils  sont  prudens  :  leur  arriére- garde  , 
culbutée  à  Foiitvannes ,  se  sauve  dans  la  ville.  La  brèche 
était  déjà  faite  lorsqu'on  parlementaire  vient  annoncer  ipie 
la  place  serait  évacuée  peiulaiil  la  nint. 

2(i février.  /)fiiaif»i(' fo»if(«((/f /{i(i-si('-.<ii'i6  — .Scliwart- 
xembers  retio^Tadml  derrière  l'Aiihe  ,  poursuivi  par  le  cré- 
nelai (ieiard,  avait  laissé  nue  division  aiitrichiciine  au  pont 
de  Dulencouit;  la  division  Dulusine  ,  haicuiiietle  en  avant, 
emporte  le  [ion  t,  et  poussant  lis  Aulriclnens  au  pasilerliaii.'e, 
entre  avec  eux  à  Bar-siir-Aube. 

27  février.  Troisième  combat  de  liar-sur-Aube.  —  Napo- 
léon n'est  plus  aux  lioussesdes  Austro-Russes;  il  sb  leloiiine 
coiiire  Bûcher.  Aussitôt,  Schwartzemberi,' lance  50  mille 
hoinmes  sur  )5  mille  français  pie-(pie  sans  arlilUrie.  Il 
nous  fallut  bien  finir  par  céder  le  champ  de  bataille  el  re- 
culer de  trois  lieues. 


Arrêtons-nous  ici  un  moment ,  et  envisageons  l'état  des 
choses.  Le  succès  de  Napoléon  contre  la  giande  armée  de 
Schwailzemberj;  avait  donne  aux  souverains  allies  une  telle 
paiii  |iie,  ipi'ils  s'étaient  mis  en  pleine  retraite;  leur  quartier- 
général  rélriigradait  jusqu'à  Colombey  (huit  lieues  au  sud- 
ouest  de  Nancy);  <»  garde  russe  était  en  marche  sur  Laniçres  , 
Lichieustein  vers  Di|Oii.  h'eiiipereiir  ae  Kiissie,,  qui ,  la  veille 
du  combat  de Moiilereaii,  avaii  couche  à  Biay,  à  vin-t  lieues 
de  Pans,  en  était  déjà  à  [dus  de  60  lieues;  il  couchait  à 
..haiimoiit  ,  département  de  la  Haute-Marne;  hs  routes  des 
Vii.sfîes  se  couvraient  de  voitni  es  qui  se  dirigeaient  sui  le 
Hhin.—Napoli on  comptait  en  outre  sur  Augereaii  eisur  les 
renforis  d'Italie.  Les  levées  en  niasse  du  Dauphiné  avaient 
déjà  dégage  fi  elles  seules  la  Savoie,  rejeté  l'Aulncliieii 
bulxia  sur  Genève;  aidées  des  renforts  d'Italie  ,  que  ne 
feroiu-elles  pas?  Angereau  peut  donc  leur  laisser  le  soin  de 
m  diitenir  les  Aul-icliieiis  en  respect,  et  remonter,  lui,  dans 
Us  Vosges  pour  pieiidre  Schwartzemlierg  à  revers,  soule- 
ver leji  paysans,  brûler  les  convois  et  couper  la  retraite.  — Le 
çncce.s  était  iiicou:estahle;  mais  la  niaise  irahison  deMiirat  se 
piolougeaul  ,  ne  permettait  plus  à  l'Italie  de  se  d'couviir, 
et  l'unnee  d'Aiigereaii  ilemeurait  trop  faible  pour  prendre 
une  supériorité  décisive.  Toutefois  ce  maréchal  commençait 
0  se  rendre  redonlable  sur  les  derrières  de  l'armée  d'eavaliis- 
semenl  :  les  négociations  se  continnaunt  entre  l'empereur 
et  les  alliés;  on  pouvait  espérer  amener  les  eiineniis  à  des 
concessions  très  fortes,  en  profitant  des  iloiibles  succès  obte- 
nus contre  l'ai  niée  de  Sile.sie  el  contre  celle  des  Austro-Rus- 
ses, lorsipi'on apprit  toiit-n-coupque  Blùcher  était  aux  portes 
de  Meaux. 

27  février.  Comb.it  de  ileaiix.  —  Déjà  le  f  .ubo  irg  de 
Cornillon  était  occupé;  Marmoui  se  hàle  ;  vif  combat;  on 
débusque  les  Russes  des  maison  ■  où  ils  s'étaient  Iol'cs. — Nous 
verrons  plus  , bas  à  quel  plan  d'ofieration  se  rattache  celte 
aQiire. 


Le  même  jour  a  lieu  la  bataille  d'Oithei  entre  le  maréchal 
Soidi  et  le  duc  de  Wellington.  .Soultdispuiait  le  terrain  pied  d 
pied  devant  des  forces  triples  des  siennes.  Après  avoir  pris  , 
pour  suppléer  au  nombre,  des  dispositions  qui  manquèrent 
par  la  famé  d'un  officier  supérieur,  il  reçut  le  choc  cl  le  snn- 
liui  jus(pi'à  ce  que,  menacé  d'être  tourné,  il  dut  ordonner 
la  retraite  ipii  s'effectua  avec  (aime. 

i8  février.  Combat  du  gué  de  'rréinex .  —  .Vufirès de  Meaux, 
l'avant  garde  de  Mortier  ramène,  l'epee  aux  reins,  la  cava- 
lerie du  Prussien  Kleist  jusqu'à  Lizi-sur-l'Onrcii,  où  le 
(piirliei  -général  du  mareclial  remplace  celui  du  corps 
ennemi. 

lin  ce  même  jour,  le  gênerai  d'artillerie,  commandant 
La  Fère,  remet  cette  ()lace,  sans  se  défendre,  au  gênerai 
l'russien  Bnlow. 

<"niars.  Cointaf  </«  I/i;«.r-rBlûcher  ayant  passé  la  Marne 
à  La  Ferlé-son»  Jouarre,  aHaque,  d'un  côté,  Mortier  et 
Miirmonl,  postes  derrière  l'Onrcq ,  peiidanl  que  S.acken  , 
d'un  autre  côte,  les  occupaii  par  de  fausses  démonstraiions 
devant  Lizi;  mais  la  ruse  ne  lè^ssil  pas;  ils  soiii  tous  vigoii- 
leiisemem  repousses. 

2  mais,  lieddition  de  Soissons.  —  Ce  fut  nu  douloureux 
événement!  Sans  la  faiblesse  du  général  comiiiairlant  la  ville, 
toute  r  11  niee  de  lii(iclier  était  perdue  ,  el  celte  perte  pnu- 
vait  changer  tous  les  résultats  de  la  campagne. 

Dnnnons  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Nous  avons  vu  Blûcher  repoussé  à  Méry-siir-Seine  le  22  fé- 
vrier; on  crut  que,  peu  encourage  par  la  déroule  de  la  grande 
armée  autro-riisse ,  le  général  (uussien  continuerait  lui-même 
le  moiivemeul  icirogiade  que  Champauberl,  Moulinirail, 
Vanchamp  avaient  détermine;  mais  Napoléon  calculait  sans 
comper  (*s  pertiétuelles  reerues  (pii  reuouvelaieiil  chaque 
jour  par  trois  .soldats,  le  soldat  (pii  la  veille  avait  snccoinbé. 
Sans  ce.tse  renforcé  par  des  corps  d'armée  nouveaux  , 
el  voyant  que  l'emiiercur  (oursiiivant  Schwarizeniberg 
s'eloi^rnail  de  Paris  eu  raison  même  du  lecul  des  souve- 
rains allies,  Blûcher  conçoit  le  projet  de  lemouler  vive- 
menl  vers  Champauberl  el  de  pousser  les  maréchaux  nflr- 
munt  el  Mortier,  qui  ob-servaieiU  avec  irès  peu  de  monde 
le  gi  os  (le  l'arinëe  de.  Silésie  :  d'ailleurs  il  devait  être  soutenu 
par  la  jniictioii  des  généraux  Woronzuw  el  Bulow  qui  arri- 
vaient du  côie  de  Soi-soiis. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  27  ou  avait  chasse  les  Rus- 
ses de  Meaux;  que  le  20,  Napoléon  était  promptement 
reparii  an  -ecouis  de  ses  deux  maiechanx  du  nurd.  Le 
i"  mars  il  arrive  sur  les  hauteurs  de  La  Ferié-sous-Joiiaire. 
Mais  que  voit  il?  Biuclier ,  qui,  prévenu  à  temps,  se  sau- 
vait lestenieiit  de  l'autre  côté  de  la  Marne  dont  il  avait  fjit 
sauter  les  jionls. — Ii  fuit  vingt  quatie  heures  pour  rétablir  le 
passage  à  La  Ferté.  On  enrage  d'impatience  eu  voyant  les 
équipages  ennemis  enibouibesihins  les  chemins  parmi  temps 
affreux.  D ms  la  nuit  du  2  au  3  mars,  nos  troupes  traversent 
eiiliii  la  Marne;  mais  la  gelée  est  survenue  ,  l'ennemi  a  des 
ailes  pour  fuir.  Cependant  Mort  er  et  Marmont  dans  l'est , 
Napol  on  par  derrière,  à  dioite  leceuis  de  l'Aisne,  en  face 
Soissons, (jue  fera  le  gênerai  Hlucher?  il  lui  faudra,  comme  à 
Schwailaii,  dans  la  guerre  de  (806,  mettre  bas  les  armes 
en  rase  c.iinpaL'ne..  .  En  ce  moment  les  portes  de  Soissons 
s'ouvrent  devant  l'armée  prussienne  ,  elourdie  de  ce  bon- 
heur inespéré! 

Si  Soissons  tùl  seulement  tenu  trois  jours  ! 

Le 2  mars,  le  commandant  avait  ca|ii  nié  sans  comliallre 
devant  les  généraux  Hiiiow  el  Woniiizow.  A  peine  la  garni- 
sou  fut-elle  hiirs  des  faubourgs  que  les  lêtes  de  colonnes  de 
Blûche;  y  arrivaient  dans  le  plus  graïul  désordre. 

Le  raèuie  jour,  on  se  baliait  à  Bar-siir-Seine;et,  en  Italie, 
le  général  Grenier  enlevai!  Paime  aux  troupes  de  Jlural. 
{La  fin  à  une  autre  livraison). 
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OrUjine  du  moi  Hwjxienot.  —  «  Pourquoi  donc  appelait-on 

Its  pioie>laii.s  lies  lltujufiiuls?  Celte  (puslioii  se  npioiltii- 
saiil  frequeniMieiit  à  l'ocoasioii  liu  nouvel  opêia  lio  Meyer- 
Beer,  nous  y  répoudons  par  les  délails  suivuus. 

L(8  |iailis,Éiis  de  la  lilieilé  à  (itnève,  s'elaiil  fait  adinetire 
parmi  les  eoiifedries  suissis.  se  iioMiiuerenl  Ei'^iiols  ou  II;i- 
(lueiiols  (du  mot  alleiiiand  fîd'jPMuSsfii ,  eoiifederes,  et  de 
llwjues,  nom  <iu  ciloyeiKpd  .ivaii  uei;iieie l'alliance  avee  les 
caillons).  —  Le  terme  de  llii;;ueu(ils'iiilioduiMl  en  Ftance, 
et,  vers  le  lèiriie  de  Fiaiii;ois  H,  comuiença  l'usage  de  l'cip- 
pliqner  aux  ealviiiisles,  corelii^ionnaires  des  (ienevois. 

O'aiirieiis  auteurs ,  iiouiniiiient  Pasquier  et  Guy  Coquille, 
OUI  donné  à  ce  mol  de  vaines  origines.  On  lil  dans  les  \\e 
cliei  elles  de  Pasqoier  que  Hin;uenot  deiive  de  Huguet,  nom 
d'nii  liilin  <pie  l'on  lioiiorait  du  litre  lie  roi ,  el  qui ,  disail-on , 
Conrail  les  riiis  de  Tours  pendant  la  nuit,  comme  les  pre- 
iiuers  pioleslans  qui  allaient  de  nnil  a  leurs  as«;tnl)les.  Sui- 
vant Cotpiille ,  on  ap,iel,iil  ainsi  les  caMnisles  parce  qu'ils 
soutenaienl  lesdr(llt^des  (iesceudans  de  Huyves  Capeiconlie 
les  Guises,  qui  se  dis.iieul  lili<  de  Cliavleinai;iie. 

Le  (lèie  Maimlioiu;;,  dans  sou  Dis  oire  de  la  Kefoinie, 
parait  eue  le  pi eniier  auteiir  fiançais  qui  ail  donné  la  vél i- 
tat)le  iiri;^'iiie  du  nom. 

Voltaire  a  adopie  l'opinion  de  IM^iiinlKinrg  .sans  cilei 
l'antorite  du  jesnile  dont  leS  oiivra;,'es  lui  ont  de  plusieurs 
fois  d'un  ^1  and  secours. 

Sismondi  donne  la  même  orifrine  en  expliquanl  ,  avee  ci- 
tation d'autorité,  la  tiaiisformaliijiid'iiii^iiolsen  Iluyuenots. 


Munsulée  de  Maximiliên  l"  dans  la  cutliédrate  d'InS' 
jjnir/.  (Tyn.l,  1833,  page2i*7).  —  Ce  vasie  uionmiienl  oc- 
cupe la  (ilace  prineipale  de  la  nef  de  l'église.  An  niili 'ii 
d'autres  morceaux  de  sculpture  s'élève  un  sarcoplia^'e  de 
mai  lire  blanc  el  noir,  haut  de  six  pieds  ei  long  de  tiente  , 
snrnioiilé  par  une  statue  en  bronze  dé  l'empereur  a:,'e- 
iiouillé,  le  visage  tourné  veis  l'autel.  Le  saicoplinge  purle 
une  inscri|itioii  en  lettrés  d'or  gravées  Siir  du  maibie  noir; 
mais  sa  beauté  consiste  surtout  dans  les  bas  reliefs ,  qui  , 
sculptes  eu  marbre  de  Carrare  le  plus  beau  ,  couvrent  ks 
coiesdii  mouumtiil,  el  soûl  sé|tares  l'un  de  l'autre  par  nn 
pilastre  en  marbre  noir.  Il  y  en  a  en  tout  vingl-qtiatre  ijui 
lepresenleul  les  principaux  évèneinens  de  la  vie  de  ."vi.,xi- 
milieii  :  son  minage  avic  la  fille  de  Cli.irles  le  Ti  uié- 
raire,  duc  de  Bourgogne,  son  coiironuemeiit  comme  loi 
de  Rome  à  Aix-Ia-Cliaptlle,  son  combat  avec  les  Venlnens, 
ta  victoire  sur  les  Turcs  en  Croatie,  ses  si:  ges  el  ses  .laius 
d'alliance. 

Autour  de  ce  niagnilique  mausolée  se  tiennent,  comme 
pour  veiller  sur  le  monarque  eildormi  ,  vingt-huit  .'talues 
en  bronze  ,  de  lois,  de  reines,  de  princes  ,  de  princesses  et 
de  guerriers  revêtus  d'anuuies.  Ces  statues  sont  plus  que 
de  grandeur  naturelle  el  oui  environ  sept  pieds.  Elles  reim- 
senleiit,  pour  la  pliijiart,  les  lieros  ipn  exeilaienl  rudnnia- 
lioii  ou  possédaient  l'aniilie  de  Maxiunlieii.  Parmi  eux,  on 
remarque  Ciovis  l",  roi  de  b'rauce;  Tlieudoiic,  roi  des 
O.trogotlis;  le  roi  Arthur  d'Auglelerie;  Godefioi  de  Boiiil- 
lon-leCiX)isé,  roi  de  Jeuisalem;  quelques  uns  des  premiers 
comtes  de  Hapshuig,  ancêires  de  Maxinniien  el  des  empe- 
reurs qui  regnaienl  alors  en  Autriche  ;  Marie  de  Bourgo^îne  , 
la  première  femme  de  Maximilieii;  l'arehiduchesse  Margue- 
rite, sa  lille;  Jeanne,  épouse  de  Philippe  l"  d'E-p.igne  , 
el  Léo  ora,  princesse  de  Portugal.  L'aspect  de  cet  adiiii- 
fùble  moniiinent  est  des  plus  saisi^smis  et  des  jilus  suleuneis, 
et  il  serait  diflieile  de  décrire  l'effet  qu-j  produisent  cts  ligiii  es 
oilossales  de  guerriers  armes  de  pied  en  cap,  de  princes 
avee  leurs  couionnes  cl  leurs  manteaux  royaux,  defenimts 
lians  leurs  riches  \tteniens  de  coin  . 

Les  bas-relitfs  srulplés  sur  loules  les  faces  du  iiKiiuiiiieui 
sont  des  cliefs-d'œuvre.  Les  noiulieux  personnages  uu'ils 


repiésentent  dans  les  costumes  de  l'époque  sont  admirable- 
ment groiqiés,  tandis  que  les  vues  des  villes  ou  des  châteaux 
sont  rendues  avec  nn  rare  bonheur  :  ce  sont  de  vrais  paysages 
en  m  irbre.  A  l'exceplion  de  ipiaire  qui  ont  été  exécutes  par 
nue  main  moins  habite,  tous  les  bas-reliefs  passent  |  oiir 
l'œuvre  du  ciseau  d'Alexandre  Colin  ,  né  à  Malines  en  Bel- 
gique, ipii  termina  cet  important  travail  vers  le  milieu  du 
.seizième  siècle.  Une  d'eiles,  la  sialiie  de  Théoiloric,  porte 
le  millésime  de  l.ïl.î.  Une  tradition  (lOimlaire  assure  que 
l'eiiipeieur  Maximihen  liii-mêuie  a  le  premier  conçu  l'idée 
de  ce  grand  iiionumenl ,  ei  qu'il  a  désigné,  peu  de  Itinps 
avant  sa  mort ,  la  place  même  que  sa  statue  devait  occuper 
dans  le  rroiipe. 


Ne  laiss«2  pas  croître  l'herbe  sur  le  chemin  de  l'amitié. 
Madame  Geoffri.n. 


l'iivilègeaceordéf»  iHGO  aux  plaidetirs  tiubles  —  L'ar- 
liele  43  de  l'oidonnîmce  d'Orléans  ilefeiidil  aux  juges  de  pren- 
dre des  plaideurs  aiicnii  présent,  quelque  petit  qu'il  fût,  de 
peur  qu'ils  ne  Hs<enl  incliner  la  balance  de  la  jusiice;  mais 
cet  article  exeeplaii  de  la  prohihilion  U  \enaisoii  ou  le  ijihii  r 
pris  dans  les  foiêts  et  sur  les  terres  des  princes  ou  seiu'iieurs 
(pli  lesdonnaieul.  —  Dix-neuf  ans  plus  lard,  cecuiienx  p  i- 
vilege  fut  implicitement  aboli  par  l'ariicle  tO-i  de  l'onioii- 
iiance  de  Blois,  qui  défendit  aux  juges  de  rien  aece|iter  des 
pariies. 

L'ordonnance  d'Orléans  avait  renouvelé  .  mais  seiilL-ineiit 
en  faveur  de  la  noblesse,  une  loi  lomaine  qui  peiiiKliait 
aux  inagistrais  des  piovincis  d'accepier  des  provisions  ne 
lable,  pourvu  qu'il  n'y  en  eût  que  pour  quelques  jours 
(/"/".  (.  18.  de  off.  prasidis).  Celle  loi  avait  ele  abrogée  par 
Coiistanlin  :  BOUS  son  règne,  tout  plaideur  était  tenu  de 
faire  .serment,  la  main  sur  riivan^^ile,  qu'il  n'avoil  lieii 
donné  ni  promis  aux  juges  (nov.  V2'i ,  c.  1). 


LE   DAMAN. 
(Hyrax.) 


Cet  animal  n'a  pas  moins  occupé  les  iiatnralisies  que  cer- 
taines espèces  beaneoiip  plus  nombreuses  et  plus  imporian- 
les;  on  n'a  pas  encore  assigné  dérinilivement  le  ran^Mpii  lui 
coiivieni  dans  la  ciassilicalion  zoologiqiie.  En  effet,  tandis 
que  d'assez  norabrenses  analogies  le  rapprochent  des  pachy- 
dermes, il  s'en  éloigne  par  d'aulres  caractères  tranches  et 
décisifs  ;  essaie  t-ou  de  l'introduire  dans  l'immense  famille  des 
loiigeius  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  [ilusieurs  estièces 
qui  y  sont  légitimement  admises?  d'autres  obstacles  lui  en 
ferment  l'entrée  sans  laisser  un  es|ioir  prorh.iiu  de  les  sur- 
monter. Bunions-iious  dune,  pour  le  moment,  au  résumd 
lies  observations  dont  ce  petit  quailru|ièiie  a  été  l'ohjil. 

Le  daman  esl  conline  dans  quelques  régions  nioiiiagneuses 
de  l'ancien  coiilinenl.  Les  plaines  loi  olfiiiaieiil  raieJiienl 
nu  domicile  permanent  ou  il  piit  trouver  le  repos  et  la  sécu- 
rité; il  lui  faut  de  profondes  crevasses  de  rochers,  ou  loin  au 
niouis  les  cavités  de  gros  arbres,  qui  le  metieni  à  couvert  du 
mauvais  temps  et  des  poursuites  de  ses  ennemis.  -Avec  cette 
hiinr  iir  el  ces  besoins ,  on  ne  coiiçoii  pas  comment  il  a  |iu  se 
répandre  depuis  la  Syrie  jusqu'au  cap  de  Boiine-Espéranee, 
ni  («luiquoi  ses  niigralioiis  ne  se  soin  pas  étendues  vers 
l'oiie..'..  oii  il  eût  trouve  des  légions  plus  accessibles  que  les 
desi  ris  arides  et  les  sables  de  l'.Afriq'iie.  Comme  la  zoologie 
du  'l'auriis  est  encore  peu  toniiue,  on  ne  peut  assurer  ipie  le 
daman  n'exisle  [loiiil  dans  celle  grande  chaiiie;  et  si  i'explu- 
raiioii  des  nioulagnes  ilu  Thihet  y  fait  découvrir  cei  animal, 
oi:  u.it  s'attendre  à  le  irouvei. depuis  l'Himalaya  jusqu'au 
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Liban ,  dernière  staiioii  où  les  naturalistes  l'aient  oliscrvù. 
Il  p.ii'ait  certain  que  ect  liabitant  de  l'ancien  monde  n'a 
point  passe  dans  le  nouveau  :  l'Aineriiiue  ne  nous  olfrc  au- 
cune espèce  (|ue  l'on  puisse  associer  à  celle  du  daman. 

Le  daman  est  ini  peu  plus  j;ros  que  le  lapin  de  fçareiuie, 
rt  lui  ressendile  assez  par  les  proportions  générales ,  mais  non 
(lar  la  pliysiouomie  :  en  effet,  une  tète  raccourcie,  de  petits 
yeux  ,  de  longues  moustaches  bien  fomiiies,  des  ojeilles  à 
peine  saillantes ,  arrondies ,  garnies  de  poils  en  dedans  conmie 
en  dehors,  coniposeiu  une  face  et  un  prolil  qui  ne  peuvent 
être  compares  à  la  tète  du  lapin  vue  sous  les  mêmes  aspeclK. 
Il  faut  joindre  à  ces  différences  la  couleur  brune  du  daman, 
loul-à-fait  inimitée  dans  les  nombreuses  variétés  du  lapin; 
l'absence  tulale  de  (pieue,  et  la  structure  singulière  des  pieds 
de  derrière  :  ils  sont  termines  par  trois  doigts,  dont  celui  du 


milieu  porte  un  ongle  prolongé,  large  et  creusé  par-dessous, 
t,Tiidis  (pie  les  deux  latéraux ,  ainsi  que  ceux  du  pied  de  de- 
vant, ne  sont  iiullenieiit  saillans,  en  sorte  que  l'aninial  ne 
peut  creu-er  la  tcire  pour  s'y  loger,  comme  le  lapin,  la  mar- 
luote,  le  blaireau,  et  même  (juelques  oiseaux.  Ce|ieiiddiit  les 
colons  hollandais  du  c.ip  de  Bonne-Espérance  l'avaient  nommé 
lilaiieuu  des  rochers,  parce  qu'il  se  loge  dans  les  lissures 
des  roches  feuilletées  qui  forineiil  en  grande  partie  la 
monta(jne  de  la  Table,  peu  éloi^'iue  de  la  vi:le  du  Cap. 
liiiffon,  trompé  |iar  des  notions  incomplètes  sur  les  hahiliides 
de  ce  prétendu  blaireau  ,  l'avait  décrit  sous  le  nom  de  mar- 
mutedu  Cap,  quoiipi'il  n'ait  ni  les  facultés,  ni  les  mœurs,  ni 
le  sommeil  de  la  marmole.  Plus  tard  ,  l'illustre  naturaliste 
mieux  iiiformé  rectilia  ses  premières  erreurs,  et  réunit  dans 
un  stipulémeiit  tout  ce  que  l'on  savait  alors  sur  l'histoire  na- 


(  Le  l.)aiii;;ii 

turelle  du  daman.  Malheureusement,  il  est  assez  difficile  de  i 
l'observer  dans  ses  montagnes  où  il  se  soustrait  facilement  1 
aux  regards  des  curieux  en  se  réfugiant  dans  sa  retraite.  | 
Timide,  silencieux,  ami  de  la  solitude,  aucun  animal  n'est 
plus  décidément  iuoffensif  ;  des  feuilles  et  des  plantes  sauva- 
ges sont  ses  mets  de  prédilection,  et  même  dans  l'état  de 
captivité  il  les  préfère  au  pain ,  à  tout  ce  que  l'art  du  cuisi- 
nier prépare  pour  notre  gourmandise.  Lorsqu'il  a  été  pris 
très  jeune,  avant  qu'il  ait  joui  des  délices  de  la  liberté,  il 
s'apprivoise  aisément,  et  devient  un  captif  agréable  à  son 
maître  :  il  est  propre ,  caressant ,  donne  quelques  témoignages 
de  reconnaissance  et  d'attachement;  il  mériterait  et  récom- 
penserait les  soins  de  l'homme  autant  que  l'agouti  de  la 
Guyane,  et  certainement  beaucoup  mieux  que  le  coclion- 
d'Inde. 

Il  est  sans  doute  inutile  de  réfuter  les  mauvais  laisonne- 
roens  qui  ont  fait  mettre  le  daman  au  nombre  des  pachider- 
mes,  en  l'associant  au  rhinocéros,  à  riiippo[iotame,  au  san- 
glier, au  porc-epic,  et  il  faut  Cipendant  convenir  que  ses 
dents  représenlent  à  peu  près,  en  miniature,  celles  du  ilii- 


uu  H)ia.\. ) 

iiocéros.  Il  n'a  donc  point  le  caractère  essentiel  des  rongeurs, 
dont  les  dents  ont  une  dis|iosilion  et  une  structure  qui  a 
déterminé  les  habitudes  communes  et  caractéristiques  des 
animaux  de  celte  classe. 

Le  quadrupède  dont  il  s'agit  n'a  pas  été  mieux  nommé 
par  les  liabilans  des  lieux  oii  il  vit  que  classé  par  les  na- 
turalistes. En  Syrie,  on  le  nomme  daman  itrael,  ce  qui 
signifie,  dit-on,  agneau  d' Israël.  Au  cap  de  Boune-Espé- 
rance ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  cet  agneau  de  Syrie  est 
un  blaireau  des  rochers.  Ces  inconséquences  font  voir  que 
les  recherches  n'ont  pas  été  poussées  assez  loin ,  et  qu'il  fjut 
les  conthiuer. 


BnRKAUX  d'abon.neme.vt  et  de  vente, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rua  des  Petitt-Auguslins. 

lmprimej*ie  de  Bouhgoofe  et  Ma(\ti:tet,  rue  du  Colombier,  3o. 
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SALON  DE   1830. —SCULPTURE. 
BAILLY. 


lîl 


^8«lon  de  i836;  Sculpture.  —  Baillv  marchant  au  supplice,  statue  en  marbre,  par  M.  }%\fij.^ 
ToM»  rv  —  AïRti.  i8i6. 
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On  reniarquail  an  s  ilon  de  1855  une  peiiie  slauie  de  mar- 
bre représciilaiil  'a  Piièrc;  c'cail  une  déliciense  liguiede 
jeune  (ille  pleine  de  gràie  et  de  ferveur. 

Le  même  scnlpleiir,  M.  Jalcy,  a  exposé  celle  année  nn 
l'aria  méililant  sur  la  rrjnubation  de  sa  caste:  un  Mirabeait 
à  la  tribune:  un  ISailly  marcliaiit  au  supplice. 

Celle deiuière  slalne  e^l  une  de  cellcsqni  onl  p:irlic;iliére- 
inciil  fixé  notre  iulé  èi  dans  l"exp(isilion  des  galeries  du 
Lou\re. 

C'e>l  dans  ce-  (paieries (]ne  iiaquil,  il  y  a  nn  siècle  ^cn  1756), 
Sylvain  li.nlly,  l\U  du  s^'iJt;  >'«■  lableanx  ;  il  aurai!  sans 
doule  s. ICC  de  au  uiôine  tin;ilo!,  si  un  goùi  décide  pour  les 
sciences  exactes  ne  l'eûi  poussé  dans  celte  autre  cariière. 

Ses  pieni  ères  étuùes,  diiijîces  par  son  père,  peintre  asez 
dislin:;aéelauleu.  de  quelques  ouvrages  dr.imuliipies,  avaient 
eu  pour  olijei  les  ai  is  du  dessin  et  la  poésie  :  il  quit'a  les  uns, 
parce  qu'il  se  .--eula  l  pour  eux  une  mé  liocre  aplitude;  el 
l'autre  sur  l'avis  du  comédien  LaNuue,  quilui  proiueitalt  peu 
de  succès  en  ce  genre,  liien  qu'il  ei"it  conqiose ,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  deux  tragédies ,  Clolaire  et  Ij)hi(jèine  en.  Tauride. 
Néanmoins  le  mérite  litlttaire  de  ses  œuvres  S(ientifiq.;es, 
el  ses  eiiiges  de  Charles  V,  de  Molièie,  de  Cuineille  el  de 
Giesset ,  lui  o  ivriienl  dans  la  suite  (en  1784)  les  portes  de 
l'Acailé^îiie  f  ai  çaise.  Il  y  occupa  le  fauleuil  du  co:i:te  de 
Tressun. 

A  celle  éiioqi.e,  Bailly  faisait  déjà  p.rtie  depuis  trè.-  long- 
lem|is  de  l'Académie  des  scieiic  s,  ou  il  avait  remjila-é  ,  à 
l'âge  de  vingl-sepl  ans  ,  son  ancien  [irofessiiur,  l'aslruniJin- 
La  Caille. 

L'Académie  des  inscriptions  lI  belKsIeltres  se  ra?sooia 
également  :  triple  honneur  dont  Fontene  le  .-eid  avait  juin 
avant  lui. 

Les  travaux  de  science  e  d'érudiiion  qui  valurent  à.iiailly 
ces  disliui  lions  ei  qui  ft)udè  eut  sa  jas'e  céîébiiilé ,  sont  : 

Les  .loges  du  voyage^ir  CooIk  ,  de  Leibnilz  el  de  La  Caille  ; 

De-  Ob:,ervatiiins  Mir  la  lune  ei  sur  les  étoiles  zodiuCah's  ; 
1.1  ihiorie  des  satelliles  de  Jupiter  ; 

M-.is  siiruiut  l'Ilistuiie  de  l'astronomie  ancienne  ei  mo 
derne,  à  lacpielle  srrMi  de  cuniiilem.ni  l'Histoire  de  l'astro- 
nomie indienne  et  orientale. 

Bailly,  dans  ce  grand  ouvrage,  attribuaitia  créaiiuu  des 
iciences  et  des  arts  à  un  peuple  ancien,  originaire  des  liaus 
plalea  x  de  la  Tarlaiie,  et  quÀ,  suivant  ses  conjectures, 
aiirail  disparu  du  globe  en  laissant  l'héritage  de  ses  iradiiions 
aux  Cliinois,  d'où  elles  auiaienl  passé  successivemenl  dans 
les  In  ies,  daus  la  Chaldée  e;  dans  la  Grice.  Il  avait  dédié 
son  travail  à  Voltaire ,  centre  de  tout  le  mouvement  inlelltc- 
luel  decr'le  éi'Oiiue;  mais  Voltaire,  ipd  avait  toujours  place 
dans  l'Inde  le  berceau  des  conuaissauces  humaines,  p.il  la 
plume  |iuur  aire  s  rà  l'auteur  quflques  olijeclions  fon^léts 
sin  l'eUide  de  l.i  |ihilo  ophie  des  brames.  Bailly  crut  de.oir 
appuyer  son  opinion  pardi  s  recherches  h^lori'pies  auxquelles 
il  douia  le  liire  de  Lettres  sur  Voriç/ine  des  sciences  f  el  dé 
Lettres  sur  l'.4tlantide  de  Platon.  Vol  aire  élaui  morl  dans 
'mlervaile ,  il  ea  fi  hommage  à  sa  mémoire.  Ces  Leffrw.lie 
se  disliu,'uenl  pas  moins  par  l'élégance  du'  style  que,  p:n- 
une  profonde  érudition  ;  elles  furenlcomiiarêes  aux  Lettres 
persanes  de  Montesquieu  ,  c'isl  dire  la  liante  opinion  que  le 
public  en  Conçut.  iMais  elles  fail.irenl  allirer  un  réquisitoire 
sur  l'auteur,  accusé  d'avoir  substitué  sa  cosmogonie  à  celle 
de  I\l"ïse  :  il  eut  quehpie  [leiiie  à  détourner  l'orage 

Ce|)eudant  le  icmps  approchait  d'orages  bien  plus  sérieux. 

Jusqu'à  la  révolution  fiançaise,  on  avait  vu  dans  Bailly 
un  savant  laborieux  ,  el,  ce  qui  vaut  niieiix  encore,  un  savani 
niellant  la  science  au  service  de  l'humanité.  Son  excédent 
Rapport  sur  les  liôpilaux  de  Paris  en  est  la  preuve.  Il  habi- 
tait Chaillot ,  Chaillot  où  le  sort  avait  amené  un  autre  sa- 
vant, modeste  et  simple  comme  lui,  doué  comme  lui  d'un 
sincère  amour  du  bien  ;  mais  Franklin  ,  après  avoir  été  l'un 
des  fondateurs  de  la  libirlédanssa  pairie,  mourut  comblé  de 


gloiic  et  d'universellei  bénéiliclious,  tandis  que  Uiliy  elait 
réservé  à  de  tristes  disliuees.  Parvenu  au  soninu  t  de  la  hié- 
rari  hie  sc'enili  pie,  il  devait  oecupei  ans  '  celui  de  la  hié- 
raicliie  poliiiipie  pour  lonibir  ensuite  victime  de  passions 
auxquelles  son  car.iclère  le  reiidiil  complèlemenl  eiranger. 

liailiy,  en  <  ffel,  n'élail  point  un  de  ces  hommes  qui  exci- 
tent el  dominent  l'aclion  des  autres  hommes  ;  c'était  une 
àiue  généreuse  ei  calme,  ouverte  par  la  méditation  aux  idées 
libérale.',  qui  .'^e  trouvait  à  >on  aise  dans  le  mouvement  ré- 
formaleur,  sans  éprouver  un  vif  besoin  de  l'accélérer  par  son 
impulsion.  Il  ii'elaii  pisc  ■peulaut  dé;:ourvu(renihousiasme: 
écoutons-le  parli  r  des  [iremières  réunions  de  ci'oyens,  où 
l'on  s'occupa  des  élections  aux  Klals  Généraux  :  «Quand  je 
me  Irouvai  au  milieu  de  l'assenililee  du  disirici  ,  uil  il .  je 
crus  respirer  un  air  nnuveau. 

»  Je  suis  un  exem|ile  bien  sûr  qu'on  peut  pa.  venir  à  lout 
el  aux  premii-rs  honneurs  sans  inirigiies.  Ceci  soil  dit -pour 
'a  eonso'a  io.i  des  honnêtes  gens ,  el  pour  rencouraL'emcnl 
de  II  jeunesse  à  suifre  le  droit  ch'min.»  t/e-t  ainsi  que 
s'exprime  Biilly  dans  ses  Mémoires,  el  il  avail  droit  de  le 
faire.  Le  choix  lil)reel  toujours  sponlauéde  ses  conciioyens 
l'eleva  successivement  aux  posiiions  les  plus  enviées;  il  fut 
nommé  le  premier  élecleiir  de  sou  district,  lepremier  député 
de  Paiisaux  Eiais-Gi  ncraux  ,  le  premier  président  de  l'.A.s- 
semi)ice  cous;iiiiaule  ,  le  premier  maire  de  la  c  pil.ile.  L'iin- 
uicuse  popula.  iléii'un  lel  homm>-  fut  mie  gloiie  pour  le  pays, 
car  elle  sO'fouda  uniriuement  sur  la  conliance  en  .sa  sagesse 
'  t  su;  l'e.'iiiniede  s.  s  vertus. 

Cet  Biillyqui  pré.sida  le- députés  du  peuple,  lorsque , 
irouv.iul  feiinée  ia  salle  de  leurs  réunioiis,  ilsallerenl  au  Jeu 
de  jia.iiiie  [uèter  le  serment  de  ne  [loint  se  sé[iarer  sans  avoir 
donne  liiiéenn-liiiiiiou  a  la  France. 

Le  lendemain  de  la  prise  de  la  Bastille,  les  Parisiens  ras- 
.<;einMés  à  l'Hôlel-de-Ville  lui  conférèrent  par  un  vole  una- 
nime l'admiiiisiiaiion  de  la  cité,  en  même  lenqis  qu'à  La- 
fayetle  le  commandemenl  de  la  milice  iiaiionale. 

B.iiliy  se  inonlra  dans  ce  nouveau  [lOste  tel  (pi'on  l'avait 
eomii  ,  ferme,  niodeié,  plein  d'Iiumanité.  Mais  homme 
de  la  bourgeoi-ie  luen  plus  tpi'homme  du  peuple,  il  ci  ut 
la  révolulion  arconiplie  ilès  que  le  tiers-clat  n'eut  plus  à 
souffrir  des  privilèges  d'une  casle  supérieure;  peu  passionné 
nuturellemenl  ,  Il  ne  comprit  pas  l'irritation  exeilee  cliez 
lie  âmes  plus  jeunes  par  les  lésislances  npiniàlies  el  les 
manœuvres  perfides  des  ennemis  de  la  révolulion  ;  il  prit 
i  dur  une  lurbidence  criminelle  l'expression  des  impatiences 
cpi'il  ne  pouvait  parlager,  et  se  fil  conire  elle  l'exécuteur 
de  lois  iiiHexibles.  Le  sang  coula  au  Chanipd  Mars,  dans 
ni;  conflit  dei'Ioiable  entre  les  citoyens  et  1.:  foire  année  aux 
ordres  de  l'aulorité  municipale  ,  el  dans  ce  sang  s'éleiguit 
toute  la  popularité  deceux  qui  Tavaienl  versé.  Jamais  con- 
li  uice  plus  eulicre  ne  fui  suivie  de  haines  plus  profonles  : 
c'était  le  ressentiment  d'une  amiiié  Iroiupée. 

'  De  ce  niomeiil  Bailly  ne  vil  |diis  dans  le-  regards  du  pen- 
plequi  l'entourait  que  le  reproche  et  la  menace  ;  il  ne  len- 
conlia  plus  (pie  des  obslacles  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
qu'il  se  hâta  de  résigner  ;  il  s'éloigna  même  de  la  capitale,  et 
se  retira  à  Nantes  chez  un  ami  :  ce  n'est  point  qu'il  se  crûl 
coupalile  ;  il  le  prouva  en  répondant  à  ceux  qui  le  pressaient 
de  passer  en  Angleterre  :  «  L'homme  qui  s'esl  vu  chargé 
d'une  grande  adminislralioi)  doit ,  quelque  danger  qui  le 
menace,  rester  pour  rendre  compte  de  sa  conduite.  » 

i\fais  il  ne  .savait  pas  que  la  vengeance  ne  juge  point  les 
intentions,  qu'elle  condamne  les  actes.  Traduit  devanl  le 
tribunal  révolu!  ionnaire,  Bailly  fut  envoyé  à   l'échafaud 
que  le  peujile  de  Paris  dressa  hii-n.ême  d ms  le  Chiimn-de- 
Mars  ,  comme  en  signe  d'expiation. 

La  fermeté  de  la  vieiime  ne  se  démentit  pas  un  instant 
pendant  une  agonie  de  plusieurs  heures,  au  milieu  des  ma- 
lédictions,  des  outrages  et  des  coups  de  celle  population 
dont  elle  avait  été  l'idole.  Une  pluie  glaciale  pénétrait  ton» 
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ses  iiitinbres  :  «  Tu  Irenibles,  Baiij  !  »  lui  ihl  avtc  iroiiii.- 
l'un  rie  ses  bDiirrcaiix.  —  «  Mon  ami ,  c'usl  de  froiii  !  »  Telli' 
fut  s  I  répons  '. 

Ainsi  piril  Sylv,iiii  Bailly  ,  le  12  iiovenibre  1793,  à  i'ài;e 
fie  37  ans  ;  sa  carrière  politique  avail  élé  de  31  mois.  Il  pé- 
ril pour  n'avoir  pas  été  assez  jeune  ,  pour  n'avoir  pu  suivre 
la  nianlie  d'une  génération  ardente  et  enthousiaste.  Sa  mort 
fui  une  des  plus  lamentables  scènes  de  nos  troubles  politi 
qiirs. 

M.  Jaley  a  idéalisé  son  modèle  autant  (pie  l'arlisle  a  droit 
de  le  faire,  sans  altcrer  la  resscnd)lance.  C'est  liien  la  liante 
taille  de  Bailly  ;  ce  sont  bien  ses  traits  austères  sans  dureté; 
c'est  bien  l'expression  de  calme  d(iuloureux.qui  devait  y  re- 
poser, loisqu'il  s'écriait  :  «  Que  f.i'inqioile  de  vivre  quand 
je  \oU  totil  oe  qui  se  passe?  Autant  mourir  ici  (|u'ailleurs.  » 

Mais  poiu-quoi  M.  Jaley,  au  litu  de  nous  montrer  Bailly 
Irainé  au  supplice  les  mains  liées  ,  ne  l'a-t-il  pas  fait  voir  au 
Jeu  de  paume,  refléianl  sur  son  visage  le  noble  enthousiasme 
qui  éclatait  aulourde  bii?  Ce  programme  aurait-il  été  im- 
posé au  slaïuaire  par  les  hommes  qui  voudraient  affaiblir 
noire  respect  pour  nos  pères  en  nous  présentant  sans  cesse 
la  révolution  dans  ses  excès ,  le  peuple  dans  ses  mauvais 
jours? 

Après  les  événemens  de  jidllel  ,  les  artistis  demandèrent 
à  choisir  des  sujets  dans  les  grands  actes  de  la  révohilinn 
française  :  il  fut  répondu  que  leur  vœu  serait  exaucé,  mais 
sous  celte  condition  qu'ils  ne  peindraient  point  la  révolu- 
lion  triomphanle,  sans  lui  donner  pour  pendant  le  spectacle 
des  fuieurs  populaires.  C'est  ce  qui  nous  a  valu  la  toile  san- 
glante du  meurtre  de  Féi  aud,  pour  distraire  de  l'impression 
que  pourrait  proluire  Mirabeau  apostrophant  M.  de  Brézé. 
Est-ce  aussi  pour  cela  que  le  Mirabeau  iribnn,  dç  M.  Jaley, 
n'a  pu  se  montrer  sans  être  acci  mpagné  d'un  Baidy  sup- 
plicie? 

Nous  qui  sommes  pénétrés  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  de  celte  grande  époque,  et  d'admiralion  pour  les 
sentimens  généreux  qu'elle  a  exeilés  ,  nous  croyons  (pie  la 
mission  des  arts  est  surtout  de  leur  rendre  la  vie  ,  au  lieu 
de  réveiller  des  souvenirs  de  violei'ce  et  d'erreur.  C'est 
pourquoi  nous  n'allons  point  dans  les  galeries  du  Louvre 
sans  nous  airêler  long-temps  devant  le  tableau  ou  M.  Léon 
Cogniel  a  peint  nos  jeunes  gardes  nalinnales  de  1792  par- 
tant pour  la  froniière  si  pleins  d'ardeur,  d'espoir  et  de 
gaieté. 


Sur  les  quuUtés  pnrt'iculicie':  à  (fxiehiiies  peintres  de 
rcihliquilé.  —  Extrait  d'vue  lettre  du  l'ous.sin  à 
M.  de  Chaiitelovp. 

Do  Rome,  le  27  juin  j6î5. 

...  L'histoire  nous  fait  voir  que  ch.icun  des  peintres  de 
l'aiitlipiiié  a  ixrellé  en  quelque  partie  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'aucim  ne  les  a  possédtes  toutes  dans  la  perfection. 
Car,  pour  ne  parler  ni  de  Polygnote,  ni  d'.Aglaophon,  qui 
ont  été  si  long-lemps  célèbres  pour  leur  couleur,  si  l'on  en 
vient  à  l'époque  où  la  peinture  fut  le  plus  florissante,  ce  qui 
est,  je  crois,  depuis  les  temps  de  Philippe  jusqu'à  ceux  des 
successeurs  d'Alexandre,  on  y  trouve  toujours  que  chaque 
peintre  possède  à  un  haul  degré  une  vertu  qui  le  distingue: 
Protogène,  la  diligence  et  lacuriosiié;  Pamphileet  Mélanihe, 
la  raison;  Aniiphile,  la  facililé;  Théon  de  Samos,  l'imagi- 
nation; enfin  Apelle,  le  naturel  et  la  grâce  qui  l'ont  rendu 
si  célèbie.  Une  semblable  différence  .se  trouvait  dans  les  œ  1- 
vres  de  la  sculpture  :  Calon  et  Hcgésias  firent  leurs  statues 
plus  dures  et  plus  semblables  aux  toscanes;  Calamide  les  fit 
moins  rigides,  et  Miron  plus  molles  encore;  dans  Polyclèle 
se  trouvent  la  diligence  et  la  beauté  phis  que  dans  tous  les 
autres  :  et  cependant,  quoique  la  plupart  lui  atlribuassrnt 
ta  oalme,  il  y  en  eut  qui,  pour  lui  ôter  quelque  chose,  pen- 


sèrent que  la  gravité  lui  manquait,  et  que  s'il  donnaii  à  la 
forme  humaine  ime  beauié  surnalurelle,  ii  ne  puivait  arri- 
ver à  représenter  la  majesté  des  Dieux  ni  même  la  dignité 
des  vieillards;  enfin  les  parties  qui  manquaient  à  Polyclèle, 
on  ies  allribiia  a  Phidia  et  à  Alcamène.  La  même  cluise  se 
renrontre  dans  ceux  q(u  ont  été  en  réputation  depi  is  trois 
cent  cinquante  ans,  et  je  crois  que  qui  l'examinera  bien 
trouvera  que  j'y  ;:i  aussi  ma  part.  (Voyez,  sur  le  Poussin  , 
1833,  p.  36.) 


L'ETANG  DE  THAU. 

(Héranli.  ) 

L'étang  deThau,(pii  fait  parlie  d'une  suile  d'étangs  si- 
tués le  long  de  la  mer  Méditerranée,  offre,  dans  un  espace 
très  resserré ,  un  grand  nombre  de  phénomènes  naturels  qui 
le  rendent  remarquable  entre  tous  les  autres. 

Il  est  situé  dans  le  département  de  l'iléraull.  Sa  longueur 
est  de  cinq  à  six  lieues  du  S.-O.  au  IN.  E. ,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  deux  lieues.  Il  reçoit  au  S.-O.  le  canal  du  Midi , 
création  colossale  due  au  génie  de  Riquel  (voyez  183t), 
page  58).  Il  commiuii(pie  au  N.-E.  à  l'ctaug  de  Mague- 
loiine,  et  au  midi  au  golfe  de  Lion.  Remaïqnous,  en  pas- 
sant ,  que  c'est  par  erreur  (pi'ou  dit  golfe  de  Lxjun  ,  ce  qui 
ferait  sup|ioser  qi.e  cdte  baie  doit  son  nom  à  la  seconde 
ville  du  royainne.  Le  vrai  nom  était  (jolfe  du  Lion ,  ou  Léon, 
ap[iellation  allégorique ,  pour  exprimer  la  violence  des  lem- 
pèles  qui  le  bouleversent  trop  souvent*. 

L'eau  de  l'étang  est  salée,  en  général ,  presque  au  même 
degré  que  celle  de  la  mer  ;  mais  on  y  trouve  un  abiine,  nommé' 
Avisse ,  qui  lance  une  énorme  masse  d'eau  fi  aîche  et  douce  ; 
et  cela,  avec  ime  force  telle,  qu'elle  ne  se  mêle  pas  aux  eaux 
salées,  et  s'élève  au  dessus  de  leur  niveau.  La  température 
en  est  aussi  différente  de  celle  de  l'éiang,  en  soi  te  (]ue 
l'hiver,  lorsque  l'étang  gèle,  ce  qui  est  assez  rare,  on  re- 
marque autour  de  l'abîme  un  espace  circidaire  qui  ne  gèle 
pas. 

Il  y  a  un  autre  goufre  sur  la  rive  de  Bitlaruc,  qui  pié- 
senle  des  phénomènes  différens  du  premier.  Celui-ci  est  si- 
tué, non  pas  au  fond,  mais  au  niveau  des  eaux,  an  pied 
d'un  rocher.  Il  en  sort  pendant  sept  mois  de  l'année  un 
ruisseau  qui  se  perd  dans  l'étang,  et  [endant  la  même  pé- 
riode, l'eau  jai  lii  de  toutes  paits  dans  une  prairie  voisine, 
el  alimente  l'étang  de  Tliau  ;  mais  au  retour  de  la  belle  sai- 
son, vfrs  le  milieu  d'avril,  cessources  larissent,  etrtlang, 
codant  à  son  tour,  rend  aboudammtnlà  la  prairie  et  au 
soufre,  pendant  cinq  mois,  ce  qu'il  en  a  reçu  pendani  sept. 
De  celle  allé  native  vient  le  nom  d'Enversacq  (Inversa 
arnui  )  (pi'a  reçi  le  goufre.  Ou  l'appelle  aussi  dans  le  pays 
Fontaine  d'AUzieux. 

On  a  donné  plusieurs  explications  à  ce  phénomène.  Selon 
les  uns,  la  fontaine  d'Alézienx  serait  aliraeniée  par  l'étang 
de  Fromignau,  qui  touche  celui  de  Thau;  paice  que  cette 
.source  coule  surtout  par  les  gros  temps,  alors  que  le  niveau 
de  l'étang  de  Thau  est  plus  bas  que  celui  de  l'étang  de  Fron- 
tignan;  ei  (juand  celui-ci  est  redescendu  à  son  niveau  ordi- 
naire, l'étang  Vi  rserait  à  son  tour  ses  eaux  dans  le  goufre. 
L'abime  serait  donc  rempli  tour  à  tour  par  l'étang  qui  a  le 
plus  d'tau.  D'aulres  admelleul  l'existence  de  rui-seaux  pé- 
riodiques ,  ou  luême  de  communications  souterraines  du  gou- 
fre el  de  la  prairie  avec  l'Heraidl ,  qui  se  perd  sous  terre  , 
et  qui ,  dans  l'été ,  n'aurait  plus  rien  à  fournir  à  ces  infil- 
traliuns. 

Au  milieu  de  l'elang  est  une  roche  vive,  appelée  Ro- 
querol  ,  autour  de  laquelle  l'eau  est  très  profonde  el  dan- 
gereuse quand  il  fait  quelque  vent.  Elle  est  isolée  comme 
un  obélisque,  et  tapissée  de  mollusques  vivaus,  moules,  lé- 

*  Mare  Lcoiiis  ideo  sic  nunciipatur,  quod  est  semper  asperum , 
ûurtuosum  tt  crudele.  (Guillaume  de  Nangis,  rie  Je  iaini^Lr  u.j 
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pas ,  oursins ,  glands  de  mer,  tous  adliérant  avec  lénacilé  au 
roc.  C'est  à  l'aide  d'un  cercle  de  fer  dcnlelé ,  assiijelli  à  un 
long  niaiiflie  et  f,ariii  en  dessous  d'un  lilel  en  forme  de 
bourse,  que  les  pécliturs  les  détachent  et  s'en  emparent. 
C'est  un  aliment  habituel  pour  les  pauvres  gens  de  C';tie  et 
des  environs. 

L'étang  est  1res  peuplé;  on  remarque,  parmi  les  animaux 
qui  y  vivent  le  spéronne  cendré  ,  crustacé  d'une  lieJle  co  i- 
Iciii- I ose  orangé;  l'aslynée  verd'àtre,  [Kilype  (pn  s'iitlaclie 
auxpierrci;  le  pojcellioii  rude  et  la  méJuse  a  rosette. — 
Les  poissons  sont  aussi  fort  nornhreux.  lis  ont  tons  un  goût 
prononcé,  qu'on  appelle  (joûl  de  murée  dans  le  pays,  et  qui 
les  distingue  toiil-à  fait  des  poissons  de  mtr.  Enlin,  à  de  cer- 
taines épo(pies,  l'étang  est  couvert  d'oiseaux  aquatiques  dojit 
la  chasse  se  fait  en  grand  ,  par  plus  de  trois  cents  batelels  , 
portant  cliaciui  deux  ou  trois  lionimes. 

C'st  au  liord  de  l'étang  de  ïliau  qu'est  situé  le  village  de 
Balaruc,  célèbre  par  ses  eaux  minérales.  La  source  jaillit  à 
quatre  pieds  au  dessous  de  l'éiang  :  l'eau  est  salée  et  con- 
serve à  l'air  extérieur  3-{  à  36  degrés  de  chaleur  (Réaumur). 
En  été,  elle,  dépasse  40  degrés.  Ce  n'est  d'ailleurs  ni  la 
tempéreture  de  la  mer ,  ni  celle  de  l'étang ,  qui  inCue  sur  la 
chaleur  de  la  source;  mais  on  a  remarqué  qu'elle  est  pins 
abondante  quand  l'étang  coule  dans  le  goufre  d'Enversacq. 
Les  thermes  attirent  plus  de  monde  d'année  en  année ,  car 
à  leur  efficacité  bien  reconnue,  ils  joignent  l'avantage  tout 
récent  d'offrir,  dans  un  vaste  et  bel  établissement,  toutes  les 
ressources  «lui  en  peuvent  rendre  le  séjour  commode  et 
agréable.  Une  traversée  d'une  heure  suffit  pour  conduire  les 
baigneurs  à  Cette,  où  les  bains  de  mer  font  aussi  affluer  de 
nombreux  malades  ou  amateurs.  Un  bateau  à  vapeur  sillonne 
aussi  jou  rnellement  fétaiig,  en  touchant  aux  principaux  points 
du  rivage. 

Nul  doute  que  la  formation  de  l'étang  deThau  et  de  ceux 
<jid  l'avoisinent  ne  soit  due  à  la  mer,  dont  il  n'est  séparé 
que  par  une  étroite  langue  de  terre,  sur  laquelle  sont  bâtis 
le  port  et  la  ville  de  Cette. 

On  lit  en  177S  une  découverte  remarquable,  celle  de 
deux  sources  semblables  à  celle  de  Balaruc ,  et  situées  sur 
la  montagne  de  Cette,  qui  en  est  .séparée  par  fétang.  Ces 
deux  courans  d'eaux  minérales  partiraient  donc  d'un  point 
central  situé  au-dessous  de  l'éiang,  et  sans  doute  la  matière 
qui  les  échauffe  et  le  canal  qui  les  joint  sont  situés  à  une 
très  grande  profondeur. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  y  a  d«  cu- 
rieux à  dire  sur  l'étang  de  Thau  ;  encore  nous  sommes-nous 
scrupuleusement  renfermés  dans  son  enceinte.  Les  tnvirons 
offrent  une  foule  de  points  intéressans  à  traiter  :  c'est  Fron- 
tignan  et  ses  vins  délicieux;  Agde,  bâtie  de  laves ,  les  ma- 
rais salans  de  Bagnols;  le  fort  Brescou,  nid  d'aigle,  bâti  sur 
une  île  basaltique  ;  le  cratère  éteint  de  Saint- Loup;  celui  de 
Saint-Thibéry:  enfin,  une  foule  de  curiosités,  resserrées 
dans  quelques  lieues. 


Il  avait  du  bon  sens ,  le 


reste  vient  ensuite. 

Lt   FonTiiRi. 


SALON  DE  1836.— PEINTURE. 
EPISODE  DE  LA  GAMFAGNE  DE  RUSSIE, 

PAR   CIIARLET. 

Charlet  a  été  long-temps  dans  l'art  du  dessin  un  repr»'- 
sentant  des  souvenirs  populaires  de  la  France  ;  il  a  su  sentir 
et  reproduire  avec  originalité  les  senlimens,  les  regrets,  le 
langage  et  l'allure  du  peuple ,  soit  dans  les  camps  et  au  mi- 
lieu des  villes  conquises,  soit  après  la  paix,  au  milieu  des 
travaux  des  champs  et  de  la  ville.  Sa  caricature  n'est  jamais 
one  satire  ainère,  c'est  une  observation  vraie  et  plaisan;e 


de  mœurs  qui  amusent,  .<.ans  luonticr  la  dégradation  de 
l'hoinme.  Le  comi(iue  de  Charlet  est  naif  et  bon  ;  il  cherche 
plutôt  â  égayer  par  le  contracte ,  l'allure  et  le  langage  de 
certaines  siliiaiions  et  de  certains  personnages,  ipie  par  le 
plaisir  d'elalrr  les  vices  et  les  ridicules  hals.sables.  C'est 
[lourquoi  en  excitant  le  sourire,  il  fait  aimer  ce|ieiKlanl 
ceux  qu'il  met  en  scène,  tous  ces  grognards,  ces  enfans  de 
lioupe  ,  ci's  (jamius  ipi'il  a  crayonnés  et  f.iit  parler  avec 
une  origiiiiiliic  si  piiiuante.  Dans  Ifs  caricatures  de  Charlet , 
la  foimc  ligcie,  coniiiiue  ou  grotesi|ue,  cachait  prcs(pie  tou- 
jours un  sentiment  sérieux,  l'amour  de  la  patrie,  do  la 
liberté,  des  sympathies  pour  notre  gloire  militaire;  c'est 
celte  inspiration  grave  et  .'Révère  qui  nous  explique  com- 
ment le  crayon  de  Charlet  peut  aujourd'hui  agrandir  non 
eadie,  s'élever  dans  une  sphère  plus  haute,  et  atteindre  «u 
tableau  histori(]ue.  Dans  le  lointain  oii  se  plongent,  cha(|fie 
jour  davantage  ,  les  événemens  et  les  hommes  immortels  de 
la  révolution  et  de  l'empire,  on  comprend  qu'ils  doivent 
prendre  de  plus  en  plus  pour  les  générations  qui  s'i  lèvent 
l'allure  sévère,  grandiose,  épique;  voilà  pourquoi  la  carica- 
ture de  Charlet  ne  serait  plus  la  forme  qui  conviendrait  à 
l'iniaginalioii  contemporaine.  Or,  le  talent,  quand  il  est 
vrai  et  noblement  inspiré,  sait  se  renouveler  et  s'agrandir 
au  moment  où  on  le  suppose  épuisé  et  sans  avenir. 

Dans  l'Episorfe  de  la  campagne  de  /tussie,  vous  recon- 
naissez toujours  Charlet ,  celui  dont  le  spirituel  crayon  nous 
a  conservé  tous  les  types  delà  grande  armée;  mais  ici  Char- 
let a  délaissé  la  forme  grotesque  pour  prendre  la  forme  his- 
torique. Il  ne  s'agit  plus  de  crayonner  quelques  esquisses 
lithographiques ,  il  faut  couvrir  une  vaste  toile  de  couleurs , 
harmoniser  des  teintes ,  grouper  des  personnages  ,  accuser 
des  lignes  et  des  formes,  achever  un  ciel  et  une  terre.  Pour 
réaliser  cette  œuvre ,  il  faut  oublier  son  passé ,  vingt  années 
d'habitude,  vingt  années  d'une  pratique  qui,  malgré  sa 
verve  et  son  esprit,  n'était  pas  celle  d'un  peintre;  il  faut 
donc,  à  un  âge  déjà  nnir,  se  faire  une  éducation  nouvelle  , 
une  manière  tonte  nouvelle.  Pensez  un  peu  quel  courage  , 
quelle  persévérance ,  quelle  conviction  d'artiste  demande  nn 
semblable  projet  !  A  la  vue  de  cet  Episode  de  la  campagne 
de  Russie ,  le  [iremier  tableau  à  l'huile  de  Charlet ,  il  est 
impossible  de  ne  pas  s'éiotnier  des  rares  qualités  d'artiste  de 
celui  qui ,  du  premier  coup  ,  est  arrivé  à  cette  hauteur.  Char- 
let a  toujours  été  son  maître  à  lui-même;  il  n'a  encore  con- 
sulté, cette  fois,  que  son  talent  natif;  dans  la  nouvelle  car- 
rière où  il  a  voulu  s'élancer,  et  il  a  été  vrai,  dramatique  , 
historien. 

Une  colonne  de  blesses,  harcelée  par  des  Cosaques,  re- 
pousse leur  attaque  ;  les  masses  de  nos  soldats  sont  groupées 
dans  un  désert  de  neige  ;  pressés ,  entassés  les  uns  contre  les 
autres ,  défigurés  par  la  fatigue ,  la  misère ,  le  froid  ,  la  faim, 
leurs  blessures ,  ils  ne  se  soutiennent ,  pour  ainsi  dire,  que 
par  le  poids  des  uns  des  autres ,  pouvant  à  peine  porter  leur» 
armes  dans  leurs  mains  glacées,  et  cependant ,  fiers  encore , 
menaçans  ,  ils  s'avancent ,  présentant  avec  impassibilité  aux 
Cosaques  leurs  cadavres  déjà  à  moitié  ensevelis  dans  la  neige. 
La  nature  entière  déploie  toute  sa  furie  glaciale  contre  nos  sol- 
dats. Le  ciel  est  gris  et  lourd,  les  nuages  sont  épais ,  serrés , 
surbaissés,  comme  pour  s'abattre  de  tout  leur  poids  sur  notre 
armée  et  l'écraser.  A  l'horizon,  ce  ciel  de  glace  se  confond 
avec  une  terre  de  glace ,  inondée  d'une  neige  dure ,  pressée, 
amoncelée,  voilant  le  sol,  les  inégalités  du  terrain,  enve- 
loppant les  arbres,  les  débris  de  caissons,  d'armures,  de 
bagages  abandonnés ,  étalant  avec  perfidie  sa  pure  blancheur, 
et  s' entassant  impitoyeblement  coniie  ces  masses  humaines 
à  demi  pétrifiées,  comme  pour  leur  faire  là  ,  bien  loin  de* 
champs  de  la  patrie ,  un  immense ,  nn  immortel  sépulcre. 

Cette  scène  en  d'une  dé.solaiion  affreuse;  en  la  regardant 
long-temps,  vous  êtes  douloureusement  saisi  de  cette  froide 
et  implacable  fatalité  qui  accible  ces  innombrables  victimes 
d'une amhiilon  sublime.  Le  ciel,  la  terre  et  la  neige  sont 
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d'une  exécution  irréprochable,  dignes  du  pinceau  le  plus 
exercé.  On  pourrait  reprendre  aux  lijuresdu  premier  plan, 
les  seules  visibles ,  un  peu  d'exagération;  elles  rappellent 
peut-être  trop  les  types  des  anciens  dessins  de  l'auleur  ;  nous 
n'aimons  pas  non  plus  ces  juifs  qui  se  déso'ent  de  ne  pouvoir 


emporter  leur  or;  cet  épisode  n'elail  nullement  nece-saire 
dans cedrarae  lugubre;  tonte  l'action  doit  être  concentrée  sur 
le  martyre  de  nos  soldats.  —  Ces  critiques  sont  fort  pin  im- 
portantes, et  ne  nuisent  pas  à  noire  admiration  pour  !'(!,- 
semble  de  cette  lielle  composiiion. 


s 


I 


Cliarlel  s'est  ouvert  une  nouvelle  et  magnifique  car- 
rière; ce  début  atteste  que  de  nombreux  succè.s  l'atiendent 
encore,  et  nous  ne  saurions  trop  l'encourager  à  persévérer. 
C'est  avec  joie  que  nous  apprenons  qi:e  l'auteur  de  VEpi- 
sude  de  la  campague  de  Russie  prépare  pour  la  prochaine 
exposition  nn  autre  tableau  emprunté  aux  souvenirs  hi^in- 


riqnesdes  guerres  de  la  rt-volutioii.  Avec  l'mspiration  grave 
et  profondément  sentie  qui  caractérise  Cliarlet,  nous  pou- 
vons attendre  nne  belle  page  qui  nous  fera  revivre  ces  temps 
d'un  nif  morable  héroïsme. 
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QUt-LQOes    EXTRAITS    OU 

Tf,  AITl.,   DE   LA    PEINTURE, 

PAU    I.ÉO.NAr.D    Ui;    VINCI. 
(  Vovcï,  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  Vinci,  18Î4 ,  p.  a43.) 

Dirision  de  la  peinture. 
l.a  I  (iiiuire  se  divise  en  Jeux  parlies  priiiei]iales: 
La  prtMiiièie  est  Icilc5^iii,c'esl-à-(liie  le  simple  liail  ou  It 
contour  qui  leiiniiie  les cmps  el  leurs  paiiies,  et  <iui eu  mar- 
que la  liu'ure; 

La  seioude  est  le  coloris,  ([ui  cinipreud  les  couleurs  que 
renforine  le  coiilour  dts  corps. 

Division  du  dessin. 

Le  dessin  se  divise  aussi  eu  deux  p.irlies  qui  sont: 

i"  I,a  prnporlioti  des  parties  entre  elle<  par  rapport  au  tout 
qu'elles  doivpui  former; 

2"  L'altitude  qui  doit  être  propre  au  sujet,  el  convenir  à 
l'attrution  el  au.\  sciitimens  qu'on  suppose  dans  'a  llgcre 
qu'on  reproJenle. 

De  la  jiraportioii  des  membres.  —  Il  faut  observer  trois 
cl'.oses  d  !us  les  piopnrtions  :  la  justesse,  la  convenance,  el 
le  niouvement. 

La  ji;s:e.sse  comprend  la  mesure  e.\acte  des  parlies  consi- 
déré s  lar  rapport  les  unes  aux  aiil;es,  et  au  tout  qu'elles 
compnseiit. 

Par  la  convenance  ou  entrnd  le  caractèie  p  opre  des  ptT 
soiiiij.ges,  selon  leur  âge,  leur  état  et  leur  condition  ;  en  sorte 
que  dans  une  même  figure  on  ne  \uie  point  en  mêrae  temps 
des  membres  d'un  jeune  homme  et  d'un  vieillard,  ni  dans 
uu  homme  ceux  d'une  femme;  qu'un  beau  corps  n'ait  que 
de  litlles  parties. 

E  ifin  le  mouvement  (qui  n'est  autre  chose  (lui  l'attitude 
e'  l'exprès  ion  des  seniinwus  de  i'àme)  demande  d^.ns  chaque 
figiue  une  ilisposilion  qui  esprims  ce  qu'elle  fait,  el  la  ma- 
nière ilont  elle  le  doit  faire;  cai  il  faut  bien  remarquer  qu'un 
vieillir  1  ne  d  >it  point  faire  paraître  autant  de  vivacité  qu'un 
jeune  liommc,  ni  anl  de  force  qu'un  homme  robuste;  que 
les  femmes  n'ont  pas  le  même  air  que  les  hommes;  qu'enfin 
les  mouvemens  d'un  corps  doivent  faire  voir  ce'q:i'il  y  a  de 
force  :)U  de  délicatesse. 

De  r«i(i(iide.  —Toutes  les  figure* d'Un,  tableau  doiven 
être  dans  une  atliiude  convenable  au  sujet  qu'elles  repré- 
sptilen  ,  de  sorte  qu'en  les  voyant  on  puisse  coimnître  ce 
qu'elles  pensent  el  ce  qu'elles  veulent  dire.  Pour  imiginer 
s:n!s  peine  ces  aililiides  convenables,  il  n'y  a  qu'à  considérer^ 
par  exemple,  attentivement  les  gestes  que  font  le.s  muets  lors- 
(pi'ils  expriment  leurs  pensées  par  les  mouvemens  des  yeux , 
des  mains  et  de  tout  le;corps*...  Il  fant  qu'un  peintre,  de 
quelque  école  qu'il  ^oiL ,  con-sidère  aaea'iveraenl  la  qualité  de 
ceux  qui  parlent ,  et  la  nature  de  la  chose  dOal  jls'ajiit. 

Qurlques  règles  pour  juger  un  tableau. 

Pour  juger  un  tableau,  il. faut  considérer  entre  autres 
choses  : 

Le  choix  du  sujet. 

Si ,  dans  l'orlonnance  ou  la  diposition  «des  figures,  il  pa- 
laisse  qu'elles  sont  accommodées  au  sujet  et  à  la  représenta- 
tion de  l'histoire  que  le  peintre  a  traitée. 

Si  les  figures  sont  attentives  an  sujet  pour  lequel  elles  se 
irouvem  là,  et  si  elles  ont  une  atiidude  et  ime  expression 
ronvenaliles  à  ce  qu'elles  font. 

Si  les  figures  ont  un  relief  cou  forme  au  lieu  où  elles  sont, 
el  à  la  lumière  qu'elles  reçoivent.  Le^  ombres  ne  doivent  pas 
et  e  les  mêmes  aux  extrémités  et  ;m  milieu  des  groupes;  car 
il  y  a  bien  île  la  différence  entre  des  objets  qui  sont  euviron- 

*  11  est  i-l  iir  qiM'  Lrouard  de  Vinei  n'entend  pas  parler  des 
(ignés  de  (■■invention  emci^né*  aux  muets. 


nés  d'umliie  el  des  objets  qui  n'eu  un',  que  d'un  cùté.  Les 
.Iguresqni  .soûl  dans  le  milieu  d'un  groupe  suiil  euvironnéet 
d'umhre  de  tons  eûtes;  cai  du  côté  de  la  lumière,  le^  figures 
qui  sont  entie  elle.')  el  la  hunière  leur  envoient  de  l'umbrc, 
mais  les  figmes  qui  sont  aux  extrémités  des  groupes  ne  sont 
dans  l'ombre  que  d'un  col'',  car  de  l'autre  elles  reçuiveut  la 
lumière.  C'est  au  centre  des  ligures  qui  composent  u  re  his- 
toiie  que  se  tiouve  la  plus  grande  obscurité;  la  hun  ère  n'y 
|ie;it  pénéirer,  le  plus  grand  jour  est  ailleurs,  et  il  répand  sa 
clarté  sur  les  antres  [larties  du  tableau. 

Du  jugement  qu'un  peintre  fait  de  ses  ouvrages  et  de  ceux 
des  autres. 

Un  peintre  qui  n'a  pre-que  point  de  doutes  dans  les  études 
qu'il  fait  n'avance  guère  dans  son  art.  Quand  toni  lui  ['avait 
aisé,  c'est  une  marque  iiifaiUihle'q  e  l'ouvrier  est  peu  ha- 
bile, et  que  l'ouvrage  est  au-dessus  de  sa  portée... 

Quand  les  counaissances  d'un  peintie  ne  vont  p  is  au-delà 
de  son  ouvrage,  c'est  un  mauvais  .signe  pour  le  peintre;  cl 
quand  l'ouvrage  sui passe  les  connaissances  et  les  lumières  de 
l'ouvrier,  cuinme  il  arrive  à  ceux  qui  s'étonnent  d'avoir  si 
bien  réussi  dans  l'execulion  de  leur  dessin,  c'est  eticore  pis; 
mais  loisque  le-  lumières  d'un  pein're  vont  au-delà  de  son 
ouviage,  et  qu'il  n'est  pas  content  de  lui-même,  c'est  une 
très  bonne  muque,  el  un  jeune  peintre,  qui  a  ce  ra  e  laleiit 
d'esprit ,  deviendra  sans  doute  un  excellent  ouvrier.  I  est 
possible  qu'il  fasse  peu  d'ouvrage,  mais  ils  seront  extelleus, 
et,  comme  on  dit,  ils  attireront. 

Uu  peintre  doit  Être  universel ,  el  ne  point  se  borner  à 
xme  cliose. 

Si  un  peintre  n'aime  également  toutes  les  parlies  de  la 
peinluie,  il  ne  pourra  jamais  être  universel  :  par  exemple, 
si  quelqu'un  ne  se  plait  point  aux  paysag  s,  s'il  croit  que 
c'est  trop  peu  de  chose  pour  mériter  qu'on  s'y  appli  pie,  il 
sera  toujours  au-dessous  des  grands  peintres.  —  Ce  n'est  pas 
être  fort  haljile  homme  que  de  ne  réussir  qu'à  une  seule 
chose,  comme  à  bien  faire  le  un,  à  peindre  une  têie  ou  les 
draperies,  a  représenter  des  animaux,  ou  des  psysages,  ou 
d'autres  choses  particulières;  car  il  n'y  a  pas  d'csp:  it  si  gros- 
sier qui  ne  puisse  avec  le  temps,  ens'appiicpiant  à  une  seule 
«boseei  la  mettant  contiiiuellemenî  en  pratique,  venir  à  bout 
de  la  bien  faire.  —  L'espriUl'uu  peintre  doit  agir  lonlinuel- 
leinent .  et  f.dre  aut  :nt  de  raisounemens  et  de  1  édexinns  qu'iî 
reuconire  de  ligures  el  d'objets  dignes  d'être  lem  rqués;  il 
doit  même  .s'a  rêter  pour  les  voir  mieux,  et  les  considérer 
avi'c  pltis  d'atlenlion  ,  el  ensuite  former  des  règles  générales 
de  ce  ((u'il  a  remarqué  sur  les  lumières  el  les  ombres ,  le  lieu 
el  les  circonstances  où  sont  les  objets.  Mais  il  ne  doit  s'atta- 
cher qu'à  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  el  tk'plus  parfait  dans 
chaque  chose. 

De  ceux  qui  s'adonnent  à  la  pratique  avant  d'avoir  appris 
la  théorie. 

Eludiez  preniièreraent  la  théorie  avant  d'en  veidi  à  la  pra- 
tique qui  est  un  effet  de  la  science.  Un  peintre  doit  étudier 
avec  ordre  et  avec  méthode. 

Ceux  qui  s'abandonnent  à  une  pratique  prompte  et  légère 
avant  d'avoir  appris  la  théorie  ou  l'art  de  finir  leurs  figures, 
ressemblent  à  des  maielols  qui  se  niellent  en  mer  sur  un 
vaisseau  qui  n'a  ni  gouvernail,  ni  boussole:  ils  ne  sa\ent 
quelle  route  il-  doivent  tenir.  La  pratique  doii  toujours  être 
fondée  sur  une  bonne  théorie. 

Qu'il  est  utile  de  repasser  durant  la  nuit  dans  son  esprit 
les  choses  gue  l'on  a  étudiées. 

J'ai  éprouvé  qu'il  est  fort  utile,  lorsqu'on  esl  au  lit,  dans 
le  silence  de  la  nuit,  de  rappeler  les  idées  des  choses  qu'on 
a  éludiées  el  dessinées,  de  retracer  les  contours  des  figures 
qui  demandent  plus  de  réflexion  et  d'application;  par  ce 
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moyen  on  rend  les  ima^/esiies  n' jets  p!iis  vives,  on  foilili;'  el 
on  conserve  plus  loiig-lempN  l'inipressioa  (lu'elley  oui  f.iile. 

Une  tempête 

Si  vous  voiil-_z  bien  re|)réseiiler  une  Itnipéle,  coiisiJéroz 
altenlivenieiit  ses  effets.  Lors(pie  le  veiil  soufilo  sur  la  intr 
ou  sur  la  teire,  il  enlevé  luiil  ce  qià  n'est  pis  fortf-nieiit  at- 
tache à  quelque  cliose,  il  l'a^'ile  CDnfi.séau'nt  el  l'enipor.e. 
Ainsi,  pour  bien  peinilre  une  lenipéte,  vuus  lepivsenlenz 
les  iuia^es  intiecoupés  en)(iuiles  avec  irup  luosile  par  le  vent 
du  côlc  ou  il  :ouflle,  l'air  loul  rempli  tle  lourlii  Ions  d'une 
poussière  saldoinieuse  ([ui  s'élève  du  rivage,  des  feiiillvs  et 
niênie  des  branches  d'arbre  enlevées  pjr  laviolen.etl  la 
fmeur  du  vent-,  la  c.'mpagne  tout  en  désordre  par  une  ai^i- 
talion  tuiiverselle  de  tout  ce  qui  s'y  lenconlie,  des  corps  lé 
gcrs  el  susceplibles  de  inonveineat  n'pandus  couf.:sénii  ni 
dans  l'air,  les  herbes  couchées,  ipielipies  arbres  anachés  ou 
renversé-,  les  autres  se  Liissant  aller  .ui  ijré  du  vent,  le? 
blanches  ou  rompues  ou  ciurbées  contre  knr  situation  na- 
luiellu,  les  feuilles  toutes  rciiliees  de  différentes  manières  et 
sans  ordre;  enfin  des  honiiues  qui  se  trouvent  dans  la  ca;n- 
pague,  les  uis  seront  renversés  et  embarrassés  dans  leurs 
manteaux,  couveils  de  poussière  et  méconnaissables;  les 
autres  qui  sont  demeurés  debout  paraitiont  deirière  quel  pie 
aibre,  ei  l'embrasseront  de  peur  q  le  l'orai^e  no  les  entraide; 
quekpies  autres  se  couvrant  les  yeux  de  leurs  mains,  (lour 
n'être  point  aveu^dés  de  la  ijoussièie,  seront  co.nbés  conire: 
terr<',  avec  des  draperies  volanîes  el  agi;ées  d'une  nianié:3 
irréguliére,  ou  emportées  par  le  vem.  —  Si  la  leni|iêtese  fiit 
sentir  sur  mer,  il  f.tut  que  Ks  vagues  qui  s'entr.eho  juenl  la 
couvrent  d'ecunie,  et  que  le  vent  en  remp  isse  l'air  comme 
d'une  iiei_,e  éiiaisse;  que  dans  les  vais  eaux  qid  seiont  au 
milieu  des  flots,  on  y  voie  .pielcpies  nialelols  te.iaiil  ipielques 
bonis  de  cordes  rom[iues,  des  voiles  brisées,  éliangemenl 
agitées,  quelques  mais  rompus  et  renverses  sur  le  vaisseau 
loul  délabré  au  milieu -des  vagues,  des  hommes  criant  se 
prendre  à  ce  qui  leur  reste  du  débris  de  ce  vaisseau.  O.i 
pourra  feind;  e  aussi  dans  l'air  des  nuages  emportés  avec  im- 
luosile  par  les  vents,  arrèlt'S  el  repoussés  jiar  les  sonnueis 
des  b.iuies  nionlagnesj'Sere|)lier  sur  eux-mêmes,  et  les  eu- 
vni)U[ier,  connue  si  c'étaient  des  vagues  rompues  conire  des 
ecueils;  le  jour  ub-cnrci  par  d'épaisses  ténèbres,  el  l'air  tout 
rempli  de  pluie  el  de  gros  nuages 

.    Une  bataille. 

Vous  peindrez  pi;  raièremenl  la  fumée  de  l'artillerie,  mêlée 
cunfnsi  mml  dans  l'air  avec  1 1  poussière  que  fonl  les  chevaux 
des  conilial!a::s,  et  vous  exprimerez  ainsi  ce  mélange  confu-. 
Q.ioique  la  poussière  s'élève  facilement  en  l'air,  elle  retombe 
nalurellenienl;  vous  la  peindrez  d'tme  leint.'  fort  légère,  et 
presipie  semblable  à  celé  de  l'air  :  la  fumée  qui  se  mêle  avec 
l'air  el  la  poussière  étant  moniée  à  une  certaine  banteur,  v»lle 
paraîtra  comme  des  nuages  obscurs.  Dans  la  partie  la  plus 
élevée,  on  discernera  plus  claire  la  fumée  que  la  [loussièie, 
et  la  fumée  par.  itra  d'une  couleur  un  [len  azurée  et  bleuàtie; 
mais  la  poussière  con.servera  son  colo  is  nalnrel  du  côté  du 
jour:  ce  mélange  d'air,  de  fumée  et  de  piussièie,  sera  beau- 
coup pins  clair  sur  le  haut  que  vers  le  bas.  pjns  les  comb  it- 
lans  seront  enfonces  dans  ce  unage  épais,  moins  on  les  pourra 
discerner,  et  moins  encore  on  dislingueia  la  difféience  de 
leurs  lumières  d'avec  leurs  ombres.  Vous  peindrez  d'un 
rouge  de  feu  les  visages,  les  personnes,  l'air,  les  aimes,  el 
tout  ce  qui  se  trouvera  aux  environs,  el  celle  rougeur  dimi- 
nuera à  mesure  qu'elle  s'éloignera  de  .«on  principe,  et  enlin 
elle  se  perdra  lonl-à-fail.  Les  figiues  qui  seront  tiaiis  le  loin- 
tain, entre  vous  et  la  lumière,  parailront  obscuies  sur  un 
champ  clair,  et  leurs  jambes  seioat  nioint  distincies  el  moins 
visibles,  parce  que  près  de  terre  la  poussière  est  plus  épaisse 
«t  plus  grossière.  Si  vous  représentez  hors  de  la  mêlée  qnel- 


'  ques  cavaliers  courant,  f.dtes  élever,  entre  eux  el  derrière 
eus,  de  [letils  nuigesd;'  po  .ssière.  Que  l'air  paraisse rtmpli 
de  tr.diiées  de  ffu  semblables  à  des  éclaiis;  que  de  ces  es- 
pèces d'éclairs  que  la  pondre  forme  en  s'entlaminant,  les  uns 
tirent  en  haut,  que  les  autres  retoinben  en  bas;  que  quel 
ques  uns  soienl  [lortés  en  ligne  droite,  et  que  les  balles  des 
armes  à  fe  i  laissent  ajirès  elles  «ne  liaince  de  fumée.  'Vous 
ferez  aussi  les  ligures  sur  le  devant  couvertes  de  ,  oudre  sur 
les  yi'Ux,  sur  le  visa,'e,  sur  les  cils  des  yeux,  et  snr  lOiMes 
les  aulns  parlies  snjeîes  a  retenir  la  ponss'ère.  Vous'  ferez 
vo  r  les  vainqueurs  courant,  ayant  les  cheveux  épars,  agités 
au  gredu  vent,  aussi  bi'ii  que  leurs  draperies,  le  vi  âge  ridé, 
les  s  aircils  eiill  s  et  .ipiuochés  l'un  de  l'an'.i  e.  Si  vons  rrpré- 
sentez  q:n  hpi'un  tombé  à  terre,  qu'on  le  remarque  à  la  trace 
■  l'.i  [larail  s;.r  la  |ioussièrc  ensa::glanlée;  et  tout  autour  sur 
la  fange  détrempée ,  on  ve:  ra  les  j  as  des  hommes  el  des  che- 
vaux qui  y  ont  p  ssé.  Vous  feic z  ineoie  vo  r  quelipies  che- 
vaux entrain  ni  et  .iéchi!  ait  miséra'.denient  leur  mailre 
mort,  altarlié  par  les  éltiers,  ensangianlant  tout  le  chemin 
par  où  il  passe.  Les  vaincus,  mis  en  déroule,  auront  le 
visage  pâle,  le  sourcil  haut,  le  frcnl  tout  ridé,  les  narines 
rciirees  en  a.c,  el  replissees  de,  uis  la  (lOin'e  du  nez  jusqu'au 
près  de  l'oei',  li  bouche  branle  e;  les  lèvres  re;io>:ss.  es,  dé- 
couvrant les  dénis  ei  les  des-eiranl  comme  |iour  crier  bitn 
Iruit.  Que  q  'ehpi'un,  tombé  /ar  leire  el  blessé,  lienne  une 
main  sur  ses  yeux  effaré-,  le  dedan-,  loinn  ■  vers  l'ennemi 
et  se  soutienne  de  l'autre  comme  po.ir  se  relever;  vous  en 
ferez  d'autres  fuyani  el  ciiant  ,i  pleine  léte.  Le  ch.imp  de 
bataille  se;  a  couveil  d'armes  de  toutes  sortes  sous  les  pieds 
des  combaltans,  de  boucliers,  de  lances,  d'é.  ées  rompues, 
el  d'autres  semblables  choses;  en:re  les  moris  on  en  verra 
quelques  uns  demi  couverts  de  poussière  et  d'armes  rom- 
pues, el  ipielipies  autres  tout  couverts  el  presque  eulerrés: 
la  poussière  el  le  terrain  détrempés  de  sang  feront  une  fange 
rnuge;  des  ruisseaux  de  sang,  sortant  des  corps,  couleront 
parmi  la  [loussière;  on  en  verra  d'autres,  en  niouranl ,  grin- 
cer les  dent-,  rouler  les  yeux,  serrer  les  poings,  el  fiire  di- 
verses contorsions  du  corps,  des  bras  el  des  jambes.  O.i 
ponrrail  feindre  quelqu'un  désarmé  el  terrassé  par  son  en- 
nemi, se  défendre  encore  avec  les  den  s  el  les  ongles;  ou 
•pourra  représenter  tpielqne  cheval  échappe,  conranl  au  tra- 
vers des  ennemis,  les  crins  é[iars  et  flollant  au  vent,  faiie 
des  ruades,  el  nn  grand  deso:dre  parmi  eux  :  on  )  verra  quel- 
que malheureux  estropié,  tombé  par  terre,  se  co  ivrir  de 
son  bouclier,  el  sou  ennemi,  courbé  sur  lui,  s'effurçant  de 
lui  ôler  la  vie.  On  pourrail  encore  voir  quelipie  troupe 
d'hommes  couches  pêle-mêle  sous  un  cheval  mort;  et  quel- 
ipies  i:ns  des  vainqueurs,  sorlanl  du  combat  el  de  la  presse, 
s'essuyer  avec  les  mains  les  yeux  offusqués  de  la  pnu-sère, 
et  les  joues  tontes  barbouillées  de  la  f  inge  qui  s'elaii  faite  de 
leur  sueur  et  des  larmes  que  la  poussière  leur  a  fait  couler 
des  yeux.  Vous  verrez  les  escadrons  venant  au  secours,  plein; 
d'une  es|iérance  mêlée  de  circonspection ,  se  faisant  ombre 
sur  les  yeux  avec  la  main ,  pour  discerner  mieux  les  ennemis 
dans  la  mêlée  et  au  tiaveis  de  la  poussière,  et  êlre  alieuttîi 
an  commandement  du  capitaine,  et  le  ea|)itaine,  cour.inl  el 
inontranl  le  lieu  on  il  faut  aller  :  on  y  pourra  feindre  (pielque 
lleuve,  et  dedans  des  cavaliers,  faisant  voler  l'eau  to  :l  au- 
tour d'eux  el  bl.iiicUir  d'écume  tout  le  chemin  par  où  ils 
passent  :  il  ne  faut  rien  voir  dans  tout  le  champ  de  haladle 
([ui  ne  soit  rem,  li  de  saug  el  d'un  hoirihie  carnage. 


SALON    DE   183G.  —  SCLLPTURE. 
UN   BÉNITIER, 

V\R    M.    AXTONIN    .MOINE. 

Dans  notre  prtm.<(.  »olume,  p.  48,  nous  avons  publié  un 
!  gnriipe  de  M.  Anlonin   Moine,  due  l'on  a  vu  au  salon  de 
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4853:  «Il  Lttliii(ourmfii(aiiit(ii  dragon.  Cel  arli>lea  exposé 
celte  «nnée  iiii  ouvrage  d'une  plus  liaule  importance  (pie 
tous  ceux  (pi'il  avait  juscpi'ici  soumis  au  jugement  public  : 
c'est  un  modèle  d'un  des  bénitiers  tpii  doivent  décorer  l'église 
neuve  de  la  Madeleine,  et  que  M.  le  minislre  de  l'iiiléricur 
doit  faire  exécuter  en  bronze.  M.  Moine  n'a  pas  eu  le  li  ni|is 
de  faire  mouler  tout  son  bénitier,  et  le  plaire  du  Musée  n'of- 
fre qu'un  bloc  informe  au-dessous  de  la  coquille;  mais  nuus 
avons  obtenu  de  la  cimiplaisance  de  l'artiste  un  dessin  com- 
plet de  son  travail. 
Detix  figures  de  sept  pieds  de  iiatiteur  sont  appuyées  con- 


tre une  coquille;  la  coquille  est  supportée  par  deux  enfans; 
un  ange,  tenant  un  encensoir  à  la  main,  est  placée  entre, 
les  deux  grandes  figures,  au-dessus  de  la  coquille;  cel  aii;:e 
a  trois  lùedsel  demi  de  bailleur. 

La  lignre  qui  se  trouve  à  gauehe  représente  l'Eglise, 
l'autre  l.i  Foi. 

L'i'jgli.ve  lient  dans  sa  main  droite  la  twre  p^cale,  dans 
sa  main  gaucbe  les  clefs  de  saint  Pierre  et  fétole.  Son  atti- 
tude est  calme  ,  douce  et  pencliée  ;  ses  traits  sont  purs ,  maij 
souffians  d'une  affliction  religieuse  ,  d'une  sollicitude  ma- 
ternelle; ce  n'est  pas  l'E,'lise  triomphante,  l'Eglise  lançant 


(Salon  de  i836;  Sculpture.  —  Un  Bénitier,  destiné  à  l'église  de  la  Madeleine,  par  M.  Antonin  Moine.) 


du  Vatican  les  foudres  de  l'excommunication  jusque  sur  les 
têtes  couronnées,  mais  l'Eglise  militante ,  affligée  de  l'indif- 
férence qui  règne  dans  les  cœurs. 

La  Foi  tient  dans  sa  main  droite  le  saint  ciboire ,  et  dans 
sa  gauche  un  Evangile  sur  lequel  on  lit  ce  mot  Credo. 
L'artiste  a  voulu  exprimer  la  passion,  les  désirs,  les  ex- 
tases ,  que  la  dévotion  fait  germer  dans  une  âme  mystique. 
[1  a  voulu  montrer  cette  femme  aux  yeux  élevés  ,  aux  lèvres 
entrouvertes,  oubliant  la  terre,  pour  reporter  toules  ses 
pensées  vers  le  ciel. 

L'ange  du  milieu  rappelle  la  grâce  et  la  simplicité  de  l'art 


du  moyen  âge.  Dans  l'intention  de  l'artiste,  cet  ange  veille 
et  bénit  ceux  qui  viennent  puiser  l'eau  dans  la  coquille  con- 
sacrée ,  enfans ,  femmes  ou  vieillards. 

M.  Anionin  Moine  doit  exposer  son  second  bénitier  à  la 
prochaine  exposition. 


Boréaux  d'abonneme.nt  et  de  vente, 

rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  de>  Petits-Augu^llus 
Imprimerie  de  Bourgoohb  et  Martisibt,  rue  du  Colombier,  3fo. 
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ABBAYE  DE  JOMIÈGES.  -  LES  ENERVES. 


(Vue  de  l'ancienne  aLbaye  de  Jumièges.  ) 


Dne  ancienne  tradiiion  rapporte  qu'au  septième  siècle ,  et 
sons  la  première  race  de  nos  rois ,  deux  des  fils  de  Clovis  II , 
s'éiant  révoltes  contre  leur  père,  furent  saisis  et  condamnés 
à  la  mort;  mais  comme  le  roi  et  la  reine  Balhildc  sa 
femme,  hésitaient  à  faire  périr  sous  lenrs  yenx  leurs  enfans, 
Us  voulurent  changer  le  genre  du  supplice;  alors,  dit  une 
vieille  chronique ,  «  la  royne  Bathilde,  inspirée  de  l'esprit  de 
•  Dien  ,  qui  ne  pouvoil  laisser  un  tel  excez  impuni ,  aimant 
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»  mieux  que  ses  enfans  fussent  chasiiez  en  leur  corps  que 
«d'estre  réservez  aux  supplices  étemels,  par  une  sévérité 
«pitoyable,  et  pour  satisfaire  aucunement  à  la  justice  di- 
»  vine ,  les  déclara  inhabiles  de  succéder  à  la  couronne.  Et 
»  d'autant  que  la  force  et  puissance  corporelle  qui  leur  avoit 
»  servi  pour  s'eslever  contre  leur  père  consiste  aux  nerfz, 
»  ordoima  qu'ils  seroient  couppez  aux  bras,  et  ainsi  rendo* 
»  impotents,  les  fit  mettre  dans  une  petite  nacelle  ou  btteaw 
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»  avec  vivres  sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gouvernail  ou  avi- 
i>  ron  ,  assi^te^  .'•enlinn  ni  il'ini  serviteur  ponr  leur  adniinis- 
i>  trer  liiirs  néeessilez ,  rernellanl  le  tonl  à  la  Providence  cl 
»  miséricorde  de  Dieu  ,  soulis  la  conduite  dii(|nel  ce  linlean 
»  devall.i  laiil  sur  la  rivière  de  Seine  qu'il  parvint  en  Nor- 
»  mandie  ,  et  s'arresta  au  rivage  d'un  monastère  appelé  des 
»  anciens  Jumi^ges.  » 

Citait  là  que,  depm's  quelques  années,  un  saint  pi  rsoii- 
na^'e  noinnié  r'!iilil)ert,  relire  dans  inie  pres(|n'ilcdela  Seine 
enire  l'.nicienne  ville  de  Uolliotu.i^'ns  (  Roiien  )  et  les  linrds 
de  la  inei',  passait  .ses  jours  dans  la  prière;  (pielqnes  moines 
s'él:iiiiil  joints  à  lui,el  ils  avaient  élevé,  vers  CiO,  ini  ino- 
nast  Te  en  ce  lieu  que  le  loi  Dagobert  leur  avait  abandonné. 
Saii.t  Philibert  rec;  cillil  les  den.x  pelils-fils  de  son  bien- 
faiteui  Dagobert  dans  le  monastère  île  Jumièi'es,  oii  l'on 
croit  (|iie  tous  deux  prirent  l'Iiabil  de  moine  et  lireiil  pro- 
fession :  on  njontre  encore  aujonrd'liui  les  restes  du  loni- 
bean  qui  renfermait  les  'COr|is  des  énervés:  l'abbayede  Jn- 
miéges  devint  bientôt  célèbre  par  les  bi;nfails  des  roisj.Les 
Norin.inds.  dans  leins  eoiHses  aventmenses,  la  ravau-tTcnl 
plusieurs  fois,  et  la  délniisirenl  même  en  840;  mais  l'ab- 
baye se  releva  de  .ses  ruines  par  les  soins  d'un  duc  de  .^nr- 
Diandie  qui  lui  lit  de  ri-'hes  («é.sens,  el  rentonra  de  ces: 
vastes  foiéis,  eii  le  îeeond  duc  de  Normandie,  Guillaume 
Longne-Epée ,  aijnaii  tant  à  venu-  clia.ss'T. 

Pins  lard,  Jiunièires  compta  au  nondire  des  plus  célèbres 
abliayes.  Les  ninines  ne  s'oceiriaienl  pas  senlemenl  de  la 
priéie  et  delà  eultiue  de  leur  jardin;  ils  aid  ieril  à  conserver 
Comme  in  dipôl  précieux,  parmi  nue  population  ignorante  . 
la  faible  tradition  des  srieuces  et  des  lettres  à  cette  époque; 
Ils  Iranscrivaienl  laliorieiisemeiit  te  livres  des  anciens  qui 
couiposaient  leur  fiftroi/ie,  ou  ils  en  composaient  eux-[nê- 
mes  de  nouveaux  ,  poiu  transmelireà  la  posuriié  les  choses 
qid  ariivaient  de  leur  temps.  C'esi  ainsi  qu'un  moine  de 
cette  abbaye  nous  a  laissé  nue  bistoiredes  dues  de  Norman- 
die, d.inl  l'unteur  est  connu  sous  le  nom  de  Guillaume  de 
Jumiè^'es. 

Au  quinzième  siècle,  Cbarles  VII,  dans  la  guerre  longue 
et  lenible  qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  .Anglais,  vint  v 
chercher  un  asile,  et  quelques  années  plus  tant ,  Agnès  So- 
rel  y  trouva  un  tombeau. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  avant  la  révolu  lion ,  c'était  en- 
core une  abbaye  riche  el  florissante,  joui-ssant  de  40,000  li- 
vres de  rente,  avec  un  abbé  eominendataire  qui  présentait 
à  Irenle-huit  cures. 

Aujourd'hui,  la  péninstde  de  Jnniièges  esi  loin-à-fait 
[liane,  el  ne  présente  à  l'eeil  que  la  triste  uniformité  d'une 
plaine  marécageuse.  Chaque  année  ajoute  an  désordre  el 
à  la  mine  de  celte  antique  fondation.  Les  foièls  qui  con- 
viaient anlref  lis  le  sol  aux  alentours  du  mona-lèie  s'y  sont 
„converliesi  en  lombe,  .sans  que  la  forme  des  arbres  se 
Nssoit  sensiblement  altérée  ;  on  y  leconnait  encore  l'aulne,  le 
boule.iu  ,  le  coudriei  et  jusqii'ases  fruits  ovales  que  supporte 
une  coupe  élégante. 

L'entrée  qui  conduit  ai;  cloître  est  la  plus  riche  parlie  de 
'Tédillce.  Elle  prccè  ie  la  salle  desgariies  de  Charles  VII  : 
;.inainlenanl ,  c'est  moins  un  cloître  qu'une  vnstecour,  oti 
-de  tous  les  côtés  l'œ.l  n'aperçoit  que  ruines;  à  peine  re- 
trouve t-on  çà  et  là,  dans  les  angles  des  bàlimens,  des 
restes  de  scul|itiires  et  de  tableaux,  qui,  gravéssur  les  murs, 
réOéchissaienl  comme  un  miroir,  aux  yeux  des  S|  éclateurs 
charmés ,  l'histoire  animée  el  vivante  des  scènes  dont  ces 
glorieux  édifices  avaient  été  les  muets  témoins. 


La  taugne.  —  On  donne  ce  nom  à  un  sable  don.  on  fait 
'grand  usage  sur  les  côtes  des  départemens  du  Ca  vados  et 
•  de  II:  Manclie  pour  les  besoins  de  l'agriculture.  En  l'exami- 
iinan;  .illeniivemen' ,  on  reconnaît  qu'il  resnlie  de  quelques 
"nii'.urs  de  lO'lies  granitiques  ou  sehislenses,  d'une  grpiiue 


qiiant'té  de  quartz  réduit  à  une  ténuité  extrême,  el  dune  in- 
liniti'  de  fragmens  microsc  piques  provenant  d-'  coquilles. 
Si  formation  parait  due  au  mélange  du  dépôt  des  rivières 
avec  les  ilébris  animaux  co  iserves  dans  le  sein  de  la  mer. 
L'extraction  el  le  transport  de  cette  tangue  donne  lieu  à 
un  mouvement  consilérable;  a-nsi,  par  exemple,  dans  la 
.seule  biùe  du  Monl-Sainl-Miihel,  ou  en  enlève  auiuitllenu  ut 
oO  mille  charretées,  dont  quelques  unef  vont  jusqu'à  10  et 
12  lieues  dans  l'imérieur  eniret  iiir  la  fcoiulilé  des  terres 
(;'esl  [irlneipalenieiil  km  sel  qu'il  couiient  (|ue  eel  engrais  doit 
ses  qii  :lit(S;  quelquefois  on  pourrait  même  en  letner  d'assez 
grandes  i|nanti'és;  ans  i  la  don  ne  ''ii  surveille-: -elle  l'einplni. 
Eu  cei laines  loialités,  dans  le  pays  avrancliin  nitre  a  1res, 
un  lec-eille  avec  des  raeloirsla  parlie  la  plus  sup  rfieielle  de 
la  angiie.ei  on  en  extrait  du  .'d,  apj  ele  sel  ijiii/'ere.  Autre- 
fois la  majeure  p.irlie  du  depariemenl  de  la  Manche  était 
a|ipii)vlsioniiéep;ir  ces  élablisstmens,  qui  .sont  pieMjue  ruines 
aujourd'hui ,  tant  à  cause  des  aboiidanles  salines  de  l'I^st, 
qu'.i  cause  des  procédés  défectueux  euiployis  d  ns  leurs 
m  oiipulalions. 


sSlEGE  ET  CAPITULATION   DE  DANTZICK, 
1813—1814, 

Par  un  Irmoiii  uculaire.- 

Les  malades,  les  fuyards,  les  blessés  de  la  grande  ar- 
mi'C  ,  commencèrent  à  encombrer  la  ville  de  Danizick  dès 
les  premiers  jours  (In  mois  de  deecnibre  1812;  leur  nombre 
alla  lonjonrs  en  grossissant  jusqu'au  1"' janvier  1813.  épo- 
que de  l'arrivée  des  tegimens  français  el  napolitains  qui 
venaient  de  l'Allemagne,  et  des  débris  de  la  grande  armée 
qui  avaient  soutenu  la  retraite  <le  Moscou. 

Les  Cosaques  qui  poursuivaient  ces  derniers  s'arrêtèrent 
ilevant  Danizick,  iraièrent  un  eamp,  creusèrent  des  ta- 
nières sur  lesquelles  on  posa  des  toits  en  [ilaucbes  ;  ils  allu- 
uïèrent  des  (vux  dans  les  campagnes  d'aleulo  ir. 

Notre  garnison  se  compos;iit  alois  d'environ  licnle  mille 
hommes  valides  qu'on  :;rma  el  qu'on  équipa  de  nouveau  , 
d'nn  essaim  devoiant  d'employés  aux  vivres  ei  comptables, 
de  chirurgiens ,  de  vivandiers  ,  de  cantiniers  ,  ei  de  six  à 
sept  mille  malades  (|u'une  épidémie  nous  enleva  en  moins 
de  trois  mois.  La  contagion  se  répandit  aussi  <-ans  la  bour- 
geoisie. On  jetait  de  lous  côtés  des  cadavres  dans  les  ca- 
naux; les  convois  <ks  morts  de  qualité  s'eml)arra.ssaient 
ans  les  carrefours  ,  et  tandis  qu'à  leur  suile  les  trombones 
s'enflaient  de  sons  funèbres ,  les  chiens  des  malheureux 
liiion  avait  jetés  aux  voiries  remplissaient  la  ville  de  longs 
biirlemens. 

Rapp,  eenendanl  ,  [laiconraii  les  rues  suivi  il  un  train 
magnilique  .  seniail  (|uelque  argent ,  encourageait  le  soldat , 
le  rSapuI  tain  snrloul  que  dévorait  le  souffle  de  rai|uilon  ,  et 
le  Polonais  qui  aime  .i  se  battre  en  plaine  et  qu'étonnait 
l'aspect  des  casemates  et  des  herses. 

On  prodiguait  les  trésors  recueillis  dans  les  cendres  de 
Moscou  ;  de  toutes  paris  Uotlaieiit  les  riches  fourrures  du 
Nord  et  h  s  étoffes  de  l'Orienl.  La  nuit ,  le  long  des  fenélres 
éWouissnnles  de  l'éclat  des  bougies,  louibilloniiaipiil  sans 
relâche,  au  «on  des  flûtes  el  des  cors,  de  lonirues  files.de  val- 
seurs et  de  valseuses  au  teint  de  rose,  tandis  que  kscafes 
regoi  geaient  de  jeunes  gens  qui ,  ne  respirant  que  la  guerre 
el  le  (ilaisir,  se  réjouissaient  au  bruit  du  canon  el  à  l'im- 
mense clarté  des  incendies. 

Vers  le  mois  d'avril ,  nous  chassâmes  de  la  ville  une  po- 
pulace affamée  dont  les  besoins  commençaient  à  devenir  in- 
([uiétans  ;  elle  remplissait  l'air  de  cris  lamentables  ,  et ,  re- 
poii.ssée  par  les  Russes  qui  voulaient  la  refouler  dans  noe 
murs,  elle  errait  en  pro;e  à  toutes  les  misères  sur  les  ilôts 
formes  autour  de  nos  remparts  par  les  débordemens  de  la 
Visiiiie,  regrettant  sans  doute  l'ombrage  des  beaux  marron- 
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LES  TETRAS. 


k<::.:^>^^À^^^:^'■ 


Les  tétras  forment  une  divisio  i  de  l'ordre  des  gallina- 
ces:  ils  se  plaisent  au  milieu  des  neiges  cl  des  fiiaias,  et 
recherchent  les  haïUes  lalilndes  o;i  le  voisinage  des  glaces 
perpeuielles  dans  les  montagnes.  Quelques  ornilliologisles 
y  distinguent  trois  genres,  Its  iéiriis  pro[iremenl  dits,  o.i 
coqs  (te  bruxjéres,  les  géliuoies,  et  les  layopcdes.  Tous 
ces  oiseaux  fournissent  au  luxe  des  mels  de  haute  disiinc- 
lion.  Les  tétras  rividisenl  avec  les  paons  et  les  faisans,  et 
ne  sont  pas  moins  recomniandos  par  la  heaiité  de  lei:r  plu- 
mage que  par  la  saveur  exciuise  de  leur  chair;  la  parure  des 
gélinoles  est  moins  brillante ,  mais  certains  gourmets  placent 
ce  giliier  au-dessus  des  perdrix.  Quant  aux  li\gi)])èdcs,  leur 
renommée  fait  moins  de  biuil. 

Les  tétras  ont,  comme  les  paons,  la  facirlé  de  relever  les 
plumes  de  leur  queue  et  de  faire  la  roue.  Ils  se  nourrissent 
principalement  de  boutons,  de  jeiuies  pousses  et  de  feuilles 
d'arbres;  durant  la  belle  saison,  ils  joignent  à  ces  alimens 
des  insectes  et  les  baies  que  produisent  les  pays  froids  ;  mais 
tes  ressources  leur  manquent  bientôt,  en  sorte  que  pen- 
dant près  de  neuf  mois  ils  sont  réduits  à  la  nourriture  d'hi- 
ver. Les  amateurs  de  ce  gibier  n'y  perdent  rien,  car  certaines 
baies ,  celles  du  genièvre  particulièrement,  donuent  à  la  chair 
de  queUiues  espèces  une  saveur  déplais:uite,  et  toutes  les  es- 
pèces deviennent  plus  ou  moins  nuisibles  lorsqu'el'es  ont  tiré 
leur  subsistance  des  fruits  de  plantes  vénéneuse-.  Ainsi ,  que 
les  gourmets  soient  avertis  et  (pi'ils  se  tiennent  sur  leurs  gar- 
des; sons  ce  plumage  qui  leur  promet  des  jouissances  qu'ils 
recherchent  avec  tant  d'empi  essement,  se  cache  peut  être  un 
piège  très  dangereux;  qu'ils  craignent  d'acheter  à  très  haut 
prix  un  mauvais  rep.is  ou  une  maladie.  Les  accidens  ne  sont 
pas  rares  dans  le  non!  de  l'Américpie;  mais  en  France  on  n'a 
jamais  observé  qu'ils  missent  en  péril  la  santé  de  ceux  qui 
Tome  IV.  —  Avril  i836. 


(Le  grand  Tétras  ou  Coq  de  briijèn-s,  Tetrao  uru-gnlUis.) 

en  manient.   En  hiver ,  lorsque  les  tétras  vivent  dans  de 


vastes  foièls  de  pins  et  de  sapins,  et  se  nourrissent  presque 
uniquement  aux  dtpens  de  ces  arbres,  ils  contractent  une 
odeur  de  lésine  qui  ne  plait  pas  à  tout  le  monde. 

On  voit  liai-  ce  qui  précède  que  les  tétras  doivent  être  or- 
ganisés pour  les  climats  froids,  et  pour  se  tenir  sur  les  bran- 
ches des  arbres  et  même  sur  de  petits  rameaux;  la  nature  y 
a  pourvu.  L'oiseau,  déiiouillé  de  ses  plumes,  parait  exlrè- 
memenl  petit  eu  couiparaison  du  volume  qu'il  a  sous  son 
enveloppe.  Ses  pieds  soal  aussi  garnis  de  plumes  jusqu'aux 
ongles,  en  sorie  que  les  ornithologistes  ont  classe  les  téiras 
paimi  les  phnnipèdes:  les  ongles  satisfont  parfaitement  au 
besoin  ipToat  ces  oiseaux  assez  pesans  de  se  percher  et  de  se 
c:am|:o;iuerfonemenl  jusque  sur  les  rameaux  des  arbres  pour 
en  arracher  avec  leur  bec  les  boutons  et  les  jeunes  pousses. 
Cependant  ils  vont  chercher  à  terre  les  lieux  de  repos  qu'un 
si  grand  nombre  d'autres  oiseaux  placent  sur  les  arbres;  en 
hiver  même  ils  se  lilottissent  queUpiefois  dans  la  neige  plutôt 
que  de  passer  la  nuit  sur  un  arbre  :  ce  que  l'instinct  leur  sug- 
gère leur  est  conseillé  par  la  raison,  car  ils  trouvent  réelle- 
ment sous  la  neige  une  température  plus  siqiportable  que 
celle  de  l'air  libre,  surtout  dans  les  contrées  du  noid  ;  ils  y 
sont  à  l'abri  des  vents  glaces,  principale  cause  du  refroiilis- 
sèment  des  corps  (pii  transpirent.  En  été,  d'autres  causes  les 
retiennent  à  terre  pendant  la  nuit  et  même  une  grande  parlie 
du  jour;  la  femelle  y  place  son  nid,  et  la  jeune  famille  s'y 
exerce  sous  la  surveillance  et  la  direction  de  la  mère  jusqu'à 
ce  (pi'eile  puisse  faire  usage  de  ses  ailes.  La  terre  fournit  alors 
la  nourriture  de  ces  petites  bandes  errantes;  les  insecte» 
alMudent,  les  baies  miirissent  successivement,  les  arbres  na 
sont  plus  mis  à  contribution. 

La  fin  de  l'hiver  est ,  pour  les  tétras,  la  saison  desamours} 
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les  mâles  commcnceiil  alors  leuis  combats ,  cl  les  plus  foris 
s'aUribnent  des  curons  où  les  rivaux  i|ii'i's  oui  vaincus 
n'oseiil  [iliisse  monlier.  Alors,  le  nouveau  suUaii  fait  choix 
d'un  ai  lire  pour  son  troue,  et  rassemble  son  sérail;  son 
ègne  est  ins  ronrt,  et  dès  que  la  ponte  tst  fini',  cl  que 
'incubai  ioii  cotumence,  le  monarque  quitte  o:  Jiuaircmeiit  st  s 
Etals,  cl  va  s'établir  nn  peu  plus  loin.  Le  temps  qiTil  vieiil 
de  passer  est  celui  des  plus  ;;raml»  dangers  qui  le  iiieuaeeM  ; 
ses  cris  d'appel  sont  très  sonores,  et  ie  chasseur  en  piofile 
pour  ra[iproeber  même  ans  prcciution,  car  en  ce  niom- ii' 
l'oiseau  est  tombe  dans  une  sorte  d'ivresse  qui  l'emiicVlie  (ic 
voir  et  d'eniendre.  Comme  dans  les  galiinaetes  domc^iiques 
et  en  g'Mieral  dans  les  cspèees  puUgames,  les  femelles  sont 
chargées  setdes  de  l'éducation  des  j'onvins  et  du  soin  de 
leur  conservation  ;  elles  s"e;i  acquittent  a  ec  Ciuiage  et  per- 
sévérance ,  même  au-delà  du  lentps  ou  cetle  t'iielle  est  ne 
ccssaire.  Les  tétras  volent  alors  dans  leurs  forêts  en  petiles 
troupes  où  les  uiâles  ne  sont  pas  encore  dis  ingués  par  k: 
pUtm  :;ge  de  leur  sexe,  et  resseinb'ent  aux  femelles.  Dans  les 
Vosges,  ces  jeunes  oiseaux  sont  connus  sous  le  nom  de 
ijt  iaiiots. 

Avee  leurs  ailes  coui  les  et  leur  poids  assez  con-idéraSile  , 
les  télras  ne  peuvent  .s'élever  fort  haut,  ni  soutenir  un  vol 
prolongé;  mais  lis  fr.incliisscul  de  [le  iles  di-lauces  avec  une 
grande  rapiiiiié.  Commeilssonl  inquiets  etvigilans,lescbas- 
seurs  ont  recours  aux  moyens  de  déception  en.seignés  dans 
les  tiailessiir  la  chasse  aux  oiseaux;  un  individu  empaillé  ou 
grossièrement  eonlrefait  suffii  ordinairement  pour  inspirer 
une  dangereuse  séeurilé.  En  France  ,  ou  nomme  behaiie  le 
simulacre  dont  on  se  sert  pour  rassurer  It  s  tétras  ou  pour 
les  attirer  dans  les  pièges  qu'on  leur  a  tendus. 

Le  genre  des  télras  proprement  dits  comprenii  quatre  es- 
pfces  doiii  l'une  esi  reléguée  jusqu'aux  limites  de  la  terre 
halhlable;  on  la  trouve  à  l'ile  Melville,  eu  Islande,  eu  La- 
ponie,  etc  ;  c'e4  le  léiras  des  rochers  (teirao  lupestris). 
Une  aiilre  espèce  qui  n'est  pas  encore  assez  bien  connue,  <  l 
qui  parait  conlinée  en  Suède .  a  i  té  le  sujet  île  qiielques  d  s 
dissions  entre  les  oiuitliologistes.  Les  deux  autres  cs[ièces 
s»  rapprochent  des  [i.iys  où  la  nature  est  moins  sévère  et  la 
popiilalion  («lus  condensée;  celleï-ci  sont  à  la  fois  les  plus 
grandes  ,  les  plus  belles ,  les  pbis  inlt  ressanles  à  tous  égards. 
C'est  princi|i  dément  à  ces  oiseaux  que  l'on  a  donné  le  nom 
de  coq  de  bruyères,  et  les  deux  espèces  ne  sont  distini;uées 
l'inie  de  l'aulre,  dans  nore  langue,  que  par  les  épithètes 
g:aiid  ftyetil .  quoique  des  différences  plus  imporlanles  qiic 
celles  de  la  taille,  tirées  de  la  firme,  de  la  co'  leur,  des 
mœurs ,  etc. ,  eussent  encore  mieux  établi  celte  dislinct  on. 
Le  grand  coq  (îebruyèies  (ieirao  urvgallus)  es-  celui  <pi'(m 
voit  représente  p.  f29  :  les  mâles  atteignent  quelquefois  le 
[loidsde  (pialorze  livns;  les  femelles  excèdent  ra:ement  celui 
de  hiiit  livres.  Cet  oiseau  très  sauvage,  ennemi  de  loule 
conirainte,  diffi'ile  sin-  le  el'oix  de  ses  alimens,  ne  viendra 
lesil-èlre  jamais  peuplei"  les  basses-cours  dont  il  serait  i;n 
iiriiement,  encore  plus  que  le  coq  domesli(|ue  ;  aucune  des 
tentaltves  que  l'on  a  faites  pour  changer  ses  habitudes  n'ont 
en  lie  succè.;.  On  rén.ssira  plus  sûrement  avec  le  petit  coq 
de  bruyères  (  (f/roo  tffri.r  ) ,  oiseau  d'une  forme  très  élé 
ganîe,  et  rem.TrqiiHble  par  sa  queue  foiirehiie,  sou  [ilumage 
d'un  na  r  à  reflets  d'emeraude  et  d'opale;  mais  c'e-t  un  gi- 
bier peu  eslimé  des  véritables  connaisseurs,  et  qui  serait 
peut-èlre  dédaigné  s'il  devenait  aussi  commun  eu  France 
qu'en  Pologne ,  où  l'on  en  prend  quelquefois  plusieurs  cen- 
taines dans  une  seule  chasse. 


toute  s  irle  d'impressions,  est  vide,  et  ne  se  charge  de  tant 
d'idées  emp. unlées  qn'a.iiant  qu'il  en  a  peu  de  propies; 
11  ais  l'expeiience  a  conlieditcts  conjecluies  [lar  de  grau. .'s 
exenipliS,  et  loi;l  ce  q^'oii  peut  eu  conclure  avec  laiso.i  est 
qu'il  fdi.t  avoir  de  la  niéinoiie  duiis  la  piopoitiuu  d  s:in  es- 
pril  ,  sans  (pan  on  se  trouve  nicessairenieiit  dans  un  do  c^s 
deux  vices  :  le  défaut  ou  rexcè.s. 

Vau  VESA  RODES,  Iiitroducticu  à  la  cotinuisaiica 
de  iespril  Iiumain. 


De  la  mémoire.  —  S'il  y  a  un  ancien  préjugé  contre  les 
gens  d'une  beiirense  mémoire,  c'est  parce  qu'on  suppose 
qu'ils  ne  peuvent  embrasser  et  mettie  en  ordre  tous  leuis 
«ouvenirs  ,  parce  qu'on  présume  que  leur  esprl,  ouvert  à 


TENTATIVE    DE    LOUD   NAPIEK 

POUIt    PÉ.MiTUEU   E.N   CULNE. 

En  1834,  lord  Naiiier  fui  chargé  par  le  gonveinemenl 
anglais  de  se  rendre  en  Chine ,  [loiir  y  régler  les  affaires  com- 
merciales de  sa  nation,  ^t  reclierciier  les  moyens  d'y  rendre 
le  commerce  anglais  plus  actif. 

Il  ariiva  a  Macao  dans  ie  mois  de  juillet  1834.  Les  ctian 
uers  qui  veulent  se  rendre  de  Macaoà  Canton  ne  le  peuvent 
qu'après  y  avoir  obtenu  un  passeport;  ce  pas.se|  ort  n'est 
accordé  qu'à  rcu.\  qui  viennent  dans  un  but  commereial 
et  sans  aiilre  caractère  que  celui  de  négociant;  arrives  à 
Canlun  d  leur  faut  s'arrêter  dans  les  lactorei  us  eliaii,:^è.es, 
situées  hors  de  la  ville.  Les  rec.  mations  que  l'oul  veiii  faire 
valoira  près  des  autorités  neparvienutnl  que  |;arreiUremise 
de  la  eorpoialiou  des  marchands,  chargée  de  veillera  l'exé- 
cution des  lois  eonmierciales? 

Lord  iNa[iier  ne  tenant  aucun  compte  de  ces  usages,  ou 
plutôt  voulant  .soustraire  les  affaires  d  ■  sa  nalion  au  patro- 
nage de  lacoipoi,.tiO!i,  résolut  (le  traiter direclemeiit  avec  le 
gouvernenienl  de  Canton.  Il  se  di.igea  donc,  .sans  requête 
préalable,  vers  celle  ville  dans  uu  canot,  peiidani  cpie  les 
deux  frégates. Iiirfjomnijiie  et /moi/ciic  croisaient  dans  les  en- 
virons :  son  entrée  dans  le  port,  et  ecluee  en  depi:  desiepre- 
senlationsdesniaichMids,etsurtout  la  piésencedesde>.x  I  âti- 
meiis  de  guerre  dans  le  voisinage,  éveillèrent  les  craintes  des 
auloiiles.  Le  lendemain  de  son  arrivée  ilivaul  Canton,  iord 
Napier  écrivit  au  gouverneur  une  lettre  où  il  lui  auiiuiigait 
l'objet  de  sa  mission;  la  lettre  préseulée  aux  portes  de  ia  vilJe 
ne  fut  point  reçue,  le  giiuverneur  alléguant  pour  cause dece 
refus  les  lois  qui  défendaient  d'enlrer  en  coriespondam  e  avec 
les  barbares  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  élraimers),  ei  ii 
rappela  en  outre  que  toutes  les  réclamations  devaient  se  fai;  e 
sous  forme  d'Iiunible  requête,  el  être  pré.seniees  par  i'ei.trc- 
mise  de  la  corporatlnii  des  marchands.  Loid Napier  refusant 
de  son  coté  de  se  sounieltre  à  ces  tlisposidous ,  le  gouverneur 
adressa  auxdits  marchands  quatre  ordres  consceiitifs,  ou  il 
leur  enjoignait  de  forcer  le  chef  barbare  a  se  leiiier  aMacao, 
el  d'y  alieiidre  les  ordres  ultérieurs.  Le  niagis.rat  cainoi.s 
insistai  dans  ses  circulaires  sur  la  nécessité  de  fa  re  respecter 
les  lois  du  céleste  empire,  de  cet  empire  f/ui  étend  sa  siip:é- 
mutie  sur  dix  mille  royaumes  ;  il  traitai  lord  iNap:er  d'in- 
sensé, û'obsliiié,  de  stvpide,  et  menaçait,  dans  le  cas  ou 
celui-ci  per.sisterait  dans  son  aveuglement,  d'iiilenompie 
toutes  les  transactions  commerciales. 

Ces  menaces  et  l'intervenlion  de  ia  corporation  des  mar- 
chands n'ayant  produit  aucun  effet,  le  cou, merce  fut  sus- 
pendu le  2*seplembre  1834, les  commis  ehiiiois  se  lelirèicnl 
des  facloreriesan.;laises,el  toii'efuurniiure  de  vivres  à  lord 
Napier  fui  conipletenient  inleidile. 

Quelques  jours  après,  le  7  septembre,  lord  Napier  lil  en- 
trer les  deux  frégates  dans  la  rivière  de  Canton.  Les  Chinois, 
qui  s'altendaient  déjà  à  cette  démarche  el  s'étaient  préparés 
pour  résister,  firenl  feu  de  leurs  bateaux  et  des  forts  situés 
sur  les  deux  bords  de  la  rivière.  Les  Anglais  parvinrent  ce- 
pendant à  s'avancer  dans  la  rivière  jusqu'à  l'île  de  Tigre.  Le 
9  seplembie,  les  Chinois,  ayant  pris  courage  el  accru  leurs 
moyens  de  'lefense,  reiiouvelèreul  la  canonnade  coiitie  iCi 


MAGASIN    PITTORE■^QUE. 


135 


rejelle  le  pourvoi  et  mainlicnl  la  décision  attaquée,  on  casse 
celle  dtcision  ei  renvoie  en  même  lem[)S  devant  nn  nouveau 
tribunal. 

Telles  sont  les  principales  atlribulions  de  la  Cour  de  cas- 
sation ,  qui  (n  font  réellement  nue  Cour  suprême  et  rétju- 
latrice.  Elle  connaît  encore  des  d'-mandes  rn  règlement  de 
JM2;es,  lorsque  deux  Irihnnanx  son!  simidt'.nrnietit  S'iisis 
d'un  même  .lifférend  ,  ou  cpi'ils  ont  refusé  de  coniai  re  d'un 
procès;  des  demandes  en  renvoi  d'im  ird)iin.il  :'i  nn  an're 
pour  cause  di'  sûreté  publique  oi;  [our  suspicion  lé:5;tinie  ; 
des  prises  à  pavlie  contre  les  C'iurs  royales  o::  une  de  le;n-.s 
sections;  de  la  révision  des  arrêts  crimiiiels  JeveiuiS  délini- 
ilfs,  lorsque  lieux  accusés  ont  été  condamnés  pour  le  même 
crime  cunjmis  par  un  seul  ind  vidu,  ou  lorsque  les  lémnins 
i;ui  ont  fail  prononcer  la  condamna  ion  sont  convaincus  de 
faux  lénioiïnajre,  on  que  la  personne  qu'on  eroyiii  assas- 
sinée [larait  exister  en  un  autre  lien;  eidiii ,  des  accusai  ions 
de  forfailures  on  crimes  ])lus  frraves  cnnire  un  tribunal  m- 
lier,nu  un  ou  plusieurs  nla^'isIrats  d'une  Cour  royale.  La 
Cour  de  cassation  a  aussi  le  droit  de  censure  et  de  discipline 
sur  tous  les  membres  de  l'ordre  judicaire;  e  le  peut, 
pour  Cluses  ^^ravcs,  les  suspendre  de  leurs  fondions  et  les 
mander  près  du  miinslre  de  la  jusiice  pom-  rendre  compte 
de  Iciu  c;induite.  Ce  pouvoir  censorial ,  instiii.é  pour  la  lii 
?nilé  ('!■  la  magislralnre,  veille  à  ce  que  I:i  ronsidéraiou  cl 
le  respect  qu'elle  doit  toujours  mériter  et  ipi  lui  s);)i  i\u^ , 
ne  soi  ut  pas  altérés,  non  senleuienl  par  des  prévarlcatians, 
mais  même  encore  par  des  faits  que  réprouveraient  les  bonnes 
mrem-.- .  Il  endirasse  donc  la  vie  privée  comme  la  i  :e  pid)li(|ue 
des  magislrals. 

La  juridiction  delà  Cour  de  cassation  s'élend  sur  la  France 
et  les  colonies  ,  sur  toutes  les  coins  el  tous  les  IrdHni.nix  . 
sauf  un  [lein  nombre  d'exceiitions  el  sauf  la  jusiice  adminis- 
trative (pn  ressort  au  Conseilii'Elal. 

La  Ccuirde  cassation  siège  à  Paris;  e  le  se  coniios'  dr 
quaraulf  neuf  mend)res  nommés  à  vit  cl  inamovibles,  y 
comp  i>  un  premier  président  el  trois  présilens  ;  le  païqnel 
est  forme  d'un  procur(  in-,'éuéral  el  de  ^ix  avocats-généraux. 

Cbaque  ,'e.tionne  peu:  juger  qu'au  i.oinbr  deonzemeni 
bre^  au  moins;  et  en  cas  de  [);irl  ge  d'avis,  on  a|ipelle  uo;.r 
le  vider  citui  coiiseillers. 

Il  est  élS'  li  [irès  de  la  Cour  de  cassation  \u\  nombre  lixe 
d'avocits  ipii  y  remplissent  aussi  les  fonctions  attribuées 
aux  av(  u:  s  l'ev.int  les  trib  uiaux  o.dindres,  et  (pii  ont  ex- 
clusivtinenl  le  droit  il'y  postuler  et  d'y  pi  ider.  Néanmoins 
les  parties  peuvent  toujours  se  défendre  elles-mcmes,  vcrb:'- 
lemeiil  el  p^n- écrit ,  el ,  dans  les  affaires  ciiminelles,  faire 
proposer  leiu  défense  par  (pu  elles  jugent  à  propos.  Les  avo- 
cats en  cassalioa  sont  nommés  par  le  roi  sor  la  présenlalion 
de  la  Cour. 


Le  (jyaud  Cniidé  et  le  cahnhnr.  —  On  sait  que  dev,-înt  l.i 
place  ti  ■  Lé,  idi  ,  dont  la  Irar.cbée  av.il  l'ié  ouvi  rie  violons 
en  tête,  la  fo,  lune  .'.vait  tralii  le  gr.ni  i  Cundt-. 

Un  soir,  Coudé,  irrité  d'enletidre  siffler  le  Tarli  fe ,  s'e- 
cria  ,  en  di  signau!  le  coup  .b  e  :  Qi/on  pr<  nne  cet  homme  ! 
—  On  ne  n;e  [uend  [la  ,  je  m'appelle  Léiida  !  s'éci  ia  à  son 
tour,  avec  une  impiloyable  présence  d'es^nil,  celui  (pii  usait 
si  mal  à  pro,  os  d  i  droit  de  siffler. 


Berfjerac  devant  le  tribunal  des  oiseaux  du  soJeil.  { Vo  r 
Voyage  dans  la  lune,  1834  p.  238  el  250.)  —  ...  Les  juges 
alors  s'approibèrenl  [lour  venir  aux  o;  inions,  mais  on  s'.:- 
pe;çut  que  le  ciel  se  couvrait  et  paraissait  cbarjé;  cela  (il 
lever  l'assemblée.  Je  ra'imaainais  que  l'apparence  dn  mau- 
vais temps  les  y  avait  convii's ,  quand  l'avocat-général  me 
vint  dire,  par  ordre  de  la  cour,  qu'on  ne  me  jugrrait  p"int 
ce  jour-là  ,  que  iaimis  on  ne  vidait  un  procès  criminel  lor  - 


que  le  ciel  n'élsit  pas  se-ein  ,  p'arce  qu'ils  craignaient  rpie  la 
m^iuvaise  température  de  l'air  n'abéràt  quelque  cliose  à  la 
bonne  constiiuijon  de  l'espril  des  juges,  et  que  le  cbagrin 
dont  l'buraeur  des  oiseaux  se  cbarge  durant  la  pluie  ne  dé- 
gorgeai sur  la  cause 

...  Ma  pie  s-"  présenta  ji  nr  plaider,  mais  il  Ld  fui  impos- 
sble  deieftire,  à  cause  qii'.  y;nl  tlé  nourrie  parmi  les 
liommes,  il  était  à  craindre  qu'elle  ii'apfHirtât  à  nia  cause 
nn  esprit  préve  :u  :  car  la  cour  des  oiseaux  ne  so  .ffre  [loint 
qu'un  avocat,  qui  s'intéresse  davantage  [Our  un  client  qi:e 
pour  l'aigre,  soit  ouï,  à  moins  qu'il  puise  justifier  que 
c  tte  Inc  inaiion  procède  du  bon  droit  '"e  la  partie. 
Tyrano  RERGER.A.C,  IHsfoire  des  état  el  empire  du    o'eil. 


SIEGE    DE    liiv.^CYAIS. 
jeak.se   kachett;;.  —  les  ci.îfs  nii  i.a  mi.i.e  et   le 

VOV    DE    CI1A1U,ES-LE-TÉMIJRA1RE. 

L'bisloirede  la  iTieqi.d  s'é:a!,lilau  quinzième  siècls  c:,;re 
le  roi  Louis  XI  de  caulelene  mémoire  el  l'un  de  ses  phu 
pi!;ss;;ns  vassaux  ,  Cl  arles-le-Téniénire,  est  aussi  curiease 
tpi'étrrnge;  elle  n'est  pas  seulement  remarquable  par  l'ini- 
pjriaiiee  de  sis  résultats,  mais  encore  |  ar  le  cara-lère 
des  deux  champion ■.  L'un  co;i!baltanl  àannes  co;!rîoises, 
fi-nncbeineiit ,  eu  soldai,  s'exposant ,  dans  la  fongnf  de  son 
courage  intrépi  !e  ,  comme  le  dernier  de  ses  liumnies  l'ar- 
mes, incaiiable  de  dissimuler  sa  Iiaiue,  ses  projeis  e;  .ses 
désirs  d-;  vengeance;  l'autre,  au  contraire,  dip'.iniale  adroit, 
possédant  à  merveille  l'art  de  dissiniiiltr  ses  [dus  profondes  • 
pensées,  son;  çonneux,  pusilhnime  et  cruel,  piéferanl  aux 
chance-'  meiirlrièr-s  du  combat  tm  moyen  plus  su,-  ;  t  phis 
prompt  de  se  défaire  d'un  ennemi,  et  n'épargnant  pas  le 
sang  lursipi'il  pouvait  en  le  ré|iandant  accroître  sa  fortune 
ou  sa  puis;anc-.«  Le  corjis  d'un  ennemi  mon,  disait-il  (piel- 
quefois,  sent  toujours  bon;  »  et  malheur  à  qui  .se  liant  à  sa 
parole  royale,  ou  à  s. s  Irailreuses  promesses, voyait  se  lever 
deirière  lui  le  pont  des  fo.ssés  de  Plessislès-Tours. 

iVIais  la  profo;ideili[i'otnalie  de  ce  prince  ne  le  :i:it  pas  tou- 
jours à  i'  bri  des  dan;ers,el  s;nis  le  liévoiiemeiU  d'une 
femme  qui  le  protégea  de  son  courage  ei  ■ie  son  ;  pée,  on  ne 
sait  ot'i  se  serait  arrêtée  l'audacieuse  fortune  de  Charles  de 
Rourgoirne. 

Celle  femme  était  Jeanne  de  Hachette. 

Le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  tnvahi  et  ravagé  la 
Pi  rdie,  se  jeta  toul-à  coup  .sur  Biauvais  â  la  tête  de  ipiatre- 
viugl  mille  bonimes.  Cette  ville  élait  sans  garnison,  dé- 
fendue par  des  fortifications  en  mauvais  elal  et  des  murailles 
d'une  mé  liocie  hauteur;  ses  faubourgs  tombèrent  sans  obs- 
tacle aux  mains  des  Bourguignons.  C'en  etail  fiit  de  la  ville 
elle-même  si  les  habitans,  soit  par  altachemiiit  pou-  leur 
roi,  soit  par  baiue  de  l'étranger,  on  soit  plutôt  dans  la  crainte 
de  perdre  sons  un  nouveau  maiire  leurs  libertés,  fr.i;;chises 
et  privilèges,  ne  se  fussent  excités  l'ini  l'autre  à  se  liéf-iidre 
vigourensemenl  ;  ils  s'armèrent  h  la  hàlc  ,  et  naguère  ariisans 
inorfensifi  el  citoyens  paisibles,  ils  acceplèrenl  hardiment  la 
Inlle  in('gale  contre  des  troupes  nombreuses,  b  en  armées, 
discipliu'es,  el  aguerries  par  les  fatigues  et  les  coinbals.  Les 
feumies  et  les  enfans  secondèrent  ;  uissammenl  leurs  maris 
et  leurs  pères;  ils  dépavèrent  les  rues,  it  firent  pleuvoir  in- 
cessamment sin-  les  a.ssiégeans  une  grêle  de  pierres  el  de 
quartiers  de  rochers.  Plusieurs  femmes ,  plus  audacieuses  en- 
core, prirent  des  armes,  montèrent  sur  les  remparts,  ei 
s'illustrèrent  par  des  prodiges  d'audace  et  de  valeur.  Diie 
d'elles  .s'y  fit  surtout  remanpier;  c'était  Jeanne  Laine,  plii.s 
connue  sous  le  nom  de  Jeanne  Hachette.  Cel'e  femme  ligne 
des  siècles  de  Rome  et  de  la  Grèce ,  et  inspirée  peut-être  par 
l'exemple  de  l'hi-roïne  d'Orléans,  monta  sur  la  brèche,  ar- 
racha le  <lrapeau  boinguignon  qu'on  y  voulait  ^icborer,  et 
pncipila  le  soldat  (jui  le  portail  du  haut  des  murailles  d.nng 
les  fossés.  Le  duc  Charles  surpris  d'une  résistance  aussi  opi- 
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niâlre  ordonna  la  retraite,  et  à  quelques  jours  de  là  Beauvais 
n'eut  plus  qu'à  ouvi  ir  ses  portes  aux  troupes  du  roi  Louis  XI , 
qui  avauraicnt  pour  la  dégager. 

C'est  en  commémoration  de  la  conduite  des  femmes  de 
Beauvais  eu  cette  circonstance  et  poiu-  en  perpétuer  le  sou- 
venir, (pic  Louis  XI  institua  pour  le  14  octobre  une  proces- 
sion annuelle.  Voici  les  termes  de  l'édit  constitutif  : 

« Et  non  seulement  les  hommes,  mais  pareillement 

»  les  femmes  et  filles  de  ladicte  ville,  voyant  l'année  dernière 
»  passée  au  devant  d'icelle  ville  l'année  illicite  et  effrénée 
»  mulditude  des  Bourguignons,  noz  rebelles  et  désobéissants 
»  subjccis,  par  fourme  de  siège  et  hostillité,  garnis  de  grosse 
»  arlillerie,el  les  liés  oullrageux  présomptueux  et  impétueux 
i>  assaulx  et  batterie  de  muraille  qii'ilz  y  firent  et  répétèrent 
i>  par  plusieurs  foiz  el  journées,  cuidaut  la  gaiugner  et  soubz- 
>i  nietire  à  leur  obéissance  Invoclion  par  elles  dévotement 
i>  faicle  au  nom  de  Dieu  nostre  beuoist  créateur,  el  des  mé- 
"  riles  et  intercessions  de  madame  saincle  Agadresme,  en 
»  l'aide  et  deffense  de  ladicte  ville,  de  buiuelle  le  très  glo- 
»  rieux  cor[is  el  reliquaire  y  reposant  fut  lors  porté  en  pro- 
«  cession  solempnelle  par  le  cîergié  d'icelle  ville,  se  rendirent 
»  lors  aux  crenaux  el  à  la  deffense  de  ladicte  ville,  el  elles 
-»  en  très  grand  audace,  constance  et  vertu  de  force  large- 
»  ment ,  oultre  existim.iiion  du  sexe  féminin ,  mirent  la  main 
»  à  la  besoingne  à  l'imililion  des  hommes,  et  leur  furent  en 
»  aide  tellement  que  lesdicls  Bauiguignons  finalement  furent 
»  reboulez  et  se  desparlirent  tout  bonleuscment  de  audevant 
»de  ladicte  ville,  et  qu'elle  demoura  el  est  conservée  en 
«  nostre  obéissance.  —  Ordonne  qu'une  procession  soicl  ce- 
»  lébrée  tous  les  ans  aux  dépens  de  nostre  reccpte  et  domanie 
M  de  ladicte  ville,  et  ordonnons  qu'icelles  femmes  aillent 
»  d'ores  en  avant  en  la  procession  et  inconlineut  après  le 


»  cJergié  et  précédant  les  Ihjmmes  icelui  jour;  et  en  oulli«$ 
»  que  toutes  les  femmes  et  filles  qui  sont  deprésent  el  seron^ 
»  cl  après  en  ladicte  ville ,  se  puissent  à  chacune  d'elle  à  lou- 
"siours  le  jour  et  solempuité  de  leurs  nosces  el  toutes  au- 
i>  irefois  que  bon  leur  semblera,  parer  veslir  et  aourner  de 
»  tels  vestemens,  atours,  parremens,  joyaulx  et  aournements 
»  que  bon  leur  semblera  (p:irures  el  orneraens  que  les  fem- 
»  mes  nobles  pouvaient  seules  porter  alors),  et  dont  elles 
i>  pourront  recouvrer  sans  que  pour  raison  de  ce  elles,  ne 
»  aulcune  d'elles  ne  puissent  estre  aulcunement  notées,  re- 
i>  primées  ou  blasmées  poin-  raison  de  quelque  état  ou  con- 
11  diiion  qu'elles  soient,  ne  aultrement.  »  Jeanne  Laine  eut 
une  large  part  dans  la  munificence  royale;  elle  fut,  eu 
rai-son  de  sa  grande  râleur  et  courage,  mariée  à  Collin 
l'illon,  et  le  roi,  par  un  éiiil  du  mois  de  février  1-575,  voulut 
ipie  ledit  Collin  Pillon  et  Jeanne  sa  femme  demeurassent 
toute  leur  vie  durant  francs,  quittes  et  exempts  de  toutes 
tailles,  qui  étaient  el  seraient  dorénavant  mises  et  imposées 
en  son  royaume,  quelque  part  qu'ils  fissent  leur  demourunce 
en  ledict  royaume. 

Un  clironiqneur  bourguignon,  contemporain  de  Charles- 
le-Téméraire ,  rapporte  qu'à  quelque  temps  de  là  ce  prince 
étalait  aux  yeux  des  seigneurs  de  sa  cour  et  de  quelques 
princes  étrangers  les  trophées  de  ses  victoires  sur  Louis  XI; 
[mis  montrant  de  nombreuses  pièces  d'arlillerie  :  Messieurs, 
s'ecria-l-il,  voilà  les  clefs  des  villes  de  France!  Le  fou  du 
duc  de  Bourgogne  qui  suivait  partout  son  maitie  même  à  la 
guerre,  et  qui  grâce  à  son  litre  de  bouffon  pouvait  se  per- 
nieltre  impunément  les  saillies  les  plus  vives,  fit  lors  quel- 
ques pas  en  se  penchant  et  fixant  la  terre  avec  la  plus  grande 
attention.  —  Que  therches-tu?  lui  dil  son  maître.  —  Les 
clefs  de  la  ville  de  Beauvais,  répondit  le  fou. 


OMNIBUS  IRLANDAIS- 


(L'Omnibus  irlandais,  Me  Jaunting  car.) 


he  jannting  car  *  est  un  moyen  de  transport  particulier 
à  l'Irlande.  L'Anglais  ou  l'Erossais  qui  visite  pour  la  pre- 
mière fois  Dublin  ou  Kingslown  ,  ne  peut  à  l'aspect  de  cette 
étrange  voilure  qui  circule  dans  les  rues  ou  transporte  les 
habitans  aux  villages  voisins,  réprimer  un  signe  d'étonne- 
ment  ou  même  de  raillerie.  La  construction  du  j«uii(iii(;  car 
n'est  cependant  pas  mal  imaginée.  Les  roues  fixées  sous  les 
bancs  qui  les  recouvrent  à  demi  ne  rejettent  ni  boue,  ni 
poussière.  La  surface  large  et  creuse  de  quelques  pouces 
réservée  au  milieu  entre  les  deux  bancs, reçoit  les  paquets,  le 
bagage  des  voyageurs  qui  peuvent  ainsi  les  surveiller  eux- 

*  Car,  charriot,  sai\mc\  jaunting,  eiraut  çà  et  là,  vagabond. 


mêmes ,  et  les  prendre  à  leur  gré,  sans  être  obligés  de  sup- 
pléer ou  maudire  les  lentes  recherches  du  conducteur.  Le 
sièges  sont  commodes  :  rien  ne  gêne  la  vue.  El  souvent  l'un 
de  ces  côtés,  ornés  des  belles  jeunes  filles  de  «  la  verte  Ir- 
lande 11  offre  aux  passans  un  tableau  charmant.  Les  riches 
propriétaires  se  servent  de  voitures  de  même  forme,  dont 
l'élégance  et  le  luxe  laissent  naturellement  bien  loin  der- 
rière elles  les  voilures  communes  de  louage. 


BCREAHX  D'ABONNEltfENT  ET  DE  VE.NTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Pellts-Angustinj. 

Imprimerie  de  Botjrgog:te  et  Martiitet,  nie  du  Colombier,  3o, 
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SALON    DE    1836. —  PEINTURE, 
SACRIFICE    DE    L.V     FILLE    DE    JEPHTÉ, 

PAn  M.  LEH.MA.N.N. 


Un  des  élèves  (lisliii^iit's  (le Ingres,  M.  Lehmann,  tloiil 
le  Tobie  avait  clé  ieman|iié  an  deiiiier  salon,  a  exposé  celle 
année  nn  tableau  représentant  le  Sacrifice  de  la  fiUe  de 
Jeplitè.  On  reprnclie  à  ses  tètes  et  à  ses  mains  (pielqu'affec- 
lalion  de  lonç^iienr  ;  mais  on  s'accorde  j;énéralement  à  louer 
la  siniplicilé  liarnioniensc  de  la  composition  et  le  calme  dou- 
loureux des  poses.  C'esl  au  reste  un  tableau  difficile  à  bien 
ju;;cr  :  cenx  (pii  ne  sont  pas  étran;ers  à  l'étude  et  à  l'his- 
toire de  la  peinturesérieiise,  tiennent  compte  à  M.  Lelimann 
de  ses  intentions,  en  regrettant  toutefois  que  son  inspiration 
générale  ail  cm  devoir  remonter  à  des  écoles  si  lointaines. 
Le  sujet,  qui  offre  des  rapports  remarquables  avec  le  Sa- 
crifice, d'iphiijéiiie ,  est  emprunté  à  ce  passage  du  livre  des 
Juges  : 

«  Jcphté,  choisi  pour  élre  chef  d'Israël ,  passa  dans  les 

Tome  IV,  —  Avril  i836. 


lerres  (les  enlMiis  ilAinnioii  p.iur  les  coinbaltie;  et  .e  Sei- 
gneur les  livr.i  entre  ses  mains.  —  Il  prit  et  ravagea  vingi- 
cinq  villes  depuis  Azoër  jusqu'à  î\Iennilli  ,  cl  jusqu'à  Abel 
qui  est  [liante  de  vignes.  Les  eiifans  d'Ammon  perdirent, 
(lans  celle  défaite  ,  nn  sraiid  nombre  d'Iiommes,  et  ils  fu- 
rent désolés  par  les  eiifaiis  dTsiael.  — Mais,  lorsque  JephWr 
revenait  de  >Iasplia  dans  sa  maison,  sa  fille,  qui  élait  imique, 
vint  an-devant  de  lui  en  dansant  au  son  des  tambours.  — 
Jephlé  l'ayant  vue,  déchira  ses  vélemens  ,  et  dit  :  Ah. 
malheureux  (pic  je  suis!  ma  fille,  vous  m'avez  trompé,  et 
vous  vous  éles  trompée  vous-même  ;  car  j'ai  fait  un  vo-u  an 
Seigneur  de  lui  offrir  ce  qui  se  présenterait  à  moi,  cl  je  ne 
puis  faire  auli  e  chose  que  ce  que  j'ai  promis.  —  Sa  fille  lu' 
répondit  :  Mon  père ,  si  vous  avez  fait  vœu  au  Seigneui 
faites  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  promis ,  après  la  grâc 
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que  Vous  avez  leçiic  de  pieriUre  ven^eajice  eie  vos  emieiiiis  , 
fl  (i'tii  /eiiitKirlcr  une  >i  faraude  vicloiie.  —  Aecoidezruoi 
«eiiliMiieiil ,  ;ijoiiI.i-t-elle,  la  piieie  (|iie  je  vous  fais  :  lai^^(!■z 
tuoi  aller,  iiend.inl  deux  mois,  sur  les  iuonla;.'iies ,  afin  (jiic 
ji'  pleure  avec  mes  compagnes.  — Jeplilé  lui  répondit  :  Al- 
lez ;  —  el  il  Ifl  laissa  libre  [leiidiiin  ces  deux  mois.  Elle  allail 
doue  avec  ses  coinpaxilcs  et  ses  amies,  el  elle  pleurait  siu' 
les  moiitajîues.  —  Apiès  les  deux  mois,  elle  revint  trouver 
son  père  ,  et  il  nrcomplil  ce  qu'il  avait  voué  à  r(';;ar(l  de  sa 
lille.  —  De  là  ,  vint  la  eoiiluiiie  qid  n'es!  loii|Ours  depuis 
observée  en  Israël,  ipie  loules  lis  filles  d'Isiael  s'a^Reinbeut, 
une  fois  l'année,  pour  pleurer  la  lille  de  Jeplilé  do  Galaad, 
pendant  quatre  jours.  » 


LES  POEMES  DU  TASSE, 

LA  JÉRUSALEM  nÉLlVRÉE  ET  CALILIÎi;.  —  UliNAUD.  —  LA 
JlillUSALEM  CO.NQtJISB.  —  LES  Slil'T  JOUHNliliS. 

De  Ions  les  poëmes  héroïques  écri  s  dans  d'autres  langues 
(pie  la  nôife ,  le  plus  coniui  en  France  est  la  Jérusulem 
délivrée.  Toutes  les  diff -renies  Iraduetioiis  tpii  en  ont  ete 
faites  ont  lellemenl  popularisé  l'aciion  ,  la  marche  ,  Ks  idées 
el  les  helles  proportions  de  ce  poème  ,  qu'il  est  connu  de 
ceux  mêmes  i  qui  la  langue  dont  il  est  un  des  chefs-d'ceu- 
vre  est  elraiijfère. 

Quand  la  Jérusalem  fut  [lubliée,  le  Uolaïul  furieux  de 
l'AriosIe  jouissait  de  la  réputation  l.i  [iliis  lianle  et  la  plus 
unanime;  aussi  ,  malgré  le  soin  que  le  Tasse  avait  pris  de 
suivre  une  roule  eniièremenl  opposée  à  celle  de  l'Ario-le  , 
ses  ennemis  l'accusèrent  d'avoir  eu  la  présomption  de  lutter 
conlre  lui.  Les  accusaiioiis  el  les  altnques  les  plus  vives 
contre  l'anleur  de  la  Jérusulem  fiireni  eonmiencées  parl'a- 
câdeniie  de  la  Crusca  ,  qui  venait  de  .s'elalihr  à  Florence 
(4582).  Il  s'engagea  une  polémique  très  actÈl)e,  dans  la- 
quelle le  Tasse  vint  se  d''fendre  par  une  apologie,  sous 
forme  de  dialogue,  dont  la  modeialion  et  l'espiil  conlrihiic- 
rent  à  lui  gagui'r  loiis  les  suffrages.  Parmi  les  ciiliquts  les 
plus  exagérés  de  la  Jérusalem,  se  distingua  un  jeune 
homme  qui  ne  prévoyait  sansdoule  encore  ni  sa  future  cé- 
lebrilé,  ni  ses  malheurs  :  c'est  le  grand  Galilée.  Piofei^seur 
de  niiithémaiiques,  à  2C  ans,  dans  l'université  de  Pise,  il 
ne  négligeait  point  les  études  iiiiéraires  qui  avaient  eu  ses 
premières  affeciions;  il  aimait  beaucoup  les  vers  et  en  fai- 
yait  lui-même;  il  était  siirloul  passionné  pour-l'Arioste,  el 
l'on  assure  qu'il  le  savait  par  cœur  tout  entier.  En  IS90, 
Galilée  écrivit  mie  critique  exlrèmenient  vive  de  la  Jérusa- 
lem: Cet  opuscule  n'a  éle  retrouvé  que  vers  la  (in  du  der- 
nier siècle,  et  imprimé  pour  la  première  fois  en  1775.  Les 
re|iroches  du  jeune  professeur  s'adressent  également  au 
style,  aux  inventions,  à  la  conduite  el  aux  caractères  du 
poëiiie.  L'eXSgeraiion  de  la  critique  atteste  la  prodigieuse 
predileotiôil  du  savant  pour  l'Arioste;  il  dit  ;  «  Je  reste  quel- 
u  quefois  lôm  étourdi  en  ^dyaill  les  soties  choses  que  ce 
1)  poète  se  me.  à  décrire.  »  El  ailleurs  :  «  Il  m'a  toujours 
»  paru  que  ce  poêle  était  mesquin  ,  pauvre,  misérable,  au- 
»  delà  de  toute  expression  ,  tandis  que  l'Arioste  est  riche, 
»  niagnitique  et  aiimirable.  » 

a  Eh  !  sigiuir  Tasso  ,  s'éci  ie-t-il ,  vous  n'y  entendez  rien  ; 
)>  vous  barlifluiilerez  beaucoup  de  papier,  et  ne  feez  jamais 
»  que  de  la  bouillit"  pour  les  chais.  »  A  [iropns  du  niiioir  que 
Renau  I  poriait  afin  qu'Aimide  pût  toiijonis  coiileiupler  ses 
traits ,  Galilée  se  livre  à  cette  plaisanterie,  que  nous  ne  ra\>- 
pellerions  pas,  si  elle  n'était  de  Galilée  :  «  J'auiais  bien  du 
1)  plaisir  à  voir  paraître  sur  la  scène  un  amoureux  avec  un 
s  miroir  pendu  à  sa  ceinture,  (|ui  lui  baltrait  sur  les  genoux 
»  quand  il  raarrherail  sur  le  iluàiie.  » 

Nous  citons  toutes  ces  critiques  ,  parce  qu'elles  servent  à 
faire  connaître  l'esprit  du  temps  ,  el  monlient  ipie  le  Tasse 
(ut  soumis  à  cette  loi ,  à  laquelle  Galilée  lui-même  n'a  pas 


échappe  ,   de  voir  le  génie  méconnu   [lar  ses    coiiUiii|iO- 
raiiis. 

Au  reste ,  le  Tasse  rencontra  des  défenseurs  aussi  en- 
thousiastes ei  aussi  exagères  que  .ses  ennemis.  En  France, 
le  .'■ort  de  la  Jérusalem  fui  d'abord  en  queUpie  sorte  plus 
hi-ureux  qu'en  Iialie.  Quoiqu'elle  n'y  fi'u  coniu.e  encore 
que  par  de  mauvai-ses  traductions,  elle  exciia  hi-aucoup 
d'admiration.  Ou  la  mil  bientôt  de  pair  avec  Vlliade  el 
VKiiéide;  ei  ,  veis  le  milieu  du  dix-sepiième  sièile  ,  il 
devint  eiihn  de  Ion  air  de  la  mettre  au-dessus.  C'est  con- 
lre cet  eiigouemenl  que  Hoileau  voulut  reagir  par  ces  vers  : 

Tous  les  jour>  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Hetit  jiimT  (le  travers  avrr  impiinilé, 
A  Mallirrin-,  à  Raraii  pi^ffrer  1  héupliile, 
Kl  le  cliui|uaiitduTaS3e  à  tout  l'or  dt  Virgile. 

Les  défauts  qui  méritent  le  plus  d'être  repris  diins  la  Je 
rusulem  .sont  l'abus  de  l'allégorie ,  des  lon.;uenrs  el  des 
minuties  dans  un  grand  nombre  de  descriptions,  des  sub- 
tilités sentimenlales  et  des  jeux  de  mots  qui  ont  leur  excuse 
dans  l'époque  ou  vivait  le  poète.  «  Mais,  dit  M.  Ginguené, 
dans  son  excellente  Hisloire  littéraire  d'Italie,  le  choix  du 
stijet  de  la  Jérusalevi ,  le  plan,  les  caiactéies,  l'inlerél 
siiiitenn  et  gradué,  les  épisodes,  les  combats,  les  enchaii- 
temeiis,  l'élévation  des  pen.sees,  l'éloquence  des  discours, 
le  siyle  toujours  poeiiipie  et  animé  (car  celui  du  1  asse  est 
affecté,  précieux  ,  exagéré,  si  l'on  veut ,  jamais  [irosaïque 
ni  languissant);  toutes  ces  qualiiés  réunies  tonirihuent  à 
maintenir  ce  poëme  dans  le  rang  (pii  lui  a  eié  a,ssigiié.  » 

Nous  avons  dit  dans  la  vie  du  Tas.se  (t83-4  ,  p.  205)  qu'd 
composa  ,  en  faisant  son  droit,  à  l'âge  de  dix-hiiil  ans,  un 
poëme  épique.  Le  héros  de  ce  poëme  en  douze  chanis ,  qui 
fut  achevé  en  dix  mois ,  esl  Renaud,  fils  d'Ayiuon,  el  cou- 
sin de  Roland.  Son  amour  pour  la  belle  Ciarice  ,  sœur 
d'Yvon  ,  roi  de  Gascogne,  se:4  premiers  fails  d'armes  entre- 
pris pour  l'oblenir,  les  obstacles  qui  les  .séparent,  et  enfin 
leur  union  ,  en  sont  le  sujet ,  le  nœud  et  le  dénouement. 
L'actiou  se  pa>se  du  temps  de  Chnlemagiie. 

Le  slyle  de  cette  pi  entière  production  epiijue  est  peu 
forme,  plus  simple,  moins  affecté,  mais  aussi  bien  moins 
poétique  (|ue  ne  le  devint  ensuite  celui  du  'J'a.sse.  Il  y  a 
cependant  déjà  de  l'harmonie,  un  lieureux  lourde  phrase, 
une  bonne  conslruclion  de  l'octave,  de  l'éloquence  dans  les 
discours,  de  l'abondance  dans  les  descriptions,  les  compa- 
raisons el  les  images. 

Le  Tasse  fut  toujours  tiès  meconteni  de  sa  Jérusalem 
délivrée,  et  il  avait  formé  le  projet  de  la  refaire  ;  c'est  ce 
qu'il  exécuta  dans  sa  Jérusalem  conquise.  Nous  allons  indi- 
quer les  principales  différences  qui  existent  enire  ce  poi-nic 
et  le  premier. 

Le  changement  qu'on  aperçoit  d'abord  est  celui  de  l'in- 
vocation ;  elle  n'est  plus  adressée  à  la  muse  iininoi  telle  de 
l'Hélicon,  mais  aux  intelligences  célestes  el  à  hiii  chef.  Re- 
naud a  disparu  de  l'armée  des  cioisés;  il  est  lemplacé  par 
le  jeune  Richard,  fils  de  l'un  de  ces  Guiscards  de  Norinan- 
die  qui  avaient  régné  à  Naples.  Pour  expliquer  cette  modi- 
ficalion,  il  faut  savoir  que  Kenand  avait  ete  choisi  comme 
l'une  des  tiges  de  la  maison  d'Esté;  or,  le  Tasse  se  vengea 
de  l'indigne  tiaitemeiil  qu'il  avait  subi  de  celte  maison,  en 
lelrancbanl  de  son  poëme  l'un  des  ancêtres  dont  elle  se  gloii 
fiait.  Dans  le  second  chant,  l'épisode  d'Olinde  el  de  Sopliro- 
iiie  a  ete  retranche;  ce  morceau  avait  éie  géneialement  cri- 
tiqué comme  un  hois-d'œuvre  ,  et  de  plus,  Si»iilironie  était 
l'image  delà  princesse  Léonored'Esle.pour  laquelle  le  Tasse 
était  bien  guéri  de  sa  passion.  Le  nom  d'Herminie  a  été  changé 
en  celui  de  Nicée.  Tout  l'épisode  d'Armiue  est  le  niérae, 
moins  le  dénouement  ,  dans  lequel  le  Tasse  a  supprime  la 
magie  dont  renclianteressefaii  usiagepoursedelivrei  dcscne- 
valieis.  Les  chants  xvii  et  ,\viit  ont  éie  lemplacespar  une 
«ciion  toute  nouvelle,  c'est  l'attaque  de  la  Hotte  des  cro!s«s: 
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(jiii  dispose  pour  leurs  vèleineii;  la  soir  d'Arabie  biauclie 
tomiiie  la  iiei^e,  riierniiiie  el  les  pierres  précieuses.  Ils 
eiiimèueiU  avec  eux  le  vaillant  Ha;;en  el  ipielques  autres 
lionmies  d'un  courage  éprouvé ,  el  s'einliarcpienl  sur  le 
Uliiii. 

Celle  reine  qu'ils  vont  voir,  c'est  Bruuliikl.  Elle  a  la 
force  du  ^'éaiit,  l'ardeur  du  guerrier.  Quicompie  aspire  à 
l'épouser  doit  lulicr  avec  elle,  ei.  dans  ce  rude  coii11)at  il 
en;.'age  sa  vie;  s'il  est  vaincu  ,  la  farouilie  reine  lui  fail  tran- 
cher la  tête.  Déjà  plus  d'un  lioninie  renommé  [lour  son  in- 
tre[iidiié  ,  plus  d'un  chevalier  illustre,  a  lenie  cette  ledon- 
table  épreuve,  et  tons  ont  été  vaincus;  car  personne  ne 
lance  inie  pierre  aus-i  loin  que  Brunhild  ,  et  ne  niauie  inie 
kince  aussi  lourde.  Gûnther  ne  peut  échapiier  au.\  cruelles 
condilions  ipie  d'autres  ont  acceptées  avaul  hd.  On  [)re.sente 
à  la  reine  son  bouclier ,  sa  lance  que  di.\  lioninies  porlenl  a 
peine  ,  el  à  la  vue  de  celte  armure  gigaiites(ine  ,  le  malheu- 
reux roi  de  Bourgogne  se  regarde  comme  vaincu,  el  re- 
grelle  d'avoir  (pjille  sou  beau  royaume.  Mais  Siegfried  est 
là  (|ui  l'encourage  et  lui  promet  son  appui,  tiieghied  pieml 
son  casque  qui  le  lenJ  invisible  et  Un  domie  la  force  de 
douze  hommes;  il  se  place  derrière  le  bouclier  de  Gùntlier; 
il  soutient  les  coups  effroyables  que  Brunhild  lui  porte,  il 
lance  au-delà  du  but  la  lourde  pierre  qu'on  lui  présente  ,  el 
poiu'  la  première  fois  de  sa  vie  Brinihild  est  la  plus  faible. 
G  uni  lier  la  ramène  en  triomphe  dans  sou  pays,el  le  mariage 
est  conclu.  De  sou  côté,  le  héros  des  Pays-Bas  épouse  sa  bien- 
amiée  ,  el  l'emmèiie  chez  son  père. 

Quelipie  temps  se  passe;  Gunlher  envoie  nn  me.-sager  à 
Siegfiied  et  a  sa  femme  |iour  les  prier  de  venir  le  voir.  Les 
deux  jeum  s  époux  acce(ileiit  ;  ils  amèneni  avec  eux  Sigisuioud 
le  vieux  roi,  el  anivent  à  Worms.  Le  loi  il  BruuehilJ  el 
luule  la  cour  de  Bourgogne  s'en  vont  à  la  rencontre  des  no- 
bles hôtes.  La  ville  retentit  de  cris  de  joie.  Le  peuple  s'as- 
semble dans  les  mes  au  son  des  flùles  el  des  trompetles,  ei 
dans  le  palais  de  Gunlher  douze  cents  chevaliers  s'asseyent  à 
la  même  table.  Mais  pendanl  (|ue  toutes  ces  fêles  se  succè- 
dent, les  deux  reines  sont  souvenl  seules  ensemble,  el  dans 
nue  de  ces  heures  d'isolement  II  s'élève  enire  elles  une  que- 
relle qui  forme  le  iireiui  du  poëme  el  en  préfiaie  h:  denoue- 
menl.  'i'oules  deux  sont  (ières  de  leur  mari,  tonus  deux 
réilaineiil  le  droit  de  préséance,  Bruiieliild  parce  qu'elle  re- 
garde Siegfried  comme  le  vas>al  de  Guiuher.  el  Clirieinliiid 
parce  qu'elle  coiniait  l'Iiisloire  secrète  du  cas(|ue  magique. 
Un  jour,  en  se  rendant  à  l'église,  toutes  deux  se  disputem 
avec  violence  le  [las.  Chriemliild ,  blessée  des  paroles  de  dé- 
dain que  lui  adresse  sa  rivale,  lui  raconte  comment  elle  a 
été  vaincue  par  Sii  gfi  ied ,  tandis  qu'elle  croyait  lutter  seule- 
ment avec  Gunlher.  A  celte  révélation  iuallendue,  l'orgueil- 
leuse reine  .s'éloigne  avec  colère.  La  haine  lui  est  entrée  dans 
le  Cieur;  la  suif  de  la  vengeance  la  domine,  elle  ne  paidon- 
iiera  plus.  Klle  s'en  va  raconlanl,  avec  des  yeux  pleins  de 
larine>,  son  humiliation  aux  chevalieis  qui  l'enlourenl ,  el  le 
vaillant  Uagen  jure  de  la  venger.  Dès  ce  moment  la  naliiie 
du  poëme  est  toute  changée.  Il  avait  l'allure  noble  el  ga- 
lanle,  il  devient  sombre  et  farouche;  nn  crêpe  de  deuil  le 
recouvre,  et  des  taches  de  sang  le  marquent  à  chaque  page. 
La  malheureuse  Chriemliild  trahit  ele-mème,  dairs  ton 
amour,  le  secreule  Siegfried,  et  devien;  nn  insiriimeni  île 
mort  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Une  nouvelle  Kuerie 
venait  de  se  déclarer  enlre  Gunlher  el  le  roi  des  Saxons; 
Siegfried  voulait  y  prendre  part,  et  sa  frmuie.  inipiiète  pour 
lui,  appelle  Hi^'cn  en  qui  elle  a  conliance,  Uagen  ipii  doit 
le  trahir,  et  lui  dit  :  «  Oh!  veillez  sur  celui  i|.;e j'aime!  pro- 
»  légcz  le;  car  il  n'est  pas,  comme  on  le  croil,  eiilicrement 
I)  invnliieialile.  Quand  il  se  haigna  dans  le  sang  du  dragon 
)>  ipii  devait  mettre  sou  corps  a  l'abii  de  toiile  blessure,  une 
»  large  feuille  de  peuplier  lui  londa  entre  les  dtux  épaule., 
«  el  à  l'endroit  ou  celle  feuille  est  tombée  la  pointe  de  la 
«lance peut  se  frayer  uu  passage.  »  Uagen  lui  repond  avec 


des  assurances  pcrlides  dedivouement.  et  la  pauvre  Chnem 
liild,  irompee  par  ces  proleslalioiis,  s'ecrie  :  «  Ecoutez  ,  je 
1)  ferai  sur  son  vèlemenl  une  croix  à  l'endroit  où  il  est  vul- 
«nerable;  prenez-y  garde.»  Et  elle  employé  cette  fatale 
précaution,  el  Hagen  la  Iraliil. 


Bonaparte,  Alexandre  empereur  de  Russie,  Talma.  — 
Bonaparte,  devenu  premier  con  U',  coiilirmait  à  reeevoii 
familièrement  Talma  doni  il  avaii  ele  l'ami.  Lor-q  .'d  fut 
parrenii  a  l'empire,  il  lui  dit  un  jour:  Talma!  je  vais  (t 
fiiirc  jouer  devant  un  parterre  de  rois.  Bienlôl,  eu  effel, 
i\'a|)oleon  part  poar  Eifuii:  un  détachement  d.i  Théâtre 
frani;ais  l'avait  p  ecedé;  une  grange  fut  arrangée  eu  .salle  de 
speclace;  il  y  avaii  neux  fauteuils  eu  avant  :  l'un  pour  Na- 
poléon, l'aulie  pour  Alexandre;  des  chaises  garnies  pour  les 
rois;  des  banquelles  poir  Ks  grands-Jucs  et  piinces  souve- 
rains. Lor.sqiie  Talnia  dit  ce  vers  : 

L'amitié  d'un  grand  lioaime  est  un  bienfait  des  dieux! 

l'anloirate  se  toarni  \ers  Napoléon,  prit  sa  main,  et  s'in 
cliiia  devant  lui. 
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A  quatie  ou  cinq  lieues  de  la  Fiance,  dans  l'intérieur  de 
l'angle  que  forment  nos  cotes  de  Normauilie  et  de  Bretagne  , 
tonl-à-fait  sous  nus  yeux,  à  l'enlree  de  nos  ports,  sontqnalie 
iles  qui  ne  sont  poinl  françaises,  el  dont  cepeuJant  les  liabi- 
tans  parlent  le  fiançais  de  l'ancienne  Normandie,  el  eu  ob- 
servent les  lois,  les  couiumes  et  les  usages. 

Le  Voyageur  qui  visite  ces  îles  se  croit  revenu  aux  jours 
de  la  féodalité.  Il  y  trouve  des  liefs,  des  chemins  du  roi, 
des  vavasseurs,  des  prévôts,  des  sergenles,  lesenechal  et  le 
bailli. 

Si  près  de  nous,  comment  se  fait-il  que  ces  iles  soient 
demeurées  au  pouvoir  de  nos  anciens  rivaux?  Comment  se 
faii-il  que  dans  l'espace  de  huit  siècles  marqués  par  lant  de 
révolutions,  leurs  heureux  babilans  n'aient  éprouvé  dans 
leur  organisation  sociale,  dans  leur  langage,  que  des  chan- 
gemens  presque  insensibles? 

Ce  sont  des  questions  pour  lesquelles  eux-iuêmes  ne  trou- 
vent de  réponse  que  dans  rmterveniion directe  delà  Provi- 
dence divine. 

«  Si  jamais ,  s'écrie  dans  notre  langue  un  de  leurs  auteurs , 
la  puissante  proteclion  de  Dieu  s'est  signalée  eu  faveur  d'un 
peuple,  c'est  en  la  iiôlre^  ayant  daigne  nous  délivrer,  pen- 
dant un  si  grand  nombre  de  siècles ,  de  la  lyramne  d'un  pou- 
voir qui  a  fait  tiemblcr  les  divers  peuples  de  l'Europe.  Que 
de  conque. es  la  France  a  faites  jusqu'à  ce  jour!  que  de  ba- 
tailles livrées,  que  de  vicloiresrempoitees!  Elle  a  regagne  la 
Normandie,  le  iMaine, el  d'autres  provinces  (pii  faisiiient  partie 
de  l'ancien  cl  Icgiliine  paliimoiiiede  nos  rois;  elle  a  porte  la 
guerre  au  centiede  l'ilalie,  elle  a  converti  les  planies  feitdes 
des  Pays-Bas  eu  un  tbeàtie  presque  pernianeiit  de  guerre  et 
de  carnage;  l'e|iee  à  la  main,  elle  s'est  ouverte  un  passage 
au  travers  des  vasies  foiêls  de  l'AlIrmagne  :  et  cependant 
celle  nation  belliqueuse  a  eie  lepoussee  toutes  les  fois  quelle 
a  fait  <|uel(|ue  teiitaiive  d'mvasion  sur  nos  bords;  comme  si 
le  petit  bras  de  mer  qui  la  sépare  de  nos  cô;es  eiail  destine 
d.ins  la  sagesse  du  Très-Haut  à  arrêter  le  cours  de.s  conquêtes 
de  rambilion.  » 

Ce  passage  montre  assez  combien  les  liabiiaiis  des  iles  nor- 
mandes redoutent  d'eue  reunis  à  la  France.  Cela  se  conçoit 
parfaitement.  Ils  ont  gardé  une  partie  des  pi  iviléges  féo- 
daux qui  existent  encoie  dans  l'Angleterre  et  que  noue 
lévolulioii  a  detrni  s.  Ils  jouissent  en  outre  de  (pielques 
dioits  particuliers  que  leur  a  aceordes  le  gouvernenienl 
an:;lais  jaloux  de  maintenir  leur  allaciiemenl  et  leur  lidelilc 
par  des  bienfaits;  car,  eu  vérité,  si  le  Iwu  vouloir  de  celle 
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petite  nation  eût  éié  jamais  en  faveur  de  la  France,  l'Angle- 
terie  ne  IVùt  point  toiiservie  sous  son  patronage.  —  D'ini 
nnire  côié  les  lialiitans  sentent  bien  qu'ils  anroni  nieillenr 
marché  tlu  gouvernenient  anglais  éloigné  d'eux  que  de  la 
France  leur  voisine.  Ils  peuvent,  par  suite  de  cet  cloigne- 
nienl ,  jouir  de  lois,  d'usages  et  de  coutumes  parliculièies, 
sans  i)lesser  l'unité  d'organisalion  de  la  métropole;  tandis 
(pie,  .s'ils  étaient  an  pouvoir  de  la  France  pendant  quelques 
aimées,  il  leur  faudrait  courber  la  tête  sous  son  unité  ad- 
niiuislralive,  leqevoirses  magistrats  et  son  code,  s'enrôler 
dans  ses  armées,  en  un  mot  suivre  une  fortune  semblable 
à  celle  de  la  Corse. 

La  tradition  et  l'bisloire  justifient  aussi  leur  aversion 
contre  lii  domination  française.  Ces  îles  rapporlent  an  roi 
d'Am;leU'rre  l'olielssance  et  la  foi  qu'elles  devaient  jadis  au 
duc  de  Normandie,  dont  le  descendant  féodal  le  plus  di- 
rect est  ce  même  roi  d'Angleterre  :  si  la  Normandie  est  à  la 
France,  c'est  que  la  France  l'a  prise,  et  l'a  rendue  fran- 


çaise de  proche  en  proche;  mais,  défait,  quand  Guillaume 
eut  ajouté  la  couronne  royale  à  sa  couronne  de  duc,  ceux  qui 
s'appelaient  alors  rois  de  France  n'avaient  d'autre  droit  à 
s'emparer  île  la  Normandie  que  le  droit  de  la  convenance 
géographique  et  du  voisinage,  droit  qui  a  bien  quelque  lé- 
gitimité sans  doute,  et  que  la  force,  le  temps,  le  succès  el 
l'adhésion  générale  ont  consacré,  mais  qn'oni  pu  décliner 
Jersey ,.Guernesey,  Auriguy  et  Serk;  car  ces  localités,  |ila- 
cées  eu  lant(|u'ilcs  dans  une  position  exccpliomulle,  ont  pu 
résister  à  bi  fois  à  l'influence  du  voisinage  des  rois  de  France 
et  à  la  force  de  leurs  armes. 

I.'ile  de  Jersey  est  la  plus  considérable  des  possessions  an- 
glaises; elle  est  a  .'»  lieues  de  notre  cote  et  à  50  de  la  côte 
d'Angleterre;  longue  d'environ  4  lieues  et  large  de  2,  elle 
présente  une  superficie  de  8  lieues  carrées.  Fertile,  nia- 
gnincpiemenl  cultivée,  et  baignée  par  une  mer  poissonneuse 
(pi'exjiloilent  des  milliers  de  pêcheurs,  elle  jouit  encore  d'une 
franchise  de  taxes  qui  lui  assure  une  nombreuse  jiopnlalion. 
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(Vue  du  cliileaii  d  Tli-abclli,  à  Jersey. 


Jersey  est  le  centre  d'une  contrebande  très  active.  Comme 
les  objets  de  consommation  n'y  paient  que  de  très  fiibles 
droits,  le  sucre  s'y  vend  10  sous,  le  café  20  sous;  le  tabac  y 
arrive  aussi  à  fort  bon  marché. 

Par  les  mauvaises  miits  snmlires ,  pluvieuses  et  venteuses , 
des  chaloupes  viennent  sur  la  coie  de  France,  et  coulent  dans 
la  mer,  auprès  des  rochers,  des  quantités  cnnsidérables  de 
tabac  avec  une  pelite  bouée  qui  surnage  entre  deux  eaux. 
Les  douaniers  n'ont  pu  les  apercevoir.  La  nuit  suivante,  les 
associés habilant  la  côte  de  France  vont  repêcher  la  marclian- 
dise  dont  ils  connaissent  la  position. 

Les  Jersiais  font  aussi  la  contrebande  avec  l'Anglelerre 
pour  le  thé.  Le  thé  qui  arrive  eu  Angleterreetqui  est  destiné 
à  l'exportation  n'y  payant  pas  de  droits,  les  contrebandiers  le 
font  acheter  dans  les  enirepôls  et  porter  en  France,  à  Cher- 
bourg, par  exemple,  où  il  entre  aussi  en  entrepôt  réel  pour 
réerporiation  et  ne  paie  pas  de  droits;  de  France  on  l'intio- 
>iuit  facilement  en  fraude  à  Jersey,  et  là  on  le  naiiondise  pour 


le  repirier  en  Angleterre  comme  thé  anglais  ayant  déjà  sa- 
tisfait au  fisc. 

Les  habilans  des  îles  anglaises  viennent  dans  la  portion 
de  mer  qui  nous  appartient  emporter  nos  huîtres  en  fraude; 
car  nos  hiiîliières  sont  phis  abondantes  que  celles  dont  ils 
ont  la  possession.  Quand  on  les  prend,  on  les  garde  quel- 
ques mois  en  prison.  Pour  faire  la  police  nous  enlrclenons 
plusieurs  sloops  de  guerre;  il  faut  pour  ce  service  d'excel- 
lens marcheurs,  car  c'est  une  lutte  de  vitesse. 

Le  châleau  Elisabeth,  dont  nous  donnons  une  vue,  fut 
commencé  sous  le  règne  de  cette  princesse.  Sa  siination  le 
rend  presque  imprenable,  et  fait  en  grande  partie  la  sûreté 
de  Jersev. 


BOREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Aiigu^tin». 

Tni[irimerie  de  Bourgogwk  et  MARTmhr,  ri!c  dv  Ct^ombier,  3o 
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LES  MEBKLUNGEN. 

(Deuxième  article.  —  Voyez  page  i.',j.) 

I.a  mon  de  Sie^'fried  est  résolue.  Hajren  ii'uUeiul  plus  que 
l'occasion  favorable  d'execuler  son  sani;iiiiiaire  projel  ;  il  la 
trouve  dans  une  partie  de  chasse.  Siegfried  est  dans  celle 
dusse,  comme  parlont,  l'homme  forl,  l'homme  inliépide. 
Il  s'él.mce  en  télé  de  ses  compagnons,  poursiiii  les  hèles  fe- 
ToMi  IV.  —  Mai  iSJU, 


roces,  ma-sacie  les  loups,  les  lions,  les  buffles,  les  sangliers; 
puis  II  atleiiU  un  oms  ^'i;:antes(pie  à  la  course,  le  domple, 
l'allache  a  sa  selle,  cl  le  ramène  au  milieu  de  ses  coni[)a- 
gnuns  (pn  s'ela  eut  rassenihlés  poor  f.iiie  les  apprêts  du  di- 
ncr.  En  descendant  de  cheval,  Siegfried  détache  les  liens  de 
l'ours,  qin  s'élance  anssilôl  pour  reprendre  le  chemin  df  la 
fi>rtM  ,  evcnire  les  chiens,  renverse  les  vases  préparés  pour 
le  repas,  et  répand  amour  de  lui  l'effio'  et  la  eonsteriialiwi. 

«0 
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Siejrfriid  l'allenl  il--  iioiivi-au  elle  tue  ^voytz  la  {rravure). 
Apiè>  ces  exp  oilsileclias>e,  on  sf  mcl  à  table.  'J'oul  a  élc 
disposi'  avec  luxe  t"""'  '"''  ie|MS  cliaiii|iÈ  re;  mais  le  ruse 
H.i^'eii  a  eu  sdiii  (lu'ciii  n'ap()iii  tài  pas  de  vin ,  el  (pjand  Sie;- 
frieil  se  plaini  (i'amir  suif:  «  Je  connais  prèsirici,  lui  dil-il, 
une  fojil.iiiie  lirn[iiile  e'  i afraiCjà^saMle  a  l.ipieile  nous  serons 
forces  d'avoir  recours;  vmilez-vous  voii-  (|  ii  de  nous  deux  y 
arrivera  le  prein  ei  ?»  Lesdenx  ;;iieriie:sse  me.leni  à  courir. 
Le  roi  Guullier  les  snil,  el  (piand  .Siegfried  se  penclie  pour 
boire,  Ua^en  sappmclie  de  lui  par  deiriêie,  el  lui  enfonce 
sa  jaune  enlre  les  deux  éiiaoles. 

On  rapporte  à  Woi nis  le  ca  lavre  sanj^lanl  de  .Siegfried, 
et  l'on  (1.1  à  (llnieniUild  que  son  eponx  a  élé  Iné  par  des  vo- 
leurs; mais  la  inalluniense  f  tntne  ne  s'y  l  ompe  pas  :  «  C'est 
Ilasen,  s'ec.iel-elle  ^  cpn  la  In-,  et  G'  iillit-r  l'a  voiiln.  » 
Dès  ce  nioine  l  celle  à  ne  pleii  e  de  cn-dein  el  d'amonr  ne 
senouiril  (pic  de  colère  el<ie  res^elniment;  elle  'évone  loule 
sa  vie  à  la  ven;;eance,  et  devienl  riniplacalile  Neinésis  de 
tous  ceux  ((l'elle  a  aimes  ja  lis.  La  liinie  mortelle  (pi'elle 
éprouvi'  pour  U.iireii  s'accioii  encore  par  mie  injiislice  (pie 
lui  fa  l  suliii  le  mcurliier  de  son  niaii.  Elle  envoie  clieiclier 
an  [lays  des  N  elicliniijeii  le  iresor  (pii  a  appaiienii  a  Sie;;- 
fried,  el  ve  .1  le  dislribner  à  ses  amis;  mais  Uigen  s'en 
eiii(>are. 

Treize  années  se  pas«enl ,  pendant  Iesi(uelles  Clniemliild 
vil  loule  seule,  dans  les  larmes  el  la  prière,  eloisnee  de  la 
cour,  aliseil  e  de  loues  lesféles,  el  n'adressant  la  i^aro'e  ni 
à  Gnnlliei,  ni  à  Ilau'en.  Le  roi  d  s  Iluns,  Eizel  (Ailila), 
renvoi  deinandei  en  maiia;;e.  et  d'alioid  elle  lési^le  a  loutts 
les  olfcis  1).  illanies  ipn  lui  soin  fuies.  Elle  vent  pleurer  Si  ;,'- 
fried  ji  sipi'a  sa  moil,  el  ne  |ilnsa[)|iai  tenir  à  personne;  m  lis 
quand  Uiidi^'er,  l'envoyé  d'EtZel,  lui  dil  qu'il  se  dévoue  à 
elle,  qu'il  la  servira  dans  lotisses  désirs,  un  rayon  de  jiiie 
Iravere  celleàme  o|ipiessee  de  douleur;  i'es|)oir  de  la  ven- 
geance lui  s(»mil.  Elle  accepte  la  pioiiosition  de  mariage 
qK'on  lui  ailresse,  el  paît  pour  le  pays  des  linns. 

Là,  comnH  iWoiins,  sa  vie  est  morne  el  silencieuse.  Ni 
l'aspecl  d'un  nuuve.ùi  piys,  ni  l'amour  u'Etzel ,  ni  les  liom- 
inagesqu  renioineiilnepeuveni  la  distraire  des legrelsqu'elle 
épiouve.  Elle  pleure  sous  son  diadème  coimne^ous  ses  lia 
biis  de  veuve,  ei  le  lioidieiir  même  d'ètie  inèie  ne  l'<iriaclie 
pas  à  .ses  SI  mil  ires  pensées.  Pendiuit  srpi  ans,  elle  se  soavien 
dn  mal  qu'on  lui  a  fail,  elle. suii^e  aux  moyens  de  se  venger; 
puis  eidiii ,  elle  prie  Elzel  d'inviiei  GuuHier  ei  ^es  clievaliers 
à  venir  le  voir,  mais  av.nil  (pie  le  ine.ssai;er  parle,  elle  le  lire 
à  l'ecirl,  el  lui  recomiitaiide  de  due  à  la  conr  de  VVoi-ms 
qu'elle  a  cessé  l'èli;e  Irisle,  el  ne  pense  plus  à  la:  raorl  de 
Sieyfiied. 

Quand  les  envoyés  d'Elzel  arrivent  à  la  cour^leGuntliT, 
le  pi  nileiit  Ilagen  voudrail  qu'on  n'a(x;e|.làl  (las  leur  invila- 
lioii,  car  il  se  délie  encoie  de  la  haine  de  Clniemliild;  miis 
l'avis  lie  Ions  le^  clievaliers  renipoile  sur  le  sien,  el  comme 
on  semlile  l'accuser  d'avoir  [lenr,  il  est  le  |iremierà  se  mellie 
en  roule.  Ce  voy.ige  est  irise  comme  nne  procession  fu:ié 
bre.  Les  Bourguignons  s'en  vont  à  une  fêle,  mais  à  nue  fêle 
sanglanle;  ils  marelienl  sous  un  ciel  sombre,  et  la  contrée 
'ils  II aversent  présente  partout  un  aspect  de  deuil  et  de 
vaslalion.  Des  l'heure  du  dépari,  la  mère  de^Guiuher  lui 
vêle  ses  songes  pénibles,  ses  sinislies  pressentimens.  Les 
mplies  deseanx  ipie  ll.igeu  renconirean  bord  dnileiiveel 
qu'il  inlerioge  ,  lui  font  d'efn.iyanles  (irédiclions.  Le  Danube 
est  deboide,  le  batelier  refuse  son  service.  Uageii  le  lue, 
prend  la  rame,  et  fail  lui-même  pa.sser  l'ean  à  neuf  mille 
hommes  en  un  jour.  A  peine  arrivés  de  l'autieciVé  du  Henve, 
ils  sont  obliges  de  coinbatlre  conlie  Geifrale,  el  de  se  frayer 
une  roule  ,  l'éjiée  à  la  main.  La  seule  joie  qu'ils  éprou- 
vent pendant  ce  long  voyage,  c'est  lorsipi'ils  s'arrè:enl  sons 
le  lot  lio.-pitalier  du  mar.rave  l'û  liger,  lorsque  Giese  lier, 
'e  frère  deGnnllier,  épouse  la  lilledu  mai  grave,  que  les  fêles 
de  noces  les  tblo'jissenl ,  el  que  Volker,  le  barde  héroïque, 


quille  son  épée  |)oiir  prendre  la  lyre,  el  chante  à  la  table  da 
riclie  Uûdi:;ei  des  ciiauLs  de  biuili  nr  et  d'amour.  Mais  bien- 
lôi  il  fini  partir.  L'S  mallieineiixlioingingnoiis,  pmisM's  [lar 
la  fatalité,  se  diri.^eiil  versli  forteresse  d' Attila,  el  lU'idiger 
les  ;rceon>;iagne.  La,  iLs  a  piennenl  que  Clniemliild  pleure 
encore  son  premier  époux.  I.s  lencontreni  Ui-lricli  qui  le» 
prévient  de  se  tenir  sur  leurs  garde>,  et  le  fini  I  accueil  de 
la  reine  el  le-  reproches  ipielle  adres-e  à  llagen  les  avertis- 
sent assez  (lu  dan.'er  ipTis  co;ireiil.  Clirieudiild  les  engage 
à  qniller  leurs  armes;  m  ns  Iligen  s'y  refu>e,  bien  décide  à 
vendre  élièrcmenl  sa  vie  si  ou  ose  l'attaquer. 

Le  siir,  laiiilisipie  les  chevaliers  épu  ses  de  faligiies  dor- 
rnenl  tons  dans  une  vaste  salle,  Hagen  el  Volker  vrillent  i 
la  porte.  Curiemliild  envoie  des  émissjires  p  lur  liier  ses  en- 
nemis, mais  ils  reculent  d'effroi  en  vuyaiil  l'attitude  ferme 
des  dinx  guerriers.  Le  lend'.inairi  tous  les  honnnes  d'armes 
de  Bourgogne,  de  Uaiiemarck  et  du  pays  des  Iluns  passent 
à  cheval  dev.ini  le  ,ialais  d'E  zel.  La  lice  .s'ouvre,  ils  se  par- 
la eiil  en  deux  cimp.i,  cl  commencenl  une  jaVe  chevale- 
lesqne.  Mais  hiemol  l'iin;  élueiix  Volker  s  ennuie  de  ce 
coin  liât  simulé:  ((\'e:igriins-nons  de  ceux  (fui  nous  li  ïssent,» 
dil-il;  el  se  precipilanl  rnnlre  un  des  priiici|>anx  ehev.diers 
n'IMzel,  il  le  pe  ci'  de  sa  lance,  el  le  reincrse  inint  à  ses 
pieds.  A  l'ins  aul  la  bd.dlie s'engage;  legl.iiveesl  lire  dn  four- 
reau ,  les  hommes  des  deux  parlis  f.indenl  avec  acharnement 
l'nn  sur  laiiire,  el  le  sang  inonde  la  terre.  Eizel  s'inuipose 
entre  les  l'omb.iUans,  el  ne  |ia' vient  qu'avec  peine  à  calmei 
leur  furie.  Mais  H  igen  a  juré  de  braver  la  puissance  du  ro» 
de^  Iluns,  et  le  soir  quand  Elzel  f.iil  amener  son  jeune  fils 
el  le  présente  à  .ses  holes,  en  les  priant  de  l'aimer,  1  ■  Bonr- 
gnignon  regarde  l'enfant  d'un  air  de  mépris,  el  h;  tue.  Dès 
lors  la  guerre  esi  déclarée;  mais  Etzel  n'est  pas  dans  ce 
poème  l'homme  au  bras  de  fer,  le  Uean  de  Dieu,  co.nine  l'Iiis- 
toire  nous  le  lepresenie;  il  csl  patient  et  resigné;  il  regarde 
S8S  chevaliers  comballre  et  ne  se  jelle  pas  an  milieu  de  la 
njélee;  il  reçoit  une  iuj  ire  saii;.'laiite  deHigen,  el  lais^eson 
éjiee  dans  le  fo  ireau.  C  esl  Chrieniliild  qui  le  reiujil.ice; 
c'Ci-t ielle  qui  souflle  dois  le  cœur  de  ceux  qui  rentoiirenl  le 
feu  de- la  colère,  et  cherche  à  loule  heuie  le  moyen  de  se 
venger.  A  force  d'instances  el  de  pioine.sses,  ele  décide 
Blodel  à.  attaquer  .ses  ennemis;  mais  Blodel  e.tt  vaiinn.  Le 
combat  se  renouvelle  après  sa  morl,  el  les  Bourgidgnons 
tuent  se[)l  mille  hommes.  Alors  Chiieinliil  I  fait  fermer  les 
po  tes  ie  la  forteresse,  el  l'on  met  It  fcu  aux  (juaire  coins 
de  la  siille  où  les  Bourguignons  se  sont  reliié-s.  Les  mallieu- 
reiix  voient  les  Qammes  bondir  autour  d'eux,  ils  se  couvnnl 
de  leurs  boucliers  pour  se  préserver  des  lisons  emliia.ses  qui 
tombent  de  tons  côles,  el,  dans  la  soif  qui  les  tourmente, 
boivent  le  sang  de  leurs  ennemis.  Cependaul  le  feu  s'eieint, 
la  .salle  élail  voûtée,  elles  héros  sonl  sauvés.  A  cette  nou- 
velle, Cliriemliild  est  saisie  de  douleur,  cir  elle  drses|ièrc  de 
vaincieses  ennemis.  Mais  elle  tente  eiicine  nu  dernier  ef- 
forl  ;  elle  engage  le  inaif;rave  Hûdiger  a  lui  piêier  son 
secours,  et  le  pieux  chevalier  s'y  refuse;  il  a  leçn  le.' 
Boiirgnigiioiis  à  sa  table,  il  a  donné  sa  fille  en  mariage  i 
Gieselber,  il  e>l  lié  à  tous  ces  heios  par  les  lois  de  l'hospila- 
lité  el  l'e>tiine  qu'il  éprouve  pour  leur  courage.  Alors  la  rein-j 
lui  raipelle  la  prome.sse  de  devoiieuienl  qu'il  lui  lit  un  jour 
quand  il  alla  la  dt mander  en  mariage  au  nom  d'E  zel,  el  le 
noble  margrave,  somme  de  tenir  sa  parole,  ne  peui  plus  ré- 
sister. Il  prend  ses  armes,  rassemble  ses  chevaliers,  et  ma:  che 
au-devaut  de  Hagen.  Ici  se  présente  nne  de  ces  scènes  de 
genérosilc  que  l'on  admire  Io;ijours  dans  les  romans  de  che- 
V  leiie.  Ilagen  se  |>laint  de  n'avoir  plus  qu'un  bo  icli<  r  bri.sé, 
el  Kûdiger  lui  donne  le  sien.  Les  deux  guerriers  se  regardent 
avec  tristesse,  se  disent  un  dernier  adieu,  puis  le  ma'giave 
se  précipite  léle  baissée  an  milieu  des  ennemis,  el  meiiil  en 
héros.  Le  combat  se  prolonge  plus  terrible,  pins  sang'anl 
(pie  jamais.  Des  deux  coi  es  le  glaive  failsa  raois>oii;  les  guer 
tiers  meurent  l'un  après  l'autre,  les  rangs  s'éclaircisseot 
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tombeiil,  (lisjiiirai.-sei.t.  Cf  ii'tsl  plus  le  comb.ii  de  ueii.x 
parus  fhfvalertsi|iits,  c.'esl  la  liiUe  lit  iltnx  peuples  ipii  s- 
dispMieiil  la  ^Ollve^ai^elé  eli.'écra.seiil  Nul  ilon  e  ipie  cri  cf- 
fii'jable  lecil  Ile  soii  fniiilé  sur  i.n  fail  lii.-loj  i(|iie,  |ieiu-élie, 
Coraiiir  le  pense  J.  de  Mûller,  sur  le  soiivenir  île  celle  ha- 
laille  llviee  en  406,  et  dans  latiiielle  le  roi  GnutUaliar  péril 
avec  20,(100  lioimues. 

A  la  lin  de  ce  combat,  (pie  le  poème  dépeint  avec  une  sau- 
vage éueigie,  lout  est  mort;  il  ne  reste  (pie  Guiitlier  et 
Hageii,  baignés  da^.s  leur  sang  ji.sfpi'aux  genoux.  Dieliicli 
les  engage  à  se  rendre,  en  leur  jniaiil  sui'  l'Iioinieur  de  les 
pioteger,  de  les  reconduire  dans  leur  pajs;  et  comme  ils  ne 
veuleul  pas  y  coiiscnlir,  il  les  altafpie  l'un  après  l'autre,  les 
prend  de  vive  force,  el  les  livre  à  Cliritinliild,  eu  lui  recom- 
niandaut  de  ne  leur  faire  aucun  mil.  itiais  le  seniimeiil  de 
la  vengeance  la  domine  ;  elle  s'y  abauiloune  avec  volupté. 
Par  'es  ordres  ou  c  iiipe  la  léie  a  son  fiére,  el  elle  coupe  elle- 
mfme  celle  de  Hagen.  Quand  Dielricli  apprend  ce  double 
miiirlie,  il  tire  son  épée  el  égorge  Cbriendiild.  Puis  le  héros 
el  Etzel  pleurent  leurs  compagnons  et  leurs  amis  morls  dans 
la  méke.  Ainsi  tiuii  le  pueme. 

Con.NELICS,  PEI.MRE  ALLE.yAND  C0.NTEMPOR.\IM. 

La  gravure  placée  en  têle  de  cet  ariicl.',  et  qui  représente 
une  des  scènes  de  la  pa:  lie  de  chasse  dans  laipielle  Siigfiied 
fut  tué,  esi  eni[)ruiitce  aux  canons  que  Cornélius  a  com- 
posés sur  le  poème  d.s  Nicbeluuïeu.  Cornélius  est  l'un  des 
peiulics  les  p  us  célèbres  de  l'Allemagne. -Il  naquit  à  Dus- 
seldorf,  en  1783,  et  (il  ses  premières  cludts  d'art  sous  la 
l]irecliun  d'un  peimre  de  l'anciemie  école,  nommé  Langer, 
.;ui  em[il(>ya  lo.it  son  pouvoir  à  corabatlre  les  di.-posilions 
romaiiliijiiesdeson  jeune  élevé,  el  maudit  [ilus  d'une  fuis  >a 
hardie.sse  de  slyle  el  ses  écarts  dimaginaliou.  .Après  ces  pre- 
mières leçons  si  melbodicpies  et  si  rcgulines,  Cornélius  s'en 
alla  en  Italie,  ei  se  foi  ma  liii-méine  par  l'élude  des  anciens 
maîtres.  Avic  le  génie  iialuiel  dont  il  était  doué,  et  la  per- 
sévérance qu'il  mil  dans  ses  iravaux,  il  se  distingua  bienKJt 
entre  loi. s  ses  i  ivaux  ,  el  s'acquil  une  avsez  grand  reputalion. 
Toul  jeune  encore ,  il  fut  appelé  à  diriger  l'école  de  penti.ie 
de  Dusselclorf,  celte  èco'eipii  est  devenue  pour  l'Allemagne 
une  pipuiièie  de  laut  de  jeunes  et  beaux  talens.  En  1819, 
Cornélius  travaillait  à  peindre  dans  la  Villa  Ma.ssimi  diffé- 
rentes .scènes  de  la  Diviua  Commedia,  lorsqu'il  reçut  la  vi 
site  du  mi  de  Ba\ière,  qui  l'invita  à  venir  travailler  an  musée 
qu'il  f.iisaii  con^t^llile.  Coriitlius  dessina  à  l\ome  même  la 
plus  grande  partie  des  cartons  que  le  roi  lui  demandait,  el 
vint  ensuile  les  peindre  à  fresque.  Le  sujel  de  ces  composi- 
tions est  tire  des  inyllies  béiiïipies  chantes  par  Homère  et 
Hésiode.  C'esi  un  iravail  d'une  naiiire  grandiose,  conçu  avec 
une  riche  et  puiss.inte  iniagiiriiion ,  ei  execule  avec  une  rare 
fermeté.  Outre  les  carions  des  Niebelungen  ,qui  sont  appré- 
ciés de  Ions  Us  conuai.sseiirs,  Cornélius  a  encore  compose 
ie  très  beaux  caitons  pour  le  Faitst  de  Goétlie,  et  divers 
dessins  que  l'on  recherche  beaucoup  en  Allemagne.  Les  cri- 
tiques leprochenl  a  Cornélius  de  manipier  quelquefois  de 
couleur  et  de  néglii;er  son  ilessin,  mais  chacun  s'accorde  à 
reconnaitie  tout  ce  ipi'il  y  a  de  chaleur,  d'énergie  et  de 
traits  caiaclerisliipies  dans  se„s  lableaux.  Depuis  1824,  Cor- 
nélius e^t  directeur  de  l'académie  de  peinture  de  Munich. 
Il  est  en  Allemagne  le  chef  d'une  école  (pii  a  tenté  de  régé- 
Bérer  l'art ,  en  lui  doniianl  plus  de  bai die.sse  dans  la  pensée, 
plus  de  libene,  de  mouveincnt,  et  les  efforts  de  celle  école 
ont  été  déjà  souvent  couronnes  de  succès. 


HISTOinE  DE  LA  STENOGRAPHIE. 
(Premier  article.) 

Quelle  date  f  uit-il  as-sigiier  à  la  sténographie  et  quel  peu- 
|0e  peut  en  revendiquer  l'invention? 


On  a  viuili.  il  diiire  du  psaume  46,  cile  pai  K' pp,  liiigud 
ii'ed  caliimus  sa  ibœ  veluciiei  sciibeiitis  (la  plume  de  l'é- 
crlvain  ecraaiil  plus  vile  que  ma  parole) ,  ((ue  du  lenips  de 
iJ.ivid  un  eiaii  parvenu  a  suivie  la  (larole  en  ecrivaul.  Maif 
l\i)pp  ,  qui  alti  lime  à  la  suppression  des  voyellts  la  vitesse  d. 
I  ecrituie  à  laquelle  ;l  est  fait  allnsiim  dans  ce  (isaiime  ,  ne 
uil  pas  si  celte  é  mure  était  universellement  praliquee,  OU 
-1  elle  ne  l'était  que  par  un  [leiil  nombre  de  |ier>oiiues. 

Qiioi  qu'il  <n  .soit,  il  est  geiieia!eineiil  lecoiuiii  que  les 
prétiesavaie-nt  une  éci  iliire  stcrèie  à  laquelle  U.ib':.i-Nallian 
a  donne  le  nom  de  iiolariacoii ,  du  niul  lalin  iiutiaïus,  el 
qui  Clins  slaii  à  n'écrire  que  la  lelire  initial'  ou  la  letire  fi- 
na  e  du  mut.  On  rapprociiail  en  iiile  Cis  initiales  ou  ces  fi- 
nales, el  il  résullaii  de  ce  rapprocliemeut  des  membres  de 
pliia.ses  d'a;.laiil  plus  il.fficiio  à  deviner  que  liin  |ioii\ail  à 
volonté  placer  les  lelires  siiivam  tel  ou  lel  ordre.  Une  lelle 
écriture,  bien  qu'iiiliiiiineni  rapide,  n'a  .-ans  doute  rien  de 
coinmuii  avec  la  s;éiiogiapliie  propreuieut  dile,  mais  elle 
est  une  pieiive  du  besoin  que  l'on  a  éprouvé  dans  tous  les 
temps  d'écrire  aussi  vile  que  l'on  parie. 

L'o|iiiiion  ipie  la  sténographie  a  été  connue  des  anciens 
Egy|ilirns  nous  paraii  hasardée  ,  car  les  liicMgU  plies  ,  de 
même  que  les  signes  bleialiqiies  ou  deinoti(|ues  dont  se  ser- 
vaient les  piètres  de  l'Egyple  pour  la  Iranscripliou  de  leurs 
livres  suci es,  ;ont  loin  par  leur  nombre  el  par  leurs  con- 
tours compliques  de  répondre  a  la  simplicile  el  à  la  brièveté 
des  caiaclères  slenogiapliiipies. 

Sans  counaiti  e  d'une  manière  précise  les  procédés  scm^io- 
(jiciihiqucs  ou  o.iijdiaphiques  des  Grecs  ,  ni  l'cpoipie  à  la-  ' 
quelle  ils  cimuieiiceri  Ht  à  éiie  mis  en  usage,  nous  .savons 
qu'il  y  eut  en  Grèce  des  seméiograplies  ou  ox;  graphes  ha- 
biles. Çu'i!  yen  ait  eu  antéiieuremenl  à  Xcnopbon,  on, 
comme  le  prelenl  Diogèiie  Laërce,  ipie  Xeiiophuii  ait  été 
le  premier  de  lous ,  cela  imporie  peu;  toujours  est-il  con- 
stant que  c'est  à  l'aide  de  la  seiuéiogiapliie  que  quelques  uns 
des  discours  de  Sociale  oui  clé  recueillis  el  iransmis  jusqu'à 
nous. 

Il  ne  nous  reste  plus  aujourd'hui  que  deux  tMomimens  de 
celte  écriture,  dont  l'un  est  à  la  biblioilièqiie  du  Valicau, 
l'aiilre  à  la  bili|iollièi|iie  de  Paris.  Le  premier  conlieni  les 
œuvres  de  Denis  l'ai  éopagile,  le  second  la  rhétorique  d'iler- 
mogènes  et  quelques  morceaux  délachés. 

D' .Athènes,  la  sémeiugiaphie  passa  à  Rome,  et  y  devint, 
du  temps  et  p:ir  riiilluence  de  Cicéron ,  non  seulement  un 
art  à  la  mode  ,  mais  une  profe.-sion  aussi  avantageuse  qu'ho- 
norable. Tiron  ,  affianchi  de  Cicéron  ,  et  qui  sut  meiiter 
par  la  suite  toute  la  coidiiiice  et  loute  l'anMiedeson  maître, 
fui  le  plus  célèbre  des  iwtani  loinains.  Il  paraîtrait  cepen- 
dant que  la  sléiiiigrapliie  était  bien  loin  alors  d'avoir  le  degré 
de  perfection  qu'elle  a  alleint  depuis  cinqu.uile  ans.  Ce  qui 
nous  cotilii  me  d.iis  celle  oiiinion,  c'est  (|ue  le  jour  oii  Caiou 
devait  s'élever  avec  énergie  contre  les  mesures  que  César 
avait  proposées  pour  renverser  la  conjuration  de  Ciii'iua, 
Cicéron,  afin  de  ne  laisser  perdre  aucune  des  paroles  qui 
sortiraient  de  la  bouche  de  ce  grand  homme,  eut  soin  de 
placer  des  iiolaiies  ou  sténographes  dans  differens  endioits 
du  sénat,  et  c'est  à  ces  sténographes  ipie  nous  devons  le  dis 
cours  de  Calun  ,  le  seul  que  nous  ayons  de  lui. 

Telle  était  l'inquirlance  que  Cicéron  allnbuait  à  la  sténo- 
graphie, que,  bie.i  qu'il  fùl  slcnogiaplie  lui-inênie ,  il  ne 
pouvaitpas.se  ()as.ser  un  seul  jour  de  Tiion,  soil  pour  ses 
imjirovisations  ,  soit  pour  son  travail  du  cabinet. 

tt  J'aur.iis  cru,  mon  cher  Tiroii ,  lui  di.<ait-il  dans  une 
de  ses  lettres,  pouvoir  me  passer  de  vous  plus  facilement; 
mais ,  en  vérilé ,  cela  m'est  impossible.  Ménagez  voire  santé, 
el  .soyez  persu  de  que  quelque  importans  que  .soient  les  ser- 
vices dont  je  vous  ai  obligation,  le  plus  signalé  que  vous 
puissiez  me  rendre,  c'est  de  vous  bien  purier.  » 

Si  nous  avions  besoin  d'autres  lémoignages  pour  prouver 
l'importance  quelesUoiuainsattachaieutà  l'aildciiKjiairaf, 


H8 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


nous  pourrions  citer  Ovide  el  Prudence,  lionl  le  premier  noi-.s 
apprend  que  Jules-Ci'sar  écrivait  en  caracléres  sd  nOL,'ra- 
plii(|ues,el  le  second  (|i[e  saint  Cassien,  (|ui  vivait  sons  l'em- 
pire (le  Di'ce  et  de  V^déi ieii,  était  inailie  de  slénograpliie,  cl 
(pi'ay.  lit  été  coadainoe.i  nKjrl  pour  a'oir  refusé  de  sacrifier 
anx  idoles,  d  fut  livré  à  ses  élèves  ipii  le  Inérent  à  coups 
de  stylets.  On  cite  aussi  Vairon,  (]ue  l'hisioiie  neeomnrcnd 
pas  parmi  les  abréualenrs,  niais  qui,  vraisenihlalilenidit , 
n'a  pas  écrit  en  écriture  ordinaire  les  SOO  volumes  (pi'il  avait 
laissés. 

Cependaiit  les  notes  tironiennes,  ainsi  appelées  du  nom  de 
Tirun  ,  bien  que  Tiroii  n'en  ait  pas  été  l'inventeur,  étaient, 
CAiinme  nous  l'avons  dtja  fait  |ires.senlir ,  très  iniparfaiies 
ilans  l'origine.  Deux  causes  principales  concoiiniieiil  à  celle 
iinpei  fectiun  :  pn  inièrcnieut,  les  lettres  de  l'alplialiet  sléno- 
giapldijiifc  de  'riron,ayanl  hiaucoup  d'analogie  avec  les  let- 
tres de  l'alplialiet  vulgaire,  elaient  Inip  C(inipl,qué(S  par  les 
jambages  inutiles  dont  elles  étaient  sureliaigéts,  |  our  être 
facilement  tracées;  secondeuieni,  'l'iron  lesavaiteniprunléis 
a  la  meibode  grecque  de  Xenoplion,  et  celte  méibode,  ap- 
propriée à  la  langue  latine,  était  d'autant  pins  défectueuse, 
qu'an  lieu  de  refondre  le  sy;-tème  de  Xi  nophon  ,  'J'iron  s'é- 
tait contente  de  faiie  un  talileau  de  onze  ceiils  mots  qu'il 
écri\ait  arbitiaiiMueut. 

Hendiie  plus  prompte  plulol  qr.e  peifeclionuée  par  l'er- 
sanius  et  .'VipiiUMpii  creèienl  d'autres  signes,  la  mélliodede 
Tiron  se  propagea  rapidement,  .\ngu~le  ne  did.igna  p;;s  de 
l'apprendre  et  s'y  rendit  fort  habile.  Il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  faire  irioiUj.lier  l'art  des  préjugés  que  pouvaient 
lui  opposer  l'igiiorance  et  la  [laiesse.  Encouragée  par  l\Ié- 
cèneet  p:  r  tout  ce  ipi'il  y  avait  alors  de  plus  illus:re  à  Rome, 
la  .'téi.ograpliie  y  devint  bientôt  à  la  mode  et  se  lépandit 
prom[ilenienl  dans  toutes  les  (lasses  de  la  société.  En  peu 
d'années,  ou  compta  jn.squ'a  500  écoles  où  l'on  enseignait 
les  noies  tiroiiiennes. 

^oi.s  ne  sei  ions  pas  éloignés  de  ci  oire  que  cette  éci  il urc 
abiéviative  n'ait  puissannueiit  contribué  à  miilti(ilier  les 
nomirenx  tt  excellens  ouvrages  qui  rendront  le  ^ièL•le  u'.\u- 
gu.'-le  à  jamais  illustre. 

(je  (pu  semble  accréditer  lette  opinion  ,  c'est  qu'il  y  eut 
peu  d'hommes  ceièbi  es  à  C(t:e  époque  par  leurs  lalens  ou 
par  les  fo:;ctioiis  qu'ils  remplissaient ,  qui  n'eussent  des  se- 
c:etai;es  sténographes.  Tout  le  monde  sait  qu'à  une  autre 
epoq  .e,  Plnie-'e-Jeune  associa  conslaiumeni  des  iiolciiresà 
ses  II  «vaux,  et  qu'il  n'enlreprit  jamais  un  voyage  sans  ètie 
accoiii[i;gue  d'un  secrétaire  capable  de  suivre  la  paiule  en 
écrivant. 

Paiiiii  les  no  aires  qui  ont  modifié  les  notes  de  Tiim,  il 
en  est  deux  qui   ont  spécialement  mérité  d'être  cites ,  ce  ; 
sont  Seiièi[ne-leRhetenr,  qui  porta  à  cinq  mille  le  nombre  î 
de-  motsarbilraiieraentecrits,  et  saint  Cypri<n,  qui  en  ijouta  ; 
liuit  uiil'e  autres. 

Une  quesiion  se  présente  ici  :  les  iio'.es  tirouitnnes  que 
l'on  voit  portées  à  13  mille  dans  les  dernieis  temps,  con- 
sistaient-elles i;ni(|uemei.t  dans  un  vucubulaire  de  mois 
abrégés,  on  éiaientelles  soumises  à  des  règles  fixes?  La 
première  thèse  qui  a  été  soutenue  ne  nous  parait  pas  adm  s- 
sib>,  car  si  la  sténographie  romaine,  lendue  déjà  si  diflici'e 
par  cette  surcharge  de  moyens  i  xce|itionnels,  eût  ete  [rivée 
d'i  n  alphabet  régiidtr  et  de  principes  certains ,  Auguste, 
Mécène,  Titus  et  une  foule  d'autres  personnages  marquans 
qui  prenaient  plaisir  à  deheren  vit(sse  les  notaiies  les  plis 
exerces,  n'auraient  peut-être  pas  eu  la  constance  de  s'y 
rem'.' e  habiles.  C'est  lotit  au  plussi ,  avec  i'orgaiiisation  la 
plus  heureuse,  Tiron  lui  même  eût  réussi  à  faire  usage  de 
cet  imbroglio.  En  tout  cas,  ses  disciples  n'y  seraient  jamais 
parvenus,  ou  plulôl  Tiron  n'tùt  (las  eu  de  disri]iles. 

La  suite  au  prochain  mois. 


CATHEDRALE   DE   LAON. 
[Aisne.) 

In  ca  hi-drale  de  Lion,  dont  noire  gravure  représente  la 
façade  principale,  est  un  ppcieiix  monument  de  rarcliil(^^c- 
tiire  religi(  use  de  nos  ancêtres.  Son  triple  portail  qui  rap- 
pelle Cl  lui  de  Reims,  ses  rosaces  élégantes  et  hardies, 
enrichies  de  viraux  de  la  pins  grande  beauté,  ses  deux  tours 
légères,  haliilement  cvidèes,  et  dont  l'iiiie  s'élevait  jadis  a 
300  pieds  au-dessus  dn  sol,  [a  recommaïuhnt  à  l'atteniion 
des  artistes  e:  des  ajiliqiiaiiTS.  On  ne  sa.t  pas  [irecisémeiit 
l'épocpie  à  iKqiiiTe  e  le  fut  construite;  mais  il  est  certain 
qu'elle  fut  incendiée  an  romini  iifiemeiit  du  douzième  siècle 
par  les  Laounais  révoltés  contre  leur  év(^qiie.  (pii,  après  avoir 
sanelionr.é  'eir  droit  de  rornini.ne,  avait  ensui'e  rompu  se.i 
seimens.  Elle  ne  tarda  pis  toutefois  à  être  reconstrnile, 
grâces  aux  dons  xolontaires  que  le  chapitre  recueillit  <ie  la 
manière  suivante  :  ou  tira  de  la  cathédrale  des  reliques  qui 
y  étaient  conservées,  et  on  les  porta  en  grande  pompe  dans  les 
pays  environnans,  niême  jusqu'en  Angleterre,  et  les  hahi- 
lai.s  des  contrées  visitées  s'empressèrent  d'apporter  leurs  of- 
frandes en  paiement  des  prospérités  que  ces  reliques  devaient 
attirer  sur  eux. 

C'est  encore  à  un  don  de  ce'.te  nature  que  l'on  atiriline 
l'origine  d'une  énorme  cijte  de  baUiiie  qui  fut  long-ieraps 
conservée  à  la  poi  te  de  In  cathédrale ,  suspendue  à  son  grand 
f  oitail,  et  que  le  peuple  avait  counime  d'appeler  l'os  qui 
pend.  Cette  cote  fut  enlev;  e  d;:ns  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, époque  à  laquelle  on  détruisit  la  tour  septenliionale 
dont  nous  avons  parlé. 

En  1852,  on  a  dcmoU  la  (oin-  de  Louis  d'Outremer  pour 
agrandir  un  marché. 

La  ville  de  Laon  (|ue  l'on  a  supposée,  mais  à  tort  vraisem- 
blablement, èlre  l'ancienne  liibra.v  de  César,  a  joue  un  rôle 
très  important  dans  l'histoire  l'e  France,  et  ses  destinées 
furent  pres(]ue  coutinuel'ement  raé'ées  aux  destinées  géné- 
rales lie  notre  patiie.  Bàlie  si  r  une  éminotice  et  pi  es  de  la 
frontière,  an  milieu  d'une  plaine  d'oii  elle  ;  eut  êtie  aperçi:e 
de  fort  loin,eilea  ioujoiis  e'é  par  sa  position  même  une 
place  importante.  S'il  faut  en  croire  i'hi-lorien  Devisraes, 
elle  comptait  déjà  d  iix  siècles  d'existence,  lor.squ'en  407 
elle  subit  un  siige  en  forme  contre  les  Alains,  les  Suèves  et 
les  Vandales,  ipii  finirent  par  la  ravager.  Elle  fut  aussi  as- 
siégée par  Atti'a,  qui  échoua  devant  ses  murs,  défendus  par 
Aétius  et  Théodoric.  Bien  ôt  après  sôint  Rémy,  évi'que  de 
Reims,  qui  était  Laonn  is,  in  i  a  ses  conipaiiioles  à  se  sou- 
li.eltre  à  C'ovis;  et  en  i'an  500,  avec  l'autorisation  d'un 
concile  pro>  itcial,  il  érigea  la  petite  division  deThierascle, 
où  se  trouvait  la  viile,  (n  diocèse  dont  Laon  fut  le  chef-lieu. 
Il  dota  lui-même  i'evêi  hé  et  le  chapitre  de  son  propre  bien. 
et  lui  conféra  le  domaine  d'-Juisi/,  qui  valut  à  ses  evèqiies 
le  litre  de  comtes.  Cet  ainsi  que  s'explique  la  réunion  des 
deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel  que  l'on  remarque  dans 
l'histoire  de  ce  diocèse. 

Le  séjour  de  Laon  était  furt  affectionné  de  nos  rois  de  la 
deuxième  race,  qui  en  firent  leur  capitale.  C'est  là  que  vint 
se  retirer  Louis  d'Outremer,  peu  après  son  élection  à  la 
royauté  :  il  fit  consli  uiie  la  lour  dont  nous  avons  parlé. 

L'histoire  de  la  ville  de  Laon,  pendant  les  douzième  et 
treizième  siècles,  est  remplie  par  les  guerres  de  la  commune. 
Les  hahilans  eurent  à  subir  une  lu;  te  dts  plus  longues  et  dei 
plus  pi  nibles  pour  le  maintien  d'une  cunstilution  de  com- 
mune analogue  à  celle  de  iîeauvais  .1854.  page  254).  Ils  fu- 
rent tantôt  secoiiriistantôt  accablés  parles  rois  de  la  troi-ième 
race,  (jui  leur  vendirent  souvent  leur  appui,  mais  qui  souvent 
aussi,  au  méi.ris  de  leurs  propres  antccedens  et  de  ceu\  de 
h  lus  prédécesseurs, cédèrent  aiixconseilsetsurlout  aux  libé- 
raliiésdescvêques  et  prmcesde  '^aon.  Enfin  le  droit  de  com- 
ment fut  confisquerai  profil  du  pouvoir  royal.  Philippe  de 'Va- 
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lois,  en  1332,  supprima  la  consiilulidiiet  nommaun  prevoi 
royal  charge  de  se  nomiiiei'  quatre  ou  six  conseillers.  Tou- 
tefois ce  prévôt  devait  être  assisté,  pour  l'admiuislraiion, 


lie  si.x  fouclioniiaires  élus  tous  les  trois  ans  par  le  peuple. 

Lorsque  Pliihppe-Augiisîe  réduisit  à  douze  le  nombre  d<-- 

pairs  de  France,  juscpi'aNirs  illlmiié  comme  celui  des  liante 


(Vue  de  la  calhéJrale  de  Laou.) 
tarons  ,  l'évéqne  de  Laon  fut  l'un  de  ces  douze  paiis ,  dont  ,  .unpoulc  au  s.icre  des  rois ,  et  celle  dignité  lui  fut  conseivee 
gix  étaient  laïques  et  six  ecclésiastiques  ;  il  portail  la  sauUe  |  jus^u'e:^  171)3. 


lÂO 
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Au  («"mps  (les  liocihles  fàclieux  (|iii  siiivireiil  la  c;ipli- 
TÏlé  du  roi  Je.jri ,  Rolieil  Le  Coi| ,  (iL'iuitc  de  Lacn  duiil  il 
élail  ;iiissi  cM'qiie,  se  itiidit  ctlèlue  par  I' s  séditions  qu'il  fo- 
menta dans  la  o^ipiialf  ,  l't  dont  If.  daiipliin  f.iillit  à  èire  la 
vicliiiie.  Ensidle  il  leloinria  dans  .'•du  evèclié  (|u'il  voulut 
livrer  à  (Iliulcsle-Maiivais  ,  roi  de  Navarre;  uwiis  r»  pousse 
Dar  1rs  h  li.taus  cl  privé  de  sou  sié;;e ,  Il  se  relira  à  la  suite 
de  ce  piiiii'e  qui  lui  lil  donner  l'oôdic  deCalahyrre  dans  le 
royaiinic  d'Arra;;i)n. 

Eu  1418,  Laou  tomba  au  pouvoir  de  Jean-sans-Penr,  duc 
de  ISour;,'o^iie,  liiiiié  avee  Isabeau  de  B.ivière. ,  et  fut  en 
proie  ai. X  pus  ;ifnfiix  desordies.  Son  vénérable  e\é(nie, 
Jean  de  I\on<>y,  fui  inipitoyableniciU  massacré  dans  sa  pri- 
son |iar  la  [lopnlare  nvoltte,  qui  lit  pailaf,'er  le  même  sort 
i  2  arclievèi|iies  ,  6  evéqnes,  et  quantité  de  persoiin.iges  les 
plus  rei'ominaiiilalilt's.  L'aïuice  suivante,  la  ville  fui  liviée 
aux  An.'Iais;  mais  en  I42'J,  lorsipie  Charles  VII,  sons  la 
Coriiluile  de  Jeanne  d'An:,  vint  se  Jane  sacrer  à  r>cinis  an 
travers  des  piovinees  0(;<upées  par  l'élranifer,  Laon  suivit 
l'exemple  de  plusieurs  au  res  villes  ,  chassa  la  garidson  an- 
glaise, et  ouvi  il  ses  portes  au  roi  <le  Fiance. 

Eu  15Î4,  ee  fui  près  de  Laou  que  fut  sif;;né ,  el  à  Laon 
que  fut  (i'al)ord  publié  le  Irnitede  Crepy,  qui  nul  fin  à  la 
rivalité  de  Fiançois  I'"'  et  <le  Charles  V.  En  I5C0,  la  reli- 
gion reformée  .s'aci|uit  parmi  les  Laonnais  de  nombreux 
pariisans  ,  et  la  guerre  civile  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  les 
protestaus  el  les  catholiques  ,  comme  dans  la  plupart  des 
filles  de  Fiance. 

Laon  envoya,  pour  député  aux  élals}:énéraux  qui  se 
tinrent  à  lilois  ,  sous  Henii  III,  en  1577,  Bodin  ,  anienr  fa- 
meux par  sou  érud'.tion.  Il  y  p.iila  en  faveur  des  idées  po- 
pulaiies,  et  mérita  d'èire  nouuue  par  excellence  l'or., (eue 
des  estais. 

En  1589,  la  ville  de  Lnon  suivit  le  parti  des  ligueurs. 
Elle  y  deploy.i  une  ardeur  qui  ne  fil  que  .s'accruitre  à  la 
suile  de  r.  ss.iS'inal  du  duc  de  Guise  (voy.  1853,  (i.  IG'J). 

H'iiriIV\  en  lûOO,  assiégea  vainement  cette  ville  fi.ièle 
au  paiii  de  la  ligne,  qui  avait  alors  pour  chef  le  duc  de 
Mayenne;  mais  après  la  reddiiiou  de  Paris,  laon  ne  tarda 
pas  à  capiiuler.  Lors  des  troubles  de  la  minoriié  de 
Louis  XIII,  après  reuqirisouncment  du  prince  de  Coudé, 
cette  place  oinba  au  ponvoii  du  duo  de  Vendôme  ,  l'un  des 
méconlens;  et  pins  tard,  la  poli  ique  anii  feoiale,  mais 
hauiaiue  el  despotique,  du  raidiiial  de  Uiehelieu  ,  rencon- 
tra dans  celte  vdie  une  vi^iiureu^e  résis  ani  e.  —  En  ItiCS  , 
Laoïijipii  ile\ail  subir  loule  espèce  de  fléaux,  fut  désole 
par  nue  |)este  ei  une  finiue  ^ffreuses  qui  dcmiièieul  occa- 
sion de  se  signaler  au  d^vouemeul  de  sou  évéque  César 
d'Eslrees. 

Dans  notre  siècle,  Laon  eut  sa  part  des  malheurs  de  la 
France  (Voyez  la  colonne  suivante;  E,iliémcrides,  9-IO-H 
mars).  Laon  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  département  de 
l'Aisne,  el  est  siiuée  à  32  lieues  N.-E.  de  Par'^'  *^",  jiopula- 
lion  est  de  8,400  hubi  ans. 


ÉPIlÉMÉniDES 

DES   É\ÊNEME.NS   MILITAIRES   DE    (814. 
(Troisième  et  Ueruier  article,  voir  pages  86  et  109.} 

5  mars.  Combat  sur  la  Tiarce.  —  Pendant  que  Napoléon 
se  poi lait  sur  la  Marne ,  l'aimée  austro-russe  avait  repiis 
l'offensive  contre  les  niaré<lianx  Macdonald  el  Ondinot  , 
laissés  sur  l'Aube  :  100,000  hommes  en  a.taqnèrent  23,000, 
etnepnreni  les  entamer;  mais  une  pins  longue  résistanc' de- 
venant im;  ossible,  les  corps  français  se  re,. lièrent  sur  Troyes 
pendant  la  nnil ,  el ,  le  lendemain  4  ,  évacuèrent  la  ville. 

5  mars.  Cumbat  de  lieims.  —  Reims  est  repris  par  le 
général  Corbineau. 

T  mars.  Bttluitle  (le  Cnione.  —  Ap:ès  la  reddition  inat- 


tendue de  Soissons  |2  mars) ,  Blûclier  avait  pu  se  réunir  aui 
genéiaiix  Bulow,  Woiouzow  ei  Wintzingerode;  ses  firees 
monlaieut  a  100.000  hommes.  {Napoléon  disposait  de  S-'i.OOO; 
il  conçoit  le  projet  d'arriver  avant  son  adversaiie  à  Lhou  ,  et 
de  conprr  aiirsi  à  l'armée  <le  Siésie  ses  couimunicaiions 
avec  la  Bcigiipie.  Bli'icber,  nu  iiacé,  coucenire  anssiiot  Ions 
SCS  co  ps  sur  le  plateau  de  Ciaone ,  en  avani  de  Laou ,  à  5 
lieues  dans  le  S.-E.  de  cette  ville.  —  La  bal.u  le  a  lien  ,  et 
l'ennenu  i  s  fore  e  à  la  i  elraite  ;  mais  plus  de  0,000  des 
noires  fuient  mis  hors  de  cumbat.  Ce  fui  une  victoire  sans 
résultai. 

8  mars,  lilénwrable  surprise  de  Bery-op-  Zoor)\.  — 
2,ll<IO  Anglais  sont  fdts  prisuinners  ,  et  2.401)  sont  tués. 

'J-IO-I I  niar-.  Bataille  de  Laon.  —  Napoléon ,  ciiiyaiU 
l'arniee  de  Blûclier  engagée  dans  nu  mouvement  décousu  , 
espérait  lui  enlever  Laon  par  une  altaque  brusquée;  mais 
an  contraire  il  s'y  heurla  conlie  cet  adteisaiie  disposant  de 
^oule^  .ses  fores,  el  posie  avant.igensement  sur  la  monta- 
gne inex|)ngnable  de  Laon.  Peiulant  trois  jours  les  aita- 
(|  .es  se  succederenl;  mus  Bûcher  ne  fut  pouit  enlanié,  el 
Ciin^erva  ses  positions.  Il  fallut  se  reti  er  ;  c'eiaii  une  perle 
de  leuqis  de  trois  joiU'i ,  et  sinloul  une  défaite  murale;  car 
l'ennemi  avait  ose  nous  altendre. 

•12  mars.  Surprise  de  lie'ms.  —  Le  comte  de  Sainl- 
Priesl, émigré  français,  cscuuaiidaul  un  corj.s  russe,  :e  rena 
m.iitrede  la  ville. 

Combat  de  Viella.  —  Monvemenl  offensif  du  maréchal 
Soali  contre  le  duc  de  Wellington,  afin  de  forcer  ce  dernier 
à  rappeler  lord  Beiesford  ,  parti  pour  Bordeaux.  Vain  es- 
poir !  le  même  jour,  celui-ci,  appelé  par  les  royalistes, 
eulre  dans  la  v.ile,  el  fait  écl.ner  l'insurreclion  fomenlée 
en  secrei  par  le  maire  en  faveur  des  Bourbons. 

15  mars.  IWprise  de  Iteims.  —  Napoléon  ,  afirès  la 
bat.ul.ede  Laou  ,  revint  sui  Reims,  et  y  reutia  après  avoir 
pris  5.000  hommes,  il  canuns  ei  100  charioLs  de  mumt  ons, 

I  i»  mai  s., l/(uf/iipf/cC.'o)H;)ièy  il  e  [par  une  colonne  prussienne, 
infanterie,  cavalerie  el  ariilleiie;  une  simple  muraille  en 
ruines  défend  l.i  ville,  cependauUennemi  eslconlrainl  à  la 
relraite.  —  Au  I"  avril,  nouvelle  attaque  par  8,000  Prus- 
siens soiilenns  de  28  pièces  d'ariillerie;  même  résuliat  ob- 
ieiin  par  900  gardes  nationaux  de  Biela;.ne  et  200  voltigeur» 
de  la  gaide. 

16  m.irs.  Belle  résistance  d'Epernmj,  ville  ouverte  et  dé- 
fendue seuliinenl  par  ses  h.d)i;ans  et  00  gardes  nalionaux. 

19  mars.  Combat  île  Plaucy  et  de  Mèry.  —  N.polion, 
après  aNoir  ace  dé  Biûcher  à  la  monlagne  de  Laon  ,  tlait  re- 
venu sur  la  grande  aimee  austro-russe  qui  avait  pa^sé  la 
Seine.  Ou  se  bal  à  Plancy,  on  se  bal  à  Mery;  rennemi  fait 

etraite. 

Le  même  jour,  à  Mauburguel,  le  général  Berton,  com- 
inandant  l'arrière-garde  de  l'armée  des  Pyrénées  ,  met  en 
déroule  la  cavalerie  hanovrienne  du  général  Faune  qui  le 
poursuivait. 

20  mars.  Bataille  d'Arris-sur  Aube.  —  Le  prince  de 
Scliwaitzeuibirg,  ayant  appris  l'approche  ue  Napoléon, 
coucenire,  po.ir  l'anèler,  100,000  houiines  aux  environs 
d'Arcis  sur  Aube;  il  lesnppoail,  d'aprè>  le  resullal  îles  jour- 
iiéis  de  Laon,  poursuivi  par  Bûcher;  mais,  pendant  qu'il 
mtnissait  ses  pi  ;ns  ,  Napoléon  avait  passe  la  Marne,  et  re 
pliait  sur  l'Aulie  les  avant-posiesde  l'armée  austro-russe. 

Au  premier  choc,  Schwarlzemberg  .songe  à  reculer  sur  la 
Rolhiire  (voir  2  février);  mais,  changeant  d'avis,  de  crainte 
d'avcir  sa  gauche  coupée,  il  revient  sur  Arcis.  Ce  double 
monvemenl  irouipe  Napoléon,  qni.croyaRl  son  adversaire 
en  pleine  reiraite,  se  jette  sur  lui  avec  16,(M)0  hommes.  Ici 
se  renouvellent  les  scènes  de  la  baiaille  de  Laon  :  des  pro- 
diges de  courage,  des  succès  paitiels,  des  Irails  miraculeux 
d'audace  el  de  bonheur;  mais  (|n'espérer  de  la  valeur  con- 
tre des  forces  décuples?  Le  20  el  le  21,  Napoléon  se  neuite 
contre  des  masses  énormes,  el  ne  peut  les  eiitaiaer.  Là  , 
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comme  à  L;iOii ,  l"eni.<mi  sVsiima  heurtiix  il';ivoir  conservé 
ses  posiiioiis;  el ,  tandis  «lue  les  alliés  aiiiaieiit  dû.  après 
ces  (Ifiix  iiffairts,  écraser  le  f.ible  corps  d'aimre  qui  Its 
jva  t  impiiidemiiieiu  ..luqués,  il:>  ii'osèreiil  seiileniMil  pas 
inq''i(-  er  >a  re;iaile. 

Toiilcf.ils  les  (lesli  is  de  Napoli^on  se  fixaient;  ce  troi- 
sième ac  e  du  dianie  de  sa  défense  lini^sail  sans  n  sidiat. 
Au  coiiiniericemcnt  de  la  cainpngiie,  il  liallail  ses  eniie 
mis  à  plaie  cimlnre.  el  les  niellait  tn  p'eiiie  déroule  par- 
to:il  011  il  se  n)iinliail;  mais  ni.iinleiiaiii  ,  ks  iiiiiouiliraliles 
rei.fciris  accoiiiiis  de  toute  llMimpe  foinient  are-liKutaiit 
Jeirit  re  les  avant  g.irdcs  ;  près  d'nn  mil. ion  de  soll.;ls  o:it 
envahi  niiS  fioiitièies;  Miir.it  a  Ualii  ;  les  forteresses  d'Aile- 
.Habile  oinservenl  loiijimrs  nos  meilleures  tronpes  ;  et ,  ce 
qui  e-l  décisif,  les  inuijj;i!es  se  cri)i>eMt  dans  !e  sein  de  la 
Fiance;  les  fféneraux ,  les  hommes  d'Etat,  n'ont  pins  ni 
foi  diiMs  l'étoile  du  chef,  ni  bon  vouloir  pour  sa  fortune. 

Acculé  eiiire  deux  masses  iiiexpiiijnaliles  ipi'il  entamait 
vaineniiiii  depuis  tiois  mois  ,  et  ipii  dcpiiiv  t'ois  mois  reve- 
naient .sans  cesse  à  l.i  chaire  après  sVlie  retirées,  Na|)o!éi)n, 
recoiiiiais~aiit  (pi'il  ne  peut  p  us  lutter  de  froiil  avec  l'armée 
anstro- l'usée,  deciuvie  Paris,  el  .--e  jette  sur  les  derrières  île 
Schw  irtzeinherg  ,  pom'  le  forcera  quitter  la  Seine  ,  espé- 
rant ijui'  les  armées  alliées  vont  le  suivre  dans  ce  raoïive- 
meni. 

ÎMênie  j'inr.  Combat  de  Limonesl.  —  Anu'eieau  est  frtrcé 
d'évacuer  Lyon  pen'daiit  la  nuit,  et  de  se  reiirer  sur  l'Isère. 
23  mars.  Double  comhnt  de  la  Fëie  Champenoise.  — 
M  iitier  el  Marniout,  allani  jO'ndreNa|icileoi!  à  Sainl-Dizier, 
tondiiiil  lia ::s  le  ^vs  des  années  alliées,  sont  rais  en  de 
roule  ,  el  fones  dese  re[ilier  sur  Paris.  —  En  ce  iiTiraent  , 
une  di/aiiie  (le  mille  homuiea',  !;a  des  n.;iio.iau\  ,  se  ren- 
daient ,iii~si  a  la  Fère-Cliainpenoi-e.  I  s  sont  écrases  par 
■<0,00l)  huiimies  après  un  cuinSai  achai  né. 

20  in.ivs.  Deuxième  romhat  de  Saini-Pizier.  —  Napoli  on 
y  bai  le  corps  de  Winlzin;;eiode;  mais  il  appie.d  alors  qu'il 
ïst  dupe  des  alliés:  ceax-ci  oui  intercepté  ses  dcpèelie-i ,  et , 
instruit-:  (le  ses  plans,  ont  porté  tontes  leuis  fuces  sur  Paris, 
pendant  (pu-  pour  lui  domier  le  clian?;e,  ils  le  font  suivre 
par  un  fo  t  parti  de  cavalerie.  Il  se  décide  aiissitiità  revenir 
sur  l'aiis  [i  r  VaudfPnyre.s,  Troyts,  .Sens  el  Fjintamebleau. 
Le  même  jour,  le  u'eneral  Mai.son  ,  dijine  defen.seur  d«  la 
BeL'i(;iie,  reprend  Gand  ,  et  purvienl  à  se  mellie  en  eoimiin 
iliraiion  a  ec  Auveis,:si  glorieusFiiient  défendu  par  l'illiislie 
Carnoi. 

."0  ma' s.  r>atuille  de  Paris. —  Oue'qnes  débris  (les  ar- 
méis,  ipi(  hpies  milliers  d'hommes  de  la  jjide  nn  iouale 
pari  iiiiiie  commandes  par  le  maréchal  IVloriier.  osent  faire 
tête  à  plus  de  l.'.O  mille  liomnies  ijui  les  enve'oppent  de 
toutes  paris. 

(;e[)Ciidant  il  manquait  nue  direction  et  des  chefs,  non 
point  an  e(inra;;e  des  eomliatians,  mais  aux  es[iiiis;  la  tia- 
liî.sou  était  déjà  décidée  chez  qiehiuis  liau;s  di|il.imatis; 
l'indé.  ision  planait  sur  tons,  it  pendant  ce  temps  Napoléon, 
dont  la  pié>ence  eût  valu  six  armées,  Napoléon  était  trop 
loin;  on  n'avail  plus  de  nouvelles. 

Le  roi  Joseph  doime  pouvoir  pour  lapiliiler  et  quitte  P.i- 
ris.  Le  31,  à  six  l.eines  du  matin,  l'ennemi  est  reçu. 

H)  aviil.  riniciille  de  Toulouse.—  La  triste  et  donliuirense 
.ièffCtiun  de  Marmont ,  maréchal  de  l'enipiie  el  duc  de  lîa- 
gicse,  avait  donne  le  conp  de  Rràce  an  lion  :  IN.  pohon  avait 
abdiqué  dés  le  iî;  toi. t.  fois  Soull  ilefendait  le  midi  de  la 
France,  el  opposait  aux  cent  mille  hommes  de  Wellington 
vingt  à  vingt  cinq  mille  so'dals  qui  se  repliaient  leiitemeiit 
sans  ètie  entames;  il  s'.irrOla  à  Toulouse ,  el  l;i ,  ce  luaré- 
Clial ,  siirniimmé  par  Napiileou  le  premier  maniruvrier  de 
!'aiinee,  termina  dignement  ,  par  une  li  ta. Ile  sanghinte  et 
glorieuse ,  la  sanglan  e  el  glorieu-e  liîstoii  e  des  guerres  de 
la  révolution  et  de  l'empire. 


LE  QDINCAJOU. 

Le  qnincajon  appartient  exrinsivemeni  à  rvméiiqiie:  rti\ 
prétend  mêmeqn'ilesl  conlin.dans  U  par  ie  de  Ceconiinent 
comprise  entre  les  d-  iix  lro|iiqnes,  mais  ctte  opinion  n'est 
pas  encore  fondée  sur  des  observations  assez  nomhieuses-  et 
décisives.  Quoique  ce  quadrupède  ne  soit  prohah  enient  pas 
nés  rare,  ,sa  muiière  de  vivre  le  sous'rait  aux  reeheic'ies 
du  chasseerel  du  n  iluralisle.  Son  séjour  de  p- é  lilectoii  e4 
l'iiiîéi  leur  des  forêts,  les  fourrés  inipém'trahles;  immobile 
peudml   ont  le  jour,  il  ne  se  met  en  niouve  i  ent  ipi'aii  re- 
tour des  lénèbres,  et  dès  que  le  jour  puai  ,  il  .se  liàle  de 
choisir  une  retraite  où  il  puisse  alten  ire  avec  sixiiriié  le 
moment  de  reiirendre  s^s  courses  noelurnes.   Dur.i  t  ce 
temps  d'acti\ilé  il  est  beaiicoiq)  [dus  sur  les  arbres  qu'à  terre, 
et  peut  resler  ainsi  très  long  ti  ni;is  hors  de  l.i  portée  de<  nb- 
servaleurs.  Il  n'esi  donc  pas  (tonnant  ipie  Rilfun   i'ait  ma 
connu,  el  (pii'p'ii-ie-rs  naiuralisus l'aient  ra  proche  diicar- 
cnjoii,  autie  qua 'rii|  ède  du  même  cin'.inent  ipii  grimjie 
aussi  sur  les  aibres,  mais  qui  fieqnente  les  pays  f  oi  Is,  el 
chasse  pendini  le  jour,  attaque  de  u'iaiids  aiiiinaux  ,  el  ler- 
raiî.se  même  ,  dii-on  ,  lé  an  d'Amérique  (  or.gual  ).  Quoique 
le  quincajon  soit  carnassier,  il  ne  fonde  sa  subsistance  que 
sur  de  pi  lu  es  proies,  cl  ne  dédaigne  point  les  grenouilles,  et 
même  des  insecte^.  D'ailleurs ,  il  est  beaucoup  plus  petit  que 
le  rare)  jou  .  el  n'excède  pas  heauroip  la  gr..ndenr  du  chat 
sauvage,  bien  (jue  son  corf  s  .soil  plus  épais,  el  ipie  .ses  mem- 
bres parai>.s«nl  géneialemeiil  plus  rohii'.les.  Ou  assure  ce- 
(endani  qu'il  attaque  dans  les  forêts  d'.issez  Lrrands  animaux, 
q  i'i[  ,'es  surprend  en  s'élançanl  sur  leur  eoii  du  h.inl  des  ar- 
bie-s,  nu  il  s"  lient  en   embuscade,  el  (piM  se  pliii  à  sucer 
le  sang  de  ses  victimes  ;  ce' le  liabiln  le.  qui  esi  celle  du  car- 
c.ijoii  el  du  iilouton,  a  peui-)Hie  ete  altribiice  pir  eir  urat! 
quincajon.  l'un  des  carnivores  'es  moins  redoiL.b'es,  et  qi.'<, 
mèmedansl'élai  de  liberté, asksocie  volontiers  des  al  meus  '.'é- 
gélanx  à  lanourriiure  animalequeses-cbasses  l(d  (uocurei;t. 

La  strncinre  et  les  roiEuis  de  ce  quadrupède  tii   font  on 
être  à  part ,  et  jnsiifient  les  iiainralistes  qui  en  oui  fait  un 
;,'enre  distinct  sons  le  nom  de  cerrolepie.<;:  il  seseï  Ides  i  queue 
avec   adress"   pour   s'accrocher  aux    braiichs  1 1  amener 
à   lui  les  corps  qui  ne  sont   pas  trop  lourds;   il  es!   aii.siii 
pourvu  d'une  laiiirue  exleusible  a;:-dehors  comme  celle  de  la 
-■iiafe,  (t  encore  plus  nio'iile.  <M\\s  prenante ,  avec  hq  elle 
il  S'il  enl  eer  sa  proie,  fiiiiller  dans  Jes  aib  as  creux  ,  déro 
lier  le  miel  ib'S  abeilles  snv.Tges,  eic.  (1  J(miI(uis  qie  .ses  pal- 
lesrie  devant  snnl  propres  ,j  leuir  ce  qu  il  ronge,  à  la  m.inièr» 
des  ecereiiils  dont  il  a  (|uelipies  liahitnde.s.  Eu  considéraul 
celle  réuniun'de  facnlles  et  d'orgnies,  ihsemb'e  que  la  na- 
iiirc  a  traité  le  quincajon  avec  une  exuême  favei.r;   mais 
ses  yeux  ne  peuvent  supporter  récl,:t  (In  jour;  la  lumière 
les  ble.sse  encore  lorsque  la  prunelle  est  lelleineni  contractée 
qu'illene  pai  >il  plus  que  roinine  nn  point  nui   ;  il  est  donc 
rediiii  à  .se  tenir  dans  une  reiraie  ■  b-rnre,  laiidis  que  loin 
les  animaux  ipii  ne  s'int  pas  lurifurjes  se  livrent  à  leurs  oc- 
cupations, el  prennent  leurs  élmis  en  auendanl  le  n  pos  de 
la  iiiiii.  Les  quiucajuux  uecupent  parmi  les  qiiadropèles  la 
place  assigineaux  Irixius  parmi  les  oiseaux,  mai'-  ils  ne  mé- 
ritint  point  qu'on  les  lO'np^ire  à  l'oi-eaii  de  !\linei  ve;  tout 
ce  qn-  l'on  sait  sur  leur  minier--  de  vivre  d^iis  les  fo:èls, 
esa.ssimilé  aux  carnassiers  du  dernier  or  Ire.  sans  courage, 
sans  géni'tosité ,   sans  pré'oyance;   externiinaut  en  pure 
perle  des  animaux  qu'ils  n'en-porteni  point  pour  les  matiger. 
.Sa  têle  cour  e  (t  grosse  piur  sa   taille,  .ses  yeux  petits  el 
sombres,  lui  donnent  nn  air  de  f  rociiédout  on  ne  p"ot  le 
jU'liHer  eulièiemeni,   car  il  pourrait  .se  co  ilenier  d'iin'î 
noirrilure  vésetale,  et  même  la  chair  n'est  pas  l'aliment 
ipi'il  pié((èrc  à  tous  les  autres.  Sa  passion   pour  le  miel  esl 
si  forte  (pie  les  abeilles  s.iuvaïes  ii'oiil   p  is  d'eimeiui   plus 
redoutable.  Ou  peut  le  cuinparer .  à  cet  éïH'd,  au   blaireau 
shi  <ap  de  Bonue-Espéraïue,  aulie  devasialenr  de  rccbea 


152 


iM  A  G  A  ."5 1  N    P 1  r  1  O  II  ES  g  L  E. 


Les  missioim.iiies  csp.iiçiios ,  [ipti  iiislniils  en  liisloire  iia- 
Uirelk-,  cl  (|iii  oui  ]>:\s  le  <|uiiiMjoit  pour  un  ours  de  petile 
taille,  l'oiil  iioiniiul  ours  du  miel.  I.a  (Icslriiclinn  trime 
prodigieuse  (|iiaiiiilO  de  nids  d'oiseaux  doit  aussi  lui  êlrc  im- 
putée ,  et  l'on  [lense  liien  que  l.i  couveuse  n'est  pas  éjiargni'C 
lorscpi'elle  se  laisse  surprendre  sur  ses  œufs. 

On  n'a  pu  observer  jus  |u'.i  i)réseiii  (pi'un  tris  pelit  nom- 
bre d'individus  amenés  en  li  iropcO  i  en  vit  deux  autrefois 
eu  Trance;  l'un  f.iisail  (inrlie  d'une incii.iu-irie  nmb  il.uite,  el 
son  mai  re  le  montrait  au  pidi'.ie  Cîimnie  un  nniiiial  iiiroiiini 
f/fSiia(Mrn/is(cs  ;  les  iulerinplions  qui  Ironblaiciil  son  repus 
(inianl  tonl  le  jour  aifirirciit  son  humeur  qui  était  fort  douce 
avant  (lu'il  fut  soumis  à  la  contrainte  des  represeulatious  pu- 
bliques; l'irritatiou  allant  toujours  croissant,  sa  vie  fut  très 
courte.  J.'autre  individu  amené  en  Ffance  y  fut  beaucoup 
mieux  liailé  et  vécut  plus  longtemps  ;  jon  mniire  le  laissait 
vajjuer  à  son  gré  pendant  la  unit ,  el  le  jour  il  le  retrouvait 


dans  sa  cage,  roule  et  comme  pelolouiiédans  un  eiifon- 
eemeni  [iraiiquc  exprès  pour  lui  servir  de  letiaile  où  il  put 
dormir  jusqu'à  la  nuil.  (^)U()iqiie  cet  animal  fût  tout  à-fjil 
apprivoisé,  il  n'oliéissaii  qti'a  son  niaitre,  et  ne  suivait  au- 
enne  autre  [iCLSoune.  Tout' s  les  boiss  lus  lui  convenaienl; 
le  café,  le  laiag  •,  le  vin  même,  paraissaient  lui  pUire  autant 
que  l'eau  ;  il  s'enivrait  de  t(  m;is  en  temps  avec  de  l'eaude 
vie,  pourvu  que  l'on  y  d'il  mis  i;n';  forie  do-e  de  sucre, 
el  eliacune  de  ces  débauches  était  suivie  d'une  maladie 
de  quel(|ues  jours.  Il  leehrnhaii  les  o  leurs  avec  avidité 
.s'aceomniodait  é;;alemeul  bii  n  de  tous  les  mets  qu'on  lui 
offrait  sans  paraître  en  préf  Ter  aucun  ,  si  ce  n'est  le  sucre 
et  les  alimens  sicrcs;  il  abusait  quebpiefois  de  la  liberté 
(pi'oii  lui  laissait,  et  se  jetait  sur  la  volaille  qu'il  mordait 
jusqu'au  sang  et  mettait  à  mort  sans  essayer  jamais  de  dé- 
pecer Si  victime  pour  la  manger.  Dans  une  l)3>se-cour,  les 
c;uiards  et  dent  plus  exposés  à  ses  attaques ,  el  provoquaient, 


(Le  Qu 

plus  que  toute  autre  espèce  empluuiée,  son  appétit  sangui- 
naire, quoiqu'il  u'osàt  les  poursuivre  dans  l'eau. 

Les  observations  les  plus  récentes  sur  le  qnincajou  sont 
ducs  à  la  Société  géologicpie  de  Londres.  Un  individu  de 
cette  espèce  a  vécu  s^pt  ans  dans  la  ménagerie  de  cette  So- 
ciété. Il  était  d'une  humeur  très  sociable,  et  se  conciliait 
promptement  les  bonnes  grâces  de  ceux  dont  il  recevait  les 
visites.  Quoiqu'il  dormit  le  plus  qu'il  pouvail  pendant  le 
jour,  il  ne  se  fâchait  point  lorsqu'on  l'éveillait,  excepte  le 
malin;  durant  l'après-midi,  le  besoin  de  repos  étaii  moins 
impérieux;  il  sortait  volontiers  de  sa  cage,  el  venait  recevoir 
les  présens  qu'on  ne  manquait  pas  de  lui  apporter,  se  prê- 
tant aux  agaceries  des  personnes  qu'il  connaissait  ;  ou  voyait 
alors  avec  iniérél  les  manœuvres  de  sa  queue  ,  et  suriout  la 
stinple.sse  des  mouvemens  de  sa  langue  dont  il  se  servait  avec 
«ne  étonnante  dexiérité  pour  approcher  de  lui  et  porter  à 
sa  bouche  les  alimens  dont  on  venait  de  le  pourvoir.  Avide 
le  caresses ,  il  les  provoquait  par  des  morsures  ijiofiensives. 


iicaj'ui.  ) 

Mais  c'était  la  nuit  qui  donnait  à  ses  facultés  naturelles  Is 
plus  haut  degré  d'éiier.ic  ;  son  ac  ivité  devenait  alors  prodi- 
gieuse; toujours  en  mouvement ,  examinant  chaque  objet , 
montant  el  descendant  en  un  clin  d'œil  an  moyen  de  sa 
queue.  Toujours  gai,  alerte,  se  prêtant  de  bonne  grâce  à 
toutes  les  plaisanteries  comme  s'il  eût  compris  le  rôle  qu  n 
devait  y  jouer;  c'était  rtellenient  un  animal  fort  divertis- 
sant. Dès  l'aube,  le  besoin  de  repos  se  fusait  sentir,  les 
jeux  et  les  courses  cessaient ,  et  la  cage  revoyait  son  babi 
tant  au  lieu  destiné  pour  le  somneil  du  jour. 

La  fourrure  du  (piincijou  est  lustrée,  d'une  couleur  de 
noisette  pâle.  Cet  animal  tombe  trop  rarement  entre  les 
mains  des  chasseurs  pour  que  ses  dépouilles  soient  un  objet 
de  spéculation. 


Br  UEAllX  D  ABONNEMENT  ET  DR  VE.NTE, 
vue  du  Colombier,  3o,  jnei  de  la  rue  des  Pt-tits-Auguatias. 
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le  pi'ie  Daniel  voil  rana^ramiiie  de  re(jina,  l.i  reine,  et  celte 
Varie  refiresenleniil  la  feninie  de  Cli-irles  VII, qui,  liii-iiiéme, 
serait  IJaVid  (  le  roi  de  pii|iie).  li  |ire;end  aussi  que  I  as  ♦  re- 
prL'.-.t'nle  l'a.  seul  sans  lemiel  il  n'y  a  pas  de  irijerre  possible. 

L'ablie  Bullel  ,  (|ui  avait  consacre  sa  vie  à  l'êtnde  de  la 
lan^'iie  eeliqtie ,  voit  au  contraire,  dans  presque  tons  les 
termes  dii  jeu  de  cartes ,  des  mots  celliipies  ;  aussi  ne  par- 
laf;e-t-d  \<r.s  i'otiinion  do  père  Daniel  sur  l'as.  A  son  a»is, 
l'av  est  un  mol  celtique  si£;njliant  principe,  premier. 

Il  serait  possible  (jne  toutes  ces  explications  n'eussent 
d'autre  funil. ment  (pie  l'iniagination  de  ces  deux  érudils. 
Dans  piesque  tous  les  pays,  les  cartes  portent  îles  llu'ines  l'if- 
f.  renies  :  (lar  exemple,  celles  d'un  j<-n  allemand  dn  quinzième 
siicle,  (pie  nous  |iublions,  et  celles  du  jeu  deCliailesVl 
(voyez  p.  131)  n'ont  entre  elles  aucune  analni^ie.  Il  existe 
aiissidegiandesilifferenci'S  entre  les  caites  à  rire,  les  cartes 
hisiuriques  ,  les  cartes  rèpublieaiiies  (183-4,  p.  147),  etc. 
On  a  v.irie  à  l'infini  les  personnages  des  caries.  Voici  ,  par 
fxeniîile,  les  noms  du  jeu  de  cartes  du  temps  de  Henri  IV, 
tels  (pi'iis  soûl  écrits  .--.ir  les  originaux  : 

Roi  de  cirn-aii,     Aiigii^tc.  Dame,  Dido.        T.irlct  de  Chaise. 

—  ('irur,  S.'ilomo.  Elis.ilieili.  de  Ciiur. 

—  ïi(D.' ou  fleur,  ao^is.  Clolilde.  dcPicl. 

—  Piilue,  Constantin.  Panlalizée.  de  Noblesse. 

Eu  voici  il'airres  du  iem|isde  Louis  XIII  : 

(.'cnir.  —  Kc.i ,  Alexaudie.  —  Dame  ,  Peiitasilée. — V.:'ei , 
Kol.ind. 

An  lieu  d-j  cœurs,  les  cartes  repri'ser.leat  des  l:!mbours  et 
des  iroiiipeiies. 

Pique.  —  Uni ,  Jules-César.  —  Dame,  l'ompeia.  —  Vale  , 
T.Oirer. 

Au  lieu  de  pi(pies  ,  des  armes  de  gt:!'!  re. 

•Carreau.  —  Roi ,  Cyrus  Major.  —  Da;;-.e,  T.oxai.c.  — 
Valet,  l'ie.ia.d 

Au  lieu  de  carreaux,  des  fleurs. 

Trclle.  —  Uoi,  Ninus. —  Dame,  Séniiraniis. 

Le  nom  du  valet  e.st  rem[ilacé  par  celui  du  fabiicau'  : 
/'.  (/('  l.estie,  comme  celin  du  valet  de  pique,  d'un  jeu  (lu 
tenij'^  de  Fia:  çois  I'''",  l'est  par  celui  dn  fabricant:  H.  le 
Cornu. 

An  ii.iii  de  Irètles,  lui  semis  de  fleurs  de  lis. 

Un  auire  jeu  dn  temps  de  Louis  XIII,  était  compose  aii:;-i  : 

Cceur. —   Des   oiseaux  :  Jupiter,  Jiinon  .   iMercure. 

Carreau.  —  Des  fiuils  :  Bacchus,  Cerès  ,  Silv.iiu. 

TrejU.  —  Des  fleurs:  l'iiipe.  Flore,  Esculape. 

l'ique.  —  Des  animaux  :  Crésus  ,  Diane  ,  Acteon. 

OES  TAROTS. 

Le  jeu  des  tarots,  préféré  aux  caries  ordinaires  par  tous 
les  cartomanc  ens  de  tous  les  pays  pour  leurs  mysli  rieuses 
et  vaines  divinaiions,esl  composé  de  78  cartes;  22  a  tons  dont 
21  mimen.tés  el  quatre  couleurs  compren  ni  charnue  14  car- 
tes, ce  qui  forme  le  total  de  78.  Les  noms  des  quatre  couleurs 
sont  :  Vépée,  'a  cuvpe,  le  bcitun  et  le  denier;  clia(pie  couleur  a 
un  roi ,  luie  reine,  un  cavalier ,  un  valet  ei  dix  basses  cartes 
nomeiolees  de  10  à  I.  On  ùiMingue  ensuite  22  alous.  L'im 
d'eux,  le  fon ,  est  non  luimérote;  on  l'appelle  vulgairement 
ir.nt.  Les  autres  soûl  numérolés  dans  l'ordre  suivant  :  I"  le 
b;ileleur,  ([u'oa  appelle  ;)(igari;2°  Jiinon.  que  lesAllemaiuls 
nomment  la  papesse;  5"  l'iniperalrioe  ;  ■'<"  l'empereur; 
S°  Jupiter  (i  es  ciiu]  premiers  lunnerossont  ce  qu'on  appelle 
les  cinq  petits  atous)  ;  G"  l'amoureux;  7"  le  cbariol;  8"  la 
jiis'ice;  9"  le  capucin  (une  lanterne  a  la  main  comme  I)io- 
^ène);  10"  la  roue  de  foitune;  II"  la  force;  M"  le  pendu 
(par  un  |iied);  13"  la  mort  (numéro  siiiislre;;  14"  la  tem- 
pcraure;  15"  le  diable;  IC  la  maison  de  Dieu  (cette  carie 
représente   une  tour  frappée  de    la  foudre;    17°  l'eloile  ; 

*  On  sait  que  I'as  e^t  la  plus  ancirnuc  des  monuuirs  romaines. 


18°  la  lune;  l!)"  le  soleil;  20"  le  jugeiuenl  ;  21"  le  monde. 
Lis  cin(]  ileruieis  numéros  sont  appeler  (jrands  atous. 

S.'pl  cartes  poitent  le  nom  de  tarots  par  excellence  ,  ou 
alous-larols  ;  ce  sont  :  le  monde,  le  mat,  le  pa^'ad ,  et  .es 
ipiaire  rois  d'epée  ,  de  bâton,  de  coupe  et  de  denier. 

Si  l'on  veut  connaître  la  manière  de  jouer  les  tarots  el 
celle  de  de\iiiei  par  leur  moyen  ,  on  peut  cuusuller  i'Acadé- 
viie  des  jeu.r ,  pidi  iee  par  Corbel  en  1814  ,  el  l'^ii  de  tirer 
les  cartes  et  les  taruts  ,  par  M.  Colliii  de  Flancy,  1826. 

Court  de  Gibelin,  dans  son  ouvrage  du  Monde  primitif, 
s'aliaclie  à  prouver  que  les  tarols  sonl  d'origine  orientale; 
(p!e  les  Egyptiens  ou  Boliemiens  les  ont  apportes  eu  Europe, 
el  (pie  ce  jeu  est  le  résumé  des  |)liilosopliies  orientales.  De 
Paw,  écrivain  liollaiidais  du  dernier  siècle,  a  pieiendii  que 
ce  jeuéiait  egypien;  et  il  en  altribue  l'invenlioii  à  Tolh, 
ou  .^lercure  trisméijiste. 


PLATINE  ET  PALLADIUM. 

l  latine.  —  Le  nom  de  ce  métal  vient  du  nn'l  espaguol 
plata  (  arijeut  ) ,  d'où  sonl  venues  les  déuuminalions  ne  vais- 
selle plate  .  Hio  de  la  Pl.ita,  république  argentine,  etc.;  le 
diuiiiiul.f  p/iiiiia  (pi. lime),  signifie  donc  petit  aigeul,  le 
me. a'  a  nsi  nomine  a^ant  de  la  ressemblance  avec  raiL.enl. 

Coumi  ilejuns  lon::-lenip>  eu  ,-\méi  i(pie  ,  il  n'y  était  u'au- 
cnn  ns.îg-;  dans  la  craiule  qu'on  ne  r,.lbà:  à  ror,le>  préposes 
(les  mines  du  gouvernement  le  faisaient  jeter  dans  les  riv. ères. 

I  n'aéle  iiilroiinil  en  Euiojie qu'en  1740.  Deux  orfèvres, 
'i'u-'ot  et  Daurny,  eut  entrepris  les  premiers  de  le  iravadler. 

On  doil  à  M.  B.éaut,  in-peetcur  ds  essais  près  la  com- 
niissiou  lies  monnaies,  l'ait  de  le  traiter  en  grand  avec  fa- 
cilité,  d'en  faire  des  vases  de  toutes  oimensious,  el  de  iul 
ilonner  une  fo  ib;  d'iipplieat'ous  piécieiises  dans  les  aris  et 
Il  cbiinie. 

L-s  belles  propiiélcs  du  [ilaline,  ipii  consi-tent  principa- 
lement dans  sa  densité,  sou  infusibililé,  et  suito:.t  lia :;s  soi 
inaltérabilité  p. r  l'oxigène  et  par  la  pluparid-s  acidfs  et  au 
tre-  agcks  ou  réactifs  a  l'action  (le>(piels  ne  re  isteni  pas  m 
:,'ei:éial  les  meaux,  l'ont  fait  autant  recheiciier  en  Europe 
ipi'il  avait  é:e  négligé  en  Aniérijiie;  elles  lui  ont  assigné 
.1  plusieurs  égards  le  prenaier  rang  parmi  les  subslances  mé- 
t  Iliques. 

La  couleur  du  platine  est  d'un  blanc  un  peu  giis ,  moins 
flaheuse  que  celle  de  l'argent  ,  el  se  rapprocbaiit  dava:;la;;e 
de  celle  du  fer  et  de  l'aeler.  Il  est  susceptible  de  prendre 
un  beau  po'i. 

Sa  pesanleur  spécifique  esl  d'environ  vingt-une  foi.  el 
demie  le  poids  de  l'eau,  el  plus  du  double  de  celle  de  l'ar- 
gent à  volume  égal. 

II  v  ut  à  présent  à  peu  près  quatre  fois  plus  que  l'argeni, 
et  quatre  fois  moins  que  l'or. 

La  decouverle  des  mines  de  l'Oural  tend  à  diminuer 
beaucoup  sa  rareté.  En   Russie  on  en  fait  des  nionnaies. 
Cet   usage  et  la  valeur  nominale  qu'on  lui  donne  et  qui 
restera  ,  sans  doute,  fort  supérieure  à  son  [irix  dans  le  com- 
merce ,  jettera  bien  des  embarras  dans  les  fortunes  et  «lans 
Il  g  finances  de  ce  pays.  Il  esl  impossible  en  effet  de  tixei  im 
rapport  in>srial)le  entre  la  valeur  des  divers  meiaux  em 
ployes  en  mêine  temps  comme  mouuaies.  Il  y  a  e'e  grave 
ii.conveuiens  a  en   faire  servir  conçu  renuuent  plu.-ieirs  à 
signe  rejiréseniatif  de  toutes  lesaulres  valeurs,  qui  devr..iiii. 
n'en  avoir  qu'un  seul ,  .s'il  était  (lossible. 

En  Fiance,  on  a  fait  un  usage  plus  convenable  du  ilaiine, 
en  fabr.qiiant  de  su[)erbes  nudailles  ipii  pré.sentent,  an  plus 
haut  degré,  l'avantage  d'être  inaltérables,  avantage  qu'on 
do.t  surtout  reeliereher  dans  celte  espèce  de  monumeiis  bis- 
lori(pies.  Il  a  été  f.iil  liomiiiage  ue  nu  liailles  en  platine  au 
roi ,  lors  de  sa  visile  à  la  IMoimaic  de  Pr.ris.  Il  eu  existe,  au 
incdaillicr  du  Musée  monelaire,  de  grand  module,  et  à  l'ef- 
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fi^'ie  du  prince,  depuis  el  compris  Napoléon  jusqu'à  Louis- 
Phili|ipp. 

I.e  plaliiie  peut ,  comme  l'or  et  l'arj^cnt ,  s'étirer  en  fil  et 
se  réduire  en  feuilles  d'une  grande  ténuilé.  On  pouirail  s'en 
servir  p.ir  ronse(pienl  pour  f.ibriqiier  des  graloris  el  de  la 
bnxierie,  el  pour  recouvrir  divers  mélatix  et  dilTerens  corps 
dont  ils  itndraieul  la  surface  plus  inalléialile  <|ue  ne  le  sont 
les  feudlt's  d'or  el d'aii^enl 

Le  plaiine  non  forgé  ei  à  l'état  pulvérulent  et  spongieux, 
qu'on  disigne  sous  le  nom  il'éponge  de  (ilatine ,  a  la  pro- 
[iriété  remarquable  d'absorber  el  condenser,  avec  production 
d'inie  vive  chaleur ,  plu-iturs  gaz  ,  tel»  que  le  gaz  o.xide  de 
cai  biine  ,  la  vajieur  de  l'alcool ,  le  goz  hydrogène.  C'est  de 
celle  pro|irieté  (jifon  a  profilé  |iour  allinner  spontanénu'iil , 
et  sans  le  secours  du  feu  ou  d'une  lumière,  l'hydrogène  qui 
s'eclia[ipe  des  lamjies  ou  veilleuses  à  gaz  intlamniable. 

Palladium.  —  Le  palladium,  ainsi  appelé  du  nom  de  Pal- 
las,  d'après  l'ancien  usage  de  donner  le  nom  des  dieux  de 
la  f-ible  aux  planètes  et  aux  métaux,  a  été  découvert, 
en  1S03,  par  Wollaslon,  chimiste  anglais. 

On  l'e.xtiaii  du  [ilatine  auquel  il  est  mêlé  dans  la  mine  en 
1res  peliie  quantité. 

Il  a  des  rapports  avec  ce  dernier  méial ,  mais  sa  couleur  se 
rapiiroclie  davantage  de  l'éclat  melalli(pie  de  l'argent. 
Il  isl  susceplible  de  pieiulre  un  très  beau  [loli. 
Sa  pesanteur  spéciliiiue  esi  à  peu  prés  onze  fois  un  tiers 
plus  considérable  que  celle  de  l'eau. 

Sa  rareté,  jointe  à  ses  belles  |iropriélés,  et  à  la  difficulté 
de  l'obtenir  et  de  le  puiitier,  le  met  à  un  prix  plus  élevé 
qu'aucun  des  métaux  connus  jusqu'à  ce  jour.  Sa  valeur  peui 
êlie  estimée  ù  dix  fois  Cflle  du  platine  ,  et  à  quarauie  fois 
celle  de  l'argent ,  ou  environ  à  8,000  francs  le  kdogramme  ; 
l'e  même  poids  d'or  ne  vaut  que  3,134  francs  44  ceniimes. 
Néanmoins  on  en  a  deronverl  récemment  unea.ssez  grande 
quanlile  dans  les  mints  de  i'AnHri(|ue  niéridioaale  ,  ce  qui 
lenil  à  en  diminuer  sensiblement  le  pris  par  la  suite. 

On  doit  aussi  l'ait  de  irailer  ce  métal  à  M.  Bréint,  iii- 
sp"cleiir  des  essais,  près  la  commissioM  des  monnaies  et  mé- 
l'ailles.  Il  en  a  fait  exéciUei  des  coupes  rehaussées  de  bor- 
ilur'.s  d'or,  précieuses  par  leur  rareté  el  leur  élégance.  On  en 
\oil  une,  d'environ  douze  pouces  de  diamètre,  au  Garde- 
Meuble  de  la  couronne,  et  une  plus  petite  au  musée  moné- 
taire. 


.'Iroir  la  plume  (cour  de  Louis  XIV).  —  ...Rose, 
autre  secrétaire  du  cabinet  du  roi,  et  qui  depuis  cin- 
ipianle  ans  avait  la  plume,  mourut  en  ce  tempîci  (HOI)  à 
(jualre-vingt-six  ou  sept  ans,  avec  touie  sa  têle  el  dans  une 
sanlé  paifaile  jusqu'au  bout.  Il  était  aussi  président  à  la 
Chamb  e  des  comptes,  fort  liche  et  fort  avare;  mais  c'était 
un  bonime  de  beaui  oup  d'espiit ,  et  qui  avait  des  saillies  et 
des  reparties  incomparables,  beaucoup  de  lettres,  une  mé- 
moire netle  et  admirable,  et  un  parfait  répertoire  de  cour 
et  d'affaires;  gai,  libre,  hardi,  volontiers  audacieux,  et 
à  qui  ne  lui  marchait  point  sur  le  pied,  poli,  respectueux, 
tout-à-fdlt  en  sa  place,  et  sentant  exirêment  la  vieille  cour. 
11  avait  été  au  cardinal  Mazarin,  et  fort  dans  sa  puissance 
et  sa  confiance,  ce  qui  l'avait  mis  dans  celle  de  la  reine- 
mère,  et  il  sut  toujours  s'y  conserver  avec  elle  et  avec  le 
roi,  jusqu'à  sa  mort,  en  sorte  qu'il  était  corapié  et  ménagé 
même  par  lous  les  ministres.  Sa  plume  l'avait  entretenu 
dans  une  sorte  de  commerce  avec  le  roi ,  et  quelquefois  d'af- 
faires qui  demeuraient  ignorées  des  ministre*. 

j^roir  ia  p/ume,  c'est  être  faussaire  public,  et  faire  par 
charge  ce  qui  coulerait  la  vie  à  tout  autre.  Cet  exercice  con 
lisleàimiiersiexactemenll'éciitureduroi  qu'ellenesepuisse 
distinguer  de  celle  que  la  plume  contrefait,  et  d'écrire  en 
cette  sorte  toutes  les  lettres  que  le  roi  doit  ou  veut  écrire  de 
ta  main  ,  et  toutefo.s  n'en  veut  pas  prendre  la  peine.  Il  y  en 


a  quantité  aux  souverains  et  à  d'autres  étrangers  de  haot 
parage;  il  y  en  a  aux  sujets,  comme  généraux  d'armée  ou 
autres  gens  principaux  par  secret  d'affaires  ou  par  marque 
de  bonté  ou  de  dislinclion.  Il  n'est  pas  possible  de  faire  par- 
ler un  grand  roi  avec  plus  de  dignité  que  faisait  Rose,  ni 
plus  convenablement  a  chanun  ,  ni  sur  chaque  matière,  que 
les  lettres  qu'il  écrivait  ainsi ,  et  que  le  toi  signait  toutes  de 
sa  main  ;  el  par  le  caraelère  il  était  si  semblable  à  celui  du 
roi  qu'il  n'y  avait  pas  la  moindre  différence.  Une  infinité  de 
chosis  importantes  avait  passe  par  les  mains  de  Rose,  el  il 
y  en  p  issait  en  ore  quelquefois.  Il  était  extrêmement  fidèle 
et  secret,  et  le  roi  s'y  fiait  entièrement. 

Mémoires  de  Saint-Simon 


Ancieits  et  modenies.  —  Les  anciens  éiaienl  ors  peans  de 
science  et  de  [ihilosophie.  Soit;  je  veux  ra<lmeitre.  Mais,  à 
l'avantage  des  modernes ,  je  dirai ,  avec  Didacus  Stella  :  «  Un 
nain  sur  les  épaules  d'un  géant  peut  voir  plus  loin  que  le 
géant  lui-même.  »  Burton. 


LES  LAGOPEDES, 

on    PEIIDRIX   DE    NEIGE    AUX  PIEDS  POILDS. 

Il  est  une  remarque  curieuse  admise  par  quelques  savans 
en  zoologie  el  en  gcograpliie  zoologique,  c'et  que  tout  ani- 
mal revèl  la  couleur  doniinaiile  répandue  aux  lieux  qu'il 
habile.  Le  renard,  le  lièvre,  les  écureuils,  les  vautours,  les 
milans  deviennent  blancs  dans  les  contrées  neigeuves.  Les 
oiseaux  granivores,  qui  en  général  (piêient  leur  nouriiture 
dans  nos  guérels,  ont  une  couleur  lerieuse;  notre  caille,  la 
perdrix  grise,  l'alouette  cochevis,  les  farioiisessont  ullement 
de  couleur  de  lerie  ou  de  poussière,  qu'il  faut  une  vue  1res 
exacle  pour  les  ilisliiigiier  troltanl  au  loin  sur  le  .soi  ;  les  per- 
drix siirlout  dispaiaissen:  à  l'œil  du  thasseur  à  moins  de  trois 
cents  pas,  surtout  si  elles  se  tapissent  â  terre  sans  remuer. 
Cette  observation  s'éiend  aux  reiitiles.  M.  Alexandre  Le- 
fèvre  a  ob.servé  ,  dans  le  déseit  de  -sable  (|ui  sepae  et  en- 
vironne les  oasis  de  l'Egypte,  des  rp[)tiles  fidèles  à  celle  loi 
de  variation  de  couleur,  suivant  la  nature  du  sol.  Sur  un  ter- 
rain blanc  de  craie,  la  couleur  de  l'animal  est  lilanche  ou 
crayeuse,  brune  sur  un  terrain  brun;  des  insectes  sont  aussi 
sujets  à  celle  modification,  et  l'enlomulogisle  dons  nous  citons 
l'autorité  en  fit  parliculièrement  la  remarque  sur  des  nian- 
tides  à  l'éiat  de  larves  que  ce  désert  de  sable  et  de  natron 
nourrit.  (Dieu  sait  ce  <|u'elles  peuvent  paître!  ) 

On  a  voulu  chercher  des  explications  à  ce  fait  à  l'aide  des 
ihéories  sur  la  lumière;  mais,  il  faut  le  dire,  la  raison  phy- 
sique manque  jusqu'ici ,  les  raisons  providentielles  semblent 
plus  accessibles.  Non  seulement  en  se  mariant  ainsi  par  la 
couleur  aux  objets  qui  l'enlourent  l'aninial  pirvient  à  échap- 
per plus  facilement  aux  attaques  d'  .ses  ennerais,  mais  en- 
core il  en  résulte  une  -sorie  d'iiarraonie  ariisii(|ue  qui  adoucit 
à  la  vue  toutes  les  teintes.  Le  lion,  au  poil  roux,  serait  un 
point  de  vue  trop  heurté  au  milieu  dti  sable  de  Sierra  Leone  et 
du  Saârha;  le  renard  gris  serait  tro[)  marqué  sur  une  plaine 
de  neige.  L'utile  n'est  pas  tout  dans  l'arrangement  de  fa  na- 
ture; le  beau  est  au^si  pour  beaucoup  dans  ses  plans. 

Parmi  les  oiseaux  dont  la  couleur  du  plumage  change  de 
l'hiver  à  l'été  par  des  transitions,  d'abord  insensibles  et  en- 
suite franchement  arrêtées,  on  peut  citersiirlout  les  perdrix 
de  neige,  ou  lagopèdes.  Le  mot  lagopède  signifie  à  peu  près 
perdrix  aux  pieds  poilus  :  comme  le  lièvre  et  quelques  va- 
riétés de  nos  poules  domestiques ,  elles  ont  en  effet  les  tarses 
garnis  de  plumes,  et  les  doigts  eux-mêmes  garnis  de  soies. 

On  en  connaît  en  France  une  seule  espèce;  en  Angleterre 
deux;  dans  l'Amérique  du  Nord  deux  ou  trois. 

I-e  lagopède  ordinaire,  ou  perdrix  des  Pyrénées,  a  sod 
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plDmage  d'f lé  fauve,  avec  de  peliles  lignes  noires;  l'hiver 
il  déviera  pre^iiue  mul  lilanc.  à  rexceplion  de  quelques 
unes  des  reclices  de  la  queue,  qui  restent  noires. 

Le  la.ïopèdt!  de^  Pyrénées,  dont  notre  b^l.'e  ga'erie  orni- 
Iholosiqiie  de  Paris  possède  une  belle  colleciion  d  ins  toiiies 
les  variations  de  l'habit,  est  environ  de  la  lai  le  de  la  per- 
drix rouge,  ou  d'un  i:ro^  ramier  ilu  Bas;  les  pal'es  -ont 
courtes  et  eniplumtes  jusqu'au  bout  des  doi;;is;  ces  plumes 
sont  presque  des  poils.  Les  lagopèdes  appartiennent  à  la  clause 
des  oiseau.'î  pulvérulateurs,  ou  qid  auueiil  à  sVbattre  dar:s 
la  poussière;  ces  oiseaux  recherchent  la  neige  cristalline  et 
sèche  des  munlagnes  élevées,  comme  pour  y  prendre  une 
sorte  de  bain.  Facile  à  capturer  tant  sa  s.uivagerie  le  rend 
peu  défiant  contre  des  erabùclus  bien  dressées,  le  lagopède 
est  diftici!ement  apprivoise;  sa  cli  àr  est  1res  estimée,  quoi- 
qu'un peu  anière;  ses  a'.imens  sont  les  pousses  de  bouleau, 


lie  biiis,  de  bruyère,  les  :.'rai:irs  de  niyrlile,  it  d'aalres  baies 
de  montagnes.  —  Les  femelles  po.idenl  deu.x  ou  trois  œufs, 
à  nu  sur  le  rocher.  — On  ne  sait  rien  sur  leurs  mœurs. 

L'ards;e  a  associé  dans  notre  p'anrhe  au  lagopède  de 
Fance  le  lagosiède  d'Ero>se,  ihe  (j)ouxe  ou  piarmigau . 
poule  dont  la  tail  e  est  (lus  petiie  que  celé  des  lagopèdes  de 
montagnes,  et  qin  ne  change  pas  de  vc:emens  parce  qu'elle 
ne  va  pas  chercher  la  ue'::e.  L>'  cri  rauque,  sonore,  du  ptar- 
migan  d'Ecosse,  f<iil  battre  le  creiir  de  l'Ecossais  comme 
le  ranz  des  vaches  fait  biiudir  ctlui  du  paire  suisse,  ciinme 
le  chant  du  coq  nous  rap;iel:e  la  maison  de  nos  premiers  sus. 
—  Wailer  Scott ,  qui  a  animé  ses  romans  par  de  si  adnnra- 
bles  peintures  des  localités,  n'a  pas  manqué  dans  l'introduc- 
tion de  la  D.ime  du  Lac,  et  en  miinls  autres  endroits,  de 
faire  résonner  aux  oreilles  ries  clans  le  coct-cotq  rCûôtch  du 
cri  de  rai  pel  du  plainii-'an. 


^■^«■i.-i 


1.1-5  LagupèJis,  ou  i'crdrix  de  neige  aux  pieds  poilui.) 


LA   TERRE   VbGhTALE. 

La  terre  végétale  est  comme  un  vasle manteau  étendu  sur 
l'écorce  du  g!ol)'  laque  le  est  enlièrcnienl  pierreist'.  Tout  le 
monde  sait  que  la  terre  n'a  jamais  ime  très  grande  profon- 
deur, et  que  pour  peu  que  l'on  y  creuse  un  peu  ,  on  arrive 
bientôt  à  un  fond  de  roche  solide.  Ce  fond  de  roche  ns  se 
montre  à  nu  que  dans  un  petit  nombre  d'endroits;  il  forme 
.tIois  ce  que  l'on  non;me  IfS  rochers  et  les  escarpeinens. 
l'artoul  ailleurs  il  est  recouvert  par  la  terre  végétale,  qui , 
par  le  secours  qu'elle  prèie  à  la  végét.itinn  ,  devient  la  piin- 
cipale  source  de  la  richesse  et  de  la  beaulé  de  nolie  plané  e. 
C'est  de  cette  précieuse  subsiance  minérale,  des  bienfaits  de 
laquelle  bien  des  gens  se  coutenteiil  de  profiter  aveuglément 
01  sans  chercher  à  en  connaître  la  nature ,  que  nous  voulons 
dire  ici  quelques  mots. 


Le  rôle  de  la  terre  pro|irenieni  dite  ,  dans  l'acte  de  la  vé- 
gi  tation  ,  ess  beiucoup  p'us  simple  qu'on  ne  le  croit  com- 
m  innnent  ;  elle  agit  simplement  comme  un  milieu  sporgieux 
qui  abrite  les  racines  du  végétal ,  les  retient  fixement  sans 
les  meurtrir,  et  forme  le  réservoir  de  l'eau,  des  lluides  et  des 
divers  sucs  desdnes  à  ire  absorlk's  par  elles.  Quand  on  la 
considère  à  la  loupe,  on  voilqu'el'e  n'est  autre  chose  qu'une 
agglomération  confuse  de  parlicides  de  toutes  sortes  de  ro- 
ches désagré|;it  s  ou  décomposées.  Ces  particules  étant,  en 
général ,  peu  adhérentes  entre  eiles,  le  chevelu  des  racines 
se  glisse  entre  leurs  mtersiices  ,  s'y  fait  plaoe  à  mesure  qu'il 
grossit ,  et  y  puise  1rs  substances  nutritives  qui  s'y  sont  in- 
filtrées de  leitr  côté.  Il  faut  donc  que  la  terre  ne  soit  pas 
Il 0|i  consistante  ,  car  niilrenient  lesplcnles  et  leurs  aliraens 
ne  pourraient  ni  y  pénétrer  ni  s'y  réunir   facilement;  et  il 

I  cepiudanl  qn'<lli'  le  .'oii   siifilsai: nient  .  s-ans  quoi  les 
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plunles  iri(lilioii(lr,iirlit  pas  une  sinhililc  suftisa-le ,  el  suis 
quoi  aus'i  les  li(|iiiiies  pa-s:  niient  au  travers  sans  s'y  arrôier, 
el  sans  [iruliltrà  la  vi;jclalio;i.  L'action  de  la  lerre  à  l'ê^arii 
(les  vi'iîclaiix,  quoique  essentielle  à  leur  existence,  el  foii- 
(laiiieiilalr  ù  lotis  égards,  esl  cependant  tellement  passive, 
q  l'elle  ne  leur  aliaiidotine  absolument  rien  de  sa  propre 
siilistance.  Ou  a  fait  germer  des  plantes  dans  du  sa!)le  blano 
parfiilenieut  pur,  et  mènie  dans  du  verre  pilé.  Moyennant 
un  arrosage  toiiveiiahle,  elles  s'y  sont  develo,  pces  et  y  sont 
pat  venues  à  cro  ssance  pai  faite.  Après  celle  prodiiclioii ,  ni 
le  saille  ni  le  verte  ii';.vaient  rien  perdu  de  leur  poids.  Les 
p'anles  vivent  donc  reellemenl  dai;H  l'air,  niiipiei  la  terre, 
par  sa  porosité  naturelle,  es  parfaitement  pern  éil)le  :  la 
terre  n'est  [lour  elles  qu'un  soiilien  el  un  garde-manger. 

Les  plan  es  pas  plus  cpie  les  animaux  ne  sauraient  faire 
leur  nourriture  d  ■  la  lerre;  elles  ne  tableraient  pas  à  périr 
d'inanilio:i  si  elles  en  éliienl  rédnites  à  un  si  maigre  ré- 
gime. Lorsqu'on  dit  que  les  plantes  vivent  de  la  lerre,  on 
doit  en  dire  aiiiani  des  anitiianx .  en  ce  sens  qu'ils  y  rimas- 
sent les  substances  ipii  eiilieiieiinent  icnr  existence.  La  seu'e 
différence  vieil  dececpte  les  plantes,  an  lien  de  trouver  leurs 
aliments  ù  la  suifac-,  les  vont  puiser  d  ms  l'mteiieur,  à 
l'aid"  de  'cuis  racines,  qui  leur  seivcnt  a  la  fuis  de  suçoirs 
et  d'iiitcvliris.  Ces  aliniens  se  composent  des  sucs  el  des  gaz 
qui  se  dégagent  des  mraièrrs  végMales  el  animales  en  dé 
conip  isilion  ;  ce;  m.ilieres  sonl  toujours  mêlées  en  |i  us  ou 
moins  gra  de  (piantité  avec  les  terres  proiuclives.  On  leur 
donne  le  l'.om  d'/iumiis.  Elles  naissent  des  engrais.  Outre  ce 
qui  vient  de  i'bumns ,  la  i.ourriture  des  plantes  se  firme 
aussi  de  l'eau  et  des  gaz  conl-nus  dans  l'atmo'plière  qui  les 
entoute;  mais  il  en  esl  fort  peu  qui  soient  assez  so'.ires  pour 
vivre  ainsi  avec  de  l'air  el  de  l'eau. 

Il  est  donc  nécessaire  qu'une  lerre,  pour  devenir  feilile. 
rtnferine  ilans  s  n  sein  les  aliniens  qui  sont  iiccts.saiies  a 
l'enln  lien  d  ■  l'exi.~lence  des  plantes.  C'e-l  po:ir  cela  q::c  les 
eigrais  .sonl  eu  gênerai  iniispensal)h  s.  Dans  les  endroits  oii 
les  I  ngrais  artificiels  .«ont  trop  rares  el  tropdispemiiiux,  on 
y  .supplée  en  laissant  les  ttrres  se  repo.ser,  e'esl-à-ili  e  se 
p  nelier  des  siibslaiices  qu'y  apportent  les  vents  el  des  é!;ris 
des  plantes  sauvages  qui  s'y  elablisstnil  d'elles  niêm  s  en 
grand  nombre  et  sans  frai-:.  Lorsque  l'on  ciilend  parler  rie 
la  feiii  iié  des  terres  vi 'rges  qi.e  l'on  renconlre  dans  les 
pays  iucur.es  on  se  tromperait  beaucoup  si  l'on  simiginail 
que  les  '.erres  vierges  sont  des  terres  qui  n'uni  jamsi;  licn 
pioihiii.  Des  terres  qui  n'a^naiet-l  jamais  proiuit  ne  pour- 
raient renfermiT  '.lans  leur  sein  aiieune  subtaiice  iin;ni!ve. 
Il  en  est  tout  aniremeni  des  terres  vierges.  Co  nu'.e  les 
pi. m  es  dont  elles  sont  conveilfs  ne  sonl  jamais  enievees 
p  r  l'Iiomine  pour  ct^e  consotiimées  à  son  prof?l  et  en  d'aï;- 
lies  l'eiix,  elles  rrlombent  li  iélemeut  sur  le  sol  ipii  les  a  fa  l 
naiire,  el  lenricbissent  chaque  année  de  leur  dé[i0;!ille. 
Ces  débris  s'y  accumulent  et  y  produisi'iit  à  la  longue 
une  (piantiiél'liuinus  considérable,  qui  pas-e  tout  enlièie 
au  service  des  premières  récoltes  ipie  le  cultivateur  retire 
lie  ce  sol  brut  après  l'avoir  défricbé. 

C'est  là  ce  ipie  l'on  peut  nnmnier  un  engi-.iis  naturel.  On 
en  fait  qneli|uefois  nsage  dans  les  terres  stériles,  telles  que 
les  dunes  et  les  sables  qu'il  sérail  trop  dispendieux  d'enrichir 
inimeilia'ement  par  des  engrais  artificiel-^.  Ou  commence 
pa  y  planter  lie  jeunes  arbres  qui ,  à  force  de  .soins,  finis- 
.sent  par  s'y  développer  et  y  grandir.  Les  bois ,  une  fois  en 
possession  du  sol,  y  en  retiennent  eux-mêmes  l'bnmidi  é 
suffisante,  el  chaque  année,  en  y  Irssanl  tomber  le  tribut 
de  leurs  feuilles ,  el  des  herbes  qui  premient  racine  sous  leur 
omb;age,  il.s  l'améliorent  et  y  font  pénétrer  l'Iiumus  qui  lui 
manquait. 

La  lerre  esl  une  sub-lanre  q  li  s".  forme  joiirn?llcment , 
et  qii  a  dû  commencer  à  se  former  dès  qu'il  y  a  eu  des  ter- 
rains pierreux  s  r  !e  irl'be.  Et  en  effet  ,  la  pierre,  exposée 
è'j  co-:taci  de  l'ai'.',  conmie  on  ie  voit  dans  les  [la  lies  S':pé- 


rienres  des  hautes  monlagncs,  tpd  ne  soûl  souvenl  ipie 
d'immenses  rochers,  s'apère,  se  décompose,  et  liiiil  par  .se 
désigiiger  euliéremeiit.  Celle  fjrce  de  colasioii  qui  en 
soudait  toutes  les  parties  les  nues  avec  les  autres,  s'evanonil; 
sur  toute  la  surface  la  roche  disparaît,  et  se  trouve  rem- 
placée pardela  teire.  Si  celle  surface  n'est  pas  trop  en  pente, 
la  terre  y  resie,  el  coiilinue  à  s'y  produire  plus  o  i  moin> 
profondéiiieiil.  Si,  au  conlraiie,  la  surface  esl  inclinée,  les 
eaux  pbniales,  en  y  lombani  el  en  s'y  éco  lanl  xivenio.l 
pir  mille  filets,  enlraîiienl,  sous  forme  de  limon  ei  de  gra- 
vier, dans  les  loriens  et  de  1 1  dans  les  lleuves,  tous  ces  dé- 
bris. Dans  les  vallées  où  la  peiile  esl  moins  foi  le  et  oii  le 
courant  se  ralentit ,  ces  matières  sedépo-ent  sul■ce.s^i  veinent, 
el ,  suivant  leur  rang  de  u'iossièrete  ei  de  pes  uileur.  Chacun 
sait  avec  (|nelle  nqjidile  se  coinblenl  les  étangs  dans  les  pays 
de  collines,  p.ir  l'aflliience  des  tetres  que  les  rui.sseaii.-.  y 
conduisent.  La  même  clio  e  a  lieu  sur  une  échelle  plus 
grande  dans  les  lacs  ou  dans  la  mer,  à  l'embouchure  des 
lleuves  :  des  quantités  énormes  de  terre  s'y  accinnulenl. 
Lorsque  d 'S  rivières  font  des  iuomlalions,  couiine  ci  s  cr.ies 
sonl  ducs,  soit  à  des  pluies,  soit  à  des  foules  de  neige  ipii 
prodi.iseiit  le  même  eff>  l ,  leurs  eaux  sniit  en  gei.éial  très 
bourbeuses;  et  comme  leur  \ile.s.se  dim  nue  ù  riiislanl  où 
elles  .s'élaleni  dans  la  cunpagne,  elles  ne  manquent  p.is  d'y 
déposer  les  debiis  légers  qu'elles  ciiaiii.ii- ni.  C'est  là  l'o::- 
gine  de  ces  teries  à  superficie  lioiizonlale  qei  eccii|icnl  le 
fonds  de  presque  loules  les  vallées.  C'est  a;  .ssi  là  l'ori.-ine 
de  ces  liisoiis  biciifdisans  et  fertiles  que  le  ÎSil,  le  (iango, 
ainsi  que  lous  les  fleuves  descendus  des  iniititai;nes,  ei  dont 
le-couis  est  iranquilie'el  sans  encaissi  ment,  déjiosenl  an- 
nuerenient  sur  les  ch  mps  ipii  les  bordent. 

D'd[iris  cela,  ou  conçoit  que  la  terie,  dans  un  même 
canton,  p: ésente  souvent  d'assez  nutables  différences  s:ii- 
vaiil  la  position  où  e!  e  se  trouve.  La  teireipiiesldans  la  \al  ée 
à  portée  de  la  rivière  deiive  le  plus  habiluellem  ni  des  pa.- 
lies  tupéiicures  du  cours  de  la  rivière.  De  plus,  tlle  ss 
compose  presque  lo  :jonrs  des  particules  line>  el  légé:es 
onctueuses,  (t  coa\ieril  parfaitement  à  la  culture,  soit  des 
cé;éalts,  soit  des  prairies.  La  terre  qui  esl  sur  le>  b  ul--.  rs, 
à  une  élévation  assez  grande  au-dessus  du  niveau  clos  eaux, 
provient ,  dans  la  phiiiart  ûe:i  cas,  dt  la  décomposition  de  la 
roche  mèraeq  i  constitue  ces  hauleuis;elleen  laisse  encjre 
aprrcevoif,  malgré  ralteialion,  les  princijianx  Ciraciircs. 
i'.cl;e  teire  est  presque  toujours  un  peu  gros  iè.e,  et  pro,  r.-, 
suit  aux  forêts,  s;iil  raix  Cultures  comnuiiies.  Eiifi  i ,  m;i  les 
pentes  des  plateaux,  i'e..u  pluviale  entrainaal  eu  ;liii'.:ell  - 
ir.c;  t  les  particules  les  plus  fines  du  terrain,  il  ne  lesle  pins 
que  les  pailies  sèches  el  caillouteuses;  el  cela,  joliil  à  l'a- 
vanlage  de  l'exposition  ,  fait  que  ces  endroits  sont  oïdinaue- 
iiient  occupés  par  de  la  vigne. 

C'est  ce  (jue  nous   avons  cherché  à  préciser  pour  les 
yeux  par  la  coupe  de  lerrain  ci-jointe.  S'il  fallait  désigner 


des  exem;les ,  on  pourrait  citer  comme  des  types  la  vallée 
du  Rhin  entre  Bâie  et   Sira.sbourg,  la  belle   vallée  delà 
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Mosellp ,  dans  la  Loi  raine  ,  o:i  bien  encore  celle  du  Rliôiie , 
après  I.yon. 

D'.-iprès  cela  on  peni  penser  que  les  v.rifti's  offcries  p.ir  li 
terre  dans  son  essen.ce .  sont  analogue^  anx  variélcs  offerles 
par  les  roches  (pii  jrarn  ssent  la  surface  ilu  s'oVe.  Kn  les 
c:is;lni:Mai:l  par  le  nom  d  l.i  sibs'.aiice  minérale  qui  prédo- 
mine ilaiK  leur  coin|iositii'n  ,  on  [  ont  les  casser  en  cinq  es- 
pèces :  les  icrres  L'ran!li(p:i's  .  \f<  leires  c.i'cares,  les  lerres 
siliceuses,  les  terres  argileuses  et  l'S  t'-irrs  volcani  pi^-. 

Les  Ir-rres  granili  nies  occn;ieiil  la  surface  des  coutiees  à 
fond  u'riiiilicin"  ,  te'Ies  que  la  B  l'ta.ne  oi  le  Limousin. 
Ellesson'  foiincesdes  clénirnls  du  ïrauit,  c'e-l-à-ilire  de 
moice.ii:x  de  quai  tz,  de  cristaux  confus  de  fe  dspatli .  tl 
d'inip  liUiUitud-j  de  petites  paiîlelies  de  niii-a.  Leur  épaisseur 
est  t  es  variable,  et  d-pen  I  du  pius  ou  moins  île  soliiii  é  du 
tranit  (pii  leur  donne  naissance.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
C'tle  roche  .  par  suite  du  laps  énorme  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  qu'elle  est  à  l'air,  desairrégée  et  cliaiiL'ée  en 
terre  .  maliriv  sa  d:!re'.(',  jusqu'à  plusie  us  mètres  de  pro- 
fiuideur.  Cet  e  variété  de  terre  n'est  pas  nalurellumenl  très 
feriile;  le  froment  y  prospère  diflicilemcnl  :  ei  liien  i,n*el:e 
ait  l'avanlau'e  ,  à  cause  de  la  I  a  c  impénétrable  sur  laquelle 
elle  refHise.  de  tetnr  en  gtn  ral  iàm  l'iau  ,  elle  n'-st  g  ère 
employée  ipie  pour  des  pâ  orages  me!  ocies  et  descullnies 
grossières.  Les  chênes  y  réussissent  admiralilemtni. 

Les  terres  calcaires  entier emen!  pures  sont  a^sez  rares.  On 
peut  cependant  citer  les  sablons  de  la  Touraine.  qui  sont 
tm  sable  linicjiiement  composé  de  détritus  de  coquilles  an- 
ciennement bioyées  et  pulvérisées  par  les  eaux  de  la  mer. 
Ou  pent  citer  aussi  divers  cantons  de  la  Champagne  dont  le 
sol,  fort  pauvre,  est  presque  entièrement  calcaire.  La  plu- 
part du  temps,  dans  ces  sortes  de  tenes,  le  calcaire  se  irouve 
mêlé  à  une  petite  quantité  d'argile  provenant  égalemenl  de 
la  roche  il/cumpo-ee.  et,  dans  ce  cas ,  bien  que  ton, ours  un 
peu  maigre,  sa  qualité  n'est  pas  mauvaise.  For;  souvent  il  se 
trouve  char<:é  d'une  infinité  de  pierres  concassées  e:  an-'u- 
lenses  :  la  vijrue  alors  y  réussit  à  merveille.  Une  grande 
partie  des  vignobles  de  la  Cliampa^ne.,  de  la  Bo;ng.)i;ne  et 
des  côtes  du  Kliôn? ,  qui  n'ont  pas  d'autre  fonds  que  ce  ter- 
rain sec  et  aride ,  sont  la  preuve  de  sa  bonté  sous  ce  rapport. 

Les  terres  siliceuses,  dans  leur  étal  le  plus  pur.  ne  sont 
auliechoseque  les  sables.  Elles  proviennent  presque  toujours 
de  la  déconiposilion  des  roches  de  :;rés ,  et  couvrent  eu  quel- 
ques contrées  d'immenses  étendues.  Lesdésertsde  l'Afiique 
et  de  l'Asie  en  sont  de  grands  exemples.  Mais  ces  mêmes 
exemples  se  répèlent  en  plus  petit  dans  une  multitude  d'au- 
tres endro.ls.  Ces  terres,  lorsiju'elles  sont  convenablement 
airosées .  peuvent  devenir  ferides.  Les  bruyères  paraissent 
être  les  plantes  <|ui  naturellement  y  réussissent  le  mieux. 
Leurs  déliitus  .  mêlés  avec  le  sable  .  ^ont  ce  que  l'on  appelle 
la  terre  (le  tniyere ,  dont  l'emploi  est  si  commun  dans  le 
jardina^'e.  Les  laudes  et  les  pai  lies  les  plus  arides  des  envi- 
rons de  Fontainebleau  et  d'KrmenonvdIe.  sont  de  magnifi- 
ques ch  inps  de  bruyère.  Les  plantations  de  pins  ,  api  es  (pie 
l'on  a  niiacbe  et  brûlé  les  bruyères,  se  développent  quel- 
quefois pai  f  litement  bien  dans  ce  terrain. 

Fort  souvent  les  sables ,  ou  plutôt  les  graviers ,  se  trouvent 
mélangés  à  une  grande  quantité  d'argile  ferrugineuse  ou 
calcaire  qui  leur  donne  plus  de  consistance ,  et  leur  (lermel 
de  retenir  l'eau  ;  ils  foi  ment  alors  d'excelleiiles  terres,  telles 
sont  celles  qui  forment  une  bonne  partie  de  la  plaine  aux 
alentours  de  Paris.  Les  terres  .sableuses  ou  graveleii.ses  sont 
en  général  très  convenables  pour  la  culture  des  piaules  tu- 
bercidenses,  comme  les  betteraves  et  les  pommes  de  terre, 
parce  qu'elles  cèdent  aisément  devant  la  pression  des  racines, 
el  n'opposent  aucun  obstacle  à  leur  accroi.ssemeiil. 

Les  terres  ari-'ileuses  sont  le.s  terres  agraires  par  excel- 
lence. On  désigne  sous  le  nom  de  glaise  celles  (pii  sont  com- 
posées d'aririle  |iure.  Elles  sont  tellement  dures  el  lellemeiit 
impénétrables  à  l'eau  .  qu'elles  ont  besoin  de  coi  rcclion-po'...' 


devenir  c  liivables.  A  la  chaleur  de  l'été,  elles  se  durcis- 
>ent  et  se  ehangeu: ,  (  n  quelque  sorte  ,  en  i.ne  pierre  ru.le 
el  oride,  qui  enveloppe  les  racines  el  les  étouffe.  Mais  nres- 
(|ue  toujours,  snriout  lorsqu'elles  piovieiuienl  du  charriage 
des  rivières,  elles  sont  naturellement'  mêlées  avec  du  sable 
et  du  calcaire  (pii  leur  domieut  plus  de  légèreté  loul  en  leur 
conservant  leur  liant  nalirel.  Comme  elles  fo  ment  partout 
n!i  ellts  se  iro  iver.t  la  ba.se  de  grandes  exploitations  .ijricoles, 
lenr  amelioraliou  |  ar  les  amendemens  el  les  melaiigis  e.sl 
en  général  l'objel  de  beaucoup  de  soins  de  a  p.rt  dvs  culti- 
vateurs. Leur  laboures'  pénib'e  à  ca  se  de  le.r  tiiiaciié; 
mais  le  froment  et  tontes  les  ceiéales  y  pi  os|  èr^  ni  nie.  vi  il- 
lensenient.  Les  [l'aiiies  ft coudes  de  la  Bauce  soin  co:.sti:uée< 
par  un  sol  de  celle  es[)ice. 

Les  terres  vo'cani(pies  n'occupent  que  f,)it  peu  de  place 
à  la  surface  du  glohe.  Elles  se  trouvent  sous  les  pentes  et  à 
la  base  des  \olcans,  et  proviennent  de  la  di  roiiijiosilion 
des  laves  ,  el  stuloul  des  sci'ries.  Elles  se  produisent  avec 
plu.- nu  îuoin't  de  rapidité,  suivant  la  nature  des  produc- 
tions souterraines,  dont  l!allera  ion  est  leur  pincipe.  Rien 
n'est  i)!us  .sec  et  plus  ingrat  que  le  canton  vn!caiiii;ue  de  la 
iiantc  Auvert;ne,  bien  que ,  depi.is  les  temps  hisoriques, 
sa  siiiface  .'oit  demeurée  constamment  exposfC  au  contact 
de  l'^-ir.  .■\ntoiir  du  Vésuve  et  de  l'Etna,  au  conliair.' ,  les 
matières  vomies  par  le  cratère  se  cliangeiil  spontaii' ment  , 
et  eu  qneUpies  années,  en  un  sol  dou.v,  et  u'nne  extrême 
fertilité,  et  les  cliainns  de  feu  deviennent  des  champs  de 
verdure. 

La  terre  végétale  el  superficielle,  bien  qu'eMe  soit  la  seule 
qui  soi!  appliquée  par  la  nature  au  service  des  plantes,  n'esl 
cependant  pas  la  seule  (|ui  puisse  leur  s-rvir.  Il  exi  te  dans 
les  profondeurs  du  globe  certaines  couches  de  tene  qui  .<;e 
mollirent  qnelqm fois  à  sa  surface,  el  dont  l'iioinme  s'est 
babiiement  empare  pour  les  consacrer  au  perfectionaemenl 
de  ses  cultures.  On  donne  à  ces  terres  le  i  om  de  marnes. 
Elles  sont  par  tlles-mêmcs  eiitièremeni  s  éiiles ,  el  possè- 
dent même  foi  t  rarement  les  qualités  requises  pour  la  végé- 
lalion;  mais,  mélan^'ees  en  qnami  é  convenable  avec  la 
ler.e  végétale  ,  des  fournissent  les  moyens  de  coriiger  ses 
ilefauts,  el  de  lui  donner  des  vertus  qu'elle  n'avait  pas  au- 
paravant. Il  y  a  des  marnes  sableuses,  des  marnes  calcaires 
el  des  marnes  argileuses.  Elles  sont  d'un  grand  .secours  pour 
l'agi icultiire;  car,  si  la  terre  végétale  est  lro)i  compacte,  on 
lui  donne  le  degré  de  légèreté  que  l'on  veut  en  y  apporlant 
de  la  rcarne  sableuse  ou  de  la  marne  caicaire;  si  elle  est 
trop  calcaire  ou  trop  sableuse .  on  lui  mêle  de  la  niariie  ar- 
gileuse. La  marne  calcaire  a  en  outre  l'avantajre  de  liàler  la 
<lec  mposiiion  îles  engrais  ,  el  de  servir  par  consé(|ueitt  de 
slimnlanl  pour  la  végétation. 

C'est  ainsi  que  la  iialnre  rend  à  l'hnmme  les  premiers  ser- 
vices, et  que  celui-ci,  devenu  bientôt  ambitieux  par  les  dons 
mêmes  qu'il  a  reçus,  dtsire  ce  qu'il  n'a  pas.  et  pei feclioune , 
a  force  de  travail,  la  nature  elle-même.  La  nature  lui  donne 
une  terre  grossière  et  des  forêts,  il  en  fuil  une  terre  douce 
el  nntiiiive,  el  la  charge  de  champs  et  de  jardins. 


GLA.SGOW. 

F.XE.MPLE   n'AGR.^NDISSEM!  NT    KAPIDE.  —  ÉTENDUE    DO 
COSIMKKCE. 

En  L560,  Glasg  w  n'av  lil  pas  5  mille  haliilans;  cent  ans 
après,  la  ville  en  coiiiplait  28  mile  ;  en  I  "80,  elle  en  renfermait 
déjà  42  mille;  au  commencemenl  du  siècle  ce  nombre  était 
presque  doublé;  en  I8H  ,  c'éiail  100  mille;  1-47  mile  en 
1821  ;  202  mille  en  1831.  E.viron  20  mille  de  plus  depuis 
celle  dernière  époque  laissent  présumer  que  la  prospérité 
de  celte  riche  cité  est  encore  loin  d'avoir  .•Iteint  sou  plus 
grand  développement. 

Avant  l""ti,  il  n'y  avait  pas  de  p.ivés  daus  les  rues;  en 
1852,  ks  rues  pavées  pouvaient  former  un  déveioooemeu' 
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lie  <00  railles  de  lon^'iieur  (35  lieues),  à  peu  près  comme  de 
Paris  à  OrlcaB»;.  Los  premiers  ésoùis  y  TiireiU  construits  eu 
1790;  eu  1832,ilMX:ciipait>Ml  une  étendue  de  7  milles  (deux 
lieues  un  tiers);  en  1818,  ou  plai;a  dans  les  rues  le  premier 
reverl)ère  à  gaz,  et  anjourd'liui  il  y  a  plus  de  110  nulles  ou 
trente-cinq  lieues  de  luyanx  dans  les  rues. 

Le  <"  janvier  1812,  l'Kui-.ipe  ne  posséJait  pas  enc)re  un 
•seul  bateau  à  vapeur;  sur  la  (in  de  ce  mois  Henry  Bell  en 
lança  un  à  Glasgow,  qui  avait  nom  la  Comète;  en  l8,îo,  le 
service  des  bateaux  à  vapeur  sin  la  Clyde,  riiiere  de  Glas- 
gow, en  occupait  51,  dont  la  contenance  s'élevait  à  3  raille 
tonneaux 

Le  7  juillet  1788  arriva  <ie  Londres  à  Glasgow  la  première 
nialle-(ioste;  ell<-  avait  mis  03  heures  à  faire  le  trajet ,  au  lieu 
i!c  44  qu'il  lui  faut  aujourd'hui.  A  cette  même  époque  le 
mouieuRiit  des  voyageins,  encore  (leu  considérable,  exi- 
geait à  ptine  l'installai  ion  de  voilures  publii|ues  ;  en  siip[)Ulaiil 
les  modes  de.  Irausporl  qui  desservent  la  ville,  bateaux  à 


vapeur,  canots  légers,  embarcations  en  fer,  diligences,  che- 
mins de  fer  et  canaux,  ou  tioove  (pie  le  total  des  voyau'eurs 
s'élève  annuellemenl  à  plus  d'un  million  et  demi. 

Avant  l'union  des  deux  royaimies,  le  commerce  de  Gla.s- 
g(iw,  Ivirne  à  la  Ho  l.uide  et  a  la  France,  n'avait  pis  d'im- 
portance; mais  l'acte  d'union  ouvrant  à  l'Ecosse  les  ports 
américiins,  les  négociaus  de  (îlasgow  se  lancèrent  avec  em- 
pressemeui  dans  dis  voies  n  iiiveiles,  et  .se  livrèrent  sur- 
tout au  trafic  de  tabac  de  Vir;;iuie.  Les  transports  eurent 
d'abord  lieu  siu  des  navires  frêles  dans  les  ports  anglais, 
carie  premier  navire  construit  sur  la  Clyde  appartenant  à 
Glasgow  n'a  traversé  r.Vllanlique  qu'en  1718.  Bientôt  cette 
ville  devint  le  grand  marché  européen  pour  le  tabac,  dont 
les  iuiportatlons  s'élevèrent  à  !>'  boucauts  dans  l'anuee  qui 
précéda  la  guerre  de  l'iiidi  pendaiice  américaine. 

Celle  guerre  d'Amériipie  arrêtant  les  transactions  entre 
Glasgow  et  la  Virginie,  les  négociaus  et  capitalistes  de  la  ville 
di'iieiit  tourner  d'un  antre  cote  leurs  fonds  et  leur  activité: 


(  Vue  de 

ce  fut  vers  les  nianufaciuresqu'ils  dirigèrent  leurs  vue*.  L'in- 
terruption du  trafic  ayant  lien  précisément  à  l'ipoque  des 
perfeclionneniens  introduits  par  Arkwright  dans  les  procéilés 
de  filalure,  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  soit  résulté  un 
grand  avantage  pour  ceite  industrie  sur  laquelle  se  portèrent 
tous  les  capitaux  devenus  disponibles. 

A  la  paix ,  les  .mciennes  relations  se  renouèrent  avec  la 
Virginie,  et  il  s'en  forma  de  nouvelles  avec  les  autres  étais 
de  l'Union.  Peu  de  temps  après,  la  culture  du  coton  fut  in- 
troduite dans  la  partie  méridionale  des  Etals-Unis,  et  ce  fut 
encore  pour  Glasgow  une  nouvelle  source  de  richesses;  car 
sans  raccroissement  de  production  de  ces  matières  pre- 
mières, les  manufactures  écossaises  n'eussent  pu  satisfaire 
aux  demandes  croii^santes  de  leurs  correspondans,  ni  assortir 
les  qualités  variées  que  les  consommateurs  exigeaient.  Le 
Canada  et  la  Nouvelle-Ecosse  offrirent  encore  de  nouveaux 
débouchés. 

Une  autre  branche  considérable  du  commerce  de  Gla-- 
gow,  celui  des  colonies  occidentales,  n'est  devenu  important 
iiue  depuis  les  premières  guerres  de  la  révolution  franc  lise. 


GlascDW,  } 

—  En  1816,  pour  la  première  fois,  Glasîow  expédia  dans 
l'Inde,  le  commerce  avec  cette  contrée  étant  rendu  libre,  au 
renouvellement  de  la  charte  de  la  compagnie.  En  1833,  il 
eiuia  à  Glasgow  dix  navires,  venant  de  l'Inde,  du  port  de 
3,437  tonneaux.  Lorsqu'en  1834  disparurent  les  derniers 
privilèges  du  commerce  avec  la  Chine,  le  premier  navire 
charge  de  thé,  étranger  à  la  compagnie  des  Indes,  qui  ar- 
riva dans  les  ports  d'.^ngleterre ,  fui  le  Conirfeii ,  frété  par  un 
armateur  de  Glasgow.  Sa  cargaison  fut  vendue  le  14  no- 
vembre 1834. 

En  1833,  il  entra  à  Glasgow  599  navires  d'un  poil  de 
81,500  tonneaux;  les  droits  donnèrent  770,252  livres 
slerl.  (ou  eipirnn  vingt  millions),  valeur  qui  ne  fut  dé- 
passée que  par  les  produits  de  Londres,  de  Liveroool,  et 
de  Bristol. 


BrREAUX  d'abonnement  et  de  vente, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Aupiitlns. 

Imprimerie  de  RorHcor.îtE  et  MARTiKtT,  rue  du  Colombier,  3o 
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jours  (|u'elle  se  déilaràt  en  leur  faveur,  vil  que  le  iiii)- 
iiieiU  ctail  venu  de  choisir  l'un  (iii  l'niiire  iiprll.  Or, 
celui  des  callioliiiues  était  apiès  tout  le  plus  fori .  <;ir  ni^iltrre 
la  p  uivrele  de  la  inonarcliie  (  le  roi  avaii  4(I,(MI0,0(I(»  de 
livi'fs  de  délies  ),  et  la  su|iériiirilé  (le  la  cause  adveise,  il 
avait  pour  lui  la  populace  tnut  entière,  et  |ires(|ue  tout  le 
clergé  duiil  les  privilèges  et  les  richesses  elaiiiii  préri- 
sénieiil  en  jeu;  la  reiue,  essaya  donc  encore  de  tem- 
poriser quehpie  peu,  et  d'oiciiper  le  parii  inoiesianl  par 
des  eutrev  ues  et  des  négociations  qui  ne  servaient  r]  ;'a  don- 
ner aux  auxiliaires  des  Guise  le  temps  d'arriver;  puis  l'iii- 
staiit  venu,  elle  se  déclara  pour  le  pnrlicailiolicpie. 

Alors  un  terriWe  conllil  devint  inevilalile.  Après  mille  en- 
gagemens  pailiels  ipii  avaient  exaspéré  les  deux  pu  lis,  une 
lenconlre  s.nuclante  eut  lieu  aujiiès  de  Dreux,  le  19  dieem- 
lire  l.ï(i2  Les  callioliipies  avaieni  à  leur  lèle  le  ('oiinél.d)le 
de  Moniinoreney,  le  maréchal  de  Saint-André  et  le  <luc 
de  (inise,<pii,  l'année  precdenle  (6  avril  1S6I  )  ,  avaieni 
roniniunié  lous  le<  Irois  eiisriiible  à  Pàipies  dans  la  cha(ielle 
calli()lii|ue  ilii  chàleau  royal ,  el  avaieni  juré  Coiilre  h-s  pro- 
lestans  une  allii'iiee  infime  ei  indissoluble;  c'est  cette  ligue 
qui  lui  lunninée  le  (riiinitiiraf.  Les  [iioteslans  élaient  com- 
mandés pjir  le  prince  de  (^.'udé  et  les  Giiâli!lnns  (Co'igny 
el  d'AndrIol).  Lesd'-ux  armées  s'eniamèreni  avec  un  achar- 
nement «'ponvantable.  Des  deux  côtés  de  grandes  faînes  fii- 
nnl  I  ommises  et  réparées;  des  'lenx  côlés  le  cln  f  et.iil  fort 
hrave .  mais  peu  habile  à  diriger  une  bataille,  el  [leii  pnis- 
saniineiii  seconde  par  ses  subalternes.  La  plus  grande  force 
des  cathodiques  coiisisiait  dans  l'iiifaiilerie  espagnole  el  siiiss- 
(ine  leur  avait  envoyée  Philippe  IL  Les  proteslans  ,  qui  d'a- 
iionl  s'elaitnl  fait  scrupule ,  dil-oii ,  d"iiivo(pier  des  secours 
élrangers  (lour  le  maintien  d'une  cause  qu'ils  considéraient 
comme  nalionale,  s'étaient  enfin  laisse  déierniiner  par 
l'exeople  de  leurs  ennemis,  el  les  landskiiechls  allemands 
ipii  formaient  «ne  cavalerie  exoellen'e,  composaient  leur 
principal  corps  d'armée. 

Au  premier  choc,  le  connélabledeMonlmorency,  enloiin' 
de  huit  éleriilards  de  gendarmerie,  se  vil  hienlol  abandonné 
de  eeiix-ei  (pii  s'enfuirent  poursuivis  (lar  les  prolestans.  Il 
eut  un  clieval  lue  sous  lui  ;  Doraisnn  ,  son  lieiiienanl ,  le  lui 
changea  coiitie  le  sien;  mais  bieniôl  le  connétable,  lilessé 
d'un  coup  de  pisiolel,  fut  fait  prisonnier  par  les  hugnenols. 
Aiissilol  le  comie  de  Porcien  ,  l'un  de  ces  derniers,  quoique 
cepiiiOanl  il  eût  à  se  plaindre  du  conntlable,  le  prit  sous  sa 
"  proleciion  et  le  traita  avec  générosité.  Mais  la  victoire  élaii 
loin  d'elle  gaiiiiée  au  parti  piolestanl.  Le  maréchal  deSaini- 
André  el  le  duc  de  Guise  avec  des  troupes  fraîches  se  pié- 
ci[)ilèrenl  sur  la  cavalerie  faligine  de  leurs  adversaires.  Le 
Une  François  avait  à  dessein  laissé  ses  rivaux  s'avenlurer  les 
premiers ,  et  avait  mis  en  réserve  loiiles  ses  forces  aHn  de  se 
ménager  une  vicloire  facile  et  décisive  pour  le  moment  où 
ses  rivaux  comme  ses  ennemis  se  seraient  entre-deiriiiis.  En 
effet ,  Coudé  et  Coligny,  harcelés  par  les  lion  pes  du  maréchal , 
furent  contraints  de  fuir  à  leur  lour.  Conde  fui  atteint  par 
Dainville,  fils  du  connéiable,  el  fait  prisonnier.  Coligny  fut 
egaleuienl  alieint  par  le  maréchal  de  Saint-André;  mais 
toul-à-conp  Coligny  se  rallie  vigonreiisemeni  aux  cninles 
de  La  llochefoiiciull  el  de  Porcien  ,  et  le  maréchal  est  ren- 
versé, jiuis  tué  par  un  ennemi  prive.  8,()(K)  hommes,  sans 
compter  les  blessés ,  restèrent  sur  le  champ  <le  bataille.  Les 
fiallioliqnes  en  perdirent  plus  de  la  moitié,  el  ne  songèrent 
pas  nièiiie  à  poursuivre  leurs  ennemis;  mais  ils  furent  reluî- 
tes vainipieins,  élanl  restés  les  maîtres  du  terrain. 

Calherine  de  Médicis  était  plongée  dans  la  plus  grande 
perplexité  ,  car,  ii'ayanl  fait  (pi'obfir  el  que  coder  avant  le 
combat,  elle  ne  pouvait  qu'obéir  encore  el  que  céder  après  la 
vicloire,  et  quelle  que  fùl  l'issue  du  combal ,  elle  devait  lui 
donner  un  maître.  Déjà  lorsque  avant  l'engagement  on  était 
venu  prendre  ses  ordres  pour  livrer  bataille  aux  liiiguenots 
die  avait  montré  le  plus  grand  embarras.  En  présence  de 


l'oflicier  qui  lui  faisaii  celle  deniaïuh»,  elle  interpella  la  nour- 
rice d'un  de  ses  eufans  qui  se  Irouvdt  là  et  qui  elail  hugue- 
note :  «  Nourrice  ,  lui  dii-elle  en  déguisant  sa  comrainte 
sous  une  amèie  plaisanterie ,  le  temps  est  venu  que  les 
hommes  demandent  cous-  il  aux  femin'S  iorsi]u'il  s'agit  de 
donner  bataille  !  Que  vous  en  semble?  »  Q  laiid  les  premiers 
fuyards  .vinrent  lui  apprendre  que  la  victoire  s'annonçait 
[lour  les  proteslaiis:  o  Eh  bien,  dit  elle  avec  insoiiriance  , 
nous  prierons  Dieu  eu  français.  »  l'jlle  avait  quille  Vin- 
cennes  pour  coiiduire  le  roi  au  iliAle  ni  de  Kanibonillel.  peu 
éloigné  du  lien  de  la  bataille.  Elle  apprit  hienlol  que  la  vic- 
toire s'elail  déclarée  pour  le  duc  de  Guise,  el  que  parce 
seul  fait  celui-ci  s'était  acq  ii<  raiilorilé  suprême.  François 
de  Lorraine,  qui  connaissait  le  naturel  de  la  reine-mèie,  et 
qui  voyait  aus^i  bien  qu'elle  toute  la  foi  ce  de  sa  posiiion,  se 
présenta  devant  elle  a\ee  l'extérieur  le  plus  modeste,  le  plus 
hiimb  e  et  le  plus  réservé,  précisément  pour  tirer  de  sa  vic- 
loire un  parti  plus  avaiilsgenx  et  d'une  manière  plus  irr-'- 
sistible.  Suivi  detous  ses  capitaines,  il  peiîétiajiisiin'à  la  salle 
ou  se  tenaient  Catherine  el  son  liN  Charles  IX  ,  alors  âgé  de 
douze  ans.  Il  demanda  si  leurs  majestés  vouiiaienl  bien  lui 
accorder  un  moment  d'aiidifuce.  «  J(*siis  .  mnn  cousin  .' 
réjiondit  l'arlificieiise  Italienne,  r/iie  parlez -vous  d'au- 
dience? Doutez-vous  du  plaisir  qve  le  roi  et  mui  nous  avons 
à  vous  entendre!  »  Le  moment  choisi  par  M.  .lohantiot  est 
celui  ot'i  la  reine  lui  adresse  ces  menteuses  paroles.  D  i  reste 
elle  n'arrêta  pas  là  sa  dissimulation  ,  et  le  due  de  Giiie  fut 
nommé  peu  après  lieutenant-général  du  royaume.  Le  vain- 
queur montra  vis-à-vis  du  prince  de  Coudé ,  .son  cousin  et 
son  prisonnier,  la  magnanimité  la  [dus  haute  et  la  plus  che- 
valeresqi  e;  il  le  Irailaavcc  la  plus  u'raiide  coinloisie,  el  par- 
tagea avec  lui  sa  laMe  et  son  lit.  Jusque  là  la  cause  des  pro- 
lestans était  restée  pure  el  glorieuse;  mais  l'un  d'entre  eux 
se  souilla  bienlôl  d'une  action  ahominable  :  Jean  Poltrot  de 
Merey,  geniilhoiumeaiigoiiraiiis  ,  attendu  un  jour  le  duc  de 
Guise  auprès  d'Orléans  doni  il  fusait  le  siège ,  et  lui  tiia  par 
derrière  un  coup  de  pistolet.  François  de  Lorraine  mourut 
six  jours  après  de  sa  blessure,  le  24  février  1365. 


Les  personnes  sans  énergie  laissent  aller  les  choses  comme 
elles  vont ,  esiérani  toujours  que  tout  ira  bien. 

Madame  RiccoBONi. 


Dcsfruclioii  des  bancs  d'imitres.  —  Depuis  douze  à  quinze 
ans  des  bancs  entiers  fort  abondans  en  huîtres  ont  été  de- 
Iriiils  dans  la  célèbre  baie  de  Cancale  par  une  espèce  d'aiine- 
lides  dont  les  tubes  sablonneux  ont  souveni  plus  d'un  pied 
de  long. 

Le  nonid'annélides  désigne  les  vers  à  sangrouge.  L'espèce 
dont  il  eslici  question  est  celle  des  bermelles.  On  commence 
à  craindre  que  cet  ennemi,  sidan^'ereux  pour  les  huities,  ne 
se  propage  de  proche  en  pioche,  et  n'envahisse  tous  les  bancs 
qui  foiil  la  richesse  de  la  baie  île  Cancale.  On  a  déjà  proposé 
de  détruire  ces  hermelles,  à  certaines  époques  de  l'année, 
en  se  servant  de  la  drague  ;  on  a  même  énoncé  la  possiliililé 
remployer  avantageusement ,  comme  engrais ,  les  masses 
sablonneuses  imprégnées  d'animaux  marins  que  la  drague 
extrairait  des  bancs;  mais  il  ne  paraît  pas  que  jusqu'ici  il  y 
ait  eu  de  tentatives  dans  cette  direction. 


LE  TEMPLE  DE  LANLEFF. 

Dans  le  département  des  Cô'es-du-Nord ,  il  existe  une 
conslruciioii  singulière,  consignée  par  le  comte  de  Caylus, 
eu  1704,  à  la  page  590  du  sixième  volume  de  ses  Anti- 
quités igt/ptiennes ,  comniiies  et  gauloises.  Ce  bizarre  édi- 
fice, qui  depuis  lors  n'a  cessé  d'exciter  rallention  des  ar- 
chéologues et  de  semer  parmi  eux  la  division  au  sujet  des* 
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desliiial'ioii  primilive.seri  de  ves  ilmlf  mi  de  porche  à  IVfrIise 
paroissial';  de  l.anliff  (M.  de  Cayliis  é^rii  Lantcf) ,  siiiicc 
auprès  de  l'onlrioux,  (Jaiis  le  diocèse  de  Siinl-Hrieiix.  Ce 
badinent,  coiisirnit  en  pierres,  est  à  deux  enceiiiles  euiireii- 
tri(pies  et  ciicidaires,  dont  l'une  est  presipie  enlitMcmenl 
dclniite  aiijoind'liui.  I.'eiiceiiiie  cxiérieure  est  percée  de 
seize  portes  on  arcailes  d'environ  chaenne  7  pieds  de  hauteur, 
cl  dont  le  cintre  est  un  [leu  allonfçé.  Elle  est  à  9  pieds  de 
l'enceinte  iatéiienre,  (jin  compte  psiir  sa  part  ."50  pieds  de 
diamètre  et  est  percée  de  douze  arcades  voûtées  connue  les 
autres  à  plein  cintre ,  mais  d'une  largeur  iné^'ale.  Entre  cha- 
cune des  arcades  de  ces  deux  enceintes  sont  posées  des  co 
lonnes  de  grandeurs  diverses  (de  8  à  13  pieils) ,  et  qui  [la- 
raissent  avoir  été  destinées  à  soutenir  une  voûte. 

l.a  circonférence  Kénerale  de  l'édilice  est  d'environ  1(j,ï 
pieds,  et  l'élévation  de  chaenne  des  enceinles  de  25;  celle 
qui  est  à  l'exlcrieiir  est  surmontée  au  milieu  de  sa  liautem 
par  un  cordon  uni ,  et  à  son  sonuuet  par  une  espèce  de  coi  - 
niche  dont  la  saillie  est  assez  forte. 

M.  de  Caylus  piéend  que  ce  monnnienl  n'a  jamais  i  le 
couvert  ni  vofllé.  C'est  une  erreur;  on  aperçoit  p.rtout  les 
tracts  dn  toil  sur  la  mniailie. 

Anjourd'hui  il  ne  resie  plus  qu'un  tieis  à  pi  ini'  de  cetie 
voûte,  qui  a  dû  iH-e  ^'cnerale;  il  appartiint  à  la  p.Tli'  qui 
t'Hiclie  à  l'éfîlis",  partie  à  laipielle  le  niounmeui  esi  depi.is 
lonîç-lemps  en  quelque  sorte  inco  porc.  En  effei ,  deux  ar 
cades  voisines  de  la  porie,  firmees  par  un-!  maçon  cne, 
fomieiit  la  sacristie,  une  autre  a  été  cnnverle  en  chape. le, 
et  une  quatrième  sert  à  .soiieiiir  l'escalier  du  ciflciier. 

Ce  monument ,  ipii  a  été  gai  ni  dnii  pavé  dont  on  retrouve 
encore  quelques  frauniens .  n'avait  qu'une  s  nie  entrée  siluée 
vers  l'orient,  et  l'en-emSle  de  son  arcliitecture  piésenle  nu 
mélange  d'ordre  gothiipie  et  toscan;  on  remarque,  sur  les 
chapiieaux  des  colonnes  qui  servent  d'appui  au  plein  ciiilre 
de  l'arcade  intérieure,  deux  has-reliefs  rcprésenlani  deux 
béliers  superposés,  et  au-dessus  de  la  colonne  (pii  est  du 
côté  du  midi,  une  image  grossière  du  Soleil.  C'est  ce  qui 


rM'^-'M.- 


(  Le  temple  de  Lanleff,  C6tes-du-Nord.  ) 
i 
a  fait  penser  à  quelques  savans  bretons  que  le  temple  de 
Lanleff  pouvait  êire  nne  construction  romaine  en  l'Iionnciir 
de  cet  astre;  d'antres  y  ont  vu  un  temple  armoricain;  quel- 
ques lins  un  lieu  d'asile,  une  espèce  d'hôpiial  pour  les  pèle- 
rins ;  enfin  plusieurs  personnes  ont  pensé  que  cet  édilice 
élait  peni-èlre  un  bapiistaire  des  chrétiens  primi  ifs.  La 
qii  stion ,  comme  on  voit,  est  difficile  à  résoudie,  et  nous  ne 
nous  hasarderons  pas  à  la  décider.  Ce  que  nou^^  pouvons 
affirmer,  c'est  que  M.  Legoiiiiiec,  l'un  des  plus  zélés  ériidiis 
de  la  Bretagne  actuelle,  consulté  par  nous  à  ce  sujei ,  nous 
a  répondu  que  dans  ce  monument  il  ne  voyait ,  am^i  que  ''in- 
dique son  nom  même  [Lam-Lef(,  lieu  des  pleurs),  qu'un 
CimHiére  armoricain.  Celle  origine  est  d'autant  p  us  re- 


marquable, qne  l'enceinte  intérieure  sert  encore  aujour 
d'Iini,  ainsi  (pie  de  leinps  imijieinoiiil ,  de  cimetière  aux 
lialiiians  de  la  coimm  ne,  et  ipi'nn  if  majestueux,  planté  il 
y  a  long-teiiqi'-  ;in  centre  de  l'éililicc,  ailiisie  éternellement 
de  .son  donie  piloicMpie  et  de  son  feuillage  consacré  à  la 
douleur,  ce  lien  dont  la  destination  a  paru  jusqu'ici  tant  in- 
certaine 


(  PIdU  du  temple  de  Lanleff.) 


Un  grand  iravailleur  dnns  les  bibliuihrqufs.  —  Le  cata- 
logue des  livres  que  je  devais  lire  et  extraire  était  énorme; 
et,  comme  je  ne  pouvais  en  avoir  à  ma  disposition  qu'un 
très  petit  nombre  ,  il  me  fallait  aller  chercher  le  reste  dans 
les  hihiiollièqucs  pnhliipies.  Au  pins  fort  de  l'hiver  je  faisais 
de  longues  séances  dans  les  galeries  glaciales  de  la  rue  de 
riichelieu  ;  et  pins  tard  ,  sous  le  soleil  d'été,  je  courais  dans 
un  même  jour  de  Sainte-Geneviève  à  l'Arsenal ,  et  de  l'Ar- 
senal à  l'Institut ,  dont  la  bibliothèque  ,  par  une  faveur  ex- 
ceptionnelle, restait  ouverte  jusqu'à  près  de  cmq  heures.  A 
force  de  dévorer  les  longues  pages  in-folio  pour  en  extraire 
une  phrase  et  quelquefois  un  mot  entre  mille,  mes  yeux 
acquirent  une  faculté  qui  m'élouua,  et  dont  il  m'est  impos- 
sible de  me  rendre  com|ite,  celle  de  lire  en  quelque  sorte 
par  intuition,  el  de  rencontrer  presque  immédiatement 
le  passage  qui  devait  m'iutéresser.  La  force  vitale  semblait 
se  porter  tout  entière  vers  un  seul  point.  Dans  l'espèce  d'ex- 
tase qui  m'absorbait  intérieurement  pendant  que  ma  main 
feuilletait  le  volume  ou  [ireuait  des  notes,  je  n'avais  aucune 
conscience  de  ce  qui  se  passait  autour  de  moi.  La  table  où 
j'élais  assis  se  gainissail  et  se  dégarnissait  de  travailleurs  ; 
les  employés  de  la  bibliothèque  ou  les  curieux  allaient  et 
venaient  par  la  salle ,  je  ii'enlendais  rien  ,  je  ne  voyais  rien  ; 
je  ne  voyais  ipie  les  apparitions  évoquées  en  moi  par  ma 
lecture....  J'atteignis  le  but  an  printemps  de  1823,  après 
quatre  ans  et  demi  d'efforts  sans  relâche.  Le  succès  que  j'ob- 
tins passa  mes  espérances;  mais  il  y  eut  à  cette  joie  ,  quel- 
que grande  qu'elle  fût ,  une  bien  triste  compensation  ;  mes 
yeux  s'étaient  perdus  au  travail  ;  j'avais  perdu  la  vue. 

Dix  ans  d'éludés  d'ALGUSTi.v  Thierry. 


SALON   DE  1836.  — SCULPTURE. 

M.  BARYE. 

M.  Barye,  (pii  ne  s'est  fait  connaître  dans  la  statuaire  ra> 
derne  que  par  des  groupes  d'animaux,  est  considéré  par  le  pu- 
blic comme  un  des  sculpteurs  les  pins  distingués  de  l'époque. 

Deiuiis  plus  de  cinq  at.s ,  cet  artiste  enrichit  nos  exposi- 
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lions  u'œuvres  d;iiis  lesquelles  ou  rtmaKiue  nue  éuiile  sé- 
rieuse de  l'aiialoniie,  el  une  raie  eiilenle  du  mouvement  et 
de  la  physionomie  des  leiriljles  animaux  (ju'il  se  plail  à  re- 
présenter. 

Le  lion,  le  lifire,  ei  généralement  Ions  les  individus  de  la 
grande  famille  connue  sous  le  nom  de  felis  ,  sont  les  objets 
de  sa  predileciion  d'arti^te.  Il  les  a  étudies  au  Jardiii-de- 
Plantes  dans  les  mo  ndres  actes  de  la  vie  monotone  que 
nous  leur  avons  fane.  Il  les  a  observes  dans  leur  sommeil , 


dans  leur  repos  plein  de  puissance,  dans  leurs  fureurs,  dans 
leurs  allures  inquiètes  et  sondires.  Puis  une  sorte  d'intuition 
les  lui  a  montrés  au  désert  dans  leurs  jeux  ,  dans  leurs  com- 
bats. Il  les  a  repioiluits  élendiis  et  fumans  sur  le  sable  au 
soleil  des  tropiques,  ou  dévorant  paisiblemeni  leur  proie 
sous  le  palmier  de  l'oasis.  Il  a  vu  les  familles  errantes  de 
l'once  el  du  léoiiaid ,  dans  le  repos  on  leur  férocité  s'endort. 
Il  a  vu  l'éclair  de  la  ra^e  s'alHuuer  tout-à-coup  dans  l'œil 
bénin  de  la  panthère  el  du  j.iiruar. 


M.  Barye  aime  les  lions  cl  les  tigres  comme  un  vieux 
centurion  ou  comme  une  vesiale  romaine.  Il  crierait  volon- 
tiers le  fameux  paiiem  et  rircences.  C'est  lui  cnrieux  spec- 
tacle de  voir,  nu  milieu  des  marbres  arrondis  et  des  hlamlies 
figures  de  plâtre  des  exposilions  annuelles,  ces  drames 
sanslans  de  l'.MIas  que  seul  il  a  rêvés,  et  que  seul  il  sait 
traduire  en  pierie  et  en  bronze. 

Dans  im  de  ceux  que  nous  lui  devons  cette  année  ,  la  pé- 
ripétie est  des  plus  simples.  Un  lion  véritable,  et  non  plus 
un  lion  de  convention  à  face  biimaine,  à  crinière  frisée. 


lion  en  livrée  de  jardin  pidilic  on  d'escalier  royal ,  jonani 
avec  une  boule  de  marbre  comme  an  jardin  du  Lnxenibourg, 
mais  un  lion  dans  le  iiégli,ï<'  du  deserl ,  lion  deParye  enfin, 
lient  sous  sa  frriffe  un  serpent  cpii  se  replie  et  .se  dispose 
à  une  riposte  viçonrcnse. 

L'ariisie  a  bien  exprimé  l'horreur  m^léede  crainte  qu'in- 
spire au  lion  nn  coml)at  nonve.iu  pour  lui ,  et  un  adversaire 
en  qui  l'insiinci  lui  fait  redouter  une  force  dont  il  ne  voit 
pas  l'appareil. 

L'issue  de  la  lutte  c^l  inccruine ,  et  f^vàce  à  la  solidité  du 
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Iironze  et  au  la!eii!  ilii  slaiii.iire,  rallenledii  spectaleiir en 
sii<|icii<!  aura  (les  siècles  de  duré»-. 

Dans  lin  aulrp  snj.l  de  M.  Barye,  exposé  celte  année, 
l'acûoii  est  tetiiiiiice  :  un  Icopanl  ëlraiiu'le  une  gazelle. 

N  MIS  avons  déjà  élé  une  fois  IVcho  d'un  projet  oriir'nal 
présenté  au  ^Gouvernement  poin-  le  couionnernenl  de  l'aie 
de  lriiini|ihe  de  l'I'loik'.  Sur  ce  monument  eunacre  à  la 
gloire  de  l'cnipire.M.  Barye  (lopiisail  d'élever  un  aigle 
colossal  pressant  sous  sa  strie  viclorieuse  le  léopard  de  l'An- 
gleterre, le  lion  de  la  Casiille,  les  aiirles  de  Russie  et  d'Aii- 
irielie;  en  un  mot.  les  emblèmes  naturels  de  tomes  les 
puissances  que  l'empire  avait  abaissées  ou  soumises.  —  On 
peut  voii dans  laciii(|uièiue  livraison  de  noire  année  de  4835, 
un  autre  projet  de  couronnement. 


APOLOGUE  SDR  LES  ABEILLES. 
(Traductiou  inédite  du  persan.) 

Le  roi  Hiimaioiui-Fal  et  son  ministre  KodJGSté-IVty  se 
promenai. lit  dans  nue  eampairne.  riche  de  toiiies  les  pro- 
duciiiins  et  d"  louies  les  beautés  de  la  nature,  'l'oiii  à-coup 
les  rpfrards  du  roi  s'ari  êlêrent  sur  i;n  vieil  arbre ,  (pi.'  ses 
feuilles  tombe  es,  ses  rameaux  lilaiichis  i)ar  le  passage  des 
hivers,  rendaient  semblable  à  un  vieillard  aeoalile  d'an- 
nées; la  cognée  des  siècles  avaii  pris  plaisir  à  le  dépouiller 
de  .ses  menibies .  et  la  scie  du  temps  l'avait  rongé  de  ses 
dents  envieuses. 

Un  jeune  arbre  semble  le  fian  é  des  parterres;  devienl-il 
vieux,  le  jardinier  l'arrarhe.  I.e  tronc  de  cet  arbre  était  de- 
venu creux  et  vide  comme  le  cœur  d'un  derviehe  ;  mais  un 
essaim  d'abeilles  en  avait  fait  une  forteresse  ponr  y  renfer- 
mer ses  provisions.  Le  mi,  surpris  du  bruit  el  de  l'agitation 
des  abeilles,  dit  â  son  visir  taÇiulle  est  la  raison  pour  laquelle 
ces  petits  oiseaux  .  aux  ailes  lét:ères,  volent  avec  tant  de  ra- 
pidilé  autour  de  ee  vieil  arbre?  A  l'ordre  de  qui  obéissent 
ces  serviteurs  empressés  (pii  volent  çà  et  là  ,  montent  et 
descendent  vers  cette  |irairie?  Quel  est  le  but  de  ces  allées 
e|  venues;  (pielle  est  la  divinité  qu'ils  adorent  dans  ce  sanc- 
tuaire? 1)  Kodjeslénay  lui  ré)ioiidit  :  «  Monarque  tout-puis- 
sant ,  ces  créatures  forment  nue  société  dont  les  avantages 
sont  sans  nombre  et  les  inconvéniens  presque  nuls;  elles 
on;  tant  d'industrie  et  d'intelligence  que  Dieu  leur  a  com- 
muniqué ses  révélatiiins,  ténioin  ce  verset  du  Coi  an  :  Ton 
Seigneur  inspira  les  abeilles.  Elles  ont  mérite  d'avoir  un 
souverain  dont  le  nom  est  Yaconb.  Il  a  le  corps  plus  gros 
que  les  autres  abeilles,  qui ,  pleines  de  respect  et  de  véné- 
ration pour  lui ,  ont  toujours  la  tête  courbée  devant  les  si- 
gnes de  son  auguste  pouvoir.  Ce  monarque  est  assis  sur  un 
trône  carré  compose  de  cire;  il  est  entoure  d'un  visir,  de 
chambellans ,  de  gardes  ,  d'officiers  de  toute  sorte.  Ses  su- 
jets ont  tani  d'industrie  qu'à  un  signe  de  sa  volonté  ils  con- 
struisent des  palais  hexagones,  dont  toutes  les  parties  sont 
dans  une  harmonie  et  des  proportions  si  parfaites  que  les 
géomètres  les  plus  excellens  ne  pourraient  sans  compas  et 
sans  règle  en  produire  de  pareils.  Quand  ces  maisons  sont 
terminées,  l'ordre  du  prince  les  en  fait  sortir,  el  il  leur 
fait  promettre  de  ne  pas  changer  leur  exiguïté  gracieuse 
contre  un  volume  de  corps  plus  considérable,  de  conserver 
sans  tache  leur  robe  de  pureté ,  de  ne  se  poser  jamais  que 
sur  la  rose  parfumée  ou  sur  des  fleurs  également  pures,  afin 
qu'en  pa.s.sanl  par  leurs  corjis  les  sucs  qu'elles  y  auront  pui 
.ses  se  transforment  en  rayons  frais  el  d'un  goùl  savoureux , 
vérifiant  la  justesse  de  celte  sentence  du  prophète  :  C'est 
une  source  de  santé  ,  une  manifestation  de  la  miséricorde 
divine. 

»  Quand  les  abedles  reviennent,  les  portières  les  flairent, 
el  si  elles  ne  rapportent  rien  qui  pui.sse  aliérer  cette  pureté, 
objet  des  soins  du  prince  ,  on  leur  permet  d'entrer,  confor- 
mément au  sens  de  ce  vers  : 


Porte  la  main  de  la  sincérité  à  l'acromplissenieiil  de  la  cao> 
veiition  el  travaille  i  l'accomplir. 

»  Si  la  moindre  chose  y  porteaiteinte,  les  coupables  sont 
bris;s  en  deux,  el  ,  si  par  hasard  les  portières  sont  nëgli- 
i;enies  et  que  le  roi  vienne  à  sentir  qiiel(pie  odeur  désagréa- 
ble, il  se  lève  lui-même,  et  en  fut  des  exem|iles  de  sa  justice. 
Si  nue  abeille  <  tian;,'ère  veut  pénétrer  dans  leur  patrie  ,  les 
(lortièr.  s  lui  lefeudent  l'e.itrée ,  el  si  elle  p  rsiste ,  la  mort 
est  le  prix  de  sa  témérité. 

»  On  liil  que  Djrniehid,  le  maître  du  monde,  afiprii  d'elles 
à  eompiiser  sa  cour  ;  les  gardiens  des  portes ,  les  chambel- 
lans ,  les  gardes  ,  les  officiers  ,  furent  établis  par  lui  à  l'imi- 
laiioii  de  l'iugrinisation  des  abeilles  ,  c'est  d'elles  aussi  qu'il 
empnnila  l'idée  de  s'asseoir  sur  un  trône.  » 

Humai(uni-Fal ,  curieux  de  voir  par  ses  yeux  cet  ordre 
merveilleux  ,  s'approcha  du  pied  de  l'arbre  et  vil  toiil  ce 
que  son  visir  lui  avait  dit.  Quehiiies  abeilles,  semblables 
aux  serviteurs  qui  ceignent  leurs  reins  [tour  exécuter  les 
ordies,  [lorlées  comme  Siloinon  par  le  coursier  de  l'air, 
allaient  choisir  el  rec;ieillir  leur  noiirriliire  pirfiimée.  Pas 
une  ne  faisait  tort  au  travail  de  l'autre,  et  dans  une  égalité 
parfaite ,  aucune  ne  pouvait  tyraimi.ser  l'autre,  comme  il  est 
eeril  dans  ce  vers  : 

Bravo!  bravo!  les  orgueilleux  s«nt  frappés  d'impuissance, 
les  puissaus  sont  coufoudiis  parmi  les  petits  ,  li's  super- 
bes sont  liHtuiliés. 

«  C'est  merveille ,  dit  alors  le  prince  à  Kcnljesté-Kay , 
ipie ,  maigre  leur  qualité  d'animaux ,  on  n'en  voie  pas 
une  (hercber  à  nuire  à  l'autre,  quoiqu'rlles  soient  armées 
il'nn  aiïuilloii,  el  quelles  <pie  .soient  d'ailleurs  la  violence  et 
l'irritabilité  qu'ellesont  reçues  de  la  natore  :  n'arrive-t-il  pas 
tout  le  contraire  parmi  les  homme-?  Ceux-ci  se  plaisent  à 
tourmenter  leuLs  frères ,  el  à  se  détruire  les  uns  les  antres. 
—  La  raison  de  cela  ,  dit  le  ministre,  c'est  que  ces  in.sectes 
sont  tous  créés  avec  les  mêmes  instincts  tandis  ipie  chaque 
lionime  a  des  dispo-itions  différentes.  Le  Coran  dit  :  Les 
hommes  vont  boireàde.f  sources  diverses  ;  el  un  poète  a 
dit  :  Les  uns  participent  de  la  nature  des  auges,  lei  autres 
de  celle  des  dives  (mauvais  génies);  di  ponille-toi  de  celle-ci 
et  aspire  à  la  vertu  au  moyen  de  celle-là.  Bien  des  honines 
ne  se  connaissent  pas  eux-mêmes,  et  confondent  le  vice 
avec  la  vertu  ;  ils  se  fout  sans  diseernemeni  ,  ou  la  fiiiuée 
qui  obscurcit  l'inlelligence  ,  ou  le  vent  qui  éiei.t  la  lu- 
mière. 

)'  —  De  tout  ce  que  tu  m'as  dit.  reprit  alors  Humaioun ,  je 
vois  qu'il  faut  détruire  l'égoîsme  el  mettre  chacun  à  sa  place 
dans  la  société.  » 


Un  rustre  é])iloguant  sur  la  langue.  —  Où  vas-tu,  bon- 
homme? —  Tout  devant  moi.  —  Mais  je  te  deman  ie  où  va 
le  chemin  que  lu  suis.  —  Il  ne  va  pas ,  il  ne  bouge.  —  Pauvre 
rustre!  ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  savoir;  je  le  demande 
si  tu  as  encore  bien  du  ctiemin  à  faire  aujouidlini  — Nanain 
da,  je  le  trouverai  tout  fait. 

CvRANo  Bergerac,  le  Pédant  joué. 


NUMISMATIQUE  BACTRIENNE, 

OO  QUKLQUES  NOTIO.NS  SOR  LES  MÉDAILLES  DES  ROIS  DE 
LA  BACrRIANE,  A  PROPOS  DE  CELLES  DON.NBES  AU  KOI 
PAR  LE  GÉ.NIÏRAL  ALLARD. 

Les  journaux  oni  tous  fait  mention  du  don  que  M.  le  gé- 
néral Allard  a  fait  au  roi  d'une  collection  de  médailles  des 
rois  de  la  Bactriane.  Pour  apprécier  avec  justesse  la  valeur 
de  ce  don  ,  il  est  bon  défaire  coiinailre  de  quelle  importance 
sont  ces  médailles,  non  seulement  comme  valeur  numismati  • 
(pie,  mais  aussi  comme  documens  historiques  :  et  d'abord  il 
importe  de  se  proposer  ces  questions  :  4"  qu'est-ce  que  le 
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ruyaiime  de  la  Bacniaiie?  2''  quels  >oiU  les  loi-.  de  la  B^c- 
tii;ine  dont  on  a  pu  jusiiu'ici  elal)Iir  les  <lyriasties  ,  soil 
sur  des  lensei^iieiiieiis  hisloi  iciues  ,  soit  par  des  tuoiiiimeiis 
nuinismaliiiufs  ?  3"  quels  so  l  les  rois  de  la  Baclriane  don- 
nés par  les  livres  <l'li]sloire  lus  coiiiiuiinéraent  ? 

Les  pays  occupés  ().ir  les  successeurs  d'Alexandre  dans  la 
haute  Asie ,  étaient  la  Sogdiane ,  la  Baclriane,  le  Paropa- 
inisiis  et  l'Aracliosie,  pays  qui,  dans  les  iréugra[>liies  luoJer- 
nes,  sont  represeiiies  par  le  Khorasaii  et  nue  (larliede  l'Af- 
gliauisiau,  et  s'etendeul  depuis  le  60"^  jusqu'au  70''  degré  de 
loui-Ntude  .  calcule  sur  le  méridien  de  Paii',  et  dt|)uis  le  55" 
jusqu'au  48'"  degré  de  latitude  seiiienirionale.  La  Baclriane, 
la  plus  vasle  partie  de  ces  quatre  régions,  s'eleudail,  du  cou- 
chant au  levant  ,  le  long  de  l'Oxus,  aujourd'hui  le.  Gdion , 
sur  tui  espace  de  200  lieues  environ;  d'un  coté,  elle  était 
bornée  pai  le  Paio|)amisus  ou  Candahar ,  et  séparée  par  les 
raonlagurs,  du  pays  des  Aiiens;  (les  trois  autres  cotés,  ses 
limites  étaient  foimees  par  lede^eit  ou  par  les  pays  occupes 
par  les  Scythes  liarhares.  Ce  pays,  qui  faisait  pat  lie  des  im- 
raenses  couipiéles  d'Alexandre ,  était  occupé  parties  colo- 
nies grecques  i|u'il  y  avait  laisses,  lorsque  les  Scythes ,  que  le 
contpiérant  macédonien  avait  an  étés  sur  les  bords  de  l'Iaxar- 
tès,  desccndani  des  bords  de  la  mer  Caspienne,  vinienl 
fondie  sur  les  faibles  satrapes  des  successeurs  d'Alexandre. 
Ce  fut  alors  (]u'Agalhocle,  l'un  d'eux,  enfermé  dan^^  Bactia, 
d'un  rôle  pai  linvasiondes  Parthes  révoltes  dans  l'Hyicauie, 
de  l'autre  par  cette  descenie  des  hordes  scyihes,  imagina, 
pour  ani^nienier  sa  puissance  ,  et  dans  linleiêl  même  des 
colonies  i.'rec<|ues,  de  se  déclarer  indépendant.  De  cette  ré- 
volution qu'on  peut  lixir  à  l'année  262  avant  Jesus-Christ , 
daie  la  fondaton  du  loyninie  de  Bacliiane. 

Agalbocle  prit  le  titre  de  roi,  et  régna  |iendant  six  ans 
eifviron.  Pouripioi  ne  fut-il  pas  lemplace  sur  le  irôue 
qu'il  av. lit  eleve  par  un  prince  de  sa  famille  ?  C'est  la  pre- 
mière énigme  que  priseuie  l'histoire  de  ces  rois.  Il  parait 
prob  ib.e  qu'a  sa  mort  un  de  ses  satrapes  s'empara  du  trône. 
Ce  nouveau  l'ondalciir  de  dynastie,  norainc  Theodotus  ,  du 
i:uiii:s  c'est  ainsi  (jue  Justin  l'aiipelle,  léguait  veis  l'an  25tj 
a\an  Je.-,us-Cliiisi  ,  et  eut  pour  success -iir  sou  lils  Tiieodo- 
lusil,  (|ni  iiionla  sur  le  trône  en  240.  Cet  e  date  est  ingé- 
ineusemeni  li.\ee  par  Bayer  dans  son  histoire  des  rois  de 
la  Baclriane,  d'après  un  pa.ssiige  de  Justin  ,  ijiii  dii  que  l'avé- 
nenieiii  lie  rhcodolus  II  précéda  de  peu  de  temps  la  victoire 
d'ArsaecTiiidate  sur  SeleucnsCallimcns.  Ce  prince  régnait 
encore  eu  220,  lorsqu'un  de  sts  .satrapes,  natif  de  Magnésie, 
sur  le  .Méandre, -s'etant  révolte,  le  tua,  lui  et  toute  sa  f  .mille, 
et  s'empai  a  du  pouvoir.  Ce  satrape  ,  nommé  Eutiiydèine  , 
doue  d'une  énergie  remarquable,  agrandit  ses  états  ,  et  sem- 
blait vouloir  reconquérir  les  provinces  (pi'Alexaiidre  avait 
possédées  en  Asie,  ^lais  Anliocbns  III,  dit  le  Grand  ,  l'ar- 
rêta dans  sa  marche,  et  lui  lit  essuyer  une  défaite  près  ne 
Taduria  ,  sur  le  fleuve  Arius,  anjounl'hui  le  Ueii.  Cepen- 
dant Aniiochus ,  pi.  in  d'estime  pour  son  courage  et  son 
génie,  !ie  voulut  pas  le  déposséder  de  ses  étals;  et  même,  pour 
cimenter  la  paix  |ilus  étroitement,  il  promit  sa  Hlle  en  ma- 
riage au  lils  du  prince  bactrien.  Ce  HIs,  c'est  Deinclrius , 
guei  rier  enl  reprenant ,  qui ,  à  la  tête  Ues  armées  de  son  père, 
passe  l'Iiidus ,  le  longdes  montagnes  de  l'Im.iûs,  et  s'em- 
pare de  ce  pays  situé  au  nord  de  l'Inde,  appelé  par  les  an- 
ciens Pentapolamie,  et  parles  modernes  Penjàl)  (voy.  p.  I). 
Il  paraîtrait  ,  d'après  les  inoniimens  historiques  dccouveils 
depuis  1822,  (pie  ce  prince,  qui.  jusipi'à  cette  époipie , 
n'avait  été  connu  que  comme  conquérant ,  et  semblait  avon 
été  dépossédé  du  trône  paternel  par  des  vassaux  intièles. 
serait,  après  la  conipiète  de  la  Peii'apotamie,  rentre  Uaiis  la 
Baclriane  pour  la  gouverner,  et  qu'il  nmail  eu  pour  succes- 
seurs, dans  les  provinces  indiennes  nouvellement  compiises, 
deux  de  ses  généraux  ,  le  premier,  Apol  odote,  te  second. 
Ménandie  .  qui  Ions  deux  se  seraient  aussi  rendus  iiidépen- 
dons  el  auraient  pris  le  titre  de  loi. 


Menandre  fut  un  grand  homme  de  guerre;  il  gou\erua 
avi  c  justice  le  pays  qu'il  avait  nsuipé,  el  à  .sa  mort  fut  re- 
gret le  de  ses  sujets.  Quant  au  successeur  de  Dcmetiiiis  dans 
la  Baclriane,  ce  fut  Eucratide  qui  régna  l'an  10!>  avant  Jcsus- 
Chiisi,el  fut  coulempoiain  deMilllrillaleI'^  roi  desPaithes. 
Comme  les  deux  princes  .Apolloiloie  et  Ménaidre,  Kucratide 
fut  occ  ipé  ,  pendant  presque  tout  son  règne  .  à  retenir  les 
Scythes  qui  tentaient  toujours  de  franchir  leurs  fi ornières. 
Malgré  cet  ennemi  incessant ,  il  étendit  cependant  sec?  étais 
par  des  conquêtes,  au-delà  du  Paropamisus,  sur  les  peuples  qui 
habitaient  les  bords  de  l'Indus,  et  porta  sadominnlinnjus<;:rà 
l'Océan.  Encialide  fut  tué  dans  une  révolte  par  -on  lils  Eu- 
cratide II,  qui  I  enouvela  à  .son  égard  l'cidiense  coiuiuite  de  la 
filledeServius.en  faisant  passer  son  char  sur  le  corps  de  son 
père.  ÎMaisMithridate  régnait  encore.  Le  conquérant  Arsacide 
prolltanl  du  désordre  dans  lequel  se  trouvait  la  B.ieriane 
après  la  mort  d'Eucralide  I",  vint,  vers  l'an  L'iO  av.  J.-C  , 
tomber  sur  le  royaume  du  fils  pairicide,  el  commença  la 
ruine  de  cet  <'nipire  (|ui  ne  devait  plus  être  occu[ié  par  des 
princes  d'origine  grecque. 

Il  nous  reste  encore  à  trouver  parmi  la  suite  de  ces  rois 
une  place  où  nous  pourrions  faire  entrer  deux  princes  que 
l'histoire  ne  donne  pas,  mais  que  des  médailles  viennent  de 
faire  coiinaitre  récennnent  avec  le  titre  de  rois  de  la  Bac- 
lriane. Ces  princes  .sont  Aniimachns  el  Helioclès.  qui  parais- 
sent avoir  régné  de.aiis  l'année  190  à  170  av.  J.-C.  11  fau- 
drait donc,  d'après  les  dates  que  nous  avons  données,  les 
placer  entre  Démetrius  et  Eucratide  :  telle  cnI  au.ssi  l'opinion 
de  Visconli,  relalivemerit  à  Helioclès;  car  il  n'a  pas  eu  con- 
naisance  d'Aniimachus.  Voici  le  raisonnement  sur  leipiel- 
il  fondait  son  opinion.  Eucialide,  successeui  U'Hehoclès  pril 
dans  ses  médailles  le  titre  de  grand-roi,  tandis  qu'Hélioclès 
ne  prenait  que  le  titre  de  jitsfe.  Il  est  certain,  d'après 
beaucoup  d'exemples  <ie  cette  nature,  que  si  Helioclès 
eût  succédé  à  Eucialide  au  lieu  de  régner  avant  lui,  il 
ne  se  fut  pas  contenté  du  titre  de  juste,  mais  qu'il  aurait 
aussi  piis  le  titre  de  gruud-iui.  Quant  à  Aniimachns, 
lions  le  plaçons  ici  tiès  arbilr.iiremenl ,  car  aucun  rensei- 
gnement historique  ne  nous  iiidiipi  •  la  place  qu'il*occiipa. 
Seulement  on  .sait  que  e'esl  nu  roi  de  la  Baclriane:  il  faut 
donc  le  clas.ser  à  rc|ioque  qui ,  d  après  les  dates  coi.iuies  des 
règnes  des  autres  pi  inces ,  devait  être  celle  où  il  régna.  Nous 
connaissons  (le[iuis  celle  année  seulement  un  nouveau  [irince 
nommé  Hermœiis,  qui  doit  être  le  même  que  l'Hymerus 
dont  parle  Justin.  Cet  Hymeriis  était  un  Hircanlen,  satrape 
de  Phraate  II,  qui  se  sérail  emparé  du  royaume  de  Bac- 
trane  au  moment  où  les  Scythes  .s'asançaient  pour  le 
détruire. 

En  effet,  vers  l'an  125  avant  J.C. ,  une  nation  tartare 
nomaile,  qn'o:i  croii  être  originaire  de  l'Inde  ,  el  qui  était 
établie  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  ,  vint  se  jeter  sur 
la  Baclriane ,  et  lii  succéder  à  des  dynasties  grecques  des 
dynasties  in  io-scythes.  Nous  ne  [rouvons  qu'indiq  ler  ie 
commenceniciil  de  cette  histoire  que  les  livres  chinois  nous 
ont  scii's  transmise;  après  avoir  donné  les  premiers  rois 
conqnérans  de  celle  importante  partie  de  l'Asie,  ils  se  lai- 
sent  sur  leurs  successeurs,  ou  du  moins  ils  n'en  parlent 
plus  que  d'une  manière  vague  et  confuse,  et  il  est  très  dif- 
licile  de  coordonner  le  pende  documens  qu'ils  fournissent. 

L'auteur  du  Dictionnaire  chinois,  M.  de  Guignes,  a  con- 
sacre un  Mémoire,  mallieuri  usemenl  trop  court,  à  ces  rois  de 
race  indo-scyl  lie  ;  d'a|ii  es  ce  !\lemoirc.  qui  est  in.seré  dans  I  His- 
toire de  r.Academie  des  Inseripiions,  il  sembler. il  que  très 
peu  de  dynaslits  se  .sont  succédé  dans  ce  nouvel  empire. 
Toutecetle  famille  de  conqnérans  porta  le  nom  génericpic  de 
Su  ,  et  les  bordes  qu'ils  entrainaieni  après  eux  ne  complaient 
p.ispliisde  six  cent  cinqnanie-hiiit  f.imilles.  Le  premier  roi 
de  1.1  f.iiiiille  des  Su  (pie  l'hisloire  connais  e,  est  un  certain 
Oiie  TeoiiLao  qui  tua  plusieurs  amba.s.sadeurs  chinois.  Son 
lils  lui  succéda.  Après  celui-ci,  Yu-Mosou  fut  mis  sur  le  trône 
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par  les  Chinois;  mais  dans  la  suite  ayaiil  fail  pùrir  tous  ceux 
de  Celte  nation  (|iil  élaieiii  a  la  coim  avec  rainbassadeur,  les 
Chinois  ne  voulnienl  plus  entreienii  de  relations  ni  avec 
Cui,  ni  avec  ses  suecessenis.  Ce  derjil'  i  evéoeinenl  dale  à  peu 
prf'S  de  l'an  30  avant  J.-C.  C'est  vers  celte  époque  (pj'il  faut 
placer  nue  i,'nerre  entre  les  Partlies  ei  les  Scyilies,  racontée 
par  Justin.  Phraale,  dé|ionillé  du  liône,  avait  implore  leur 
secours;  Tiridate,  qui  remuait  alois,  ne  fui  pas  plutôt  inrornié 
de  l'arrivée  de  ce- barliares qu'il  -e  relira  veisles  Romains; 
mais  il  ne  put  oblenii  de  lioiqies,  ei  Pliraale  fut  relahli. 

Dans  la  suite,  les  Fî.lClrien^  furent  sous  la  domination  de 
leurs  femmes  et  ne  (iieut  p'i:s  rien  de  remarquable  ;  puis , 
dans  le  sixième  siècle,  ils  fuient  .soumis  aux  Turcs ,  qui 
élaienl  alois  puissans  en  Tarlarie. 

Telle  fut  donc,  en  qiieUpies  mots  ,  la  série  des  révolutions 
qui  se  siucedèrent  dans  celle  |)arliede  l'Asie  qid  avoisine 
le  loyaunie  de  Laluire.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  (pie 
les  inonuniens  numismalKpits  ont  seids  permis  à  la  science 
hisloriipie  de  placer  dans  la  chronologie  nue  suite  aussi 
complèie  de  rois.  En  effet  ,  à  ne  consniler  que  les  iiionii- 
mens  historitpies,  on  ne  Irouverail  dans  les  dynasiies  fjiec- 
ques  cpie  Théodotus  I"  et  W,  Eutliydème,  Apollodote, 
Méiiaiidro,  Ileliorlès.etdeux  Eiiciatides;  encore  [lOuvait-oii 
coniester,  sinon  l'exislenee,  du  moins  le  régne  réel  et  défait 
de  |iresque  tous  ces  princes.  Depuis  IS23  ,  les  médailles  rap- 
portées île  Bockarie  par  M.  Biiincs,  celles  que  nous  devons 
aux  voyages  du  major  ToJ  et  à  M.  Millingen,  sont  venues 
conipleier  les  traditions  écriies,  et  cciiilier  les  règnes  d'Eii- 
lhydèine,de  Ménandre  et  d'Apollodolc.  Toul  récemment, 
M.  Ilonigherger  a  rapporté  des  médailles  trouvées  dans  le  C:i- 
boul  el  danda  Bockarie,  qui  non  seulement  confirmeiil  l'exis- 
lencedesdeuxroisEucratides  etHelioclôs,  mais  ipn  ajoutent 
à  noire  sidle  le  chef  de  Is  dynastie  Agathocle,  puis  Démé- 
triiis,  le  plus  imporlanl  peut-être  de  tous  ces  princes;  Anti- 
maclnis,  inconnu  jusqu'ici,  ainsi  (prUerniœus ;  cnlin  les 
premiers  connus  des  rois  indo-scylhes,  c'esl-à- lire  Mohhad- 
phisès,  Oiiones,  Azès,  Kaneikès  et  Aniialcidès.  Il  est  diflicile 
de  réfonnailre  dans  ecs  noms  grecs  ceux  indiens  ou  chinois 
par  lesquels  nous  avons  désigné  ces  prenuers  coiupieran- 
iiido-scyllics  :  et  voilà  ce  (|ui  ex|ili(pie  celle  difficulté.  Apres 
la  chute  de  l'empiiedes  princes  grecs,  leurs  successeurs  indo- 
scythesqui  n'avaient  aucune  notion  des  ails,  trouvant  sur  le 
sol  conquis  lies  ateliers  monétaires  el  des  artistes  habiles, 
leur  laishèrenl  le  soin  de  graver  leurs  monnaies;  cuix-fi, 
soitd'apiès  les  ordres  des  princes,  soit  d'.iprès  leurs  pro- 
pres idées,  firent  de  leurs  noms  indie;is  des  n  ans  fcrecs 
qui  y  les'emblent  fort  peu.  De  plus,  comme  no  re  lise 
des  rois  indo-scylhes  est  encore  lo.n  d'être  couqilèie,  il 
est  lies  possible  que  les  rois  que  les  médailles  nous  foui 
comiaiire  ne  soient  pas  les  mêmes  que  ceux  nomme.s  p.fr 
les  livres  chinois. 

Enfui,  les  médailles  rapportées  parle  général  Allard. 
outrequ'elles  vont  donner  (le  la  force  aux  mdueiious  faites  a 
propos  de  la  découverte  antérieure  d'autres  raeuaiiles.  emi- 
chissenl  encore  ces  dynasties  de  princes  jusqu'ici  inconnus, 
telles  que  les  princes  Phyloxène  et  Lysias,  el  surtout  d'un 
grand  nombre  de  princes  indo-scylhes  dont  les  noms  se  rap- 
porkronl  mieux,  du  moins  il  ftiut  l'espérer, aux  nomseliinois 
donnes  par  M.  de  Guignes.  Ces  médailles  vont  être  publiées, 
dil-on ,  dans  le  Journal  des  Savans ,  par  l'un  des  conserva- 
teurs dfi  la  Bibliothèque  royale. 

En  lerminant  cet  article,  nous  appellerons  f attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  dessins  de  médailles  qui  l'accompagnent. 
Ils  reœ.'rqueront  que  l'une  de  ces  médailles,  fra|ipee  sous 
les-p.  inces  grecs,  est  d'un  travail  pur  et  d'une  belle  fabrique, 
tandis  que  la  seconde,  frairpéesous  les  princes  indo-scylhes, 
quoique  .  appelant  encore  le  souvenir  des  f  onnes  traditions 
de  l'art  grec,  est  d'un  travail  moins  fin  et  plus  barlaieque 
la  peinièie. 

Ces  médailles  font  oartie  de  la  collection  du  Cabinet  des 


Médailles,  qui  au  reste  les  possédait  avant  le  don  du  général 
Adard. 

Médaille  de  fabrique  grecque.  —  Le  roi  Déinétrius,  la  lêle 
tournée  à  ilroile  et  ccinie  du  diadème.  —  ii.  Palias  casquée  , 
s'appuyant  de  la  maui  gauche  sur  sa  lauce ,  el  de  la  droite 
sur  l'e(;ide  qui  est  placée  à  terre.  Légende  :  BA£l.\Enz 
AUMHTl'lor.  Qhmiiaie)  du  roi  Démctriuslje  mot  monnaie 
est  sous-entendu  comme  dans  toutes  les  médailles  grecques). 
Dans  le  champ  ,  les  lettres  A  et  M. 


Médaille  de  fabrique  indo-scythique.  —  Le  roi  Mokhad- 
pliiscs  debout,  vu  de  face;  il  porte  un  bonnet  cylindrique 
orné  de  bandelettes,  et  est  revêtu  d'une  tunique  ù  manches 
el  d'une  sorte  de  pantalon  ;  il  tient  la  main  droite  sur  la 
hanche  et  la  gauche  sur  un  petit  autel.  Dans  le  champ ,  à 
;,'auclie,  un  trident  avec  un  a|ipendice  en  forise  de  croissant, 
ipii  [)ourrail  servir  de  hache.  Dans  le  champ,  à  droite,  un 
sceptre  en  forme  de  massue,  et  au-dessus  un  symbole  par- 
ticulier aux  peuples  indo-scylhes.  La  légende,  ainsi  que 


celle  du  revers ,  est  peu  lisible  ;  on  y  dislingue  ces  moia  . 

MOKAA*IÏHS   B.\ÏIAErS    B.VSI.VEON   IfiTHP    MEFAZ 

H....  y:okadpliisés,roi  des  rois,  .sniaciir,  giaiid...  —  H.  Le 
dieu  in<iien  Siva ,  debout  de  face ,  appuyé  sur  le  bœuf  Nandi. 
La  légende  est  en  caractères  bactriens. 


Le  triomphe  est  la  plus  belle  chose  du  monde  :  les  i"il-« 
/c  loi.'  les  chapeaux  en  l'air  an  bout  d'une  biioiinetie;  les 
complimens  du  mailre  à  ses  guerriers  ;  la  visite  des  lelian- 
chemens,  des  villages  et  des  redoutes;  la  joie,  la  gloire,  la 
tendresse....  Mais  le  plancher  de  tout  cela  est  du  sang  liu> 
main,  des  lambeaux  de  chair  humaine. 

D'Arcenson  ,  extrait  d'une  lettre  datée  de  Fontenoi. 


Offrande  de  Sentis  à  son  bailli.  —  Jehan  Mallel  a  con- 
signé dans  sa  Chronique  de  Senlis,  qu'en  l'année  )-î8!)  les 
hahitaiis  de  cette  ville  donnèrent  à  leur  bailli  une  duuzainp 
de  fines  serviettes  dont  il  fut  fort  content.  Cet  acte  .ie  mu- 
uiticence  était  la  recompense  du  service  que  ce  personnage 
avait  rendu  à  la  ville  en  faisant  rappeler  la  compagnie  du 
seigneur  de  Foix ,  qui  y  tenait  garnison.  Avoir  garnison  n'é- 
tait pas  encore  une  faveur  <lii  pouvoir 
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UNE  EXCURSION  EN  BELCxIQUE. 


Cbaire  en  boU  dans  l'éylise  Je  Saiute  C.iiJult,  sculptée  par  Van  Brugger.;  dlx-septienic  siedc.) 


§  I.  —  La  Flandre  en  i68I. 

Le  poêle  comique  Regnard  avait  vingt-six  ans  lorsqu'il 
entreprit  le  ^oyage  de  Flandre  ;  il  partit  de  Paris ,  le  26  avril 
<C8I  ,  par  le  carrosse  de  Bruxelles ,  où  il  trouva  tous  jeunes 
gens  à  peu  près  du  même  âge  que  lui.  Le  premier  soir  on 

ToMïIV.  —  M»i  i83G. 


coucha  à  Scnlis  ;  le  deuxième  à  Gournay  ;  le  troisième  à  Pé- 
ronne;  le  quatrième  à  Cambrai  ;  le  cinquième  à  Valenciennes; 
le  sixième  à  Mons  ;  le  septième  à  Nolre-DaMie-de-nalle  ;  le 
huitième  à  Bruxelles.  La  chose  ne  serait  pas  croyable,  si 
Reguard  lui-même  n'avait  pris  soin  de  l'écrire ,  et  de  nous 
instruire  des  choses  qu'il  voyait  tous  les  soirs  ,  dans  cha- 
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cime  lie  ces  villes,  apiés  avoir  mis  (lircl  à  icrif.  AujoiMil'liui 
It.i  voilures  ordiiiaiies  Vdiit  de  Paii<  ù  Bruxelles  en  trente- 
six  lieiires;  la  poste  fait  le  trajet  en  viiii^t-ileux  lieores.  Les 
conrri'Ts  el  les  estafettes  le  parcourent  plus  rapidement 
encore. 

Dans  le  récit  (pie  He^'nard  a  laissé  île  ce  voyaire  on  ne 
voit  percer  ni  un  firaiitl  esprit  d'oliservalioii,  ni  un  senti- 
nieiit  d'art ,  ni  une  iiitenlion  de  philosophie,  l.a  ;.'iierre,  la 
défense  des  places,  la  fortiliialioii  des  villes,  le  frappent  plus 
que  toute  autre  cliose.  La  Flandreêtait  alorsaiix  Espagnols. 
Il  n'y  avait  pas  liés  loiii;-tetnps  que  celle  frontière  avait  été 
ensanL'lantée  par  la  lui  le  de  l'Espairne  et  de  la  France;  elle 
ne  devait  pas  larder  de  voir  se  réveiller  le<  vieilles  rancunes 
et  les  anciens  eoinlials;  elle  alteiid.iii  le  terrible  duc  de  Mal- 
lH)roiii;li  !  Rei;n.ird  |iarle  de  ces  inimitiés  eu  homme  ipii  les 
sent  nolilement.  «  Mous,  dil-il ,  est  la  (Miiilale  du  Haiuant, 
el  la  première  ville  «pii  reconnaisse  de  c«"  côié  la  domina- 
tion espagnole,  jiisipi'à  ce  (pi'il  plaise  à  la  France  de  lui 
faire  senlir  son  joug.  »  Si  lîegnard  revenait  parmi  nous, 
il  sérail  sans  doiile  fort  éloniie  que  ce  souliail  si  patrio- 
tique n'ait  pas  encore  été  réalisé  d'une  manière  delinilive. 

A  part  ces  pa.ssions  nalionales,  Ucgnard  ne  manifeste  au- 
cun sentiment  à  ras|iecl  de  la  Belgique.  S'il  s'miorme  en- 
core de  ipielque  chose ,  c'est  de  la  galanterie  des  mreins , 
de  l'aligiiemeirt  des  rues ,  de  l'agrément  des  promenades.  A 
Anvers,  il  voit  le  clocher  de  la  caihédiale;  mais  s'il  disliii- 
(îue  que  c'est  un  onvrttije  d'une  detiratesse  surprenante  ,  il 
remarque  plus  lou^'iienieiit  ryuX/p  pourrait , peut-être  (picl- 
que  jour  lui  être  funeste.  Il  ne,  dit  que  ceci  sur  l'art  :  «  On 
y  voit  des  peintures  adniirahles,  el  entre  autres  une  Des- 
cente de  croix  de  lUiheiis ,  qui  peut  passer  pour  une  pièce 
achevée.  »  C'esi  a,iisnrenient  une  admiration  qui  ne  prend 
pas  grand'peine  à  s'analyser. 

Regnard  voyageait  pour  satisfaire  une  curiosiié  d'homme 
de  cour.  Il  ne  s'al lâchait  guère  aux  choses  qui  vonlaiem 
de  la  finesse  et  un  .sens  profond  de  la  vie  pour  êlre 
nppreeiees.  Il  revenait  déjà  d'Italie;  il  avait  elé  pris  (lar  les 
Algériens  et  vendu  en  Turquie;  ces  hasards  inaccoiitiniiés. 
sa  jeunesse  ,  l'esprit  trop  conlenu  de  son  temps  ,  lui  avaient 
donné  une  envie  d'avenlures,  qui  ne  pouvait  se  contenler 
que  par  le  mouvement  el  par  la  liiz.iirerie  de  spectacles 
elranges. Aussi  il  traversa  rapidenienl  la  Flandre  el  la  Hol- 
lande; il  apprit  que  leioide  Danemaick  était  à  O  deinhoing; 
il  y  alla.  Il  y  arriva  un  jour  après  le  depai  t  du  roi  qui  était 
retourné  dans  sacajiilale;  il  l'ysuiNil;  il  pa.ssa  par  H.unhourf; 
el  ne  le  joignit  qu'a  Copenhague.  Quand  il  l'eut  salue,  et 
qu'il  lui  eut  haisé  la  main,  il  voulut  voir  le  loi  de  Suèile; 
il  passa  le  S^nd,  et  se  reiidii  à  Stockholm,  où  il  haisa  encore 
une  aiilre  main  royale.  Celle  fois  il  causa  une  heure  avec 
1«  prince  qui  lui  parla  du  voyage  de  Laponie  comme  d'une 
ciitrc[iri*e  digue  d'un  homme  qui  voiilail  voir  quelque 
cliose  d'extraordinaire.  Il  ne  fut  effeclivemeul  saiisfait  que 
lorsqu'il  eut  visilé  les  Lapons  dans  un  grand  détail,  el, 
couinie  il  le  dit  lui-même,  il  ne  s'arrêta  qu'où  l'univers  lui 
manqua. 

Cetiegraude  inquiétude, cetteaciivitéimpalienle,  ont  sans 
(iMiie  leur  poésie.  INliis  j'estime  plus  les  esiirils  qui  font 
de  longs  voyages  sur  d'eiroiles  surfaces ,  que  ceux  à  qui  de 
grands  es|iaces  n'inspirent  que  de  petits  récits. 

S  II.  —  La  Belgiquf,  en  183^. 

La  Belgique  n'a  point  en  Europe,  et  surtout  en  France, 
la  répulation  d'une  lerre  poétique  et  d'une  nation  spiri- 
tuelle; le  mouvement  maleriel  semble  y  tout  absorber. 
i.a  dépendance  coiiiiiuielle  où  ce  peuple  a  été  des 
autres  royaumes  a  dû  amortir  son  esprit  et  son  carac- 
tère; ce  ne  sont  pas  cinq  année;  d-  liberté  qui  for- 
ment une  sorié;é  puissante  et  .sûre  (l'elle-même.  l.a  donii- 
iialion  exclusive  que  la  langue  française  aura  loujours 
à  Bruxelles  ne   tendra  pas  à  élever  l'originalilé  leltre.  Le 


bioiiillard  qui  pise  sur  tout  le  pays,  qui  accable  les  habi- 
tans,  et  qui  les  force  à  prendre  cinq  repas  par  jour,  n'est 
[mint  propre  non  plus  à  laisser  aux  imaginations  un  essor 
bien  vigoureux;  enliii  l'et  oilesse  des  limites  el  l'insuf- 
lisance  des  ressources  dètruLsent  l'emiilalion,  el  niellent 
ohsiacle  aux  grands  des.scins.  Toutes  ces  raisons  et  nue 
foule  d'autres  font  considérer  la  Beigirpie  comme  une  sorte 
de  corridor  banal  entre  la  France,  l'.Anglelerre et  l'Allema- 
giie ,  et  l'on  est  très  peu  dispo.se  à  croire  (pi'on  y  trouvera 
la  matière  d'un  piiis.saut  iniéiét. 

Ce;iendanl,  toiile  décolorée  que  .soit  sa  surface,  la  Belgique 
présente,  dans  ses  frontières  bornées,  un  grand  nombre  de 
sujets  d'adnùraiion  et  d'études.  On  pourrait  écrire  sur  ce 
pays  ,  si  ancien  et  si  nouveau  à  la  fois,  si  remue  depuis  long- 
temps, et  si  peu  établi  maigre  .sa  traïupiillité  appareille,  de 
longs  volumes  dont  nous  n'essayerons  de  donner  ici  qu'un 
sommaire  bien  restreint. 

Il  n'est  pasbesoui  dedireqiie  les  préoceiipalions militaires 
dont  Hegnard  était  plein  lorsqu'il  traversa  la  Flandre,  nom 
possédaient  peu  lorsque  nous  la  visil.ames.  Nous  aurions 
bien  pu  y  tiouver  ,  sur  des  champs  de  bataille  ce  èhies,  le 
sillon  de  noire  gloire  et  du  génie  de  la  revoliilion  française; 
niais  en  cherchant  ces  traces  nous  aurions  pu  heinter  des 
souvenirs  plus  douloureux  :  Waterloo  a  efface  Fleuriis.  En 
dépit  des  (J')utes  univer.sels  où  le  pays  semble  plongé  ,  nous 
l'aimons  trop  [lour  n'avoir  pas  redouté  la  vue  du  IMonlSaint- 
Jean  ,  ei  l'insulte  que  le  lion  de  Nassau  fait  aux  débris  des 
légions  impériales.  Nous  n'avons  guère  .scruté  en  Belgique 
que  les  moiiumens  de  l'ait,  témoins  du  pas.sé  ,  espéiance 
des  [lostéiités  futures,  et,  çà  et  là,  le  fen  mourant  ou  pié- 
ciirsenr  que  la  poésie  jetie  dans  les  yeux  à  peine  ouverts 
et  dans  les  mnetirs  effacées  du  peuple  belge. 

5  III.  —  Le  IIainacu. 

Lorsque  nous  eiimes  passé  les  ponts-levis  jetés  sur  les  lar- 
ges fosses  qui  enloureiil  Mons  de  toutes  paits,  nous  arrivâ- 
mes devant  une  porte  close.  La  soirée  était  fort  avainée.  Il 
fallut  aitendre  quelque  lemps.  Enfin  la  porte  s'ouvrit  etladi- 
ligeiice  se  mil  à  rouler  dans  une  sor  te  de  longue  galerie  sou- 
lerraine  qui  esl  pratiquée  .sous  le  gazon  des  lempirts.  Grâce 
au  système  des  fortilicalious  modernes,  lesvillesde  i'Aitois, 
du  Hainanlt  et  de  la  l-'lanilre  ressemhleni  à  autant  de  pièges 
cachés  sous  l'heibe.  Elles  sont  pour  l'ordinaire  b.iliesdansdes 
Creuxdela  pla  ne;des  laliis  insensibles  derobenl  la  vue  de  la 
pente  et  le  sommet  des  maisons.  Vous  pouvez  passer  le  jour 
auprès  de  ces  villes  embusquées,  sans  soupçonner  leur  exis 
tence.  Si  vous  les  traver.sez.  vous  trouvez  à  chaque  angle  de 
rue  le  grave  souvenir  du  génie  de  la  guerre  présent  parioiii 
Mais  dans  les  souterrains  de  Mons  nous  eimies  une  distrac- 
tion singulière.  Ils  étaient  gardés  par  la  nouvelle  milice 
belge;  un  soldai ,  placé  devant  le  poste  intérieur ,  ne  se 
laissa  reconiiaitie  qu'à  l'arme  qu'il  poitail  obliq  lemeiit  sur 
rejiaule.  Son  shako  biaulait  sur  sa  tète,  comme  son  fusil 
dans  sa  main.  Il  se  mit  à  chanter  sous  les  armes,  comme 
s'il  eut  éle  au  cabaret,  el  il  entreprit  avec  le  condiicieur  de 
la  voilure  une  conversation  ,  criée  à  tue-iéle,  bourrée  de 
joyeusetés  d'une  nature  entièrement  belge,  et  retentissant 
sous  les  voùles  militaires  ainsi  qu'en  un  désert.  Per.soiine  ne 
se  montra  pour  forcer  ce  polisson  à  respecter  la  discipline. 
Nous  étions  déjà  daivs  les  nies  de  la  ville,  que  nous  l'enten- 
dions encore  nous  saluer  par  ses  cris  et  par  ses  refrains. 
Ou  eomprend  sans  peine  qu'avec  des  soldais  si  bien  dresses, 
la  Belgique  soit  forcée  de  tolérer  les  Hollandais  à  Luxem- 
bourg. 

La  voiture  s'arrêta  qiiekpies  inslans  à  Mons.  Nous  descen- 
dîmes el  nous  eiili  âmes  dans  un  café.  .le  fus  fo  t  surpris  d'y 
voir  les  poslillons  avaler  de  grands  verres  de  lait  ei  manger 
des  tartines  de  beurre,  comme  fout  les  demoi.selles  chez 
nous.  La  sei  vante  parlait  avec  eiix  une  sorte  ne  patois  wal- 
lon ,  qui  est  au  hollandais  ce  que  le  hollandais  est  à  l'aile- 
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liiniul.  Qii;iiid  j'eus  pris  une  Uisse  de  llié ,  je  la  voulus  payer, 
(M  j'en  lieinaiidai  le  pj  ix  ;  la  seivaiiie  me  i''[ioii(lil  <pie  e'é- 
lail  seize  cenis.  Je  ne  compieriHis  f;uéie  ce  (pie  cela  voulait 
iliie;  je  lui  donnai  vitifçl  sous  et  je  sortis.  La  voilure  n'élail 
pas  encore  prèle  à  partir.  Je  me  promenais  dans  la  rue,  lors- 
ipie  la  niaitiesse  du  cabaiel  rouvrit  sa  porle  et  viril  à  moi. 
Celle  lionne  vieille  m'exiiliqua  ipi'iiu  cent  valait  deux  liants 
de  France,  ipie  seize  ceuls  vaLuenI  liiiil  .sous,  qu'elle  pen- 
sai! (]ue  je  lu'elais  Ironipe  en  la  payant,  et  cpi'elle  ne  voulait 
[las  pr.ililer  de  mun  erreur.  Je  lui  laissai  neaniiioius  l'ar^'ent 
(pi'elle  voulait  me  rendre.  Elle  nie  souliaiia  loiiies  sortes  de 
pios|ieriie,s  doul  reiiinneratiou  n'eiait  pas  finie  loisiiue  je 
lenidiiiai  en  voilure.  J'eus  le  plaisir  de  lire  sur  la  li.i^nre  de 
cette  feninie  nue  salisr.iclion  qui  venait  cerlainenieul  plus 
de  s.i  conscience  que  de  sa  bourse. 

§  IV.  Bruxelles. 

Ln  ville.  —  Nous  arrivâmes  à  Bi  uxelles  avant  le  jour.  On 
MO  .s  coniluisit  dans  un  liôlel  dont  nous  avions  eu  soin  de 
demander  l'adiesse  à  Paris.  Après  ipie  nous  eûmes  pris 
(pielcpie  repos,  nous  nous  lialiillàines,  et,  avant  de  rendre  les 
leilies  donl  nous  étions  cliar^és  ,  nous  voulûmes  avoir  une 
liliie  imiUTssion  de  la  ville.  Nous  sorlimes  au  hasard.  Nous 
fnnies  d'abord  frapjies  par  la  conslrnclion  des  ni.iisons,  doul 
iu  loiiiire,  au  lieu  de  peuclier  sur  les  mes,  forme  une  sorie 
deciiapeion  aijçu,  taillé,  façonné  et  iucrusle  <le  niiile  ma 
niéies.  Ctla  donne  à  chaque  maison  la  H^rure  d'un  homme 
coiiveit  d'un  boiimt  parliculier.  Bruxelles  est  bàlie  sur  le 
jiinchant  d'une  Colline,  louruee  an  midi;  les  rues  s'y  croi- 
suil  perpendiculairemeiil.Sur  le  liaiu  de  la  colline  se  trou- 
vent le  palais  du  roi,  le  palais  du  prince  d'Oranu'e,  la 
Cliaiiibre  des  Etats,  les  principaux  siéiies  de  l'adminis- 
Iralion,  el  les  habitations  les  (iliis  aristocratiipies.  Tout 
cela  encadre  une  soi  le  de  jardin  (pi'on  appelle  le  Parc,  fl 
;;ui  .sert  de  Tuileries  à  la  capitale  lielije.  Au  lias  de  la 
colline,  l'Hôlel-de  Ville,  d'un  style  gothique  |ieu  régulier, 
s'tleve  sur  une  place  où  toutes  les  maisons  sont  coii- 
lemporaines,  et  atlesteiil  le  luse  des  anciennes  munici- 
palités du  Brahant.  Les  decoraiions,  la  sculpture,  et  les  filets 
(;'or  ne  sont  pas  épargnés  sur  les  façades.  Le  gros  de  la 
ville esl  eulassësur  la  pente  où  sont  les  ipiarliersmarcliands, 
les  lihraiiie.s  qui  pillent  la  France,  les  magasins  qui  étalent 
les  étoffes  anglaises. 

Sle-liudule.  —  Chaire  en  bois  srti/jjfc. —  La  cathédrale 
de  Sainie-Giidue  est  à  iui-(  oie.  Un  haut  escalier  conduit 
anpoilail;  l*s  deux  tours  semlileul  inachevées;  elles  sont 
pourtanl  d'un  style  qui  en  fait  remonter  la  conslrnclion  à  un 
limps  fort  rloigne.  Les  églises  en  Belgiipie  ne  sont  point 
ouvertes  tout  If  jour:  avant  midi  on  ferme  les  poites;  on 
les  rouvre  raremeni  le  soir.  Le  clergé  belge  a  trouve  ce 
moyen  d'êviler  les  tristes  léllexionsque  font  venir  les  tem- 
ples de.seris.  Sainte-Gudule  n'offre  rien  de  bien  remar- 
quable que  la  magnifique  chaire  en  bois  donl  nous  donncns 
le  dessin  ;  ni.iis  ce  morceau  est  un  vrai  chef-d'fFiivre.  C'est 
une  coiiliunialiun  du  paradis  terrestre.  Adam  el  Eve  qui 
seivent  de  poiiil  d'apiuii,  ont  bien  moins  l'air  de  soutenir  la 
(  liaiie  (jne  de  se  reposer  dans  l'Edeii.  Les  escaliers  sont 
formes  île  troncs  et  de  branches  d'arbres  qui  portent 
Ions  les  animaux  de  la  création.  La  chaire  est  une  dra- 
perie (pie  les  auï^es  écartent  et  replient ,  comme  pour 
rendre  visible  la  parole  de  Dieu  qui  descend  sur  la  tête  de 
riioiume.  au  milieu  des  magnificences  toutes  nouvelles  de 
l'univi  rs.  L'art  flamand  .  dans  ses  coniposilions  les  plus 
cliiétiennes  el  les  plus  pures,  a  toujours  en  un  secret  pen- 
cbaiil  à  représenter  la  religion  par  le  côté  de  son  luxe  et 
rie  ses  splendeurs  niaierielles.  On  ne  comprend  pas  que 
la  fondre  des  colères  divines  (uiisse  londier  du  liant 
d'une  chaire  si  s.implueuse.  Les  ligures  de  celte  grande 
l'ière  .sont  d'un  modelé  liés  délicat.  Du  reste  l'i>;;lise  a  de 
vieux  vitraux  peints  qu'un  a  raccommodes  du  mieux  (pi'on 


a   pli.  Nous  n'y   avons  pas  vu   de  peintuie  reiuarquable. 

l'alais  (lu  piinre  d'Oranye.  —  Il  y  a  à  Bruxelles  des  ga- 
leries fort  ricins.  Le  palais  que  le  prince  d'Orange  avait  fait 
coiisliuire  auprès  de  celui  de  son  plie  ,  et  qu'il  n'a  habité 
que  quelques  années,  est  tapisse  de  tableaux  de  mailres 
très  bien  choisis.  Le  mélancolique  llemlini;  et  Fourbus  se 
partatrent  la  première  salle.  Deux  princes  es;iagnols  de  Ve- 
lasquez  font  pendant  à  deux  bonrgmeslres  llamands  de 
Vaiidyik;  quelle  admirable  rivalité!  Les  saintetés  de  l'erugin' 
ne  sont  pas  loin  ii'uiie  télé  de  fille  par  Léoiianl  de  Vinci,  en- 
cadrée dans  des  Heurs  qui  ne  sont  pas  plus  fiaiclies  ni  plus 
gracieuses  ipi'ebe.  Celle  peinture  est  mieux  conservée  que 
toutes  celles  du  même  nidtre  que  j'ai  vues;  on  dirait  qu'elle 
est  li'hitr.  Coinuie  on  le  pense  bien  ,  Riihens  ne  fail  pas 
défaut.  Lue  Citasse  pleine  de  vigueur  el  demouvemenlel  un 
Christ  en . Vf  iy  11(111  (donl  le  cor|is  est  noyé  dans  la  lumière,  sont 
les  deux  preni  ères  Iodes  lie  ce  mailreipii  nous  aient  fait  revenir 
du  blâme  trop  précipité  que  nous  avaient  inspiré  les  mytliolu- 
giqiies  compositions  de  l'ancienne  galerie  du  Luxeinboiirg. 
Un  paysage  de  l'iiiysdael,reprcsenlaiit  unepentemélaiicolique 
qui  deiolie  en  panie  un  verger  frais,  verl  ,  ombreux  et 
fuyant  sur  les  derniers  plans ,  arrache  inévilabUinent  des 
larmes.  A  coté  de  ces  chefs  d'œuvre,  le  prince  d'Orange  avait 
eu  la  honte  d'adintttieipielques  Iodes  san-.  gonl  des  arlistes 
belges  ipii  culliveul  encore  aiijouid'hiii  la  prinlure.  Il  est 
vrai  que  Ct-tte  libéralité  tonte  paliioliiiue  esl  compensée  par 
la  (iresence  de  deux  grands  portraits  en  pied  du  czar  Alexan 
dre  et  de  son  frèie  Nicolas.  Ces  deux  majestés  impériales 
ettartares  ,  semblables  à  deux  gros  hussaids,  vous  avertis- 
sent loiit-à-coup  d'un  changement  lie  politique,  et  semblent 
être  le  dernier  pied  d'ombre  que  la  puissance  russe  jette,  des 
hauteurs  les  plus  reculées  de  l'Euro,  e,  à  travers  loule  la 
clrdne  des  princi|iaiili  s  allemandes  asservies  ,  jusque  sur  le 
seuil  de  la  France.  On  voil  dans  les  apparlemeus  les  (dus 
lelirésdece  palais ,  sur  une  lable  chargée  de  mille  peliis 
objels  d'art  ,  les  gants  ipie  la  femme  du  prince  d'Oran^'e  y 
a  laisses  en  1830,  loisipie  la  révolution  la  força  à  s'enfuir 
piécipiiammeiil. 

Cuhtiiet  d'histime  uaturetle.  —  Un  même  bâtiment,  qui 
élail  aulrefois  le  palais  des  ducs  de  Bourgogne  et  qui  esl 
également  siliié  sur  la  bauleur,  ressemble  de  précieuses  col- 
Icciions.  La  galerie  de  peinture,  la  bibliothèque,  \u\  beau 
musée  dbisloire  naturelle,  y  sont  réunis.  On  voil  dans  ce 
musée  une  carcasse  de  baleine  longue  de  ICO  pieds,  très 
aitislement  soudée  et  soutenue  par  d'énormes  (liliers  de 
fer.  La  longueur  démesurée  et  vraiment  unique  de  cet  ani- 
mal doii  ceriainement  être  aliribiiée  en  partie  au  ciment 
qui  est  interposé  enlre  les  vertèbres.  Presque  sous  sa  mâ- 
choire on  voil  une  reproduction  1res  iiiiiiuliensement  faite, 
sur  de  petites  pioporlioiis,  d'un  vaisseau  chinois.  Le  pont 
■  .'en  est  point  plat  comme  celui  de  nos  navires;  creux  dans 
le  nulieu,  il  éiage  de  chaque  côté,  vers  la  proue  el  vers  la 
poupe,  différentes  cellules.  Le  maitie  a  la  plus  élevée;  de 
dessous  son  baliiaquin  ,  comme  du  hiul  d'un  troue  ,  il  com- 
mande et  observe  tout  l'équipage. 

Rihliothéque.  —  Manuscrits  peints.  —  La  bihiiollièque 
esl  1res  volumineuse.  Elle  possède  surloul  des  manuscrils 
rares  et  qui  n'ont  peut-être  pas  leurs  p.ireils.  Ils  compo- 
saieiil,  avant  la  découverte  de  l'iinpriuierie,  la  bihiiolliè- 
que des  ducs  souverains  de  Bourgogne.  On  ne  s;iurail 
imaginer  la  richesse  des  arahesipies,  desfilels,  des  do- 
rures, des  fleurs,  el  des  dessins  colories  qui  ornent  ces 
manuscrils.  Nous  y  avons  vu  un  livre  de  prières  à  la  date 
de  1380  q-  i  renftrnie  une  lête  de  Vier.'e  plus  belle  pour  la 
décente  giavile  de  l'expression  et  surtout  pour  l'i-legance 
siirualuielle  de  la  diapeiie,  qu'on  ne  pouvait  attendre  de 
r«r;  grossier  du  ipialoizièine  siècle.  Le  missel  sur  lequel 
les  eniptreiiisd' .Mil magne  ,  lieriiiers  des  ducs  deBuurgo- 
gne.  prêtaient  seiment  aux  municipa  ites  llamandes  dans 
ei-rlains  jours   solennels     esl  d'une  peifeciion   de  travail 
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cl  d'une  splendeur  de  peininre  qui  le  rendenl  inesliinable. 
Nous  y  avons  vu  des  livres  d'cglise  aux(iuels  Ileinling  a  ccr- 
Uiiniinent  liavaillc. 

Galerie  de  peinture.  —  La  f;alerie  de  peinture  n'isl  point 
aussi  :il)i)ndaiile  qu'on  poiur.ni  d'abord  l'espérer.  Ilubens 
s'y  inonlie  en  niailie  an  inllitn  de  ses  rivaux  et  de  ses 
élèves.  Deux  de  ses  lableanx  (iioduisent  une  impres- 
sion I  rofonile  et  bien  diverse.  Dans  l'un,  le  Hl.irlyre  de 
•  Saint  -  Lievens ,  toute  l'énergie  de  mu  pinceau  éelale  par 
des  effets  prodigieux.  Le  bourreau  vniil  d'aï  raiber  au  saint 
evèque  sa  langue,  qu'il  présente  au  bout  des  tenailles  à  son 
cbien  braiit  ;  le  vieux  prêtre  ,  blanebi,  affaisse  sous  ses  ri- 
ciies  ornemeus,  send)le  moins  eiuu  de  sa  propre  douleur 
qu'elonné  d'iuie  si  atroce  inbnnianite.  Le  ciel  iiKlif,'Mé  lance 
ses  éclairs  et  sa  foudre  sur  les  clievaux  du  second  plan,  qui  se 
dressent  et  broyent  sous  leurs  pieds  les  émissaires  de  la 
persécution.  Dans  l'autre  tableau,  place  en  fice  des  flam- 
mes de  celui-là,  les  tons  lesplus  transparens,  les  lou- 
cbes  les  plus  azurées  sont  prodi^'ues  pour  représenter  la 
Vierge  montant  au  ciel  du  milieu  des  saintes  femmes  et  des 
disciples  ravis.  Gaspard  Crayer,  contemporain  de  Rubens, 
a  de  grandes  pages  fougueuses ,  qui  n'ont  poiirlant  pas  le 
mérite  des  compositions  de  Jacques  Jordaëns,  élève  de  son 
rival.  Nous  avons  vu  de  celui-ci  une  nymphe  nue  et  age- 
nouillée, peinte  par  derrière,  dont  les  chairs  sont  aussi  ar- 
dentes et  aussi  belles  que  tout  ce  que  son  maiire  a  fait  de 
mieux.  Ce  n'est  pas  loin  de  là  que  nous  avonsdéconvert  une 
page  du  Calabrèse,  égaiee  au  milieu  de  l'école  llain.uide; 
le  sujet,  quoique  énigmatique,  produit  un  effet  vif  et  pro- 
fondément lugubre  par  l'emploi  très  heureux  du  clair-obscur. 
On  trouve  rarement  en  Belgique  des  tableaux  de  l'école 
hollandaise.  Il  y  a  pourtant  dans  la  galerie  de  13i  lixelles  un 
petit  chef-d'œuvre  de  Gérard  Dow  représentant  un  plàtrede 
l'amour  éclairé  par  une  bougie;  pour  peu  qu'on  s'y  arrête, 
les  rayons  de  la  lumière  sortent  du  tableau,  vous  chauffent  la 
ligure  et  rendent  l'illusion  complète.  Des  salles  particulières 
sont  réservées  à  la  vieille  peinture  flamande:  on  n'y  trouve 
pas  des  toiles  de  premier  ordre;  mais  on  y  peut  étudier  l'Iiis- 
loire  de  l'art. 

Jardin  botanique.  —  L'agricultiue  est  cultivée  en  Bel- 
gique avec  un  soin  et  un  bonheur  tout  particuliers.  Ses  gran- 
des plaines ,  traversées  dans  tous  les  sens  par  les  rivières  et 
par  les  canaux ,  engraissées  encore  par  les  brouillards ,  sont 
fécondées  par  les  sueurs  d'une  population  industrieuse. 
Aussi  la  botanique  s'est  construit  à  I5ruxtlles  luie  sorte  de 
temple  dont  nous  n'avons  vu  le  pareil  autre  pari.  C'est 
une  magnifique  serre  où  les  végétaux  exotiques  sont  disposés 
selon  le  degré  de  chaleur  qui  leur  est  nécessaire ,  depuis 
la  salle  d'entrée  qui  est  tiède.,  jusqu'à  l'extreniile  ou  la 
température  est  très  élevée.  On  s'y  perd  et  on  s'y  cache  sous 
les  cocotiers  comme  on  pourrait  faire  sur  les  bords  du  Mes- 
chacehé. 

Le  l'arc.  —  Le  mélange  de  races  qui  se  fait  à  Bruxelles 
n'y  produit  pas  une  popidation  très  belle.  Les  mœurs  y  sont 
toutefois  meilleures  et  plus  douces  qu'on  ne  pourrait  penser. 
Rendez-vous  commun  des  banqueroutiers,  des  voleurs  et 
des  fripons  de  toute  sorte,  Bruxelles  se  fait  cependant  re- 
marquer par  une  décence  et  inie  lionuêteté  générales.  Les 
lioiumes  que  j'y  ai  connus  sont  Ions  ,  froids  en  apparence , 
mais  mieux  serviables  que  des  caractères  plus  empresses. 
Du  reste,  Paris  est  le  modèle  sur  lequel  Bruxelles  règle  son 
goût,  ses  modes,  son  esprit,  son  ton.  Cependant  je  ne  sais 
comment  il  se  fait  (pi'on  nous  copie  si  fort  sans  nous  res- 
sembler. L'humidité  bel;,'e  amortit  tout  ce  qui  reste  de  feu 
diins  l'esprit  franç.iis.  Quand  on  parcoin-;  les  salons  de 
Bruxelles,  il  semble  qu'on  ail  pris  des  lunettes  bleues  et  mis 
du  colon  dans  ses  oreilles  pour  se  promener  dans  les  rues 
de  Paris. 

Au  milieu  du  parc  de  Bruxelles,  je  ne  sais  quel  artiste 
anonyme  du  siècle  passé  a  disposé  en.  rond  une  suite  de 


bustes  humains  encaissés  dans  des  piédestaux  de  pierre. 
Quelques  inies  de  ces  figures  sont  belles  ,  d'une  expression 
paresseuse,  fixe,  contemplative,  loyale,  simple,  assez  élevée. 
Quand  on  les  regarde,  elles  font  (juelquefois  l'effet  déjeunes 
diacres,  qui  cachent  sous  nue  séréiule  douteuse  les  larmes 
et  les  regrets  de  leur  jeunesse  êa)ulée  dans  l'innocence.  Ces 
bons  visages  attendris  sont  le  plus  haut  idéal  de  l'esfir' 
belge. 

§  V.  —  Les  Flandkks 

Le  vieux  sang  flamand ,  sur  le(piel  il  est  possilile  peiil-êtt 
de  foiiilcr  l'oriiiinalité  du  nouveau  royaume  de  Beli:i(pie 
.se  monlK'  peu  à  Bruxelles  et  dans  tout  le  reste  du  Br.diaiit 
Les  grandes  villes  qui  se  sont  formées  dans  cette  ancienne 
province  tendent  à  effacer,  par  rimitatiou  de  la  Fiance, 
le  reste  des  nio'urs  d'aiilrefois.  D'un  autre  côté,  le  llainaull, 
étendu  le  long  de  notre  frontière,  s'est  complètement  dépouillé 
desa  personnalité  dans  notre  fréquentation.  Voilà  pour  le  cen- 
tre de  la  Belgique.  Quant  aux  trois  provinces  de  l'Est,  Na- 
iwnr,  Liège  et  Limlmurg,  la  Meuse  ([ui  les  traverse  y  ap- 
porte et  y  entretient  inévitablement  les  productions  et  l'esprit 
de  la  France.  Tout  cela  donc  est  français  réellement  ;  la 
conquête  ou  le  traité  qui  y  taillerait  des  départemens  pour 
la  France  ne  dénaturerait  rien  au  fond,  et  aurait  tout  siui- 
plenient  l'avantage  giaramaiical  de  donner  aux  choses  le 
nom  qui  leur  convient.  Mais  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  l'O- 
céan ,  depuis  Dunkenpie  jus(|u'au  fort  l'Ecluse ,  et  dans  l'in- 
térieur des  terres  qui  s'étendent  depuis  Dendermoiide  jusqu'à 
Ostende,  vil  une  population  particulière  qui  a  son  génie  à 
elle,  ses  souvenirs,  ses  monumens,  sa  langue,  et  son  his- 
toire. Elle  occupe  deux  provinces  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui les  Flandres;  celle  d'orient  a  son  chef-lieu  à  Gand; 
Bruges  est  la  capitale  de  l'occidentale.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  de  ces  deux  provinces  ont  leurs  racines  dans  le 
commerce  des  anciennes  corporations  flamandes  qui  firent 
de  leur  pays,  au  quatorzième  siècle,  un  des  premiers  exem- 
ples de  la  liberté  démocratique.  Les  paysans  eux-mêmes  ne 
sont  pas  dénués  de  traditions.  On  nous  a  assuré  que  quelciues 
lambeaux  d'une  littérature  originale ,  et  rappelant  les  mys- 
tères dramatiques  du  moyen  âge ,  étaient  conservés  par 
quelques  troubadours  populaires ,  et  récités  encore  en  quel- 
ques jours  de  vieille  marque. 

§VI.  -Ypres. 

Nous  partîmes  de  Bruxelles ,  nous  traversâmes  Garni  ra- 
pidement, et,  remontant  la  Lys,  nous  allâmes  tout  droit  à 
Ypres,  un  des  centres  du  vieil  esprit  flamand.  Ou  voit  encore 
à  Ypres  bon  nombre  de  vieilles  maisons  en  bois  finement 
sculptées  sur  plusieurs  endroits  de  la  façade.  La  nef  de  la  ca- 
thédrale est  d'une  élégance  remarquable.  Tout  autour  du 
chœur  sont  rangés  des  marbres  sur  lesquels  on  lit  les  noms 
des  évêques  de  cette  ville.  Chaque  nom  est  couronné  de  bla- 
sons, suivi  de  titres,  d'éloges  et  de  prières.  Un  seul  de  ces 
noms  est  isolé,  nu,  et  peint  eu  noir  sur  le  marbre  blanc.  Mais 
celui-là  s'explique  assez,  c'est  celui  de  Cornélius  Jansenius 
dont  les  livres  ont  bouleversé  l'Europe  pendant  deux  siècles. 
—  L'Hùlel-de- Ville,  qui  est  conligu  à  la  cathédrale,  est  une 
des  merveilles  du  genre  gothique.  La  façade  en  est  longue, 
basse,  mais  toute  décorée  de  colonnettes  el  surmontée  de 
trèfles  à  jour.  Ce  grand  el  riche  édifice  donne  l'idée  de  la 
puissance  des  municipalités  flamandes  du  moyen  âge.  Il  y  a 
des  pays  ou  les  villes  sont  bâties  autour  du  palais  d'un  prince 
ou  bien  d'une  cathédrale.  Dans  les  cités  de  la  Flandre  il  n'y 
a  plus  de  trace  de  palais;  les  hôtels-de-ville  éclipsent  les 
églises.  La  ville  d'Ypres  est  toute  ceinte  de  fortifications  et 
de  talus  qui  la  masquent.  C'est  une  place  des  plus  fortes  à 
cause  des  immenses  inondations  dont  on  la  peut  enlonrer  au 
besoin.  —  Les  casernes  en  sont  très  belles  et  construites  à 
l'épieiive  des  bombes 
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(Le  Château  de  Rubens,  à  Steer 


Le  château  de  Steen,  où  résidait  souvent  Rubens,  est  situé  à  Ellewvk,  entre  Vilvorde  et  Campenhout.  Cette  liab.talioii,  qu  il  avait 
embelbe  a  grands  frais,  était  remarquable  par  Ici  collections  de  tout  genre  qui  la  décoraient  ;  et  à  côté  de  maginfuiucs  objets  d  art  que 
le  goùl  et  le  talent  servis  par  l'opulence  y  avaient  rassemblés,  il  se  trouvait  de  précieux  témoignages  de  lamitie  et  de  1  estime  que  de 
liants  personnages  vouaient  au  grand  peintre.  .  ....    . 

Telle  était,  par  exemple,  l'épée  qui  lui  avait  été  donnée  par  Charles  I",  roi  d'Angleterre,  en  l'armant  chevalier,  lorsqu  il  était  venu 
a  sa  cour  pour  conclure,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  un  traité  de  paix.  Cette  arme  a  été  conservée  dans  la  famille  de  Rubens,  et  au- 
thenticité en  est  attestée  par  un  diplôme  laliii  dont  voiri  la  traduction  :  .  .  ■  ■ 

"Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  la  CTrande-Bielagne,  de  France  et  d'Irlande,  défenseur  de  la  foi,  etc.;  a  tous  les  rois^, 
..princes,  ducs,  marquis,  comtes,  barons,  grands  de  l'Etal ,  seigneurs  et  nobles  .i  qui  les  présentes  lettres  seront  parvenues,  salut. 
..Puisque  notre  nature  n'offre  rien  de  précieux  que  de  vouloir  it  notre  li>rtune  rien  de  plus  élevé  que  de  pouvoir  recompenser  digiir- 
..ment  la  vertu,  et  que  nous  connaissons  tout  le  piix  qu'altaclieut  les  bous,  lorsqu'ils  nous  trouvent  à  ce  disposes  jiar  '•''  ■^""'^  dmiie, 
-aux  faveurs  du  rémunérateur  public  des  mérites  humaius  placé  le  plus  prés  de  Dieu,  nous  avons,  parmi  I.:  nombre  drs  bons,  lail 
..  choix  de  Pierre-Paul  Rubens,  originaire  de  la  ville  d'Anvers,  secrétaire  du  conseil  privé,  en  Flandre,  du  séréuissime  rui  des  tspagnes, 
»  et  noble  au  service  de  la  cour  de  la  sérénissime  infante  Isabelle-Claire-FugéDie,  homme  d'affection  reconnue  envers  nous  et  nos  sujets 
..et  doue  de  grands  mérites,  à  nous  particulièrement  cher,  en  même  temps  que  d'une  grande  fiJélilé  envers  le  rm  son  maître;  de 
..  mœurs,  de  sagesse  et  de  sciences  telles,  qu'il  a  illuslré  son  génie  et  la  noblesse  de  sa  famille  aux  yeux  de  notre  coiir.  De  plus,  nous 
-nous  rappelons  avec  combien  d'iuiégrilé  et  d'inlelligcuce  il  s'est  appliqu.-,  en  faveur  de  la  tranquillité  publiiine,  a  rœu\re  de  la  paix 
..récemment  conclue  entre  nous  et  son  roi.  Pour  quoi,  et  comme  raonumeut  de  noire  affeelion  et  de  sa  vertu,  nous  avons  conlere  au 
»su^dil  Pierre-Paul  Rubens,  par-dessus  son  ancienne  noblesse,  la  dignité  de  chevalier,  et  le  décorant  volouli.rs  d'un  litre  qu  il  mente, 
"lui  avons  fait  don  de  l'épée  avec  laquelle  nous  l'avons  créé.  Aussi,  et  afin  qu'il  possède  et  puisse  tran^mell^e  a  ses  héritiers  quelque 
..  preuve  éclatante  de  notre  grâce,  nous  avons,  aj.res  mure  délibération,  de  science  certaiîie  et  par  plénitude  de  notre  puis-ance  rovae, 
•■  ajouté  à  Iceu  des  arme»  duJit  Pierre- Paul  Rubens  une  augmentation  d'armoiries  empruntée  de  nos  armes  royales,  a  savoir,  un  Mon 
-  d'or  et  un  canton  rouge  tel  qu  il  se  trouve  clairement  dépeint  en  marge  des  présentes.  Voulant  et  confirmant  que  ledit  Pierre-Paul 
..  Rubens  et  ses  héritiers  mâles  issus  de  légitime  mariage,  puissent  se  servir  et  user  de  la  prédite  augmenlation  d'armoiries  a  perpctnle 
-et  dans  leurs  armes.  Tout  quoi,  en  général  et  en  particulier,  nous  ne  doutons  aucunement  que  les  sércnissimes  roi  des  Espagues  c 
»arcliiduchesse  d'.\utriche  prédits  ne  trouvent  bon  et  agréable. 

"En  témoignage  de  quoi  nous  avons  voulu  que  ces  lettres  soient  patentes.  .     . 

"Donné  à  noire  palais  de  Westminster,  le  quinzième  jour  de  décembre,  l'an  sixième  de  notre  régne,  et  de  notre    lalut  le  mil  m 
•  cent  trentième.  —  CBiiti.ES,  roi.  >.  .,         ... 

Celte  pièce  précieuse  est  décorée  de  bordures  soignées  cl  des  dorures  qui  distinguent  la  calligraphie  du  dU-septièine  siede. 
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Ndiis  re.s:àiiies  à  Y(ii'es  (|iitli|iie  leinps  ,  passant  les  jours  à 
l'aire  le  loiir  (te  ses  i «iiip.irls  <le  içayon  et  à  nous  avancer  au 
h.naiil  il.Mis  la  cinipaj^iie.  Nulle  |iait  on  ne  pouirail  seiioii- 
u.  j-  le  s|ieclacle (le  plaines  pins  vastes,  plus  vertes,  plus  ffias- 
ses,  mieux  peuplées  d'aibies  eltgans.  Les  lniii(|iieis  d'ar- 
Ijiivles  el  (le  saules  (pi'oii  y  trouve  àclwKiue  pas  foiinerit  des 
reirailes  vu  l'on  peut  s'ahriler;  si  on  iei;anle  à  iraveisleur 
reiiilla;;e,  ils  laissent  ouvertnie  à  des  perspectives  inlinies. 
le  lenips  y  est  ordrnaneinenl  l)eau,  UK-le  d'un  soleil  liéde  el 
d'riue  |i(lile  Iriise  délicieuse;  couche  dans  le  foirr ,  on  peut 
lover  à  l'aise  sans  être  disIran  par  d'antre  brnil  (pie  \n\- 
relui  (Il  s  peupliers  (pu  trendilenl  ou  des  roues  de  ()iielqnE 
ili  II  iot  vrlla^reois  (pii  passe.  Si  loin  ()ne  l'on  .sort  de  la 
vilie,  et  alors  niénie  (pi'on  n'aperçoit  plus  la  fléclie  lie 
siiii  clocher,  on  entend  toujours  les  carillons  ()iii,  de 
<|iiart  d'Iieiiie  en  quart  d'iieme,  joueur  les  airs  les  plus  va- 
iies  et  Its  plus  iioii>eauï.  Kii  Flandre  les  cloches  soiuient , 
sarileirt ,  darrserrt ,  clianteni  et  tourliilloniieiit  plus  ipi'eu  au- 
cun lieu  du  monde.  Ke  carillon  d'Ypres  iuiiait  la  musique  de 
la  Muette  de  l'ortiri. 

§    \H.    —   BnCfiES   ET   OSTENDE. 

Nous  attendions  à  Ypres  lu»  coinpafjnoii  de  voya*fe,  le 
ineilleiir  et  le  plus  soiihaité.  Il  arriva  par  Lille  qui  est  à 
ciiKi  heures  d'Ypres.  iJès  qu'il  nous  eiil  rejoint,  nous  [lar 
limes  [mur  Hi  inces.  Nous  y  arrivâmes  le  soir.el,  comme  nous 
dcsceiidious  a  l'hôlt  I  ,  lions  finliPs  elourdis  par  rill  biiiil 
d'cipiipaj,'es  qui  itieiiaienl  à  iiii  coilcerl  les  fauiilles  de  la 
ville.  A  travers  les  stores  ouveris  nous  primes  voir'  lolit  da- 
hoi'd  et  facilemeril  que  presque  louies  les  feunnes  i^'làienl 
d'une  licaute  peu  ordinaire.  Jiisipre  11  irons  n'avions  gncre 
rreii  vu  de  seinlilable.  Le  peuple  hel^e,  qui  fC  livre  aux  soins 
les  plus  pénibles  pour  fertiliser  le  sol ,  est  particulièrenienl 
dili^'ure.  les  horrrî^eoisies  S6  serrteni  Utl  peu  de  cette  hum- 
ble oiiirine,  et  darrs  les  deltioiselles  les  mieux  mises  (iil  le- 
coiuijit  loujours  la  large  Inain  du  père  (jui  tnesuiait  dli  co- 
lon au  conrpioir,  el  qui  a  gagné  sa  fortune  au  bout  de  l'aube 
ou  (ie  la  piuclre.  Mais  à  Bruges  tout-A-cuiip  nous  Irduvânres 
une  pnpiil.itiori  bien  différente,  des  ty|ies  iTgulitrs,  distin- 
gués el  Mers.  On  ne  saurait  nier  que  le  séjour  ile^  Espa- 
gnols dans  ce  pays  n'.ùt  dû  eu  enrbellir  le  san^'.  Mais  à  Os- 
leride  ou  nous  allions  d'abord,  tt  orr  nous  cnuc  bâriKS  le  même 
soir  ,  nous  aperçûmes  le  leriderrrain  irratin  dans  les  rues,  sur 
le  port ,  sur  les  dunes,  daiis  les  plus  chetives  cabanes,  sous 
les  plus  pauvres  habits,  des  beautés  plus  fiaiches  etpUis  fra|)- 
pailles  encore.  L'Océm  qin  vient  se  briser  à  l'emhoucliure 
du  petit  port  d'()stende,ei  i|ui  étale  son  majjnilique specta- 
cle à  tous  les  yeux ,  ne  serail-il  point  la  cause  incessante  de 
cetledislirrcliorr  des  figures  qui  le  conteinplerit charpie  jour? 
Dans  tous  les  bt-aux  lieux  du  monde  orr  Irnrive  de  belles  po- 
I  iilalious.  La  Piovidence  sernbie  avoir  pris  snin  de  tout  liar- 
mnniser  dans  ses  tableaux  :  l'espèce  humaine  se  modèle 
iiisriislblement  et  a  son  insu  sur  la  gianileur  el  la  pureté  des 
li;:ms  que  la  n.ituie  lui  offre. 

Kous  coinûnies  lorile  la  inaiinee  sur  les  dunes  qui  cei- 
gnent la  rade.  L'Océan  desceirdait  et  laissait  à  decouvertsiir 
les  eperorrs  qui  garantissent  les  digues  un  lapis  de  coquil- 
lages. Le  ciel  eiail  sombre.  La  nier  a  valides  teintes  violacées; 
air  milieu  de  sa  houle  jaune  des  voiles  blam  liesse  détachaierrt 
au  loin  entre  la  bruine  du  ciel  et  l'ccirrrre  des  vagues.  C'était 
la  pieniiee  fois  que  je  vnyais  l'Océan.  Celle  iniuiense  éterr- 
duese  nrouvarri  d'ellf-urème.el  tirant  de  .son  propre  sern  une 
agitation  elerrreile,  me  lit  une  imprf^sion  pnifnride.  Nous 
voulûmes  nous  élancer  à  la  suite  des  llois  qui  se  retiraient. 
Nousdescendiirresjir'qii'à  l'eMiemilé  di  s  éperons  po.ir  trem- 
per nos  dieveiix  dans  l'eau  salée.  Quand  nous  revînmes  dans 
la  ville,  noos  trouvâmes  les  rues  peines  de  vierges  rapliaë- 
lesques  qui  s'err  allriieut  à  la  messe  en  robe  de  bure.  Nous 
les  y  survirnes.  Deux  types  domiuaient,  lun  de  grandes  lil- 
le»  blondes,  rase.i,  et  admirablement  régulières;  l'autre  rie 


femmes  bruires  dorrt  les  cheveirx  noirs  accenuiaienl  vive- 
ment la  beaiiieliueet  ardente.  Ces  femmes  gracii  uses  étaient 
agenouillées  sur  des  lombes  où  nous  pûuies  lire  ,  grossiére- 
nieirt  tracés  dans  la  pierre,  des  rroms  onlinairenreirt  ri-servés 
à  la  fantaisie  des  poètes.  Un  appétit,  ipre  l'air  .salé  de  la  mer 
avait  stlrexcilé,  lions  chassa  vers  iiot:e  hoiel.  Nous  deruari- 
dàrnes  des  builies.  On  nous  reporidil  (pr'ori  ne  pouvail  nous 
en  donner  sans  la  permis^iorr  d'un  ofliiier  supérieur .  Celte 
mauvaise  plaisanterie  nous  niitd.irrs  rirre  colère  (|ii  était  (reu 
conlpri.se;  on  nous  exp  iqua  qrr'il  n'y  avait  d'Irrritris  ipr'ari 
parc  doril  la  g.nUe  était  conliee  a  l'airlorité.  Quand  nous  eû- 
mes dejeùrre  noris  vouiùmes  visiter  ce  parc  arrx  huines.  Norrs 
ne  viines  que  de  grands  bassins  pleins  d'earr.  Dans  l'iiir 
d'errx  nu  hoiuanl  barbutait  vis-à-vis  d'une  langouste.  Chose 
incroyable!  il  nous  fallut  ipiitler  Oslende  .sans  avoir  aperçu 
une  Irnitre. 

Un  canal  large  el  droit  va  d'Oslende  jusqu'à  Bruges.  Nous 
le  C()t<iy;imes  pendant  deux  heures  jrrsque  .sons  l'armée  de 
moulins  A  veut  (|Ui  enlouifi  cette  grande  ville.  Bru^'es  a  dû 
corrteiiir  2t(((.(H)0  ailles;  elle  n'en  a  pas  40,(;(H)  auj mr  l'hui. 
Il  .s'y  est  passe  aiilii  fois  de  graiiilês  choses.  On  inonlre  sur 
la  place  une  maison  oil  Maxinii  ieii  ;  roi  des  Uornains ,  lils 
de  l'empereur  d'AlIcmai^rie,  et  âîeul  rie  Charles-Quint ,  fut 
cmiiri.sonné  par  les  nreiiers  insiligés.  On  nous  conduisit 
directerrrenl  à  la  cathédrale  dont  lès  dehors  n'ont  de  remar- 
qrrahle  qu'une  grande  lorrr  isolée .  ronde,  d'une  hauteur 
prodigieuse,  ipii  ressemble  à  rrn  pliaie,  et  rpii  en  a  prob.drle- 
nierrl  leirir  [ilaie  à  une  époqire  éloignée.  L'inteiieiir  est  en- 
richi d'urre  forile  de  totiihes  es|)agiioles  leçouveries  de  pla- 
ques de  cuivre  (lù  l'oir  voit  les  plus  riches  gravures;  les 
chevaliers  et  les  grarrds  .sei^'neiirs  île  rlSspagrie  y  sont  ri  pi  e- 
seuiés  c.isrpie  en  lêie ,  corrple  par  coup  è,  pir  nu  dissiri  [ileiu 
de  |irécisiou  el  de  gravtlé.  Mais  ce  qui  nous  donna  une  émo- 
tion sairs  pareille,  ce  fut  une  slàlUe  en  iliàrbre  de  la  Vierge  par 
Michel-.\nge  qiridecorerrn  àulel.  L'éilfàirlJésus  est  debirnlà 
re.ttréiilité  d'mi  des  plis  de  la  robe  de  sa  nière.  Sa  tète,  d'une 
grande  audace  ,seinl)le considérer  en  bas  les  hommes  ipii  le 
supplieieioiit  1111  jour.  D'iine  miiiii  cependant  il  se  ratta- 
che à  celle  de  .si  mère.  La  Vierge  domine  la  tète  de  son 
lils;  severe,  profoi.dernerit  juive,  elle  voit  les  douleuis  de 
l'aveiiu',  elle  les  résiiine,  elle  s'y  résigne.  La  draperie  .serre 
fortement  son  cou  et  semble  contenir  son  cœur.  On  ne  .sau- 
rait peindre  l'effet  de  ce  morceau  qrri  est  du  siyle  le  plus 
vigoirrerr.\.  le  plus  élevé.  Je  me  suis  assuré  (pie  Mielul- 
Ange  a  envoyé  dans  sa  jeunesse  à  des  nrarclrands  de  Br  rrges 
une  sta  ne  dorrt  la  désignation  est  effectivement  semblable 
à  celle  là. 

BruL'es  fut  le  foyer  de  la  première  école  de  peinture  tla- 
mande.  Nous  cherchions  partout  la  trace  des  fi  ères  Vaneick. 
A  côte  de  la  calhédrale,  nous  trouvâmes  Ibospice  Si-Jean  ; 
le  coriciert:e  nous  dit  qu'un  malade  recueilli  dans  cet  éta- 
bliss( menl  au  (pdnzième  siècle,  y  avait  laissé,  pour  payer 
le  prix  des  soins  qu'il  avait  reçus,  quelipies  tableaux  precieu- 
sernein  cnisMvés.  Quand  on  errt  lire  le  rideau  el  qu'on  eut 
ouvert  les  volels  qui  couvraient  ces  admir ables  reliipies,  nous 
fumes  saisis  d'irrie  admuation  sans  lin  :  c'était  l'art  chréiien 
dans  toute  l'austerilé  de  sa  beauté  morale  et  de  .sa  mélan- 
colie (pii  appariissait  pour  la  première  fois  à  nos  yeux.  IIi m- 
ling,  l'arilenr  de  ces  tableaux,  (pii  passe  à  Bruires  pour  un 
parrvre  iricormii ,  a  couvert  la  Reli-'iiiU'  ,r.\llerriai;rie  et  peut- 
être  l'Espaitne  de  pages  oil  le  sentiment  rtlgienx  se  fait 
jour  hren  plus  priissammerri  que  dans  tontes  lescorn[iositioirs 
p'ris  brillai'tes  ,  plus  vantées,  p'us  lelles  ^arls  doute,  mais 
moins  religieuses,  (|ui  ininionaliseierrt  l'arl  ilalierr  arr  .sei- 
zième siècle.  Ce  fut  pour  rrous  une  véiilable  révélation  et 
une  ouvrrture  d'elrrdes  !oril-à  fait  nouvelles.  Dans  la  cha- 
pelle du  mèirie  liôpilal,  orr  larde  nue  chasse  de  Sle-Ur-nle  re- 
presenlant  ^oiis  diver.ses  faces  le  in.iriyie  des  40  (HIO  viei;;es 
de  Colou-rif.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  piélé  el 
du  ri.vissemeril  qui  sont  semés  sti"-  les  ligures  de  ccl  ouvrage. 
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Qdoiuiie  piisleriiiir  anxV.HRick,  Ueiiiling  ii"a<ioj)la  pniui  la 
peiiiliiie  à  l'hiiilc.  Il  pciïn.iit  à  l'eau  ti"œijf  (|iii  avait  iiinins 
(l'ecl.il  ft  ()iii  s"iicci>r,;aii  niieiix  avec  la  roiilriiioii  (iescs 
pensées.  El  iniit  cela  esi  iiicoiniii  en  France!  Il  n'y  a  nu 
Loiivie  qu'un  sei.l  pilil  lableau  li'Hemlinï,  mais  il  ressem- 
ble peu  aux  clitfs-il'd'uvio  de  re  niailre.  L'israili  mie  lie  i!;s- 
sin  (le  B:uges  possèi'e  [ilu.sieurs  auiies  i.iblL'aiix  <l'Ilfni- 
Iiii.'.  Dans  une  ville  où  les  aris  onl  eu  nu  si  beau  ué.e- 
lopptiuenl,  on  ne  doit  pas  s'elonner  de  rencoulrer  au 
fronton  des  plus  minces  maisons  des  sculplures  remaiipia- 
bks  par  la  naivelé  el  les  détails. 

§  VIII.  —  Ganu. 

Gand  a  conservé  plus  de  vie,  plus  de  nionunieus  ,  plus  de 
neiruie,  plus  d'iiMbilan^,  plus  de  riiliesses.  I.a  catliédr.i'ede 
tilBavoii,  reconstruite  en  grande  parlie  au  div-seplièine  siè- 
cle, a  lui  lii.xe  inouï  de  mai  lues  et  u'ornemius.  Une  église, 
(pii  date  des  premières  époques  de  l'an  roman,  élève  Mir  la 
prnnde  place  ses  lours  crénelées  comme  un  diâttau  fodal. 
Il  y  a  peu  d'églises  a  Gand  qui  ne  conlieiiuent  ileu.x  ou  trois 
clu  N-d'œuvre  de  peinture.  Nous  y  avons  vu  un  admirable 
Vaneick  et  un  Christ  en  croix  de  Vandyck  qui  est  d'une 
noblesse  sans  parell'e.  L'académie  de  peinture  a  nue 
ric'ie  galerie.  Gaspard  Crayer,  Juniaëus  et  Rubeiis  .s'y 
mollirent.  La  Cliule  des  ange.s  rebelles  par  Franck- Flo- 
ris,  peinte  snr  bois,  étale  nn  luxe  d'invention  el  de 
couleur  qui  s'allie  à  une  rare  précision  de  dessin.  Un 
t.ibleaii  a  volets  de  F.  Pombus  nous  fit  couuailre  sous  un 
jour  toiit-à-fail  nouveau  les  cliarmanles  fantaisies  de  ce  bril- 
lant pinceau.  Qiielipies  Brei  gliel  cacliaieiit  çà  el  là  sous 
ces  grandes  toiles  leurs  scéies  grolesipies. 

L  Iloiel-de-Ville  de  (jaiid  est  un  dis  mouumens  d'arclii- 
tecline  qui  nous  onl  le  [ilns  vivement  frappé.  Celle  vaste 
coiislrnclion  présente  sur  ses  diveises  façades  le  g'uie 
lont-à-fait  dif'ereni  irejiO(|iies  irès  éloignées  les  unes  des  au- 
treji.  La  plus  récente  a  neuf  on  dix  étages  de  fenêtres 
carrées  et  banales;  nue  autre  est  ornée  des  cnlon- 
nes  classiques  du  dix-sepiièiue  .siècle.  La  façade  du  nord 
est  nn  des  modèles  les  plus  grandioses  du  style  colbique. 
Une  seule  IVnè  re  à  ogives  iidlecliies  et  chargées  de  trèfles, 
s'élève  de  la  base  au  snuiniet  de  l'edifii'e,  toule  grande  de  ses 
quatre-vingts  pitils.  On  dirait  (|ue celle  ^'igaiilesque  ouve  - 
lure  a  prèle  ses  flancs  et  s'est  feiulue  tout  e.xpiès  pour  laisser 
passaire  au  lorrenl  île  la  drinocratieflim-uidequi  conquit  .ses 
droiis  jioliliques  au  moyen  âge. Tout  auprès,  nn  petit  balcon 
en  saillie  couronné  d'un  dais  d.e  ciselures  semble  avoir  si  ivi 
de  liiliune  pour  liai  aligner  la  multitude.  Le  reste  esl  d'un 
désordre  toujours  plein  d'elé,'ance  et  de  charme. 

§  IX.  —  .\NVfc;Rs. 

De  Gand  à  Anvers  le  chemin  est  directemenl  tracé  à  lia- 
vers  la  pl.due  que  domine  l'Escaiil.  Bienlôt  nous  ;ip]iroclià- 
mes  des  camnagnes  que  les  Hollandais  avaient  receminenl 
iuoudees  eu  coupant  les  digues  du  fleuve.  Nous  lravei>;iines 
l'E'Caut  en  face  d'Ajivers,  oit  il  porie  déjà  des  fi égales.  An- 
vers esl  sans  conliedit  la  plus  belle  ville  de  la  Belgique. 
Enrichie  par  un  commerce  1res  étendu  ,  etnbeilie  (lar  Hu- 
))eiis,ce  grand  prince  de  l'ait,  elle  fut  parliculièremenl 
aimée  de  Na|ioleon  qui  en  voulait  doubler  la  force  et  la  li- 
chesse  pour  la  faire  .servir  comme  de  tèle  de  (lont  à  son  em- 
pire. Ses  forliticilions,  qui  avaieulélé  coniplLleesiiarCariiol, 
veuaieul  d'eue  d  uuiies  lorsque  nous  y  arrivâmes.  La  cia- 
ddle,  cachée  aux  pieds  de  la  ville ,  a  clé  si  bien  labourée  par 
les  soixame  mille  obus  du  maréchal  Geraid,  qu'nii  n'y  peut 
remuer  une  poignée  de  terre  sans  y  trouve;-  un  éclat  de 
Iwmbe,  et  que  les  casemates,  praliipiees  à  13  pieds  au-des- 
sous du  sol,  onl  été  brisées  de  tous  côlcs  par  le  déluge  de  ft  r 
q  le  fai.sail  pleuvoir  noire  ai  fideii'.  La  calln-drale  li'Aiivt  rs 
renferme  une  niuliiimle  de  boi^eriis  scnlplécs  cl  d'une 
beauté  parfaite.  Toutes  les  exp^ossirn-  de  a  ligii-ehumaiiic. 


tous  les  àires,  toutes  les  professions,  lonles  les  lé^enles,  or- 
nent les  Cent  ciii.fe.ssioiiaux  perdue  aux  angles  de  l'eudise. 
Eu  I8I.Ï .  la  f.impuse  D.scenle  de  Cniix  de  Riibeiis  a  éié  de 
nouveau  se  placer  dans  la  nef  latérale  el  .servir  de  pendant  à 
l'Erection  de  la  Croix,  ouvrage  de  la  jeunesse  d  i  même 
maille,  coiniiose  pendant  qu'il  étail  en  Italie.  Toil  a  «lé 
dit  .sur  la  hc-ceiilc  de  croix,  ce  elief-d'iPiivie  d'art  sinon 
de  pensée.  Nous  montâmes  jnsipi'à  la  cinq  c  ni  qna- 
lorzième  niaiche  du  clocher  si  renommé.  Le  temps  était 
clair.  On  nons  montra  le  clocher  de  Gand  ip.i  est  à  12  lieue.s 
et  la  flotlirle  desllollaïuiais  eu  panne  devant  Beig  op-Zoom 
à  une  distance  de  18  lieues. 

Il  y  a  peu  d'églises  d'.^  iivei s  qni  ne  [pflssèdeiil  des  lableaux 
de  UubeiiS.  Celé  des  Jésuites,  qui  garde  la  sépuliiue  de  sa 
I  famille  ,  conserve  dans  une  chapelle  pailiculièie,  au-.lessiis 
d'un  auiel ,  le  tableau  dont  lions  avon^  vu  la  première 
ehaiicbe  à  Paii^ ,  tt  lUi  Piubens  .s'est  peuil  entoure  de  ses 
païens  ,  de  ses  femmes  el  de  ses  niailresse<.  Une  telle  pen- 
.sée  ne  fût  pas  venue  au  pieux  Hemling,  qui  servait  la  reli- 
gion de  cœur  el  d'âme  au  lieu  de  s'en  .servir  comme  on  fit 
plus  tard.  L'acadénii'!  de  peinture  d'.Anvers  renferme  une 
rare  colleclioii.  Un  tableau  à  volets  de  Quinlin  Jlelsys  nons 
ravi;  par  la  richesse  de  l'im  giiialion  et  de  la  couleur.  Il  y 
a  là  des  toiles  de  Riibens  oii  la  correction  du  dessin  et  la 
di^'nité  s'unissent  toujouis  à  la  fougie  du  piineau  el  à  la 
chaleur  de  la  palette.  Vandyck  y  a  laissé  de  magnifiques 
pnitn.iis  et  des  tableaux  de  sainteté  dont  la  douleur  est 
uicomparable.  Téniers,  ipii  a  lempli  le.s  cours  d'Europe  de 
.ses  tableaux  .  en  a  legné  à  .'■a  pairie  de  remaïqu  blis  par 
l'oh-ei^alion  el   par  l'onlonnance. 

La  p  .pulalion  d'Anvers  roule  loul  le  long  du  jour  à  Ir.i- 
vers  ses  rues  d'un  aspecl  si  varie,  si  lielie,  si  |  illore.sqne; 
elle  se  lépand  sur  la  forte  chau,s.see  qui  borde  .son  grand 
Oeiive  ;  elle  fourmille  autour  du  bas.siii  où  les  navires  du 
monde  jetleiit  l'ancre  à  l'ombre  de  ses  pignons  sculptes. 
Elle  peut  à  chaque  pas  ,  sans  se  détourner,  considérer  qiiel- 
(|ue  inei veille  de  l'art,  qui  pai taire  ses  jouissances  aux 
riches  cl  aux  pauvres.  Puis  ,  quand  le  soir  v;eul ,  l'égalité 
disparait.  Les  panvies  s'en  vont  au  Musiro  chercher,  au 
fou  I  d'un  po:  de  bière  et  aux  sons  d'un  orcliestn-  par- 
liculièremenl llamand.  l'oubli  de  (eiir  rninlilinn  et  que. que 
innins  noble  plaisir.  Lis  liches  oui  une  s^lle  de  s|)ecta- 
cle  toule  nouvelle,  p  us  heiiieusenuni  çonsiruile  que  cellej 
de  Paris,  d'une  élégance  el  d'une  spooiilé  parfaites.  Le« 
Belges  aiinenl  la  musique;  ils  en  foni  beaucoup.  Il  snii  d 
«liez  eux  bon  nonibre  d'inslriimeiiiisles qui  vieniieiit  cher 
cher  à  Paris  des  siiccê.s  plus  lucratifs 

Ce  n'est  |)as  sans  quel  jiie  rai'Oii  iproii  a  appelé  la  Belgi 
que  l'Il  die  du  nord  ;  ell  a  ouvert  an  (|ninzièuie  siècle  le 
moiivemeul  de  la  peinture  par  les  Vaneick,  Hrmiiiig  et 
toule  l'éi'oie  de  Bruges;  elle  1  a  clos  ,  au  di\-siplieiiie  siècle, 
par  l\iil)ens.  Vandyck  ,  Teiiieis  et  lotile  l'école  u'.Anver-. 
Qui  a  valu  à  la  Kekique  tant  de  bonheur ,  et  coimiienl  a  t- 
elliî  pu  vaincre  si  sntiveiainemeul  rintlneuce  {i^le  el  mûj- 
lelle  de  sou  climat  ?  (;'e-t  la  libelle  qui  a  6ili  ce  mirac^ 
Elle  a  récompensé  par  trois siêclfS  d'arl  gloiieu»  les  lévo^ 
luliotis  |iolili(|ties  on  la  Flandre  se  hasarda  au  qualurzièmç 
siècle.  Lorsque  les  Espagnols  devinrent  niaiires  de  ce  pjiys, 
leur  tyrannie  recueillit  les  fmiis  d'or  de  la  libellé.  \.a  Bel- 
giipie  cueille  aujourd'hui  ce  ijne  le  despnlisiiie  a  semé  dans 
.son  .Si in.  .Avec  la  liberté  qui  tenait,  de  précoces  esgé- 
raiices  lui  sont  déjà  revenues.  Un  jeune  bomuie  ,  M.  W«- 
pers,  semble  vouloir  i  allumer  l'école  d'Aiivers.  Les  Belges 
croient  déjà  voir  sortir  la  Qaniine  (|es  éiince!k'^iji_ie(VB  ^p^ 
lalenl  a  jetées.  '  '  "     ^   ' 

§  X.  —  Hetoi.'r  a  Hrii.velle'î. 

.l/n/i;iM.  /,f  ,■  (itclieis.  l.e<  mœura.  i\i/iiiiji.c  —  D'.Anvers 
nons  !■  . iiuin  >a  ISiuX'  ilos.Toni  le  long  de  la  roule  noiispii- 
ntiS  ivtiiaripicrinie  la  végé  aiinii,  noinrie  i.ar  le  snl  gras  e» 


I  G 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


'.'umiile,  fournil  iialiiicllem-'iilà  la  [leiiiliiietles  Ions  ion;,'es 
H  chauds.  Les  flolïos  vivcimnt  colorées  sont  aussi  celles  ipie 
les  paysans  prcféreiil  dans  le  choix  de  leurs  co^tllnles.  Nous 
ne  finies  (|iie  passer  à  !\laliiies,  où  la  légende,  placée  sur  la 
porte  de  la  cathédrale  de  Saiiit-Kornuald  ,  nous  exerça  dans 
la  science  de  deviner  Icsenifjnies.  Malines  est  pour  ainsi  dire 
une  ville  dotée  sm-  tranche;  les  filets  d'or  serpenlenl  sur 
toutes  les  façades.  On  ne  voit  à  travers  les  vitres  de  .ses  mai- 
sons <iue  les  mains  des  femmes,  qui  font  courir  de  petits  lils 
blancs  entre  les  niillc  épin^'les  de  leuis  pelotes  vertes  ,  et  qui 
faUii|ueiit  ainsi  ces  denielles  blanches,  une  des  sources 
de  la  piosperilé  belge. 

Arrives  à  Bru.\elles ,  nous  allâmes  visiter  qnehiues 
ateliers.  Quatre  jeunes  demoiselles  irlandaises  cultivent 
en  famille  la  peinture  de  gtiue.  M.  Verboekoven  peint 
les  animaux  avec  un  soin  minutieux.  M.  Geefs  est  ini 
jeune  statuaire  qui  ne  manque  in  de  grâce  ,  ni  d'ele- 
gance.  Nous  passâmes  le  temps  à  nous  promener  sur  les 
boulevaids  de  la  ville,  fort  agréablement  bâtis.  Il  y  a  peu 
de  maisons  belges  qui  n'aient ,  à  la  fenêtre  de  l'apparte- 
ment des  femmes,  un  miroir  destiné  à  retlecliir  au  dedans 
les  gens  qui  passent  au-dehors.  On  tionve  clans  quelques 
sociétés  de  Bruxelles  le  meillein  ton  et  le  plus  aimable  accueil. 
Les  réfugies  politiques  de  toutes  les  nations  entrelienneiit 
dans  ces  ceiclts  clioisis  le  goût  des  lettres  et  de  la  science. 
Nous  eiimes  ragienienl  d'assister  à  une  séance  royale 
de  la  représentation  belge  :  le  roi  entra  dans  la  salle  des 
étals,  suivi  d'un  elat-major  plus  nombreux  que  toute  l'as- 
semblée législative;  il  s'assit  sur  un  fauteuil  de  velours 
ou  son  grand  sabre  le  gênait  fuit,  mil  sur  sa  tète  son  cha- 
peau qui  trebuciiait,  et  lut  d'une  voix  faible,  et  avec  un 
accent  moitié  allemand,  luoilie  anglais,  un  discours  d'ou- 
verture écrit  en  langue  française.  Nous  y  pûmes  reinarciuer 
que  le  gouvernement  de  s  i  majesté  belge  avait  la  satisfaction 
d'annoncer  à  ses  sujets  qu'il  venait  d'être  reconnu  par  pres- 
que toutes  les  puissances  de  l'Europe.  Celle  séance  ne  lit 
qu'augnieiuer  les  incertitudes  que  nous  avions  sur  l'avenir 
de  la  Belgique.  Les  journaux  de  ce  pays,  qui  sont  fort  nora- 
breux  et  qui  paraissent  dans  toutes  les  villes  principales. 


est  aptes  tout  le  plus  ferme  tppiii  de  la  monarchie  nouvelle. 
En  haine  des  Hollandais  qui  étaient  proteslans.  il  s'est  fait 
prédicateur  d'un  libéralisme  modéré.  Tout-puissant,  il  a  la 
[iruili'uce  de  gouverner  par  des  marionnettes,  de  .se  con- 
tenter de  la  réaliié  du  |m)uvo  r,  et  d'en  laisser  â  des  créa- 
tures subalternes  les  apparences  qui  provoquent  trop  la  dis- 
cussion et  le  discrédit. 

§   XI.    —   LOLVAI.N    ET  NaMI  K. 

Nous  quittâmes  enlin  Bruxelles.  Nous  visitâmes  Louvaiu, 
célèbre  autrefois  par  sou  université.  Nous  y  vîmes  des  églises 
pleines  de  tableaux  d'Hemling,et  le  magnilique  hôtel-de- 
ville  dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  le  Magasin  :  cet  éditice  res- 
semble à  une  châsse  de  saint ,  .sculptée  de  tous  les  cotés.  Nous 
primes  la  voiture  qui  mène  à  Namur.  Nous  traversâmes  l'iin- 
raense  |ilaine  verte,  dénudée,  bossue,  ipii  s'élève  là  entre 
la  France  et  l'Allemagne  comnie  pour  servir  de  champ  de 
bataille  à  l'Europe.  Tout-à-cuiip  nous  aperçûmes  devant  nous, 
dans  un  espace  infini,  une  suite  d'horizons  étages  qui  des- 
cendaient vers  la  Meuse  comnie  les  gradins  d'un  grand  cir- 
que. Le  soleil  venait  de  dis[))iiaitre  au  milieu  de  la  brunie, 
et  laissait  aux  nuages  de  sombres  couleurs  d'airain,  qui  fai- 
saient ressembler  le  bassin  de  la  Meuse  à  une  grande  chau- 
dière chargée  de  vapeurs  cuivrées.  Quand  nous  fûmes  ar- 
rivés au  fond  de  ce  gouffre,  nous  allâmes  loger  à  l'htitel 
d'Aiskanip,  giande  auberge,  presque  abandonnée  à  la 
foi  publique,  et  où  nous  ne  trouvâmes  d'abord  personne 
pour  nous  servir;  mais  bientôt  une  foule  de  domestiques  et 
de  cuisiniers  sortirent  comnie  par  enchaiilemeiit  de  dessous 
terre,  et  à  souper,  tandis  iiue  nous  vidions  un  flacon  du  vin 
de  la  Meuse,  assez  semblable  au  vin  du  Rhin,  le  soniiuelitr 
nous  raconta  la  légende  du  lieu.  Cette  hôtellerie  avait  été 
fondée  par  une  petite  liUe  du  peuple,  devenue  duchesse,  qui 
l'avait  léguée  à  l'hospice  de  la  ville.  Au  clair  de  la  lune  nous 
cherchâmes  sur  les  rues  tt  les  briques  les  débris  de  la  cita- 
delle dont  la  prise  inspira  la  singulière  ode  pindarique  de 
Boilcau.  Le  beffroi  sonna,  je  ne  sais  combien  de  cent  coups 
depuis-dix  heures  jusqu'à  minuit,  pour  avertir  les  liabitans 
(pii  étaient  déjà  dans  leur  lit  que  les  portes  de  la  ville  allaient 
être  fermées,  et  qu'ils  devaient  se  hâter  de  revenir  de  la 
campagne. 

§  XII.  —  Liège. 

De  Namur  à  Liège  le  trajet  se  fait  en  suivant  le  cours  de 
la  Meuse,  encaissée  dans  des  rociiers  pittoresques,  chargés 
çà  et  là  de  châteaux  ruines.  La  vanité  belge  est  fort  satisfaite 
d'avoir  ainsi  dans-ses  propriétés  une  iniilation  et  un  avant-goût 
des  grandes  rives  du  Khin.  Liège  nous  offrit  bienlôl  sa  ville 
nouvelle,  pendant ,  au  bas  d'une  colline  ,  au  pied  de  la  ville 
ancienne.  Nous  y  vîmes  un  monument  gothique  d'un  style 
particulier  ;  c'était  autrefois  le  palais  de  l'é^êque  de  Liège. Une 
immense  cour  intérieure  est  eniouree  de  perystyles  dont  les 
colonnes  sont  décorées  de  formes  végétales,  sculptées  à 
l'imitation  de  la  ligure  humaine  :  ces  colonnes,  épaisses 
et  courtes  ,  dont  pas  une  ne  ressemble  à  l'autre,  soutien- 
nent un  seul  étage  de  siyle  roman.  L'industrie  des  bouil- 
lières  fait  toute  la  richesse  de  Liège.  Les  petites  collines 
qui  enlourent  la  ville  sont  semées  de  ces  grandes  tours 
de  briques  rouges  qui  servent  de  foyers  aux  usines.  Nous  vi- 
sitâmes une  mine  de  charbon  appartenant  à  M.  Lesouanne; 
nous  trouvâmes  dans  ces  galeries  souterraines  des  émotions 
vives  dont  le  souvenir  nous  accompagui  toute  la  nuil 
sur  la  toute  de  l'Allemagne,  et  qui  ne  fit  place  qu'à  l'admi- 
ralion  que  nous  inspira  le  lendemain  matin  .\ix-la-Chapelle, 
la  ville  de  Charlemagne,  —  devenue  prussienne  en  I8IS! 


(Kubtus.) 

soutiennent  la  thèse  de  la  nationalité  avec  plus  de  talent  que 
de  confiance.  Le  clergé  belge,  qui  est  encore  très  influent , 


Bureaux  d'abonnement  et  de  vente, 

rue  du  Colombier,  3o ,  près  de  la  ruj  des  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Bouegogn»  et  Martiiiït,  rue  du  Colombier,  3o. 
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PEINTRES  F.TRA^GERS  CONTEMPORAINS.  —  KAULBACH,  PEINTRE  ALLEMAND. 

LA    MAISON    DK    FOUS. 


GCIDO  GORKES.  —  SE.S  DOCTnlNKS.  —  SA  DÉFINITION  DE 
L"aRT.— SON  E.VPLICATION  Or  TABLEAU  DE  K.AULBACH. 
FOLIES  DE  QCEI.QCKS  ALLEMANOS. 

De  même  iiie  certains  peinlres  nnl  illiislré  par  leur!»  des- 
sins les  œuvres  de  que'qiies  sraiuls  poêles,  de  même  Giiido 
(iorres,  le  fds  d:i  poèle  el  du  plidosoplie,  el  qui  aspire  aussi 
à  porler  le  lilrede  poèle  cl  de  pliilnsoplie,  a  tenlé  (l'illustrer 
ToMt  rv.  —  Jcin  i<t3fi. 


celle  gravure  de  Marz,  faiie  d'après  un  admirable  lableaa 
de  Kaull>afli ,  jeune  peinlre  jusqu'ici  iirnoré  en  France. 
Guiiio  Gnrres  iuvle  son  père,  non  poinl  dans  ses  premières 
croyances,  dans  ses  iransports  dénincraliquei!,  alors  que  le 
vieux  (iorres  saluait  sur  les  rives  du  Rhin  l'cleudard  fran- 
çais de  1793,  el  réliseait  la  Feuille  rouge;  son  fils  l'irait» 
dans  ses  principes  de  conversion,  dans  ce  culu:  qu'on  lui 
voit    professer    aujourd'hui   pour   la   nionarcliie   absolue . 
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dans  ce  vague  ^ly^licisme  doiil  le  pM.fusseiir  de  Mmiirli 
fViiluuie  co;iimï  d'iiii  iiu.ige  [lOiir  se  voiler  à  Ions  its  rc- 
|firds,fi  se  r(■(lo^er  dans  sa  |iio|ire  grande,  r.  A  rexeiiifilede 
Min  [lèie,  Giiiilo  Gorres  a  mis  à  l'index  ilans  son  esprit  luii  e 
réjiO(|nc  iiciuflle.  Le  monvemeiil  des  temps  modernes  est 
uji  nioiiveiiie.il  dia!ioli<|iie,  le  moyen  âge  s-enl  mérile  dèire 
éludié  el  vénéré.  Oiinme  son  ptTe,  il  proscrit  impiio\aljle- 
Vient  tonl  ce  (|ui  se  fait  en  fraiice,  il  raye  notre  pays  de  I.t 
caile  idéale  qn'il  n'usI  iracJe,  et  le  relègne  dans  nn  des  cer- 
cles iufcrnanx  de  sa  Divine  comédie.  Tout  ce  qn'il  désire, 
loiil  ce  qu'il  voudrait  voir  renaître,  tout  ce  qu'il  rêve  comme 
1'.  plus  beau  des  rêves,  c'est  l'Allemagne  du  moyen  âge, 
l'Allemagne  féodale  el  catholique,  avec  ses  suzera.neiés,  ses 
égl.ses,  et  ses  aliliayes.  Pas  é  le  seizième  siècle,  je  ne  pense 
p.is  (jii'd  [iinsse  .>'intéres^er  le  moins  du  monde  à  l'état  de  la 
Germanie.  Ju-(pir  là ,  il  la  regarde  comme  un  type  de  n.ition 
adaiiralle,  et  par  amour  pour  cile,  q  land  il  s'am  is^  enco  e 
a  1.1  reco.isiiiuer  sur  ses  vieilles  hase-,  il  y  adjoint  l'Alsace 
el  la  Loriai  e  que  la  France  a,  selon  lui,  indignem-nl  usur- 
pées, o  I  bien  encoie  il  (iropose  d'anéantir  les  vides  d'.Msace, 
Ces  mallieineiises  villes  qin  se  sont  souillées  eu  al)di(pia!il 
leur  nationa'ite  al  emande;  il  vuudr.iit  seulemen  qu'on  lais- 
sât s  disister  deljout,  an  milieu  de  la  plaine,  la  catliediale  de 
Sliashoing  poui  perpi  uer  L-  souvenir  de  l'alijura'ioii  des 
Alsaciens  eid'j  leur  clià  im  iil. —  Je  nepou-serai[).is  pliis'o  ii 
rexiiuen  ..'es  mallieureusiS  utopies  dans  le^qiielles  Guido 
Goires  s'est  ég.iré  en  se  mnipi.tiil  de  nos  utopies.  Il  .serait 
injuste  aussi  de  ne  pas  recounai  re  en  Li  une  nat  .re  noble 
el  élevée,  mi  sentiment  poetiipie  souvent  |dein  de  charme, 
el  une  pensée  philosupliiqufd'oidiiiaiie  peu  ralioimelie,  mais 
pai  fois  eiilraîu  nie.  S;  son  catliulicisuie  l'a  je  e  dans  une  voie 
trop  exclusive,  il  lui  a  doiiie  eu  levauclie  une  grande  force 
de  convie  ion;  s'il  a  trop  dédaigné  la  poésie  de  noire  époque, 
il  a  puisé  de  giandes  idées  dans  celle  du  moyen  âge;  et  si 
tnfni  sa  tendance  mys,i(pic  le  fiil  vivre  trop  en  dehors  des 
re.ilile.s  de  ce  monde  el  des  besoins  de  sou  siècle,  nul  iloule 
qu'elle  ne  co.ilribue  aussi  à  donner  à  sa  pensée  im  essor  plus 
hardi  tl  un  ciradère  mer  eilleu.v  q  li  le  place  au-dessus  de 
lou  es  nns  vulgarités  haliiluelles.  Chacpie  fo  s  qu'il  a  traite 
une  question  d'eslhelique  ,  il  l'a  fait  d'mie  façon  étrange  . 
qui  étonne  ,  mais  qui  séduit.  Sa  poésie  ressemble  à  ces  an- 
ciens tableaiiï  de  l'école  alh  mande.  Ou  sent  que  l'art  a  fan 
des  progrès  de]iuis  le  temps  auq  lei  il  fuit  les  reporter;  on 
sent  que  nous  avo.s  aujoiiru'iiui  des  (irincipes  de  dessin 
plus  cirrecls,  des  idées  de  compi'sition  plus  pieeises  el  mieux 
raisonué<s;  mais  nous  nous  ariètons  devant  ces  vieux  la- 
bieaiix  avec  un  cliurme  in  iélini'salile.  Ils  nous  intéressent 
par  le.ir  naîvtté  ;  ils  nous  sediiisful  par  leur  sentimeiit  in- 
linie  ;  i  s  s'emparent  de  l'miaKinailion  et  la  font  lèver. 

Selon  M.  Goires,  la  prem  ère  condition  de  Ta  t  c'est 
rii'imilile.  L'ait  doit  saitaclier  à  reproduira,  non  iia>  la 
nature  telle  qu'elle  nous  ap.arai  ,  mais  U  nature  iiié..le 
que  nous  rêvons,  le  senlimcnl  profond  qui  vit  »u-Jedaiis 
de  notre  âme  el  l'élève  vers  un  mnude  plus  beau  ,  pins  jar- 
faii  que  ce'ui-ci.  L'art  doil  aspirer  sansces.se  à  l'idée  mqic- 
rissable,  à  la  cnnceplion  du  grand  ,  du  beau  ,  cl  se  courber 
dev.inl  celle  idée,  el  la  peindre  à  genoux,  comme  Ficsolc 
peiirnaii  la  Vierge.  Selon  M  Gorrts ,  le  véiilable  but  de 
l'art,  de  U  science,  de  la  philosophie,  doit  être  de  nous 
fa. re  sentir  la  misère,  le  neanl  des  joies  ii'ici-bas ,  pour  ra- 
mener notre  pensée  vers  la  vie  à  venir.  Or,  à  son  avis,  rien 
n  esi  plus  propre  à  nous  inspirer  ces  sentimens  d  humilité 
mm  l'aspecl  d'une  maison  de  fo;is. 

Voilà  pourquoi  M.  Gorres  a  écrit  sa  brochure  sur  le  ta- 
bleau de  Kaulbach  reinéstnlant  une  maison  de  fous.  A  l'as- 
pect de  CCS  pauvres  cires  privés  de  raison  ,  nous  devons 
sentir  combien  les  facultés  dont  nous  nous  enorgueillissons 
le  plus  sont  illn.soires,  combien  tout  ce  que  nous  appelons 
es(>riL ,  j  gement ,  imaginaiinn  ,  esl  une  chose  incertaine  el 
passagère.   Vue  maison  de  foua ,   iit-il  po.  tiquement ,  est 


comme  vu  iovibeau  d'intelligence  qui  dit  à  chaque  homme: 

SOUVlE.\S-TOI    QIF.    TU    DOIS    .MOlHtlIl    (mEIIIC.MO    MOIll). 

Ju-que  là  ,  plus  d'un  oprii  sensc  poinr.ii:  aece|>ier  ..vcc  une 
douloureuse  lésignaliou  les  principes  de  l'anteui.S  cUte 
doi'tiinee-t  lignureuse,  ellets:  à  peu  pi  es  vraie  dans  le  sen- 
liment  chrétien  d'après  lequel  M.  Go:rei>  écrit.  HUlheureu- 
sement  en  e\pli(pi.int  ce  tableau  des  misères  iiumaines,le 
jtiune  [ihilosophe  s'est  trop  abandonné  à  ses  préveniiois 
[oliii  [ues ,  à  SCS  haines  personnelles.  'J'oute  cette  compo- 
sition de  Kaulbach  ne  repiésente  sans  doute,  dans  l'inten- 
liou  du  peintre,  que  des  types  généraux  ,  une  image  plu  ôt 
(p/iin  individ.i,  une  idée  plu  ôl  qu'un  fait.  M.  Goires  les 
a  fi..rticul  uTées,  i  a  mis  au  bas  de  chaipi  •  personnage 
lin  nom  ;  il  fait  d'une  maladie  morale  qui  a  existe  île  tout 
temps ,  qui  se  renouvelle  sans  cesse  .'ous  une  nouvelle  face, 
me  ma'adic  de  circnslance  ,  et  de  sa  ihcse  pliiloophique 
un  p.inqihlel.  Ainsi,  cet  homme,  qui  a  le  visage  appuyé  sur 
sa  main  cl  qui  porte  une  i  pée  de  bois  ,  est  un  napoli-onisie  ; 
cet  antre  avec  mie  couronne,  un  clubisle;  cet  iutre  ijui  ;;ri- 
mace  un  peu  plus  loin  ,  un  joueur  de  bourse.  Celui  qui  esl 
[ilacé  sur  le  premier  [ilan  ,  des  luntl  essnr  le  nez,  el  paait 
absorbé  dans  une  profonde  méditaliou  ,  esl  un  pamphlé- 
taire ;  celui  ipii  esl  deboul  denière  lui,  un  journa'isle,  el 
les  deux  femmes  qui  l'enlacciil  re[iiésenlenl  :  l'une  li  mu  e 
effarée  de  H  lue  ;  l'autre,  la  muse  seutimeulale  de  queiqnis 
rumanciers.  Bieu  entendu  que  iojs  ces  per,somiagis  nul  clé 
égarés  p.r  nos  tluoiies;  ce  sont  nos  livres,  no;  j.iurnaux  , 
nos  chants  ré\olulionuaires  ,  qui  leur  ont  f.iit  lo  uner  la 
lèle  ,  sans  en  excepter  ces  cinq  femmes  doii  nos  m^dheii- 
reux  romans  ont  corromfiu  le  cœur.  Le  geôlier  repiésente  la 
socitté,  qui,  pour  guéri-  toutes  ces  misères,  n'a  qu'une 
seule  clef  de  pi  ison  el  un  fonel. 

Nous  ne  savons  pas  Jusqu'à  quel  point  M.  Kaulbach  doit 
se  trouver  flatté  de  voir  son  tableau  devenir  le  sujet  d'une 
telle  i.;lerprélalion  ;  mais  il  nous  s  nible  que  M.  Gorres 
s'esi  donné  inuti'emeni  beaucoup  trop  de  pe.iie  pour  venir 
clierch  r  des  types  de  folie  en  France;  il  aurait  pu  en  trou- 
ver d'assez  curicox  auto  .r  d  ■  lui  ,  parmi  les  celeli  i;é>  al  e- 
niandes.  Lenz  ,  le  poêle  ,  est  mon  fou  ;  Van  dcr  Vtide  a 
eu  le  même  so  1  ;  Blùcher,  le  fameux  feld-ma  éclial  que 
nous  avons  vu  ici  si  hautain  et  si  lier ,  é  ait  pe  stiadé  qu'il 
accoucherait  un  jour  d'un  éléphant,  et  Liedewilz,  l'au- 
teur de  Ji(fMf/c '/'arcH/e,  c  oyail  qu'il  était  de  verre.  Il 
n'osait  pus  sortir  de  peur  de  secasser,  el  quand  u:i  de  ses 
amis  venait  le  voir,  il  lui  cr.ait  de  loin  :  N'approchez  pas  , 
vo;;s  allez  me  bri-er. 


Aveinon  de  Louis  SIV  pour  les  jansénistes.  Un  athée 
ir.èféiéà  vn  janséniste.  —  Le  Roi  vouIjI  savoir  l-s  gtns 
qni  devaic  t  suivre  M.  le  duc  d  Orléans  en  E-pagne  (ITlItlj. 

Painù  icu\  (pii  ilevaii.nl  être  de  la  suite  du  voyage,  M»  le 
liuc  d'Orléans  nomma  Foule- puis.  A  ce  nom,  voiia  le  roi 
»}ni  prend  un  ai:  austère  :  «  Comment ,  mon  neveu.  lUi  d.l 
le  roi,  Fouleipuis,  le  fils  de  cette  jansén'ste ,  de  cette  folle 
qui  actimn  M.  Arnaud  partout?  Je  ne  veux  point  de  cet 
bcini;;  -là  avec  vous.  —  Jla  foi,  Sire,  lui  répondit  .M.  le  dur 
d  Orléans  ,  je  ne  sais  p  is  ce  ipi'a  fait  la  mère,  mais  pour  le 
fis,  il  n'a  garde  d'être  jansénste,  et  je  vous  en  reionds; 
car  il  ne  c  oit  pas  en  Dieu.  —  Esl-il  (lO  sible ,  mou  i.eveii? 
répliqua  le  roi  en  se  radoucissant.  —  Rien  de  p!ii>  certain, 
Sire,  reprit  M.  d'Oileans,  je  puis  vous  en  assurer  —  Puis- 
que cela  est ,  dit  le  roi ,  il  n'y  a  point  de  mal ,  vous  pouvez 
le  mener.  »  —  Ce'te  scène,  car  on  ne  peut  lui  donner  u'au- 
tie  nom  ,  se  passa  le  malin  ,  et  l'après-dinée  mê.uc ,  M.  le 
duc  d'Orléans  me  la  rendit  pâmant  de  rire,  mot  pour  mol, 
telle  que  je  l'écris.  .Après  en  avoir  bien  ri  tous  deux  ,  nous 
admirâmes  la  profonde  instruction  d'un  roi  dévot  et  religieux, 
et  la  solidité  des  leço  is  qu'il  avail  prises,  de  tioincr  sans 
conip:irai.so:i  meilleur  de  ne  pas  Cioire  en  Dieu  que  d'être  ce 
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qu'on  lui  Joiinail  pour  janséuisle;  ce. ni  «i  i!aii:i;rciiX  J 
suivre  un  jeune  prince  à  la  iiucne,  i'ai.Ue  s:in,s  iiiconvéiiieiil 
p.rsou  imi.icle.  M  le  di.c  il'Oileaus  i.('  f-f  pul  tenir  dVii 
r,.i  c  le  conle ,  et  il  n'en  parlait  jamais  .'•ans  en  rire  aux  lar- 
inis.  Le  conle  coniul  la  conr  et  [mis  l,i  vi.le;  le  nieiveilleiix 
fui  que  le  loi  n'en  fut  point  fâché.  Celait  un  témoignage  de 
son  ail.ichtmeiit  à  la  lionne  clocliine,  <|ui,  pour  ne  lui  [las 
deplaiie,é  oignait  de  iilusen  plus  du  jauseniMiie.  La  plupart 
en  rirent  de  tout  leur  cœur;  li  s'en  liouva  de  plus  sa<,'es  (pu 
(u  eurent  plus  d'envie  de  pleurei  fpie  ùe  riie,  en  couside- 
rani  pisfpi'a  (piel  excès  d'aveuglement  le  roi  et.  it  conduit. 
{^léinoii es  du  duc  de  Saint  Simon.) 


D.NE  PR    CESSION  DE  L\  FErivDIEU   A    MX, 

AL  QlI.NZliiMl':  SIÈCLlî. 

Cetepioce  sien  axaii  été  inslihiee,  vers  l'an  iAGi,  pai  le 
1.  i  r.ciié.  Il  avait  em|iiimle,  pour  en  faire  un  speciacle  ma- 
};iiilii|ue,  (oui  ce  que  la  vene  poé  ique  de  ce  temps  sav„il 
mêler  de  sacre  el  de  p;  ofane,  d'histoire  ancienne  et  u'iiisloire 
nioïkrnc. 

Le  lundi  de  la  Penlecôie,  avait  lieu  la  noniiinlioii  îles 
piincipuix  chefs  de  la  fêle  :  le  roi  de  la  B-soche,  le  prince 
d'Amour,  l'alihe  de  h  Jemiesse.  et  quehpies  aulres  jrr.:nds- 
digniiaucs.  Le  jour  de  la  Trinité,  élaient  elns  les  office. s 
Milailernes ,  et  ions  ceux  qui  voulaient  prendre  part  à  la 
ccicinonie  se  faisaient  iM>crire.  Ils  pareiuraient  la  ville  en 
rhan  ant  et  d.insimt,  s'anélant  devant  les  maisons  de  he  le 
apparencB,  u'oii  on  leur  jeiail  quelques  pièces  de  monnaie. 

La  veille  de  la  grande  procès  ion  avait  lieu  le  passudo; 
vers  niuii.lis  lâlonnieis,  ap;ès  avoir  préalablement  en- 
lendu  la  messe  à  la  cathédrale  ,  parcouraient  l.i  ville  au 
pas  de  course ,  musique  en  lêle ,  s'arrê:aiu  à  chaque  coin  de 
rue  pour  donner  aux  passans  le  spectacle  de  leur  adresse. 
Puis  ils  se  rendaient  sur  le  Cours  où  avait  lien  le  lou  (jxié , 
c'est-à-dire  la  dis  lihution  des  costumes  pnin  le  lendemain. 
Le  p  évôt  ,  ai  compagne  des  échevins ,  proclamait  le  nom  de< 
dieux  de  l'Olympe,  qui  venaient  successivement  se  rungrr 
près  de  lui. 

le  lendemain,  jour  de  la  Fèle-Die;i,  la  procession  se 
mettait  en  marche  au  son  des  cloclns  à  grande  volée.  D'a- 
bord se  piésen'aient  quatre  bàlomiieis  charges  de  rubans 
sus  couleins,  soit  de  l'abbé  de  la  Jeunesse,  soit  du  roi  de 
la  Basoche,  suivant  qu'ils  appartenaient  à  l'un  ou  l'antre  de 
c-s  deux  chefs  ;  puis  se  preseni  aient  les  aicbers  du  cumle  de 
p. ovence,  port  nt  chacun  une  torche.  Ils  précédaient  la 
Pienommee,  montée  sur  un  cheval,  que  conduis. lient  quatre 
s  impodnpiiores  (porteurs  de  orches);  le  cos'uine  de  la 
déesse  aux  Ctut  voix  était  nue  robe  j:-nne  sur  laquelle  étiaent 
teintes  les  armes  des  principaux  seigneurs  provenç.inx  ;  deux 
aies  pi  iiites  également  en  jaune  sortaient  de  la  lobe  pa 
(Il  MX  feu  es  pratiquées  anïé[iaules;  sa  coiffure  et-" i  'Ul  bonnet 
cja'einent  jaune  et  couvert  de  plumes. 

Deux  groupes  suivaient  la  Renommée  :  le  premier  se 
lonipnsait  des  chevaliers  du  Croissant,  ordre  miliuiire  insti- 
tué [lar  le  loi  René.  Cet  ordre ,  célèbre  dans  les  fastes  de 
l'hstuiie  de  Provence,  avait  une  armure  ainsi  qu'on  'a  por- 
tait en  ces  teni]  s;  un  croissant  que  les  i  hevaliers  avaient  sur 
la  poitrine  et  à  leurs  casques,  indiquait  que  leur  valeur  de- 
va  t  aile,  tiiiijours  en  crois.soiii,  et  les  distinguait  des  autres 
1,'iierrii  rs.  Une  musique  militaiieles  sépaiait  du  duc  el  de 
la  duche.ssed'Urbiii,  montés  sur  des  ânes.  Les  ligures  grotes- 
ques de  ces  malheureux  princes  lappelaienl  un  des  Iroi'hees 
de  Keiie.uiii  vainquit  Urhiii  en  l-5(iO.  Li duchesse  d'Uiliu 
était  la  liile  a'Alexandre  Sloi ce ,  que  le  duc  avait  epousee  en 
14.")9,  api  es  l.i  mort  de  Genlile  de  Biacealeone,  sa  première 
femme.  Les  \ociferalions  et  les  railleries  du  peuple  accueil^ 
laieiil  toujours  l'image  de  ce  gênerai ,  qui  ,  pour  avoir  été 
vaincu  une  fois  ,  n'en  était  pas  moins  un  ries  plus  reraar- 
aualiles  de  son  époque. 


Momus  suivait  ci  s  deux  j  roupes;  .son  vêieni:  nt  était  cha- 
maréde  mille  coidems  et  couvert  de  grelots;  d'une  main  il 
balançait  la  m  :iol:e  sur  la  tè  e  de  la  foule  ,  et  de>l'au;re  il 
lenaii  voi  nia.s(]ue.  M-.rciire  l'accompagnait.  Ce  dieu,  en 
cette  circonstance,  i.e  repre.sentait  pas  le  prolecleiir  du  com- 
merce et  de  rind.u-tiie,  inuis  seulement  celui  dis  voleurs.  A 
cet  effet  ,  il  s'appuyait  sur  la  Nuit  qui  le  couvrait  de  .son 
manteau  noir  paiseinéd'eioiles  et  de  pa'ots. 

Un  charivari,  réunion  de  biults  ai.os  et  discords  clitr- 
chant  à  imiter  les  pie.:  s  el  les  grlnceraens  de  deiiLs  de  l'en- 
fer, annonçait  le  noir  P'utou.  Cinq  groujes  iliffcrens  com- 
posaient son  cortège  :  lepemier  était  ce  ni  des  Razcassetos; 
celaient  les  lépieix  île  l'Ecriture  :  ils  èluient  tous  munis 
de  peignes  ,  de  brosses,  de  ciseaux  et  d'épongés,  s'occupanl 
s^ns  cesse  ù  bios.ser,  peigner  et  laver  un  d'tnire  eux,  qui 
cherchai  vainement  à  se  se;  straire  à  leurs  bons  offices. 
Lou  joiiec  dou  cal  pa'ai  sait  après  les  Bazcassetos.  Moïse 
|io:t..itles  tables  (1;;  la  loi;  son  front  é  ait  orné  des  deux 
rayons  lumineux  que  lui  donne  la  tradition.  Aaron  était 
[Iles  de  lui,  et  cherchait  à  expliquer  la  loi  divine  aux  Israé- 
lites ;  mais  ceux  ci  se  mo  juaient  des  paro  es  du  gian  '-prê- 
tre ,  el  d  nsaienl  autoui  du  veau  d'oi .  Un  d'entre  eux  tenait 
un  jeune  chat  qu'il  lançait  en  l'iiir  et  ressai.-issait  dans  sa 
chute  avec  beaucoiq)  d'adresse,  c'e.st  ce  qui  faisait  donner 
a  ce  i/roupe  le  nom  de  jeu  de  ch.l,  loujotiec dou cat. 

Ei.fin  Pliiton  ,  i'ioserpine,  l'accompagnaient ,  tous  deux 
vêtus  de  robes  noires  [larsemées  île  flammes  ;  d'une  main  , 
ils  avaient  leurs  sceptres  d'ebèue  ,  <t  de  l'autre  les  clefs  du 
sombre  emjiiie  ;  le-  démons  lesentoinaieiil  formant  devant 
el  deirière  des  dan- es  diaboliques 

Le  <iuatiiènie  groupe  rc|iresentait  le  y)ic7ioiim  jouec  rféis 
diables  (petit  jeu  des  dialde.s).  Un  enfcint  vêtu  de  blanc  ligu- 
rait  une  âme ,  qu'un  ange  conduisait  par  la  main  ,  lui  mon- 
trai t  la  croii.  Des  diables  cherchaient  toujours  à  frapper  de 
leurs  masses  ou  de  leurs  fouets  la  malheureuse  âme;  mais 
les  coups  retombaient  sur  l'ange  dont  le  dos  était  vraistra- 
biablenient  lembourré.  Le  grand  jeu  des  diables  suivait  le 
le  pet, t, et  terminait  le  cortège  du  Dieu  des  enfers;  Hé- 
rode  ,  re^ê^u  des  insignes  de  la  loya.iie  ,  était  en  liui;e  à  la 
fureur  des  démoiiS,  qui  le  haicelaieul  à  coups  de  fourches 
et  de  piques,  fdisaiii  résoimer  in  iilemmei;;  leurs  gieos 
autour  de  sa  té:e.  La  diable.-se  se  faisait  lemaripier  au  mi- 
lieu '.l'eux;  c'était  i  ne  femme  habillée  dans  le  goût  le  plus 
nioierne  .  persomdticaiion  de  la  coquetterie.  —  Les  dieux 
de  la  mer  suivaient  ceux  de  l'enf  r;  le..rs  cusluni.js  étaient 
b'eu  clair,  ainsi  qu'est  i'eau  azurée  ;  ils  entouraient  Nep- 
tune ,  dont  la  main  était,  armée  du  redoutable  ludent;  les 
ven  s  formaient  ai  tour  de  lui  une  danse  animée. 

Une  musique  champêtre  annonçait  les  dieux  de  la  terre; 
les  nymphes  ,  vêtues  de  robes  vertes  comme  les  feinlles  des 
bois,  mêlaient  leurs  danses  avec  les  satyres;  ceux  ci  avaient 
les  jambes  couvertes  de  peaux  bigarrées;  le  haut  de  leur 
coipséiail  couvert  d'un  gilet  dont  la  couleur  imitait  ce. le 
de  la  (bair;  ..ne  longue  queue  et  des  cornes  complétaient  le 
costume.  Pan,  habille  de  n.ème,  lessinvait  en  jouant  de  la 
tlùte.  Ce  chir, couvert  de  pampres  ei  de  feuilles  veites,  an- 
nonçait Bacchus  :  c'était  eu  éi^ei  lui  qui  était  as.<is  sur  ce 
tonneau  ;  d'une  main  il  tenait  une  bouteille,  et  de  l'auUe 
une  coupe.  Il  se  versait  à  boire,  et  dés  qu'il  avait  trempe 
ses  lèvres  dans  la  lasse,  elle  lui  était  arr.chee  par  les  faunes 
(|ui  compoaient  sa  suite,  el  qui  la  vidaient.  Aussi  cette 
pallie  de  la  procession  e  ail  elle  ui\e  des  plus  gaies.  Mars  el 
Minerve  suivaient  Bacchus  ;  le  premier  portait  le  costume 
lies  chevaliers  au  temps  de  Louis  XI ,  el  la  seconde  celuidis 
I  âmes  de  la  cour.  Elle  tenait  en  outre  la  lance  el  la  léle  de 
Méduse. 

Venaient  ensuite  les  r/if«aoii;  frux  (chevaux  f:ingans). 

Cette  partie  de  la  procession  était  ceilainement  la  plus  cu- 

rieiis-'.  Des  chevaliers  de  la  cour  de  René  exécuiaienl  de- 

I  bout  sur  leurs  cIk vaux  des  exeîcicis ,  cOmine  on  en  voit 
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encore  chrz  Francoiii  ;  mais  il  parail  que  ces  seigneurs  n'a- 
vaient pas  la  niCine  adresse  que  les  ecuyers  de  dernier, 
car,  dans  une  de  ces  processions,  plusieurs  d'cnlre  eux 
tombèrent  et  furent  tués.  Il  fut  décidé  alors  qu'on  les  rem- 
placerait par  des  hommes  qui  auraient  des  chevaux  de 
carton  attaches  à  leurs  ceintures  ,  et  qui  répéteraient  d'une 
manière  moins  danj;ereuse  les  exercices  de  leurs  devan- 
ciers. 

Diane  et  Apollon  suivaient  ces  redoutables  cavaliers; 
Diane  portait  son  arc  et  ses  flèches  ;  Apollon,  sa  lyre  har- 
monieuse et  le  co(|  matinal.  Les  Heures  leur  succédaient  se 
lenani  yiar  la  main.  I,e  i;r()upe  suiv;int  refirésentait  la  visite 
de  la  reine  de  Salia  au  jrranil  roi  ;  elle  le  saluait  avec  des  ra- 
meaux vei  Is  et  eu  balançant  son  corps  de  droite  à  gauche. 
Salouioii  ,  pour  lui  faire  honneur,  exécutait  devant  elle  une 
danse  vive  et  animée,  abaissant  sa  redoutable  epée  à  la 
pointe  (le  laquelle  était  altaché  le  c((.<;(/e(  (peiit  château), 
surmonlé  de  cinq  fiirouettes;  ce  casllet  figurait  le  temple 
que  ce  monarque  éleva.  Les  femmes  de  la  reine  la  suivaient 
tenant  chacune  une  coupe,  présent  du  saint  roi. 

Les  pichnoux  danfuires  et  leis  grands  dansaires  ,deux 
groupes  de  danseurs,  précédaient  le  char  des  dieux.  Celui- 
ci  ma^'nifiqueinenl  orné,  couvert  des  tapis  les  plus  riches  , 
conduit  par  six  superbes  chevaux  blancs  richement  capara- 
çonnés ,  supportait  plusieurs  trônes  :  sur  le  plus  élevé  était 
.lupiler,  les  foudres  en  main;  Jinion  était  à  .ses  pieds,  elle 
caressait  le  paon  son  oiseau  privilégié;  Vénus  et  l'Amour 
étaient  assis  près  d'elle  ;  les  Jeux  et  les  Ris  enlouraient  le 
char. 

Derrière  étaient  les  trois  parques,  Clotho,  Lachésis  et 
Atropos,  roulant,  filant  et  coupant  les  jours  des  mortels. 

Heiode  les  suivait  ;  il  présidait  au  massacre  des  Inno- 
cens.  Ses  gardes  ,  armés  de  fusils  ,  tiraient  en  l'air,  et  une 
douzaine  d'enf.ms  se  jetaient  à  terre  en  poussant  de 
grands  cris.  Les  Mages,  les  Apôtres,  lesEvaugélistes  figu- 
raieiit  aussi  dans  celte  procession  ;  elle  était  terminée  par 
le  prince  d'Amour,  l'abbe  de  la  Jeunesse  et  le  roi  de  la  Ba- 
soche. René  av/iit  personnifié,  dans  ces  trois  chefs  de  la 
procession  ,  la  noblesse  ,  le  clergé  et  le  peuple  ;  tous  trois 
marchaient  sur  !a  même  ligne  ;  tous  trois  avaient  un  che- 
val de  la  même  couleur  et  de  la  même  taille  ;  tous  trois 
avaient  une  même  suite.  Eu  cette  circonsiance ,  mais  en 
celle-là  seule,  se  retrouvait  l'égalité.  Telle  était  la  prnces- 
»ioii  d'Aix  en  lîOO  ,  et  déjà  (pielques  personnages,  tels  que 
Adam,  Eve,  Caiu ,  Abel  ,  les  Patriarches,  etc.,  étaient 
tupprirriés. 

La  procession  du  Saint-Sacrement ,  ainsi  qu'elle  était  ob- 
servée d  y  a  encore  quelques  années  à  Paris,  suivait  ce  cor- 
tège. 

En  16-55,  et  principalement  en  1680,  les  archevêques 
de  la  ville  voulurent  supprimer  les  scènes  profanes  de  cette 
cérémonie;  le  peuple  mécontent  menaça  de  brûler  l'arche- 
vêché, et  les  prélats  renoncèrent  à  leur  censure.  La  fête 
continua  donc  sans  obstacle  jusqu'en  1789.  A  ce  moment, 
la  révolution  ,  qui  renversait  toutes  les  cérémonies  du  culte 
catholique ,  abolit  aussi  la  procession  d'Aix  :  elle  fut  reprise 
à  l'époque  du  concordat  ;  mais  alors  elle  était  bien  déchue 
de  son  ancienne  bizarrerie. 


Un  magistrat  fourlisaii.  —  On  menait  au  gibet  de  la 
place  Maubert  Martin  l'Hommet ,  pauvre  diable  de  libraire 
(paupercnlws  librarius ,  dit  de  Thou),  chez  qui  l'on  avait 
trouvé  un  libelle  intitulé  :  Épisire  envolée  au  tigre  de  la 
France;  le  tigre  était  le  cardinal  de  Lorraine,  tout-puissant 
alors  dans  le  royaume.  Un  marchand  de  Rouen  qui  descen- 
dait de  cheval  à  la  porte  d'une  hôtellerie  ,  voyant  le  peuple 
fort  animé  contre  le  patient,  se  mil  à  dire  :  a  Eh  quoi ,  mes 
•  amis!  ne  suffit-il  pas  qu'il  meure?  Laissez  faire  le  bour- 
»reau.»A  ces  mois  prononcés  par  pure  bonté  d'âme,  on 


sejetle  sin-  lin  et  on  le  bat  outrageusement.  Après  nue 
procédure  .sunnuaire,  il  fut  pendu  au  même  lieu  que  M^ir- 
tin  l'Hommet. 

A  quelipie  temps  de  là  ,  le  conseiller  ([ui  avait  été  chargé 
de  l'affaire  ilu  tigre,  avec  la  promesse  d'un  ofiice  de  prési- 
dent au  parlement  de  Uordeaiix  pour  aiguillon  de  son  zèle 
inquisileur,  se  trouvant  à  soiqier  en  grande  compagnie, 
plaisantait  de  ce  pauvre  marchand  ronennais;  on  lui  remon- 
trait rini(|uité  de  la  eondamnatiou  par  ses  propos  mêmes: 
«  C'iie  voulez-vous?  dit-il;  il  fallait  bien  ciuitenler  monsieur 
1)  le  cardinal  de  qiielipie  chose,  caraiilreuienl  il  ne  nous  ei\l 
»  jamais  donne  rel.i'  hc  »  (  Voyez  Régner  de  la  l'Iauche, 
Histoire  de  l'istat  de  Franc;,  tant  de  la  npubli.ju  que  de 
la  religion  ,  sous  François  If.  ) 


COIFFURE  MILITAIRE. 

SCHAKOS    CYLINDRIQUIiS    V.T    CASQUES   EN    CL'Ilt    DE    DEUX 
BATAILLONS    DU    AS'    DE    LIGNE. 


A, 5  1. . 

(Fi^.  I.  —  Schako  ordinaire,] 


(Fig.  1.  —  Schako  cylindrique.) 

L'usage  du  schako  dans  l'infanterie  française  date  de 
Marengo  :  il  remplaça  à  celte  époque  le  chapeau  à  trois  cornes 
dont  la  forme  très  incommode  gênait  presque  tous  les  mou- 
vemens  de  nos  soldats.  Pendant  les  longues  guerres  de  l'em- 
pire il  ne  subilque  très  peu  de  variations  ;  sous  la  restauration 
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011  therclia  (iiffereiiles  raodificalions ,  par  eseniple,  ou  es- 
siya  la  foriiie  cylindrique  (fi;;.  2);—  loiilefois  le  sdiako 
dfineura  en  dtlinitive,  à  1res  peu  de  cliose  p  es,  le  inêine. 

Ses  défauts  sonl  d'ê  re  lourd  ,  génanl,  de  peu  d'aplomb 
sur  la  tête,  ttde  ne  garantir  ni  le  cou  ni  les  oreilles  du 
soldai. 

On  a  déjà  introduit  eu  1832  un  ciianiiemenl  assez  impor- 
tant, eu  substituant, pour  les  compagnies  d'elile,  à  l'aigrette 
de  crin  longue  et  donnant  au  scliako  un  mouvement  de  ba- 
lancement très  fatigant  pour  la  tèle,  lo  pompon  de  laine 
beaucoup  plus  léger.  Mais,  malgré  celte  imiovation,  on  a  re- 
marqué que  lorsque  nos  voltigeurs  ou  tirailleurs  sont  lancés 
enav;:nt,  leur  premier  mouvement  e^i  toujours  de  porter 
une  m.iin  au  schako  pour  le  tenir  pendant  la  courte;  s'ils 
ont  besoin  rie  pencher  la  tète  en  avant  ou  en  arrière,  ils 
cherclienl  de  même  à  l'assurer  avec  la  main ,  et  ils  le  retirent 
toul-à  fait  [jour  se  couclier. 

Quaiid  un  mouvement  oblige  l'Iufaiilerie  à  traverser  un 
bois,  un  ceitain  nombre  de  soldats  sont  toujours  décoiffés 
par  les  brandies ,  et  la  marche  est  entravée.  Cette  incom- 
M'odité  du  scliako  était  si  évidente ,  qu'à  la  campagne 


(Fig.  3  et  4.  —  Casque  en  cuir  ) 

de  France ,  en  1 81 4,  les  Cosaques ,  continuellement  en  guerre 
d'escarmouche  avec  notre  infanterie,  avaient  imaginé  une 
manœuvre  qui  consistait  à  renverser  le  schako  d'un  coup  du 
lois  de  la  lance;  or,  il  y  a  cet  axiome  militaire  :  un  soldat 
dont  la  tête  est  découverte  est  à  moitié  vaincu. 


Il  faudrait  au  soldat  une  coiffure  à  la  fois  solide,  forte,  et 
légère,  qui  gaïautUsa  tète,  soil  couché, soit  debout ,  soit  au 
bivouac,  soit  au  combat. 

Le  comité  d'uifantcrie  de  la  guerre  s'occupe  aujourd'hui 
à  chercher  de  nouieaux  modèles  de  coiffure  qui  offrent  ces 
avantages. 

Le  schako  cylindrique  de  différons  tissus  de  soie,  de 
coton,  et  de  feutre  (  lig.  2),  et  le  scliako  ou  calque  de 
cuir  bouilli  (  fig.  5  et  4),  où  l'on  s'est  efforcé  de  rerap'ir 
ces  conditions,  sont  portes,  déjà  deiiuis  quelque  temps  pour 
essai,  par  deux  bataillons  du  43''  de  ligne. 

Nous  offrons  un  dessin  de  chacun  de  ces  modèles,  avec  le 
dessin  très  dét.Tillé  du  casque,  p:iice  que  cette  deru.èe  in- 
novation est  plus  complète,  et  attire  daxantage  l'atleiitiou 
publi(pie.  Un  premier  essai  de  casque  avait  déjà  été  fait 
par  l'infanterie  française,  sous  la  rejiublique;  mais  ceux 
que  les  fournisseurs  livrèrent  étaient  si  mauvais,  que  des 
compagnies  entières  les  jetèrent  dans  le  Rhin. 

Si  l'on  préférait  le  casque  il  faudrait  alors,  selon  ipiel- 
ques  générau.v,  adopter  aussi  l'habit  court  que  portaient  les 
l'olonais  au  service  de  France  sous  Ueinpire. 

Les  objections  les  plus  importantes  tpie  l'on  ail  faites 
jusqu'à  prtsent  contre  le  casque  de  cuir  se  prrsenleiit  sous 
cette  forme  :  la  capacité  du  casque  est  elle  assez  L'rande  pour 
lierniettre  la  libre  lrans|iiration  de  la  tète?  ("n  coup  do  sabre 
sur  le  casque ,  s'il  ne  fend  pas  le  cràue  du  soldat ,  n'auiait- 
il  pas  du  moins  pour  effet  plus  prompt  que  sur  le  schako,  de 
l'étourdir? 


LA  V.\LLLE  DE  CAMPAN. 
(France.) 

Les  pcètes  ont  long-temps  et  comme  à  l'envi  célébré  le 
vallon  de  Tempe  que  forment  dans  leurs  replis  lemon; Oss:i 
et  le  mont  Olympe.  Sans  doute  le  climat  de  la  Grèce  et  les 
souvenirs  de  l'antiquité  doivent  prêter  un  grand  charme  a 
cfs  lieux  ;  mais  ne  trouve-t-on  pas  chez  nous  plus  d'un  site 
du  même  genre  qui  leur  soil  comparable? 

Pour  ne  parler  que  du  plus  célèbre  de  tous  ceux  qu'il  fau- 
drait citer,  arrêtons-nous  à  la  vallée  de  Canipan. 

Lorsqu'on  descend  dans  les  Hautes-Pyrénées,  du -Pic - 
dii-midi,  menai;anl  ob.  liscpie  qui  surplombe  à  la  fois,  d'un 
cotéBagueres  de  Bigone.  de  l'autre  Barèges,  on  arrive  au 
Tourmalet  (mauvais  tournoiement,  mauvais  passage),  le- 
quel conduit  à  la  belle  vallée  de  Gripp.  Parvenu  au  somme! 
de  l'immense  zigzag  que  décrit  ce  chemin  étroit ,  bordé  de 
parapets,  et  dont  le  sentier  tortueux  ne  ressemble  pas  mai 
aux  longs  anneaux  d'un  serpent,  on  trouve,  au  pied  d'un 
glacier,  la  source  de  l'.ldoiu-,  tant  chanté  des  poêles;  et  si 
l'on  regarde  autour  de  soi ,  il  est  difficile  de  résister  au  ra 
vissenient  qu'on  éprouve 

Figurez-vous,  d'un  coté,  toute  la  tristeet  désolée  vallée  de 
Barèges  qui  s'étend  comme  un  désert;  de  l'autre  ,  à  l'hori 
zon  le  plus  lointain,  les  hautes  montagnes  de  Bignères  de 
Lucbon  couvertes  de  neig&s,  parmi  lesquelles  se  distingue. 
à  son  etincelant  doine  de  glace,  la  .WiilHrfflfa  (montagne 
maudite).  Autour  de  vous,  le  IMoul-Ptidu  est  couche 
comme  un  ours  blanc  au  milieu  de  ses  frimas  éternels  ;  le 
Pic-du-niidi  montre  sa  verdure  ,  ses  lacs  et  ses  troupeaux  , 
celui  de  Néouvielle  (vieille  neige  )  déroule  ses  glaciers  au  so- 
leil, et  celui  de  la  Spada  (de  l'epée)  dirige  sa  flèclie  vers  le 
ciel  ainsi  qu'un  glaive  et  reste  suspendu  au-dessus  de  la  tête 
du  voyageur  comme  l'epée  du  festin  antique  ;  enfin  à  votre 
droite  la  Campana  de  vacca  (la  cloche  de  la  vache),  mon- 
tagne au  nom  pittoresque,  laisse  tomber  doucement  sescas- 
calelles;  et  à  vos  pieds,  sur  les  pentes  les  plus  douces,  les 
plus  vertes ,  les  plus  riantes  ,  une  multitude  de  petites  caba- 
nes ,  jetées  là  .  comme  au  h.isard  .  par  la  main  de  l'homme . 
oJ^renl  chacune  autour  d'elles  une  galerie  circulaire,  dont  le 
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loi  .  soiiif  II  ji:ii  des  pf)  c.iiix  bliiiH:liâlies,  les  fait  resseiii- 
bliri'i!  loin  à  li'éciriiis  kiosques  :  ce  sont  les  beigerjes  de 
Tramesaigiirs.  A  l'avers  ce  |  etil  ino:i(letlianipèlreel  buco- 
lique ,  .séj'iiié  ilu  reste  de  runivers  par  l'aridilé  la  plus  saii- 
v.Éije  ,  el  par  des  picsq  li  seiiihleiil  autant  de  barrièies  iiisi.r- 
iroii'nliles,  errent  de  iioinbrei  x  iioiip  .itix  gJid'S,  non  par 
de<  me;c<nHirfs,  mais  par  le  |iossesseur.  Cliai|ii(!  brebis  est 
mai  (pue  de  loujje,  de  noir  ou  (ie  l.leii,  afin  (piOii  |Miis--e  re- 
coiinait  e  oii  premier  coup  d'œil  à  qui  eile  appa.lieiii;  mais 
coumie  les  Iroupi-aux  p.ii-^seul  ensemble  sur  de  ;,'ranùes  Ua- 
(]iics  (le  verdure,  tout  ce  bai  io'iii^e  de  coulecrs  priiduil  un 
effel  ebarinant. 

Lorsque  api  es  avoir  •  e^cenihi  es  peiiles  el  traverse  cet 
oasi-,  on  (iéboi  cbe  à  l'ouveilire  de  la  vallée  de  Campaii , 
celle  même  scène,  loul  à  l'iieine  .'i  riante,  prend,  si  l'on 
se  lelounie,  un  aspec,  giaiuliose  el  majesliieux.  En  effet, 
toutes  ces  cdlliiies,  toutes  cts  roclus,au  niveau  desipielles 
vouséiez  il  n'y  a  qu'un  instant,  fonnenl,  du  fond  nù  vous 
VI))  s  lioiivez,  un  ni;ij;niliipie  anipbitlieâlre,  et  s'e::  i;cnl  les 
unes  .111  dessus  des  aiiires  comme  de>  ::iadii;s.  Pins,  en  con- 
liniianl  sa  roule,  la  vallée  prend  encoe  un  aspect  uoi.ve.in  , 
rteiidaii!  ambitieusenieiil  sa  ve:cline,jii,'-qa'aux  sonnn^  Isqi.i 
remprisoiment. 

DaiK  rinlervalle  qui  sépare  les  monJagnes,  ce  i/C^onl  que 
des  allé-:-  d  frênes,  des  méandres  de  ruisseaux ,  de  ^'ranJs  p.i- 
iiirages,  et  des  maisons  qui.  loin  desegènei  lécipioquement, 
romi'.i»'  dans  nos  villages  enfumés,  s'établissent  à  ieiir  ais.", 
clinr-imeau  milieu  de  sa  prairie,  de  son  buncpiet  d'arbres,  el 
se  montrent  dans  leursinqilicilé,  aussi  propres,  aussi  luisantes, 
et  siiitout  aussi  ait  ayantes  que  nos  palais  dans  leurs  splen- 
deii  s.  Aussi  comme  cet  entourage  fiais  et  bien  rangé  inspire 
à  ceux  qui  babi  eut  ces  belles  retraites  un  esprit  d'ordre,  de 
travail,  et  d'activité!  Ici,  des  ciiltivaleurs  en  culot'e  courte, 
en  I  éielie  conique  sur  la  lèle,  labourent  ou  sémentdiimiïs; 
plus  loin,  des  pa.steurs  tondent  lems  brebis,  des  Kioi  (jeu- 
H's  filles  à  niaiier)  conduisent  leurs  provisions  à  la  ville,  et 
des  industriels  sui  vei  lenl  leurs  .<ciei  ies  de  plancbes  dont  ils 
chargent  les  produits  sur  de  grands  chariots  à  quatre  roues, 
attelés  de  plusieurs  couples  de  bœufs  d'Espagne,  et  quelque- 
fois un  vieilli.rd  ,  juché  paisiblement  au  plis  haut  de  cet'.e 
litière,  lesenibleà  l'un  de  nos  vieux  ivh  faiiiéans  loisqu'ds 
visitaient  leur  empire. 

Après  ('eux  heures  de  inaiebe,  on  ariive,  en  iraversanl 
Gtijipel  Sainte-Marie,  giacieiises  boiirgade>  arrosées  par 
des  eaux  vives  e;  claires,  au  village  même  de  Campan. 

f-à  ou  visite  celle  fameuse  grotle  tant  vanlee  pour  ses  sta- 
lactites q':i  sont  en  effet  d'un  aspect  trcs  curieux.  Il  y  en 
a  qui  repiésenlenl  des  Ié:es  (i'hommes  el  de  femmes  des  or- 
gues, des  statues  en  pied,  des  palais,  tant  il  est  vrai  que  le 
doigt  de  la  nature  est  aussi  habile  que  ctlui  de  riionim  ■. 
On  vous  niouire  si  rtout  nnecliaire  d'église,  de  deux  mitres 
au  moins  de  h  uleur,  formée  par  le  caprice  des  ondes  et  ce- 
lui de  leurs  infiltra  ions  :  \oiis  jureriez  que  cette  œuvie  re- 
marquable a  été  ciselée  par  un  sciilp'eur. 

El  (in,  quand  vous  avez  erré  ei  core  ei.viron  l'espace 
d'une  heure,  au  milieu  du  ia\i-sanl  paysage  qn'off.e  à  cba- 
q  e  pas  la  val'ée ,  vo  ;s  ape;  c.  vez  le  cl  cher  de  Bagnères  de 
Bigorre,  terme  de  voire  coiiisp. 


Poi  trait  d'une  femmeexqvimau.r. — les  femmes  él.i'ent 

Idouéis  sur  la  figuie  ainsi  qu'an  doigt  ât\  milieu  el  an  qua- 
trième doigt.  Celle donl  je  lis  le  portrait ,  se  sentit  si  flaitse 
(iC  ce;te  distinclion  (pie,  nese  fiant  [las  à  mon  talent  du  soin 
de  bien  distinguer  el  appricier  sa  bonne  grâce  et  îoiiles  ses 
be..iitfs,  elle  suivait  avec  la  plus  scrtqiuleuse  altentio;i  la  di- 
leclion  que  preua  eut  mes  yeux  ,  et  elle  mettait  en  évidence 
la  partie  de  sa  (ig^re  qii'ell  ■  me  s«  pposait  occupé  à  dessi- 
ner, i'av  iiç.ut  ou  la  tournant  de  manière  à  ne  pas  me 
laissir  la  nmin  iri.-  excuse,  si]"  ;:e  rcn 'ais  pas  un  compte 


exact  el  détaillé  de  Ions  ses  charmes.  Lorsque  je  regardai  sa 
tète ,  elle  l'abaissa  immé.iiatenieni  ;  elle  écai quilla  j.rodigieu- 
sement  ses  yeux  quand  je  me  mis  à  les  étudier;  gonfla  ses 
joues  à  les  faire  crever  loisipie  leur  lour  arriva;  el  enlin  s'a- 
percevanl  que  j'en  elais  à  la  Iwiiehe  ,  l'ouvril  de  toute  la 
force  de  sa  mâchoire  en  me  luant  une  langue  d'une  aune. 
Six  lignes  de  tatouage  descendaient  ub  i(pieuienl  des  narines 
sur  chaque  jo  le;  dix  b  .it  parlaient  de  la  bo.che  el  tiaver- 
saieiit  le  nii-n  ou  ainsi  ipie  la  parlie  inférieure  de  la  ligure; 
dix  antres  petites  Semblables  a  des  brancliesd'aibi  es  sortaient 
(iu  (  oin  de  chaque  œil,  et  luiil  concouraient  du  fiont  an  cen- 
tre du  nez  eiitie  Us  deux  soin  cils.  Mais  ce  qu'il  y  avaiideplus 
remarquable  dans  la  piiy-ionomie,  c'était  Tobiiqu  té  des  yeux, 
dont  la  portion  in;crieu.e  s'alwis  ail  lands  que  la  po  lion 
extérieure  se  relevait  en  pro{iorli(,n  ;  les  narines  fort  iarces 
•s'harmoniaient  a'cc  une  bouche  non  moins  vaste.  La  che- 
ve.'uri;  Doiie  comme  (lu  jais ,  se  divi.saii  simpienied  sur  le 
fioiit  en  deux  gros  band-aux  ass i.rés  dans  leur  position  par 
une  ire.ss  •  de  peau  blanche  de  daim  ipii  f  .is  il  le  luur  de  la 
tète,  puis  el  e  .se  r..n)eiiail  leiriere  les  oreilles ,  el  floitail 
111)11  san.s.i'r.i!e  sur  ie  col  et  les  épaules. 

Voijuge  du  capitaine  Buck. 


EXPLOriAi'ION  DES  MINES 

Dli    l'I.OMIi    ET    D'aUGENT    EN    FHANCE. 

Ou  emp'oiepiincipalenient  le  plomlià  trois  états  differcns: 

i°  A  l'el.t  milaliiqnt;  pour  des  tuyaux  de  conduile,  el 
des  feuilles  destinées  à  couvrir  les  édifices;  combiné  avec 
l'anlimoine  il  loiistilue  les  caractères  ù'im,irimerie; 

2"  \  l'elat  de  lilhauje  el  de  minium  ou  oxile  piuir  la  fa- 
brication du  verre,  dit  cristal,  de  la  ceruse  ou  blanc  de 
plomb; 

3°  A  l'état  de  sulfure  ou  alquifoux  pour  vernir  la  poterie 
commune  ;  c'est  le  minerai  piilve;  isé  el  dépouillé  de  la  roche 
au  milieu  de  laquelle  il  était  tngagé. 

Tout  l'argent  exploité  en  France  provient  des  mines  de 
plomb,  et  pour  l'obtenir  il  faut  d'abord  retirer  ce  dernier 
métal. 

Le  seul  minerai  traiié  en  grand  est  la  galène  ou  sulfure 
(combinai  on  de  soufie  et  de  plomb).  Il  ne  f.iiil  pas  le  con- 
fondre avec  la  subslance  connue  dans  le  commerce  so'.:s  le 
nom  de  mine  de  plomb  ou  p'ombigine.  Cette  derniè:e  est 
uniqiieinenl  compo-ee  de  cliarboii,  el  paifois  d'une  iiiliui- 
menl  petite  quantité  de  fer.  Elle  est  emiiloyée  à  la  fabricr.- 
lioii  des  crayons  el  à  diveis  autres  usages. 

La  galène  est  de  couleur  grisâtre,  à  facettes  brillantes, 
mais  ce  n'est  pas  l'argent  qui  lui  donne  celle  apparence;  on 
la  trouve  'oujours  diséminée  dans  la  roche.  Après  avoir 
extrait  le  m  nerai  en  masse,  on  le  réihiit  en  sable,  el  on  le 
lave;  les  nialiè  es  pierreuses  plus  légères  que  le  minerai 
son!  entiaiiiées  par  l'eau  ;  celui-ci  reste  pur. 

Pour  en  retirer  le  plomb,  on  le  grille  ,  c'est  à-dire  qu'on 
le  soum- 1  à  l'ac  ion  de  l'air  et  de  la  chaleur ,  afin  de  birtler 
une  [lartie  du  soufre  qu'il  renfirme;  ensuite  on  ie  fond 

I,e  p'omb  ainsi  obtenu  renferme  l'argent  qui  se  trouvait 
dans  le  m'ne!  ai ,  on  le  nomme  pour  cela  plomb  d'ceuvre. 

Le  moyen  emp'oyé  pour  séparer  ces  deux  métaux  es'. 
fondé  sur  la  propriété  qu'a  l'ïrgent  de  ne  pass'altérer,  lors- 
l'i'on  'e  lent  fondu  ,  au  conlacl  de  l'air,  tandis  que  le  [ilom!: 
abs  irbe  l'oxigène  et  passe  à  l'ilal  d'oxide  ou  Utharrje,  qui 
est  une  snhsianc  •  ja  maire  d'un  écla;  brillant,  el  que  les 
alchimistes,  p  éorciii'és  de  la  transmulalion  des  métaux, 
avaient  cm  profue  à  la  fabrication  de  l'or. 

L'opération  par  laqudle  on  sépare  ainsi  l'argent  di 
plomb,  se  nomme  coupeUation  ,  et  le  récipient  dais  le- 
quel le  mêlai  esi  phcé  se  iv  mme  coupelle.  La  litliarge ,  p'i;  ^ 
légère  que  l'argenl  et  le  plomb  métallique,  surnage,  el,  à 
nifsme  qu'e'le  .se  forme,  on  la  fait  couler  par  une  échancrure 
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praliqiiée  dans  le  bord  de  la  roipelle.  L'argent  nste  au 
fond;  on  le  piirilie  p;ir  une  secmid  ■  fusion. 

Pour  (jne  le  ]ili)iiib  piiis'.'.'  êlre  coupelle  avanla:-eii<:enien(, 
il  fini  qu'il  co:;'.ieiine  an  lueins  trois  dix  niilliémes  d'.irireni 
(une  demi-oiire  par  qninlal  ancien  );  s'il  y  en  avail  plus  de 
deux  cenliènies  ('leux  livrer  par  (pii:;t'il  ancien),  il  faudrait 
ajouter  du  plomli  an  plondi  d'œuvre  pour  l'appauvrir,  alin 
qu'il  n'y  eût  pas  d'argent  eiilrainé  par  la  lilhnrge.  Jamais  les 
plotnbs  d'œuvre  n'atieignent  ce: te  richesse;  ds  se  rappvo 
client  l)eai:co:i[)  [dus  de  la  première. 

Les  princi;>ales  mines  et  usines  à  ploinh  sont  celles  de 
Poullaoueu  et  Ilnek'oai  (  Finistère),  de  Vialas  el  Villtfoni 
(Lozère),  de  Poniiribant  (  Piiy-de-Doine).  Il  cnexiteéga- 
lemeni  à  Sain  e-Marie  (Haut-Rhin) ,  à  Vienne  (Isère),  el 
à  Sant  J;.lie;i-Mi)li!!-'\Iolelle  (  Loire  ).  Celte  derniMe  ne 
fournil  (|u'nn  peu  d'alqnif  )-it.  ;  les  deux  [irécédenes  ne  i!:in- 
i;ent  que  de  fuli'e^  produit^. 

On  connût  des  mines  de  plomb  exploitées  autrefois,  et 
atijotud'lun abandonnées,  dans lesdépulenieus  su i vans:  '\Io 
selle,  Nièvre,  Hautes- Alpes,  Gard,  Creose,  Clia:ente, 
Morbhan,  Ile  e^-Villaine,  et  Minclie. 

Voiri  la  pro  ludion  annuelle: 

Alquifoux  .    .  .   .  iXIO  quint,  méir 

Plomb 3,(t(IO    —        — 

Litharge 1,800    —        — 

Argent 20    —         — 

Cis  prolinis  sont  bien  Ion  de  suflire  ;:;;x  te  oins  de  la 
coiisoinni.tion;  cbaipie  aiuiée  on  en  apjwi  te  de  l'eiraiiger .  et 
piesipie  uniquement  lie  l'Espiirn,  ou  les  mines  sont  très 
abondantes  : 

Alquifuux 14,000  quiiit.  métr. 

Plomb no  000 

l.itliarge I.COd 

Les  droits  d'en  rée  sont  faibles ,  et  ce;  te  concurience  a 
fait  b.ii.sser  le  prix  du  plomb  d'enviion  deux  cinquièmes  de 
puis  Cinq  ou  six  ans,  e'ie  a  aussi  fait  augmenter  la  consom- 
nialiiin. 

Il  ns  ilte  d'un  lapjiort  publie  eu  1827.  [)-r  M.  Herou  de 
Villefisse,  ^nr  nos  produits  luetalluriciipies ,  que  elia(|Uc- 
aiiiice  d  entre  Cil  Franee  une  quautiie  d^aigent  bien  sope - 
rieure  a  celle  (|ui  :wt;  la  différence  en  faveur  de  l'iuqiorla 
tion  es:  d'environ  1 10  millions.  Depuis  quinze  ans  enviro  i , 
on  exporte  au  contiaire  beaucoup  plus  d'or  qu'o  :  n'en  iiti- 
(Kute,  ei  coiuiue  la  production  de  ce  métal  est  à  peu  près 
nulle  cliez  nous,  la  quantité  li'or  en  circuluion  a  dinnuié 
d'envirou  20  millions  par  aiuiée. 

Ou  [leul  estimer  à  13  nrllions  de  francs  la  va'eur  de  l'ar 
iienlerie  fabnipiée  annuî  llemtnl  en  Fian  e. 

La  valem  des  ouvi  âges  d'or  est  d'enviion  II  millions,  non 
compris  les  momiaies. 

l'aris  fdiiique  à  lui  seul  à  peu  près  les  sept  dixièmes  du 
loal. 


La  libère  el  te  péie  de  Coeihe  —  La  mère  était  d'un  ca-ae- 
leie  vif,  joye.:X,  s'occunant  plutôt  de  repousse:  toute  e  pèkV 
lie  soucisque  de  s'appes-intir  sur  des  iil<  es  fâcheuses  Oiiaud 
elle  prenait  un  doimslique  à  .son  service  elle  avait  l'iiabitnde 
de  lui  dire  :  «  Vous  ne  devez  rien  venir  me  la  unie:  de  ce 
qui  se  [lasse  d'orageux ,  de  triste ,  d'iu  ;uiét.  nt  dans  la  ville, 
dan^  le  \oisinige  ou  dans  ma  maison.  Due  f  lis  pour  toutes, 
>e  ne  veux  rien  savoir.  Si  cola  me  touebe  de  près,  je  le  saii 
rai  toujouis  assez  Itjt  ;  si  cela  ne  me  regarde  pas ,  pourquoi 
m'en  mqniéterais-je  ?  si  le  feu  est  dans  la  rue ,  je  ne  veux 
eu  être  ins:rni  e  que  loisqu'd  le  faudra.» 

Le  père,  au  contraire,  et;di  i.n  lionmie  froid,  sdeiicieux, 
réglant  metbodiquemenl  ses  démarches  et  sa  vie.  Goeilie 
avail  pris  de  lui  l'amour  de  l'ord:  e  et  de  la  régularité. 

La  vie  a  souvent  été  troublée  sur  cette  terre  par  des  évè- 
nemens  effroyibles  :  des  êtres  vivans  sans  nombre  ont  été 


victimes  de  ces  catastrophes;  les  nos,  habitant  de  la  teire 
sèche,  se  sont  vus  en:lontis  par  des  déluges;  les  autres  qui 
peu[>l;iienl  le  sein  des  eaux,  ont  été  mis  à  sec  avec  le  find 
des  mers  Mibilenient  relevé  ;  leurs  races  mêmes  ont  fini  pour 
jiniais,  el  ne  laissent  dans  le  monde  que  ipielipies  ilébris  à 
peine  reconniiissable.  pour  le  naturaliste.  Coviiin. 


LE  BOUQUETIN 
( Ibex. ) 
Cet  habitant  des  montagnes  se  nom  nait  autref  .is  fcoiic- 
esidiii  ou  bouc-clain  :  il  a  plu  aux  grannii  liriens  dï  léunir 
ces  deux  mots  eu  ut:  seul,  et  ce  ehangenieiil  dans  ro:tho- 
gr.ïphe  n'a  pas  éij  .sans  influence  si.r  l'idée  ataeheeàce 
mol.  On  eu  est  venu  ju.squ'à  soupçonner  ipie  le  bo  .quetin 
ir.q)p;rte:,ait  pa  i  à  la  grande  fam:lle  des  ehévres ,  mais 
plutôt  à  celle  des  gazelles;  Celle  opinion  attribuée  md  à  pro- 
pu-  à  Buffoo  ,  n'esi  justifiée  ni  par  les  nppa:encesexlé:ienres, 
m  par  aucune  observation  analom  rpie.  Les  Allemands  ne 
la  parta-ent  certainement  pas,  cir  ils  nomiient  cet  animal 
bouc  des  roehers  I  sUm-hod]  ;  Biffon  s'est  borné  à  provo- 
quer de  nouvelles  recherches  pour  fixer  d-'fiuitivenient  la 
pl.iee  que  cet  animal  ;ioit  ocii(ier  dans  le  elas-ement  de.s 
qîi>.drnpcdes. 

J.i.sqn'à  piéseul ,  tout  fait  croire  cjue  le  b()ui|uetin  e>;  réel- 
lement un  huui  .  mais  avant  de  prononc  r  eu  dernier  res- 
sort .sur  celle  question  deliatlue  depuis  si  lo;i:j  temps,  atten- 
dons de  nouveaux  faits,  et  d  s  observations  (lui  pourraient 
éire  multipliées  tiès  commodémenl  dans  des  pires  bien 
c'o-,  où  le.j  animaux  Kiis  en  expérience  avant  d'avoir  con- 
tracté l'habitude  et  le  besoin  d'une  in  îénendanee  alsolne, 
suivraient  leurs  inclinai io;is  et  les  mellraient  ?oiis  les  yeux 
des  observateurs.  Au  lieu  de  ces  métrg  rie^  où  des  eapiifs 
réunis  à  :.'ranils  frais  sonl  confinés  dan;  des  prisons  é  toiles, 
isoles,  condamnés  inné  détention  qui  les  dénature  on  le^ 
fait  périr  d'an  ant  |ilus  |)rom(ileineiil  que  I  nrs  facoltis  sont 
plus  éueigiipies.ou  aurait,  en  leur  accord  nt  toute  la  lilierté 
dont  ils  ne  p.  un  a  enl  abuser,  la  certitude  de  les  eu  server 
beaucou|i  plus  long-temps,  de  les  étidier  à  loisir,  et  de  ne 
point  .se méprendre  sur  ce  que  l'on  aurdlvu.  Ces  préeau 
lions  seraienl  principalement  nécessaires  envers  les  animaux 
d'un  naturel  très  sauvage,  tels  que  le  bouquetin,  le  clia- 
mois,  etc.  Puisqu'on  se  [ilait  à  l'unilation  de  sites  roc. alleux 
dans  les  jardins  de  plaisance,  pourquoi  n'y  (as  melire  des 
hoies  qui  cons  nliraientà  vivre  :iu  milieu  de  ces  roches  ar- 
tificielles, et  ipii  en  rendraient  l'aspect  bien  plus  intéressant? 
Qu'on  cboisi.sse  entre  les  espèces  montagnardes  auxquelles 
notre  climat  convient,  excluant  seulement  les  carnivo- 
res, et  après  avoir  disposé  Ks  lieux  pour  des  animaux  d'as- 
sez grande  taille,  dont  la  comse  rapide,  les  bonds  prodi- 
gieux, l'impétueuse  vivacité,  reiiandraienl  tant  de  charmes 
dans  ces  lieux  embellis  d'ailieins  par  une  mairnifiane  véite- 
laion,  on  ne  dédiignenit  point  d'oTrir  aussi  un  ;sile  à  de 
petitsquadrupèdesde  mœurs  innocentes  et  paisibles  :ont  les 
uns  se  construisent  i.ne  habitation  sur  les  arlires ,  t  n.iis 
que  d'autres  se  contentent  d'un  logement  .souie  raiu.  Les 
[ilaisirs  que  procure  l'opulence  deviendraient  nti.es  a  tout 
le  monde,  si  ri':tell;gcnce  les  dirigeait. 

Le  bouqiie  in  est  ré;iaudu  dans  les  régions  monlagneiuses 
de  l'ancien  continent,  mais  il  hiit  également  les  .rand.-f 
froids  des  liantes  latitudes,  el  les  chaleurs  di  voisinage  de 
la  zone  toriide;  on  ne  le  trouve  ni  d.ins  les  Alpes  scaiidina- 
ves,  ni  au-'eà  de  la  chaîne  du  Taurus.  Il  e^l  p  us  grand  et 
plus  viu'onreux  que  le  bo:ic  domestiipie  dont  il  diffère  au,ssi 
par  quel  pies  traits  de  si  p/iysioiioi.'iie;  .sa  tète  est  courte, 
ses  yeux  gr;inds  et  très  vifs,  ses  saboLs  d'une  petites  e  le- 
marqiia!)le,  el  ses  coines  annelées  de  dislance  en  dis  ance 
dont  la  courbure  au;rniin:e  avec  la  longueur,  sont  qiiehjue- 
fois  si  excessivement  prolongées,  qu'elles at  eigneiit  l'origine 
de  la  qUene  lorsque  l'animal  relève  la  tète  et  les  projette  sur 


18-! 


MAGASIN    PtTTORKSQLK. 


son  dos.  Cel  oriiemenl  |i(ut  éiie  qiieUnii'fois  iiicoinniode  , 
car  il  n'est  p.is  laie  que  son  poids  excelle  douze  livres.  L;. 
lèle  de  la  femelle  n'est  pas  aussi  cliar:;(e(|ue  teile  du  mâle; 
ses  cornes  sont  plus  ciitii les,  iiioius  épaisses,  et  son  men- 
ton est  sans  baiba;  niais  si)n  re.r.ird  .  ipioique  moins  impo- 
sanl  ,  n'en  esl  que  plus  a^'iéalile.  La  r.iie  [noduit  dans  ces 
animaux  un  diangement  de  couleur  f.nalogue  à  celui  du 
pelit-(jrispar  la  même  cause  ;  aiu>i  ipie  f  et  écureuil ,  le  liou- 
quelin  est  gris  en  liiver,  et  d'un  brini  roussàlre  en  ele.  I.is 
jetnies  cabris  (ou  peut  les  iionnner  ainsi)  porltiit  d';diord 


la  livrée  d'hiver ,  et  d'im  gris  pins  clair.  La  port'  e  n'est  or- 
■  .inairement  <]ue  d'im  seul ,  el  la  mère  serait  f.irl  embar- 
rassée d'en  noiiriir  plusieurs,  car  les  alimens  n'abondent 
point  dans  les  lieux  où  cet  e  es[ièce  vil  jelir('',  préf  raul  l.i 
sécurilé  à  l'abondance.  Malbeuieusemenl  pour  elle,  le.<!Clia-.- 
.seiirs  ne  lui  laissent  pas  méuie  ce  rejios  aclieii'  an  pris  di- 
si  rudes  privations.  Quelques  liabitaiis  des  Alpes  aiment  avec 
psssion  la  vieaveuliueuse,  les  périls,  les  fortes  é:roiious 
d'un  chasseur  de  bouipielins  et  de  cli.iniois.  Ces  ani:!«iuï 
:-'rimpent  plus  aisément  qu'ils  ne  desccn  lent ,  pir.e  que 


-^^:yf' 


.^: 


(Le  bouquelia,  Ibex.) 


leurs  jambes  de  devant  sont  pins  courtes  que  celles  de  der- 
rière; c'est  donc  vers  les  bailleurs  qu'ils  se  réfugient  lors- 
qu'ils sont  poursuivis.  Surs  de  tous  leurs  mouvemens,  ils 
s'elanccnl  et  s'arrêtent  au  bord  d'un  (irécipice,  où  ni  le 
chasseur,  ni  ses  chiens,  ne  peuvent  l'atleindre  qu'en  s'e.\- 
posanl  à  des  chutes  mortelles.  Parmi  les  hommes  enirainés 
par  un  irrésistible  penchant  dans  citte  carrière  dangereuse, 
il  en  est  très  peu  qui  n'y  aient  point  trouve  la  mort,  et  ce- 
pendani  elle  n'est  pas  abandonnée,  quoique  de  jour  en  jour 
elle  devifuue  moins  lucrative.  Les  'Jyroliens  se  disiingnent 
eritre  les  haliilaiis  des  Alpes,  par  leur  habilelé  el  leurs  suc- 
res à  celle  cliasse,  et  fournissent  ainsi  aux  armées  anlri- 
ciuennes  des  tirailleurs  intrépides  el  redoutés. 

Quoique  !<s  bouqueiins  évitent  autant  qu'ils  le  peuvent 
les  approches  des  animaux  de  rapines ,  en  y  comprenant 
notre  espèce,  ils  recherchent  la  société  de  leurs  semblables, 
et  s'ils  pouvaient  .s'accoutumer  à  la  vie  domestique,  on  en 
formerait  sans  peine  de  nombreux  troupeaux.  Les  chasseurs 
en  rencontrent  souvent  des  troupes  de  huit  à  dix,  et  il  n'est 
guère  possible  que  ces  réunions  soient  plus  nombreuses , 
car  la  nécessité  de  vivre  les  contraindrait  a  .sortir  de  leurs 


retraites  ,  s'ils  n'y  occupaient  pas  un  très  grand  e;  pace.  Slal 
gré  l'extrême  sobriété  à  laquelle  ils  sont  rédniis,  leur  force 
musculaire  est  prodigieuse,  et  on  les  voit  s'élancer  ronlre 
des  rochers  d'une  pente  très  raide ,  et  d'une  grande  hauteur, 
parvenir  en  quelques  bonds  jusqu'au  sommet  où  il  se  tien- 
nent sur  une  arête  qui  ne  donnerait  au  pied  de  l'homme 
aucun  appui  pour  s'y  tenir  immobile  durant  quelques  se- 
condes. Comme  gibier,  le  bou(iuetin  est  irès  estimé  par  les 
gonrinets,  surtout   lorsqu'il  est  jeune.  Sou  .^ang  joui!iS.iit 
autrefois  d'une  haute  renommée  en  médecine,  mais  il  ne 
l'a  pas  conservée,  sans  que  l'on  sache  pourquoi  ni  couimeni 
il  la  perdue;  ou  ne  savait  probablement  pas  davauia-^-e  p.i: 
quels  moyens  il  avait  acquis  la  conlîanee  de  quelques  me 
decinsqui,  pour  le  temps  où  ils  vécurent,  ne  manquaitu 
point  d'instruction. 


BcuiïAU.'i  d'abonnement  bt  de  vente, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petil^-Augustmi. 

Inij'rimeric  de  BouftooftffE  cl  MiBTinBT,  nie  du  ro]onibi«r,  3o. 
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HOTELS  DE-VILLE. 

(Toyei  iS35,  page  57  et  page  i  jo.) 


(  !loli'l.dc-\  ille  de  Douai,  ilcpailemeut  du  Noiv 


—  LA  VILLK.  —  L'IIOTKL-DE-VILLE.  —  CONT.OimS.  — 
l'ALINOD.  —  ANCIENNE    UMVEKSITÉ. 

Lille  est  avant  tout  une  ville  (Vindiislrie ,  Dmikerqne 
une  \ille  do  CiHiiiueroe,  Canilirai  une  ville  d'ails;  Dunai  est 
à  la  fois  ii:ie  ville  d'arts,  de  commerce  et  d'iiuliislii-.  Ldle  a 
.<:es  filaliiiis  et  sps  moulins  à  oo'za ,  Diniki'i(|Me  son  port, 
Camljrai  ms  jeux  lloraiix;  Douai  fait  de  la  conlrehandc  et 
des  denlelles  comme  Valenriennes,  Douai  a  des  (ilaluies, 
des  fabriipies  de  verre  et  de  porcelaine ,  des  sociétés  d'arls, 
lies  cxposiiions  el  des  concours. 

C'est  «ne  ville  très  ancienne.  On  la  retrouve  au  temps 
lie  César  sous  le  nom  de  Cahiaron  dans  le  pays  des  Catuaci. 
Des  éiymologistcs  pn  tendent  (pie  son  nom  tnoderne  s'est 
formé  de  son  110:11  aiiliipie  ,  par  le  retranrlipiiieiit  de  la  prc- 
m  f;re  syllabe  en,  et  le  changement  de  la  coiisoniie  forle  t,  en 
la  conîonne  douce  d 

Tome  IV.  —  Jvm  iSÎ«. 


Alfana  vient  A'eijwis  sans  doute; 
Mais  il  faut  avouor  aussi 
Qu'en  ven.Tnt  de  l.i  jusqu'ici 
Il  a  bien  change  sur  la  route. 

Cependant ,  à  défaut  d'autre  explioalion  ,  cenx  qui  aiment 
à  se  rendre  compte  de  tout ,  même  de  l'origine  d'un  nom 
propre,  peuvent  accepter  celle-ci,  sauf  à  cherrJier  ensaile 
l'origine  du  mol  rndiaro». 

Dans  l'ère  moderne.  Douai  appartint  d'alwrd  au  comté 
de  Hainaul,  dont  elle  fut  séparée  en  1072.  pour  être  incor- 
porée au  comté  de  Flandres.  Elle  subit  plus  lard  la  domina- 
lion  de  l'Aulrirlie  cl  de  l'Espagne.  Louis  XIV  s'en  empara 
le  8  juillet  1C67.  après  cinq  jours  de  Irancbce  ouverte.  Re- 
prise en  1710,  par  le  prince  Eugène,  elle  retomba,  en  I7I2, 
au  pouvoir  de  la  Fiance  pour  n'en  plus  élre  séparée. 

Le  Irait  disiinciif  de  la  population  Doiiairienne  est  ttn« 

si 
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merveill.  use  apiiiiide  à  rintelliçence  cl  à  la  |.raliqu«  des  ' 
ai  ts.  Celle  (liS|io>ilioii,  seroiidée  et  (k'velupp  e  par  une  adiui-  1 
iiisliaiioii  cclaiit-e,  eu  a  fait,  qi.aiil  à  son  aspecl  (Xtcrifiir,  i 
une  des  villes  hs  |iliis  belles  et  les  plus  agicaliles  du  noid  ' 
de  11   France.   Ses  rues  sont  lai';;es  élé^'aiiles  <  t  pi  ii  liir 
luetisis;  elle  po~.>ède  des  iiionnnieiis  nouilueiix  ,  il  liuis  les 
tra\aiix  d'iitiliio  .puhliipie  y  prennent  un  caractère  inoiiu- 
meiud.  Ou  peut  clier  priiiripalenient  sous  ce  ra;  port  ses 
casein-.s,  les  cpiais  iioiivcllenitnt  couîtruils  .^nr  l,i  Scarjie  c; 
qu'-'ijues  pariies  des  renip:ils. 

l.a  pliniait  des  é  iifice-  de  la  vi  le  'onl  consacrés  à  nu  biil 
li'eii  (i-.'ncmtiit  o.i  d'enco.ira;j:enu'iil.  nescoirs  i-'rauiiis  .;c 
ni;isi  jiu'jd't  des-iii,  de  siieiices,  soiil  oiiveils  el  fo.:riii  suit 
des  Mi<et-.ùi>in;ru(s.  1-oiir  la  musique  .seu  enient ,  oiitie 
l'ACi.dtiiiue,  il  y  a  une  école  noriiiale,  une  Miciéie  d'émula- 
tion I  iim'l'eiieo;i!ageineiil  1  e  a  coui;  (i.ition,  qu  trc  ^oCieits 
.  X' ciila.iies,  );:'iis  lorcliesire  du  tlnàtre  el  une  so'itlé  dite 
Soc:  té  liiire  dharuionie  Douai  oiivie  aussi  tons  les  sus 
ou  louslesdeuxansunconco:;rs  de  mi.siqiieoii  s'im;iresseiil 
d'à  courir  d' s  sociétés  inusirales  de  France  ou  de  Bel;:i(|iie. 
Oulre  nu  eollege  royal  el  divers  aulies  élalilissemens  d'en- 
seignement oral  ,  Do;  ai  po  sède  nue  très  belle  bililiollièiiiie, 
un  musée  conmie  on  en  voit  [leu  bots  de  Paris,  et  un  jardin 
botani'pie. 

l.'Hôtel-de-Ville,considtié extérieurement,  csi  tni  mo  ii- 
mini  liyl)  ide,  lièsancten  dans  une  de  ses  parties  el  beaiiCnp 
plus  moderne  l'ans  les  autres.  La  façade  (|ue  nous  repré- 
sentons en  est  le  morceau  le  plus  auci-n  et  le  plus  a|ipa 
rent.  Elle  règne  >ur  une  btlle  rue  large  et  frequeiilée,  qui 
aboutit  un  peu  plus  loin  à  la  place  d'Armes.  Le  temps  lui  a 
fait  subir  plus  d'un  ouUMge.  Piusiei.rs  parties  ont  été  re- 
faites après  coup,  et  les  statues  des  comtes  du  Flandre  qui 
étaient  situées  dans  l'inlervalle  des  fei. êtres  ont  toutes  dis- 
pain.  La  tour  du  beffroi  a  conservé  son  oic:  estre  aérien  de 
cloilier,  dont  le  joyeux  carillon  xient  égayer  la  folitiuie 
du  piisonnier  qui  oceiipe  le  rez-de  cbaussee.  Des  trois 
autres  corps  de  bâtiment  dont  se  comiose  1  Hôlel-de-Ville  , 
un  seul ,  relui  qui  est  parallèle  au  plus  vieux  ,  donne  .-a.ssi 
sur  la  voie  p  blique;  les  deux  autres  sont  eucai-sés  dans 
un  groupe  de  maisons.  A  part  le  [élit  emplacement  réservé 
à  ses  attributions  es-eniiel  es  comme  maison  commune,  ce 
monuraent  a  reç  i  dans  loules  ses  parties  une  deslinalion  li- 
bérale. De  vasies  salles  y  sont  léservées  à  l'exiiosilioii  des 
produits  des  aris,  peinlure,  sculpture,  etc.,  des  inslrumens 
d'au'iiciiliiire,  d'horticulture,  de  mécanique.  Que  dire  en- 
core? Il  y  a  une  salle  pour  les  concerts,  l^s  bals,  qui  n'esi 
jamais  plus  parée,  plus  animée,  plus  bruyante,  plus  en  fête, 
qu'aux  jouis  des  distribuiions  de  prix. 

Douai  a  des  prix  non  seulemenl  pour  ses  expositions  de 
peinlure  et  ses  écoles  d'arts  ou  de  métiers,  non  seulement 
pour  son  collège  ro\al  et  ses  concours  de  musique,  mais 
encore  pour  ses  joueurs  de  balle  qui  viennent  de  tous  les 
lieux  aviiisiiians  se  disputer  ,  commune  contre  commune ,  le 
prix  de  l'adresse  et  de  l'agilité.  La  gymnaslique  du  corps  y 
est  encouragée  comme  la  gymnaslique  de  l'espiit.  L'Hoiel- 
de-Ville  est  le  lieu  où  les  couronnes  municipdes  attendent 
les  vaiiiqueius,  el  c'est  ainsi  qu'il  de^ienl  un  fnyer  d'eniii- 
lalioii ,  un  centre  d'excitations  à  bien  faire  dans  tous  les 
genres. 

Une  administration  qui  aiguillonne  et  dirige  ainsi  l'esprit 
public  n'a  pas  seulemenl  un  caracière  d'b;:bileié,  mais  en- 
core un  ear.icière  de  moralité  bien  entendue.  Au  resie,  ce 
caractère  n'est  pas  nouveau  à  la  ville  de  Douai.  Le  sei  liment 
arlisliqiie.  les  concours  et  les  prix  y  sont  chose  tradi  ion- 
nelle.  Feulai  il  plus  de  deux  cents  ans  avant  la  révolution, 
Douai  a  éle  reiio  i  mée  par  un  palinod  ou  piii/,  qui  se  dési- 
gnait ainsi  lui-même:  très  célèbre,  illuslie ,  (Jinnde  et  ho- 
norable confrérie  de  rlers  parisiens,  sous  le  titre  de  la 
glorieuse  et  sncrie  Vierge  Marie.  Le  palinod  i  tait  un  eon- 
'  cours  de  poésie  ou  l'on  n'admettait  que  cirUiins  ^'enres  de 


pièces  connue  le  chaut  royal,  la  liahade,  lejonuei,  o;i  des 
vers  latins  consiruils  sur  un  mère  choisi  parmi  les  o  les 
d'Horace  on  les  f.ilili  s  de  l'hèdre.  Le  palinod  était  o:  iginaire 
de  Normal  die.  Il  f  l  en  hoiinein-  à  Caen  ,  Uouen  ei  Die[ipe. 
Il  avait  éie  iiis  iliie  dans  un  esp  il  de  devoiion  tl  d'ixpia- 
tion  ,  [loiir  opposer  des  elian^  pieux  aux  veis  iujirieux  ipie 
(pielipies  hcre  iqiies  piibliaiei.l  c  nlre  la  Vierge.  L'éloge  de 
la  Vierge  était  exclusiveiuent  le  sujet  de  loules  les  ]  ièccs 
pré  entées  an  iialmod. 

Ce  mot  ,  connue  le  mol  palino.iie  ,  vient  de  i\eu\  mots 
grecs,  el  il  e.-l  tiré  de  ce. te  circonstance  (lU'  dans  le  chant 
royal,  '.jeiire  de  puc.sieqfli  y  eiai:  irisu-ile,  le  vei^  qui  com- 
n;e;;ce.  o;  celui  ipii  (ini  la  première  si: o.  lie  do.l  étic  ra- 
mené à  la  tin  de  loue.;  les  aulies.  Le  n mi  de  ]  uv,  q;:i  est 
donné  également  à  celle  cérémonie ,  s'est  forme  du  tic^io» 
^icc,  ou  du  podivm  laliii,  parce  que  lic  môme  que  chez  ies 
lîomains  le  pudiiiin  (tait  un  lieu  élevé  oii  .-e  plaçaient  les 
empere  irs  et  les  consuls  (voy.  18.)3,  [i.  35.">) ,  île  niêine  la 
place  qu'occupaieiil  pmir  le  p  linod  les  fou  laieurs  des  |irix, 
lesjugesde  l'université,  les  lecleursde  pitcco  eiragoiiuihèle, 
ou  piésidenl  el  d.sirilnileiir  des  piix ,  elant.iUiie  eslrade 
élevée,  on  lui  donna  par  analugi::  le  nom  de  puy  qui,  par 
extension,  devint  celui  de  'a  céiémouie.  Trois  prix  avaient 
ete  fondés  pour  le  palinod  de  Dou..i.  Ils  étaient  originaire- 
ment une  couronne  d'argent,  un  chapeau  d'argent  el  un 
afliquel  ou  image  du  même  mêla:.  Plus  tard,  les  trois  ;  rii 
fuient  irois  couronnes  d'ar?;enl  assez  légères. 

Mais  l'illiistia  ion  lilleraire  de  ht  viilc  de  Douai  ne  se  rat- 
laclie  pas  seulemenl  au  (lalinod.  Une  universiié  qu'ille  n'a- 
v.iitpu  obtenir  de  Charles  Quint,  à  cause  de  la  jalouse  de 
l'universilé  de  Luuvain ,  lui  fut  accordée  par  Pliiliiipe  II  el 
le  pape  Pie  IV  en  1502.  Cette  université,  qui  de^int  cé- 
lèbre, dédommagea  la  ville  de  toutes  les  peines  qu'elle  s'elait 
données  pour  l'oiitenir.  Lepailementé  ahli  à  Douai  en  1713 
par  Louis  XIV,  jouit  aussi  d'une  coiisidératio:!  el  d'une  au- 
torité (loni  sa  co..r  royale  a  liéi  iié. 

L'administration  qui  entendait  et  soutenait  si  bien  les  in- 
téréisdela  vil!e,é!aii  coinjiosee.avanlla  revoltilion,  de  douze 
éehevins  donl  le  premier  potail  le  titre  de  chef.  Cette  ma- 
gisliatnre  était  renouvelée  tous  les  treize  mois,  par  neuf  de.» 
principaux  bourgeois  qu'o  i  appi  lait  électeurs,  el  qui  étaieni 
nommés  à  cet  effet  par  les  echevins  sortans  et  par  ceux  de 
l'année  précédente.  Celle  combinaison  assez  singulière  n'a 
du  moins  pas  été  mailieiirtuse. 

Douai,  (pii  est  la  ville  nalrle  de  Bra,  notre  sculpteur  con- 
iemjorain  (voy.  p.  73),  a  produit  des  hommes  distingues 
en  t ml  genre. entre  autres  Jean  de  Bolc«ne,  l'auteur  du  pre- 
mier Henri  IV  qui  a  figuré  sur  le  Pont-Neuf. 


CiifcuM'uii  tireur  d'horoscope  sur  le  mOt'Î^AVOLtos. — 

Le  nom  ^apoléon  est  compose  de  deux  mois  grecs  qui  sigiii- 
fîeul  lion  du  désert.  Ce  même  nom.  ingénieusement  com- 
biné, préseule  une  phrase  qui  offre  une  singulière  analogie 
avec  le  caractère  de  cet  homme  extraordinaire. 

I.     Napoléon. 

6.  apo'éoo. 

7.  polé'iu. 

3.  oléon. 

4.  leoa. 

5.  CDD. 

a.  00. 

En  enlevant  sucoessivement  la  première  leitre  de  ce  mot, 
et  eiisiiiie  celle  de  chaque  mot  ritant.  on  forme  six  mots 
grecs  donl  la  traduction  liticr?'-  dans  l'ordre  des  numéros 
désignés,  est  :  Sapolènn ,  rc  .  (e  lion  des  peuples,  allait 
détruisant  les  cités  (V--.ohot,  o>v  0  liuv  >iuy,  loy  xiroitttf 
Ttol.ovV  Difl.  :tymul.  de  la  langue  française 


MACiASIÏS'    PITTORESQUE.  187 

H  O  ni  O  N  ^'  M  E  S. 

(Voyez  p.  45.) 
LES  DE  THOD. 

JACOIES. 
Jacqiifs  de  Tliou  ,  natif  d'OrléaTH  ,  viiil  si-  fixer  à  P.iii^.  Etdil,  en  ij(7fi,  avocat-généml  en  la  Cnnr  dos  Aides.  Fui  un  des  ma^istrets 
lei  (iliis  distingués  de  son  ti  nijis.  \1.  Hem  ion  de  l'ansey,   dans   l-  Hiécis  snr  les  Asseinldées  nidinnales  en  France,  l'a  confondu  avec 
Augnslin  son  fils.  Kappeler  i|ne  des  eiicurs  de  relie  n.itnre  sont  fréquentes  à  l'égard  des  homonymes,  c'est  faire  comjireDdre  l'iuteutioD 
d'u:itilé  (ini  uous  dirige  dans  ce  travail  sur  Ks  principaux  membres  de  la  famille  de  '1  liuii. 

I 

AlCrsTIN. 

Président  au  Parlement  de  Paris    A  sa  mort,  arrivée  en   i545,  le  Parleinonî   inscrivit  sur  ses  regilres  qu'il  avait  mérité,  par  son 

intégrité  et  son  éniinente  verlu,  que  la  Cour  plein  àt  sa  perte  aussi  long-temps  que  la  jiistire  y  rognerait.  Il  eut  de  la  même  feoime,  en 

viiigt  années,  v  U|^E-denx  enfans,  et  cependant  sou  nom  s'éîcignit ,  en  1746,  dans  la  peisoune  d'un  fils  de  Jacques-Auguste  del'hou, 

Ijaion  deMeslay,  son  anicre-petit  fils. 


I  I  I 
CHRISTOI'IIE.  AUGISIE.  .NICOLAS. 
Nommé  en  iSfiî  premier  président  au  Parlement  de  Président  au  Parlement  de  Paris.  F.\o(pte  de  (  harlrei.  Quoique  en- 
Paris,  Est,  dit  on,  le  premier  liabiiant  de  Pans  qui  ait  Quelques  jours  après  l'as  a-sinal  lUi  nemi  de  la  Ligue,  il  pnljli.i  de<  man- 
eu  i:n  carrosse.  —  Lorsque,  tiois  jours  après  la  .Saint-  due  et  du  cardinal  deflnîse,eii  i  5S8,  d.  mens  en  faveur  de  *  harles  X ,  roi 
Birtbélemy,  Charles  IX  vint  avouer  su   l'arlonnnt  (]iie  il  fut  conduit  à  la  Hasiille  par  le.  li- -  desli  iieiir*    Fut  nn  des  liai  Is  digni- 
le  massacre  s'était  f>it  |  ar  son  ordre,  de  Theii  le  félicita  giienr  linSNV-l.eclerc  avec  le  premier  lair.  s  de  l'Eglise  a|ipelésà  Saint-Ueuii 
d'a\oir  pré\eini  la  lonspiration  qui  menaçait  le  roy.*iime,  président  Aiblle  de  Hailay  et   c:ii-  pour  in-trniie  Heu.  i  IV  dans  li  reli- 
et  d.i  s'être  rappelé  c.  tto  maxime  de  Louis  XI  ;  Qui  fie  quante  o>i  soixante  di-  leurs  eullègues  gion  catholiipi -;  le  sacra  à  Chartres 
saie  pas  dissimuler  ne  sait  pas  rpi^jicr.  •■  .S'il  Inua  le  r.>i  opposés  comme  eux  à  la  Li.;ui'.  le  27  février  i  Sgi. 
"de  sa  prudemc,  dit  de  l'hou  l'historien,  son  cœur  n'y 

■•eut  pas  de  [art,  et  ce  fut  pour  s'acconimoler  au  lieu  et  an  temps.  ■.  Un  fils  1  e  pouvait   pas  quai  fi-r  comme  elle  le  mérite  cette 

trausaciio»  de  cnuscieucc  qui  fat  ta<be  dans  une  belle  vie.  Christophe  expia  sa  faute  en   ne  ces^alit  de  déplorer  jusqu'à  sa  mort  ce 
coup  d'état,  auquel  il  appliqua  ces  vers  de  Stace; 

Excidat  illa  dies  œvo ^  nec  postera  credant  Périsse  la  mémoire  de  celte  journée! 

Sœciila!....  Silv.  I.  T  c.  2.  Puisse  la  postéiilc  ne  pas  y  croire! 

Ce  célèbre  magistrat  mourut  e  '  iSSia,  et  f  t  remplacé  dans  sa  charge  de  premier  président  par  Achille  de  Harlay  qui  épousa  ta 
fille.  Jacques-Augure  de  Thon ,  son  fils,  lui  érigea  un  tombeau  dans  l'église  Sain*-.\ndré-des- Arcs,  église  qui  h%xi-te  jthis  et  dont  une 
cha[)ele  était  consacrée  à  cette  grande  fa  1  ille  parl-mentaire.  Le  buste  de  Christiiplie,  ipii  faisait  paît  e  de  <e  moniunent  et  que  l'on 
regarde  comme  le  chef-d'irnvre  de  Barthélémy  Prieur  1.835,  p.  "^44},  *st  acinellenient  au  .Musée  de  la  sculpture  moderne,  an  Louvre; 
le  livret  l'indique  comme  étant  l'image  de  de  Th.jii  Ihislorieii,  et  l'œuvre  de  François  .\ngiiier  ;  double  erreur  reproduite  en  février 
dernier  dans  une  revue  périodique.  —  Nous  saisissons  celle  occasion  de  regre;ter  que  ,  depuis  plusieurs  années,  ce  Musée  national 
soit  fermé  au  public. 

I 
JACQtIF.S-AUOt'STE. 
Président  an  Parlement  de  Paris.  Il  naquit  on  i553,  la  même  année  que  Henri  IV,  qu'il  suivit  dans  les  camps  et  dont  il  fut  nn  des 
meilleurs  conseillers.  De  Thon  est  un  de  ces  hommes  graves  et  purs  qui,  durant  les  orages  pohtiipies  du  seizième  siècle,  prirent  une 
part  aeiive  aux  affaires  eu  restant  cliangers  aux  passions  et  aux  ixrés  des  partis.  Plus  lieiirenx  que  le  chancelier  I.'lluspnal  i835, 
p.  394),  il  vit  triompher  ses  principes  de  loleianee  :  il  fut  un  des  rédacteurs  de  l'édit  de  Nantes,  et  ce  fut  lui  qui  décida  le  Parlement 
a  1  enregistrer.  ■■  L'empereur  Justin ,  dit-il  aux  conseillers  qui  balançaient  depii  s  long-temps,  l'empereur  voulant  extirper  l'arianisme 
•'  dans  l'Di  leiil ,  crut  y  parvenir  en  dépouillant  les  Ariens  de  leurs  églises.  Que  fit  alors  le  grand  1  liéoduric,  maitie  de  Konie  et  de  l'ilalie? 
"Il  eiivo\a  l'évêque  de  Rome  Jean  I  en  amliassade  à  Constantinople,  déclarer  à  l'empereur  que  s'il  persécutait  les  Ariens,  Thèodoric 
"ferait  iiioiirir  les  Calhuliques  ..  Ce  trait  d'érudition,  dans  un  siècle  où  l'érudition  était  une  puissince,  cette  image  d  un  pape  allant 
do  Rome  à  tionslantinople  parler  en  fa\eur  des  hérétiques  happèrent  si  vivement  les  esprits  que  renregi-tremcnt  de  l'édil  de  Naiics 
passa  tout  d'une  voix.  —  lUiisire  comme  acteur  dans  riiislbiie  de  sou  temps,  de  Thou  l'est  plus  encore  pour  l'avoir  écrite;  il  dit  dans 
sa  p'étace  ;  «Ce  que  de  bons  juges  duneiit  faire  lorsqu'ils  délilK'ient  sur  la  vie  et  sur  les  biens  des  pai  tieuliers,  je  l'ai  fait  en  écrivant 
"  celle  histoire  :  j'ai  consulté  ma  conseil  iice,  j'ai  examiné  ave.-  allentiou  si  quelque  reste  de  ressentiment  m'éeaiiait  du  droit  chemin.  ■. 
Ce  témoignage  ipie  de  Thon  se  rend  a  liii-mèmeu'a  été  récusé  que  par  les  passions  contemporaines;  s  in  livre,  écrit  en  latin  et  com- 
prenant une  période  de  soixanledeux  ans  (de  1Î45  à  1607),  .si  regardé  comme  le  guide  le  plus  sûr  pour  l'élude  du  seizième  siècle, 
et  l'a  placé  au  premier  rang  des  liisloriens.  Il  mourut  en  i<ii7;  son  fils  Ja' ques-Auguste  lui  fit  élever  un  magnifique  tombeau  dam 
l'église  .Saint-.Aii  lié-des-Arcs  :  on  y  vo\ait  sa  statue,  revêtue  de  la  toge  parlementaire,  agenouillée  devant  nu  prie-dieu  ,  entre  celles 
de  ses  deux  hninies;  la  statue  de  sa  première  femme  était  de  liarlhéleiny  Prieur,  le-s  deui  antres  et  l'ensoinble  du  mausniée  étaient  de 
Fiai.çnis  Angnier.  Où  sont  aujourd'hui  ces  précieux  monnmens  de  l'art  el  de  l'histoire  qui  faisaient  partie  du  Musée  des  Petits- Au- 
gu3t:ui.'  Nus  recherrlies  ne  nous  l'ont  point  ap|iri5. 


FRASÇOISAI'GISIE.  JACQDES  AUGUSTE. 

Conseiller  au  Parlement  de  Paris;  dé.apiié  en  i&\i,  à  l'âge  de  Baron  de  Meslay,  président  au   Parlement  de  Paris,  ambassa- 

trente-ciiK]  ans  voiez  la  4'"  livraison  de  iS35.  où  non- avon«  denr  de  France  auprès  des  ElalsGeiiéraux  de  Hollande.  Au  Voor» 
dit  par  erreur  que  le  1  hou  avait  vingt-sept  ans  loi  squ  il  fut  mis  à  bout ,  promenade  publique  de  la  Haye,  sa  voilure  ayant  rencontré 
mortj.  L'ami  de  CJnq-Mais  fut  condamné  en  vertu  d'une  ordon-  ce. le  de  M.  de  Gamarra  ,  ambassadeur  d'Espagne,  les  cochers  re- 
nance  de  Louis  XI  qui  portait  conlre  le  non-ré\éiateur  d'uu  crime  fusèrent  de  se  céder  la  main  ;  les  chevaux  nsterenl  tête  contre 
de  lèsc-m.aj  slé  la  iiiém  peine  que  contre  le  coupable.  Le  Tri  tan  tète  p  ndaui  la  longue  négociation  qui  s'entama  snr  ce  sujet;  de 
du  cardinal  de  Richelieu,  Lanbaidemout ,  exhuma  cette  oid..n-  tons  côtés  accoururent  h-s  Fiançais  qui  étaient  dans  la  ville,  et 
nanre  vieille  de  deux  siècles  el  tombée  en  oubli.  Comme  sous  M.  de  l'iior ,  quand  il  se  vit  eu  force,  déclara  qu'd  n'y  avait  pas 
Louis  XI,  la  senleiice  fut  rendue  par  dos  commissaires  voyez ,  d'accomn  odement  possiMe  dans  une  affaire  réglée  par  l'exeinplc 
page  (Si,  la  protestation  des  Eiats-Géuéraux  de  I484  contre  ces  des  cours  de  toute  l'Europe.  Pour  terminer  cette  (|ueielle,  qui 
manières  d'accusations  sinistres.)  allait  devenir  sanglante,  les  Ktats-Genéraiix   firent  br  ser  les  bar- 

rières de  la  partie  de  la  promenade  réserxêe  aux  piétons,  et 
donnèrent  ainsi  un  passaee  à  rambassadcur  d'Espagne  sans  que  l'ambassadeur  de  France  rùl  cédé  la  place  —  Les  honneurs  du  pas 
•Ttient,  dans  l'ancienne  politique  de  l'Europe,  une  inijwrtance  telle  que  ce  fut  prcsrpie  une  victoire  pour  la  France. 
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LES   BOHEMIENS. 

Sorciers,  bateleurs  ou  filous, 
Gais  bohémiens ,  d'où  veoez-vous? 

BiKiKGIB. 


I 


lu 


^' 


5 


Ceshommesque  nous  appelons  Bohémiens,  el  dont  les  bandes  errantes  ont  visiié 
Dresque  tous  les  peuples  sans  se  mêler  à  aucun,  sans  perdre  le  type  d'une  commune 


origine,  fonl  venus  deTHindons- 
taii  ,  stiivajil  l'aiiUMir  allemand 
(Ireliinaiiu,  don!  l'opinion  est  ^e- 
néralfmeiil  n^ardrc  connue  [iro- 
hiihle.  1^'nne  des  bases  de  relie 
liypollii'se  esi  une  notable  simili- 
tude entre  leurs  JMrtjoMS  el  diffé- 
rons dialectes  bindons.  Leurs 
croyances  rcliijicuses  auraient  élo 
d'un  jîrantl  secours  pour  l'examen 
de  celte  (pieslion  anlbropulo^'i(|UK 
qui  a  beaucoup  occupé  el  occupe 
encore  les  savans,  mais  on  ne  leur 
en  connait  pas  qui  leur  soient  pro- 
pres; ils  se  coufornient  avec  in- 
différence an  cidlc  tics  pays  où  ils 
se  tiouvent. 

Ces  liommes  probléinaiiques, 
dont  les  asiles  b.ibiiue's  sont  les 
carrières,  les  ruchers  creux,  l'é- 
paisseur des  forC'ls,  ont  la  cluve- 
inre  luisante  et  couleur  d'ébène, 
le  tfint  noirâtre,  la  taillé  plutôt 
petite  que  moyenne,  mais  bien 
prise,  les  yeux  nnirsel  vifs. — Une 
jdiysionomie  empreinte  de  la  four- 
bei  ie  et  de  la  ru^c  <pii  les  carac- 
térisent, la  reibeicb'.'  bi/arre  avec 
la(pi('lle  ilss'affiibleul  de  baillons, 
leur  (iouucnl  i;n  aspect  clranire. 
—  Leurs  méliers  sont  en  rapport 
avec  leur  vie  nomade  ;  i!s  sont 
maquignons,  racconniicideurs  d'us- 
tensiles, méiiéîrieis,  joueurs  de 
gobelets,  eic. ,  siuuilaui  ainsi  des 
moyens  lionr.è  es  d'existence  , 
taudis  que  le  vol,  le  vol  fmtif  ei 
sans  audace,  est  leur  baliiluelle 
ressource.  Suipris  tii  délit,  ils 
prennent  si  lapiden.'  ;il  la  fciile, 
(pi'il  faut,  di;  ou,  (lie  à  cheval 
pour  les  al  teindre. 

Cliacun  sait  (in'ils  lèvent  tri- 
but sur  les  fieiis  crédules  en  pré- 
disant l'avenir  par  riiis|iecliflii 
des  mdns,  eu  jt tant  des  sorts, 
en  s'in^'i-'^sanl  les  mahdies  avec 
des  [laroîes.  Ce  sont  en  générai 
leurs  fenunes  ,  (juaiid  elles  sont 
vieilles,  (pii  e.\p!oiient  celle  blan- 
che d'iiuaisU'ie;  jeunes  lilles, elles 
chanteni  el  dansent  pour  quelqiie.s 
aiiinoiies. 

Eu  Europe,  on  n'a  pas  toujours 
rcirarde  les  Bohémiens  comme  des 
crealures  bumiiiues;  ainsi  le  ."iW- 
mo)  i(((  (les  Pi/r(*)(('t'sdisait  récem- 
ment que,  siiivaul  un  vieux  dic- 
ton du  pays  Iias(pie,  abal  re  un 
des  leurs  d'un  eou|ide  carabine  est 
chose  aussi  licite  q.;e  tiierunlo.ip 
ou  un  renaril;  ainsi  Grellnuuui 
rapporte  (ju'à  une  pai  lie  de  chasse 
d'une  cour  irAlleiu.igue,  ou  tua 
comme  des  bêles  fauves  une  liolie- 
mieiine  el  l'ciif mt  qu'elle  allaitait. 
Aucune  chronitpie  ne  précise 
l'époque  de  la  piemière  apparition 
de  ces  boinnies  en  Europe  ;  leur 
présence  est  conslatée  dès  1-117 
dans  la  Hongrie,  la  Bohême  et 
une 'partie  de  l'Allemagne;  dès 
1422  en  Italie,  et  chez  nous  en 
L;27.  —  Le  17  août  de  ladite 
année ,  raconte  un  conleinporain, 
dix  ou  douze  vnyageurs  arrivè- 
rent à  Paris;  ils  furent  loges  pur 
justice  bois  de  la  ville,  dans  le 
bourg  de  la  Chapelle-Saint-  Denis, 
ainsi  qu'une  ceniaine  des  leurs, 
venus  peu  de  jours  api  es.  Cesgens 
prétendirent  qu'ayant  eié  citré- 
tiennisés  dans  la  Basse-Egyp;e, 
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lenr  pays  natal ,  ils  furent  contraints  de  renoncer  à  lem  nouvelle  religion  par  les  San  a- 
sins ,  vainqueurs  des  chrétiens  :  mais  que  ceux-ci ,  vainqueurs  à  leur  tour,  les  ehré- 
<ier.iiisére)i(  de  nouveau  ,  et  les  envoyèrent  à  Rome  pour  y  confesser  leurs  pecliés,«(  là, 
allèrent  tous,  petits  et  grands,  à  moult  arand'  peine  pour  les  enfans.  Le  pape  leur  or- 


donna, comme  pénitence ,  ajoutèrent  ces  imposteurs ,  d'aller  sept  années  en  suyvant 
parmy  le  monde ,  sans  coucher  en  /«(,  et  cnjoisnit  à  tout  évêiiut  et  abbé  portant 


crosse  de  leur  donner  six  livres 
tournoi-:.  —  Pour  justifier  leur 
vagabondage  après  les  sept  pre- 
mières années,  dit  Pasquier  après 
avoir  cité  le  passage  du  vieil  au- 
leiH- ,  rf  s  étrangers  prétendirent 
que  les  sept  jns  de  pénitence  se 
renouvelaient  de  période  en  pé- 
riode. 

,  Nos  aïeux  apjielèrent  d'aboni 
Ei;y;>tiensoii  l'en^mcii-rs  (c'est-à- 
dire  pi-niiencieis)  les  pauvres 
chrétiens  e.rpittriés,  ces  bons  pe- 
niiens;  ils  leur  doniièrinl  le  noiii 
de  liobéiniens  loisiprils  crnrei.i 
<pie  la  Bohème  était  leiu-  patrie. 
—  En  Anu'leterre ,  on  les  iionime 
Gypsies(Ei.'vpliens);Zigeuiieren 
AllemagiifVZigari  et  Zingaii  m 
Italie;  en  Norvège,  Tartares;  Us 
Espaicnols  les  appellent  Gilanas 
(Egvi)tlens),  et  ce  nom  a  pris  dans 
lenriangue  l'acception  d'IioMoue? 
rusés  et  trompeurs;  enlin  pusqiie 
chaque  peuple  leur  a  doni.é  un 
nom  différent. 

Eh  1509,  l-"rançoi-^  V  expt.ls^ 
del''ran:'e,  sous  peine  de  puni- 
tion corporelle ,  ces  peisonnagcs 
i/iro((iii(<  (/ui  (iri)iciil  accoutume 
aller, venir. séjourner  et  traverser 
d'un  lieu  (1  ('«ii(/c .  soiLS-  uinbre 
(l'une  sin}uléc  rrli<iion  et  d'une 
certaine  pénitence. — Cliarks  IX. 
par  l'ordunnaïue  de  lûOO,  lem 
enjoignit  de  (|iiiittr  le  royaume 
dans  le  délai  de  deux  mois,  sous 
peine  d'avoir  les  cheveux  et  la 
bai  be  rasés  et  de  trois  ans  de  galè- 
res, et,  pour  les  femmes  et  en- 
fans  ,  sous  peine  il'avoir  la  (  iieve- 

ure  rasée.  —  Cumme  ces  vaga- 
liDUils  reparaissaient  toujours  , 
l'edit  de  lOUO  les  bannit  de  noii- 
vcMii  en  ajoutant  a  la  sévérité  de 
aiiction  pénale. 

Depuis  Kiiig-lemps  la  l-iance 
est  débarrassée  de  ces  holcs  dan- 
gereux, à  l'exception  de  plusieui.s 
departemens  nierid.ouaux  et  de 
(pieluni*  parties  de  fioalièies 
qu'ils  fianchissent  prompiemeni 
s'ils  craignent  les  reeherchesdesau- 
toi  ili  s  locales.  —  Mais  d'autres  na- 
tions européennes  sont  à  cet  égard 
moins  heureuses  que  la  l'iance, 
(piiii(pie  piesipie  partout  on  ail 
aussi  [lorte  coulie  rts  avtnturiers 
des   luis  de  lianni-stmenl  et  de 

roscription ,  a|)plupiecs  souvent 
avec  une  rigueur  extrême.  .Ainsi 
l'Irlande,  l'Kio.-.se  et  l'Anglttine 
en  comptent  un  assez  giand  nom- 
ire,  l'Espagne  en  contient,  dit-on, 
eiiupiante  mille  ;  en  '1  raiisylva- 
nie,  ou  beauioii[)  d'entre  eux, 
ainsi  qu'en  Espagne  ,  ont  quitte 
la  vie  uouKule  ,  ils  forment  le  sei- 
zième de  la  population.  Leur  nom- 
bre lotiil  en  Europe  est  évalué  à 
euviioii  huit  cent  milh';  mais  il 
est  piesipie  iiiquissiiile  de  le  cou- 
iiailre  exaciemeiil  a  cause  de  leur 
tlux    et    relbix  continuels  d'une 

lace  à  l'autre,  et  aussi  parce 
que  beaucoup  de  gens  sans  aveu  , 
mutant  leur  jargon  et  leur  cos- 
tume, ont,  de  tout  temps,  ete  con- 
fondus avec  eux. 

Ce  campement  de  maïaudeui's, 
comme  eu  pays  ennemi,  an  mi- 
:cu  ds  peuples  civilises,  celte  dé- 
pravation  héréditaire  dans    une 
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pnilie  aussi  nolalile  île  l'e-iiére  hninaiiie,  .'Oiil  un  trisle 
sujet  de  pensifs.  Si  les  liolicniieiis  descindciil  des  Pa- 
rias, cciiniiie  (jielliiiniin  et  d'.iiilies  savans  le  sii|i|iosomI  , 
l'espèct!  d'iule! dit  social  (|iil  pèse  siii  eux  piésen;e  un  lap- 
piocliemciil  niii;iix  avec  la  icprcibatioii  dont  leurs  pèits 
ttaieiil  fia(ip- s  dais  l'Iiule. 

An  lieu  de  n'avoir  pour  les  Bolicniiens  i|u'(iil  mépris  dé- 
grailaiit  et  des  lois  iidiospiialièies,  au  lieu  d'accepter  la 
Riierre  (pi'ils  foui  à  la  société  ,  ne  serail-il  pas  de  riutér<H 
bien  coiUjiiis  et  mi}nie  du  devoii-  des  lil.ts  où  il  s'en  trouve 
encore  ,  de  leiuire,  [lar  des  niesuies  habiknienl  conçues  et 
ap|ili(|U(es  avec  suite,  à  les  rendre  >éileulairi  s  et  à  dirijrer 
vers  le  bien  la  sin^'iilière  iiitelli-'eiire  donl  ils  sont  doués? 
Plusiems  souverains,  iiolanuueul  l'enipirenr  Joscjili  II,  el, 
dans  ces  derniers  temps,  unt-  société  de  pliilanllnopis  an- 
glais ayant  entrepris  celte  noble  làclie,  quelques  succès  par- 
tiels ont  prouvé  qu'aucune  branche  do  la  famille  humaine 
n'est  incapable  de  se  soumethe  aux  lois  sociales  et  ne  mé- 
rite (l'eue  à  toujours  fia]ipé'  d'anathème. 

Callol ,  à  rà;;e  de  12  ans ,  alla  ù  Florence  avec  une  troupe 
de  Boliémeus.  En  CDUiposanl  les  deux  dessins  joiiils  ù 
notre  arlicle,  le  ;;rand  aitisie  dut  s'inspirer  de  ses  souve 
nirs,  el  rendre  au  naturel  r.dlure  et  le  costume  di-  sis 
aii;;iens  compagnons  de  vuya^'e.  (Voyez  Notice  si, r  Callot , 
1833,  p.  02.) 


La  tnéiaucolie  li'a  pas  de  cause  plus  profor.de  que  la  pa- 
resse; son  remède  cl  le  iravail,  ce  travail  ne  dùt-ii  rien  pro- 
duire d'utile.  Le  divin  Socraie  a  dil  :  «  Il  vaut  mieux  tia- 
vailiei  :ans  Init  que  de  ne  rien  faire.  »  Bi'iiTON. 


QUELQUES  ANNEES  D'UNE  ORPHELINE 
A  lunis. 

(  Lettre  d'une  abonnée.  J 
Monsieur , 

Les  leltres  d'un  correspondant  que  vous  avez  p'diliées 
dans  voire  dernier  volume,  soirs  le  liired'Hi.sfyired'uii  En- 
fant (le  Paris  (18.13,  (i.  201)  el  220),  m'ont  enhardie  à 
vous  adresser  le  récit  de  (pielipies  années  d'une  vie  qui, 
sans  présenler  de  granils  événemens,  ne  vous,  semblera 
peut-èlre  pas  compittement  deiniée  d'imérêl,  et  poiura 
servir  à  encourager  les  jeunes  lilles  hviées  à  leurs  propres 
ressources ,  dans  un  momie  où  la  vie  difficile  pour  tous,  l'est 
lurtoiil  l'O  .r  elles. 

Je  suis  fill;'  d'un  ancien  ofiicier  de  l'Empereur;  qui,  parti 
comme  simple  soldat,  était  parvenu  au  grade  de  colonel  à 
l'époque  de  la  eliute  de  Napoléon.  Q  lelipies  années  avant 
l'invasion  ,  mou  père  avail  épousé  une  orpheline  peu  ri- 
che qui  mourut  eu  me  donnant  le  jour.  11  se  promit  de 
re-ter  fidèle  il  la  mémoire  d'une  fennne  qu'il  avait  beaucoup 
aimée,  el  de  consacrer  sa  vie  a  la  lille  qu'elle  lui  laissait. 
Ne.inmoins  les  p:c;uières  années  de  mon  enfance  se  passè- 
rent loin  de  mon  père,  dans  sa  f.unille  et  sous  l'œil  île  sa 
vieille  iiiè  e  qui  ni'enloiira  des  plus  tenili es  soins.  J'avais  à 
peine  si  pi  ans  à  l'époque  de  la  seconde  Reslanralion;  mon 
père  fut  licencié  et  vint  .se  fixer  prés  de  sa  mère;  je  ne  l'a- 
vais guère  vu  jusqu'alors,  mais  son  iné|iinsahle  lemhesse 
me  l'eut  hienld!  rendu  cher, e!  cène  f  t  pas  sans  verser  d'a- 
bondante; larmes  que  nous  nous  téparàmes,  lorsqu'on  jugea 
que  les  soins  de  n)i)n  édncalion  rendaienl  nécess-iire  mon 
séjour  dans  une  pension.  Mou  père  choisit  nu  des  pension- 
nats les  plus  renommes  de  Paris  et  nie  recoinmamla  pai  licn- 
lieiemeiil  à  la  niailies-se ,  qu'il  pria  de  me  donner  les  meil- 
leUiS  mailles  en  Ions  genres.  Deux  ausa[irès,  mon  père 
vint  se  lixer  à  Paris;  sa  mèie  é;ail  uior  e,  el  il  n'a\ail  plus 
dé&orui:iis  que  moi  sur  la  terre.  Son  amour  devint  une  ido- 


âirie;  il  prit  wn  appaitement  près  de  ma  pension,  m-  vit 
ehaiiu  ■  jom  ,  chaque  JMir  me  fil  h.i  contir  mes  p-iiies  dou- 
leurs el  arracha  [lonr  moi  une  à  une  loules  les  épines  de  ma 
vie  d'eufanl.  Lorsque  mes  mailri  s  se  plaignaient  de  mon 
inapplication  ,  il  m'excusait  en  disant  que  j'ét.iis  délicate  et 
qu'il  ne  fallait  pas  me  gêner.  Il  regardait  d'ailleurs  tout  ce 
qu'on  ni'ensi  ignsii  lonimc  pe  i  impoitani ,  el,  à  vrai  dire, 
la  giaiide  affaire  [lorr  lui,  c'était  monbonheir,  mon  bonlr  ur 
du  moment;  il  ne  pouvait  me  voir  sonffiir,  el  la  moindre 
conirainte  qui  m'élail  impisie  lui  smdjlaii  un  .icle  de  bar- 
barie. Fier  lin  fien  que  j'.ipprenais.  il  m'en  savait  gré,  sans 
jamais  penser  qu'on  pi'il  fn  e  davaul.ige.  Il  n:'acc.ih  ait  de 
ladiaux  ,  ne  me  n  fusait  aucune  fa  taisie,  ■  l  aileudail  avec 
im  alieiice  le  moment  de  me  relirei  d'un  lien  on  il  ne  |iou- 
vait  me  voir  a  chaque  iusiant. 

Lorsque  j'eus  atteint  ma  seizième  année ,  mon  cx'^ellent 
père  me  lil  qniller  la  pension  où  j'éUis  restée  jusque  là.  Il  me 
CoiKulla  sin-  le  choix  d  i  lien  que  nous  d'^vi'ons  haliier,  et  nous 

I  uns  déciddine)!  pour  Versadie- ,  où  il  me  fil  jouir,  comme 
à  PariSi  de  tous  les  pla!^irs  de  mon  âge.  Il  me  pré  enta  dans 
le  monde,  et  ci  mme  on  sut  bi(  n  ô'  ipe  mon  père  avai 
outre  sa  pension  ime  centaine  de  mille  fiancs  placés  dans 
une  niaison  de  banque;  el  que  celle  somme  etail  destinée  à 
fiire  la  dot  de  sa  lille,  nous  fiune>  bien  accueillis  (ailiiUt, 
loules  les  mères  me  couvoilèrenl  [mur  leurs  fils  cl  de  fré- 
([  entes  ilemai  lies  en  ni.iri.ige  fnreni  adns.ws  à  mon  père. 

II  me  les  communiqua  tontes,  el  elles  fnrtnl  loules  repons- 
sées  par  moi  à  sa  grande  joi'-;  car  il  avait  autant  lieMiiii  de 
mon  amour  que  de  mon  bonheur,  et  il  lui  semblait  cpi'une 
fois  mariée,  je  l'aimerais  moins.  Du  reste,  en  fail  de  nia- 
liage,  comme  en  tout ,  il  me  laissait  parfaitement  lii  re  de 
suivie  ma  volonté. 

Celle  vie  dm  a  six  ans  :  ns'-rai  je  l'appeler  heurens»?  El  ail- 
ce  bien  la  vie,  cette  exisience  facile,  maisoi  ive  et  monotone, 
qii  me  donnait  si  peu  l'idée  de  la  vie  léelle,  el  qui  ne  me 
prémunissail  conlre  aucun  des  maux  de  l'.ivenii.  Jusqu'à 
vingl-dei  x  ans,  je  vécus  donc  comme  nne  enfani ,  heureuse 
du  pré-ent,  ei  insouGianie  de  l'avenir. 

La  révoluiion  de  juillet  éclata  :  ses  .  uitcs  fnreni  désas- 
ircnses  pour  beaucoup  de  forliincs.  Le  banquier  chez  lequel 
mou  père  avail  placé  ses  capitaux  fui  complètement  ruiné, 
et  .se  brûla  la  cervelle  de  désespoir  de  ne  pouvoir  faire  hon- 
neur à  ses  affaires.  En  apprenant  celle  nouvelle,  mou  pau- 
vre père  fui  anéanti  ;  toutes  ses  espérances  pour  mou  avenir 
él.iient  désormais  delruiles.  J'eus  beau  cheicher  à  le  con- 
soler ,  il  ne  pouvait  se  relever  du  coup  qu'il  avail  reçu.  X 
partir  de  ce  moment,  il  ne  lit  plus  que  lani;uir,  et  au  bout 
de  quelques  mois ,  il  expira  dans  me  bras  en  me  bénissant 
et  en  me  demandant  panlon  de  me  laisser  seule  dans  une 
vie  qui  ne  devait  plus  m'offrir  que  des  douleurs.  Pauvre 
père!  puisses- tu,  du  lieu  de  repos  où  tu  es  maintenant, 
sentir  la  fille  heureuse  el  caL-Ke;  puisses-tu  ,  comme  elle  , 
l'enorgueillir  eu  la  voyant  ne  devo.r  qu'à  sou  iravail  une 
douce  et  honorable  exisience. 

.le  n'essaierai  pas  de  peindre  la  douleur  que  me  lit  i  prou- 
v.u-  la  perte  de  mon  père;  on  la  devinera  facilement.  Je  fus 
loiiï-lemps  abattue  el  plou-'ée  dans  nne  sorte  de  léih.ugie 
morale  ;  et  lorsqu'enfiu  ,  le  premier  accès  étant  pa-sé,  j'eus 
iilroiive  un  peu  de  force,  je  regard  i  autour  de  moi  pour 
ebereher  les  amis  sur  lesipiels  je  pourrais  m'appnyer;  je  vis 
avec  effroi  que  j'étais  seule,  seule  d.ms  la  vie  à  vinu't-deux 

•ins  ! Je  me  demandai  ce  que  je  ferais  ,  et  je  ne  pus  rien 

ir.soudre. 

Au  milieu  de  ces  douloureuses  perplexités,  je  reçus  une 
leiire  d'une  parente  de  mon  père,  qui  m'engageait  à  venir 
passerai!  moins  quelque  temps  [irès  d'elle.  Cette  parente, 
fennne  distinguée  par  son  cieur  et  p  ir  son  esoril,  était  ,'à 
cinquante  ans.  pauvre,  veuve  et  sans  enfans  :  elle  me  re- 
coinmaudail  le  conra-e,  la  confiinc-t  en  Dieu  ,  et  finissait 
sa  leitre  en  m'assuraut  que  je  trouverais  en  elle  la  lendresse 
\ 
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et  la  proleciiiiii  qii"ime  tille  je!*',  aileinlre  de  s.i  mé;e.  J';i(- 
ceplai  .*iiioffie,ei  ^pies  avoir  leniiiMé  mes  affaires  el  ifali>e 
le  peu  cpii  me  le.slail,  je  m'aclieminai  vers  l'aiis  oii  elle  lie- 
meiirail,  pDUaiit  avtc  moi  un  petil  iiniljilier ,  el  six  nulle 
francs  en  aj^'ent,  ie:il  ilebris  (|iie  j'e.isse  pu  s,.uver  du  iiaii- 
fra^'e  de  louies  mes  espérances. 

C-  fut  vers  la  lin  de  l'année  1831  (pie  j'arrivai  à  Paiis, 
et  desccndi-i  clitz  lui  parente  cpii  me  tloMoa   n!ie  ptiile 
chambre  dans  son  lo.'enient  silne  :»   (piatrièii^e ,  s  r  'a 
cour,  dans  un  cpiariier  assez  relire.  Bieiilot  nmis  paria  i  es 
en'.enible  du  pani  (pie  je  prendrais  ;  je  Uii  .  is  (pielles  (^lidcnl 
mes  re>sources;  et  pour  ne  tien  faiie  i  la  liàlc  on  par  impa 
lience,  voici  ce  (pi'elle  me  conseilla  et  le  (lue  je  lés.i  ;;s.  Je 
fis  deux  paris  égales  de  mes  six  md'e  francs.  L.i  prenjiêie  fn: 
p'acet  sur  l'etai  ,  et  je  me  promis  de  n'y  lou(;l:er  (pie  lorsijue 
mon  i:venir  sérail  assiuT.  La  sef.omle  fut  d  s  i.x'c  à  me  faire 
vivre  peiidaul  deux  ans,  leinpi  i;ne  je  me  !ixai  moi  -  inénie 
|ioui'  trouver  des  moyens  li'exislenee.  Je  m'a  i..n,;;e.ii  ..vec  ma 
paier.le  i  oiu'  rester  cIk-z  elle  en  lui  [  ayan:  un.'  p?lile  ne»' 
sion,(lretle  excellente  feimne  se  monini  vei  itab  enuni  ma 
mère  parles  ^oinsel  la  pruleciion  dont  elle  m'enloura;  mais 
quelle  ipie  fui  sa  bonté  [io;ir  moi ,  je  >onff:  is  C)  ir.'llenunl  p'jii- 
dant  les  premie:s  Jours  (pie  je  pissai  picsd'tlle.  iVIa  paivnte 
me  lit  (niendie,  avec  une  douceur  qui  me  seiubla  sêvèie, 
qii'd  fallait  renoncer  aux  habitudes  de  inoKesse  (pie  j'avais 
contiacbes  ;  je  dus  me  lever  de  bonne  heure,  e>  frfire  luoi- 
mème  ma  cliainbre  ;  les  prenne  es  fois ,  je  désesp  rai  d'en 
Venir  jaiii.iis  à  bout;  j'avais  à  piune  vu  la  borme  f:  re  lontes 
ces  chuses  cinz  iii'iii  père ,  el  j'avais  alors  g.  anl  soin  de  ni'é- 
loigner  pnur  éviter  la  poussière  (pii  s'elevail  dis  meubles  ou 
du  paiipiei.  Ma  parente  fiisail  elle-méuie  sa  euisine  comme 
son  mena^'C  ;  je  voulus  l'aider,  je  m'en  trouvais  tout  à  fail 
incap:d)le;  je  ne  .savais  ni  comuient  cpincher  les  légumes, 
ni  ce  (pi'il  fal  ait  d'assaisonnement  pour  quoi  que  ce  l'ùi  ; 
elle  riait  donceincnt  en  voyant  ma  maladresse;  mais  comme 
toujours  elle  ajoutait  qiielipies  reflexions  sur  la  mauvaise 
educ.tiiui  qu'on  donne  aux  jeunes  Mlles  riches,  je  me  sen- 
tais bessre,  et  trouvais  anièresdcs  paruUs  (pd  n'é. aient  (pie 
sag.  s.  [In  joui'  el  e  me  pria  d'aller  clierclier  j  ■  ne  sais  que  s 
lé;;nmes  chez  le  fruitier;  je  n'osai  diie  non  ;  m.  is  mon  cœur 
se  goiiU  1  :  ma  pareille  me  mit  a  la  main  un  peiit  panier 
(pie  je  laissai  chez  la   portière;    j'étais   routce  de  honte, 
el  j'eus   [leine  à   faire  comprendre  an   fruitier  ce  que  j<i 
voulais  ;  je  ;  ayai  sans  marchander;  j'enveloppai  les  lej,'u- 
ines  dans  mon  mouchoir  de  poche;  je  les  cicli  .1  .sotis  mou 
manteau,  el  revins  à  la  maison  en  ayant  bien  .Miiii  de  re^çai  - 
der  si  persoune  ne  me  voyait  ;  j'ét.ns  |iâ  e  eu  rentrant  ;  ma 
paremei  rut  qu'on  m'avail  insultée;  je  lin  lépoudisq  e  iiiiii , 
mais  (pie  j-  nie  trouvais  malade  ,  ce  ipii  était  piesipie  vrai , 
et  j'allai  me  nu  tire  lai  lil ,  oii  je  pleurai  de  l'hunnliaiion  (]iie 
je  venais  de  subir.  Il  me  f.iul  dn  cmiraïe  pour  lappeler  au- 
jourd  h  .i  ces  souirraiices  d'un  misérable  amour-propre  dimt 
grâce  au  ciel  je  suis  guérie;   mou  amie  ne  les  ipeicev.al 
pas,  on  si  elle  les  voyait,  elle  lâchait  de  m'tii  corri:;er  sans 
me  brusq  er ,  mais  en  se  gardant  bien  de  flallei  ma  faiblesse. 
J'eus  à  soufh  ir  miile  petites  douleurs  semblables ,  toutes 
piloyables,  el  qui  loiiles  devenaient  leirihles  par  les  vices  de 
ma  première  éducation.  Le  peu  que  je  viens  de  diie  suffira 
pour  en  donner  une  idt  e  ,  el  si  l'on  est  sur  le  point  de  me 
blâmer  seveieineil ,  on  se  ra|ipellcra  ipie  je  m'accuse  moi- 
même. 

Mais  rcv(  lions  à  ce  (pi'il  y  avait  de  reellcnuiil  diflicile 
dans  ma  posiiion  ,  l'estù-diie  la  nécessite  de  me  créer 
un  état.  Je  .songeai  d'abor.l  à  Iroiiver  des  ressoinces  dans 
les  lalens  (pu  faisaient  le  fond  de  mon  (ducaiion.  Je 
jouais  du  pano,  je  pailais  an^'-ais  et  iialien  ,  je  dessinais  ; 
enfin  j'avais  lous  les  talens  de  c  ■  qu'on  nomme  une  jeune 
fille  bien  e  evee.  Je  pouvais  donner  de^  hçoiis,  je  le  cio\ais 
du  moins;  loiitefois,  je  ne  vonius  le  f.iire  qn'apiès  m'él  e 
assurée  (jue  jeu  clais  vraiment  capable.  Je  consultai  quel- 


ques pidfesseiirs  ,  el  j'eus  bientôt  ac  piis  la  tris:e  conviction 
ipi'il  me  faudrait  étudier  lonïlemps  avant  d'êlre  en  état 
d  enseigner;  j'étais  incapable  de  iiie  la  niiisiipie  à  i  rcniièie 
vue,  el  j'allai  mi|iaifaiiemenl  en  mesure.  Quant  à  l'anglais 
et  à  l'ila  ien,  ma  pronoueiaiion  élaii  deleslabe,  el  je  sav.ds 
à  peine  la  graminaiie;  lour  le  desshi,  c'eiail  pis  encore, 
cl  je  ne  pouvais  me  di.ssiinulcr  (pis:  hs  jolis  cadres  tant  admi- 
res dans  le  salon  de  mon  père,  av.iieni  dé  fou  nio  chés 
par  mou  maille,  et  que  .seule  j'éi.ds  in:;.  |iable  de  rieu  fd  e. 
Un  peu  (lésa;  po  iilee ,  je  songeai  à  coiiniu  nccr  i'è.lucalioii  de 
quelq.i"  j;u;ne  fille  riche  ,  ce  dont  j'é.ds  cup.dilc.  J'eul.al 
chez  un  iiclie  l-aïKpii/r  de  la  Chaii.ssce-d'.'Vutiii;  mais  ([  el 
tcniiis  li'ejireiive  fut  pour  moi  e-.'ni  que  je  passai  dan.  cU  e 
111  s  n!  L  !  jemie  fille  qu'on  luc  donna  é.ait  i.-neeufai!;  j'.iue 
uiuis  loule  la  foie  •  lUt  lern.e;  Sun  père  nie  rcc.inniianda  de 
la  leiiir  sévèicnimt,  en  niénie  t:  mps  q  :e  sa  i;:ci\  me  dit 
que  .sa  fiile  étant  forl  .seusib  e  et  fort  d.';lea;e .  il  fal  ait  la 
10  it-arier  le  inuiiis  [lossible.  !  a  mère  de  mon  élève,  jeune 
fcnime  ii:(put;e  et  iierveiis- ,  me  Iraiia  bien  d'abord,  et 
bien  ôi  voiilnl  m'asstrvir  el  m'tin|)!oye;- à  aniiier  son  ilé- 
.sœnv:eiicnt.  Il  me  fallait  .souveiil  ipiiller  ia  ieço:  que  je 
faisais  repéter  à  l'enfriiit  pour  lire  un  niniaa  à  la  n.ère,  ou 
lui  faire  de  li  nuisique  qu'elle  iuieriompad  d'une  mai.ièie 
capricieuse  el  touvent  hle>saiiie.  Quihpicfois  tout  clait 
mal  ;  l'enfant  a  laquelle  d'ordiuair-  on  [lassail  les  ciioses 
les  moins  p  rdonnaliles ,  etaii  gioudée  sans  rai-on  ;  et  si  je 
cherchais  à  l'excuser,  su  mè  e  ni"  r.  pondaii  avec  colère  en 
m'accusanl  de  pro:éger  par  ma  fail). esse  les  défanis  d'une 
enfant  confiée  à  mes  soins.  Je  ne  pus  lesier  ipie  trois  mois 
dans  cette  mai  on  oii  je  dépensai  plu,  de  courage  passif  (|u'il  • 
ne  m'en  avait  fallu  jusque  là  dans  toute  ma  vie. 

Je  retournai  chez  ma  parente,  el  nouscheicliânies  de  nou- 
veau ce  que  je  pourrais  faire. 

La  suite  au  prochain  mois. 


Le  grand  Corneille,  prince  des  [loë'es  dramaiiipics  fran- 
çais, m'a  avoué,  non  sans  queiiiue  [leine  d  quelipie  lionle, 
(pi'i!  prefeiait  Lucain  à  V  rgile. 

IIUET,  Evèqiic  d'Avranches. 


Date  précife  de  la  foiidaiiou  de  Xntie-Danie  de  Reims. 
—  i\i.  Nadiegts-Laborde  a  dicouveit,  à  l'eniree  de  la  nef  de 
Noire-Dame  de  Reims,  une  grande  pierre  funéraire  sur  la- 
quelle esl  figuré  un  personnage  coiffé  d'un  p"iit  bonnet  de 
colon  el  enveloppé  d'nn  petit  m^nleau  de  b(  rger.  Sa  main 
droiie  liem  une  règle,  et  son  bms  gauche,  leplié  sur  sa 
[iiiitriue,  supporte  le  modèle  d'une  chapelle  gothique.  Ses 
pieds  [lOseiit  sur  un  cep  de  vigne.  ..\lentour  sont  eciils  ces 
mots  eu  caiaclères  du  lieizièuie  siècle  : 

R  Cy  gisl  maître  Unes  li  hergiers,  qui  commença  ceUe 
«église  l'an  de  l'Inearnalion  ÎMccxix.  li  marli  de  Paipies,  et 
i>  (pii  trépassa  l'an  Mcclj,  li  mirdi  apies  Paipies.  Priés  por 
»  deu ,  priés  pour  je  et  pour  li.  » 


La  chaussure  particulière  aux  palriciens  ne  saurait  les 
garantir  de  la  goutte  qui  sonvenl  les  empêche  de  inarcher; 
les  chevaliers  romains  ne  laissent  pas  que  il'èlie  afU  ges  de 
panaris,  malgré  les  anneaux  piecieux  ipi'ils  polenl  aux 
doiirls;  et  les  couronnes  des  rois  u'empèclient  [las  ipie  ceux 
qui  les  poitenl  ne  soient  plus  d'une  fois  lourmenies  de  violens 
maux  de  tète.  I'lutauque. 


PENDULES  A  NAVIRE. 

On  voit  depuis  qn-elque  temps  à  Paris,  sur  les  'lotilevards 
et  dans  la  rue  Neuve- Vivienne,  des  pendules  décorées  d'une 
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marine  en  mouvement.  C'esl  un  navire  en'oiirë  d'une  mem- 
brane flexible  qui  se  roule  el  se  déroule  en  imitant  assez  bien 
les  ondulations  des  v;i!;nes  :  il  s'incline  selon  la  mer  qui  le 
porte,  et  nppelle  parfois  avec  bonheur  à  ceux  qui  ont  navi- 
gue (piilqiies  unes  de  ces  altitudes  soud'iines,  t^uiiol  roquet- 
tes, l.uitôt  niajesiuenses,  que  prend  au  tangif^i'  el  au  loulis 
un  navire  battu  par  le  veut.  Le  mécanisme  qui  c.iuse  l'illusion 
a  éié  récemment  imaginé  en  Angleterre;  il  ett  fort  simple, 


et  se  comprend  au  premier  abord  à  l'aide  des  deux  dess'ns 
que  nous  en  donnons. 

Un  ressort  renfermé  dans  le  barillet  denté  a  communique 
le  moiiveuieni  aux  deux  petites  roues  dentées  e  et  f,  qui  en- 
giènenl  l'une  avec  l'autre;  elles  portent  sur  leurs  axes  deux 
pei ils  bras  de  levier  k  m.à  l'extrémité  desquels  sont  librement 
allacliêes  deux  grandes  tiges  I  ».  Ces  deux  tiges  sont  fixées 
aux  Ibncs  du  navire  par  dtux  boulons  aotonr  desquels  elles 


ii,  OiîLi  I 


■-AuÎNinale.  —  i*';;:.  i. 


peuvent  lii;n ner.  Pi  le  mécanisme  se  bornait  à  cela ,  \o  [ont 
i!.i  navire  prcndr.iit  un  simple  inouvemer.l  d'ascension  et  de 
i!"scenle  en  se  maintenant  toujours  pirailéle  à  lui-niênip; 
mais  un  levier  coudé  a  r  i ,  portant  à  son  extrcmité  un  poids 
!< ,  est  aussi  fixé  aiix  fluncs  du  navire  par  un  boulon  s  amour 
duquel  il  peut  tourner;  il  tourne  également  autour  du  point 
d'.ippui  i.  Comme  son  point  li'altache  s  aux  flancs  du  navire 
est  plus  voisin  de  celui  de  la  lige  ii  que  de  celui  de  la  tige  1, 
il  modifie  les  mouvemens  de  baul  el  de  bas  de  telle  sorte  que 
la  vitesse  des  poinls  d'alti;cbe  de  cbaque  lige  varie  conti- 
nuellement, el  force  le  navire  à  prendre  à  cbaque  instant 
une  inclinaison  différente  eu  avant  et  en  arrière. 

La  deuxième  figure  montre  les  positions  successives  du 
pont  du  navire  selon  les  positions  des  deux  roues  e  f.  Lors- 
([ue  les  petits  leviers  coudés  h  et  m  sont  veiticaux  dans  la 
iiosiliouo  A  ,leponl  prendra,  je  suppose,  la  positions!;  lors- 
que o  A  aura  pris  la  position  o  b  ,  s  aura  monté  en  u  el  t 
Jesoendii  en  v;  o  b  étant  en  o  c,  D  sera  en  w  et  v  en  x  ; 
enfin  ,  dans  la  position  o  d  du  rayon  o  a  ,  w  ira  en  y  et  x 
en  z.  Les  flèches  indiqueut  le  sens  dans  lequel  tournent  1rs 
roues;  la  roue  de  gauche  va  dans  le  sens  oppo  é  a  celle  de 
droite  ;  les  positions  des  rayons  correspondans  sont  marquées 
les  mêmes  lettres. 

Tout  l'ingénieux  du  mécanisme  repose  sur  le  levier  coudé 
à  poids,  qui  fait  varier  à  chaque  instant  la  viie.sse  et  l'incli- 
naison de  la  proue  et  de  la  poupe,  et  dont  on  peut  modifier 
k:  mouvement  par  la  position  du  poids  u. 


V  V  représente  la  section  de  la  membrane  qni  simule  la 
surf^ce  de  la  mer;  l'iliusion  consiste  en  ce  que  la  mem'.ranc 
peinte  semble  porler  et  sonlever  le  navire,  tandis  qu'au 
contraire  c'esl  le  navire  qui  entraine  avec  lui  la  membrane. 

i  el  j  font  la  vis  sans  fin  el  le  volant  qui  régnlari^enl  le 
mouvement. 


(Fig.î.) 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE  , 
nie  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  PetiU-Augujtiiu. 

Imprimerie  de  BoL'RGOCKE  elMiKTorsT,  rue  du  Colombier,  3e. 
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LE  TRIOMPHE  DE  PETRARQUE. 

E'i  fX.iiiiiiMiil  une  frranile  pariie  (ies  œuvres  exposées 
au  Salon  tie  1830.  le  seiiiiniciil  le  plis  pêiiib'ecinVllis  i 
tis>eiil  cpioiHN  1  n'clail  p;is  senlcniini  celui  de  le^r  niiilio- 
crilc  trexiiiitloii ,  in.iis  de  l'iljsence  qu'elles  umoLiiiili'iit 
de  loti!e  ctiide  sérieuse,  de  tmile  prenci  npalion  inldlecuii  Ile, 
{;rave  et  e'ev  ée,  de  loiile  passimi,  soil  poiif  les  sou v(■Mil^  indivi- 
duels, soil  pour  Us  persuiiiiai^es  illustres,  oti  les  f^iils  niéino- 
la'ilesde  riiisloire.  Aussi  (piellionhciir  ii'epvouv.dl  on  pa<  à 
se  IroiiviT  en  f.ice  d' nue  de  ces  toiles  .si  r.ir  s  (|ui  altes- 
laienl  ,di<n<  leur  auteur, une  vtviiable  iiispiiaii()n,un  travail 
cousricurienx,  une  de  res  picdilfclions  d'.r.isle  pour  l'indi- 
vidu ou  l'evcueliieiii  <|il'd  lepics;  nie.  'l'ellf  est  l'impie  sion 
que  no  .s  avons 'pnlie  en  présence  du  Triomp'e  de  Petiarqur, 
par  M.  Lnuis  IJo.ian.'er.  D.ins  l'aiiilude  des  personni^'es, 
dans  l'expiissioii  ds  pliysiunoniies,  dans  le  soin  délicat  (pu 
prcsi.le  a  l'eust-uible  et  aux  détails  de  la  ci'm;iOsili(in  ,  il  est 
facile  d-  voir  (pir  ce  n'est  j  as  l.i  un  de  ces  sujets  de  com- 
mande fouiuis  au  pinceau  de  l'artiste,  ou  par  le  li/isard ,  on 
par  le  c  price  et  les  exiu'cnces  d'une  aiilorile  quelcoi;<pie. 
M.  Lotds  Bi)ulan;;i  r  a  voulu  nous  fa:re  assister  à  cette  iiia- 
fiiifiiiut'  solei  iiile  d.ns  laquelle  l'Italie  du  qualorz.énie 
siècle  iMidil  à  CM  plus  j.'ri.nd  poêle  Us  liomieurs  (pie  l'an- 
cieiine  Uoiue  lu'  réservait  qu'à  ses  i;éné:aiix  vaintpieurs. 

f,.  23  aui'it  1340  ,  Pélraniue  reçut  une  leilre  du  scnai  de 
Riuie,  (pii  I  iiiviiailà  se  tendre  rans  la  capi  aie  du  monde, 
peur  y  recevoir  aiiCapilole  la  (oiiiouiie  de  laiiiieis.  1  e  (lir 
du  uiénu- jour  ,  Piiraïqiic  r^  çiii  iiie  secunde  leltie  de  Ro- 
beitdt  liar.ii,  Fl.irenliu. cliancelier  i;e  l'Univeisitéde  P.uis, 
qui.  i'u  nom  de  Celle  Uiiiversit(>,  alois  la  [  lus  ccU lire  de 
l'Euiupe  ,  l'invitait  à  se  rendre  à  Paris,  pour  y  êire  ('gaie- 
ment co  iroimé  de  lauriers.  P<  tiarqiie  était  âgé  de  trente- 
six  MIS  ,  et  il  viv.-it  dans  sa  letiaiie  de  Vauclu'e,  piès  d'A- 
vignon ,  lorsque  les  deux  p!iis  ftrandes  viles  de  l'uiiivers 
parurent  se  dis;iuler  l'hoiinenr  ie  lui  prep.irir  nu  tiiuniiilie. 
Le  poëte  donna  la  préférence  à  .sa  parie. 

La  cerén.oiiie  du  ronronnemenl  eut  lieu  le  jour  de  Pâques 
de  l'aïuiee  13-il  (15  aviil),  époq  e  mi  une  inmie;:.se  af- 
flueuce  de  pèlerins  se  lrou\ait  à  Rome,  pour  visiter  les 
cliâsses  des  apôtres,  et  oit  la  vi  le  était  remplie  des  rej^re- 
seiitaus  de  tous  les  royaumes  cluétitns.  Voici  coniuieui  une 
cliion(|uedu  leuiisdeciit  le  eus. unie  de  Petr.;rqiie  et  les 
lélails  de  cette  cérémonie.  Ou  mit  an  |iiid  droit  du  poëte 
une  sandale  de  cuir  rouge,  garnie  de  rubans  couleur  de 
pourpre,  q^ii  tenait  lieu  du  coiliurue,  nnrque  synilioliune 
de  la  poésie  tragi(|ue.  Le  pied  ^'.uiclie  fut  chaussé  u'iin  brode- 
quin violet .  orné  de  petits  cordons  bleuàli  es,  emblème  de  la 
poésie  comique,  l'ai  ilessus  sa  tuniq  ^e,  qui  etaildeso  e  i;iise, 
l'on  plaça  1111  minieau  drf  velouis,  double  en  salin  vert,  pour 
monlrei  que  les  idées  a'on  i  oële  d  vraieut  sans  cesse  è  re  fiai- 
clies  et  110  .ve.les.  Autour  du  cou  ou  lui  agiafa  uuechiinede 
diamans ,  pour  signili  rtpie  les  pensées  devaient  èire  pures 
et  claiies.  Sur  la  téie  ou  lui  mi"  ensuite  une  spUndide  mitre 
en  drap  d'or,  d'une  forme  coui  |iie  liés  allongée,  afin  (pi'elle 
1  Ùt  recevoir  les  guirlandes.  Deux  bandes  lui  tombaient  par 
lien  iè  e  sur  les  épaules ,  comme  l'on  en  voit  aux  mitres  des 
<  vê.iue>.  -A  son  côté ,  se  reniarqu?il  une  lyre  d'argent ,  sus- 
]•.;  due  par  nue  chaîne  d'or,  façonnée  en  formelle  serpens 
^arelacé-,  pour  faire  compiendre  an  liionipliaeur  que  ■on 
es,  rit  devait  coutiiiuellemeiil  chauler  de  peau  et  u'euve- 
joppe  ,  à  la  maïuère  du  serpent.  On  plaça  uerriere  lui  une 
jeune  lille  echeube,  et  nu-pieds  ,  pour  tenir  la  queue  de 
sa  rolie.  Ede  était  couverte  de  la  foiiirure  d'un  mus,  et 
portail  à  la  main  gauche  une  toicbe  allumée.  Celte  jeune 
fille  était  remblènie  de  la  folie,  qui  marche  toujours  sur  les 
traces  des  p(ië;es.  Des  jeunes  gens  vêtus  de  po  r(>re  adres- 
sdientaux  Romains,  au  nom  de  Pétrarque,  des  vers  (pie  le 
poëie  leur  avait  enseignés  pnur  cette  cérémuiiie.  Les  f.iuiilies 
les  plus  disliuguées  de  la  nolde^se  avaient  sollic:té  poui  leurs 


fils  riioniieur  d'entrer  dans  le  cortège  du  grand  h  iiiiine. 
Des  tambours  et  des  trompettes  annonçaient  lepnë  e.  Airivé 
dans  la  salle  de  justice,  ilsereiourua  vers  la  foule  ipii  .'ac- 
com  lagiiail ,  eu  .s'ecriam  :  h  Que  Dieu  couseive  le  peuple 
»  romain,  le  .sénat  et  la  liberté!  »  puis  il  se  ml  à  genoux 
devant  le  sénateur  :  ce  deruier  ,  qui  purtail  une  couronne 
de  laureis ,  la  mil  sur  la  tête  de  l'étraïque,  et  la  foule  fil 
reientii  le  pala  s  1 1  la  |.lace  de  ses  a(ip'audissemons  ,  eu  se- 
criant  ;  «  Vivent  le  Capitule  e'  le  poëie  !  » 

M.  Louis  Boulaii;;er  a  cl  oisi  le  niouient  où  le  roitége  re- 
vient du  C  piiole.  Le  [loëie  par.U  simple,  mnde.ste,  re- 
cueilli et  même  tiisie.  ^ous  avons  eiiten  lu  qiie(piej  [ler- 
soiuies  lepiocber  à  sa  figme  de  ne  pas  exprimer  assez 
l'exaltation  tt  l'enivrement  delà  gloiie;  mais  on  a  oublié 
celte  circous  aiice  louchante  du  tnomplie  de  P  t  anpie, 
c'est  qu'au  iiioment  le  plus  beau  de  .sa  vie,  le  souvenir  de 
celle  qu'il  a. ait  taut  aimée  et  tant  dini  ce  lui  leviiit  plus 
vif  et  1  lus  amer,  el  ne  put  empê  lier  son  âinc  de  ployer 
so.:s  une  iric-islible  mcianco'ie,  niilgré  l'celat  et  la  j  le  de 
celé  apo;tiio-e  poi'nliiirc;  la  pe;s(5'  de  iMure  s'empara 
lelli  ment  de  -a  ptii.'-ée,  (pi'il  compo.a  ce  iiiêuie  jour,  pen- 
dant la  man  lie  du  co  leg(;,  une  de  ses  pins  c.iarinaiiles 
cuiiZ'Dii,  la  \  isivn.  O  .  |ieul  supposer  que  H1.  Louis  Bou- 
laugtra  repié^eulé  P.lraïqueau  i;  ornent  où  il  coiiqiose  la 
Vision.  La  lirierie ,  assise  aux  pieds  du  poêle,  est  déli- 
cieuse pour  la  vérité  et  la  n.iîvelc  de  l'altilnde  et  de  l'exaes- 
siou.  Les  Mi..s<s  ipii  enlonrent  le  char  .sont  aussi  execnlées 
avec  une  remanp.alile  variété  de  poses  el  de  liu'iires;  elles 
.sont  lo  .tes  cbaiinanles  de  rialurel  ttdegiàe.  C.v  gron[ie 
piincipalde  celle  giande  loiletst  la  partie  la  plus  irié  Tucha- 
iile;  l'eiisemlile  de  la  coiiiposiliou  manque  un  peu  de  mou- 
veii  eut  ,  d'à  i  et  de  chaleur,  ou  n'y  voit  pas  assez  d'eiithou- 
sia-me  populaire;  malgré  ceile  crilicpie,  le  Iriomphe  de 
l'ètianiue  est  le  meilleur  ouvra.-e  de  M.  Louis  B  uuauger, 
et  1:11  !;es  plus  distingués  du  S.ilon  de  ce:le  année;  on  ne 
saurait  trop  en  louer  la  roiisciencieuse  exécnliou  ,  la  (uirelé 
et  l'elcgaiice  du  de-sin ,  l.i  vivacité  el  l'Iiarmoiiie  du  co- 
lo  is ,  le  modelé  plein  de  finesse  des  têtes.  Que  M.  Louis 
Boulanger  renferme  son  laleiil  dans  un  cadre  moi  s  vaste 
cl  moins  compliqué  île  peisouuages,  il  i.ous  do.neia  un 
chef-d'œuvre. 


IIISTOIP.E  DE  LA  STENOGRAPHIE. 
(Deuxième  article.  —  Voyci  page  147.) 

Après  avoir  fait  partie  de  l'éduration  dans  les  beaux 
jours  de  Rome,  la  sienographie  s'ecliiisa  avec  la  d' ca- 
dence des  lettres  et  la  [leite  de  la  liberté.  Du  seii a  el  du 
Foium ,  où  elle  était  devenue  inutile,  elle  plissa  dans  les 
temples  des  cliréliens,  el  y  pariagea  d'honoi ailles  per.sé- 
culioiis.  C'est  ,i  la  stcnoïiaplde  ipie  nous  devons  les  .Actes 
des  Martyrs,  les  inipio^isalious  d  Origène,  lis  ouvrages  de 
saint  Jeiôiiie,  ipii  n'avait  pas  moins  de  dix  sectctaiies, quatre 
pnur  recueil  ir  SCS  idées  et  six  pour  les  traduire  en  ecriliire 
oïdinaire;  ce  ix  de  saint  Augustin,  qui  avait  huit  sténogra- 
phes, lesquels  se  relay.deiil  de  deux  en  deux  .  afiu  ipie  1  ien 
ne  ft'il  omis  ou  altéré;  enfin,  saint  Anselme  nous  appiend 
que  sailli  Jean  Cbry>os  ôuie  se  servait  hahiluellenient  de 
stenogiaphes  pour  accélérer  ses  travaux. 

L'usage  delà  stenogr-pliie,  si  utile  aux  Pères  de  rE«''ise, 
se  perdit  peu  à  (leu,  el  disparut  entièremeui  sur  la  fin  du 
dixième  s  ècle. 

Outre  l'ignorance  profo  ide  dans  laquelle  la  socié  é  se 
trouvait  alo'^s  plongée,  et  qui  renilail  cel  ait  inutile,  la  su- 
perstition en  reiiilait  la  profession  dantrereiise. 

An  onzième  siècle,  plus  d'un  malbeuieux  sénograpbe 
accusé  de  nécromancie  ou  de  seciets  entretiens  avec  le 
diable,  expia  sur  un  bûcher  le  crime  iriemissilile  de  ne  p.s 
partager  l'ignorance  conunune  ;  et  comme  la  prof  ssion  du 
sténo.-raphe  n'avait  aucune  de  ces  compeusations  d'eutliou- 
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siasnif  (|iii  foiil  les  iiiailyrs,  elle  ne  (Ouvjjl  plus  sulisjsier  ; 
elle  s'eieit,'iili. 

C'est  .Hi  si\;iiii  alilie  Tiilèiiie  (lue  lu  sléno,'iiipliie  iluil 
d'avoii  ele  re  in-e  de  lu  riuil  ou  elle  éluil  plongée.  Tiilfiiie  , 
qui  annal  lieaucoii[>  le>  livies,  prenait  p'aisii  à  parcourir  les 
bi  •lioiliiMpies.  C'e~l  t  n  feuilleUml  Cflle  d'un  eouveul  île  son 
orilrr,  ipi'il  trouva  un  petit  cahier  écrit  eu  uulcs  et  couvert 
de  poussière.  Sa  vétusté  et  le  peu  de  Cjs  que  l'on  eu  faisait 
l'avaient  relefiué  dans  los  reliiils. 

Peu  de  teiii|is  après,  il  découvrit  à  la  bililiothècpie  de 
Slia>li()iir|,'  i;n  Psiintiei  eialenicnt  écrit  eu  iioie^.  C'est  de 
ce  dfi  11  ei  (Uivra;,'e  ipie  Ti  ileine  a  tiré  l'alphabet  lironieii 
qu'il  a  inséré  dans  sa  l'ulij(jiaiiliie. 

A  l'exeiuple  île  Tiilénie,  pl.isieiiis  savaus ,  parmi  lesquels 
il  faut  disiingiier  Groérus,  l'oit.i,  l'ierie  Anion,  Carpeii- 
lier  cl  Kopp ,  se  sont  liviOs  à  un  ex>nien  apiiiof.iiiiu  des 
noies  tuoiiieiines.  Q.ioiqu  ils  aient  puisé  tous  aux  niênies 
sonree^,  ces  divers  coiiinienluleurs  ont  éie  parlajjes  de  seii- 
tiinens,  et  oui  publié  des  alphabets  liiojiieus  intieieinent 
differins. 

Nous  croyons  devoir  allribuer  la  diversi  é  de  ces  opinions 
à  deux  causes  ipie  nous  avons  déjàsi|^ii  ilees  ,  mais  qin'  iiuiis 
sommes  olili^es  de  rappeler  pour  eu  lirer  une  autre  coiisé- 
qiieiiie;  1°  Its  jauiliai;es  iiiuiiles  et  les  fuiiiie-  angnlaiiis 
que  nous  rein  uipions  dans  les  no  es  tiioiiieMiies  dt-vaienl 
en  reuilic  l'exéciilion  exlièuieinenl  lenle  e:  diflieile;  2"  l'ap- 
propr  aliiiii  à  la  l.m^ue  laiine  des  siglle^  ^lecs  de  Xénopho  i 
devait  niee^sHiirment  conli  ihuer  a  ssi  à  reiidri' la  un  lliode 
de  Tu'iiii  impai'fdje  et  iasidfisanie.  Or,  il  était  iin[iossil<le 
avec  de  tels  moyens  de  suivre  la  parole  même  lente  des 
oialenis  lOirains.  Que  fallail-il  donc  fure?  évidemment 
trcer  des  abieviations  pailculièies;  c'est  ce  i|ue  fil  Tiion  , 
c'est  ce  qu'ont  f.dl  apiè-.  lui  Peisauius,  Philaigiiiis,  Saniiis, 
SeiU'ipie ,  et  saint  Cyprien  siuloiil,  qui  a  compose  un  dic- 
lionn.iire  u  paît  pour  approprier  la  sl<'noi;iaplde  ..u  lan^'age 
niysli  |ue  des  cliietiens.  On  conçu, t  d'apiè-  cela  quelles  dif- 
ficulles  ont  du  éprouver  les  coinmcntaleurs  qui  ont  ess.iye 
de  (iéniéler  un  alphabet  an  inilien  de  treize  mille  sij,'nes  tous 
arbitraires,  à  l'exeeplion  de  quarante  à  cinquante  tout  an 
pl.s. 

Après  avoir  pris  la  sténographie  à  son  origine,  et  l'avoir 
suivie  jusqu'à  sa  disfiantion  ,  il  nous  reste  un  mot  à  dire  sur 
sa  renaissance  dans  le  seiz  èine  siècle.  Ce  fut  l'Angleterre 
qui,  s'il  nous  est  pi  mis  d'employer  celte  expression,  lui 
seivil  de  seconti  berceau. 

Il  faut  l'avouer,  les  (leuples  modernes  ont  plus  travaillé  à 
sou  peiTi  ciioinumeut  que  les  peu,.h  s  anciens.  1,'oinrage  de 
M  leaiiley,  le  preimei'  ecriv.iiii  angl.us  (pu  ait  liai  e  de  cette 
lualiè  e.  a  ele  suivi  d'une  fo  de  d'auties  ipii  .se  .soin  snccé  le 
ra;  idenieut.  L'Aiiglelerie  coinpie  plus  de  ipiaianle  auleins 
de  méiliodes ,  (pd  touhs,  pins  ou  moins,  ont  eoiilrilitié  à 
nous  diiiiner  une  écrituie  iiilininienl  p  efeiable  à  ce  les  des 
Romaius.  Sous  le  règne  de  Louis  .XIII ,  l'abbé  Caiissard  pu- 
blia le  |ireni:er  ouvrage  qui  ail  paru  eu  Fiance  sur  la  sieno 
gra|ihie.  Il  était  iutilulc  :  l'.lci  d'écrite  aussi  rite  qu'on 
parle. 

Un  oiivia:;e  plus  renia  quable  parut  en  l'rancc,  en  1Ï7C; 
C'eu  la 'raeliy.;raplne  de  Coiilon  de  Tlieveuol.  .Vlallieureii- 
senienl  la  tacbygraphie,  presque  au  si  txade,  à  l'oiiLogra- 
phe  p|■l■^ ,  (pie  l'iciiiine  ordinaire,  a  le  défaut  de  ii'èlie  pas 
a  sez  rap  de.  et  se  luune  ainsi  ne  pas  remplii  le  but  de  son 
auieiii . 

De  toiiles  les  m>  thodes  que  nous  avons  citées  et  ..'nue 
foule  d'auties  (pie  nous  passons  .sous  silence,  celle  de  Sa- 
muel Taylor,  (pli  parut  sur  la  lin  du  dernier  siècle,  eut  la 
vogue  la  plus  im-rilee  et  la  plus  .soiiUniie.  'l'aylor  supprima 
hardiment  les  voy<lles  midian  es  «pii  fuisaienl  le  desespoir 
de  ses  piéilécesseurs,  et  obiint  pu  là  une  lapiilitc  presque 
doube  de  celle  que  l'on  avait  obttniie  avant  lui.  Aussi  la 
jeuuesse  se  precipLait-elle  eu  foide  dans  les  universités  d'O;: 


fuid,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  pour  y  suivre  ses  leçons.  On 
peut  due  ipi;:  Taylor  opéra  dans  l'art  abieviateur  une  véri- 
table réviiliiiiun. 

Ad  iplee  à  la  lan^'ue  française  par  Pierre  Berlin,  la  slér.(^ 
graphie  de  l'.iyloi  li^a  rallentioii  publi(pie,  et  fit  éclore  une 
foule  de  .systèmes  sous  mille  liires  differens. 

Celle  melliode  a  ete  plusieurs  fuis  i  on  i_'ëe  et  noablement 
niodiliée;  mais  h  s  corrections  et  les  mudilbadons  qu'on  Itii 
a  fail  subir  .sont  diverseineiit  jugées  |iar  les  uns,  et  COtn- 
pleteraen;  lejetees  par  les  autres;  c'est  un  débat  qui  n'est 
pas  encore  jugé. 


PEIRESC. 


Peircsc,  aniiquaire,  historien,  naturaliste,  mélecin  ,  ]u- 
lisconsnle  ,  voy.'geiir;  Peiresc,  le  prutecteu:"  et  l'ami  de  tous 
les  savaiis  de  son  .'iècle.  et  a|ipelé  fiar  lî.iy'e  le  proeureur- 
générai  de  la   littérature,   est  aujourd'hui  presque  oublié. 

l'en  d'existences  ont  clé  cependant  plus  belles  et  mieux 
icnqilies  que  la  sienne.  Sa  f.imdle,  oilginaiie  de  Pise,  était, 
depuis  le  ièi;ne  de  .saint  Louis  ,  et;d)lie  en  Provence,  ou  elle 
«icciqiait  un  raiiffibyliiigué.  Il  vint  ;  u  mnnile  le  \"  dirembre 
L'jSO.  Sanai-sanee  fut  aicueillie  comme  nue  faveur  du  ciel 
[lar  son  p're  '  t  jiar  sa  mère.  (iuidcses:eiaieut  d'avoir  jamais 
d'enfuis.  La  piécociti'  de  son  esprit  fui  des  plus  remarqua- 
bles. A  l'âge  lie  seize  ans,  ay:iiil  l-miiiKJ  ses  études  au  col- 
lège de  Toiirnoii .  il  partit  pour  l'Italie,  oti  il  se  lia  a\ec  Pi- 
nelli,  Fia-Paolo,  Ba  onins  ,  d'Ossat  ;  t  nlin  avec  tout  ce  <]ili 
s'y  trouvait li'liommes  illustres  dans  les  sciences,  les  hlires  ■ 
il  les  arts.  La  passion  insiiiictive qu'il  avait  montrée  des  son 
enfance  pour  toutes  les  pallies  de  la  science  acheva  de  s'éclai- 
rer jiar  l'étude  des  anciens  cl  le  commerce  des  savans  moder- 
nes. Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  divcrsvoyages  qu'il  en- 
Ireprii  apièsavoir.t-iininé  seseiudesdedioit  à  Moiitfiellier; 
nous  nepaileruns  pas  iioii  plus  de  ses  relatiuns  avec  lotis  les 
hommes  célèbres  de  son  leiiips.  Un  tel  rccil  ne  serait  rien 
niiiins  (pie  la  stati.ti  pie  ciiiii|ilèlede  la  lépiihliipiedes  let'res 
à  cette  époque,  grossie  de  tonte  la  .série  couiemporaine  du 
diitionnare  hisioiipie,  le  tout  enrichi  des  curies  d'Lalie, 
de  France,  de  Hollande  et  d'Anirlelerre. 

Bien  jeune  encore,  mais  homme  depuis  long- temps,  on 
le  voit  dans  le  cours  de  ses  voyages,  exercer  deji  l'autorité 
d'un  génie  auquel  nid  n'est  tenté  de  demander  .son  âge.  A 
Leyde,  il  fait  reniai qiier  à  Lécinse  oclogenaîre  des  erreur'; 
eeliap|iées  dans  sa  descriplion  des  plantes  de  l'Inde.  .■\  Delfl, 
il  corrige  les  travaux  nuniisinaliipies  de  Goi  L'eus.  C'est  «lors 
(pie,  iap:ie'é  en  Fiance  par  ses  pareils  ,  il  refusa  une  riche 
hé  ilière  ,  pour  pouvoir  eiinsaerer  sa  vie  entière  à  l,i  science. 
Des  faveurs  duiil  sa  f.nnille  el  l'I'.lat  chercliaient  à  l'entourer, 
il  n'accepta  que  la  charge  de  conseillei  au  paileiiieiit  d'Aix. 
charge  dont  ses  ancéties  avaient  été  en  possession  depiis 
!e  I  ègne  de  François  ^<■^  Si  le  niagislial  rendit  alors  le  savant 
plus  sédentaire,  il  ii'tjta  lien  à  ce  dernier  de  son  aciivii.î. 
Ce  (|i.'il  ne  pouvait  plus  faire  par  lui  même  ,  il  le  faisait  exé- 
cuter par  des  éinissdres  (pi'il  entretenait  eu  Crèce,  en  Sy- 
li",  en  Egypte,  et  pisque  dans  le  Noiivean-lMonde ,  et  dans 
les  Eats  baibaresipies.  Ces  délégués  étaient  charges  de  le.i 
envoyer  des  niannscrits  et  des  livrts  d'art ,  des  |  lantes  et  des 
aniiiMux  peu  cuiinns.  Ces  oc<  np  itions  ne  faisaient  point  lan- 
;;iiir  sa  ciirrespondance  avec  tous  les  savans  et  les  consuls  de 
I  Kurope.  Son  habitaiion  était  un  veiitable  niusce,  image 
de  son  cerveau  ;  il  avaii  à  .ses  gages  un  graveur,  un  sculp- 
teur,  un  relieur  et  uncopise,  auxiiuels  il  adjoignait  un 
peintre  dans  l'occasion.  Du  reste,  l'amour  de  la  propriété 
iiiiedecluelle  semlile  avoir  été  inconnu  a  cet  homme  vrai- 
ment exuaordiiiaire;  il  n'agis.sait  que  pour  la  gloire  el  les 
iniéièts  de  la  science ,  el  jamais  iiour  les  siens  propres.  Corn- 
pn  iiani  ipie  si ,  dans  la  conslrueliou  d'un  éddice.  un  ouvrier 
de  plus  n'est  pas  foiljutile,    ieii  au  coniraire   ne  l'est  plut 
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ma(;asin  pittoresque. 


qu'un  lioimne  qui  (iiri^'e  les  ouvriers,  qui  leur  ludique  et 
leur  fournil  les  inatêiiinx,  il  accepta  ce  dernier  lôle.  Aussi 
le  voil-(iii  (loiintr  des  livres  liebieux  à  iicaliger ,  des  ina- 
nusciiis  aralies  à  Saiiinai  e  el  à  Kirclier,  des  nianuscrils 
Jurées  à  Holsleuius,  des  tables  asirouoniiqucs  à  Sickaril; 
au \  historiens  ,  des  sysléuies  tt  des  docunii  ns  inedii-;  aux 
.iiili(|uaires,  des  inscri|itii)ns  (juM  leur  apprend  à  dt'cluffrer; 
à  iMcrsenuc,  à  Gioliii>i,  et  à  tous  letirs  (i^suies,  de  bons 
avis,  et  [larfois  d'iin|M)itHuics  coi rei lions.  Partout  où  se 
trouve  ini  ouvra;;e  à  faite  ou  à  publier,  sa  loup'ralion  est 
cerliiinc;  il  aille  lis  sa\aus  de  ses  reebeielies  ol  de  ses  livres, 
il  leur  l'rocure  des  adjoints,  des  secours  ma  eiiels  et  si;ien- 
ldii|rcs  ;  il  s'agite,  il  sollic  le  le  roi ,  les  niiuilres,  les  biblio- 
llietiuts,  non  pour  lui,  mais  pdiu'  l.i  science  cl  les  savaus 
dont  d  e.  l  eu  (jueNpie  soile  riuund.iut.  Au  mil  eu  de  ces 
iiccupalions  si  \  ai  lees  ,  il  luei  i  ne.ire  la  main  à  IVriivre  quand 
il  le  faut,  il  se  moutie  partout  ou  d  y  a  un  préjugé  à  com- 
battre, une  erreur  à  n  dresser.  Il  ex[os,'  que  les  pluies  de 


nisire  de  f.iire  de  la  Provence  un  pays  d'élection.  Il  fiait 
pourlaiit  au  nombre  des  opposans;  mais  sou  caractère  inlé- 
gre,  son  horreur  bien  connue  pour  le  trouble,  et  surlout.sa 
grande  r('pulalion,  ne  periuett.dent  guère  de  le  traiter  en 
rebelle.  Il  mourut  le  24  juin  1637.  Son  éloge  fut  prononce 
à  Home ,  dans  la  sale  de  l'Académie  humoriste ,  par  l'ordre 
du  pajie  Uibain  VIII.  Dix  cardinaux  assisièrent  a  celte 
séance  Le  regret  de  sa  moi  t  fut  exprime  en  cpiaranle  lan- 
gues, lial/ac  l'a  loué  avec  sa  debcaicsse  babiluelle,  en  di- 
sant :  «  Le  m^l  qui  le  loucb  dt  ne  le  souillait  pas.  ^'a^s 
»  l'amitii'  d'Aiigiisîe,  il  fut  nu  Meccuas.  u  'l'elle  était  la  sen- 
sdiilite  (l'organes  de  Peiresc,  qu'ayant  la  langue  encbidiiei; 
par  mit'  paralysie,  il  recouvra  la  parole  en  eiitcndaiit  une 
loniance  (|;ril  aimait. 

Celle  oigaiiisaiion  magnifique,  cette  activiié  é|iai  pillée  sur 
nulle  objets  divers,  tant  de  duiis  précieux  ,  tant  de  services 
iendi;S  a  la  science ,  n'ont  [loint  VjIu  a  Peiresc  une  renom- 
ruée  durable.  S'il  avait  [lu  se  borner  à  éire  aslronome  comme 
Gassendi,  naturaliste  comme  Linné,  pliilos»plie  comme 
B.yle,  et  tant  d'autres  de  ses  contemporains,  sou  nom  serait 
eiicore  proi.oucé  avec  la  vénéiatioii  qui  entoure  les  noms 
de  e<s  glands  lioumies.  Mais  (Oiir  élre  moins  populaire ,  sa 
gloire  ne  brille  ipie  d'un  plus  grand  éclat  aux  yeux  de  ceux 
(pu  ne  regardent  pa^  la  réputation  comme  le  but  des  ira- 
vaux  scieuliliqiies,  et  pour  qui,  dans  un  savant  tel  que  Pei 
resc,  l'insouciance  delà  renommée  esi  un  titre  de  plus  à 
la  gloiie. 

Le  porliait  de  Peiresc  que  nous  donnons  est  copié  d'après 
mi  biisle,  ouvrage  d'un  artiste  qu'un  talent  remarquable 
n'a  pu  sauver  de  l'oubli.  A  l'époque  où  vivait  Peiresc,  le  voi- 
sinage de  ritalie  el  les  souvenirs  de  la  cour  pontificale, 
dont  Avignon  fut  pendant  si  long  temps  le  siège,  comme 
cbicun  sait,  avaient  perpétué  eu  Provence  les  traditions  du 
beau. 

Quelques  artistes  vraiment  supérieurs,  quoiipie  peu  con- 
nus, ronlinuèreut  à  enrichir  la  Provence  de  leurs  œuvres 
Fraicin  fut  de  ce  nombre.  La  vie  de  ce  sculpteur  ne  figure 
ni  dans  les  biographies  géiiei  aies ,  ni  dans  les  ouvrages  spé- 
ciaux que  nous  avons  été  à  même  de  consulter. 


Buste  de  Peiresc,  par  î''ranrin,  au  Musée  de  la  Sculiiture 
niodtnie.  1 

sang,  terreur  des  gens  crédules  (  el  tout  le  monde  l'elaii 
alors),  ne  sont  produites  que  par  les  séci étions  des  papillons 
dans  la  chrysalide.  Il  réiablil  la  généalogie  de  la  maison 
d'Autriche;  avaiilCiivier,  il  affirme  que  les  ossemeiis  fos- 
siles, regardes  comme  des Osde  geans.  sont  des  os  d'an  iiianx 
connus  ;  avec  Gassendi ,  il  regarde  les  comètes  comme  des 
planètes;  il  dresse  les  labiés  des  mouvenieiis  des  salelliles 
de  Jupiter,  récemment  decoiivtits  p^r  Galilée. 

On  doit  à  Peiresc  la  n^ituraiisatinuen  Franced'uiiiiouilue 
considérable  de  végétaux  ,  el  de  l'espèce  des  chats  augorns. 

Le  jasmin  d'Inde,  celui  d'Ainéiique,  le  jasmin  ou  lilas  de 
Perse  el  d'Arabie ,  le  laurier  rose  ,  le  myrie  a  lleiiis  pleines, 
la  nèfle,  plusieurs  espèces  de  vignes,  elc. .  ont  elé  importés 
en  France  par  ses  soins. 

Quant  à  sa  carrière  parlementaire,  el'e  fut  calme  el  hono- 
rable; les  gonls  du  savant  ne  nuisirent  jamais  aux  devoirs 
du  magistrat ,  et  peut-être  le  second  fui  -  il  protégé  par  'e 
piemier,  en  1631  el  1032,  quand  Peiresc  échappa  à  l'exil 
inflige  par  l'ichelieu  aux  uieuibres  du  parlemen;  d'Aix  , 
qui  avaient  refusé  leur  adhcsiiMi  au'  prujei  du  premier  mi- 


AUDITOIRE  DE  MANTES. 
(Voyez  une  vue  de  Mantes,  t834,  p.  201.) 

L'Auditoire  royal  de  Mantes  est  le  lieu  où  se  tenait  la  jii- 
j  ridiclion  de  la  ville.  Cet  édifice  fut  commencé  par  le  maire , 
'  le  firévoi  et  les  pairs  de  Mantes,  alors  que  Louis,  duc  d'Or- 
'  léaiis,  gnuvtrnait  la  Fiance,  diiianl  la  maladie  de  son  frère 
I  Charles  VI.  Inierrompue  par  les  guerres  civiles  et  nos  loties 
avec  l'Angleterre,  la  construction  ne  fut  achevée  que  sou<; 
î  le  règne  de  Charles  VIII,  ainsi  que  l'attestent  les  mémoires 

manuscriis  sur  la  ville  de  Mantes. 
I      Ce  moimmenl  n'a  point  échappé  à  l'imjiie  é  de  nos  Mi- 
chel-Ange. Grâce  ;i  leur  mauvais  goût ,  les  murs  ont  été  re- 
blanchis. Toutefois  les  détails  d'architecture  se  tont  con- 
servés sains  et  saufs. 

La  porte  est  ornée  d'une  longue  pyramide,  surmontée 

il'une  slatue  de  saint  Yves ,  patron  des  avocats  el  des  pro- 

i  cureurs,  el  soutenus  par  des  arcs-boutans,  supportés  eus- 

I  mêmes  par  d'autres  pyramides.  Toute  cette  partie  de  l'Au 

i  ditoire  est  sculptée  et  évidée  avec  grâce  et  légèreté.  Entre 

I  les  pyranddes  ou  aper(;oit  deux  écussons.  Celui  à  droite  est 

aux  armes  de  Milan  ,  qui  sont  d'argent,  au  serpent  d'azur, 

dévorant  nu  cufaiil  de  gueules  (Voyez  les  elémens  de  blason 

1834,  p.  VJA).  Ces  armoiries,  que  Louis  d'Orléans  prenait 

du  chef  de  sa  femme,  Valeutiue,  prouvent  que  le  bâtiment 

avait  atteint  celle  hauteur  el  (pie  la  porle  était  construite 

lorsque  l'œuvre  fut  interrompue  par  les  guerres.  L'écusson 

de  gauche  est  aux  arraes  de  France.  Au-dessus  du  cin're 
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csl  un  (jorc-cpic,  symljule  de  l'otdie  que  ce  prince  avait 
institué. 

Dans  le  fond  de  la  poile  on  aperçoit  un  escalier  en  lim i- 
<;oii.  Le  reste  de  rarolineclure  e~t  d'une  grande  .siinplieilé, 
et  diffère  peu  de  la  façide  des  maisons  ordinaires.  Les  deux 
crois('es ,  cnlie  lcsi|iiell('s  est  inie  slalneile  de  la  Vierge  le- 
iianl  l'enfinl  Jésus  daiis  ses  brus  ,  sont  llaiiqiiées  de  [lyra- 
niidus.  Au-dcsj.o!is  sont  nois  l'cnssons  :  le  premier  est  mi- 
partie  de  rirnce  et  de  lîreta^'ne,  le  second  est  l'ci'ii  ('e 
t^rar.ce  ;  ions  les  deux  iadi(pient  que  ctt  édiîice  fut  construit 
(lu  temps  de  Cliailes  VIII  et  de  Louis  Xlf.  Le  troisième 


érus'on  purle  une  biauclie  de  cliêna  el  une  lleur-de-lis  : 
c'élaieiit  les  aimes  de  niantes. 

lin  l5o2,  lltniill  créa  les  pié^idianccs  puur  débarrasser 
les  p.irleniens  dts  peli  s  procès  (pii  ri-l.irdaient  l'expédition 
des  ^'raudes  aff.iires;  Mnnifurl  fui  dési;rné  d'aliord  pour  1« 
siéïe  d'un  présidial ,  qui,  pins  lard  ,  fiil  irausré:é  ù  Manies. 
Telle  est  rorii;iiie  de  .'édilice  dont  il  est  ici  (pies'ion. 

La  coiiUime  de  îManles  fut  rédiïée  eu  IS.'iO. 

Mailles  a  possédé  d'antres  triliimaiix.  IVnd  nit  que 
Ileiiii  rV^  y  fii-aii  sa  résidence,  le  Cliàlelel  y  fut  transféré 
el  y  demeura  jiistni'après  la  lédiiction  île  la  ville  de  Sainl- 
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(Auditoire  royal 

Denis,  en  1593.  Déjà  en  135.) ,  Marie  de  Itrilianl  avait  éta- 
bli a  Mantes  sa  cliambre  des  comtes.  En  l.'i.'iti,  le  ï;r..nd 
eoiisvil  avait  été  aussi  transféré  dans  celle  Mlle.  Il  y  çiin- 
ilaiiiiia  un  u'enlilliomme  à  être  décapité  :  apiés  l'cxcciilion  , 
le  bourreau  nioiirnt  de  la  peur  qu'il  avait  eue  de  manquer 
son  coup, 

A  coléderAuailoiie  estrilôiel-de-Ville,  dont  on  aperçoit 
lui  p'ivillon,  avec  un  L  couronné  dans  le  fronlon.  La  porte 
est  ornée  d'un  écusson  aux  armes  d'IIarcourl ,  «pii  étaient 
de  iîueule ,  à  deux  fasces  d'or.  j 

Devant  l'Audiloire  est  une  petite  place  au  indien  de  la-  {  3,<K)0  <liac!iines  (environ  2,700  fr.),  et  le  bâton  de  Pere- 
ipielleesl  une  fontaine  ùdeuxcuvelies  superposées.  Le  pilier  grinus  Prolee,  piii'osoplie  cynique,  un  talent  (4  SOO  fr.  ). 
qui  la  soulient  est  bexagone  ;  cbaque  face  i  si  ornée  d'ara-  Chez  les  nioderues,  le  fauteuil  en  ivoire  que  tiimlave 
bfsqnes  de  1res  bon  goùl.  Celle  fon'aine  appartient  .i  l'ar    '  Wasa  recul  de  la  vile  de  Lubeck ,  a  été,  dit-Oli .  adjuge 


ciiil.cl.ii,  .lalenipsde  Louis  XH.  Ce  fui  en  1500  que  la  ville 
de  Maiilr>  y  lit  conduire  l'eau  qui  |uend  sa  source  à  la  (;arre- 
lée,  dans  le  clos  des  Célesiins.  Le  bassin  fui  fait  en  I.S20  . 
aux  de|iens  de  rib'ilel-de-Ville. 


r.ELIQUKS  DKS  GRANDS  IIOMME.S 

l'KIX    DE   LKin    VENTE. 

Selon  les  anciens,  la  lampe  d'Epiclèlc  aurait  ele  payée 
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m  182."i,aii  piix  (ItaS.OOO  lloiiiis  (eiuiioil  120,000  fr.), 
il  cli.iiiil)  ll.iii  Mieili):s,  M.  Scliiiitkel. 

Lf  h\\r  lie  (il  il  les  (j -e  li>ail  Charles  I'"'  tlant  sur  l'cclia 
k  (\,;i  •  le  (iKiK'.  eu  J825,  dans  une  veule  de  Luiid  es,  à 
100  -uiiiee>(-i..'iO:>  fi.  ). 

L'Iiahil  (|ue  Cliarl.-.  XII  poila'l  à  la  bilaille  de  Pulrawa, 
conserve  par  les  oiusd  i  colonel  KovOii,  (|iii  le  suivit  a  IJi'ii- 
der.seve  clil ,  en  IS2.'j,  à  li  liiiiho  ii;;,  22,000  liv.  sieil. 
(SOI  (100  fr.  );  eiiliii,  iiii  iiioiceau  de  ctlui  de  Louis  XVI, 
allaiil  à  réili.if.i  1,1,  po  té  sous  le  ii"  721  il  i  calalo^'ue  de  l.i 
veille  de  M.  iMeoii,  1829,  aiiiail  prob.hleiiiiiil  ele  porté  à 
un  Ins  liaul  prix,  si  des  molifs  de  bienséance  ne  ra\aieiil 
fait  n  tirer  de  la  vente. 

On  pKii'iat  encore  ajoutera  lelle  noniciiclaUiie  Curieuse, 
ce  (pii  suit: 

l.'.iMiéde  Ters.in  paya  1res  i  lierdes  souliersde  Louis XIV 
en  salin  lilanc. 

Uiieilini  deNiwlon  a  cie  arliclée,  en  1810.  p.ir  lord 
Scliw.  t'rliniy,  piiin  la  Minime  de  7.")0  jiv.sie  I.  (I(i,59.">f  .)  ; 
ce  seiirn.iir  l'a  f.dt  nninter  dans  le  ehloii  d  Une  liairue  i)u'il 
piule  liHliiluellenienl.  A  pmpoide  dents,  M.  Alexandre  Le 
i:oi  lai-ciile  (pie,  lor-  du  tiansjioi  ide-rorpsu'He'oïseeld'A- 
beilaid  aux  IViils  Aii-iistiiis,  un  Anglais  off.il  100,000  fr. 
d'une  de  celf  s  dlléloïse. 

Le  Cl  âne  de  l)e-caites  a  été  [lorté,  lors  de  la  ve..le  de 
la  biblinthëiiue  du  docieiii  Spariii;iii , vers  1820 . àS  orkiiolin, 
à  la  soniine  de  100  fi.  ;  relalivcuicnl,  ce  n'esl  pas  cher  pour 
l'enveloppe  d'un  tel  renean  ! 

Lacanne  de  V'ilaiie  a  été  vendue  500  fr.  à  Paris,  ai 
doclenr  D... 

Une  veste  de  Je.  n-Jarqnes  Rousseau  fut  payée  930  fr. ,  el 
sa  iiiontie  en  cnivie  51)0  fr. 

Une  \  ie.l  e  |iei  riiqne  de  Kant  fui  vendue  après  sa  mort . 
survenue  en  180i,  90  fr.  selon  les  uns,  el  200  fr.  selon  Us 
auins. 

Une  pern  quedeS:erne  fut  vi  n  lue,  en  1822,  à  Loudres, 
en  venie  pnlilique,  200  fininées  (5,000  fi-.  ). 

Sir  Buinleit,  gendre  de  W.dlcr  Senti ,  .i  payé,  en  1825, 
les  deux  plumes  qui  oui  servi  à  signer  le  fameux  traite 
d'Amiiiis,  dn  27  mars  1801  ,  !a  somni'?  de  500  iiv.  sicri. 
(12,000  fr.  ).  Enfin,  le  chaj.eaii  (pr.ivail  N,i|ii)léon  à  i,i  b,i- 
taille  d  Eyl.ui  a  été  a  ljii;é  à  P.nis  (  1855,  l'"'  derembre  ) , 
\.'J:()  fr.  a  M.  de  La  Cioix,  médecin;  la  mise  à  prix  étail 
dî  500  fr. ,  e!  trente-deux  eu::  pitiieurs  se  sont  dispu  é  eei 
objet. 


Dci'oiiemeii/  à  la  science.  —  Le  crlèbie  aslronomc  Li 
Caiile  avail  coniraclé  l'Iialiilude  de  réserver  enlièieinent  un 
de  ses  yeux  pour  l'inipiii  lame  fonction  d'observer  dans  la 
lunctli-;  il  1  sait. il  iciiv.nl,ivee  l'anlre. Celte  h..bilude  !'..vait 
mené  à  de  fori  inleiessans  nsulia  s  ;  ainsi ,  par  exiinpe,  il 
pouvait  facilement  olisnvei  1rs  lianteuis  d'élo  les  au-dessus 
de  riiDiizoïi  de  la  imr  ;  obseï  v.ilion  fo- 1  ncei  laine  iienéia- 
lemeiit,  à  caii.se  de  la  difliculle  de  bien  di.scermr  I  liorizon 
dans  l'obsciitile  de  la  nuit.  Il  ne  (laialt  pas  (pi'aiicun  anire 
asiroiioiiie  ait  su  ou  voulu  se  foi  mer  depuis  à  une  pratique 
îiissi  difficile. 


Origine  (lu  prorerhe  :  P.iinl  il'arirent,  point  de  Suisses.  — 
Ce  pioveilie.  injurieux  pour  no,  voisins,  est  souvent  appli- 
qué aux  ànii  s  égoïstes  et  niereeiaires;  ceiiei  danl  si  l'on  en 
oonnaiss  il  la  veiilal  L- origine,  on  verrait  que  loin  d'être 
défavoialile  ai  x  Sui.sses,  il  a  elé  imaginé  pour  lioaorer  Ks 
troupes  de  celle  nai.on. 

D.ins  les  guéries  .11  Mil.inais,  qui  orciipèreiit  la  fin  du 
quinziè.i  !•  ïi de  et  le  comn.enci  ment  du  .••eiziènie,  1rs  Siiis- 
sei  en  rages  an  service  de  France  ,se  reiiièrent  plusieurs 
fois  chez  eux  faute  de  paiement  de  leur  suide.   Aux  plaintes 


qu'ils  excitaient,  an  r. proche  d'infidélité,  de  làchele,  ils 
oppnsHient  rmipo-sibiliié  de  siibsisier  san-;  soMe. 

«Que  ne  faites-vous  comme  les  autres?  leur  disait-on. 
»  Vivez  aux  depiiis  île  l'ennemi.  »  (C'est-à-dire,  maraudez, 
et  ne  pay.  z  pas  ce  que  vo.is  prendiez.  ) 

Le..r  discipline  et  leur  piobi  é  ne  pouvaient  se  plier  à  celle 
nmliode.  Ne  voi.lanl  pas  élre  brig.iuis,  mais  soldaLs,  ils 
prefei aient  ic^'agner  le. ir.>  foyer»,  pbilôt  que  de  fouler  le 
paysan,  ce  <pii  fit  dire  à  un  i;eiiêral  froncis:  «  l'oiiil  d'ar- 
0  g<  nt ,  point  de  Siii.s.ses.  »  On  Voit  que  ce  luol  était  plulôl 
une  louange  ((u'iin  blâme. 


LES  ECOLES  DE  Cil  A  RLEMAGiNE. 

A.NECDOTES. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  par  les  armes  que  Cliarlemn!;ne 
coiiil)altit  la  barbarie;  elle  elail  pour  I.ii  un  adveisaire  con 
slani  el  ledoiitible  (|u'il  rencoiitiail  parioiit ,  aux  frontières 
comme  an  sein  même  de  ses  vastes  Etats.  Ce  fut  contre 
elle  qu'il  eut  à  lutter  loiile  sa  vie.  An  milieu  de  .ses  guerres 
continnelles,  dans  rinlervalle  de  ses  expéditions  |..intaiiies, 
il  trouva  le  tcm[is  d'organiser  nue  adininis  ration  régulière 
et  vigi'aiitequi  retabii  l'oidre  dans  son  immense  empire; 
il  y  attira  à  grands  frais  les  liommes  renommés  <le  tous  les 
pay;,  el  y  fnnda  drs  éco'es  célèbres  qui  npaiidirenl  que  qnes 
lueurs  an  mi  ieii  des  ténèbres  de  ce  lem[ps.  i\Iais  on  a  répété 
irop  souvent  (|ue  ce  grand  homme  était  resté  étranger  aux 
sciences  qu'il  avait  proté.'ées,  ipi'il  était  dépourvu  ilr  tout" 
instriiction  el  n'avait  pasniéinesii  lire.  L'Iiislo'ieii  Fgiii.iid, 
qui  fut  son  secicliire,  a.ssiiie  qu'il  avait  au  contraire  étudié 
sous  Pierre  de  Pise ,  sous  Alciin  le  Saxon,  lionime  d'une 
science  univer.-e'le  et  sous  la  direction  duipiel  il  donna  beau- 
coup de  ieiiips  et  de  travail  à  la  rliétorique,  à  la  dialectique, 
et  surtoiit  à  raslionomie.  Il  étudiait  au.ssi  le  calcul  el  obser- 
vait le  cours  des  astres  nvec  mie  curieuse  el  ardente  saga- 
cité. Il  s'essayail  à  iciire,  ajonle  lOii  historien,  et  portait 
d'iialiitude  sons  son  chevet  de^  tableltes,  atin  de  pouvoir 
dan-  ses  monieiis  de  loisir  s'exercer  à  tracer  des  lettres; 
mais  ce  travail  ne  rens  il  guère,  il  l'avail  commencé  trop 
laid,  irélait  nii  t  lent  bien  rare  alors  (pie  Crlni  d'écrire. 
Une  de  .ses  occupations  f  ivoi  îles  étail  de  corri^'er  les  manu- 
.scrits;  'a  veille  de  sa  moi  t ,  il  avait  encore  le  oiulié  soigneii- 
seni'nt  aViC  des  savans  grec  el  syriens,  les  Evani;iles  de 
sailli  .'H.ire ,  l'e  saint  Luc  et  de  saint  Matthieu.  Passionné 
pour  les  cérémonies  romaines  et  le  chant  grégorien,  il 
s'appliqiiail  à  la  musique  s.icrée  avec  la  même  ardeur; 
il  sepipiail  de  faire  si  partie  an  lutrin,  chan'ani  d'ordinaire  à 
demi-voix  et  en  chœir.  Il  instruisait  les  clercs  lui-même  et 
se  montrait  fol  sévère  pour  les  moindres  fait  s.  Il  donnait 
le  siunal.  baltiiit  la  mesure  avec  une  biiguelle,  el  marquait 
d'iirdinaire  par  un  .son  gntimal   la  lin  de  chaque  morceau. 

Cliarleinau'iie  visitait  souvent  les  eolrsqu'il  avaii  fondées, 
il  inlerio^'ait  lui-même  les  élèves  el  lisait  soignensenieni  leurs 
iiimposit  ons.  Voici  ce  qu'en  rapporte  le  niniiie  de  S  int- 
Gall,  annalisie  lai  in  du  neuvième  siècle  :  «  Lorsqn'afirès  une 
longue  absence  le  roi  victorieux  revint  en  Gaule,  il  .'e  fit 
amener  les  eiifans  qu'il  avait  confiés  au  docte  Clément,  et 
voulut  examiner  lui-même  leurs  leitres  et  leurs  vers.  Ci^iix 
de  nioyenre  et  de  bisse  condition  présentèrent  ries  œuvres 
au-dessus  de  loiite  espéranc-;  les  nobles,  d'in-ipides  snliises. 
Alors  le  sau'e  roi  imitant  la  justice  du  juge  élenel ,  Ml  pis-er 
à  sa  droite  ceux  qui  avaient  bien  fait,  el  leur  (laila  en  ces 
ternies:  «  Mille  grâces,  mes  fils,  de  ce  que  vous  vous  êtes 
appl  qués  de  tout  votre  poiivoirà  travailler  selon  mes  onl  es 
el  pom  votre  bien.  Maiiiieiiant  efforcez-vous  d'atteindre  à 
la  peifeclion  ,  el  je  vous  donnerai  de  magnifi  ;nes  évêchës  et 
des  abbayes,  et  toujours  vous  strtz  bnnorablesà  mes  yeiir.  » 
Ensui  e  II  tourna  vers  ceux  de  gauche  un  front  irii  é  qui 
troubla  leurs  consciences;   il  leur  laiiçi  avec  ironie  celte 
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tenili'e  iiposlioiilie  :  «  Vous  auUes,  iiohk's ,  votis  ,  fi  s  des 
grands,  ilclii'ats  el  jolis  mignons,  liers-ile  voire  iialsaive 
Cl  (le  vos  rii  liesses,  vous  avez  iié;j;lii,'<^  mes  ordres,  ei  votre 
glolie  ,  ei  l'cliale  d?s  Ittlre. ,  voii--  vous  êles  livres  à  la  mol- 
lesse, au  jeu  ,  e,  à  la  paes-e  on  à  lie  fil\oles  exrrcii'cs.  » 
Après  ce  |néaml)ule,  levant  virs  le  ciel  sa  léle  ao;,'ost  •  el 
son  bias  in\incil)le,  il  fulmina  s:m  sern  eiU  ordinaire  :  ci  Par 
le  roi  lies  lieiix,  je  ne  me  >oniie  guère  de  voi:e  noblesse  et 
de  vutie  beauté,  quelq  le  .dniiiation  (|neiraiitiesaicnl  porir 
vous;  et  tenez  eeci  pom-  dit ,  que  si  vous  ne  icpirez  par  un  J 
zèle  vi^'ilanl  votre  négligence  pa-sée,  vous  n'obliendicz  ja-  j 
m.iis  1  it  n  de  moi.  »  j 

Le  inéine  liisto;ieii  rap|io;  le  plusieurs  excmiilcs  de  li  irr.- 
nièic  dont  Cli.uleniagne  sav.àl   léi  ompenser  ceux  de  Cts  ' 
éi'oliers  donl  il  avait  remarqué  'es  progiis  :  en  voici  uu  qui  i 
offie  eji  mcine  temps  nue  curieuse  peiiiUne  des  u.a'ius  ilu 
temps.  I 

«  Un  de  ces  pauvres  donl  j'ai  pu  le,  fort  liabile  à  iiic;er  el  [ 
à  CCI  ire,  fut  place  dans  1,1  eliapelle;  c'est  le  nom  que  les  , 
rois  des  Francs  donnenl  à  leur  oratoire  à  cause  de  la  rliape 
desai  tMarlin  qu'ils  portaient  cunsianiuent  au  comhal  po:.r 
leur  piopre  défense  el  U  di  fa.te  de  l'em.emi.  —  Un  jour  ipi'un 
annouça  au  p.udeut  Cliarle»  la  mort  de  ce.  tain  evêqne  .  il 
dcm..n  la  si  le  prélat  avait  envoyé  devant  lui,  d.iiS  l'aulie 
mo:  d.-,  quelque  chose  de  ses  biens  e;  du  f  uit  de  s  s  tra- 
vaux. El  comme  le  messager  répouilil  :  «Seigneni,  p  s  plus 
de  deux  lui  es  d'argent,  »  noie  jeune  clerc  soiqiira ,  el  ne 
pouvaiil  contenir  SI  vivacité ,  il  laissa  malgiélin  ecliapper 
d'  vaut  !,■  lui  celle  exclamation  :  «  l'aiivre  vialque.  pour  un 
si  Ion  '  vo\  âge  !  »  Charles ,  le  plus  sa-,'e  des  hommes ,  après 
avoir  rellecin  quelques  instans,  lui  dit:  «Qu'eu  peu  es- lu? 
s;  lu  av.iis  cet  evèclK',  ferais-lu  de  plus  grandes  piovisioii; 
pour  ce  le  longue  rouie?  »  Le  clerc,  la  bouche  beaii.e  à  ces 
t  aroles.  comme  à  des  raisins  de  primeur  qui  lui  lomhaieul 
d'eiix-mèints,  se  jeta  à  ses  pieds  ei  s'cci  ia  :  «  Seigneui  ,  je 
m'en  remels  là-iiessus  à  la  voloiile  de  Dieu  cl  à  volie  [lou- 
voir.»  Ml  le  roi  .'uidil  :  «Ti'  us -loi  sous  le  rnleauipii  pend  la 
derrii  r.-  moi  :  lu  vas  enleniire  combieu  tu  as  d^■  ('rolecleurs.  » 
Eu  elfet ,  â  !a  nouvelle  de  .a  moi  l  de  l'rvèqne  ,  les  gens  du 
pai.ii^.  lo  I  oursà  l'affiit  des  malheurs  ou  ùe  la  mort  d'au-rui, 
s'cfÉoicereiil  loiis  ,  iinpaiiens  fl  envieux  les  nus  des  autres  , 
d'olileuir  |iour  eux  la  place  par  les  f.imiliers  de  i'<  nipeienr. 
Mais  lui,  ft  rinc  dans  sa  roolulion,  rtTu»:iità  tout  le  monde, 
disiiit  .n'it  ne  voulait  pas  manquer  de  piiole  à  ce  jeune 
homme.  El. fil,  la  reine  Hildegarde  envoya  d'abord  les 
giauus  lUi  royaume,  puis  vinl  elle-même  Irouver  le  roi, 
aliii  d'..voii  l'cvèelie  ;  oi:r  son  propie  cleic.  Counie  il  ic- 
cueillii  sa  demunue  de  i'air  le  pins  gracieux  ,  disant  qu'il  ne 
voulait  ni  11  pouv..it  lui  licn  refuser,  mais  qu'il  ne  se  par- 
uiiuuer.i  t  |ias  de  tromper  le  jeune  clerc,  elle  lit  comme  font 
ton; es  les  femmes  quoi  i  elles  veulent  plier  à  leur  caprice 
la  volonté  de  Lins  maris  :  uissimu'aut  sa  colère,  ailoiicis- 
saiu  sa  grosse  voix ,  e.le  s'effoi  ç  lil  de  llcchir  ,  i)ar  ses  minaii- 
lierits,  l'ànie  iiubraiibble  de  l'empeieur,  lui  disant  :  «  Cher 
prince,  niou  .seigneur,  pourquoi  p.rdre  l'evèclie  aux  niaius 
de  Gel  eiir.inl  ?  Je  vous  e»  supplie  ,  mon  très  dou.x  .seigneur, 
nia  gloire  el  mou  appui,  doniiez-le  [ilulôt  a  mou  clerc, 
vo.re  serviteur  lidele.»  Alors  le  jeune  homme,  ipie  Charles 
avait  placé  derrière  le  rideau  ,  s'écria  d'un  lou  lameniable: 
«Titns  ferme,  seigneur  roi,  et  n-  laisse  |ias  arracher  de  tes 
mains  1.1  puissance  que  Dieu  l'a  coiiliee.»  .Mors  lecuuragfux 
ami  lie  la  vérité  lui  ordonna  de  se  monln  r,  et  lui  dil  :  «  Keçois 
cet  evèché  ,  et  aie  bien  .'oin  u'eiivoyer  et  devant  moi  et  de- 
vant lol-mèiiie  ,  dans  l'autre  monde  ,  <ie  pi  :s  gramb  s  anniô 
nés  et  im  meilleur  viatique  (lour  ce  long  voyage  dont  on  ne 
revient  pas.  » 

Culte  den  sentimens  patriotiques.  —  Tous  les  légis'aleurs 
de  l'antiquité  cherchaient  des  lieu."!  qui  allachassent  les  ci- 
toyens à  Il  patrie  el  les  uns  aux  autres;  ils  les  trouvaient  dans 


des  iis^grs  parlicnlieis,  dins  des  céiémonies  religieuses  ipii, 
par  leur  naune,  élient  loiijous  exclu-ives  e  nalionaes; 
dans  des  jeux  q  li  leiiaient  beiuconp  de  ciloyeiis  ras^euildes, 
dans  des  exercées  (pii  ainrm  niaient,  avec  leur  vigueur  el 
leurs  forces,  leur  (iene  e  l'estime  d'eiix-mènies,  dans  des 
speclac  es  ipii  leu  nppe  aient  l'uistoire  de  leurs  ancêires; 
leurs  m.dlieiirs,  'eiirs  \erlus,  leurs  vicloiiis,  iiiléress.denl 
leurs  cœurs,  les  eutlimuaml  u'uiie  vive  ■  m  daiion.  et  les 
attacbaien  for;emfiil  à  celle  pat:ie  d  ni  on  U"  ce-sait  de  les 
occ  ij  er. 

J.-,I.  Ruisseau,  Goiivcriiejuei:!  de  Pohifjne .  cb.  II. 


LE  PLUS  VIEUX  CANON  DE  L'EUROPE 

Ce  canon  a  clé  le'roiivé  par  des  iiccbems,  comme  le  Iré- 
()ied  de  Deliihes,  coiuuie  l'auncaii  d  ce  loi  de  Lydie  ipii, 
faiigue  de  bonhe  .r,  aval;  cherclié  ;i  conjurer,  par  un  s.;c  ilice 
vo'oniaire  mais  non  accep  é,  les  lelo.ns  d'une  foi  tune  ju^(p;e 
là  Irop  iToili::iie  de  faveurs.  .Abaiulouiie  à  la  mer  coiiime 
l'.inneau,  n  as  non  dans  les  mêmes  circon-t.iiices  el  pour 
les  n  émcs  nioi.fs,  p.ir  uu  roi  qui  l'.evail  aussi  l>eaiiciiiip  à  la 
forluii",  il  fut,  comme  le  lré|iied,  adjugé  an  plus  riche,  et 
accueilli  par  des  refis  avant  de  liouver  son  mai  re  délinilif. 
Voici  son  histoire,  à  cominencer  par  la  lin. 

Le  C''  j  1  tel  IS27,  uu  pécheur  de  Calais,  ayant  jeté  ses 
filets  à  quchpics  lieues  à  l'est  de  celle  ville,  sur  le  banc 
D.rliugue,  nommé  l'ar  le  Anglais  .Ycic-Cdiit ,  seulit  en  les 
lamenaiit  à  lui  une  leslslauce  qui  proll0^1iqllail  u\i  coup  de. 
filet  sembL.ble  à  celui  du  lac  de  Geiiéar.  th.  .-\prè'.  vo.r  ^e- 
doiil  lé  de  [irecauliiius  pour  s'ass  rer  la  pusse  sioii  inegiale 
de  ce  buin,  as-^ez  miitiu  d'ordinaire,  ipiei  ne  fut  pas  son 
élomiemenl  lo  sque,  le  fond  de  son  filet  élaiit  à  peu  près  à 
fleur  d'eau,  au  lieu  des  bonds  el  dts  .souluesauis  dont  il 
cherchait  déjà  la  commoiion  dans  le  pli  des  vagues,  el  qui 
avaent  leui  coiilie-ioiip  anticipé  dans  son  fleur,  il  ne  dé- 
couvrit sous  les  mailles  qu'une  m  sse  inei  le,  irè^  docile  ,  el 
.se  prêlaiit  lie  la  meilleure  giàce  du  monde  à  lerevoi  les 
hoinienis  de  sou  baie.iu.  Aussi  les  lui  lit-il,  qiioicpi'il  eu' 
bien  coinpié  sur  d'ai.tus  luiies.  C 'lait  nu  lulc  île  ftr(]ul 
avait  gagne  .à  son  sejo  r  prolonge  dans  la  mer  un  ■élément 
très  épais  de  sable  el  de  cailloux,  donl  la  co'gulalioii  furmait 
1  ne  C;oùle  assez  Si  li  le.  Débarrasse  de  celle  envclop  e,  il  fui 
bien  el  ihicment  recoiiuii  pour  un  canon  dont  la  forme 
elr  nge  annonçât  l'anliipnte.  Qu'on  se  le  repi  eseuie  : 

C'elaii  un  cylindre  a^sez  irrégnlier,  de  3  pieds  8  |  imcesde 
long,  à  l'ex  réuiiié  inférieure  dn(]iiel  était  ijuslée  une  queue 
ou  I  ge  de  fer  jivec  po  gnee  pour  aj  sler,  ei  dont  la  longueur 
elail  lie  I  pitd  8  pom  es.  Il  y  avait  vers  le  milieu  du  aiion 
nu  reiiforc  meul  on  espèci-  d'anneau  muni  de  deux  loin  liions 
p  ur  le  po  er  sur  l'affût ,  cl  vers  la  cul  usse  une  oiive;  li  re  dans 
laque  le  elait  logé,  .sou  enii  jiar  une  clavelie  de  fer,  un  lnl>e 
de  7  pouces  4  ligues  de  Ion;  el  2  pouces  1 1  demi  de  iliainé- 
tre,  ayant  sa  culasse  el  sa  lumière,  el  pouvant  se  démouler 
pour  èlre  clnrgé  à  la  main.  Nos  fusils  de  cln.sse  les  plus  re- 
cherchés se  chargent  aujuiiririiui  par  une  méihode  qui  est  à 
peu  de  chose  pics  la  môme;  on  inlrodnii  par  la  culasse 
suil  nu  liibe  de  carlun,  soil  une  cartouche,  qui  conlienl  la 
cliarire  loule  pieparée.  Il  e-t  a-sez  rem.iiqiiable  (|  e  les  per- 
feclionnenii  IIS  les  plus  réceiis  iulruduiis  d  .us  les  ai  mes  à  feu 
en  siii' m  revenus  à  ce  procède  primilif,  et  que  les  innova- 
tions nous  aient  ranien.s  au  poiiii  île  depan.  Fitz-vous  .lonc 
aux  brevets  d'invtiitioii  !  les  ligures  ci-a[ir.s  ex,  liipient 
l'ancien  niecani^me  aux  yeux  du  lecteur.  L'ep.iisseiir  du  ca- 
non à  la  culasse  é  ait  de  .")  p  uices,  à  ia  volce  de  5  pouces,  et 
son  ouverinre  inlerietne  de  -1  ponce  el  demi. 

Le  pauvre  marin  qui  avait  fait  celle  pèche  néiail  id  un 
aniiquaire  ni  un  homme  de  loisir.  Ce  morceau  de  fer  n'était 
pour  lui  (pi'un  morceau  de-fer;  mais  comme  tel  il  avait  en- 
core une  valeur,  et  c'était  là  iioiir  lui  le  point  eapiial  :  canon 
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.iniiii  e  el  roiiilli'  on  pi)SM)ii  f, .lis,  ['eu  lui  iin;  oilaii.  Ct  qu'il 
lui  f.illait,  c'cM  (|iie  l'olij't  ipi'il  av;ijl  iiôclié  coiiiiMuàl  il;iii.s 
Sun  (seaiocilf  le  rôle  iju'il  mail  piis  hcncvolcincni  dans  svs 
lilel>.  Au  poitls  (lu  aulietiicul,  il  If  vcndii,  et,  chose  icruar- 
i)aa!i!<',  le  ne  fui  pas  un  AM;,'lais  (|ui  l'arlieti  ! 

Mais  il-  Uoyaiiine  Uni  lit  mieux;  il  ailcmlil  sa  it\,iiuhe, 
ifl  la  put  de  inanièie  à  ce  tpie  licll  n'y  manquât.  I.e  Alu  éc 
d'ArilIciie  (le  Paris  avait  offert  au  iionvcati  possesscui  du 
(3II0I1  -500  francs;  oti  l'avait  écomluil.  L'Angleterre  smvinl, 
et  poussa  à  l'encliére  avec  une  Krandeiu'  tonte  brilannicpie, 
tn  liiplaiu  de  piinie-ahord  l'offie  du  Musée  d'Artillerie. 
Celiii-ci  avait  dit  son  dernier  moi;  et  moyetniatil  1200  francs, 
le  doyen  des  canons  aujourd'hui  coninis  et  exis  ans  en  Imi- 
iO[ie,  prit,  en  d('[iil  de  la  Traiiee  el  du  Musée  d'Ailillerie, 
■.(■s  passeports  pour  la  Cirande  liietaj;ne.  Il  est  aujourd'hui, 
sauf  nouvelle  nniialioii,  l.i  pro[irielé  de  M.  le  vicomte  Monia- 
:,'ne,  à  Cowihay,  comté d'Essex,  ou  il  orne  sans  doute  (piel- 
<|u«  salle  d'armes  du  manoir  feoJal. 

l'eudant  son  st^oiir  en  l'rance,  ce  canon  avait  été  visité 
dans  son  intérieur,  en  présence  et  avec  l'aide  d'im  de  nos 
lieutenans-généraux  d'artillerie  aloisen  tournée.  La  clavelie 
qui  mainiienl  le  lubf  où  se  met  ladiari^e  n'avait  ]n\  èlre  en- 
levée (pi'avee  l)eauci)iip  de  peine,  sondée  qu'elle  elail  pai  une 
rouille  épais  e  el  inveléiée.  On  en  vint  à  bout  cependnil, 
et  lorstpi'on  eul  exlrait  le  luhe  de  sa  lo^ette  séculaire,  on 
reconnut  q:ie  la  [>iêce  él.:il  encore  chargée. 


I  y  rest.iil  une  once  de  pondre  qui  avait,  connue  on  s'y 
alleiul  bien,  pcidn  toute  sa  foice,  nias  conserve  sa  forme 
et  so!i  odeur.  Celle  conservai i^m  s'exjiiiqne  par  ce  fa  t  que 
le  tube  était  herm'  li(|ncmenl  fr  rme  an  moyen  d'un  coin  de 
chêne  (pii  avait  dû  èlre  enfomé  à  grands  coiijis,  sans  don  e 
pour  augmenter  la  force;  eu  dehors  du  tuheqni  ne  contenait 
que  la  [lOinlie,  la  charge  se  conipléail  d'un  boulet  en 
p'omb  d'un  pouce  et  quatre  lignes  de  diamèire,  entouré  de 
chanvre  el  pesant  qualie  onces. 

Les  canons  de  ce  genre  et  de  cette  époque  étaient  montés 
deux  à  lieux  ,  sur  w\  train  ou  affût  qni  supportait,  en  outre, 
une  es;iéce  d'enlomioir  aplati  à  sa  partie  inférieure,  derrière 
l(piel  s'ahiilaient  les  honnnesaliacliés  au  service  de  la  pièce. 
Cet  entonnoir,  perce  de  deux  embrasures  où  passaient  les 
bouches  des  canons  el  se  teiininant  en  poinles  aiguës ,  était 
de  fer  ou  liarde  de  fer.  Le  train  se  com((lélail  de  deux  l)ian- 
cards  biisés  à  leur  cxlremiié,  de  manièie  à  ce  (pie  le  bout 
pni  leloniberàlerreet  maintenir  la  piice  selon  (pi'on  lui  fai- 
sait ouvrir  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  dans  une  position 
plus  ou  moins  imlinée  ou  lioi izontale.  On  voit  que  le  mé- 
canisme dn  pointage,  qui  se  composait  alors  comme  aujour- 
d'hui de  diiix  monvemens,  l'un  de  bas  en  haut,  l'autre  de 
droite  à  gauche  ,  et  vice  versd  dans  les  deux  cas ,  était  servi 
par  des  comliinaisons  bien  plus  conipliipiées  que  de  nos 
juins.  La  lige  de  fer  servait  aux  monvemens  de  droite  el  de 
gauche,  le  brancard  aux  monvemens  veriicanx.  L'hnbilanl 


(Un  Ililj.iuJeaii,  \iiiix  laiiun  piVln-  |)icî  du  Cahis  en  1827.) 


de  Calais  qui  fnl  le  second  possesseur  de  la  [lièce  repèeliée 
possèle  aussi  des  gravures,  d'après  des  tableaux  du  ttiuiis, 
(pu  représenleiil  ca  canons  ainsi  moulés.  Nous  donnons  ici 
la  copie  d'une  de  ces  gravures.  Elle  se  rapporte  mervi-illen- 
semeiii  à  la  desciiplion  que  Fioissard  nous  a  laissée  de  ces 
machines.  «  Les  Gantois  anives  devant  lirnges,  pour  coni- 
■>  lialtre  le  comte  de  Flandre,  se  mirent  en  ordonnance  de 
■>  bataille  (I5S2J,  el  se  qualirent  tous  cn;re  leurs  ribaii- 
»  deaux.  Ces  ribauJeaux  .sont  liroiiëles  liant  bandées  de 
"  fer  avec  longs  picnts  de  fei  devant  eu  ia  poin:e,  (pie  ils 
•  ont  coutume  par  usage  ,  de  mentr  el  lirouctier  avec  c;;x. 
'•  et  puis  les  assemlilèrent  devant  leurs  rangs  el  là  dedans 
!■  s'enfermèrent.  » 

Froissait  ne  parle  pas  des  canons  ,  mais  d'autres  aulems 
ipii  doimeut  une  de.scriplion  semblable  de  ces  rihaudeau.c 
ou  rebttuldeqtiins,  iliseiit  (pie  ce  sont  de  peiils  chariots  sur 
le.squcls  on  plaçait  deux  ou  |iliisienrs  canons;  on  put  consul- 
ter sur  ce  point  le  supplément  au  Glo  Siiire  de  iJncangc  par 
Charpentier. 

La  partie  anllienliquede  l'histoire  de  notre  canon  est  ler- 
minéc;  c'est  son  histoire  moderne  el  conlemporaine.  Quant 
.1  son  histoire  ancienne  el  à  son  origine,  elle  est,  comme 
loules  les  queslions  d'oriu'ine  et  d'histoire  ancienne,  passi- 
lilement  emlirouillée.  C'est  un  cliainp  de  dispnies  et  de  con- 
iroverses  locales,  où  ce  que  l'on  perçoit  de  plus  net  c'est  la 


poussière  el  le  bruit  du  combat.  Trois  opinions  siirtoul  se 
.sont  iroiivées  en  présence.  Dans  l'une  le  canon  de\ail  pro- 
venir du  siège  de  Boulogne  par  Henri  VIII  en  1545;  celle 
«pinion  fui  la  première  en  date  el  très  accréditée.  D'anires 
reniontiieni  à  la  balaille  de  Crecy  en  lôiC,  on  au  siéu^e  de 
Calais  qui  la  suivit  de  près.  Enfin,  d'autres  tinrent  [loiir  la 
balaille  d'AzIncoiirt  eu  1-513.  Après  celte  balaille,  en  effet . 
Henri  V  prit  immédiaienient  la  roule  de  Calais,  el  s'eianl 
embarque  pour  Djuvres,  il  fut  assailli  par  une  tempête  qui 
lii  périr  deux  de  ses  vaisseaux  sous  les  ordres  de  sir  Jolni 
Cornwall ,  précisément  dans  la  direction  ou  a  elé  repêché 
noire  canon ,  c'est-à-dire  près  des  côtes  de  Hollande.  Cepen- 
dant le  boulet  dont  il  était  chargé  était  de  plomb,  et  l'usage 
des  boulets  de  fer  ayant  cimimencé  à  prévaloir  en  1400, 
l'année  de  la  balaille  d'Azincoiirt  est  une  dale  trop  récente; 
mais  il  e>t  possible  (pi'en  1413  on  se  soil  servi  encore  de 
boulets  de  p'omb,  l)ien  (pie  le  fer  commençai  â  être  préfère 
pour  la  fdirication  de  ce  [:rojeclile. 


BUREAi:X  D  ABONNEME.NT  ET  DB  VE.NTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  U  rue  des  Petits-Aiigiistint. 

Im,  rlmerie  ut  Bouroookb  el  MiR  rniBr,  nie  du  Colombier,  3o. 
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IIORTICDLTDRE. 

NOUIEI.LE    MANIÈRE    DE   Cri.TlVF.R    LE    FBAISIFR. 


(Nouvelle  manière  de  cultiver  le  fraisier.) 


Li  manière  habituelle  de  Ciilliver  le  fiaisler  a  plus  d'un 
inconvén  c:i!.  Lor>qiie  la  pluie  tombe,  sa  fiée  tige  ploie 
sous  le  fiideau  et  s'affaisse ,  le  fruil  se  penche  sur  le  sol 
trempé  d'eau  .  et  bientôt  ses  tendres  et  belles  couleurs  sont 
souiik-es  de  boue.  En  lotit  tenip';.  les  insectes  qui  restent  sur 
la  tfrre,  les  limaces  rampantes,  la  dévorent  ou  la  lleliissenl 
(le  leurs  sales  ationchemens. 

Ou  a  imairiné  nn  nouveau  pro  '("l.'  tir-  cnilure  qui  rou 
X-ulemcnt  protè.'e  le  finit  conire  les  ^ouilhnes  de  la  terre, 
et  ront'e  la  [ilupart  des  insectes,  ni.iis  qui  permet  eu  outre 
lie  [jO'ivoir  plante:  lui  plus  ^  and  iionilire  de  fraisiers  sur 
un  lerrain  donné.  Ce  [uocedé  .depuis  longtemps  en  iisaire 
dans  p'usieurs  pays  étrangers,  par  exemple  en  Ecisse  ei 
en  .\nglelerie.  a  été  signalé  par  M.  lîobisson  à  la  Soci^tc 
•■o  aie  et  centrale  d'agriculture  de  la  Seine  ,  et  à  la  Société 
iVhorlicul'.ure  de  Paris. 

Ou  élève ,  avec  la  terre  propre  au  fraisier,  nu  ou  phi 
sieurs  liapèzes  (le  la  hauteur  d'un  luétre ,  sur  une  longueur 
qu'on  délerniiue  à  volonté.  Ces  esptces  d'espaliers  doubles  , 
en  forme  de  pyramide  .  sont  ensuite  re\étns  de  briques  po- 
•iées  à  plat.  .■V  l'exiréuiité  de  chacpie  brique  ,  on  ménage  une 
ouverture  large  d'un  pouce  pour  que  la  ti;e  du  fraisier, 
plantée  dans  la  lene  du  tra]iéze,  vis  à-vis  celle  ouveriure  . 
puisse  en  sortir  sans  obstacle  et  venir  développer  librement 
ses  feuilles  et  sa  fruclilicalion  à  l'air  et  au  soleil. 

Cette  ingénieuse  invention  est  assez  di.spendieu.se  pour 
être  difficilement  accueillie  par  les  simjiles  jardiniers;  mais 
elle  po  irra  devenir  peu  à  peu  en  vogue  clit-z  les  amateurs 
^'Iwrliculture.  M.  I\obis.son  ditqii'un  irapèzene  rapporleque 
peiiilant  tiois  ans;  M.  Poiteau  a  indiqué  dans  la  lirrue 
horiirule  i|uelques  nio'iillcuiuns  qu'il  rroii  avanlaRCUses, 
Tout  tV.  —  Ji.iJi  i836. 


relativement  au  mode  de  conslruclion  du  trapèze,  à  la  di- 
mension des  intervalles  entre  les  briq-es,  et  à  la  plaiitaiion 
des  fraisiers. 


GALONNE. 

Charles- .Alexandre  de  Galonné,  fils  d'un  premier  piVsidenl 
du  parlement  de  Flandre,  naquit  à  iJoiiai  le 20  janvier  1734. 
Son  père,  qui  le  destinait  à  la  ma;;is!raiure,  l'envoya  faire 
ses  éludes  à  Paris,  oi'i  il  suivit  le  barreau  pendant  rpielque.s 
années.  Il  passa  rafii  lement  avocat-général  au  C'iii>e  I  pro- 
vinri.d  d'.\rti)is,  procureur-général  au  parlement  de  Douai , 
et  ir..ii:re  des  reqnèies  en  1703.  à  peine  âgé  de  viiigljieuf 
ans.  S'elanI  fait  connaître,  dans  phi-ieurs  affaires  iinporlanles, 
par  la  facilité  cl  la  grâce  de  sou  elocution,  par  une  grande 
rapidité  de  conception,  il  fut  nommé  procureur-général  de 
la  commis-ion  créée  pour  examiner  la  conduite  d'un  homme 
devenu  liien  célèbre  depuis  |iar  son  opposition  aux  jésuites, 
Louis-René  de  Garadeuc  de  la  Clia'o;ais,  procureiu-gén  r.il 
au  parlement  de  Bretagne. 

Soit  que  la  magistrature  convînt  peu  à  .se^  goùls  et  à  .«on 
caraclère,  soit  qu'il  espéiàl  s'ouvrir  une  chance  uns  rap:de 
d'avancement,,  Galonné  se  fil  nommer  en  1708  mlenilaut  de 
Metz,  d'où  il  passa  bieniol  à  Lille  avec  la  même  funciion. 
Ou  doit  reconnaître  qu'il  montra  beaucoup  d'habileté,  de 
grands  talens  administraiif^,  de  la  sagacité  portée  jusqu'à  la 
ruse.  Entrepreuanl,  barih,  fait  pour  en  imposer  par  son 
assurance,  excité  par  l'ambition,  il  ne  devait  pas  rester 
iong-lemps  dans  les  emplois  secondaires.  Depuis  quelque 
len;()s  il  désirait  une  place  dans  le  ministère,  quand  le* 
rc'railes  npiiies  de  N^ckc-.  de  Fienii,  de  ii'Ornvi'Sson  et 
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l'aiiiiiié  lie  n):i(lnine  il'FIa  vfliiy  lui  perniirenl  de  se  mellre 
avaiiiairciisemciil  sur  k'S  rangs. 

Ndimno  coiiiiôieur  fr<:i;oral  des  (iiiaiiccs  le  3  niuemlire 
<783,  il  se  trouva  riiarjri'  (le  '■»  licinidalion  des  dépenses 
qn'avail  ocrasinniiées  la  guerre  cnti éprise  par  lu  France  pour 
soiileiiir  la  n|iiil)!iip]e  des  Elals-Uiiis  d  Aincricpie  coiilre  son 
ancienne  métropole.  Il  fallait  pourvoir  aux  einpr  iils,  aux 
arruics,  aux  anlic;palioiis,  aux  dép.'tisi'S  couranles,  et  ai.x 
demandes  unnio  Icrées  de  la  imlilesse  ipii ,  ayan:  dissipé  .son 
patrimoine  dans  les  orjries  de  la  ré;;eiice  et  nu  rè.'ae  de 
Louis  XV,  ne  pouvait  soutenir  .son  lustre  «pi'avec  d'eiio- 
mes  pensiiins.  Caloiuie,  loin  d'élre  épouvanic  île  lani  di- 
difiicullcs,  munira  l'aplond)  de  la  prospérité,  e  même  cette 
proiii'-'alité(iu'on  ne  peut  avoir  (pi'aii  m  lieu  de  la  plus  {prairie 
abouilanee.  Il  solda  l'arriéré  du  moment,  il  .soutiul  les  effets 
pulilie-s  par  des  avances  se '1  êtes,  il  rap;irocha  le  paieineiil 
des  lentes  iur  l'Etat ,  ilobtint  des  bonifications  coiisiditables 
sur  les  ba.ix  ties  feinies  et  des  reL;ies,  il  assura  le  cré  lit  de 
la- caisse  d'et-coiiiple  par  îatpielle  il  lit  prêter  811  millions  au 
{çouveriiemeul  au  moyen  de  rompcrcv  p:op  lelaires  d'ac- 
tions, d  essaya  de  foirer  eu  1785  une  caiss  ■  d'.iiiu)rli!ise- 
meiil,  enlin  il  f.vecuta  une  leoiiie  des  moniia  es  d'or.  Peu 
dif(:"de  sur  lesinoyens  de  .se  |iiociiier  de  l'aiijeiil,  il  faisait 
enlever  le  soii  la  cais.se  de  l'O.iéia  conleniit  la  recet  e  ilu 
jour;  Il  o.ivraii  une soiisciiplion  pjur  lemp'acer  l'Ilolel-Dieii 
par  (|iiatre  lii')p  taux  plus  salubres,  et  ne  se  faisait  pas  scru 
pule  d'en  détourner  les  fonds.  Il  opérait  au  nom  de  TE  at  des 
écliaiigBS  qui  degéiiéraieiii  eu  dons  et  même  en  nue  dépri'- 
dation  des  domaines  royaux,  comme  ans  rceliaMgedii  comte 
de  Saiieene  ai)parlenuit  au  comte  d'Es-pagn  ic.  'l'oiis  es 
moyens  n'aïuelioia.it  ,  as  la  situation  de^  liaances,  Caloune 
voulait  établir  une  subvenliou  ;eri  iloriae  p:iyalple  en  nature, 
et  donner  nue  grande  exleusioii  à  l'inipo;  du  ûnihre.  ^'us,llH 
pas  couvoipiei  les  etaLs-géneraux  i|ui  inspiraient  la  plus 
grande  frayeur  à  la  c  iiir,  aux  pailemens  et  à  la  noblesse,  il 
sedetermii.a,  |ioursurnioiiler  lesdiftienltésipie  lui  oiiposaieni 
les  corps  constitné.i,  à  [iroposer  une  a.-semblée  des  notables 
qui  aurait  l'air  d'une  a  jiareuce  de  vœu  n.itioiial.  Abu  d'ob- 
tenir de  cette  assemblée  une  grande  a:;gminiation  sier  les 
contributions  et  tous  les  cliangeniens  (pi'il  méditait ,  il  expn-a 
que  les  revenus  de  lElal  étaient  iusuni^ans  pour  ac(piitler 
les  charges  ,  ipie  l'arriéi  e  croissait  d'année  en  année ,  ipie  les 
defirit  .iiignv  ntaient,  el  que  Us  revenus,  loin  de  .s'auieliort- r. 
se  maiiitenaiml  a\  ec  peine.  «  Caloune ,  di  M.  de  Moutbyon  . 
»  n'.iyaul  pu  faire  adonter  aucune  de  se>  liées,  coinredil 
»  par  les  noialiles  qu'il  avait  assembles  el  cboisis,  abairionné 
»  par  les  minisres,  et  se  eroiant  seereteuieiit  contrarié  p'ii 
ï  (pi( I  pies  uns  d'entre  eux,  al  aqiii  les  nota  bs  par  des  li- 
»  belles  qu'il  (il  répandre  dans  le  piiiilic,  el  de  iiniiça  auprès 
»  du  rui  le.s  mini-Ires  qu'i!  estimait  être  ses  contradicteurs; 
»  il  voulut  par  la  crainte  qu'il  inspiieroil  de  son  crédit  el  de 
Dsa  puissance  conipiérir  l'ass:  nliuienl  qu'i!  n'avait  pu  ub- 
»  tenir  pa.  persuasion.  Dans  cette  vue,  il  entreprit  de  cbau- 
»  ger  le  minisiè  eei  de  le  recompiserà  son  gre;  mais  il  n'y 
»  réussit  (pi'en  partie,  el  fiit  lui-même  renvoyé.  » 

Exilé  eu  Lorraine,  il  passa  en  An^'lelerre  on  II  fut  1res 
bien  reçu  ,  et  revint  peu  api  es  en  France  pour  essayer,  mais 
en  vain,  de  se  faire  élire  député  aux  etats-géneraiix  |  ar  fi 
noblesse  de  [îailleiil.  Il  était  à  Loiulns  s'occupant  de  diffe- 
rens  eerils  sur  la  poiiiiipie  et  les  finances,  lorsque  l'emigra 
lion  le  rendit  à  la  vie  iictive  qui  allait  si  bien  à  ses  gonts. 
Cbargé  de  missions  importantes,  il  voyagea  succe.ssivemeut 
en  Allemagne,  eu  Russie,  en  Italie,  dépensa  le  peu  de  for 
lune  qui  lui  res  ait,  el  renonça  bientôt  à  ce  genre  de  vie  qui 
ne  lui  rapportait  que  des  pénis,  des  desagremcns,  et  même 
de  sévères  leçons.  Exposant  un  jour  devant  l'empereur  Leo- 
■  polil  les  moyens  d'opérer  une  cou;  re-ré\olu'i  ion,  el  ce  dernier 
lui  ayant  fait  observer  qu'iiide()eudaiiimeut  de  la  révolution 
la  France  était  dans  une  situation  enibarrasvante  par  le  mau- 
vais elal  de  ses  finances  :  —  Ce  n'est  pas  là  une  difficulté, 


répondit  Caloune,  je  ne  veux  pas  plus  de  six  mois  pour  ré- 
tablir les  finances.—  Monsieur,  répartit  l'e.-  (lereiir,  il  est  fà- 
clieux  que  vous  n'ayez  pas  eu  cette  idée  ipiaud  vous  étiez  en 
place. 

Retiré  à  Lombes,  il  s'effaça  de  la  scène  du  monde,  [lU- 
blia  eu  I7)!.'i  son  Tableriu  île  t'ilurope,  en  I7D7  so.i  ouvrige 
sur  les  l'iiiaiircs  pulilttine.i  de  la  l'iance ,  cl  .s'occupa  de 
beanx-ails  jiisipran  uniment  oii  il  revint  à  Paris,  eu  1802, 
iioiir  y  mourir  le  29  octobre  .:e  la  niêine  année. 

Caloune  éiail  grand  el  assez  bli  n  fait  ;  il  avait  le  visage 
agréable  et  moiiile,  le  regard  fin  et  m  fiant;  riinporlai:;e 
d'un  lionmie  en  place,  mais  (|  elques  unes  des  gauclieries 
d'un  provinial.  L'amour  du  jeu  et' de  tous  les  plaisirs 
éiait  extiêmemeiit  développe  chez  lui  ,  aii.ssi  bien  que 
le  gotit  des  grandes  entreprises,  non  dans  la  vue  d'être 
uiile  à  .sa  patiie  et  à  riiumaiiité,  mais  d'acquérir  de  la  célé- 
brité. Co  riiaisvaiil  bien  les  détails  de  radmiiiistr.ilioii ,  il 
nianqnaii  d'esp:  il  d'ordre ,  el  ne  connaissait  p  s  les  bomiues. 
Dissipé,  proili',Me,  il  doinait  loulefjis  beaucoup  de  prix  à  ce 
(pi'il  aeeordait .  et  metlul  beai.coii|i  d'adresse dmis  .ses  refus 
La  reine  lui  demaiidant  un  jourunecbose  a  laquelle  elle  alla- 
cbait  sans  doute  b  aucoup  d'inqior  lance,  piiisipi'elle  ajo.ta: 
Ce  que  je  vous  demande  est  piul-clre  bi  n  d  fficile.  —  Ma- 
dame, reparût  Caloune,  si  cela  n'est  que  difficile  c'est  fiit, 
si  cela  est  inipnssibleiions  venois. — Ce  fut  lui  cpii  fi  venir 
d',4iigleleire  Milne,  célèbre  fabricant  d  ■  macliiiies  (io;:r  filer 
le  colon,  el  qui  lui  asssnra  une  pension  île  C.'OO  f.  ancs,  ré- 
versible à  sa  mort  sur  la  tête  de  ses  enfuis.  Il  oiiliiit  du  roi 
que  les  ateliers  serai-ziil  placés  dans  le  cliâieau  de  la  Muette, 
et  que  IMilne  toucherait  une  priuu'  de  I  200  francs  (lOiir  clia- 
qiie  assortiment  l'.K  micliiues  qu'il  iivreraii  au  commerce. 

Outre  les  deux  ouvrages  que  nous  avons  cites,  Calonne  a 
publié  une  grande  quantité  de  mémoires,  opuscules,  etc. , 
.sur  les  finances,  la  politique,  et  railminisiration.  On  re- 
marque surtout  ses  dis(ours  com[iosés  pour  l'.^ssemb  ée  des 
iiotibles  qui  méritent  d'être  con<ervés  comme  duc  miens 
précieux  pour  conuaitie  l'état  de  finances  à  celle  époque  de 
Cl  ises  et  de  désastres. 


Il  en  coule  plus  cher  pour  entretenir  un  ^ice  que  pour 
élever  deux  enfsns.  Fiianklin. 


Nous  nous  gnslerinns  si  nous  voulions  on  to  sjonrs  écrire 
on  loiisjours  lire.  L'un  nous  iiiipoi  uiiiero  t  et  nous  épiiise- 
iiiil  (le  matièic;  l'aulie  nous  afroilili  o.l  l'esprit  et  le  e.issou- 
droil.  Le  meil/eiir  tsl  de  les  escbuiger  par  vicissitudes  ,  et 
lempéier  l'un  par  l'autre,  en  sorle  que  l'e.scriiue  face  un 
corps  de  cette  diversité  que  la  leeliire  aura  reçue  llie. 

SÉ.NÈQUE,  liiihire  84,  Irad.  de  Malherbe. 


DANSl'S  LANGUEDOCIENNES. 


LOC    CrilB.^LET. 


-  LAS    TIII'ILIIAS. 
DES   BEKCEUS. 


LA    DAXSB 


Nous  avons  retracé  dans  mitre  dmizième  livraison  quel- 
ques daiLses  des  liabitaus  île  l'ancienne  Provence.  Ceux  du 
1-an^'uedoc  on;  aussi  nimibre  de  jeux  et  de  danses  nationa- 
les; nous  ferons  connaiire  aujourd'hui  ipielqnes  unes  de  ces 
dernières,  parlicidières  au  depai  temeiit  de  l'IIérault. 

La  plus  originale  est  le  iliiliulel,  en  français  clievalel, 
dansée  exciusiveuieut  à  Montpellier.  Un  jeune  homme  moulé 
sur  un  cheval  de  carton  (qui  n'est  ipruii  cheval  postiche 
allacl.é  à  sa  ceiuline,  mais  dont  la  lioiisse  ricliement  ornée 
cache  les  jambes  du  prétendu  cwaïu  r)  exécute  des  passes  de 
manège  au  sou  des  bai.lbuis  et  des  laiiilKjui  lus.  Un  autre 
daiisetir  tourne  amour  de  lui ,  tenant  i.n  lauibour  de  bas'quo 
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hosjiire.s  il'eiir.iiis  lrc-:vés.  Ce  loiir  é:.;il  ;illarlié  an  cenlre  à 
une  foi'.e  pièce  de  bois  qui  servait  de  jiivol,  el  vers  L-s  bonis 
(nieiiem-s,  il  cii'oulail  à  l'aide  de  roidelles  sur  un  planclier 
ciré,  où  on  pitiivail  le  faire  inoivoir  avtc  assez  de  faeiliie. 
Il  éiail  divisé  cm  Iiuil  o.i  dix  cases,  dont  cliacnne  conte- 
nait un  lii.  Cliacune  de  ces  cases  ..vait  une  p!)il.';  mais 
COiiini;'  le  cabinei  n'en  avait  qu'une  seule ,  et  cju'd  iM..il  exac- 
Icnieut  I  empli  p^r  la  niacliine,  il  fallail ,  jour  entrer  da.is  sa 
case  ou  pou.  en  .sortir,  lounierce  te  uiacluue  ju-qu'.i  ce  quf 
la  porte  de  la  case  se  trouvai  v  s-à  vis  de  celle  (lu  ca'Miiel. 
Lescasi  s  i  laienl  lunucioi  es,  allfi  que  cliacun  recon:  iV  m!u 
iiunii  10  (|iia;id  était  venue  l'iieure  de  se  cuuclier. 

Les  éla,,'es  sUjérieurs  de  la  lour  scrvaie  l  de  ureiliers  el 
de  ma.Ljas  ns,  e  le  loil  était  snniinl;:  p  r  ini  donjua  c  e- 
nelé  el  enloiirédeni  cbicoulis. 

Ici  se  termine  la  desciipiion  lia  vieux  elaoniqiieii  .  .\p;es 
l'avoir  lue,  ou  se  denuni  le  quels  liiinmies,  tuais  sur  ont 
quelles  femmes  liahilaieiit  im  pareil  lieu;  il  n'y  avait  pas 
place,  on  le  sent,  pour  les  miuan.ieiies  et  les  mille  pelili  > 
graines  ci)i|ue:ies  de  nos  jours.  Qa'était  l'i  poiise  ,  qu'é.ait  la 
mère,  c!;ez  es  barons  féod.uix  dont  nous  ne  .savons  .:;n;re 
que  les  i^ranils  coup-  d'i  pee?  Les  .se;iliiiie;:s  ipie  Dieu  a  mis 
au  cœur  (le  toutes  Us  femn^'S  le- a^'ilaieul,  sans  doute;  mais 
quelle  fume  auslère  ei  sévère  ne  devaient-ils  pas  revêtir? 
Se  fiL,nue-t-oii,  a;:  milieu  deeetle  vas;e  sa!!!-,  nue  mère  j;ia- 
cieuse  el  inquiète  jouant  avec  un  litl  euf.i  ità  ,'lieveux  blond-, 
et  le  plaignant  de  s'élre  |iiqué  !e  d()i;,'t.  Non,  de  tels  con- 
trastes pe>.vent  sourire  à  l'esinit  du  roinaïu'ier;  mais  l'edu- 
calion  des  hommes  d-  fer  tpie  nous  presenie  Ihisloire  de  ces 
temps  devait  commencer  sur  les  geno  ix  de  leurs  mères,  qui 
n'oublia  eut  jias  un  moment  que  l'enfant  cpi'elles  berçaient 
étfilt  de-  Imé  à  (tasser  sa  vie  dans  les  combats ,  et  à  mourir  sur 
un  champ  de  bataille. 


NOTRE-D.\ME  DE  SEMUR. 

DESCRIPTION  DliS  BAS-UEI.IEFS  DE  LA  PORTE  DES  BI-ÉS. 

La  |iorle  septentrionale  de  Notre-Dame  de  Semnr  doit 
son  nom  de  porte  des  Blés  aux  cbam;  s  c  Itives  (|ui ,  jusqu'en 
)  350,  s'éieudairiitjuscpi'aux  murs  011  elle  fut  ouverte.  Ellettail 
décoiee,  il  va  quarante  ans,  deijiialre  statues  dont  il  ne  reste 
plus  que  les  niches;  ces  statues  repiésenlaient  le  duc  lioberl, 
saint  Jeau  [îapiiste  ,  la  duchesse  Ilelie  el  saint  .leaii  lEvan- 
géliste.On  dislinu'ueeii.ore  à  droite  deux  (igures  d'hommes 
dont  l'un, habillé  d'un  vêlement  Ci  iiveil  d'ccuHes,  se  grat  e 
la  caisse,  el  à  gauche  une  femme  éiendue,  la  lê;e  penchée 
sur  la  main;  ces  so;tes  de  caiyaii  les  [leuvenl  élre  conipa- 
lées,  I  oiir  la  couce|itiou  et  l'exeouliou,  a  plusieurs  autes 
debuichts  d'e>()rildu  même  genre  qui  se  voi  iit  dans  cette 
égl  se  ;  telle  est  une  goiiltière  au-dessus  des  chapelles  ;mi 
nord,  représeniaiii  un  moine  a|ipuyaut  son  bréviaire  sur  le 
derrière  d'un  dable  à  tête  de  singe. 

Les  bas-reliefs  de  la  porte  des  Bis  sont  divisés  en  trois 
parties  doni  \\.  Jla.llar  l-Cbamhnre,C(M  lespondant  de  I  Aca- 
démie de  Duon,  a  donné  la  descriplion  dans  son  ILsluire  de 
l'égHse  de  N"lie-lJame  de  S'iniir. 

Roberl  le- Vieux,  chef  de  la  première  race  royale  des  ducs 
de  lionigoiue  .  avaii  epon.sé  Ilelie  ,  fille  de  Dalinace  I''',  -ei- 
gneur  deSemur  en  Biiuun.ds.Uue  tr.  diiicui  verbale  rappoi  e 
qu'il  tua  ou  lit  eiupoi.sunner  son  beau-père  dans  un  fes  iii.  el 
que  ce  fut  en  expiai  iuii  de  ce  crime  qu'il  lilcoiislruire  l'église 
Notre-Dame  vers  lOlJa.  Viaie  ou  fausse,  celte  tradiiiuu  , 
très  conleslée ,  est  le  sujet  des  bas  reliefs  de  la  porte  des  Blés. 

La  succession  des  evènemens  rP|iicsenlés  par  le  .'Culpleur 
est  disposée  dans  le  même  ordre  ipic  l'éciilnre  hébraïque, 
c'est  à  diie  en  cammençaiit  [lar  le  bas  à  droite,  el  en  conti- 
auaiii  par  la  gaiicbe  en  leniuntaui. 
•  Fr4;mii-re  Partie.  —  La  première  partie  se  divise  en 
quatre  gioupes. 


l'?p»iipr  groupe.—  Cinq  per-onnages  sont  assis  à  une 
table;  l'nn  d'eux  ,  ass  s  au  bout  de  la  lah'e,  sur  un  pliant 
aiiliq  e  |d.ieé  sur  une  estrade,  poiie  une  barbe  el  de  longs 
cheveux  ;  il  a  le  fronl  ceiutd'im  bandeau  ;  c'e.st  le  duc.  Près 
de  l.d  ou  vuii  un  docteur  avec  nu  livre  sous  son  bras;  vient 
ensuiie  une  femme  |  criant  un  Iwnleaii  sur  la  (été;  à  sa 
gauclie  soui  d»  ux  hommes  dont  l'un  offre  à  boi.e  a  l'autre. 
I)e  l'.iut: école  de  la  labe  nu  h  >mme  tomae  à  la  lenverse. 
Esl  ce  la  \iclime,  ou  est-ce  seuiement  un  d.n  enr  ou  une 
dan.-ruse  ?  I>.;;uiace  ;  e  .serail-d  |.as  l'Iiv-i me  auquel  on  p-.'é- 
senle  la  rocpc,il  ce;le  co.ij'C  ne  sraii-elie  i-a-  i  m  o  soi- 
nee  ?  DcV;u-:'Z.  Un  chieu  .s'enfuit  a  dioi;;:  ciii.or.in'  une 
luaiii  ,  symbole  de  l.i  !  unn  foi  qii-'  le  n  inie  cil  •.  .-e  d  .  fesiiii. 
L'-  ilix  f.iit  un  signe,  j  eut  être  u'i  ffioi,  en  h  vaui  une  de  ses 
Hi.ii.s,  i.e  r.iiilrc,  il  lient  un  p.. in.  La  fiiiime  .i  une  niaiu 
s:.i  s  1  ;  o  Iri.e. 

iJehxicme  ijrtuipe.  —  Le  duc,  qie  l'on  reconi-ait  à  s"a 
!  aib-,  s-,;  f.ap.-e  1 1  |ioilrine  de  la  main  ganelie;  à  cote  de  lui, 
nu  moine  et  le  do  t  iir.  (pii  a  déjà  ]  aru  dans  le  premier 
gro  |ie,  sembh'iil  ui  donner  leurs  a  is;  le  doc  eur  tient  un 
li.rc  ouvert,  cimine  s'il  eu  invoipuii  r..uloiité. 

Ce  ,  lOup;-  ind  ipie  pl;:s  ciaiiemeni  que  le  pie  lier  les  re- 
mords du  diC.  Peut  eue  aussi  ipie  Rolicrl ,  (piCsiionné  (lar 
ses  cmseillers,  leur  lé  ond  qu'il  est  inno  enl  de  la  mort 
sabil"  de  1)  Im  ce.  Oiielqne  pa.ssiun  de  loiil  expiimerquo 
l'on  ait ,  dii  M.  IMaii  aid  Chaiiil  u  e ,  il  ne  faut  |)iS  afiirmer 
(pi,.nd  on  ne  peut  ipie  (iouler,  et  c'e-t  tout  ce  qu'on  peut 
faire  dans  ce  cas  part. ci. li  r. 

Troisième  fjrinipe.~  Le  même  docteur  (c'est  peui-êtrR 
!'■  umonier  de  lîoberl)  at'evant  lui  un  ;.anier  plein  d'argent.   ' 
Il  eu  dounequel{|nes[iièces  a  nu  panwe  mezfaii  ou  lépreux 
qui  lui  tend  .son  éciielle;  un  ciil-de-jiile ,  qui  se  naine  sur 
s  s  trépieds,  implore  l'assi-lance  ue  raumoni-r. 

11  (Si  facile  de  lire  dans  ce  groupe  les  aniiioues  qui  furent 
faites  aux  [>aiivre-  par  les  soins  de  Robert.  Mai-  f..t-ce  pour 
le  repos  de  .'àme  ce  Daim  ce ,  ou  bi-ii  en  expiation  de  son 
meurt  c  ?  lieii  ne  l'iii  liq'ie. 

Oiinfrièniearoiipe. —  Uelie.daiis  un  cliàleau,  pleure,  la 
lê;e  a|i|uiyce  sur  I  c  main  gauche.  Le  di.ctciir,  son  livre  .sous 
le  lira-  gauche  ,  1  éiiit  de  la  main  droite  ni\  homme  à  genoux 
dev.iiii  le  château.  La  tête  de  ce  deinier  manque. 

Une  peni  ence  a  été  inqi-isée  à  Roberl.  Il  doit  implorer 
le  pardon  île  sa  f>  mme.  Hclie  pleure  au  souvenir  de  la  mort 
de  son  père.  Unbert,  à  genoux  à  la  porte  de  son  clià'eau, 
l'H'iiii  le  paidon  de  la  duchesse  et  la  bénediclioii  de  son 
aniuon  er. 

Dei  .viÈME  PAi.TiE  —  Celte  partie  .se  compose  de  quatre 
gioiipes. 

l'iemier  (jiovpe.  —  Due  barque  sur  des  (lois  :  à  l'avant 
un  mal  lot,  la  têie  nue,  vêtu  de  la  cidamyde;  ses  mains, 
q.ii  tenaient  nue  rame,  ont  <  té  bii-ées  Un  moine  lient  de- 
vant lui  une  épéedanssoii  fourreau  ,  avec  un  ceinturon  rou'é 
aulour.  A  sa  dioile,  ranmôiiier  de  Hoheil,  avic  .«on  livre 
sous  Min  bras,  legarde  le  pilote  el  semble  lui  donner  des 
or.lies.  (>!ui-ei ,  les  cheveux  reiroussis  sous  une  lé  iUe 
nouée  au  menlun  ,  esl  ass  s  a  l'arrière  de  la  baiq  le  qu'il  con- 
dnil ,  el  tient  .ses  yeux  (ixéssnr  ranniôiiii  r. 

Le  marquis  de  'l'iiyard  et  Couriepee  ont  cru  voir  dans 
celle  baiipie  ,  conduite  par  deux  m ilelols  el  n:oniée  par 
deux  pas-agers,  elle  de  Caron  ,  el  dans  le  moine  qui  [lorle 
l'epee,  l'àme  de  Robert.  IM.is  on  peut  y  reconnaître  plus 
vraisembUblemeiit  le  voyage  fait  à  Rome  ou  à  quelques 
saillis  lieux  par  l'anmduier  de  Robert  el  nu  moine,  cbrgis 
d'y  poi  ter  le  présent  du  duc  el  sou  épée ,  pmir  la  purger  do 
crime  dont  elle  était  accusée  d'avoir  été  l'in-lriiment. 

Deuxième  groupe.  —  Le  moine  tient  l'ép'-e  comme  dans 
le  g  oupe  préc'deiit,  el  appuie  ses  deux  imins  sur  le  pom- 
meau. Le  duc,  sans  Kindeau,  avec  nu  uvre  .snns  le  bras 
gauche,  parle  an  moine.  L'anmô.iier,  porl.iiil  un  iivre-sous 
le  bras  droit ,  semble  a[iprouver. 
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Les  lieux  envoyés  siinl  lic  retour;  ils  rciidriil  comple  à 
PiOliCrl  (le  Uiir  mission  et  lui  rapporlenl  son  epée. 

Troisième  groupe.  —  I.e  duc,  toujours  .sans  bandeau, 
ouvre  sa  robe  et  montre  son  cô  é  ouvert  à  son  aumùuier , 
reeoniiaissab'e  an  livre  i|u'il  porte  sous  le  bras ,  comme  dans 
tous  les  f;roi:pes  où  il  est  représenté.  L'aumonier  vent  tou- 
clier  de  la  main  droite  le  coté  du  duc ,  mais  celui-ci  arrête 
la  main  avec  l'expression  de  la  douleur. 

nob'Tl .  lourmeuté  par  ses  remords  el  peu  soula;^é  par  les 
aumônes  (pi'il  a  fait  fure  it  les  dons  (in'il  a  envoyés  à  Home 
on  ail!ei!r.'.,<  uvre  sa  conscience  ù  son  aumônier,  qui  ne  craint 


p.is  de  toucher  la  plaie  dn  cœur  de  sou  maiire.  C'est  alori 
qu'il  lui  conseille  d'apaiser  la  colère  divine.par  une  expiation 
plus  utile  à  la  religion  :  le  sujet  suivant ,  qui  est  le  dernier 
du  bas -relief,  présente  l'accomplissemcnl  de  celte  péni- 
tence. 

QuaUicme  groupe.  —  L'église  Notre-Dame ,  telle  qu'elle 
fut  fiindee  par  Robert,  csi  n présentée  avec  ses  deux  tour.? 
crénelées ,  son  clocher  carré  et  ses  murailles  également  gar- 
nies de  créneaux. 

Cette  repré.sentaliou  de  l'église  ne  peut  pa;  Cire  sans  doile 
considérée  comme  une  image  fidèle  de  c-  uu'éait  l'égli.so 


(Bas-reliefi  Je  la  porte  des  Blés  de  l'Eglise  Notre-Dame  de  Semur.  — Eïpiation  d'un  crime.) 


an  doiiz  éine  siècle;  toutefois  elle  en  indique  très  exactement 
les  iraiis  principaux. 

Au-dessus  de  ce  bas-relief,  on  a  représenté  Dieu  avec  une 
liarbe  courle ,  portant  de  la  main  gauche  un  globe ,  et  bé- 
;iissant  de  la  droite.  Des  deux  côtés,  des  anges  ailés  lui 
offrent  l'encens. 

Autour  de  ces  anciennes  sculptures  on  voit  les  douze  mois 
^ie  l'aimée  (lersoimifies  par  autant  de  figures ,  dans  l'ordre 
suivant ,  à  parlir  de  la  gauche  :  Janvier,  un  homme  à  table  ; 
Février,  un  homme  se  ehauffanl;  Mars,  un  homme  et  deux 
oiseaux  perchés  sur  deux  arbres;  Avril ,  un  homme  avec  un 
rameau  ;  M<<i,  un  baron  à  cheval  ;  Juin,  un  faucheur;  Juillet, 
un  mois^onniur;  Août,  un  iionimequi  arrange  des  gerbes  ; 
tieplembre,  un  vendangeur;  Octobre,  un  homme  qui  verse 
du  vin  dans  un  tonneau;  Novembre,  un  homme  qui  con- 
duit un  corbou  et  emponedu  bois;  Dec-mhie,  un  homme 
qui  repousse  de  la  main  gauche  un  monument  surmonte 
d'une  cliouelle,  et  s'avu.c;  vers  uo  arlre  iiionuriuiil  sim- 


blable,  mais  qui  ne  porte  point  de  chouette,  emblème  des 
jours  qui ,  à  la  lin  de  ce  mois,  cessent  de  décroître  el  com- 
mencent à  grandir. 

Ou  ne  peut  douter  que  ces  douze  mois  ne  soient  d'une  époqne 
bien  postérieure  aux  bas-reliefs  qui  se  trouvent  au-dessuus. 
Quand  leur  exécution  n'en  ferait  pas  preuve,  l'ordre  .seul 
dans  le(|uel  les  mois  sont  placés  le  démontrerait.  En  effet , 
remarque  M.  Maillard  Chambure,  ce  n'est  que  depuis  l'or- 
donnance de  Charles  IX ,  que  l'année  commence  chez 
nous  au  l"' janvier;  sons  la  première  race,  elle  commen- 
çait le  i"  mars;  sous  les  Carlovin^ieus ,  le  jour  de  Noël, 
et  sous  les  premiers  Capétiens,  le  jour  de  Pâques.  Ainsi  ces 
ligures  des  douze  mois  ne  peuvent  être  qi:e  de  la  fin  du  sei- 
zième Siècle 

BtJRF,.\l  X  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o.  prés  de  la  rue  des  Prtts-AugusliDS. 

Iiiivr''  ■'  !■  (  J.  r,o!;r.i;;)r.sF.  it  Mir.Ti»ET,  rue  du  Colombier,  3o. 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 
ECOLE  HOLLANDAISE.  —  (;AB1UEL  METZU. 


(Musée  Jii  Louvre;  Ecole  lullaudaise.  —  Le  Cliiiuiste,  par  Gabriel  IVIelzu.  j 


CepersoiiiiajPevl  (iésigné,  duns  leslivres  d'-irt  ,el  dans  les 
calalii;,'iii's  de  j^raviires,  sous  le  nom  soil  de  cliimisle  soil  de 
midefiii  chimiste.  C  csl  \in  docteur  apollrcaire  qui  ex|ié- 
riiiieiile  avec  le  iiioriier  et  l'alainhic,  qui  compose  lui-même 
les  dro;;ues  el  les  pilules  (pi'il  prescrit  ,  peui-êlre  aussi  (|in 
clierclie  le  roi  f/p<  métanx.  le  qra»d  (ruvie.  la  paiiarée 
uiiireiseUe  ,  la  picirf /)/uloS(ip/i«/e  (  vou'  IS."3,  pau'e  'Jô;. 
La  vigne  qui  serpetile  à  sa  feiièlre  descend  caresser  presque 
son  chapeau,  tandis  ([u'elle  semble  an  conliairc  éviler 
d'approcher  cerlaiu  llacon  suspect  pemlu  à  un  clou,  comme 
pour  indiquer  que  cet  lioniiêie  savant ,  au  spirituel  rcL'ard  , 
est  moins  ennemi  du  jrisde  la  Ireille  que  ne  l'est  sans  doute 
la  pi  ison  de  verre  ou  il  a  enferme  quelipiedialiolique  liipieur 
de  son  invcniion. 

Ce  lidileau  ,  dont  la  tianteur  est  de  27  centimèlres,  est 
l'un  des  plus  agMaliles  de  Tecole  ho  lan<iaise  (pie  iiossùde 
notre  Mi:sée.  I  est  diffici  e  de  dire  preciscnn  nt  a  (picl  prix 
on  l'eslimer.iit  :  un  talileau  du  même  auteur  qui  se  iro  iVe 

ToMt  IV.  —  Juil-LET  i83fl. 


place  à  peu  de  dislance,  le  Marrlié  au.r  herbes  d' Amster- 
dam ,  haui  de  97  ceiuimelres  ,  a  éié  esiimé  Ireiite-six  mille 
fiaiics.  l'armi  les  au  rcs  œuvres  de  Meizii  exposées  au  Lou- 
vre ,  on  remaïque  un  poilrait  de  l'amiral  Tiomp.  vu  à  mi- 
corps  :  il  a  le  chapeau  sur  sa  lète  et  une  caiiiie  à  la  main  ; — 
un  mihlaire  ipii  fait  présenter  des  rafraichissemens  à  une 
daine;  —  une  femme  à  son  clavecin  ;  derrière  son  fauteuil  , 
un  homme,  debout,  lient  d'une  main  .son  chapeau,  et  de 
l'aulre  iiidicpie  le  livre  de  musiipie. 

Ou  ne  .sait  prtsipie  anciiii  détail  sur  la  vie  de  Gabriel 
ÎNIelzri.  Il  est  ne  à  l.eyde  en  1015.  On  ignore  s'il  enl  un 
DMiire.  Les  tableaux  île  {iéiard  Dow  et  de  Terbur<  sont 
tvideiiira'  ni  ceux  qu'il  a  pris  pour  inoilèles.  On  le  classe 
peu  au-dessous  de  (lerarii  Dow  et  en  rivalité  avec  Mieris. 
Il  se  l'iai.sail  aux  mêmes  siijes  que  ces  peiuires.  et  iravail- 
lailavec  la  iiiême  ele^'ance  et  le  même  (iui.  Il  échappe  .i  toute 
coin  ar.i  sou  |i;rr  des  qualiti's  île  l•olon^le  ipii  lui  étalent  pro- 
pres, r  excella  l ,  par  rxi  iiiple  ,  à  exprimer  le  plus  ou  inoinj 
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d'eloi^'tipment  d'objets  peints  avec  la  même  couleur  et  sons 
une  même  lumière.  Il  éiait  1res  renomme,  dès  sa  jeunesse, 
dans  Amsterdam  ;  on  montre  au  IMîisé(^  de  cette  ville  deux 
de  ses  tableaux  :  l'un  représente  un  liomme  et  une  frnune 
assis  à  une  table  Ciinverle  (  t  se  disfiosant  à  prendre  leur 
repas;  l'aulra  ,  un  vieillard  assis  an]irès  d'un  tonneau, ayant 
une  pipe  et  im  pol  à  bierre  dans  les  mains. 

On  eidil  que  Melzu  mourut  vers  1C.")8 ,  agi*  de  -iS  ans  ,  à 
la  suiie  d'une  ojpOralion  de  la  pierre. 


Tels  les  enfansonl  été  à  l'éjrard  de  leurs  précepteurs  et 
de  lenr.s  maiires ,  leis  ils  .«ont  à  ré;;ard  des  rois  el  de.  m:\- 
pi>irals-:  après  avoir  commis  de  pe  itcs  injustices  pour  avoir 
des"iioix,  des  billes  et: des  uMim aux,  ils  encommsiteni  de 
{Çiande-i  pour  amasser  de  l'ari:eul ,  pour  acqin'rir  de  bell'S 
mail  ins,  et  p  )nr  avoir  ungrand  nombre  de  serviteurs. 

SaI.N'.   AlGlISTIN. 


que  des  frens  obscurs  en  avaient.  «  J'aime  mieux ,  leur  ré- 
M  ponilil-il ,  qu'on  demande  po'irqtioi  on  n'a  pis  élevé  de 
»  statue  à  Caion,  q  e  .si  on  demandaii  pourquoi  on  lui  en  a 
»  dressé  une.  » 


QDELQUE.S  iWROLES  DIî  CATON  LE  CENSEUR. 

Le  peuple  rom  du  demandait  instamment ,  et  lie  s  de  pro- 
pos, qu'on  lui  fil  utied!s1rib;itiou  de  blé.  Caton,  q'u  voidai; 
l'eu  détourner,  coinmenç  i  ainsi  son  discours  :  «  Citoyens, 
»  il  est  diffuile  de  parler  à  un  ventre  qui  n'a  point  d'oreilles.» 
Il  comparait  les  Uomains  aux  mou'ons,  qui,  chacun  en 
particidit-r,  n'obéissent  pas  an  berger,  mais  suivent  b  s  mon- 
tons qui  les  précèdent.  «  De  même,  disait-il  aux  Romains, 
»  quand  vous  êtes  ensemble,  vous  vous  laissez  conduire  par 
»  des  hommes  dont  cliacun  de  vous  séparément  ne  voudrait 
»  pas  suivre  les  avis.  « 

Dans  un  discours  qu'il  prononça  contre  l'autorité  excessive 
des  femmes  :  «  Tous  les  hommes ,  dit-il ,  gouvernent  les  fem- 
»  mes;  nous  gouvernons  tous  les  hommes,  et  nos  femmes 
1)  nois  gouvernent.  » 

Caton  disait  que  le  peuple  romain  mettait  le  prix  non  seu- 
lement aux  différentes  sortes  de  pourpre,  mais  encore  aux 
divers  genres  d'étude.  «  Comme  les  teinturiers,  ajouta-l-il, 
»  donnent  plus  suivent  aux  étoffes  la  cou'eur  pourpre,  parce 
»  qu'elle  est  plus  recherchée,  de  même  les  jeunes  gens  ap- 
»  prennent  ei  recherchent  avec  le  plus  d'ardeur  ce  que  vous 
B  louez  davantage.  » 

Il  montrait  un  jour  un  homme  qui  avait  vendu  des  biens 
paternel'  situés  sur  le  bord  de  la  mer;  et  il  disaii ,  en  fei- 
giant  de  l'admirer  :  «  Cet  liomnie  est  p'us  fort  que  la  mer 
.)  même;  ce  que  la  mer  ne  mine  que  lentement  et  avec  peine, 
>'  il  l'a  englouti  en  un  instant.  » 

Un  homme  voluptueux  voulait  se  lier  aven  lui;  Caton  s'y 
lefiusa.  «  Je  ne  saurais,  lui  dit-il,  vivre  avec  un  homme  qui 
»  a  le  palais  plus  sensible  que  le  ccpur.  » 

«  Mon  ami,  dit-il  un  jour  à  un  vieillard  de  mauvaises 
)i  mœurs,  la  vieillesse  a  assez  d'autres  difformités  sans  y  ajon- 
)>  celle  du  vice.  » 

Injurié  par  un  homme  qui  menait  une  vie  très  licencieuse  : 

«  Le  combat,  lui  dit  il,  est  inégal  entre  vous  et  moi  :  vous 

»  écoutez  les  sottises,  et  vous  en  dites  avec  plaisir;  moi,  je 

»  les  entends  avec  peine,  et  je  n'ai  pas  l'habitude  d'en 

dire.  ■> 

Il  n'avait  eu  de  tout  le  butin  fait  à  une  guerre  que  ce  qu'il 
avait  bu  et  mangé,  a  Ce  n'est  pas,  disait-il ,  que  je  blâme 
»  ceux  ((ui  profilent  de  ces  occasions  pour  s'enrichir;  mais 
»  j'aime  mieux  rivaliser  de  vertu  avec  les  plus  gens  de  bien 
o  que  de  richesse  avec  les  plus  opulens,  et  d'avidité  avec  les 
»  plus  avares.  » 

On  se  rappelle  encore  de  lui  ce  mol  :  «  Il  est  fâcheux  d'a- 
»  voir  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  des  hommes  d'un  antre 
s  siècle  que  celui  où  l'on  a  vécu.  » 

Quelques  personnes  Un  témoignaient  im  jour  leur  étonne- 
ment  de  ce  qu'on  ne  lui  avait  pas  érigé  de  statue,  tandis 


DES  AUTOGRAPHES. 

>epuis  un  certain  tcnqn,  la  mode  (pii  se  glisse  dans  les 
science;  les  plus  graves  el  les  plus  étendues,  comme  dans 
les  spécialil -s  les  plus  restreintes,  a  jeté  parmi  les  gens  du 
nion.le  (piehjuesgoùis  qui  étaient  restés  jus(|n'a!ors  le 
prrvil  ge  paitienlier  des  é:uditset  des  l.iMiophiles.  C'est 
ainsi ,  par  e.xcniîile,  (|ae  la /)ns.îio)i  f/M  autographes,  pas- 
sion rnineu.sc,  ainsi  que  toutes  les  pas-ions,  ainsi  que  celles 
surtout  q  i  consistent  à  rassembler  des  choses  rare;  ou  scien- 
lili'pies  ,  pousse,  depuis  le  commencement  du  dix-neuvièmï 
siéole(  notez  bi  n  (|ii"à  deux  on  t  os  exceptions  prés,  elle 
était  ;ir;s  |neineonuueauparavanl),  des  racines  nombrensestt 
vivaces.mèiue  parmi  hsliommes  de  richesse  et  de  plaisir.  Cl  oi- 
rail-OMipie  Paris  compte  dans  ce  momeut  plus  de  cin(piante 
[lersonnes  nncnpées  piesqiu'  excbisiventent  à  acquérir  des 
cr^'Axjraphes?  Paimi  leurs  collections,  M.  Jules  Fontaine, 
jeune  savant  qui  lui-niéme  en  possède  un-  très  belle  el 
qui  va  prochain  m  nt  pub'ier  le  Munuel  de  l'amaimr  d'au- 
toyrapheit ,  en  signale  trente-six  de  la  p'us  grand-  riclie.«se, 
et  d'une  importance  historique  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
d  )iite.  La  première  de  tontes ,  et  qni  n'a  pas  de  rivale  peut- 
être  en  Europe,  est  celle  de  M.  Villenave.  Celte  collection 
se  compose  de  cinq  cents  cartons,  contenant  plusieurs  mil- 
liers de  pircfs,  presque  toutes  relative:  à  l'hi  toire  politique 
ou  littéraire  de  notre  pays,  et  renferme  des  pièces  de  théâ- 
tre inédites,  qui  manquent  à  l'admirable  bibliothèque  théâ- 
trale que  M.  de  Soleine  s'occupe  à  former  depuis  trente 
ans,  avec  une  patience  sans  égale.  Après  la  collection  de 
M.  Villenave,  vient  celle  de  M.  Monmerqué,  magistrat 
aussi  modeste  que  savant,  aux  recherches  diupie'  n'a 
échappé  aucun  des  faits  du  règne  de  Louis  XIV,  ancun 
des  détails  de  la  cour  du  grand  roi  ;  puis  celles  de  MM.  Cha- 
teaugiron.  Lucas-de-Monliiny  ,  Berthevin  ,  Gnilbert  de 
Pixérecourt  (dont  la  bibliothèque  est  si  riche  en  h  Iles  re- 
liures ) ,  Aimé  Martin,  etc. ,  et  enfin  ,  celles  de  madame  la 
duchesse  d'.\branlès ,  et  de  madame  Dolomieu ,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine. 

Ce  n'est  guère  qu'en  4820  que,  par  suite  de  la  formation 
de  plusieurs  colleci ions,  les  aiifogrn/iTies  ayant  aciuis  une 
valeur  commerciale,  ont  commencé  à  être  mis  en  ventepu- 
blique.  Quelques  uns  ont  été  vendus  fort  cher,  par  exemple, 
les  vingt-huit  lettres  de  madame  de  Mainteuon  ,  que  le  roi 
Louis  XVIII  paya  1-S,000  francs,  en  1822,  à  la  vente  de 
M.  Garnier.  Depuis,  nous  avons  vu  en  1834,  une  lettre  de 
Gabrielle  d'Eslrées  vendue  410  francs,  et  M.  Gidiberl  de 
Pixérecourt  paya  710  francs  une  lettre  de  Michel  Montai- 
gne, qin  fut  ensuite  recoimne  fausse.  Le  prix  en  fut  rem- 
boursé à  l'acquéreur.  Jlais  rien  de  tout  cela  n'approche  du 
l'en^onement  d'un  Anglais  qui  acheta  8,000  francs  un  bil- 
let par  lequel  Boileau  invitait  un  ami  à  déjeuner.  Passe  en- 
core s'il  se  fût  agi  d'une  lettre  éclaircissant  un  fait  histori- 
que; mais  une  simple  invitation!...  Nous  avouons  que,  hors 
rml'éiêl  de  curiosité  ,  nous  ne  compienons  pas  ce  qui  pouvait 
donner  du  prix  à  ces  qu "Iques  lignes. 

Et  maintenant  si  l'on  nous  demande  quelle  est  l'utilité 
des  autographes  ,  nous  recoimaitrons  volontiers  qu'ils  peu- 
vent servir  à  fixer  des  points  historiques  fort  importans,  ou 
à  rectifier  la  manière  d'orthographier  ce  tains  noms  propres. 
C'est  ainsi  que  les  signatures  de  Leibnitz  prouvent  qu'd 
ne  s'appelait  point  ainsi ,  mais  Leibniz;  que  celles  des  d'^- 
guesseau  montrent  qu'ils  n'écrivaient  point  leur  nom  de  la 
sorte,  mais  qu'ils  signaient  Daguesseau ,  etc.,  etc.  On  peut 
dire  aussi  (  e!  ceci  est  une  idée  émise  par  Lavater.  d.uis  son 
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la  pélulame  des  pensées  (v.  1835,  p.  4);  enfin  l'écriture 
de  Bossuet  eUit  pleine  de  fougue,  de  IraiU  entrechoqués, 
tandis  que  Fenelon,par  ses  caraclères  posés  et  réguliers, 
peignait  bien  tonte  la  douceur  et  la  tranquillité  de  son  âine. 
Voici  un  certain  nombre  d'autographes  dont  quelques 
uns  sont  assez  rares ,  et  quelques  autres  assez  curieux. 


Art  de  connuilre  les  hommes),  q;:e  la  forme,  la  coufigu- 
fLtioQ  de  l'éciiiure,  donne  une  idée  presque  toujours  juste 
du  caractère  de  celui  qui  l'a  tracée.  Louis  XIV,  ainsi  (pie 
presque  !ous  les  hommes  remarquables  de  son  tpotpie, 
avait  une  écriture  grandiose  ;  celle  de  Bonaparte  était  hadue, 
rapide,  et  semée  d'abréviations  anguleuses,  deno:aut  bien 

FAC-SIMILE  DE  QUELQUES  SIGNATURES  DHOMMES  CÉLÈBRES  (ORDRE  ALPHABÉTIQUE) 

Jeak  Bart,  né  à 

Dunkerque  en  i65i, 

mort  en  1702.  —  Qoi 

ne  connaît  les  glorieux 
expliiils  de  ce  hardi  marin!  L'histoire  de  sa  vie,  vfuJue  dans  les 
foires  de  village  par  leî  coljiorteiirs,  se  lit  dans  les  veillfos  comme 
une  légende  des  anciens  chevaliers  de  la  Table-Ronde.  Agé  de 
quarante  ans,  il  n'avait  encore  commandé  que  des  corsaires,  lors-, 
que  Louis  XIV  lui  dit  :  Jean  Ban,  Je  viens  Je  vous  nommer  i.hej 
d'escadre.  —  fous  avez  bien  fait ,  sire,  répond  aussitôt  l'ancien 
pêcheur  on  homme  qui  sent  ce  qu'il  vaut. 


^^-y-cx^f^  ■Q^y^ry 


y 


Beethoven  ,  comjiositt  ur  de  musique  allemand ,  auteur  de  l'opéra 
de  Fidelio,  el  de  .symphonies  que,  cli;ique  hiver,  la  Société  des 
CiJirerts  an  Conser\aluire  de  Taris  exécute  à  Tadmiraliou  de  l  lUS 
Ctux  (im  aiiutnl  et  smt.  nt  la  niUrique  elevéf.  Né  eu  1772*  à 
BoJiu ,  muft  in  182;  à  Viehue. 

Berthqi  i,LT,  d'Aiintryen 
Savoe,  moit  en  1822,  le  6 
novembre,  âgé  de  -4  ans. 
Culiaboralt  ur  do  Lavi-isi'  r 
des  ^on  début,  l'un  de.i  (réa- 
tvurs  Je  la  lîomenri.ifiiîe  .  h:- 
in:quO,  dont  i!  '  n-s.'';:'-!  v! 
s  j,'i  ala  cepeiidHul  le  \\<  e  fon- 
danieiitJil  ;iiivt:neurù'uu  prj- 
cédé  de  blan'himt-nt  par  le 
chlore  dont  les  succès  ont  été 
ma^i:îfjq;.es  ;  cbat;;c  avec 
Mongc  d'improYÏser  du  sal- 
pêtre pour  la  république;  auteur  de  W-4rt  de  la  teinture;  Brillio!- 
let,  placé  au  premier  rang  des  chimistes  par  ses  travaux  tcbuo- 
logiqu'S,  s'est  encore  assuré  celte  position  par  ses  travaux  ihôorï- 
ques,  dont  la  Statique  chimique  1  st  le  résumé. 


c 


2W. 


mu/cu 


De  Boogaisville  ,  né  t  n 
1729,10  premier  Français 
qui  ait  fait  le  tour  du  mon- 
de. C'est  lui  qui  a  popula- 
risé l'île  de  Taiiti,  à  laquelle  d'a!>ord  il  avâil  donné  le  nom  de 
Noimlle-Cylhèie.  En  1702,  é:aut  niousqneiaire  noir,  il  publia 
Bon  Traité  du  ciihul  intês^ral  pour  servir  de  suite  à  FAimiy-e  des 
infiniment  petits  du  marquis  de  I  Hôpital.  AHe-de-<amp  de  Cbeveit 
à  Sarrelouis,  seriétaire  d'ambassade  à  Londres,  puis  capitaine  de 
dragons  au  Canada,  il  y  devint  aide-de-camp  du  marquis  de  Mont- 
C1I111  il  y  gagna  le  grade  de  colonel.  En  1763,  il  fonda,  avec  des 
iicgocians  malouins,  un  élabli-sement  dans  les  iles  Ma'ouines,  près 
du  cap  H  m,  et  reçut  du  roi  à  cette  occasion  le  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau.  En  1769,  il  acheva  son  tour  du  monde,  dont  la 
relation  eut  un  succès  prodigieux.  Elu  à  l'Institut  en  176g,  puis 
niem!  re  du  bureau  des  Longitudes,  sénateur  et  comte  de  l'emiiire. 
iMort  en  181 1.  Son  ûls  a  aussi  fait  le  tour  du  monde  en  iSaS-aC. 


BcFFOs,  né  en  1707,  à  Moiitbard  en  Bourgogne,  el  mort  en 
178S.  Un  article  récemment  publié  de  M.  Geuffioy  Saint-Hilaire 
commence  ainsi  :  <•  Buffon,  que  la  voix  publique  plaça,  avec  Vol- 
taire, Rousseau  et  Montesquieu,  au  premier  rang  des  écrivains  du 
dix-huitième  siècle,  attend  encore  peut-être,  du  savoir  philos  phi- 
que  de  nosjoiiri,  !e  salut  d'admiration  ùù,  selon  moi,  au  plus 
grand  naturaliste  des  âges  modenes.  >• 


^^^^^^'"^^ 


Edmoitd  Bcrre,  écri- 
vain et  orate;  r  politique 
anglais,  n.ort  en  1797,  à 
rage  de  CS  ans.  Il  lut  l'un 
des  ennemis  les  p'us  vio- 
\ti\^  de  !a  revolutiou  fran- 

c.iise.  —  Nous  avi  ns  cité  quelques  unes  de  Sc-s  pcnsies  sur  le  Beau 

(i.Si4,  pa.:e  75}. 


Ceorge  Canmng.  né  en  1770,  et  mort  en  1827.  —  M.Jean 
Ilevnaud  ,  dans  in  bel  article  de  V  Encyclopédie  nouveile ,  a  porté 
ce  ji^enient  :  •■  M.  George  Cini.i.ng  a  éle  nn  des  plus  hahi'es  et 
des  p'us  puissans  liomm'.-s  d'Etat  des  temps  mode  nés.  l'end, int 
qnelque  teoip?  il  a  dispose  pres."]ue  iouverainement  du  crédit,  des 
armes  il  des  ricUcs-<s  de  la  Gr.inde-Bret.igne  ..  il  a  vou'u  ou  per- 
ni  s  bien  des  guerres,  et  la  t^rre  est  enccre  ;,rasse  du  sang  que  ses 
[nrole5  ont  concouru  à  fa  re  v»  rser.  Il  est  difficile  de  conserver'ici 
im  jugement  froid  el  impartial;  car  parmi  les  os.semens  <  nfouis 
dans  ces  cimelicr.  s  des  batailles,  il  y  en  a  qui  sont  ceux  de  nos 
pères  et  de  nos  frères  aînés.  Mais  en  ne  consultant  que  l'équité,  nous 
reconnaîtrons  que  si  l'on  est  en  droit  de  lui  reprocher  de  s'être  fait 
rebelle  aux  lois  de  lavenir  par  son  opiniâtre  résistance  à  l'e^'^or  de 
la  démocratie  dans  l'ancien  monde,  il  faut  convenir  eu  même  temps 
qu'il  a,  sous  plus  d'un  rapport,  aidé  la  liberté,  et  que  le  sang  n'a 
pas  été  versé  d  une  main  toujours  impie  et  en  pure  perle.  » 


'HjL---  (  nnntx^ 


Olivier  Cromweii,,  né  en  iSgg,  mort  en  i653.  Il  régna  sur 
l'Angleterre,  sous  le  liire  de  protecteur,  de  i653  à  i658. 


CHRisTiifE,  reine  de  Suède,  liée  en  iGifi;  elle  abdiqua  rn  iG5.'  .  et  nourut  à  Rome  en  1G89  (voir  i835,  p.  47). 
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Puii.iLEKT  Dëlormb,  ué  à  Lvoii  au  commencement  du  sei/ïème 

llalii-,  le  |ii»iiail  île  rfj;-ise  Saiul-Niiier,  qui  «st  l^uu  «ies  plus  beau 
de  MruJun  ,  de  Sainl-Maur,  des  Tuileries,  etc.  Il  a  laissé  |>lusieurs 

ÂLUERT    DUH£lt,    Ic     pluS 

fjrand  artiste  de  1  école  aile- 

Cl     ^  niandtî;  né  à  Nuremberg  tn 

(/LfJWl^    1471,  et  mort  m  i528.  Il 

était    peintre ,   graveur    et 

sculpteur. 


siècle,  con&tiuisit  daus  cette  ville,  nprès  avoir  ctuJié  I  anli(|uilé  er 
X  de  France.  Attiré  à  Paris,  il  donna  les  plaos  des  châtruux  d  Auet, 
écrits  sur  ranhiteclure. 


&^loz 


ï^if^ 


à~->^fi/yiA'^^  ^y/f,-^    /-Vvv-i^  . 


RuASME  i'Marti(i),  savant  et  écrivain  lu»llanddis,  ué  à  RoII-r- 
dam  en  1467,  et  mort  à  Kàle  en  i536  [  voyez  son  portrait,  i835, 
p.  2 lia,  et  des  détails  ïur  sa  vie,  même  année,  p.  ii^. 


Besjamih  Fnv.vKi.i.N,  né  en  1706,  et  mort  en  1790  —  Le 
vers  suivant  de  Tiirgot ,  l'un  des  meilleurs  nui  aient  été  faits  en 
l.ilin  par  un  muderne,  retrace  bien  les  deu\  princ;panx  liti'es  de 
j'rankliu  à  la  célébrité  : 

Erîpnit  cœln  fitbnen  ,  sceptriimqtie  tjrnniiis. 
li  arracba  au  ciel  la  foudre,  et  le  sceptre  aux  tyrans. 
Voici  sin  épitaplie  faite  par  lui-même;  pour  en  avoir  la  clef,  il 
faut  se  rappeler  que  Franklin  avait  commencé  par  être  imprimeur. 

Ici  repose, 

livré  aux  vers, 

le  corps  de  Benjamin  Franklin,  imprimeur, 

commue  ia  coiiveitine  d'un  vieux  livre, 

dont  les  feuillets  sunl  arraches  et  la  dorure  et  le  litre  effacés. 

Mais  pour  c»-Ia  rmnrai^e  ne  sera  pas  perdu; 

car  il  lepaiaitra, 

comme  il  le  cro-ait, 

dans  uny  nouvelle  et  meilleure  édition, 

revue  et  corrigée 

par 

TAnteur. 

r.ALi.,  né  dans  le  grand-duché  de 
F.adenen  1758,  mort  a  Paris  en  1828. 
Le  jeune  Gall ,  faisant  ses  classes,  se 
trouvait  souvent  vaincu  dans  les  exa- 
mens par  des  camarades  moins  habi- 
les que  lui,  mais  doués  d'une  excel- 
lenle.mémoire:  ce  mécompte  lui  étant  arrivé  plusieurs  fois  et  en 
divers  cillejes,  il  remarqua  avec  sur|irise  que  ses  rivaux  avaient 
tous  les  veux  à  llenr  de  tête.  Crlte  observation  fut  le  point  de  dé- 
part de  tous  ses  travaux  de  phréuoU'gi.-  qui  ont  fait  tant  de  bruit, 
et  qui  sans  doute  permettront  de  creuser  plus  profondément  dans 
'étude  de  l'organisation  humaine. 


Gluck,  compositeur  de  musicpie  Ivri- 
qne  allemand  ;  auteur  d'une  inliiiité 
d'opéras, 


fi»'\,A'-»<''î2_/^)    d'opéras,  dont  les  plus  beaux  sout  Ar 
ff  y  et     mille,    Alcesle,    Orphée,   et    les   deux 

^'^(J      Iphigéuies.  Il  avait  40  ans  lorsque  sa  ré- 
putation commença.  Il  opéra  en  France 
une  révolution   mus  cale;    mais  il   y  eut  lutte,    l'iccini  fut    son 
adversaire.    On  sait   que  tout   Paris  fut  ou  gluckisle  ou  picciniste. 
Mort  en  1787,  â^é  de  63  an;. 


Grétrt,  compositeur  de  mu- 
siijue  français  ,  né  à  Liège  eu 
1741.  Le  répertoire  de  l'Opéra. 
Comique  possède  encore  un 
grand  nombre  de  ses  pièces  que 
le  public  revoit  t  Ujours  avec 
jiiaisir  :  le  I  ablciu  parlant,  Zé- 
iiivre  et  A/«r,  r.^iiii  de  la  Mai- 
s.  n ,  laCaiavaue,  Kichard  Orur- 
de-I.ion,  etc.  A  si  mort,  a  rivée 
en  iSij.  111  •.'éi.ta  à  lOpéra- 
Comique  unei.-pcce  d  apclhéose 


J^  ^t^^'/Lç' 


Q^  ^^f^ 


Lazare  Hocbe,  général  de  la  republique  française,  commtnJanI 
en  chef  à  2 1  ans  l'armée  de  la  Moselle  ;  vainqueur  à  Quibeiou,  pariB- 
catcur  de  la  Vendée;  sa  devise  était  :  Des  choses,  cl  110,1  des  mots. 
Il  mourut  pies(|ae  subitement  en  1797,  é  aiit  a  la  tète  de  la  belle 
armée  de  Ssmbre  et  Meuse.  Celte  mort  fut  peu  naturelle,  on  l'a 
attribuée  au  Directoire;  Hoche  lui-même  s'était  écrié  dans  ses  sonf- 
fiances  :  «  Suis  je  donc  vêtu  de  la  robe  empoisonnée  de  Nessus.'  - 

De  Holstein  Madame  Staei}, 
fille  du  miui,lre  jN'erker,  nce  en 
1766  à  Paris,  au'eur  de  Coritutc 
et'dii  livresur  r Allemagne  qui  fil 
le  premier  coniiailre  au  puMic  le 
niumement  de  la  philosophie  et 
de  Part  dans  ce  pavs,  cl  que  Ro>igo  ordonna  de  mettre  au  pilon, 
lui  faisant  le  singulier  reprcehe  de  n'être  pas  français.  On  es. 
vraiment  obligé  défaire  effort  sur  soi-même  pour  croire  aux  per- 
sécutions que  Napoléon  lui  fit  éprouver.  Nous  avons  plusieurs  fois 
reproduit  des  pensées  de  cette  femme  remarquable.  Il  parait  que 
c'est  elle  qui  a  introduit  aux  affaires  étrangères  M.  de  lallevrand 
revenu  d'Amérique  sans  argent  et  qui  avait  besoin  de  se  relaire. 

Madame  de  Slael  est  morte  le  14  j et  .S17;  six  miis  après 

mour,.t  en  province  son  second  mari  âgé  de  3o  ai.3.  M  de  Rocca, 
qu'elle  avait  épousé  en  secret.  La  fille  de  madame  de  Su  el  est  ma- 
riée a  M.  le  duc  de  Broglie,  plusieurs  fois  ministre  depuis  t83o. 
Jean-Gaspar  Lavater,  n-orl  en  1 799, 
à  l'âge  de  6n  ans,  a  Zurirli  sa  patrie,  des 
suites  d'uncoupde  fus  I  au  bas-ventre: 
il  ne  voulut  jamais  nommer  son  meur- 
trier. Ce    physiogn-mouiste  habile  a 


■l 


"\^ 


ef^ 
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laissé  UQ  ouvrage  célèbre  où  il  réduit  eu  règles  l'art  de  juger  l'in- 
térieur de  Ihoninie  par  l'extérieur.  Il  ne  faut  pas  oublier  eu  le  li- 
sant que  cet  art  si  souvent  trompeur  dépend  aussi,  et  beaucoup, 
d'une  sorte  d  impression  mystérieuse  et  secrète  à  laquelle  La- 
vatcr,  parlicnlièreittent  prédisposé  par  sa  nature,  était  d'autant 
plus  seusible  qu'il  avait  pris  daianlage  l'habilude  de  s'y  aban- 
donner. 

Martis   Luther,  De  le  lo  noTenibre  i483,  à   Islebe  dans  le 


comté  Je  MaDsfelJ,  mort  au  même  lieu  le  lo  février  i  46»  â  6J 
ans.  Les  Mémoires  |ni!>liés  ii  y  a  peu  de  temps  par  M.  Miehelet 
reiilrrmeut  dts  dclaiU  pièvieux  sur  la  vie  iulime  de  cet  illustre 
auteur  de  la  Réforme. 


Laurent  de  Médicis,  dit  le  Magui6que,  né  en  144G,  et  mort  en  1492  ("V'oytz,  sur  sa  vie  et  sa  famille,  iS35,  p.  io5) 


^  ^.-ÇU  (Aio^>^^Ax^y^ 


L.-H.  DE  MoNTFArcoN,  lié  en  i655,  fut  l'un  des  hommrs  les 
plus  instruits  qu'ait  produits  la  savante  congrégation  des  Bénédic- 
tins de  Saint-Maur.  Il  mourut  à  l'âge  de  86  ans  (eu  174').  laissant 
une  multitude  d'ouuages  dont  un  seul  eut  sulli  pour  sa  réputation. 
Nous  citerons  eutre  autres  rAiniqitUé  expliquée  et  repréieinée  par 
des  jigures. 


c^.::ip^/^ 


Les  doux  frères  Mohtgolfier  ,  papetiers  à  Annonay,  sont  îu- 
venteiirs  des  aérostats  (i833.  p.  i63);  ils  ont  inveuté  aussi  le 
bélier  hydrnuUque.  On  ne  saurait  dett-rminer  auquel  appariieul  le 
plus  pariiculicri  ment  le  mérite  de  Tinvenlion.  «  Nous  nous  gar- 
derons bien,  a  dit  m\\  de  leurs  biographes,  de  délier  ce  faisceau 
d'aniilit  fraleinclle  en  faisant  à  diacuu  d  eux  sa  part  de  gloire, 
iorsq       tous  deux  se  soûl  plu  à   la  confondre.  "  L'un,  Jacques- 


Etienne,  né  en  1745,  est  mort  en  1799;  l'autre,  Joseph-Michel, 
ué  en  1740,  est  mort  en  1810  membre  de  l'Institut. 


-X^_^^2^M. 


Le  NosrBE,  né  à  Paris  en  i6i3,  mort  en  1700.  Le  dessin  et  la  ccm 
posiiion  des  jardin;  des  Tuileries,  du  chà'eau  de  Yau-le-Vicomte, 
de  Versailles,  de  Trianon,  de  Saïut-Cloud,  de  Meudou,  deSceaui , 
de  la  terrasse  de  Saint-Germain,  lui  ont  mérité  le  renom  de  grand 
artiste.  Louis  XIV  lui  donna  la  direction  de  tous  ses  parcs.  Il  a 
laissé  quelques  peintures. 


y2o/^/x<^^~~ôiAjL^  ^j 


^l.inon-Jeanne  Parirorï  -  Rotand  ,  femme  du  ministre  de 
Louis  XVI,  esl  l'un  des  caractères  de  femme  le  plus  remarquables 
dt'  la  révululion  française.  Ou  relit  toujours  avec  un  nouveau 
plaisir  les  pages  à  la  fois  historiques  et  intimes  où  elle  s'est  peinte 
avec  autant  de  franchise  que  de  grâce  et  de  pudeur.  Née  à  Paris 
en  1734  d'un  graveur  obscur;  décapitée  le  8  novembre  1793. 


Germa. Il  Pilon,  sculpteur  et  archilecle,  uê  à  Loué  sur  la  Vaiigre  ,  mort  en  1390  à  uu  âge  a>ance,  couteniporain  de  Jean  CousiO) 
de  Primatice  et  de  Jean  Goujon  (voyez  une  esquisse  de  son  groupe  des  Grâces  et  une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  i833.  p.  309}. 

qu'il  fit  le  groupe  de  Milon  de  Crotone,  expo-é  au  musée  d"An- 
gouième.  "Nourri  aux  grands  ouvrages,  disail-il,  je  nage  lon-que  je 
tiavaille,  et  le  marbre  tiemble  devant  moi,  si  grosse  que  soit  la 
pièce. ' 


Pierre  Pugbt,  architecte,  sculpteur  et  pi^ntre,  né  à  Marseille 
en  1622.  Il  étudia  sous  Fietie  de  tlorlone,  à  Rome,  et  fut  employé 
aux  travaux  du  palais  Pitti,  à  Florence.  Eu  France,  il  fut  »  hargé 
par  le  duc  de  F.rézé,  amiral  de  France,  et  plus  lard  par  (Ailbert, 
de  diriger  la  décoration  des  constructions  navales.  Ce  fut  en  1C73 


Jean  Ricins,  né  à  La  Ferlé- 
Ion  en  1639,  et  mort  à  PariN 
699.  Noire  pins  grand  auteur 
tragique  après,  ou,  suivant  quel- 
ques uns ,  avec  Pierre  Corneille. 
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K  U.<-oéiyo  riAOnn^iio  dtpni/tDr& 


lon^/i^^ 


•  Fotrr  Biiphaël  ^  peintre  ;  Florence.  •  —  Kaphael  Sanzio,  le 
plus  graiiJ  |ii-iiilre  des  temps  moJi-rm'S,  ué  i  Urliiii  !(•  jour  du 
Vcndrtdi-Saiut  de  l'au  1483,  et  mon  à  jiaiiil  juui  eu  liio. 


.^t^jzu  ^^y^^-^^^^^^^^^^ 


François  duc  de  I.*  Rochepodcauld,  prince  de  Marsillac,  mort 
à  Paris  le  17  u.ats  1680,  à  G8  ans.  Il  est  célèbre  par  son  livre  de* 
Maximes,  pres<|ue  toujours  fines,  qui-Kiuefois  profoudes,  mais  or- 
diuairemeul  misaulbropiques  et  égoïstes. 


^e/l^ 


Pkrre-l'aul  Rubs.-«s,  le  plus  ijrand  |,eintre  de  lerolc  flamande.  iVé  à  Cologne  en  1577,  et  mort  à  Anvers  en  16.. 

[vojezsonponrait,  p.  176,. 

Tnstnm.  Shandy,  iv%  [irincipaux  ouvrages,  ont  fait  école    et  ont 
inspiré  une  foule  d'imitations. 

d'Ir- 

capitai- 

mort  en 

prisonnier  par  les 

Français  à  la  journée  de  Patliay  en  liuauce.  Keniiu  à  la  liberté,  il 

prit  d'assiut  l'eanmout-  iir-<):se,  il  f  I  nomme  marri  bal  de  F/ance 

par  le  roi  d'.^nijleleir. .  Il  fut  iué,  avi-c  un  de  .ses  fils,  en  voulant 

secourir  la  \ille  de  Gasiillon.  .Shakspcare  a  décrit  cette  mort  dans 

une  scène  sublime. 


iT 


'e^auie^. 


Paul  Sr.vF.RON,  !e  promirr  de  nos  poètes  Ijiirlciîqnes,  né  à  Paiis 
en  iHio,  iiKHt  t  n  i6()0.  Il  était  olianoine  du  Mans.  A  27  ans  nne 
paralysie  lui  ôta  l'usni^e  de  ses  jamhe^.  Le  Virgile  travesti ,  le  Roman 
comique  vt  p'uiîiiurs  dr  sos  cnniédies,  sont  des  ouvrages  estimés 
daii.s  le  j^enre  hourf.j».  Il  prétendait  vivre  dts  revenns  de  son  rnar' 
qitiiiit  de  Quinet  ;  le  nom  de  son  libraire  étaii  Quintl,  Il  s*t  (ait  fait 
rotnmer  malade  d'uffiee  de  la  niue,  avi  c  Sou  êi-ii.s  de  pen  ion.  Il 
épousa  maJeini)iselle  d  Aubigoé,  si  c^lcbie  di*puis  S'-ns  le  nom  de 
madame  de  Maiiiteuun. 

?.îicliel-Jfan  Sedaine,  né 
à  Paris  en  1719,  et  mort  en 
1797.  Il  :;vait  élé  d'dbord 
talhur  île  pierre,  et  ensuite 
maître  maçon.  Quelques 
cbatiso':s,  l'épître  à  mon 
Hahic,  dont  notre  grand  poète  Bérangor  a  cnit  un  si  b;  au  scci'nd 
ch'^pitre,  !e  firent  ciiunaîtr*-.  Il  compoa  alors  dt-s  opéras  cumiques, 
dont  les  plus  populaires  sont  Richard  Cœur-de-Lion  et  le  Déstr- 
teiir^  et  des  coméJies  dutit  les  plus  esliinées  sont  ie  Philosophe  sans 
le  savoir  et  la  Gageure  imprcvac. 

Sri-ARD,  né  en  17(2  p.  es  Je  Tou- 
louse, et  mort  en  1822.  D'abord  direc- 
teur de>  SuurJ-Mufts  à  Bordeaux,  piâs 
destitué  par  r opinion  pui)liqi;e  pour 
succédera  Tabbé  de  TEpée,  d.  nt  d  perfei  tiouna  b-s  tra\aux  en 
élen 'ant  aux  cboses  métaphysiques  le  prc  cJé  (pii  n'av-^ii  encore 
réussi  qu'à  <xiirimer  les  choses  Diatc:ielles  ,  voir,  sur  les  sourds- 
muet-,  i833,p.  3oo;  iS?4.p.  106).  Les  exercices  publics  de  ses 
élèves  l'ont  rendu  célebie  dans  toute  l'Europe. 

^^  ^^  ^^,— _»■■—                    Sterne,  l'écrivain    le  jdus 

^y^  J  ^:/^'^^vO^  ^^    spiriliiel  ou  le  plus  A^/mo/M/cf 

^^  '^/-r>^  rV^^    derAnsleterreaprrsSu.ft.Il 

est   né  en  1713  rt  <-t   niort  en  1768.  Le  f'tiyage  sentimental  i^i 


Lyfta^ 


.            \\Y  k  J<an  Taldot,    gouverneur 

_J^\rfJ   )  t^  y\      \          lande,  \'\u\  des  plus  praijds  ca[ 

tîctC-vJ  L/i          "^^  ^^^   quinxème  sicrb',   mor 

^  i4.'ï3.  II  fut   fait   prisunnicr  pa 


TuRGOT,  célèbre  économiste,  né 
à  Paris  en  1727  et  mort  en  1781. 
Sdii  discours  des  Progrès  successifs 
de    Ptsprit   hu 


\ '^/^  "*'    l  ^'^P^it   humain^  prononce   en 

^^-■'^'^Ç^  z^— s?"  *7^<*)  pi  évente  une  foule  d'aperçus 

,.  _-X          d]]^'*''-^-^  t't  d'idées  (|ui  scmbl-  ni  émis  de  ncj 

y""^       jT                   J  jours.   Devenu    miuistie    de  Louis 


XVI,  il  trouva  des  dil'fieultés  inat- 
tendues lorsqu'il   voulut  appliquer 
^s  ihéovies  du  cabinet.  Voltaire  lui  adressa  ces  deux  vers  ; 

Pliil  sophe  indulj;ent,  niiîiislre  citoyen. 

Qui  ne  cherchas  ie  vrai  que  pour  faire  le  bien. 

«  II  n'y  n  que  M.  Turgul  el  moi ,  dirait  uu  jour  Louis  X.Vr,  qui 
■  aimiuns  la  France.  » 


r^ébastien  Le  Prestre,  seigneur  de  Vacbak,  maréchal  de  France, 
commissairc-gi  néral  des  fortifications,  né  en  i633  et  mort  en  1707. 
An  mérite  dVtre  le  plus  grand  ingénie-ir  que  la  France  ait  eu,  il 
joint  celui  de  selre  proposé  sans  cesse  la  conservation  du  soldat. 
J'aimerais  mieux,  disait-il  au  roi,  avoir  conservé  à  Votre  Majesté 
»  cent  soldats  que  d'en  avoir  ôté  trois  mille  aux  ennemis.  » 


G7y^^:i£<^y^?€^ 


Georges  Washington,  d'abord  arpenteur,  puis 
général  en  chef  de  la  confédération  des  Etats-Unis, 
enfin  président,  eit  ne  le  22  février  1732,  et  mort  le 
14  décembre  1^99  après  vingt-quatre  heures  de  ma- 
ladie. Les  hahitans  des  Etats-Unis  portèrent  pendant 
trente  jours  un  crêpe  au  bras,  Bonaparte  en  prit  le 
deuil,  et  le  fit  prendre  aus*.!  par  les  autorités  civiles 
et  militaires  de  la  république.  Il  n'a  pas  laissé  d'en- 

fans.  C'ea  peut-être  le  plus  beau  caractère  politique  des  âges  modernes:  il  s'est  dévoué  à  l'émancipation   de   sa  patrie,  el  après  avoir 

réussi  il  n'a   point  abuse  du  pouvoir. 

Nous  avons  déjà  publié  dans  le  Mngasin  pittoresque  plusieurs  autres  signatures,  entre  autres  celles  de  Bernard  Palitsy,  Philippe 
de  Chabot,  Cbt.rJeriiajne,  saint  Charles  Borromée,  Charles  V,  Colomb,  Corneille,  Nicolas  Flamel,  Gahlée,  Gaultier,  Hoffmann, 
Nap.  léon,  La  Pérouse,  Pestalozzi ,  Le  Tas'e. 


■Eeratdm.  —  lue  construction  de  phrase  incorrecte  dans  l'article  snr  le  savant  Peiresc  (aS'  livraison,  p.  196,  col.  2),  a  pu  laisser 
croire  à  1  inteuiiun  de  présenter  le  critique  Bayle  comme  contemnorain  de  Peiresc  Bavle  est  né  en  1647  el  est  mort  en  1 706.  Nom 
ïvun,^  dit  que  Peire-ic  était  mort -jD  lej-i. 
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De  l'imitation  de  la  nature.  —  Il  y  a  deux  sortes  d'imi- 
tations de  la  iialure.  L'une,  banale  et  vulgaire,  se  borne  à 
calquer  en  quelcjue  sorte  ("individu  :  elle  ne  s'adresse,  [lar 
une  réalité,  pour  ainsi  à.re  matérielle,  qu'au  sens  borné,  et 
mérite  à  peine  le  nom  d'art.  L'autre s'a;ipcl!e  idéale,  en  lant 
qne  l'esprit  saii ,  du  parallèle  des  individus,  faire  resuller 
nne  i  iée  de  pei ft^liin  et  de  beauté  dont  la  nature  n'a  peut- 
être  voulu  compléter  nulle  part  l'image. 

QUATRFJtÈRE  DE  QniNCT- 


LE    PIC   DU    MIDI. 

(Hautes- Pj  renées.  ) 

EXTRAIT  U'U.N  VOYAGIS  (NRDIT. 

Après  avoir  chaussé  les  s/)nrfi7/f< ,  espèce  dr-  san  ia:  s  ro- 
maines en  cuir  de  vaelie,fabri(piées  exprès  pournionlei;ap;  es 
avoir  revêtu  ime  veste  du  pays,  fraianti  me;  jambes  par  de 
longues  guêres .  fortifié  mon  corps  par  une  ceinture  de  plu- 
sieurs pieils  de  longueur  que  je  roitlai  autour  de  moi ,  [u-is 
en  main  le  long  bâton  des  montagnards  frrré  en  pointe 
d'un  côte  et  garni  d'un  croc'iet  à  l'autre  bout ,  je  me  iliri^eai 
vers  le  pic  du  Midi ,  dans  lede.ssti,!  d'y  arriver  avant  l'aube. 
J'étais  accompagné  d'un  des  meilleurs  guides  du  [lays,  an- 
c'cn  couducten.  du  savant  géologue  Ramon ,  Simon  Cliar- 
let,  qui  [lorlail  dans  un  bavres^ic  le  frugal  repas  que  nous 
devions  faire  à  nous  deux  quand  nous  arriverions  au  sommet 
du  pic. 

La  nuit  était  charmante.  —  Comme  il  avait  fuit  très 
chaud  dans  la  journée,  les  plantes  et  les  arbustes  saxatiles 
qui  croissent  en  abondince  dans  ces  parages,  le  thym, 
IfiS  rhoden  irons,  le  sorbier  des  oiseaux,  l'iira-ursi ,  etc., 
rafraicllis  par  la  rosée  de  la  nuit,  laissaient  échapper 
leurs  parfums.  Le  vent  qui  souflle  là  d'ordinaire  par 
rafales,  restait  immobile  et  semblait  endormi  Seideiiient 
de  temps  à  autre,  la  brise  chaude  d's  monts  espagnols  pas- 
sait par  dessus  les  glaciers ,  apportait  à  notre  oreille  le  mu- 
jissement  des  cascades  et  les  mille  bruits  confus,  et  dis- 
tiiieî.s pourtant,  de  laCastille  et  de  l'Aragou.  La  lune  aussi 
quiraoniait  lentement  dans  l'espace,  au  milieti  d'un  fluide 
(l'or,  [irodiiisait  un  effet  magique  :  on  eût  dit  un  globe  de  feu 
qui  se  piomenait  sur  le- cimes.  J'éprouvais  bien  d'autres 
sensations  delieeuses.  Ainsi,  j'écoutais  avec  p'aisir  au  mi- 
lieu du  silence  profond  qui  régnait  par  intervalle,  les 
grands  cris  d. s  oi-eanK  de  proie  qu'allait  éveiller  le  lelen- 
tissemeni  denos  pas.  J'admirais  surtout  les  sing-.diers  effets 
d'o'tique  |)it)duils  sur  le;  monts  par  l'astre  des  nuils.  La 
lumière  de  la  lune,  en  effet,  dans  ces  climats  favorisés ,  loin 
d'amoindrir  les  objHs  et  d'adoucir  leurs  contours,  idéalise 
I>lusqn'ellè  ne-fait  ordinairementau  contraire  tous  lès  corps 
qu'elle  rencontre,  leui  prêle  des  proportions  grandioses ,  et 
profilant  avec  netteté  juqu'anx  angles  les  plus  impercepti- 
bles de  leurs  formes,  agrandit  à  la  fois  leurs  détails  et  leur 
ensemble. 

Cependant  nous  étions  parvenus,  après  une  heure  de  mar- 
clie,  presqn'au  pied  du  Todrmalet.  Les  pics  nommés  la 
Campana  de  Vueeu  (la  Cloche  de  la  Vache)  et  la  Spada 
(l'E.ieej  (Voy.  pag.  23,  l'article  intitulé  la  i'allée  de  Cam- 
pan]  se  dressaient  dans  l'ombre  devant  nous.  Nous  primes 
un  petit  sentier  qui  leur  fait  face,  et  nous  commençâmes  à 
gravir  la  base  du  pic  du  Midi. 

Qu'on  se  représente  unemoniagne  élevée  de  près  de  t  GOO 
toises,  c'est-à-dire  de  plus  de  8  000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Océan.  Celase  dresse  devant  vous  commeun-  mu- 
raille qui  joindrait  la  terre  et  le  ciel  :  vous  diriez  les  limites 
du  monde.  Tel  fut  le  chemin  tant  soit  peu  escarpé  sur 
lequel  il  fallut  nous  aventuref,  et  qu'avant  nou<,  Du<saulx, 
Ramon,  Toiirnefirt,  La  Condamine,  et  une  multitude  de 
curieux  avaient  parcouru. 

Après  deux  heures  de  marche,  nous  arrivâmes  sur  la 
montagne  de  la  Tau  ,  d'oii  nous  ne  tardâmes  pas  à  gagner 


le  lac d'//oiif/(e(.  Parvenus  là,  nous  étions  déjà  à  environ 
900  toises  de  hauteur.  La  nuit  se  faisait  moins  épaisse ,  et 
nous  dominions  des  milliers  de  montagnes,  sur  les  é;iaule« 
géant's  desquelles  nous  avisions  au  milieu  des  ténèbres  de 
grandes  flaqiesglai'ées,  éternelles  couronnes  qui  rappellent 
les  pâles  joyaux  que  portent  sur  leurs  fronts  les  rois  de  la 
terre. 

Enfin  nous  posâmes  le  [lied  sur  le  col  même  du  tiiont ,  et 
nous  nous  arrêtâmes  un  instant  à  l'eudroit  où  le  naturaliste 
Pia-itale,  .'entant  ses  forces  defuilir,  prononça  ,  <n  prome- 
u  ;i.t  se>  yeux  autour  de  lui ,  ces  puoles  q  li  furent  les  der- 
niè  e~  qui  s'ech-ippèi  eut  de  sa  huui-he  :  —  G'  au  I  Di  u  !  que 
ce'a  est  bea^.!  — C'est  de  cepo  m  que  (p;el(iuefvns,  au  milieu 
'W  i'iiiver,  des  3va!aii'he<,  |  ait:  s  du  sommet  du  <i;-.  exé- 
ruient  lia-, s  le  lac  un  effroyable  .'aul  (ie  jd.isieurs  milliers  de 
(licil.s  qui  le  f.il  en  un  instant  débo;dcr  to  :1  eitier.  Ces 
chutes  d.*  neiges  causeioul  un  jo  :r  la  mine  innnanqualile  de 
Biirèges ,  qui  n'a  été  jusqu'ici  préservée  que  p  r  un  miracle, 
témoin  la  le^tie  suivante  écrite  deLuz,  après  une  inonda- 
tion .•^tniblabie,  eti  1788. 

«  ...  Voiis  ne  vetnez  que  de  partir  lorfque  nous  fûmes 
menacés  d'un  événement  sinistre  par  l'orage  et  le  tonnerre 
qui  _rondaient  de[iuis  trois  jours.  i\o;:s  nous  coucliâiues  néan- 
moins avec  une  sorte  de  sécurité.  Qui  ne  cherche  en  pareil 
casa  se  fjire  illusion?  —  Entre minuitet  nne  henrej'enteiids 
le  tocsin.  J'ouvre  la  fenêtre.  —  Le  torrent  grossit  de  minute 
en  minute  et  d'une  manière  effrayante.  Notre  ville  est  sur 
le  point  d'être  emportée...  Comprenez-vous  ce  que  c'est  en 
plein  minuit  que  le  cri  d'une  vdle  éperdue?...  Les  cheveux 
m'en  dressent  encore  sur  la  tête. 

»  Je  veux  savoir  où  nous  en  sommes  ;  mais  qne  vont 
devenir  ma  femme  et  mes  eufans?....  M'arrachant  de  leurs 
bras,  saisissant  une  longue  perche  je  cours  droit  au  torrent, 
notre  ennemi  commun....  Il  avait  déjà  dévoré  la  prairie  qui 
nous  domine  :  quatre  toises  de  plus ,  la  ville  était  rasée. 

»  Mes  concitoyens  et  moi  nous  combattons  pendant  toute 
la  nuit  contre  cette  espèce  de  lavange;  nous  forçons  enfin 
le  torrent  débordé  à  rentrer  dans  son  lit,  et  cela  en  le 
dégageant  des  roches  qui  l'obstruaient.  An  point  du  jour  le 
danger  était  pissé;  mais  le  retour  de  la  lumière  nous  montra 
les  eaux  à  plus  de  trente  pieds  au-dessus  du  débordementdu 
24  septembre  178T,  dont  les  terribles  effets  ont  retenti  dans 
toute  l'Europe...  C'est  là,  pour  la  première  fois ,  que  j'ai  vu 
pleurer  nos  montagnards. 

»...  Le  lendemain  matin,  on  vit  malame  Rousseau, 
feumie  d'âme  et  passionnée  pour  ces  montagnes,  on  la  vit 
seule  et  qui  remontait  le  long  du  torrent  à  travers  les 
décombres.  Elle  rencontre  deux  familles  errantes  au  hasard. 
— Où  allez- vous  ? — Dietiie  sait;  allons- toujours,  allons- 
nousen.  —  Jamais  on  ne  put  les  retenir...  etc.  » 

Cependant  nous  montions  toujours,  et  Simoii,  marchait 
devant  moi ,  m'indiquant  les  meilleurs  passages  et  écartant 
les  obstacles.  Enfin,  après  quatre  heures  de  marche,  nous 
atteignîmes  le  haut  du  pie,  sur  lequel  des  ingénieurs- 
géographes  que  le  gouvernemenl  avait  chargés  de  mesurer 
la  chaîne  pyrénéenne,  se  sont  amu.sés  à  construire,  avec 
les  pierres  schisteuses  du  sommet  lui-même,  une  petite 
tourelle  fort  so'ide  dont  l'élévation  est  d'une  douzaine  de 
pieds.  Celte  tourelle  n'est  point  creuse,  ainsi  qne  pourrait 
le  faire  croire  un  vide  qu'on  observe  sur  l'une  de  ses 
faces,  et  qui  ressemble  à  une  espèce  de  fenêtre.  Je  m'assis 
tranquillement,  après  m'être  enveloppé  dans  la  cape  de 
Simon,  cai  il  faisait  presque  froid  à  cette  hauteur,  et  je  me 
mis  à  regaider  au-des;ous  de  moi.  Ce  fut  en  vain  ;  je  ne 
distinguais  rien.  D'épais  et  vastes  brouillards  blanchàtre.s, 
s'elevant  du  fond  des  vallées,  montaient  comme  une  mer 
de  vapeurs,  en  serpentant  autour  des  monts  et  empêchaient 
nos  yeux  d'apercevoir  la  terre.  En  retour,  aucun  obstacle 
ne  noi;s  voilait  la  face  du  ciel,  et  autour  de  nous,  mais  un 
peu  plus  abaissées ,  des  myriades  de  montagnes  élancées  les 
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unes  sur  les  aiures,  jetant  leurs  sommets  le  plus  près  pos- 
sible (le  Dieu,  fiiisaient  ellnceler  à  la  lueur  du  ciepuscule 
leurs  (iiaileiiies  de  neige  ,  Nicrges  presque  tous  juscju'ici  des 
pas  de  riioinine. 

Au  lidul  (l'une  (leini-lipiire  d'allciite,  un  poini  luruineiix 
parut  à  l'iiorizoM.  Hienlt'ii  ce  puiiit,  seinbl.ible  d'abord  à  une 
tache  l'rilianle,  s'agrandit,  et  de  son  sein,  s'elanccrent,  eji 
sillons  iini)elueiJX  ,  des  gerbes  de  tlanunes  ({ui  lrif,'fiireiàt  les 
cieux  des  plus  vives  couleurs,  et  les  pics  d(S  liinrères  les 
plus  ilivirses  et  des  Ions  les  plus  opposes.  Eu  peu  d'inslans 
le  soleil,  (pu  semblait  osciller  et  ne  paiailre  (|u'avec  regret, 
se  changea  en  ime  meule  rougie  (pii  devint  le  foyer  d'ini 
vaste  iiicenilie;  puis(piaiidl'a,stie  se  fut  élevé  dans  les  cieux, 
ses  rayons  allant  jiisipi'aii   fimd   des  vallées,  frapper   les 


brouillards  (lui  s'y  étaient  amoncelés  durant  la  nuit,  les 
dissipèrent  devant  eux.  Alors  ceux-ci,  abandoniiaiil  Ich 
inoMiagncs  aux  llaiics  (les(pielles  ils  s'étalent  atlacbes,  irra- 
viieiil  rapiileiuenl  jusipi'à  leurs  soniniels,  et  nous  cacbéreni 
niiinienlanenieiit  la  terre  et  le  ciel  ;  mais  les  feux  d.i  roi  du 
joui  ne  tardèrent  pas  à  les  chasser  de  nouveau,  et  nous  vinies 
s'oiivrn- devant  luius  iiiide  ces  spectacles  niagiipies dont  Dieu 
seul  s'est  réserve  la  créalion. 

Voici  le  lableau  (|iii  frappait  à  la  fois  nos  cœurs,  nos  re- 
gards ,  et  noire  intelligence  : 

A  nos  pieds,  dans  un  incommensurable  abaissement, 
a|iparaissait  la  terre,  chargée  d'babiiations  bimniiies, 
semblables  à  des  fourmilières;  à  l'orient  et  à  l'ouest,  notre 
vue  s'élendall  sur  les  ainieaux  (lyréniens ,  aussi  loin  (pie  la 


Le  lc\er  du  soleil, 

faiblesse  de  nos  oiïanes  pouvait  le  permelire.  Du  cf>!é  de 
l'Espagne,  la  Maladrtta  (moulanne  niairliie)  nous  in- 
diquait la  place  où  était  couché  à  sa  base  B  igiicres-de-Lii- 
chon;  la  Biè.bede  Roland  et  la  grande  cascade  qui  s'élance 
de  12G0  pieds,  nonsdps'gnaie'it  le  cirque  de  Gavarnie,  et  an 
nord,  du  eôiéde  la  plaine,  Tarbes,  Lourdes,  Coaraze,  et 
une  niiiltiluile  de  petits  vi  lages  peidusdans  l'espace  f  lisaient 
hicioler  sons  les  jiremières  caresses  du  malin  leurs  toils 
chargés  de  ros' e.  Jimaisje  n'oulilierai  cette  vue. 

Nous  resiànies  environ  deux  heures  au  haut  du  pic.  Sur 
'a  fin  de  no're  séjour,  le  soleil, déjà  parvenu  assez  haut  dans 
le  firnianienl,  béait  comme  un  gouffre  sur  qiiaire-vingis 
lieues  de  monlagnes,  et  versait  des  torrens  de  lumière  sur  les 
cascades,  les  crêies  et  les  glaciers.  Alors  se  formèrent,  non 
pas  des  brouillards  comme  le  matin,  mais  de  véritables 
nuages.  Nous  les  vîmes  monter  lenlement  vers  nous,  puis, 
ballottés  par  une  brise léirère  qui  s'éleva,  courir  conmie  de 
grands  oi.seanx  de  proie  autour  des  sommets  sur  lesquels 
ilssemblaienl  s'abattre.  Quelquefois  l'un  d'enireeux  se  plaçait 


au  pic  du  M.di.  ^ 

au-dessous  de  nous  entre  le  soleil  et  la  terre  dont  la  parité 
qu'il  couvrait  reslail  cacliéf  dans  l'ombre  tandis  ipie  nous  ne 
cessions  pas  d'apercé  voir  l'aslre. Cela  éla  il  d'un  effet  frap;i  ml. 
Il  fallut  cependani  s'arracher  à  loules  ces  sensations  et 
gagner  Bignères-de-Bigorre  par  la  vallée  de  Cam[)an.  Je 
ne  suis  [las  donné,  disais  je  en  descendant  à  mon  guide, 
que  les  lO.OdO  étrangers  qiu  viennent  tous  les  ans  visiter 
Liiz,  Saiut-Sauvfur  et  Barèges,  courent  tous  voir  lever  le 
soleil  au  pic  du  Midi,  car  cet  aspect  est  admirable;  mais  ce 
qui  me  surprend,  c'est  que  l'esprit  commercial  qui  a  lanl  ga- 
iriié  chez  nous,  n'ait  (las  encore  fait  établir  au  sommes  comme 
eu  Suisse  au  Rislii  et  an  Faoïiloru,  rne  auber;;eà  travers  les 
fenêties  de  laquelle  les  Anglais  piisseni ,  sans  quilier  leur 
lit ,  voir  le  roi  des  cieux  sortir  de  sa  couche. 

Bt'REAlîX  d'aBO.V.NEMENT  ET  DE  VE.WE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  de*  Petits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bourgooevi  et  Mahtiivet,  rue  du  Colombier,  3«.' 
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ORIGINE.  —  IllSTOlHE.  —  DESCRIPTIONS.  —  TRAVAUX  DES 
l'ÈLliRINS.  —  INCENUIES. 

Quelques  dociinieiis  trouvés  iliins  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits, poriciit  à  croire((uepriinilivenienl  IVglise  ileClwir- 
Ires  avait  tl«  liâliesur  un  ancien  tem  île  «le  Druides. 

Saint  Stivuiien  et  sainl  Polenlien,  fondateurs  de  l'Eglise 
Mi'iropoliianiecie  Sens,  étant  venus  à  Chartres,  saint  Aven- 
tin  leur  disciple  y  fonda  le  premier  centre  chrétien  vers  la 
tin  du  troisième  siècle.  Les  (idèles  éprouvèrent  de  grandes 
pei.secutions  sous  la  domination  romaine;  mais  l'exercii'e  de 
la  religion  chrétienne  ayant  éié  autorisé  en  513  par  l'empe- 
reur Coiiinantin  ,  les  habitants  de  la  ville  de  Cli^rties,  toti- 
jointement  avec  leur  evétpie,  fondèrent  un  temple  à  la  Dl- 
viniié  sur  l'emplacement  même  ou  s'i  lève  l'église  actuelle. 

L'histoire  ne  nous  a  conserve  aucun  détail  sur  ce  p  emier 
temple  incendié  vers  l'année  858 ,  par  les  Normands ,  qui 
s'introduisirent  dans  la  ville  sons  le  prétexte  d'y  iccevoir  le 
baptême.  Héparéc  [)ar  l'évêqueGislebert ,  l'église  fut  encore 
ravagée  pendant  une  guerre  entre  Tlidjaud  oit  le  Tri- 
cheur et  Richard  duc  de  Normandie.  En  1041),  la  fiudre 
emlirasa  i  resqne  toute  la  ville  elredinsilen  cmdreslacallié- 
i^rale.  Prolialilemeiit  elle  n'était  construite  ([n'en  liO  s  comme 
bi  aticoup  d'églises  des  sixième  et  septième  siècles.  Ce  fut 
soiisrépisco[)atdu  vertueu.x  Fulbertqu'eut  lieu  cet  incendie, 
t  le  premier  soin  de  ce  prélat  fut  de  s'adresser  aux  diffe- 
reiis  .souverains  de  l'Euroiie,  pour  les  engager  à  coopérer 
piir  leurs  dons  a  la  reconstruction  de  l'église.  Le  prelal  y  con- 
sacra lui-même  trois  années  de  son  revenu.  Kncouragts 
par  leurévêque,  les  bourgeois ,  les  maichands,  et  les  ha- 
litans  de  la  ville  et  de  la  province  contribuèrent  suiv.ini 
leurs  moyens. 

On  ne  peut  s'imaginer  avec  quelle  fr rveur  et  quelle  persé- 
vérance les  fidèles  se  livraient  à  ces  grandes  entreprises;  des 
hommes  de  diverses  professions  faisaient  avec  zèle  les  Ira- 
vaux  les  pluspénibles.  Plusieurs  habitants  de  Kouen  ,  niimis 
de  la  bencdicton  de  leur  archevêque,  avaient  eleàCharlres 
augmenter  le  nombre  des  travailleurs ,  et  leur  exemple  avait 
été  suivi  par  differenis  diocèses  de  la  Normandie. 

Ces  voycgeà  et  ces  travaux  ne  s'entreprenaient  que  dans 
de  saintes  dispositions.  On  ne  part  lit  jamais  sans  s'être  con- 
fessé in  réconcilié  ,  et  maint  procès  se  trouvait  ainsi  assoupi. 
Les  lèlerins  se  nommaient  un  chef  qui  d  stribiiiit  les  tm 
ploisàchacuu  ;  ces  travaux. s'exécutaient  avec  recueillement; 
lisse  faisaient  ordinairement  da. us  la  belle  sa  son  ;  pendant 
la  nuit  on  plaçait  des  cieiges  sur  les  chariots  disposes  auiour 
de  l'église,  et  ronveillaiteuchantantdeshyraneset  des  can- 
tiques.—C'est  à  peu  près  ainsi  que  s'exéculaiein  toutes  ces 
merveilleuses  conslrnctions  du  moyen  âge  qui  portent  dans 
leur  cûuception  et  dans  leur  ensemble  ce  caractère  d'unité 
et  de  grandeur  que  leur  imprimait  la  piété  ardente  de  leurs 
constructeurs.  Avec  de  tels  éléments  ou  conçoit  que  ces 
raoïiumens  gigantesques,  qui  semblent  être  l'œuvre  de  plu- 
sieurs siècles ,  aient  pu  souvent  être  achèves  en  peu  d'années. 
Toutefois  il  est  permis  de  revoiiuer  en  doute  l'assertion  des 
liistoriens  qui  prétendent  que  la  construction  de  la  cathé- 
drale d«  Clnnires ,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'liui,  a  été 
terminée  en  8  ans.  Ce  monument  ne  remonte  pas  au-delà 
du  douzième  siècle,  et  s'est  élevé  probablement  au-dessus 
des  constructions  entreprises  par  Fulbert,  dont  on  n'aura 
conservé  qui'  les  crypies  et  autres  prties  intérieures  peu 
apparentes.  D'api  es  le  témoignage  de  divers  dacumens,  on 
a  dû  consacrer  à  l'édifier  environ  130  ans. 

Ce  fut  la  princesse  Mahaut,  veuve  de  Guillaume-le- 
Bâtard,  duc  de  Normandie,  qui,  vers  1088.  fit  couvrir  de 
plomb  le  prncipal  corps  de  l'édifice  seulement,  car  l'entrée 
de  la  nef,  le  grand  portail  et  leCtoclier  qtiOD  apfielle  au- 
jonrd'Iiui  le  clocher  vieux  ,  ne  furent  achevés  qu'en  tiAS 
L'autre  ducher  ne  fut  consiruit  en  pierre  que  j'u-qu'à  une 
certains  hanttur.  et  fut  tormi'  é  par  une  rtèche  en  char- 


pente et  couverte  en  plomb  incendiée  le  25  juillet  150C, 
par  le  loiinerre  qui,  en  tombant,  embrasa  louie  la  cliai- 
penieet  fondit  avec  le  plomb  les  six  cloches  (]ui  y  étaient 
suspendues.  Cet  accident  détermina  le  chapitre  à  faire 
reconstruire  celte  pyramide  en  pierre.  Le  roi  Louis  XII 
donna  2000  livres  pour  la  léparalion  ,  l'éiêque  René 
d'Illieis  y  employa  aussi  une  somme  considérable;  et  enfin 
le  cardinal  d'Amboise  accorda  des  indulgences  .»  tous  ceux 
qui  voudraient  ycooprrer.  Ce  fui  JeanTexi(  r,dil  delieaiice, 
liabilant  de  Chartres,  (pii  fil  exécuter,  comme  architecte, 
les  travaux  decette  bede  pyramide;  elle  fut  commencce  eu 
15117  et  terminée  en  1514.  Le  maître  entrepreneur  L'agnait 
pai  jour  six  à  sept  sous,el  ses  compagnons  cinq  soi. s. 

En  mémo  re  de  cet  incendie,  on  fixa  au  mur  de  la  chambre 
de  la  soi.neiie  une  grande  pierre  blanche  portant  l'inscrip- 
tion suivante,  gravée  en  caractères  gothiques' 

Je  fus  jad  s  de  plomb  et  de  bois  construict 
Grand,  lianll  cl  beau,  el  de  .suni|>tU(;iix  ouurage, 
Jnsciitcs  à  Cl-  t\\u\  loiinerre  et  ora;;e 
M'iia  ciiiisoinnic,  dévasté  >  t  déiruict. 

Le  jour  de  sainte  Anne,  vers  six  heures  de  iiuielp 
En  l'an  eomplé  iiiiile  cinq  ctns  cl  six, 
Je  fus  brusic.  déaioli  et  recuit, 
Et  auec  moi  de  grosses  cloches  six. 

Après,  Messieurs  en  i)laiii  chapitre  assis, 

Ont  ordooné  de  pierre  me  refaire, 

A  grande  voulle  et  piliers  bien  massifs. 

Par  Jean  de  Beaulse,  ouvrier  qui  le  scciit  faire. 

l.'an  dessus  dirt,  après  pour  m«  refaire. 
Firent  asseoir  le  iiiiipt-(piatiicme  jour 
Du  mois  de  mars  pour  le  prenuèr  atfdire 
Première  pierre  et  autres  sans  séjour. 

Et  en  apuril  huicliesme  jour  exprèSi 
René  d'Ii.i.jers,  euesque  de  renom 
Perdit  la  vie,  au  lieu  duquel  après 
Fust  Erard  mis  par  postulation. 

Eh  ce  temps  là  qu'avois  uécessilé 
Aîioit  des  geus  (gni  pour  moi  lors  veilloient 
be  boncueur  fut  liyuer  ou  esté. 
Dieu  leur  parJoiut ,  car  pour  lui  trauailloient. 
i5o8. 

La  pointe  de  ce  clocher,  après  avoiréchappe  à  un  autre  in- 
cendie en  IC74,  fntéliraiileeen  16'JI  par  un  venlinipéueux 
qui  la  lit  incliner  de  douze  pieds;  elle  fut  rétablie  eu  I(i92  eu 
pierre  de  'Vemon  pir  Claude  Auge,  sculpteur  lyonnais  qui 
l'éleva  de  ipiaire  pieds  plus  haut  qu'elle  n'était  de|à. 

La  dédicace  de  la  cathédrale  eut  lieu  le  17  octobie  1260, 
sous  la  protection  de  la  Sainte -Vierge,  par  Pierre  de 
Mainey ,  soixante  seizième  evêque  de  Chartres. 

liàtie  sur  le  sommet  d'une  colline,  la  cathédrale  domine 
majesuiensement  la  ville;  l'élévation  extraordinaire  des 
clochers  la  f^it  apercevoir  ite  très  loin  :  le  clocher  vieux  a  342 
pieds  de  haut  et  le  clocher  neuf  378. 

L'extérieur  est  décoré  d'un  grand  nombre  de  statues 
de  bas-rtlefs  très  iniéressans  pour  l'histoire  de  l'art  dans 
les  onzième  et  douzième  siècles;  elles  sont  exécutées  avec 
une  si  gravule  perfection  pour  le  temps,  qu'on  doit  les  dis- 
tinguer parmi  celles  qui  décorent  les  monumens  du  moyen 
âge;  il  en  esi  de  même  de  loi.tes  les  sculptures  décoratives 
qui  ornent  l'architeciure  de  l'édifice. 

Le  portail  du  côté  méridional  est  précédé  d'un  vaste 
porched'unesiruciure  et  d'un  style  admirables;  on  a  retrouvé 
des  traces  de  peinture  et  de  dorore  sur  les  figures  de  celte 
magnifiipie  façade. 

Le  portail  de  la  façade  septentrionale  est  d'un  style  plus 
sévère  que  celui  da  portail  du  midi.  «  C'est  celui,  dit  M.  de 
JoliiiH)n,qmcSI  le  pltjs  riche  de  détails. Le  porche  ou  péristyle 
est  élevé  .sur  un  perroii  de  sept  mai-ches ,  et  présente  trois 
grandes  arcades  surmontées  de  pignons,  correspondant  aux 
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trois  enirées  du  fond,  et  .«ouleiiiies  sur  des  massifs,  des  pieiis 
droits ,  et  des  colonots  qui ,  ainsi  que  les  voussures  ,  sont 
décorées  d'une  quaiiliié  considérable  de  statues,  de  groupes, 
de  bas-reliefs ,  etc. 

»  Les  grandes  statues  adossées  aux  colonnes  représentent 
des  [ratri  irclies  et  des  prophètes  de  l'ancienne  loi,  dont  on  a 
CM  soin  d'écrire  lesnomsen  caradèies  fiotlnquessiir  les  con- 
soles qui  les  supportent  ;  d>'s  princes  et  des  seigneurs  parmi 
lesquels  ou  croit  reconnaître  P. erre  de  Maiiclerc ,  duc  de 
Bretaf,'iie ,  et  Alix  son  épouse.  Les  voûtes  de  ce  péristyle 
sont  aussi  richement  sur.iiargées  de  plusieurs  rangs,  de 
groupes  et  irorneme  is  qui  se  rallaclienl  aux  voussures  des 
trois  portes  dont  les  sculplines  re|)rOsentent  des  scènes  et 
des  figures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testamen,'.. 

»  Au-dessus  du  porche  s'élève  en  retraite  la  partie  supé- 
rieure du  portail,  flanciuée  de  deux  petites  tourelles  octo- 
gones, ainsi  que  des  deux  grosses  tours  carrées  à  plate- 
forme et  lerminée  en  pignon  triangulaire  orné  d'une  ligure 
de  Vierge,  dont  la  base  est  appuyée  sur  une  jolie  gale^rie.  Au- 
dessous  ,  la  partie  centrale  du  portail  est  eiiliérement  rem- 
plie par  nu  vitrail  divisé  en  cinq  panneaux  surmonté  d'une 
très  belle  rose  à  comparlimens  composés  de  figures  régu- 
lières. 

Deux  figures  grotesques  sculptées  sur  d?ux  des  contre- 
forts du  vieux  clocher  du  côté  du  midi ,  représentent  l'un 
une  truie  qiu  file,  l'autre  unànequirifl/c,  suivantl'expres- 
sion  po[>ulaire,niais  qui  parait  plutôt  jouer  de  la  harpe. 

L'intérieur  n'est  ni  moins  beau  ni  moins  surprenant  que 
l'extérieur.  Le  jour  mystérieux  qui  pénètre  à  travers  ds 
magniliques  vitraux,  produit  un  effet  magique  V.  plein  de 
charmes. 

Il  faut  iijouter  à  l'impression  que  produit  l'aspect  de  ce 
temple  ,  l'intéiêt  des  faits  mémorables  qiu  s'y  sont  passes. 
—  Apiès  la  bataille  de  Mous  eu-Puelle  ,  gagnée  par  les  Fla- 
mands, le  18  aui'it,  Philippele-Bel  fil  hoimuage  a  la  Vierge 
de  l'armure  qu'il  portait  au  combat.  Pbili[ipe  de  Valois  vint 
à  Chartres  pour  rendre  grâces  à  la  mère  du  Sauveur  de  la 
victoire  qu'il  avait  reniporlée  àCassel ,  le23aont  lôSS.Ktifiu 
ce  fut  dans  cette  église  que  le  vainipieur  de  la  ligue  courba 
son  front  victorieux. 

L  édifice  a  de  longueur  396  pieds  dans  œuvre,  103  [lieds 
de  largeur  d'un  mur  à  l'autre,  et  lOC  pieds  de  hauteur 
.sous  la  voi"ite.  Les  grands  vitraux  de  la  nef,  de  la  croisée 
(iu  chœur,  des  bas  côiés  et  descha|ielles  sont  ornés  de  figmes 
représentani  plusieurs  saints  personnages,  un  grand  nombre 
de  sujets  de  l'Ancien  et  du  [Souveaii  Testament ,  et  des 
tableaux  siu'  lesquels  .'■ont  (igurées  les  corporaiioiis  d'arts  et 
méiiers  qui  om  c  nitnbué  soit  par  des  cotisations  ou  des 
travaux  manuels  à  la  consiruction  de  ce  superbe  âdifice. 
Dans  les  parties  circulaires  en  forme  de  ro.ses  snnt  repré- 
sentes des  rois  ,<les  ducs  ,  desconiies ,  des  chevaliers  armes 
de  pied  en  cap ,  ayant  chacun  leur  ecu  chargé  d'armoiries , 
el  montés  sur  des  chevaux  richemem  harnachés  et  capara- 
çonnés ;  ces  personnages  sont  pour  la  plupart  des  bienfaiteurs 
de  cette  église. 

La  clôtuiedu  chœur  est  un  ouvrage  remarquable  et  digne 
i\<:  r.idmiratiou  des  connaisseurs;  les  principaux  fa  tsde  la 
vie  de  la  Sain  e- Vierge  et  de  Jésus-Christ  y  sont  représentés 
<a  bas-iebefs  ,  Cl  le  tout  est  encadre  el  surmonte  par  des 
m  neniens  de  la  plus  '.'rainle  élégance. 

Lejnlic  qui  ava  télé  consliuitenavant  liii  chcenr  en  1 100, 
fui  (léliuit  en  ^^'i,  lorsqu'on  eiitrepiil  de  noincauxcmbel- 
iissemensqui  maliieiirenserneiitfurenteiiipreinisdu  mauvais 
g,  i"il  (piirégnailàcetle  éjKKpie  et  conirastait  d'une  manière 
désagréable  avec  les  autres  parties  de  ce  mniuniient. 

Une  chapelle  fui  constniiic  en  1413,  entre  les  piliers  bu- 
tans  (le  la  cinquième  travée  à  droite,  pour  accomplir  un  vœu 
fait  ù  la  Vierge,  par  Louis,  comte  de  Vendôme  ,  seigneur 
d'Kpernon  et  de  Montdoublean.  On  raconte  ainsi  l'évènenieiit 
(lui  donna  lieu  à  celle  fondaiion  :  ><  .licipips  de  Hourbon  . 


comte  de  La  Marche,  frère  de  Louis,  comte  de  Vendôme, 
jaloux  de  l'apanage  de  son  frère,  chercha  les  moyens  de 
l'en  dépouiller.  Pour  exécuter  ce  projet,  il  fondit  tout- 
à-coup  sur  le  Vendomois  avec  des  troupes  levées  à  la 
bàle ,  et  surprit  Louis  ,  .son  frère ,  qu'il  fit  prisonnier.  On 
vil  alors  les  deux  factions  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  qui 
disputaient  à  l'envi  de  forfaits,  se  léunir  pour  délivrer 
Louis ,  qui  s'était  concilié  l'est  ime  générale  ;  huit  mois  entiers 
s'écoulèrent  sans  que  la  jalousie  de  Jaccpies  de  Bourbon  pût 
.se  calmer;  enfin  les  remords  firent  plus  que  les  menaces  sur 
l'esprit  de  -cet  ambitieux.  Il  se  présente  un  jour  aux  portes 
de  la  prison  de  son  fière,  et,  l'àme  navrée  de  regrets  el 
d'ameriume,  court  l'embrasser,  et  détache  ses  fers  en  les 
mouillant  de  pleurs.  «  Soyez  libre ,  dil-il ,  ô  mon  frère  ;  vous 
réunissez,  par  l'estime  que  vous  inspirez,  les  intérêts  le.s 
plus  oppposés.  Il  est  juste  que  je  nie  rende  aux  sentimens 
(pii  vous  sont  dus.  Je  me  suis  fait  v  o!ence  enyrésisianl  pour 
céder  an  plus  vil  sentiment  qui  m'arma  amtrevous  :  recon- 
naissez un  fière  qui  vous  délivre,  oubliez  celui  qui  vous  en- 
chaîna. »  Les  fers  du  prisonnier  tombô.'^ent  à  ces  mois  ;  il  se 
retrouva  dans  les  bras  de  .son  frère,  (pii  reutiaina  avec  lui 
hors  du  cachot.  Louis,  rendu  au  boiibenr  el  à  la  tendresse 
fialernelle,  crut  devoir  ce  bienfdt  à  un  vreii  qu'il  avait  fait  à 
la  Vierge,  pourrecouvrer  la  liberté,  el  qu'il  se  bâta  d'accom- 
plir. En  conséquence  ,  il  fil  un  pèlerinage  a  Saint-Denis  , 
en  France,  et  à  Notre-Dame  de  Chartres  .  pieds  nus  el  en 
chemise  ,  porlant  un  cierge  du  poids  de  SI)  livres,  el  suivi 
décent  domestiques,  dans  le  même  accoutiemenl  ;  il  fil  en- 
suite ériger  la  chapelle  dont  il  est  ici  quesion.  » 

On  aura  une  idée  de  l'.leiidue  de  l'église  souterraine ,  en 
songeant  qu'elle  est  composée  de  deux  lonu'ues  nefs  prati- 
quées sous  chacun  des  bas  côtés  de  l'églLse  supérieure  ,  et 
que  d<ins  toute  la  paitie  située  .«ous  le  pourtour  du  chœur 
il  existe  treize  chapelles  parmi  lesquelles  on  remarque  celle 
de  la  Vierge. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  ont  été  éci  ils  sur  la  cathé- 
drale de  Cbarires  ;  voici  quelques  titres  : 

Chrotiiqvesde  Chartres:  \)<  ëine  des  miracles  de  la  Vierge, 
écrit  vers  1020  ou  1030  el  traduit  en  vers  français  en  1262. 
par  M«  Jehan  le  marchand,  mss.  —  llisinire  chariraine 
con'^ernant  les  aiiliipiic.s  de  Chartres,  ensemble  les  anti- 
quités de  l'ancien  temple  el  superbe  édilice  de  l'église  Noire- 
Dame  en  celle  vilie,eic.,  par  Dniiarc,  seizième siècl-.  mss. 
—  Histoire  de  l'cuKjuste  et  vihiéraileéijlisede  Chartres,  par 
Vincent  Sab'on  ,  chariraiti,  1G7(.  —  l\elatii»\  de  Vueeident 
arrivait  Chartres  par  le  feu  du  ciel  qui  devait  embraser 
toute  l'église  sans  la  protertioii  toute  visible  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  par  M"  Rolieri ,  arcbi-di.icre ,  1675.  —  Histoire  Sur 
l'origine  et  la  f/e.scM>lioii  de  l'église  de  Chartres .  \<ar 
W  Cbevard,l802.  —  Oc,sT/i>(ioii  historique  de  l'église  de 
NoireDamede  Chartres,  parGilberi  ,  182'.. 

INCENDIE  DES  4  ET  5  JDIN  1836. 

La  nouvelle  de  l'incendie  qui  dévorait,  pendant  la  nuit  du 
4  au  5  juin,  l'une  des  plus  belles  cathédrales  d'Europe  se  ré- 
pandit avec  rapidité.  Les  premiers  bruits  semblaient  annon- 
cer la  ruine  pre  que  entière  de  l'édifice.  Parmi  les  relations 
les  plus  détaillées  qui  parvinrent  à  Paris,  on  n  marqua  celle 
qui  fut  écrite  par  M.  Ileni  i  de  Larocliejaqnelin  : 

«  Le  feu  ,  (pie  l'on  attiibue  à  l'imiinnlence  de  deux  ou- 
vriers qui  etaienl  employés  à  la  réparati.m  de  la  toiture,  se 
déclara  subilement  avec  une  violence tello que  Ion  put  juger 
de  sniie  des  conséiiueiices  affreuses  que  l'on  avait  à  redouter  ; 
il  commença  dans  la  cliar|iente  à  la  jonction  d'un  des  bras 
de  la  croix  formé  par  les  côtés  de  la  nef.  Le  tocsin  sonna 
immédialemenl  ;  il  clail  six  heures  et  demie  du  soir.  A  l'iii- 
stant,  'oute  la  population  fut  sur  pied.  On  essaya  de  faire 
aïir  les  pompes ,  mais  la  toiture  «tant  en  plomb  tous  les 
efforts  fiireni  inutiles.  Le  feu  se  communiqua  avec  une  telle 
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rapidilc ,  (ju'il  falhu  renoncer  à  occuper  la  galeiie  extérieure 
du  haut  lie  la  iicf. 

»  Dans  cet  instant  bi  criii(|ue,  il  se  (tassa  une  îles  scènes 
les  plus  honorables  que  l'on  puisse  citer  H  l'honneur  d'un 
administrateur.  M.  (lahriel  Delesseit,  piefetd'Eure-el-Loir, 
avait  été  un  des  premiers  à  s'exposer  aux  plus  ■frauiis  dan- 
1,'ers;  il  donna  l'ordie  d'évacuer  la  f,'alerie;  (plusieurs  per- 
sonnt  s  qui  l'entouraient  voulurent,  par  un  zèle  louable,  l'ai- 
•acher  avant  eux  ù  nue  mort  inévitable;  Il  ne  veut  se  retirer 
que  le  dernier  ;  alors  on  elierclie  à  l'enlraiuer  ,  il  se  débar- 
rasse avec  [leinedes  personnes  qui  le  lenaicnLendirassé  ; 
enllii  il  est  ohlijje de  mettre,  avec  la  plus  vive  énergie,  la 
uiain  sur  la  fçanle  de  son  épec  pour  qu'on  soit  force  de  le 
laisser  le  dernier  à  sun  poste.  Celte  lutte  se  passait  sons  des 
loils  enllaminés,  le  plomb  cotdant  sur  ceux  qui  en  étaient 
acteurs.  L'effioi  de  la  foule  (jui  (ouleniplait  cette  scène  de 
dévouement  et  de  courage,  les  ens  nnlle  fois  répètes: 
Sdiireî-roii.s-.'  sauvez-vous!  lout  en^emb:e  ,  était  d'un  effet 


que  rien  ne  peut  rendre,  el  en  vous  écrivant,  je  .•■uis  encore 
sous  rnupresiion  profonde  produite  alors  sur  moi.  Uientôl 
après,  la  charpcnle  entière  était  en  feu.  Les  llannnes  atlei 
fanent  le  mafjmlique  clocher  de  droite,  la  cathédrale  est  me- 
nacée d'une  entière  dtstruciiou  ;  les  ordres  habilenicut  don- 
nés par  le  préfet ,  le  j^éneral  Fleur  y  et  les  autres  autorites 
qui  leur  obéissaient ,  élablissenl  un  service  de  pompe  aussi 
actif  que  bien  dirigé.  De  six  lieues  à  la  ronde  ariivent  en 
poste  les  conipaf^uies  de  pompiers  ori,'auisees  dans  tous  les 
villa;;es  de  la  Deauce.  On  enlève  de  l'intérieur  de  l'église 
lout  ce  (pii  est  précieux,  tout  ce  qui  est  iransporlable  ;  les 
mesures  sont  prises  pour  préserver  les  mai.sons  q.d  entou- 
rent de  trop  près  nra  lieureu.'-etuenl  l'edilice  en  feu.  Les 
llamines  se  communiquent  aux  bas-eôlés  ;  à  onze  heures  on 
en  était  maître.  L'mlerieurdu  chœur  el  la  nef  sont  remplis 
de  tisons  enllaminés  qui  traversent  par  les  trous  pratiqués 
dans  la  voiUe;  le  plomb  en  fusion  y  |>éiiètrede  toutes  paris; 
e.ifiu  le  soir,  le  feu  oui  avait  épargné  le  vieux  clocher,  y 


{  Partie  extérieure  et  supérieure  de  la  catliéilrale  de  Chartres  depuis  l'iucendie  des  4  et  5  juin.  —  Vue  prise  de  l'un  des  c.oi-hfis.  ) 


péiiètie  et  répand  l'alarme  dans  la  population  qui  ne  le  croit 
pas  solide.  On  a  la  douleur  de  ne  pouvoir  éteindre  l'iircen- 
die  en  cette  partie  de  la  cathédrale.  L'hôpital  qui  est  adja- 
cent est  évacué.  Une  pluie  de  feu  ,  foussée  par  le  veut ,  est 
pi-ojetée  sur  une  partie  de  la  ville.  Ou  ne  cnnçoil  en  vérité 
pas  comment  elle  a  pu  échapper  à  une  ruine  qui  parai-sait 
certaine.  Un  seul  bàliinenl  a  commencé  à  bi  ûler ,  mais  en 
peu  d'insliis  ou  s'est  rendu  maiire  des  flanuiies.  Ce  matin, 
à  trois  lieiues ,  Il  ne  restait  pins  eu  feu  que  la  charpente  du 
vieux  clocher;  elle  s'était  affaissée  tout  d'un  coup  sur  une 
voûte  (|id  a  liri  céder  en  partie  à  un  choc  aussi  terrible;  une 
voûte  inférieme  a  arrêté  les  pièces  de  I)o:s  qui  avaient  tra- 
versé. Les  efforts  les  plus  incroyables  ont  été  faits  pour  mon- 
ter les  pompes  sur  le;  voùies  qui  soulenaieirt  il  y  a  peu 
d'heures  la  plirs  belle  cliar(iente  connue.  Il  reste  encore  des 
charbons  qui  se  consument ,  mais  il  n'y  a  plus  rien  à  crain- 
dre; tout  le  vaisseau  reste  entier  dans  sa  magnificence  ;  les 
admirables  vitraux  n'ont  point  souffert.  Quelle  aura  été  l'ac- 
Uon  du  feu  sur  les  clochers  ?  J'en  ai  vu  les  effets;  je  n'ose- 


rais me  prononcer  sur  leur  conséquence.  La  ville  eiilièie, 
les  populations  éloignées  qui  accourent  sont  dans  la  douleur 
et  la  consternation;  les  sentimens  ipii  dominent  font  la  cer- 
liiude  que  l'on  a  de  voir  se  rétablir  ce  superbe  édifice,  et  la 
jusiice  que  chacun  rend  a  IM.  Delessert,  au  général,  à  la 
magisiratm-e,  au  clergé  el  aux  ganlesiiatu)naux  qiri  faisaient 
\c.  service;  air  38'',  dont  un  bataillon  est  en  garnison  ici;  à  la 
gendarmerie ,  qui  s'est  1res  bien  cojuluite;  aux  differens 
corps  de  pompiers  ,  et  à  tous  ceux  qui  ont  eu  à  prouver  leur 
zèle.  » 

Un  effroi  naturel  avait  exagéré  dans  cette  relation  quel- 
ques uns  des  résultats  pionables  de  l'incendie.  Lorsque  le 
foyer  fut  entièremei.t  refroidi,  M.  le  nraire  de  Chartres  s'em- 
pressa de  rassurer  les  craintes  publiques  en  adressant  la  let- 
tre suivante  aux  journaux  : 

»  Vos  licteuis  apprendront  sans  doute  avec  une  grande 
satisfattion  que  le  désastre  est  bien  moins  considérable 
qu'on  ne  l'avait  d'abord  annoncé.  La  magnifique  cathédrale 
de  Chartres .  l'tm  des  iilus  beaux  monumens  gothiques  de 
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Europe,  ne  sera  point  détruite;  nos  deux  belles  lours  sont 
famées  ;  ni  les  vitraux  peints ,  ni  les  admirables  arabesijiies 
du  lour  du  chœur,  ni  les  innombrables  sculptures  qui  dé- 
corent ce  beau  monument,  n'ont  été  endommages;  la  cou- 
verlnre  en  plomb ,  la  fuièt  de  chàiaigniers  (|ui  la  supportait , 
a  cliarpenle  des  deux  elucliers  tt  les  cloclies  ont  ele  dé- 
Iruites.  Mais  ce  désastre  est  leparable  à  piix  d'argent.  Tout 
fcdcuit  la  perte  tût  été  à  jamais  regrettable  est  sauvé. 

»  8  juin  )83(i.       »  Ad.  Ciiasles ,  maiie  de  Cliaities.  n 

La  luitiire,  presque  lolalenienl  delnule  eu  1794,  avait  tle 
répaiée  en  1797  (aux  frais  des  babitans)  et  entièrement 
couverte  de  plomb.  La  cliarpenle  du  grand  comble,  vulgai- 
rement appelée  la  furet,  etail  eu  bois  de  cliàtaignier  venu 
de  Danemarck  et  d'une  beauté  reinarqu;ible. 

1,'evalualion  totale  de  la  dépende  nécessaire  pour  nue  répa- 
ration complète  estévaUue,  par  plusieurs  arcliilecles,  à  pi  es 
d'un  niiliiun. 

iM.  Baron,  aicliitecte  de  la  ville  de  Chartres,  est  chargé 
de  celle  restauration. 


AMPERE. 


La  mort  vient  d'enlever  M.  Ampère  aux  sciences  nia- 
Ihenialiques  et  pliysi(|ues  qu'il  cullivait  avec  un  si  éclalant 
succès. 

Ampère  (  André -Marie  ),  iiai|uil  à  Lyon,  le  22  jan- 
vier l77o.  Il  fui  d'abord  professeur  de  belles-lettres  dans  sa 
ville  uata'e;  mais  une  vocation  décidée  le  porta  à  se  livrer 
lieb'iine  heure  à  l'élude  des  sciences.  En  1802  ,  c'est  à-dire 
i  l'à.'e  de  27  ans ,  il  publia  son  premier  ouvrage  intitulé  : 
Cunsidèidiioit.';  sur  la  théorie  inuihématique  du  jeu.  Le 
secrétaire  perpelnel  de  l'Inslitul,  dans  un  rapport  sur  les 
progrès  des  >ciences ,  a  dit  de  ce  livre  :  «  Qu'il  serait  capable 
»  de  guérir  les  joueurs ,  s'ils  étaienl  un  peu  plus  géomètres.  » 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  opinion ,  plus  remarquable,  il  faut 
bien  le  dire ,  par  l'exagération  que  par  la  justesse  de  la 
pensée,  les  considérations  de  M.  Ampère  sur  le  jeu  seront 
toujours  citées  comme  un  excellent  mémoire  d'analyse  ma- 
llKiualiipie  appliquée,  et  comme  l'une  des  productions  les 
plus  remarquables  de  l'auteur. 

M.  Ampère  ne  larda  pasà  quitter  Lyon  et  à  venir  habiter 
Paris.  Là  il  se  lit  remarquer  des  savans  par  la  profondeur 
autant  que  par  la  variété  de  ses  connaissances.  Il  avait  la 
faculté  de  se  livrer  aux  éludes  les  plus  différentes,  les  plus 
diflîciles ,  et  loiijours  avec  un  égal  succès.  Nous  ne  voulons 
pas  dire  qu'il  eût  une  de  ces  forles  organisations  encyclopé- 
diques, dont  le  secret  semble  être  perdu  depuis  Leibnitz  et 
Descaries  ;  mais  il  etail  doué  d'un  excellent  jugement ,  d'une 
grande  puissance  de  retlexion ,  de  beaucoup  de  persévérance 
dans  le  travail,  el  d'un  \  if  désir  d'apprendre.  Si  bien  (|u'il 
n'est  aucune  branche  des  sciences  physiques  el  malliémali- 
ques  qu'il  n'ait  explorées,  et  il  n'en  est  aucune  (|ui  ne  lui 
soit  redevable  de  (pielijiies  progrès  essentiels. 

En  malhematiipies,il  a  fait,  outre  le  Mémoire  sur  la  théo- 
rie du  jeu,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  plusieurs  disserta- 
tions excellentes  sur  divers  points  du  calcul  iiiHuitésimal. 

La  eliimie  lui  esl  redevable  d'une  méthode  naturelle  de 
classification  des  corps  simples. 

Le  (ihysicien  Oersled  ayant  découvert  en  1820,  que  les 
courans  eleclriipies  exeicenl  une  action  régulière  el  perma- 
nente sur  l'aiguille  aimantée,  M.  Ampère  se  livra  à  un  exa- 
men approfondi  des  résultats  obtenus  par  ce  savant,  et  les 
expliqua  par  une  théorie  neuve,  qui  le  conduisit  à  admettre 
(pie  les  courans  éleetriipies  devaient  avoir  les  uns  sur  les 
autres  une  action  particulière  très  puissanle;  il  ne  tarda  pas 
à  verilier  celte  idée  par  des  expériences  directes,  délicates  et 
nombreuses,  et  parvint  ainsi  à  une  série  de  phénomènes 
qui  offrent  un  grand  intérêt  à  cause  des  liaisons  qu'ils  cta- 
blissenl  entre  les  fluides  electricpits  et  magnétiques.  C'est 
là  une  découverte  lout-à-fail  capitale ,  cl  qui  suffirait ,  à  dé- 


faut d'autres  litres,  pour  assurer  un  rang  très  élevé  à  son 

auteur 


(  Ampère ,  d'après  un  médaillon  de  M.  David.  ) 

M.  Ampère  a  rempli  successivement,  et, même  à  la  fois 
des  fonctions  très  importantes  ;  il  a  élé  membre  de  l'Institut , 
professeur  d'analyses  à  l'Ecole  Polytechnique,  l'un  des  admi- 
nistrateurs de  la  Société  d'encouragement ,  membre  du  bu- 
reau consullalif  des  .-Vrls-el-Meliers,  professeur  de  physique 
expérimentale  au  collège  de  France,  el  inspeoleur-i;eneral 
de  l'Université.  Il  n'a  cessé  de  remplir  les  deux  dernières 
fondions  qu'à  sa  mort.  Tous  ceux  qui  l'ont  entendu ,  el  sur- 
tout qui  ont  lu  ses  ouvrages,  ne  peuvent  s'eiiipêchtr  de  re- 
connaître qu'il  avait  plusieurs  des qualitts  qui  font  le  grand 
professeur.  Ainsi  il  joignait  à  des  connaissances  spéciales 
profondes,  des  vues  1res  élevées  sur  l'ordre  el  la  niéllioJe 
dans  les  sciences,  el  sur  le  lien  qui  unii  leurs  diverses  par  , 
lies.  Aussi  nul  n'était  plus  capable  que  lui  de  composer  le 
programme  d'un  cours  d'éludé,  et  d'en  diriger  l'esprit. 
Mais  un  état  continuel  de  dislraclion  poussé  si  loin  qu'il  était 
devenu  proverbial  parmi  ceux  qui  rapprochaient,  le  ren- 
daient peu  apte  à  faire  lui-même  un  cours  élémentaire. 

Les  sciences  physiques  ne  détournèrent  pas  M.  .\mpère 
des  études  philoso|ihiques,  proprement  dites ,  pour  lesquelles 
il  eut  toujours  un  goùl  très  marque.  Il  publia  eu  185  i  un 
ouvrage  inlilule  :  Essai  sur  la  Philosophie  des  sciences ,  ou 
Exposition  analytique  d'une  classification  uatuielle  de 
toutes  les  connaissances  Itumatnes.  Ce  livre  l.iisse  ceitaine- 
inent  beaucoup  à  désirer;  on  regrette  que  l'auleiir  n'aille  pas 
toujours  au  fond  des  choses,  et  qu'il  se  montre  trop  préoc- 
cupé de  la  forme.  Cependant  la  classification  (|u'il  propose 
présente  un  ensemble  très  complet ,  dérivant  d'un  système 
très  large.  Sun  idée  fondamentale  qu'il  a  du  reste  empruntée 
à  l'ontologie  allemande,  c'est  que  tous  les  faits  de  la  vie, 
tonles  les  pensées  humaines  quelle  que  soil  leur  généralité, 
[iresenlent  un  double  aspect,  el  sont  eu  quelque  soi  te  le  ré- 
sumé, le  lien  de  deux  faits,  de  deux  pensées  secondaires, 
qui  eu  îlerivenl  immédiatement.  Nous  allons  rendre  celle 
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idée  plus  claire  en  ex[)lii)iiant  eonimenl  M.  Ampère  l'a  appli- 
quée à  la  tliissificatioii  des  sciences. 

Toutes  les  veriles,  dii-jl,  se  rapportent  à  deux  objets  gé- 
iK'raiix,  le  ^lONUE  matébiel  eV  la  Pb.nsée.  De  là  naît  la  di- 
vision (les  sciences  en  cosmohnjiques  ou  sciences  du  monde, 
et  nouloijiquFS  ou  sciences  de  la  pensée. 

En  se  fouilant  siu'  des  considérations  de  la  même  natiiie, 
il  suliilivise  les  sciences  cosniolo;;i((iies,  en  cosmologie  pro- 
prenienl  dite  ,  et  pliysiolof;ie  ;  et  les  sciences  noolo^nqnes  , 
en  nooloi,'i(pies  proprement  dites,  et  sociales.  Il  elcnd  en- 
suite ^a  classification  jusipi'iuix  sciences  les  plus  élémentaires, 
en  subdivisant  clia(iue  groupe  de  (pielque  ordre  qu'il  soit, 
en  deux  autres  groupes  d'un  ordre  iinmédiatemenl  inférieur. 
Le  cirac;ère  de  celte  méibode  est  son  extrême  régularité, 
(|ui  doit  être  attribuée  à  ce  qu'elle  est  basée  stn-  une  idée 
pliilosoiiliiqiie.  Du  reste,  Il  faut  ajouter  que  M.  Am[)èreii'a 
pas  toujours  mis  assez  en  relief  dans  son  livre  cette  idée  (pii 
lui  a  servi  de  guide  et  de  nand)eau  à  travers  le  labyrmlbe 
des  comiaiss'inees  biitnaines,  et  que  souvent  ou  la  devine 
plutôt  (|n'(in  ne  la  retrouve  dans  ses  développeniens. 

M.  Am[iere  mettait  dans  les  relations  ordinaires  de 
sa  vie  de  savant,  peu  d'oidre  et  de  suite.  Il  s'occup-Hil  de 
tout,  et  passait,  avec  autant  de  facilité  que  de  plaisir, 
d'un  travail  à  un  autre  :  son  insatiable  curiosité  d'apprendre 
est  peut-être  la  cause  pour  laquelle  cet  bomme  d'un  esprit 
si  élevé,  et  d'une  inteliiïence  si  remarquable,  n'a  aciievé 
qu'un  très  petit  nombre  de  travaux  spéciaux.  A  coté  de 
ces  faits  vient  s'en  [ilacer  un  autre  d'une  naliiie  très  oppo- 
sée. C'est  que  ses  plus  belles  méditations,  celles  au  moins 
dont  il  nous  a  fait  eonnaiire  les  résultats,  roulaient  sur  l'or- 
f/redans  les  sciences,  et  sur  la  mi-ikodc:  celte  lourniiff  it'es- 
[irit  coniribiiaii  avec  son  grand  s:ivoir  à  faire  (ie  lui  un  des 
hommes  encyclopédiques  de  l'époque  ,  bien  que  sa  place  soit 
marquée,  comme  nous  l'avonsdil,  après  celle  des  Leibnilz  et 
des  Bacon.  Ainsi,  M.  Ampère  écrit-il  sur  la  philosophie  des 
sciencesPC'est  la  raétbodoogiequ'ilclioisit.  Fait-il  de  la  chi- 
mie ?  il  s'occiipesurlont  delà  classificai  ion  des  corps,  luvenle- 
t-il  une  nouvelle  raachineen  pbysiqnePson  principal  but  est  de 
réunir  en  une  seule  plusieurs  machines  fort  simples,  dont  la 
construclion  resuite  immédiatement  de  ses  déconveites  sur 
les  courons  électriques.  De  sorte  que  c'est  encore  un  travail 
de  co-ordination  qu'il  fait.  Qui  ne  serait  pas  fra|)pé  de  cette 
mystérieuse  opposition  qui  règne  sans  ces,se  entre  la  nature 
des  idées  du  savant,  et  les  faits  de  la  vie  (losilive  de 
riionime? 


Il  y  a  des  ménagemens  que  l'esprit  même  et  l'usage  du 
monde  n'apprennent  pas;  et  .sans  manquer  à  la  plus  parfaite 
politesse  on  blesse  souvent  le  cœur. 

Madame  de  Staël  ,  Coriinie. 


ROIS  D'AFRIQUE  DANSEURS. 

Parmi  les  villes  assises  sur  les  rives  du  Niger,  Boussa , 
située  par  environ  40°  de  lat.  N.  et  4»  de  long,  à  l'E.  de 
Paris,  est  l'une  des  principales  ;  ses  lois  sont  considérés  par 
les  naturels  comme  les  plus  grands  monarques  qu'il  y  ait  , 
après  les  souverains  de  Boriiou  ,  entre  l'empiie  de  ceux-ri 
et  la  mer.  .'\ucun  de  leurs  voisins  ne  leur  conteste  cette 
prééminence  ,  qui  n'est  toutefois  qu'une  prééminence  mo- 
rale ,  car  elle  ne  se  fonde  ni  sur  l'étendue  de  leur  territoire, 
ni  sur  leur  puissance  ou  leurs  richesses  :  ils  sont  pauvres  et 
faibles.  Ce  respect  universel ,  disent  les  gens  du  pays,  pro- 
vient de  ce  q-u'ils  descendent  de  la  famille  la  plus  ancienne 
d'Afrique,  famille  qui ,  long-temps  avant  l'introduction  ih\ 
mahométisme,  était  la  grande  source  des  fétiches. 

La  noblesse  de  l'origine  de  ces  rois  et  l'influence  dont  ils 
disposent  ne  les  empêchent  point  de  se  clonner  en  sfiectacle  à 
leurs  sujets  en  dansant  éperduement.  Les  frères  Lander  en 
ont  été  imoias  en  1830  :  iis  virent  le  monarque   actuel 


[irendre  place  dans  le  cercle  où  déjà  plusieurs  acteurs  avaient 
dé|)loyé  leurs  talens;  la  foule  se  serra  et  chacun  se  leva  par 
respect  et  pniir  mieux  ajiplaudir  .son  roi. 

Le  royal  danseur  commença  avec  beaucoup  deroideur  e» 
de  gravité,  ce  qui  excita  ladiniralion  du  pe<ipleet  lui  lit  pons- 
serdes  crisdejoicàtne  tête;  puis  lise  mit  à  imiter  le  trot  d'un 
cheval  du  pays  parlant  pour  la  guerre.  Cette. seconde  danse, 
déjà  fort  burle^cpie  de  sa  uatiiie,  devenait  encore  plus  ridi- 
cule par  les  'ormes  du  danseur,  dont  les  pieds  étaient  pour 
la  grosseui- comjiarahles  à  ceux  d'un  dromadaire.  Au  bout 
Ce  quelque  temps,  le  roi  toujours  trottant  partit  pour  une 
de  ses  cabanes  au  milieu  de  burlemens  admiratifs,  et  en 
rapfiorta  des  calebasses  de  cauris  (coipiillai-'e  qui  sert  de 
monnaie) ,  dont  il  jeta  dis  poignées  à  la  foule  qui  sauta  des- 
sus en  se  bousculant  d'une  étrange  façon.  Après  dix  minutes 
de  goiirmades  et  de  coups  de  (loinL' ,  la  mêh'C  se  dissi|ia  ,  et 
le  gracieux  souverain  ,  pour  rétablir  i'or.lie,  voulut  donner 
à  ses  sujets  le  bouquet  de  la  fête  et  une  nouvelle  preuve 
d'affection.  Il  .se  mit  à  d  nseï-  de  cô!é  jusqu'à  mi-chemin  de 
la  promenade ,  et  revint  de  même  à  sa  demeure  avec  une 
maje-tueii.se  gravité  :  la  reine  sourit  de  satisfaction  à  ce  royai 
effort ,  le  peuple  lit  entendre  un  tonnerre  da|)plaudi,ssemeus; 
tout  était  brnil ,  tumulte,  confusion.  Le  souverain  n'avait 
jamais  été  aussi  aimé  qu'à  cette  heure  de  joie. 

Cette  supériorité  dans  l'art  de  la  danse  parait  êlre  l'objet 
de  l'ambition  des  rois  de  toute  celte  région.  Un  voisin  des 
nionanpies  de  Boussa ,  le  .souverain  de  VVowon  ,  passait  pour 
le  plus  éléganl  danseur  qu'il  y  eût  entre  Bornon  et  li  côte, 
quoiipi'il  fût  vieux  et  laid;  aussi  avait-il  fait  tous  ses  effi)ris 
pou  ravoir  les  deux  voyageins  blancs  à  sa  cour  durant  les  fêles. 

A  Egga  ,  autre  ville  d'une  immense  étendue,  située  aux 
bords  du  Niger,  au  sud-eside  Boussa,  les  fières  Lander 
virent  aussi  le  roi ,  âgé  de  cent  ans  au  moins ,  se  mettre  à 
sauter  et  cabrioler  au  grand  délice  des  assislans ,  dont  la  joie 
et  les  applaudissemens  enivrèrent  la  v;inile  du  vieillard  au 
point  que  ,  forcé  de  prendre  une  be(]uille,  il  voulut  conti- 
nuer clopin  dopant ,  jusiin'à  ce  que  l'épuisement  le  forçat 
de  s'a.sseoir  :  ce  fianvre  roi  tout  haletant ,  respirait  le  plus 
bas  qu'il  pouvait  et  retenait  de  tous  ses  efforts  son  baleine 
bruyante  et  pressée. 


Goi((s  de  qvelques  grands  hommes  et  de  quelques  peti- 
pies.  —  Alexandre  aimait  Encéphale;  Auguste,  un  perro- 
quet ;  Virïile,  un  papillon;  Néron ,  un  élourneati;  Com- 
mode ,  un  singe  ;  Héliogabale  ,  nu  moineau  ;  Houorius ,  nue 
poule. 

Les  Cioloniates  aimaient  le?  jeux  olympiques  ;  les  Spar- 
tiates ,  les  bel:es  armes  ;  les  Créiois ,  la  clias.se  ;  les  Sybarites, 
les  babils  somptueux  ;.et  les  Sicyoniens ,  les  danses  lascives  ; 
cela  faisait  proverbe. 


UN  TOUR  DE  DIPLOMATIE  TURQUE. 

C'est  un  faitde  l'histoire  contemporaine;  il  a  eu  lieu  au  mois 
de  décembre  183.'».  On  se  rappelle  les  paroles  de  Moham- 
med-Aly,  qui  se  lit  traduire  le  livre  du  [iiince  de  Machiavel, 
et  dit  après  l'.ivoir  lu  :  «  Ce  n'est  que  cela  ?  Les  Turcs  en  sa- 
vent cent  fois  pi  us.  «Eh  bien!  voici  un  de  ces  tours  qu'ils  pré- 
tendent qu'on  n'appieiid  pas  dans  les  livres,  mais  cpi'il  faut 
avoir  le  génie  u'invenler  et  l'adresse  d'exécuter.  Le  chérif 
Hussein,  cheik  de  l'islamisme  à  la  Mecque,  exeiÇHil  un  grand 
empire  sur  les  fsiirits  des  Arabes  de  l'Iledjias.  Ou  savait 
qu'il  depeniiail  de  ses  bonnes  on  mauvaises  dispositions  )  onr 
le  vice-ioi,  de  troubler  ou  d'arranger  les  affaiies  d'.\rabie; 
et  comme  depuis  quelque  temps  aucune  entreprise  ne  réus- 
sissait contre  les  révoltes  du  Haçir,  on  l'accusait  seçi  élément 
auprès  de  Mohanmied-Aly  d'être  d'intelligence  avec  les  re- 
belles. On  allait  même  jusqu'à  aitnbuer  à  sa  Iratiison  la 
complète  destruction  de  quatre  régimens  ipii  s'étaient  im- 
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pniilenimenl  eii^'a^'és  dans  les  montagnes.  Et  comme  il  était 
au  nonibie  lie  ceux  qui  avaient  conseillé  rexpédilion,  on 
insinuait  qu'il  avait  poussé  les  troupes  dans  les  embùclies 
(lu'il  avait  concertées  avec  l'ennemi. 

Soit  pour  ces  motifs,  soit  pour  d'autreî  dont  rien  n'a 
transpiré,  le  vice-roi  d'Ejryple  écrivit  à  Aclmiet  paclia,  mi- 
iiîslre  de  la  Kuerre,  général  en  chef  de  i'e.xpédition  ,  et  gou- 
verneur de  l'Hedjias,  de  partir  pour  le  Caire  aussitôt  qu'il 
recevrait  cet  ordre,  de  faire  toutediligence  et  d'arriver  par 
la  voie  la  plus  courte.  Puis  une  lettre  particulière  lui  enjoi- 
gnait d'emmener  avec  lui  le  chéi  if  Hussein.  La  coriiiuission 
n'était  pas  fjcile  à  renip  ir,  et  Moliammed-Aly  semblait  l'a- 
voir prévu  en  la  doniianl  dans  une  leilre  spéciale  et  secrète. 
Coniinunicjupr  direclenient  au  clierif  l'ordre  du  prince,  et 
lui  proposer  de  partir,  n'était  pas  prudent;  car  l'Arabe  na- 
turelieiuent  in(|uiet  et  sou|rçiinneux  ,  surtout  s'il  était  réel- 
lement cou])ab!e,  aurait  éludé  l'ordre  par  des  lenteurs,  se 
serait  peut-être  même  évade  pour  se  réfugier  au  milieu  des 
ré\ollés.  L'enlever  de  vive  force  était  encore  moins  prati- 
quable;  le  cherif  aurait  pu  user  de  son  asceiidanl  sur  le  peu- 
ple, l'exciter  à  la  sédition ,  et  compliquer  ainsi  fâcheusement 
les  embarras  du  gouvernenteut.  Il  fallut  donc  avoir  recours 
à  la  ruse,  et  voici  comment  s'y  prit  Aclunet  pacha. 

Il  aliendil  ipie  Kourschid  paclia  ,  un  de  ses  généraux  qui 
devait  le  rem|ilacer  pendant  son  absence,  .se  trouvai  dans 
son  divan  avec  le  cbénf  Hussein.  .A  un  signal  convenu, 
un  kaouas  entre  avec  la  lettre  qu'on  avait  soigneusement 
recaclietée,  et  la  remet  à  Acbmet  paclia  en  lui  annon- 
çant ([u'elle  vient  d'Egypte.  Le  gouverneur  l'ouvre,  la 
lit,  et  .se  levant  aussitôt,  il  annonce  aux  assislans  que  c'est 
un  ordre  de  S.  A.  le  vice-roi,  ipii  le  ra(>pelle  en  Egypte,  et 
lui  ordonne  de  partir  immédiatement  sans  difftirer  d'une  mi- 
nu!  e.  Il  engage  Kourscliid  pacha  et  le  chérif  Hu.vein  à  le 
suivre  pour  recevoir  ses  instructions,  pour  régler  Its  allri- 
biitions  de  chcun  deux,  pour  que  le  pouvoir  religieux  et  le 
pouvoir  iiiilitaiie  n'empiètent  pas  l'un  sur  l'auire  au  préju- 
dice des  inléièlsdu  vice-roi.  Ses  domesticjiies  coiumencenl 
sm-e-cliamp  les  [iréparaiifs;  le  bruit  des  chevaux,  l'appro- 
visionnement ,  les  paquets  que  l'on  fait ,  que  l'on  transporte, 
le  cri  d>s  chameaux ,  tout  troublail  la  conversation  des  hom- 
mes d'Etat.  Alors  Aclimet  pacha  invite  sou  lieutenant  tt  le 
chérif  à  l'accompagner  jusqu'à  Djedda,  parce  qu'ils  pour- 
ront pendant  la  route  s'entretenir  des  mesuns  à  prendre 
pour  maintenir  la  tranquiliiié.  F^a  [)ro|iosiiion  est  acceptée, 
et  au  coucher  du  soleil ,  ils  partirent  tous  li  ois  pour  Djedda. 

Djedda  esta  prés  de  huit  lieues  de  la  Mecque  et  lui  sert 
de  poi  l  de  nier;  c'est  la  limite  à  laquelle  s'arrêtent  les  chré- 
tiens (|ui  vont  en  .Arabie;  ils  ne  peuvent  pas  pénétrer  sur 
le  territoire  sacré  du  temple  saint.  On  fait  toujours  ce  Ira- 
jet  la  nuit,  pour  échappera  l'excessive  chaleur  du  jour;  les 
voyageurs  arrivèrent  le  matin  après  avoir  règle  entre  eux  la 
marrhe  à  suivre  pendant  l'absence  du  gouverneur.  Sans 
[lerdiede  temps,  Aclimel  pacha  prend  congé  du  chérif  et 
de  Kourschid  pacha,  et  s'embarque  sur  un  bateau  à  vapeur 
qui  ciait  en  rade.  Le  veut,  pour  un  navire  à  voiles,  ei'itélé 
CdUlraire  ,  et  il  soufflait  très  fort.  Le  gouverneur  par  int(  rim 
et  le  clienf  coniinuèienl  à  s'entretenir  sur  les  affaires.  On 
s'entendait  parfaitement  de  part  et  d'autre.  Cependant 
Kourschid  piclia  é  ève  tout-àcoup  un  doute  sur  une  ques- 
tion; le  chérif  lui  répond;  le  doute  devient  une  difliculté, 
c'est  bientôt  un  ob-tacle;  chacun  interprèle  selon  ses  vues 
les  ordres  du  gouverneur;  l'harmonie  est  déiruite:  le  clurif 
veut  commander  des  armées,  et  le  général  réglementer  la 
religion.  —  Mais,  s'écrie  Kourschid  pacha,  lèvent  est  con- 
traire ,  son  excellence  n'est  peut-être  pas  encore  partie  ; 
allez  voir!  —  On  court  au  port ,  et  on  a[)pcirte  la  nouvelle 
que  le  navire  n'a  pas  cliaiige  de  place,  (pMiqu'ii  fût  plus  de 
midi.  Kourschid  propose  au  chérif  de  proliter  île  ce  retard 
|)our  aller  consulter  Achmet  pacha  et  terminer  leur  contes- 
tation. Hussein  consent  ! 


Ils  vont  au  porl.  Ils  s'embaripient  dans  un  léger  canot,  et 
se  dirigent  vers  le  bateau  à  va(:eiir.  Ils  arrivent.  Marcher  le 
premier  est  un  honneur;  Kourschid  pacha  force  par  sa  po- 
litesse !e  chérif  à  l'accepter.  Il  est  déjà  monté  jusi|u'au  mi- 
lieu de  l'échelle  qui  conduit  sur  le  pont ,  tandis  que  le  général 
lui  recommande  de  prendre  bien  garde,  d'aller  doucement; 
maison  ne  lui  parle  plus,  il  entend  un  bruit  de  rames.  Il 
se  reloiirne....  et  voit  l'embaication  qui  semlile  avoir  pris 
des  ailes  pour  retourner  au  porl.  Que  faire?  Se  précipiter 
dans  la  mer:  impossible!  Rejoindre  .Achniel  pacha  :  mais 
c'est  un  piège....  Eli  bien!  mieux  vaut  l'inrertilude  de  l'a- 
venir (pie  la  mort  firésente,  menaçante;  il  monte.  Un  offi- 
cier le  reçoit  et  lui  iiidi(|ue  un  appartement;  aussiiôt  on  met 
le  feu  à  la  machine,  et  maigre  le  vent  contraire  ou  part. 
Arrive  au  Caire,  le  chérif  Hn.ssein  assura  ipiil  était  content 
d'avoir  quitié  l'Arabie  où  il  elait  dans  une  fausse  position 
entre  les  rebelles  et  le  gouvernement.  Mais  il  avait  dit  aupara- 
vant ■  Toute  chose  vient  de  D-ieu  ! 


L'ORASXG-ODTANG 
DU  MrsÉtiM  d'histoire  .naturelle  de  paris. 

Nous  avons  déjà  donné  une  notice  sur  les  espèces  de 
grand  singe  connues  sous  le  nom  d'orang-outang  (voyez 
il"  43,  I85Ô  et  n°  ôT,  1853).  Nous  avons  a  celte  occavion 
expose  les  ob.vervations  recueillies  sur  les  mœurs  des  indivi- 
dus de  cette  espèce  qui  sont  arrivés  en  Angleterre  depuis 
I8IÏ.  Le  Cabinet  d'histoire  naturelle  de  Paris  ne  possédait 
qu'un  .-quelelte  et  une  peau  empaillée.  Nous  avions  fait 
remarquer  l'extrême  difliculté  d'  amener  en  Europe  des 
orangs-ouîangs  adultes  vivans  et  surtout  des  mâles  vieu.v. 
Celle  remarque  subsiste  toujours,  puisque  l'orang-outang 
arrivé  à  Paris  le  15  mai  1836  est  encore  un  jeune  individu. 

Cet  animal  curieux,  dont  l'arrivée  avait  ete  annoncée  à 
l'Académie  des  sciences  par  M.  de  Blainville,  a  ete  installé 
dans  une  cibaiie  placée  au-dessus  de  celles  des  autres  singes. 
Les  a  iminislrateuis  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris l'ont  acheté  pour  le  prix  de  3,500  fr.  au  capitaine  Van- 
igsen.  Ou  a  rendu  hommage  à  ia  probité  du  capitaine  qui  a 
refusé  de  vendre  son  01  ang  aux  nauiralistes  de  Londres  au 
prix  de  SOOOfr.  qui  lui  étaient  offerts  pendant  qu'il  attendait 
la  réponse  des  professeurs  du  Muséum  de  Paris,  auxquels  il 
l'avait  [uopnsc  pour  la  .somme  indiquée. 

Le  preiiiier  orang  vivant  ,  amené  à  Paris,  eiait  très  ma- 
lade et  presque  mourant  au  moment  de  son  arrivée ,  et  n'a 
vécu  (|ue  (jueiques  semaines  à  la  Malmaison  ,  il  y  a  environ 
trente  ans  :  c'est  cet  animal  dont  la  peau  bourrée  existe  dans 
les  galeries  de  zoologie  du  Muséum.  Celui  ipie  l'on  doit  à 
M.  Vanigsen  jouit  d'une  parfaite  santé;  il  faut  espérer  que 
la  saison  favorable  et  les  soins  dont  il  est  entoure  la  consoli- 
deront davantage  ,  et  qu'il  sera  posible  d'annuler  les  in- 
fluences d'un  client  si  différent  de  celui  sous  lequel  il  est  né. 
Il  y  a  déjà  quelques  siiu'es  à  !a  ménagerie  du  Muséum  qui 
vivent  depuis  plus  de  ib  ans. 

N<Mis  donnerons  un  extrait  de  son  hisloire  rapportée  par 
M.  Vanig-en.  Ce  capiiaine,  étant  à  Sumatra,  s'adressa  à 
quelques  chasseurs  pour  avoir  un  orang.  Les  chasseurs  reil- 
contièrent  une  femelle  portant  sou  petit  encore  fort  jeune; 
ils  la  poursuivirent  avec  ardeur.  Ceite  femelle  se  réfugia  sur 
un  arbre  dont  toutes  les  branches  furent  abattues  par  les 
eha.sseurs,  jusqu'à  ce  que,  cernée  de  toutes  parts,  et  prête  à 
s'élancer  sur  un  arbre  voisin  .  elle  reçut  un  coup  de  hache 
qui  lui  abattit  une  des  mains  de  devant  :  saisissant  alors  son 
petit  avec  la  main  (pii  lui  lesiait ,  la  mère  fut  tellement  af- 
faiblie par  l'héinorrhagle,  qu'elle  ne  put  se  soutenir  sur  l'ar- 
bre ,  et  tomb  1  au  pouvoir  de  ses  agrr.sseurs.  Elle  fut  emme- 
née ainsi  ijne  le  jeune  orans;  mais  elle  mourut  bientôt  de 
sa  blessure  (]ui  avait  pris  un  caractère  grave  et  subi  une  dé- 
générescence cancéreuse ,  par  suite  des  fatigues  au  voyage 
et  de  l'extrême  chaleur 
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Le  pelii  siiivcciil  :  son  corps  était  enlièiemenl  nu.  Son  âge 
fit  estiiiK'  aj.proximaiivement  à  six  semaines.  Cette  esiima- 
fioii  ne  pnrail  point  exacie,  au  premier  aborii ,  en  raison  de 
fe  ipie  les  dents  incisives  et  les  canines  avaient  déjà  poussé  ; 
ritannioins ,  elle  [lourrait  n'être  pas  fautive  ,  car  la  dentition 
du  jeune  oran;,'  est  précoce  et  rapide.  Les  poils  qui  recouvrent 
anjourd'luii  sou  corps  se  sont  développés  dans  l'ordre  sui- 
vant :  ceux  du  dos ,  ensuite  ceux  du  ventre  et  des  mem- 
bres. Ou  l'a  nourri  d'abord  avec  de  la  bouillie  qu'on 
lui  faisait  prendre  comme  à  nn  enfant.  11  paraissait  alors 
très  faible  et  slu|)idc  ;  maiiilenanl  il  est  devenu  très  ac- 
tif, très  sensible  aux  caresses.  Après  avoir  beaucoup  af- 
fectionné M.  Valn^^sen  ,  il  s'est  bientôt  familiarisé  non  seu- 
lement avec  sou  surveillant ,  mais  encore  avec  ses  enfans 


et  avec  tous  les  visiteurs  qui  sont  curieux  de  le  voir  de  près. 
Son  caractère  est  doux  ;  il  joue  presque  constamment. 
Tantôt  il  s'enveloppe  de  morceaux  de  toile  on  de  dObiis 
de  tapisserie,  et  se  roide  par  terre  ainsi  enveloppé;  tantôt 
il  se  suspend  à  une  corde  et  se  balance  en  se  dirigeant 
parfois  vers  les  visiteurs  dont  il  prend  la  main  ou  ac 
croche  les  jambes.  Lorsqu'on  le  met  en  rapport  avec  un 
cliien  ou  un  cbat,  il  les  saisit  par  une  patte ,  les  attire  à  lui 
en  se  balançant ,  puis,  abandonnant  sa  corde  de  suspension, 
il  les  enlace  avec  ses  quatre  membres  et  vent  jouer  avec 
eux ,  en  les  caressant  avec  ses  grosses  lèvres  et  en  les  mor- 
dant légèrement.  Néanmoins  ces  jeux  déplaisent  aux  chiens 
et  aux  chats,  surtout  à  ces  derniers  dont  les  coups  de  griffes 
ne  l'effraient  pas.  Le  jeune  orang-outang  s'est  néanmoins 


1 '^  '-^^û5?Zr~i7P^r:.rLrif!     ^' 


fLe  nouvel  Oiang-outang  du  Mummiiii  il  lii>l(rre  naturelle.) 


montié  craintif  en  voyant  nu  très  gros  cliien,  et  est  venu  se 
placer  sons  la  protection  de  son  surveillant.  Lorsqu'il  est 
trop  turbulent ,  on  le  corrige  en  lui  donnant  des  soufflets 
et  même  des  coups  de  corde,  d'après  les  iu'^truciions  du 
capitaine  Vanigsen  ;  mais  il  e^t  déjà  devenu  assez  docile 
à  la  voix  de  son  gardien  pour  qu'on  soil  rarement  obligé  de 
recourir  à  ces  moyens  de  correeiiou. 

Il  aime  tellement  la  sociélé  qu'il  entre  en  colère  lorsqu'on 
le  lai'ise  seul.  Il  bri^e  alors  ou  déchire  tout  ce  qin  est  à  .«a 
portée;  aussi ,  a-l-nn  éié  obligé  de  garnir  de  grillages  les 
fenêtres  dont  il  avait  cassé  les  carreaux  :  actuellement,  on 
ne  le  laisse  jamais  seul.  Son  surveillant  lui  permet  de  venir 
jusque  dans  son  logement ,  et  c'est  là  surtout  qu'il  est  le 
plus  content  :  on  le  voit  manger  la  soupe  avec  une  cinller, 
boire  dans  un  verre  ,  et  montrer  la  plus  grande  condes- 
cendance pour  les  enfants  auxquels  il  cède  tonjours.  Le 
jeune  oraug  aime  beaucoup  les  cerises,  les  oranges,  el 
se  montre  indifférent  aux  biscuits  it  au  pniu.   F.fs  fortes 


chaleurs  des  derniers  jours  de  juin  et  des  premières  jour- 
nées de  juillet  ont  beaucoup  augmenté  son  activité  natu- 
relle ;  cependant ,  sur  le  milieu  dn  jour,  il  s'assoupit  et 
soninifille. 


Tuer  un  homme ,  c'est  tuer  une  créature  raisonnable; 
tuer  nn  livre,  c'est  tuer  la  raison  ,  c'est  tuer  l'immoitalilé 
plus  que  la  vie.  Les  révolutions  des  âges  souvent  ne  retrou- 
vent pas  une  vérité  rejelée ,  et  faute  de  laquelle  dos  nations 
en'ières  souffrent  éternellement.  Mii.ton. 


Bi'KEAr.\  d'abo.nnesient  et  dk  ve.vte, 

ne  du  Colomliier,  3o,  près  de  la  rue  des  Pi^tits-Aiigustin'i 


rmprinirrie  de  Boubooghe  et  Mirtiset,  rue  du  Colombier,  3o. 
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LE   MONUMENT  DES  TEMPLlEnS, 

A   SCIlŒNGKAIiEN  ,    i:.\    ALTRICHK. 


■I 


S 
H 


Du  {iranil  cliemin  qui  mène  de  Vienne  à  Prague .  on  .iper- 
çoit,  non  loin  de  la  ville  d'Oberliollabrnnn  ,  une  éi^lise  bâ- 
tie au  sommet  d'une  colline  :  c'est  l'é^'lise  paroissiale  de 
Si-liœngraben.  Au  pied  de  la  colline  s'étend  le  i,'ros  Ijonrg-de 
ce  nom  ,  qui ,  bien  que  déjà  connu  au  dixième  siècle ,  a  été 
si  souvent  ravage  par  la  guerre  ,  qu'aujourd'hui  il  ne  pré- 
sente plus  qu'un  aspect  tonl-à-fait  moderne.  Son  église  a  aussi 
subi  de  nombreuses  transformations,  et  une  deuii-roloude  , 
changée  depuis  long-temps  eu  nef,  fixe  seule  mauilennnt 
l'attention  de  raiUi(|uaireet  de  l'iiistorien. 

Cette  demi-rotonde  était  jadis  la  partie  du  chœur  (pi'oM 
nommait  dans  la  liturgie  catlioli(|ue  presbijti'ie^  et  ou 
ToMï  IV.  —  Juillet  i836. 


et:ii(  élevé  le  niaitie-.intel.  Les  fenéires  longues  et  étroi- 
tes ne  laissent  percer  (|ue  cette  lumière  douteuse  des  ps;li- 
ses  du  moyen  âge,  qui  détache  l'alleution  de  l'homme 
des  objets  périssables  ,  pour  la  tourner  exclusivement 
vers  la  légion  des  idées ,  vers  les  mondes  de  la  pensée. 
Notre  gravure  représente,  sur  un  plan  droit ,  toute  la  par- 
tie extérieure  de  cette  demi-rotonde  ,  de  manière  à  permet- 
tre de  mieux  distinguer  les  colonnes,  les  dcmi-co!ounes  e 
les  ouvrages  symboliques  de  sculpture  qui  ornent  toute  sa 
siuface  et  que  le  temps  a  épargnés  jusqu'à  no';  jours.  Il  est 
liors  di'  doute  que  l'église  entière  était  du  même  style  et 
du  même  caractère  que  la  demi-rotonde.  Mais  quelle  ert 
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l'eporiiie  (le  Ml  coiislniclion?  quelle  explication  faiil-il  doii- 
iicr  aux  inji^is  iiiy.slerieiix  de  celle  consiriiclion  el  de  ses 
oriieiiieiis?  Ce  sont  là  des  qucslioiis  difliciles  à  résoudre; 
cJii'  riiiNtoiie  el  la  iraililioa  ne  fournissent  que  pende  ducu- 
ineiis. 

On  sait  que  bien  avant  JVlaltlissemenl  des  comnnines , 
il  exislail  déjà  des  corpoi  allons  d'areiiilecles,  cnnnnes  sons  le 
nom  de  culletjiu  fabrorum  (e<iliej,'es  des  fabricans  ou  des  ar- 
lisaiis).  Pendant  les  ïiandes  connnolions  poliiupies  qii'en- 
iraihèrent  le  parla^e  el  la  cinile  de  IVinpire  loinain,  les 
nii;.Mal  ions  lies  peuples  et  les  perse™  lions  reliïien^es,  ces  cor- 
porations an^menlérent  siniulierenienl  en  nombre  el  en  puis- 
sance, el  se  di'peisèrenl  sur  tous  les  pays  de  l'Europe.  Elles 
fureni  firol<'j;ées  el  employées  souvent  par  plusieurs  papes, 
par  Cliarleinafine  ,  el  suiioiil  par  Alfred-le-Grand  el  Ailel- 
slan,  rois  d'Angleterre.  Eminennnenl  cosniopoliles,  car  elles 
étaient  composées  des  hommes  dislingués  de  tous  les  pays, 
elles  renrermaieni  dans  leur  sein  les  adeptes  des  sciences  el 
des  arts,  el  culiivaient  les  malliemaliqnes,  la  cliimie  ,  l'as- 
Irorioinie  ,  la  metallnigie  et  la  sculpture. 

Les  'Jempliers,  qui  font  remouler  leur  origine  aux  mys- 
lèies  ii'Eiryple  ,  les  Francs-Maçons  el  autres  sociétés  leli- 
pieiises  et  secrètes,  étaient  pour  ainsi  dire  une  nécessité  de 
l'éfioque  :  les  corporalions  dont  nous  parlons  s'associaient 
souvent  avec  plusieurs  d'elles,  dans  le  but  commun  d't le- 
ver des  teni[iles  el  de  propager  ainsi  les  idées  religieuses. 
L'artiste  initié  ,  en  construisant  une  église  ou  en  burinant 
ses  orneniens  ,  s'efforçait  d'a-iir  sur  les  profanes  par  la 
forme  extérieure  qui  représenlait  toujours  une  idée;  mais 
le  sens  intime  du  mytlie,  renfermé  dans  la  construction  on 
dans  les  sculptures  qui  la  décoraient,  n'était  comprehen 
sible  qu'aux  inities  eux-mêmes.  Aux  onzième,  douzième 
et  treizième  siècles,  ces  cor[K)ratiohs  étaient  à  leur  a|io>;ee , 
el  c'est  alors  ques'elevèrenl  les  cathédrales  de  Strashouri; , 
de  Vienne,  de  Milan,  etc.,  et  les  plus  belles  eirlises  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  AKema.'ne  el  en  E- 
pa;,'iip.  Ces  églises  Se  dislingneiil  des  antres  constructions 
du  moyen  âge  ,  non  seulement  par  leurs  masses  imposantes 
et  par  leur  solidité  ,  mais  surtout  [lar  leur  caractère  mysti- 
que el  idéal. 

Ces  considérations  générales  sont  invoquées  à  l'appui  de 
ro[)iiiioM  de  ceux  qui  pensent  que  l'egli^e  de  Srhoengia- 
ben  appartient  à  celte  époque  ,  qu'elle  a  été  bâtie  par  les 
Templiers,  et  que  c'est  un  artiste  du  Temple  qui  a  exécuté 
les  orneniens  de  sa  deini-roioinle.  Celte  assertion  a  pour  elle 
d'aiitaiil  plus  de  proliabilius  historiques,  que  la  tradition 
populaire  ilit  que  plusieurs  domaines  et  châteaux  de  celle 
contrée  apparleuaienlaux  Templiers,  el  qu'en  1814  el  1816 
on  y  a  trouvé  plusieurs  médailles  en  argent  représentant 
les  personnages  et  les  armes  de  cet  ordre. 

M.  M. -A.  Eiszl  ,  antiquaire  estimé  en  Allemagne,  a 
visité  scrupuleiisemeiil  ce  curieux  monument  du  moyen 
âge,  et  lui  a  consacré  une  longue  dissertation.  C'e.'it  d'après 
lui  que  nous  donnons  à  nos  lecteurs  une  courte  explication 
du  mythe  des  sculptures  et  bas-reliefs  de  la  rotonde,  qui 
représentent  en  plusieurs  tableaux  symboliques  la  chitie  de 
l'homme,  ses  conséquences ,  et  le  jugement  après  la  moii. 

Commençons  la  de-cription  de  ces  tableaux  en  allant  de 
gauche  à  droite  dans  le  rang  inférieur,  el  de  droite  à  gauche 
dans  le  rang  supérieur. 

Le  premier  tableau  reproduit  l'idée  d'origine  des  livres  de 
Moïse  et  de  toute  la  Bible,  oii  l'homme  est  représenté,  après  sa 
première  faute,  luttant  continuellement  conlie  le  mal,  el 
s'effoiçant  de  se  relever  de  la  chute.  Il  est  cependant  à  re- 
marquer que  le  tableau  dévie  de  la  représentation  de  la 
chute  du  premier  homme  telle  qu'elle  est  admise  par  l'E- 
glise catholique.  L'arhrede  la  .science  du  bien  et  du  mal  a  ici 
deux  tiges  qui  s'enlacent  s[iiralemenl  ;  son  .«^omme!  est  sup- 
posé se  perdre  dans  les  nues,  mais  c'est  toujours  rfaiis  la 
terre  qu'il  a  pris  racine.  La  première  figure  semble  celle  de 


riiuminc  :  on  voit  un  chien  sur  son  épaule.  Au  lieu  du 
.serpent  on  ajierçoil  encore  une  figure  iiumaine ,  mais  .'on 
rire  saidoniipie,  la  disproportion  de  ses  membres  et  la  gran 
deiir  démesurée  de  sa  léle  lin  donnent  un  a<pecl  sataniqie 
C'esl  le  denion  é:en<Iant  la  main  pour  saisir  Eve  qui  louclie 
au  fruit  de  l'ai  bie  défendu. 

hans  le  second  ubieau ,  nous  voyons  un  homme  assis  ma- 
je,^lllellsemenl  sur  une  espèce  de  troue.  Dans  sa  main  gau- 
che il  tienl  mi  .sce|ilre ,  et  de  la  droite  il  fait  un  signe  mys- 
lerieux.  \  ses  pieds  est  eiendii  un  monstre  lenassé  ;  deux 
hommes  sont  a  genoux  devant  lui.  l'un  piesenie  un  agneau 
el  l'aiitre  une  gerbe  d'éiiis  ;  derrière  le  preiiner  esl  une  fi- 
gure aussi  à  genoux,  qui  semble  vouloir  le  détourner  de 
faire  sou  offiande. 

Le  Iroisiéme  lablean  refirésenle  un  liomme  ipii  parait 
saisir  par  la  crinière  un  lioii  déjà  vaincu,  el  se  préparer  à  lui 
donner  un  dernier  coup  avec  sa  hache.  —  L'homme  el  le 
lion  sunl  accompagnés  chacun  d'un  chien  que  nous  avons 
déjà  remarqué. 

Au  de.ssiis  et  dans  le  premier  tableau  du  rang  supérieur 
a[i[iaiail  i'oprit  de  Keinrud  ,  sous  la  forme  d'un  gra:id 
ours.  —  Un  liomme  .s'efforce  de  le  percer  d'un  coup  de 
lance,  tandis  qu'un  autre  parait  rester  volontairement  à  ses 
cotes. 

Le  symbole  du  second  tabiean  est  encore  plus  si.'iiificatif. 
Au  lieu  de  clef  de  voûte,  ou  voit  une  lèle  hideuse  avec  une 
longue  baibe  el  une  chevelure,  que  les  deux  hommes  postés 
des  deux  cotés  de  la  fenêtre  ont  saisies  ,  et  lireiit  de  toutes 
leurs  force  . 

An  tableau  suivant,  un  homme  pensif  et  recueilli  lient 
ses  bras  croises  sur  sa  p/itrine,  et  la  ligure  svelle  d'une 
leuime  lui  présente  une  b  anche  d'acacia. 

Le  quatrième  lablean  repri/sente  un  homme  eu  costume 
guerrier  qui  monte  u;i  lion  dompie. 

Dans  le  tableau  qsit  suit  ,  apparaît  de  nouveau  l:i  tète  hi- 
deu.se  du  démon  que  nous  counai.ssous  déjà,  et  qui  celle  fois 
saisil  avec  les  mains,  par  la  chevelure,  deux  hommes. 
Ces  malheureux  s'efforcent  en  vain  de  se  dégager;  car,  ils 
sont,  de  i)ius,  attaches  chacun  par  une  chaîne  qui  sem- 
ble sci'llee  sur  la  léle  du  démon. 

Le  leinps  a  forlemeiil  endomiuiigé  le  sixième  tableau  : 
on  n'y  vo:l  qu'une  tèle  d'animal  .-.aisissaiil  de  sa  gueule  un 
oiseau. 

Nous  arrivons  à  la  septième  p.ulie  rie  celtt;  composi- 
tion. Ici  encore  apparaissent  deux  figures  (jne  nous  avons 
déjà  remarquées  ,  la  fiiiime  du  troisième  tableau  et  le 
démon  qui ,  si  actif  au  moment  de  la  chute  de  l'honime. 
n'est  pas  moins  occu|)è  dan-;  ce  moment.  Sa  main  droite 
lient  celle  de  la  femme  qu'il  parait  guider ,  tandis  que  dans 
sa  gauche  se  trouve  un  Irident  avec  lequel  il  pique  liois  lêies 
humaines  qui  se  trouvent  d.nis  un  chanjron.  —  L'arlisie 
initié  paiait  a  voir  ai  tache  braucoup  d'importance  à  celte  der- 
nière action  du  démon;  il  a  fait  \i:  chaudron  coupé  en  profil 
pour  laisser  mieux  voir  les  létes. 

Ju.vqu'ici,  nous  avens  vu  sur  la  scène  deux  [irincipes 
opposés  et  actifs,  s'effoiçrnt  de  se  dominer  l'un  l'autre,  soil 
par  une  lutte  ouverte,  soil  à  l'aide  d'un  armi.-tice  fallacieux. 
Dais  les  tableaux  suivans  il  a  y  plus  d'harmonie,  et  la  lutte 
enli  e  le  bien  el  le  mal  parait  terminée. 

La  figure  qu'on  apwçod  an-dessus  de  la  fenêtre  est  la 
même  qui  occupe  le  tiôae  dans  le  second  tableau  d'en  bas. 
Sa  main  droite  fait  encore  t.n  signe  mystérieux  et  sa  gauche 
tient  un  livre  ouvei  I.  Les  ravages  du  temps  empêchent  de 
disliiiguersi  c'était  l'evangile  S.unl-Jean,el  si  la  j'ageouveile 
indiquait  le  .xif  verset  du  ^''chapilre.  Adiouede  la  fenêtre 
est  la  figure  connue  de  femme,  assise  sur  une  chaise  et 
pressant  contre  ses  lèvres  [leul-êlre  un  enfant.  La  rli--.is.t 
est  ap|>iiyee  sur  de-  tê-e-^  de  chats ,  el  on  sait  i|iii:  dans  les 
mysères  d'Isis  cet  animal  eiail  le  symbole  de  la  vigilance  et 
d'uii  jugement  austère.  Sur  le  côté  opposé  de  la  fenêtre  se 
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Irouvetil  SIX  vases  en  argile,  sui  l'un  desquels  esl  perclié  un 
oiseau. 

Enfin  nous  arrivons  au  dénouement  tie  ce  drame  syralx)- 
lique  qui  finit  par  le  juf,'ement  après  la  mort.  —  Un  ange  , 
velu  delà  lunique  sacerdotale  ,  lienl  dans  la  main  gauche 
lai  livre  et  dans  la  droite  une  balance  de  la  justice.  Il  n'est 
i-as  difficile  de  remarquer  qu'un  des  plateaux  est  ini  peu 
Denché  ,  et  que  le  démon  ,  vu  déjà  liuit  de  fois,  s'efforce 
de  faire  pencher  celui  qui  s'élève.  Aux  pieds  de  l'ange  est 
étendu  un  c.uiavre  déshabillé  ,  dont  les  actions  de  la  vie, 
bonnes  et  mauvaises ,  sont  maintenant  pesées  dans  la  ba- 
lance :  ses  traits,  décomposés  par  la  mort,  laissent  encore 
recoimaiire  l'iiomnie  du  premier  tableau.  An-dessus  de  lui 
se  trouve  une  figuie  tout-à-fait  ninlilce  ,  qui  ce[)enilant 
partit  représenter  un  second  démon  aidant  le  premier 
dans  ses  efforts.  A  la  clf  f  de  voûie  ,  on  voit  planer  dans 
les  airs  une  petite  fi^'ure  hunsaine,  sur  le  pied  de  laquelle 
était  peint  autrefois  un  oiseau  avec  les  ailes  déployées. 


L'avewjle  Pinolei.  — Vers  (775,  il  y  avait  à  Paris  un 
aveugle-né,  du  nom  de  Pinet  ou  Pinolet;  il  vivait  dans  un 
tonneau,  à  la  porte  des  Tuileries  qu'on  appelait  la  porte  des 
Feuillans,  parce  (pi'elie  conduisait  au  couvent  de  ces  reli- 
gieux; il  paissait  son  temps  à  faire  des  colificlieis  et  à  con- 
verser avec  les  passans.  Il  était  au  fait  de  riiisioiie  de  Paiis 
plus  que  les  gens  les  plus  curieux.  Beaucoup  d'hommes  de 
lettres  et  d'artistes  aimaient  à  s'arrêter  pour  causer  avec  lui. 
L'auteur  de  la  Métrotnanie ,  qui  .iiniail  >a  conversation,  lui 
comiiosa  les  vers  suivans,  et  les  attacha  à  son  tonneau  : 

Chrétiens,  au  uoni  du  Tout-Puissant, 
Kaites-moi  faurnôoe  eu  passant. 
L'aveuj^le  qui  vous  la  demande 
Ignorera  qui  la  fera; 
Mais  Dieu ,  qui  voit  tout ,  le  verra. 
Je  le  prirai  qu'il  vous  la  rende. 

Un  spéculateur  du  temps  publia  un  ouvrage  assez  faible 
.■•ous  le  titre  de  Piiwlet,  ou  l'Aveugle  parvenu.  C'était  l'his- 
toire d'im  aveugle  qui  parcourait  les  pays  pour  trouver  sa 
subsistance. 


QUELQUES  ANNÉES  D'UNE  ORPHELINE 

A    PARIS. 
(Suite  de  la  lettre  d'une  abonnée.  —  Voyez  page  190.) 

Je  ne  voulais  plus  d'éducation  particulière;  la  première 
épreuve  avait  été  dure,  je  ne  voulais  pas  risquer  d'être 
encore  une  fols  la  première  femme  de  chambre  d'une 
maison  ;  je  songeai  à  me  mettre  dans  un  pensionnat. 
Après  bien  des  recherches  et  des  courses,  j'entrai  comme 
sous-niailresse  de  .seconde  classe  dans  une  des  premières 
inslitnlioiis  de  Paris.  Pour  surveiller  l'éducation  d'une 
jeune  fille,  on  m'avait  doimé  quinze  cents  francs  par  an; 
j'en  eus  quatre  cents  pour  vingt  à  trenie  enfans  auxquels 
je  dus  en.seigner  une  foule  de  choses  que  j'étais  souvent 
obligée  d'étudier  la  luiit,  seul  moment  ou  il  me  fi'it  possible 
de  jouir  d'un  peu  rie  liberté. 

Une  vie  au^si  occupée  tranchait  trop  vivement  avec  celle 
que  j'avais  menée  jusque  là  :  je  tombai  malade  et  fus  portée 
cheziia  bonne  parente,  où  je  restai  long-temps  convalescente. 
Le  découragement  >'empai a  de  moi;  les  médecins  avaient 
«icfeiidu  que  je  retournasse  dans  moti  pensionnat.  Que  faire? 
j'éprouvais  une  anlipalhie  éirau-'e  pour  le  commerce,  et 
on  me  présentait ,  comme  seul  lefugecnntre  la  mi.sère,le 
comptoir  d'un  marchand  denouvcauiéi  :je  n'osais  dire  non, 
je  sentais  ce  qu'd  y  avait  de  déraisonnable  ilans  l'humiliation 
que  j'éprouvais  à  la  pensée  de  me  voir  installée  derrière  les 
carreaux  d'une  bouliipie;  enfin  je  confia:  mes  répugnances  â 
ma  parente,  et,  tout  en  blâmant  ma  faiilesse,elle  me  oromit 


lie  m'aider  à  trouver  quelqn'aulre  occupation.  Elle  avait 
elle-même  pour  le  parti  (pi'on  me  proposait,  de  vives  répu- 
gnances mieux  fondées  (jne  les  miennes  et  dont  elle  ne  m'a 
dit  la  caese  que  loii.'temps  après.  Elle  craignait  pour  moi 
les  désagi émeus  d'une  position  qui  pernicliait  au  premier 
étourdi  venu  de  m'adresser  ces  .sots  complimens  aussi  of- 
feiisans  pour  une  femme  qu'une  insulte  grossière. 

Il  y  avait  près  de  deux  ans  (]ue  je  cherchais  sans  rien 
trouver;  j'avais  fait  quelques  économies  qui  me  permettaient 
de  [irolonger  d'un  ou  deux  mois  le  terme  que  j'avais  fixé 
d'avance  ;  mais  je  résolus,  une  fuis  ces  économies  dépensées, 
de  sacrifier  mes  antipathies  et  d'entrer  dans  un  coinpioir,  si 
d'ici  là  je  n'avais  pas  trouvé  autre  chose  à  faire.  Je  tâchai  de 
m'babiluer  à  cette  idée,  qui  d'abord  me  déchirait  ei  contre 
laquelle  j'acquis  des  forces  peu  à  peu.  Eulin  je  me  semis  re- 
siu'née  à  faire  tout  au  monde  pour  eclia(iper  homièienienl  à 
la  misère. 

Ma  parente  était  liée  avec  une  demoiselle  d'une  quaran- 
taine d'années  qui  me  prit  en  amitié  après  peu  de  temps. 
Cette  demoiselle,  qui  appartenait  à  une  ancienne  famille 
d'émigrés,  s'était  trouvée  dans  une  position  analogie  à  la 
mienne.  Elle  faisait  depuis  long-temps  des  traductions  de 
l'allemand,  soit  pour  des  auteurs  en  renom  ,  snit  pour  des 
recueils  périodiques;  et  dans  ce  dernier  cas,  elle  arranseail 
ce  qu'elle  trauiiisait  selon  les  convenances  du  journal  auquel 
son  travail  était  destiné.  Elle  me  conseilla  d'essayer  de  faire 
quelques  traductions  de  l'anglais.  Je  choisis  un  coule  de 
miss  Edegworlli  que  je  dus  arranger.  Je  n'avais  aucune  idée 
d'un  travail  suivi;  je  fis  une  traduction  d'une  feuille  d'im- 
pression qui  me  coi'ila  quinze  jours  de  travail  et  (|ui  peut- 
être  ne  valait  pas  grand'cliose.  Je  consultai  sur  mon  travail 
la  personne  qui  me  l'avaii  conseillé  ;  elle  m'indiqua  quel<iues 
changeraens  que  je  fis,  et  après  lesquels  elle  crut  pouvoir  me 
promettre  de  faire  recevoir  ma  nouvelle  dans  un  journal 
d'éducation  pour  lequel  elle  travaillait  elle-même.  Je  croyais 
de  iKiiine  fui  avoir  fait  un  chef-d'œuvre,  et  intérieurement  je 
trouvai  bien  froids  les  éloges  qu'elle  me  donnait  pour  m'encou- 
rager.  La  nouvelle  fut  présentée;  mais  hélas!  on  me  la  ren- 
voya tellement  amiutée ,  les  marges  étaient  couvertes  de 
tant  de  marques  de  Corrections,  que  le  découragement  s'em- 
para de  moi  ;  et  après  avoir  pleuré  amèrement,  je  jetai  le 
manuscrit  au  feu...  «  Ingrate  patrie,  tu  n'auras  pas  mes  os,  » 
s'écriait  je  ne  sais  plus  quel  Grec.  Misérable  journal ,  tu 
n'auras  pas  ma  prose  !  m'écriai-je  intérieurement  avec  au- 
tai\t  d'orgueil  que  le  Grec  que  je  viens  de  citer.  Je  jurai 
de  ne  plus  écrire,  convaincue  que  c'était  un  malheur  pour 
tous,  et  je  dois  avouer  (pie  cette  conviction  est  fort  affaiblie 
aujourd'hui.  En  voyant  un  peu  plus  le  monde ,  en  sachant 
un  peu  mieux  la  vie,  j'ai  senti  qu'elle  était  difficile  pour  tous, 
surtout  au  commencement  ;  et  combien  de  nos  plus  beaux 
noms  littéraires  ne  seraient  pas  parvenus  jnMpi'à  nous,  si  les 
gramis  hommes  qui  les  ont  portés  eussent  cédé  au  découra- 
gement et  au  dépit  que  font  éprouver  à  chacun  les  premières 
contrariétés?  Je  ne  plains  plus  autant  la  postérité  de  la  perle 
de  mes  œuvres  possibles,  et  je  commence  à^  croire  que  ma 
vocation  est  peut-être  liifférente. 

J'essayai  encore  plusieurs  choses;  je  fis  a,  petits  ouvrages 
de  luxe,  je  peignis  des  boites  de  S(ia,  des  éventails,  des 
écrans  ,  que  je  parvins  difficilement  à  vem're.  Je  demandai 
de  l'ouvrage  dans  un  magasin  de  broiierie.',  j'en  obtins; 
mais,  mon  Dieu!  le  travail  le  plus  assidu  me  procurait 
vingt-cinq  ou  trente  sous  par  jour.  Il  n'y  fall.iil  pas  songer. 
Ou  me  parla  i\u  coloriage  des  gravures;  je  m'adressai  timi- 
dement à  un  marchand  renommé;  il  me  confia  vingt-cinq 
feuilles  de  gravures  noires  avec  un  modèle  e  duminé  (pie  je 
devais  imiter  exactement.  Il  me  recommanJa  de  soigucr 
mou  travail  et  de  lui  rapporter  ses  gravures  avant  huit  jours. 
Je  fis  de  mon  mieux  et  passai  quatre  jours  d'un  travail  assidu 
à  ce  coloriage  ipii  devait  me  rapporter  ipiatre  francs  cinquante 
ceniiuies.  Je  tremblais  qu'on  ne  fût  pas  content  de  mon  ou- 
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vrafre.  Il  élail  [leii  lunalif;  mais  je  savais  qu'en  prenant 
riialiiuiile  lie  le  f,iiie,  il  le  (ieviciidiail  (lavaiilafçe ;  on  ni'as- 
surail  (|iie  inonlravail  de  (iiiatrejouis  m'en  coûterait  à  peine 
un  au  bout  il'iin  mois.  Je  désirais  donc  continuer;  d  y  avait 
jà  i)ucl(|ue  chose  qin  me  plaisait,  j'avais  encore  beaucoup  de 
peiites  fadilesses;  il  me  semblait  (|ue  c'était  un  ail  que  j'au- 
rais exerce  pour  mon  plaisu"  en  un  temps  plus  heureux: 
puis,  lorsque  je  voyais  chez  les  marchands  d'estampes  ces 
liues  },'ravuies  coloriées  imitant  ra(|uaielle,  dipuis  quelijue 
tcjups  a  la  mode,  je  trouvais  presque  artiste  la  personne  qui 
y  avait  mis  les  couleurs. 

J'étais  bien  émue  en  lepurlant  mon  ouvrage,  et  lors(pie 
je  tu  ai  les  estampes  de  mon  purlefeuille  pour  les  remettre  au 
marchand,  le  cu'ur  me  l/attait  bien  fort.  Il  les  prU  et  les 
examina  long-temps;  j'observais  altenlivemenl  son  visage 
pendant  cet  examen  ,  ({ui  me  parut  favorable.  Le  marchand 
me  donna  mon  argent,  serra  les  gravures,  et,  sans  attendre 
•lia  demande,  m'en  olïrit  de  nouvelles.  J'acceptai  avec  cm- 
pressement;  il  m'en  donna  clntpiante  feuilles  en  me  priant 
de  les  colorier  piuinpleuieul.  J'étais  heureuse  en  rapportant 
ces  cinquante  feuilles  ([ni  m;  me  coûtèrent  pas  plus  de  travail 
que  les  viiigt-ciiK]  premières;  et  lemarchaïul,  content  de 
mon  exactilnile,  continua  à  m'en  fournir.  Au  bout  de  deux 
mois,  je  gagnais  faeilement  de  (|uatre  à  ciini  fiancs  par  jour. 
J'avais  eiilin  trouve  un  moyen  assuré  d'existence,  j'elais 
heureuse  et  (ière  de  mon  lunilieur ,  je  ne  demandais  rien  de 
plus.  Mais  ma  hoiiiie  parente  ne  voulut  pas  que  je  m'en  tinsse 
la  ;  elle  vint  avec  moi  chez  le  marchand  et  lui  piojiosa  de  me 
coidier  de  grandes  entreprises  de  coloriage  que  je  feiais  exé- 
cuter sous  mes  yeux,  l.e  marchand  y  coiisentil.  liienlùl  ou 
me  procura  aii>si  les  giavurts  trun  journal  de  nio.its.  Mi 
bonne  parente  me  trouva  des  ouvrières,  et  je  me  vi..  à  la  lèie 
u'im  atelier  d'une  douzaine  déjeunes  blics.  Ce,niidant  je 
n'étais  pas  complêlemenl  heureuse;  j'avais  besoin  d'autre 
chose  qued'iiiiclat  iiresipiepureinenl  mécanique.  Je  gagnais 
assez  d'argent;  j'eusse  préféré  en  gagner  moins,  mais  par 
un  genre  de  travail  plus  élevé.  J'étais  triste  et  iiupiiéle; 
ina  [larente  devina  ce  qui  me  tourmentait.  Autant  elle  avait 
cherché  à  me  guérir  de  mes  faiblesses,  autant,  lorsiju'eile 
me  vit  devenue  forte  et  capab'e  de  travailler,  elle  fut  désireuse 
de  me  voir  recoiiipiérir  a  peu  près  mon  ancien  rang.  Elle 
senlait  combien  mon  e\n  euve  avait  été  longue  et  douloureuse, 
et  était  peisuailee  (pi'elle  me  prolilcrait.  lille  fut  donc  la 
première  a  me  parler  de  ce  ()ui  m'occupait  tant ,  et  eu  vé- 
rité ,  si  elle  ne  m'eût  prévenue,  je  n'aurais  probablement 
pas  eu  le  courage  d'entamer  ce  sujet. 

Il  y  avait  dans  le  (|iiaitiei  que  nous  babillons  un  [lenslon- 
iiat  à  vendre;  il  avait  une  soixantaine  d'élèves  et  était  tenu 
sur  un  assez  bon  pied.  On  en  voulait  quarante  mille  francs, 
mais  on  n'en  exigeait  de  suite  que  vingt  mille.  J'étais  loin  de 
posséder  cette  somme;  je  le  rappelai  à  ma  parente  qui  me 
d.t  que  ce  n'était  là  qu'une  faible  objection,  puisqu'elle  con- 
sentirait volontiers  à  réaliser  ce  qu'elle  possédait  de  fortune 
pour  le  placer  dans  une  entreprise  (pielle  croyait  bonne. 
Nous  piiines  de  nouvelles  iiifoinialioiis,  elcomine  tout  nous 
coiivenail,  lemarcliefut  bientôt  conclu.  Il  s'éleva  uuenouvelle 
difficulté.  Pour  gérer  un  pensionnat  il  faut  avoir  un  diplôme 
d'institutrice  ,  un  brevet  de  capacité  qui  n'est  pas  accordé 
san.s  examen  :  encore  une  fuis  l'iiisuflisance  de  ma  mallieu- 
leuse  éducation  vint  m'entraver.  La  dame  qui  me  cédait  le 
pensiouual  en  resta  titulaire  jusqu'au  moment  où  le  diplôme 
.serait  obtenu.  Il  fallut  me  remettre  an  travail,  recommen- 
cer des  études  mal  faites;  enfin,  au  bout  de  six  mois,  le 
bienheureux  brevet  fut  déivié,  et  j'eus  le  droit  de  donner 
mon  nom  à  mon  iiistilutiuii. 

Lepuisun  an  (|iie  j'ai  acheté  iu.;u  pensionnat,  je  le  vois 
prospérer,  et  chaque  jour  le  numbie  de  mes  éèves  s'aug- 
mente un  peu.  Iiistiuile  par  n  a  propre  expérience,  je  làehe 
de  leur  donner  une  solide  eJucalion  qui  puisse  leur  servir 
en  cas  de  revers  de  fortune. 


Ma  bonne  parente  mène  prés  de  moi  une  vie  très  occupée 
qu'elle  trouve  douce  et  facile  :  elle  s'est  chargée  de  la  direc- 
tion matérielle,  et  coniribue  par  son  économie  à  la  prospérité 
et  à  la  bonne  tenue  de  notre  établissement.  Elle  me  laisse 
ainsi  un  temps  précieux  que  je  puis  consacrer  tout  entier  u 
la  surveillance  de  mes  élèves. 

Chaipie  jour  je  remercie  Dieu  de  ce  (pi'il  a  fait  pour  moi; 
je  lui  rends  surtout  giàce  de  n'avoir  pas  permis  que  ma 
misérable  éducation  et  la  mollesse  de  la  première  paitie  de 
ma  vie  éteignissent  en  moi  tonte  énergie.  Jamais  je  ne  re- 
grette la  perte  de  ma  fortune  qu'en  songeant  (pi'elle  a 
coûté  la  vie  à  mon  père.  Je  ne  crains  plus  les  revers.  L'im- 
poitant  élait  de  prendie  l'habitude  du  iravail  et  des  priva- 
tions; maintenant  je  me  sens  capable  de  vaincre  le  malheur. 
Ueeevcz,  IMonsieur,  etc. 

LSE  DE  vos  .VBO.N.NliES. 


Relonte  (les  «eus  de  six  fiancs.  —  I.).ins  la  refonte  que 
l'on  V  itiit  d'opérer,  l'or  contenu  dans  le'-  écus  de  six  francs  a 
rendu  au  goiiveinemeiit  nue  prime  de  G  fr.  et  0  fr.  51)  c. 
pour  1,0(10  fr.,  et  a  ainsi  épargne  prés  de  Id  moitié  de  la  dé- 
pense de  la  refonte  générale  des  espèces  duodécimales.  Celte 
opération  a  présente  en  outre  le  grand  avantage  de  rendre 
au  commerce  et  aux  arts  plusieurs  uillions  en  or  qui  étaient 
restés  jusque  là  en  pure  perte  dans  nos  anciennes  monnaies. 


UNE  CilASSE  AU  SANGLIER,  EN  AFRIQUE. 

JOUSSOUF,    BEV   I)E    CO.NSTANTINE. 

Les  sangliers  sont  très  communs  dans  toutes  les  parties 
de  rancienne  régence  d'Alger,  où  ils  peuvent  se  propager 
d'autant  plus  faciletueiit,que  leshabitausne  leur  fout  qu'une 
gjieire  modérée;  il  n'est  pas  rare  de  voir,  au  mois  de 
mai ,  des  laies  parcourir  la  camp;igue  avec  dix  ou  douze 
marcassins.  En  Barbarie ,  il  n'y  a  pas  un  Arabe  ipii  ne 
plli^se  terrasser  au  galop  un  sanglier.  On  voit,  dans  l'un  des 
médaillons  de  l'arc  de  Constantin,  une  chasse  au  sanglier 
très  bien  représentée.  Cette  chasse  se  fait  encore  aujour- 
d'hui de  la  même  manière.  Après  avoir  lancé  la  bèie ,  on 
lâche  de  la  fatiguer  à  force  de  tours  et  de  détours;  puis  on 
lui  décoche  un  javelot,  ou  bien  on  l'attaque  la  lance  à  la 
main.  (Voyez  1854,  p.  187.) 

Le  sanglier  devient  quelquefois  aussi  la  proie  des  bêtes 
féroces  plus  fortes  que  lui,  et  surtout  celle  du  lion.  Quand 
celui-ci  a  découvert  la  retraite  de  sa  victime,  il  fait  tout  au- 
tour, à  une  certaine  distance,  une  levée  de  terre:  il  ne 
laisse  ipi'une  petite  ouverture  prés  de  laquelle  il  se  couche 
en  embuscade.  L'émanation  du  lion  ne  tarde  pas  à  devenir 
assez  forte  pour  indiquer  sa  présence.  Le  sanglier  alors  se 
Iraine  vers  l'ouverture  et  s'élance  hors  de  l'enceinte;  mais 
son  redoutable  ennemi  est  sur  son  dos  en  un  seul  bond,  et 
l'a  bientôt  tué. 

Parmi  les  personnages  représentés  dans  le  tableau  de 
M.  Horace  "V^ernel,  exposé  au  dernier  salon,  figure  en  pre- 
mii  re  ligne  le  chef  d'escadron  YoussoufiJusuph  ou  Juseph). 
Néàriled'Elbe,ou  il  se  rappelle  avoir  vu,  en  181 4,  Napoléon, 
il  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  sa  famille.  A  peu  près  vers 
cette  même  époque  (il  pouvait  avoir  sept  ans) ,  il  fut  embar- 
qué pour  Florence,  ou  il  devait  entrer  dans  un  collige;  mais 
le  navire  qui  le  portail  ayant  été  capturé  par  un  corsaire.  Vous- 
souf ,  conduit  à  'J'unis,  échut  en  partage  au  bey.  Placé  dan» 
le  sérail ,  il  ne  tarda  pas  à  se  concilier  l'affection  de  ses  maî- 
tres; il  apprit  en  peu  de  temps  le  turc,  l'arabe,  l'espagnol , 
l'ilalien;  en  grandissant,  sou  adiesse  pour  tous  les  exerci- 
ces militaires  lui  gagna  de  plus  en  plus  l'amitié  du  bey.  On 
raconte  ipreugagé  dans  une  intrigue  avec  une  des  IJlles  du 
bev,  et  surpris  un  jour  dans  un  de  ses  rendez-vous  par  un 
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gardien,  Youssouf  pril  sur-le-champ  l'audacieux  parti  de  le 
suivre  daus  les  jardins ,  el  de  s'en  défaire.  Il  jeta  le  corps 
dans  une  piscine  profonde,  n'en  conservant  que  la  tête;  et 
le  lendemain,  pendant  (|ue  la  jeune  princesse  l'enlretenail 
des  vives  terreurs  auxiiuelles  elle  était  en  proie,  pour  toute 
réponse  il  la  conduisit  dans  la  cliniubre  v(iisine,  et  dans 


une  des  armoires  lui  montra  la  tête  de  l'esclave  dont  il 
avait  arraché  la  langue.  Mais  le  secret  n'étant  point  encore 
suflisant  pour  le  rassurer  pleinement ,  il  ne  songea  plus  qu'à 
quitter  Tunis,  et  prépara  son  évasion. 

Pendant  quelques  jours  il  feignit  d'être  malade,  obtint 
de  sortir  dn  sér.-'Ji ,  et  Iroiiinant  h  viizilaiic  de  ses  snrveil- 


a 


lans,  réussit  à  concerter  les  moyens  de  s'échapper.  C'était 
an  mois  de  mai  1830.  Le  biick  français  l'Adonis  était  alors 
en  rade;  un  canot  devait  l'y  conduire,  mais  cinq  Turcs 
étaient  apostés  là  pour  s'opposer  à  son  embarcpienienl.  Yous- 
soul,  qui  les  a  vus  de  loin,  remarque  qu'ils  ont  laissé  leurs 


les  armes  à  la  mer,  se  débarrasse  de  deu.'i  de  ces  homme», 
met  les  autres  en  fuite,  et  gagne  l'embarcation. 

L'.l(/oiiis  avait  ordre  de  rallier  la  tîotte  qui  devait  s'em- 
p;ner  d'Alger;  (len  de  jours  après,  Youssouf  débarqua  à 
Sidi-Ferruch  avec  l'armée.  Pendant  la  campagne ,  il  resu 


fusils  en  fruscerti  sur  nriC  luchc:  il  s'éiance  de  ce co;c,  jette  |  allaclic  au  général  en  chef,  cl  fui  placé  comme  interprète 
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près  du  cnmmis'iaire  ïénéral  de  police.  Plusieurs  missions 
perilliMises  cIdiU  il  s'acijiiilta  avec  zèle  el  inlelli^etice  près 
de»  chefs  de  diverses  trihiis  éloignées,  lui  toiivriieiil  la  eai- 
liére  des  armes.  Koiiimé  d'abord  rapilaiiie  de  cliasseiirs  al- 
gériens, il  fui  hienlOt  après  promu  aux  fondions  de  lienle- 
nant  de  l'allia.  Desiiinê  [lar  le  duc  de  l'iovij^o  pour  f.iire 
parlie  de  IVxpéditiou  de  Houe,  Youssonf  aida  de  son  inlre- 
[lidilé  M.  (i'Armandy ,  capitaine  d'artillerie-,  et  c'est  à  leurs 
efforis  qu'on  dut  de  se  rendre  mailre  de  la  ciladelle  presque 
•sins  (0U|)  férir.  Plus  lard,  par  son  saiiï-froid  ,  il  conconriil 
encore  à  coii.server  à  la  France  cette  conqnêle.  Depuis  linil 
jours  Ifl  [loifjnée  d'iiornmes  à  laquelle  avait  été  confiée  la 
défense  de  la  ville  était  renfermée  dans  la  Casbah.  ,\verti 
par  un  de  .ses  f;ens  que  les  Turas  avaient  formé  le  complot 
de  l'assassiner  pendant  la  nuit,  de  mas.sacrer  les  Français, 
et  de  s'emparer  de  ce  point ,  il  va  trouver  le  capitaine  d'Ar- 
inandy  ()in  eouuiiandail  la  ï-amison,  lui  signale  rinmiitience 
du  danger,  el  lin  déclare  qu'il  ne  connaît  qu'un  seid  moyen 
d'y  parer.  «  Il  faut  que  je  .sorte  avec  mes  Turcs ,  ajoule-t-il. 
»  —  Mais  ils  te  tueront,  répond  l'officier  français.  —  Que 
»  m'importe!  reprend  Youssouf  ;  j'aurai  le  temps  d'encloner 
)>  les  [lièces  qui  sont  à  la  Mai  lue  ;  je  succomberai,  je  le  pre- 
>)  vois;  ni;ds  tu  .seras  sauvé,  et  le  drapeau  français  ne  ces- 
usera  p;is  de  flotter  sur  fione.  » 

A  peine  a-t-il  prononcé  ces  paroles,  (pi'il  sort  suivi  de  ses 
Turcs.  La  porte  de  la  Casbah  est  aussitôt  murée  derrière 
lui.  Parvenu  au  bas  de  la  ville,  Youssonf  s'arrête,  ets'adres- 
satit  à  sa  troupe  :  «  Je  sais,  dit-il ,  qu'il  y  a  parmi  vous  des 
)i  traîtres  qui  ont  résolu  de  se  défaire  de  moi,  et  que  c'est  la 
»  nuit  prochaine  qu'ils  ont  choisie  {K)nr  uiellre  à  e.\écnlion 
»  leur  mfânie  projet.  Les  coupables  me  .sont  connus  :  qu'ils 
1  frapfienl  d'avance ,  ceux  qui  ne  craindront  pas  de  porter 
)<la  main  sur  leur  chef!  «  Puis  se  tournant  vers  l'un  d'eux  : 
n  Toi,  tu  es  du  nombre.  »  Il  dit,  el  l'éteiKl  mort  à  ses  pieds. 
Cet  acte  de  résoluiion  si  imprévu  déconcerte  les  conjurés; 
ou  tombe  à  ses  genoux,  et  tous  lui  jurent  une  fidélité  à  la- 
quelle ils  n'ont  pas  manqué  depuis. 

A  l'époque  de  l'expédition  du  maréchal  Clauzel  sur  Mas- 
caia,  contre  Abd-el-Rader ,  Yous.souf  arriva  à  Oran.  Pour 
joindre  l'armée  française ,  il  avait  traversé  plus  de  vintct 
lieues  de  pays ,  accompagné  de  quelques  cavaliers  .seule- 
ment. Pendant  l'expédition  de  Temleseii,  il  eut  un  cheval 
tue  sous  lui,  el  se  distingua  par  sa  rare  intrépidité  à  la  prise 
du  cam|)  ennemi.  En  récompense  de  ses  services  el  de  sou 
dévouement,  la  manchal  Clauzel  a  nommé  le  coram.indanl 
Youssouf  bey  de  Constantine,  où  son  influence  siu'  les  tri- 
bus des  environs,  et  ses  relations  avec  les  habilans  de  la 
ville,  contribueront,  selon  toute  apparence,  à  faire  recon- 
naitre  la  domination  française.  Youssonf  est  eu  ce  moment 
en  instances  auprès  du  gouvernement  pour  être  naturalisé 
Français. 


LE  CHAMIR.  —  LES  MANES  DES  MORTS. 

LÉGENDES  DU   TALMDP. 

Lorsque  Saloraon  voulut  bâtir  le  leni;ile  de  l'Eternel ,  il 
llein  Mida  à  un  rabbin  où  se  trouvait  le  rlniinir  (animal  qui 
taillait  et  poli.ssait  les  pierres).  Le  rabliiu  répondit  :  «  Fais 
venir  un  diable  et  une  diablesse,  et  force  les  de  te  dire  ou  il 
est.  »  Sdiomon,  les  ayant  fnit  venir,  leur  lit  la  même  <ie- 
mande;  alois  le  diable  et  li  diablesse  lui  répondirent  :  «  Fais 
venir  Asmodée,  qui  habite  dans  une  grande  montagne;  là 
il  a  creuse  un  puits,  a  mis  mie  pierre  dessus,  et  l'a  scedée 
avec  sou  aimeau.  »  Alors  Salomon  envoya  un  de  -ses  servi- 
teurs muni  de  bouteilles  de  vin  et  de  cordes  de  laine.  Arrivé 
à  l'endroit  désigné,  il  creusa  une  fosse  dessous  le  puiis  d'As- 
niodée,  l'eau  s'écoula,  el  il  y  versa  le  vin,  ensuite  il  rebou- 
cha le  trou  qu'il  avait  f^iit  avec  la  laine  qu'il  avait  apportée. 
Ajsmoaee  étant  arrivé  déboucha  son  puits  et  s'enivra  avec  le 


vin;  alors  le  serviteur  de  Saliunon  l'enchiibia  el  le  conduisit 
à  son  mailre.  Peiul.iiil  le  trajet  il  renversa  un  arbre,  el  se 
cassa  la  jambe  parce  qu'il  avait  «pargné  une  veuve.  Ariivé 
au  palais ,  on  lui  donna  à  boire  el  à  manger.  Le  premier 
jour,  le  .serviteur  se  présenta  el  lui  demanda  ou  était  le  chà- 
niir;  Asmodée  lui  répondit  qu'il  avait  trop  bu.  Le  .second 
jour,  on  lui  fil  la  même  demande;  il  répondit  qu'il  avait  lro[> 
mangé.  Enfin ,  le  troisième  joiu',  il  fut  amené  devant  Salo- 
mon, el  lui  déclara  ipie  le  cliàmir  était  sur  une  montagne, 
gardi'  par  im  coq  saiiva:.'e  à  qui  le  prince  des  mers  l'avait 
confié.  Ils  mirent  im  vase  en  veire  sur  les  poussins,  el  ils 
enleièreiit  le  chàniir.  Le  coq,  voyant  l'objet  confié  à. sa  garde 
enle\é,  mourut  de  chagrin. 

—  Les  mânes  des  rnorls  avaient,  chez  les  Juifs ,  le  don  de 
connaître  l'avenir.  Un  homme,  pendant  une  inauvai.se  année, 
avait  donné  un  denier  à  uu  pauvre;  de  retour  à  la  maison  , 
sa  femtne  le  querella  pour  celle  action.  Il  sortit,  elalla  pas- 
ser la  nuit  dans  un  sépulcre;  là,  il  enlendit  une  voi.\  qui 
disait  :  Viens,  allons  errer  dans  le  monde.  —  Je  ne  peux  pas. 
repondit  uiu' autre  voix,  parce  que  je  suis  renfermée  dans 
un  cercueil  de  jonc.  L'esprit  .sortit  el  revint,  et  elle  dit  à 
sa  compagne  :  Toutes  les  semences  (pii  senuit  semées  celte 
année  seront  frappées  par  la  grêle.  L'homme  .s'en  alla ,  et 
.sema  son  champ  ;  toutes  les  semences  furent  détruites  par 
la  grêle ,  excepté  les  siennes.  L'année  suivante,  il  alla  de 
nouveau  passer  la  nuit  dans  le  sépulcre ,  il  entendil  la  même 
voix  qui  disait:  Viens,  ma  compagne,  allons  dans  le  monde; 
mais  celle-ci  lui  répondit:  Un  raorlel  nous  a  euiemlues. 


Les  Heures  daduc  (le  Guise.  Le  calendrier  de  Bussy.^ 
De  beaux  livres  qui  ont  conservé  une  lenommée  de  tradi- 
tion ont  toiil-à-fail  disparu  des  bibliothèques  el  du  com- 
merce. Q:e  .sont  devenues  les  fameuses  Heures  du  duc  de 
Guise  ,  où  Louis  Dngneriiier,  le  |)liis  habile  des  peintres  en 
miuialuie  de  son  siècle,  avait  représenté  les  plus  jolies 
femmes  <le  la  cour  .sous  la  figure  d'aiit mt  de  saintes?  Qu'est 
devenu  le  calendrier  de  liussy ,  dont  les  |i(u  traits  étaient, 
dit-on,  exécutés  par  Pelilot?  Il  (larait  difricile  <pie  descbefs- 
d'œuMesi  précieux  .soient  lombes  dans  le  dédain  de  leurs 
propriétaires,  et  (pi'on  ne  les  retrouve  pas  un  jour.  Il  y  a 
bien  des  découvertes  du  même  genre  à  faire  dans  les  biblio- 
thèques de  famille. 

ISul'tetin  du  bibliophile,  publié  par  l'erhener. 


£XTRUT    D  ON    ESSAI 

SUR  LA  CONDUITE  DE  LA  VIE, 

PAR   l'aBBK   RATNAL. 

Qu'il  est  doux  d'exister,  de  penser,  de  sentir!  J'existerai 
pour  obéir  à  la  naluie.  je  penserai  pour  coniiaitîela  vérité, 
je  sentirai  pour  aimer  la  vertu! 

J'ouvrirai  le  malin  mou  cœur  à  la  joie  d'être,  et  de  pou- 
voir faire  le  bien;  je  me  livrerai  le  soir  au  sommeil  ovec  la 
satisfaction  u'avoir  vécu  dans  l'innocence;  je  travaillerai  le 
lendemain  à  faire  le  bien  ipie  je  n'ai  pas  fut  la  veille. 

Je  jouirai  de  tous  les  biens  de  la  vie  sans  orgueil  et  sans 
injustice;  je  me  passerai  de  tout  ce  que  je  n'ai  point,  sans 
humeur  el  .sans  murmure. 

O  vérité  ,  sois  la  lumière  de  mon  esprit  !  ô  vertu ,  sois  la 
seule  nourriture  de  mon  àiiie!  ô  bienveillance,  ô  amour,  ô 
amitié,  soyez  la  seule  occupation  de  ma  vie! 

J'étendrai  ma  bienveillance  sur  tous  les  homuies ,  afin  que 
mou  cœur  .'^oit  loujours  rempli  de  la  douceur  d'aimer.  Je 
serai  heureux  du  bonheur  d'aulrui,  parce  que  je  le  verrai 
ai.se;  je  plaindrai  le  malheureux  que  je  ne  puis  secourir;  je 
parlsgerai  ses  peines,  parce  qu'il  en  sera  d'autant  plus 
soulagé;  j'oublierai  le  mecbaut  el  ses  sciions  parce  qu'il 
faudr.iit  le  haïr. 
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Je  ne  vivrai  que  poiii-  aimer  ce  qui  esi  bon  et  aininble;  je 
fernier.ii  mon  cœur  au  poison  (le  la  haine  cl  de  l'envie  ,  alin 
<|ii'il  n'en  soil  pdinlcorionipu;  je  souffrirai  les  injuslicts  des 
anlres  sans  me  plaindre  ,  paice  qu'ils  sont  assez  punis  d'eue 
inéchans. 

Je  serai  doux  et  sensible  dans  le  bonheur,  ahii  d'en  êire 
digue;  je  serai  palienl  el  comageux  dans  le  mallieur,  afin 
lie  le  vauicre. 

Je  ne  minmurerai  pas  des  événemens  de  la  vie  ,  parce 
(pie  je  n'en  sais  ni  connais  la  cause  ni  le  bnl.  Je  regarderai 
l'ininicnsiie  du  ciel  el  ses  abiines ,  alin  de  me  guérir  de 
l'o.  gneil  (le  me  croire  quelque  cliose.  Je  regarderai  les  soins 
de  la  naluie  |iour  la  plus  peiilede  ses  créatures  ,  afin  de  ne 
me  point  croire  abandonné. 

J'admirerai  les  travaux  el  les  vertus  de  l'homme  ,  el  son 
courage  et  son  génie ,  et  la  subimile  de  ses  idées ,  el  je  se- 
rai aise  d'être  son  semblable.  O  liomme,  qui  t'es  dégrade 
dans  la  bassesse  du  vice  el  des  mauvaises  actions  ,  que  ton 
souvenir  .soit  effacé  de  ma  inéraoire,  afin  que  je  ne  iou- 
gisse  pas  de  mon  èlre. 

()  espérance  !  lemplis  mon  cœur  de  la  cerl  tiide  de  pas- 
ser  ma  vie  dans  l'ninocence,  alin  que  j'aie  envie  (b;  vivre. 
Que  mon  cœur  n'éprouve  jamais  la  lassitude  de  faire  le  bien. 
Je  regarderai  la  vie  connue  un  bien  passager  (|ne  je  perdrai 
lans  regret ,  parce  que  je  l'aurai  fait  valoir  et  que  j'en  aurai 
joui. 

O  loi  qui  régies  ma  destinée,  donne-moi  beaucoup  de 
devoirs  afin  que  j'aie  beaucoup  de  sujets  de  salisfaciioii  ! 
Que  plutôt  je  cesse  de  vivre  que  de  faire  un  crime!  Que  je 
ne  .sois  jamais  assez  misérable  pour  causer  le  malheur  d'un 
êtie  vivant!  La  fausseté  sera  loui  demoiicœur;  le  mensonge 
ne  sera  pas  dans  ma  bouciie ,  parce  que  je  gagnerai  à  me 
montrer  tel  que  je  suis. 


UNE  SATIRE  POLITIQUE 
DU  TREIZIÈME  SIÈCLE. 
On  sait  que  chez  nos  aïeux ,  la  profession  de  poète,  avant 
l'invention  de  l'iniprimevie,  consistait,  la  plupart  du  temps, 
à  composer  des  vers  et  à  les  réciter  dans  les  |)laces  publiiptes 
ou  dans  les  castels.  Heureux  les  trouvères  quand  il  se  pré- 
sentait quelque  mariage  de  roi,  ou  d'autres  cereiuouies  de 
ce  genre.  Ou  les  voyait  accourir  de  toutes  parts  autour  des 
princes,  el  leurs  efforts  pour  les  amuser  étaient  récompen- 
ses par  des  présens.  Quelquefois  aussi ,  .soil  pour  satisfaire 
une  rancune  parlicuhère,  ou  pour  flatter  des  haines  natio- 
nales ,  ces  poètes  errans  se  laissaient  aller  à  conijioser  des 
satires.  Il  nous  en  est  resté  un  assez  bon  nombre  dirigées 
coiilre  lesmoineset  le  clergé  séculier;  mais  nous  n'eu  possé- 
dons (pie  très  peu  ipii  aient  Irait  aux  eveiiemens  politiques. 
Voiei  cependant  la  traduction  de  l'une  d'elles,  donl  M.  Ju- 
binal  a  publié  le  texte  dans  .sa  collection  des  nionumens  iné- 
dits de  notre  vieille  langue.  On  croit  celle  plaisanterie  rela- 
tive à  la  guerre  dont  Henri  III,  qui  était  alors  cependant 
assez  occupé  avec  ses  propres  sujets,  avait  menace  .sainl 
Louis.  Nous  avons,  auianl  que  possible,  (conserve  les  totn- 
nures  el  la  naïveté  de  l'originaL  qui  essayant  d'imiter,  pour 
se  moquer  des  Anglais,  leur  mauvaise  façon  de  parler  notre 
langue  du  tieizieine  siècle,  est  quelquefois  fort  (iifficile  à 
cnlciidre. 

LA    PAIX  AUX   ANGLAIS. 

Quand  vint  la  5.ilsi>n  de  mai  où  la  rose  s'i-paniiuil ,  où  le  temps 
est  Iit'au  ,  où  le  rossignol  chante  .-où  les  prairies  sont  vertes  et  Ks 
jarJins  en  ilenis,  je  trouvai  une  chose  (pic  je  vais  vous  raconter. 

Du  roi  d'Angleterre  ijni  ent  de  bons  vaissiaiiii,  tpii  lut  che- 
valier vaillaul ,  hardi  et  lo)al,  ainsi  que  de  sou  fils  !■  Jonard . 
à  la  chevi'hne  blonde,  écoute/!,  que  je  vous  fasse  un  dii  nitUnv- 
ineut  nonveaii. 

Je  parlerai  aussi  du  roi  de  France,  ci;  haut  baron  qui  délient  \.\ 
Normandie  à   tort,  par  inauvnis  vouloir ,  0|ires   être   loiig-temjis 


resté   aceioii|u  dans  sa  maison  ,  à  Paris,  car  jamais  il  ne  chaussa 
i'éperou  ,  si  ce  n'est  pour  peu  de  temps. 

.Seigneurs  ,  ceonlez-moi.  Vous  ne  devez  pas  rire;  tout  le  monde 
doit  clianler  le  nuel  «pie  je  vais  vous  faire  connaître.  —  L'autre 
jour  il  y  eut  à  Londres  uDe  grande  assemblée.  Jamais  baron  n'as- 
sistera à  une  meilleure  ni  à  une  pire. 

Que  n'avez-vous  tous  assisté  à  ce  grand  plaid.'  Il  s'y  passa  de 
telles  choses, que  je  crois  véritablement  ([u'elles  ont  dû  inspirer  au 
roi  de  France  une  grande  épouvante,  relativement  à  la  terre  qu'il 
tient  contre  les  Anglais. 

Seigneurs,  il  y  a  déjà  long-temps  que  Merlin  prophélisa  que 
Philippe  de  France,  un  seigneur  de  ce  pavs,  conquerrait. toute 
cette  terre  lorsqu'il  y  viendrait;  mais  maigre  cela  je  dis,  moi, 
qu'elle  finira  par  retourner  aux  Anglais. 

t^r,  vienne  le  teiiips  où  l'Anglais  voudra  chevaucher.  S'il  trouve 
le  Flambais  qui  l'en  veuille  empêcher,  il  le  frajipera  avec  tant  de 
liireur  de  sou  épée  ou  de  sa  masse,  que  désormais  celui-ci  n'aura 
plus  envie  de  venir  s'opposer  aux  Anglais. 

Le  bon  loi  d'Angleterre  se  tira  à  p.irt  avec  Trichart  (Kichurdj, 

son   frère,    furieux    comme    un     léopard.    Il    soupire ,    et 

s'écrie  :  —  ••  Ah!  Dieu!    comment  puis-je   avoir  ma   part  de  la 
•>  Normandie.-' 

.•  Comte  de  Glocestre ,  aidez-moi  de  votre  avis.  Peut-éîre 
»  cette  demande  va-t-elie  vous  fâcher;  mais  si  Dieu  sauve  mon 
..  pied  el  mon  poing  droit ,  vous  régnerez  encore  en  maitre  a 
»  Paris.  •• 

Le  comte  de  Vincester  dit  au  non  roi  d'Angleterre  :  —  .<  Roi , 
»  roi ,  veux-tu  suivre  un  bon  conseil.'  Fais  mouvoir  tes  gens  de 
.1  guerre  ,  et  je  me  charge  di;  les  mener  à  la  tête.  Tu  j)ourras  du 
■•  coup  conquérir  la  Norinaudie. 

»  Si  je  puis  rencontrer  le  roi  de  France  dans  une  balaillc  ,  el 
»  lui  ap]niyer  ma  lance  sur  le  dos,  je  le  ferai  si  rudement  choir, 
"  qu'il  se  brisera  la  tête,  ou  que  j'y  romprai  mon  derricre. 

»  Quand  j'aurai  sous  ma  main  la  Nornirtiidie  et  Pontoise  ,  alors 
•>  je  prendrai  le  droit  chemin;  si  je  puis,  et  que  cela  plaise  à  Dieu, 
»  je  ferai  camper  mes  Anglais  sous  Paris  ;  puis  je  prendrai  la  France 
•>  malgré  le  comte  d'A/i^oisse  (d'Anjou). 

»♦  Par  les  cinq  plaies  de  Dieu,  les  Fran(;ais  sont  perdus.  Si  je 
"  puis  mettre  le  grapin  sur  la  Normandie,  vous  verrez  comme  ils 
"chanteront!  Quand  les  Anglais  se  trouveront  dans  celte  pro- 
»  vince  ,  ils  seront  tout  étonnés.  Par  la  mort  de  Dieu,  je  crois  que 
>'  tous  les  Français  prendront  la  fuite.  » 

Sir  Symon  de  Moutfort  entendit  ce  noël.  Sur-le-champ  il  se 
leva,  et  tout  eu  colère,  il  dit  au  roi  des  Anglais  ;  «  Par  le  corps 
"  de  sainte  Anne  !  ne  croyez  pas  cela.  Le  Français  n'est  pas  un 
»  agneau. 

»  Si  vous  allez  at'aquer  un  loup ,  il  voudra  se  défendre.  Aussi, 
n  les  Français  mettront  le  feu  à  tout  noire  camp  et  le  réduiront  en 
"  cendres.  Il  n'y  aura  personne  d'assez  hardi  pour  les  attendre,  et 
n  ceux-là  seront  bien  perdus,  dont  ils  s'empareront. 

»  —  Que  diles-vous,  Symon  .'  s'écria  Roger  Bigot  ;  prenez-vous 
"  le  roi  pour  un  lâche  ou  nu  sot.'  Vu  fou  est  plus  courageux  que 
■»  vous,  et  parle  mieux.  Par  votre  meilleure  cotte,  je  ne  ^ous  re- 
■  connais  pas! 

»  —  Sir  Roger,  dit  le  roi,  pour  Dieu,  ne  vous  emportez  pas  tant  ; 
»  ne  vous  mettez  point  dans  une  telle  colère  contre  ce  morveux. 
»  Je  ne  crains  pas  un  seul  Français;  ils  sont  tous  mous  comme 
»  des  nèfles.  Je  remplirai  mon  désir  malgré  tous  les  obstacles. 

»  Je  prendrai  bien  Pans;  j'en  suis  très  certain.  Je  bouterai  le 
-  feu  à  celle  eau  qui  fut  la  Seiue;  les  moulins  brûleroul ,  et  il  y 
'•  aura  grande  désolation  dans  la  cité  si  le  pain  y  uiauque  durant 
»  toute  une  semaine. 

»  Par  les  cinq  plaies  de  Dieu  !  Paris  est  une  bien  grande  ville. 
"  Il  y  a  une  chapelle  dont  je  fus  coulent.  Je  la  ferai  porter  sur  un 
»  chariot  roulant,  tout  droit  à  Saiiit-Kdmond,  à  Lon(lres. 

»  Quand  j'aurai  mené  tous  mes  navires  sous  Paris,  je  ferai 
»  couraniier  Edouard  ji-ir-dcssiis  sa  blonde  chevelure,  au  mous- 
"  lier  di'  Saint-Denis.  Là,  vous  tuerez  des  v,aches  et  des  porcs  en 
»  signe  de  réjouissance. 

•■  Je  Cl  ois  ipie  vous  verrez  là  une  grande  fé'te,  quand  F.douard 
»  aura  au  front  la  couronne  de  France.  Il  l'a  bien  méritée,  mon 
"  fils;  il  n'est  pas  bêle.  Il  est  bon  chevalier,  hardi  et  pleiu  d'bou- 
>■  ncteté. 

■>  — Sire,  roi,  dit  Roger,  pour  Dieu  écoulez-moi.  'Vous  m'avez 
»  convaincu;  prenez-moi  eu  pitié.  Que  Dieu,  qui  vous  aime,  vous 
"  accorde  par  son  cuinmandemeut  la  faveur  de  terminer  cette  en- 
>  Ireprisc  avec  gloire  !  » 


PONT   DE   BHIANÇON. 

Hiiaiiço  I  est  située  dan,^  un  pays  hérissé  de  montagnes, 
S'il  !,i  iJ  iiaiico.  Par  L-  liailé  d'Ulreclilue  1713,  le  roi  ayant 
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cédé  au  duc  de  Savoie,  anjoiird'luii  roi  de  Saidaigne,  quel- 
ques plaeos  du  riii^iiiroiiiiais  qui  couvraient  le  Daiipliiné,  la 
villede  liriariçoii(lcviiilMiie|)lare<lc'  froruiére;  et  comme  elle 
n'était  éloi^'iiee  (HIC  d'une  lieue  des  Elais  du  duc  de  Savoie, 
celle  considérai  ion  dcleriniiia  le  roi  à  faire  réparer  et  aug- 
nif  nier  ses  foi  lilieations.  Cette  ville  est  environnée  de  rochers 
et  de  in(>nla;;nes,  et  e'esl  principalement  de  cette  silnation 
qu'elle  lirait  sa  force;  cependant,  pour  la  rendre  plus  forle 
encore  et  |)res(pie  imprenable,  l'art  est  venu  en  aide  à  la  na- 
ture. On  a  construit  des  redoutes  sm'  presque  toutes  ces  mon- 
Ia;;ncs,et  on  en  a  fortifié  deux  des  plus  escarpées  qui  ferment 
les  vallées  par  où  l'on  se  rend  en  Piémont.  Leur  sommet 
liop  pvramidal  s'opposait  à  ce  Iravail ,  mais  on  a  surmonté 


la  dureté  du  roc,  on  y  a  creusé  des  fossés  profonds  et 
percé  des  cliem-ns.  On  l'a  escarpé  en  cerlains  endroits  à  la 
liaulenr  de  pins  de  ipiarante  pieds ,  pour  le  faire  servir  d'ap- 
pui aux  différentes  forlilicatioiis  qu'on  y  a  faites.  On  a  ma- 
rié le  roc  et  la  maçonnerie  avec  une.  (irécision  peu  ordinaire 
dans  ces  sortes  de  travaux  ;  l'ai  I  cl  la  nature  élant  ainsi  réu- 
nis forment  un  mur  vraiment  iiiex|>ugna|jle.  Les  deux  prin- 
ci[iaiix  foiîs  coiislroilssur  ces  montagnes  se  nomment,  l'un 
le  lUmduuillet  et  l'anlre  les  7')oi.s--ï'é(«.  On  a  pratiqué  nue 
conimuiiicalion  entre  ces  deux  forts.  On  a  construit  un  pont 
qui  ouvre  un  nouveau  clietnin  pour  joindre  la  ville  aux  Trois- 
Tétes.  Ainsi  le  précipice  qui  les  séparait  est  devenu  acces- 
sible par  le  moyen  de  ce  pont.  Ce  roc  effrayant ,  perpendi- 


(Le  pont  de  Briançon  sur  la  Diirance,  département  des  Hautes-Alpes.; 


culairemenl  escarpé  à  la  bailleur  de  cinquante  toises  de  la 
Durance,  a  été  rendu  praticable  par  le  moyen  de  la  mine  et 
(lu  feu.  On  a  formé  un  chemin  qui  conduil  au  pont  ;  ce  pont 
est  forme  d'une  seule  arcade,  longue  de  près  de  vingt  loises  ; 
l'intérieur  de  la  voûte  est  tout  de  pierre  de  taille,  quoique 
celte  pierre  soit  aussi  rare  à  Briançon  que  les  rocbeis  y  s^uit 
communs.  Ou  a  fait  de  cbaqne  côle  du  précipice  de  pi  ofoti- 
des  entailles  dans  lesrocliers  qui  le  bordent ,  pour  y  appuyer 
les  naissances  des  pieds  du  pont;  ces  naissances  sonl  encore 
à  cent  soixante  pieds  rt'élévalion  au-dessns  de  la  rivière.  Les 
travaux  si  vantes  des  Romains  n'ont  rien  qui  doive  exciter 
plus  de  surprise.  Ce  précipice  de  vingt  loises  de  largeur,  et 
qui  séparait  la  ville  des  T)  ois-T<  tes,  obli;;eait ,  pour  aller  de 


la  ville  au  fort ,  de  faire  un  circuit  de  près  d'une  demi-lieue, 
et  inipralicable  en  cas  de  siège.  Le  pont,  qu'on  a  construit 
en  1729  et  1730,  raccourcit  ce  chemin  de  plus  des  trois 
quarts,  et  outre  ces  avantages,  il  se  trouve  couvert  par  les 
moniagues  qui  forment  un  coude  en  cet  endroit.  Par  ce 
moyen,  la  ville,  les  7Vois-Té(«  et  le  Raiidoiiinef,  .sont  de- 
venus conligus,  ces  deux  forts  étant  joints  par  l'ouvrage  de 
communication  dont  nous  venons  de  parler. 

Bl  REAfX  d'abonnement  ET  DE  VBNTB, 
rue  du  Colombier,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin!. 


Imprimerie  de  Boorgocke  et  Martinet,  rue  du  Colombier,  3o. 
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LA  BEGHUM  SUMRO». 


(Sumro,  princesse  indienne  centenaire,  fumant  la  hour/ia.) 


Celle  princesse,  dont  le  nom  est  bien  connu  dans  l'Inde, 
occupe  une  principauté  dans  le  pays  du  Gange.  Sa  résidence 
est  à  Seiidliana  ,  près  Meerul. 

Les  mœurs  de  la  Bfgftum.comine  on  l'appelle,  sont  une 
sinirtilarilé  dans  ce  pays  où  les  femmes,  sans  en  excepler 
celles  de  haute  condition,  vivent  dans  un  état  d'ahjecte  sou- 
mission ou  même  d'esclavage.  On  raconte  d'elle  des  choses 
extraordinaires ,  et  qui  montrent  qu'elle  ne  le  cède  en  rien 
pour  les  allures  despotiques  aux  rajahs  qui  gouvernent 
l'Inde  au-delà  du  Sullegde. 

Les  premiers  temps  de  sa  jeunesse  furent  marqués  par 
une  vengeance  terrihle;  elle  lit  enierrer  vivante  mie  jeune 
esclave  dont  elle  était  jalouse,  et  par  nu  raffinement  de 
cruauté,  elle  donna  le  jour  même  un  liai  à  son  mari  sur  la 
tombe  de  sa  victime. 

Douée  d'un  esprit  avenluieux  et  d'un  cœur  passionné, 
elle  affectionnait  le  coinage  militaire  et  toutes  les  vertus 
guerrières.  Un  soldat  français ,  attaché  au  .service  d'un 
nabali ,  éiait  parvenu  à  se  créer  un  corps  de  partisans  et  à 
se  former  une  principaulé;  la  Beghum  l'aima  et  l'épousa; 
mais  bientôt  l'aventurier  périt  de  mort  violente,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  tomba  sons  les  coups  de  la  princesse  indienne. 

Un  revirement  .s'opéra  dans  les  vues  de  la  Beghum  ;  soit 
par  un  calcul  d'ambitieuse  politique,  soit  par  un  mouvement 
spontané  de  générosilé ,  à  la  mort  du  nabah ,  elle  prit  la  fa- 
mille de  ce  dernier  sous  sa  proleoiion,  combattit  ses  ennemis 
et  parvint  à  en  triompher.  C'est  alors  qu'un  autre  Français, 
soldat  de  fortune  comme  le  précédent ,  fut  mis  à  la  tèle  des 
troupes  de  la  princesse.  Cet  ofticier  prit  bientôt  sur  elle  un 
grand  empire  ,  car,  devenu  son  mari ,  il  lui  fit  embrasser  le 
dirisliamsme;  d'autres  disent  qu'elle  se  converlii  par  l'in- 
fluence de  moines  italiens.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  change- 
ment de  religion  apporta  nne  telle  revohuiun  dans  ses  idées 
qu'elle  voulut  quitter  sa  principauté ,  pour  venir  s'établir  en 

*  Beghum  «n  langue  ])ersaue  signifie  princcMp. 
ToMflV.—  JoiixiT  i8iS. 


France  avec  son  nouvel  époux  ;  mais  ses  sujets  s'oppo-^èren' 
par  force  à  son  départ ,  et  telle  fut  la  violence  de  leur  affec- 
tion qu'ils  la  retinrent  prisonnière.  Ses  partisans  dévoues 
parvinient  à  la  délivrer,  et  peui-ê  re  fut-ce  à  la  condition 
d'abandomier  son  projet,  car  elle  y  renonça. 

L'amour  de  la  princesse  indienne  pour  son  second  époux 
ne  fut  probablement  pas  de  longue  durée ,  car  il  péiit  misé- 
rablement ,  comme  le  premier  ,  et  l'on  accuse  encore  la 
Beghum  de  ce  nouveau  crime. 

Cette  femme,  qui  vivait  encore  au  départ  du  général  Al- 
lard  pour  la  France,  a  plus  de  cent  ans,  et  mak're  son  grand 
âge ,  elle  a  conservé  toutes  les  fai  ullés  de  l'esprit.  Ce'a  nous 
est  altesié  par  Jacquemoni,  qui  fut  admis  à  la  visiter  à  la 
fin  de  1831.  Nous  citerons  le  portrait  qu'il  ir.jce  de  celle 
femme  singulière  :  n  Je  dijennai ,  dit-il ,  et  dînai  avec  elle  ei 
même  lui  baisai  la  main  galamment;  en  véritable  John 
Bull ,  à  dîner,  j'eus  l'honneur  de  irinquer  avec  elle...  C'esi 
une  vieille  d'une  centaine  d'années,  cassée  en  deux,  ma- 
tinée comme  un  raisin  sec,  une  sorte  de  momie  ambulante 
qui  fait  encore  elle-même  toutes  ses  affaires,  écoule  ûmw  on 
trois  secrélaires  à  la  fois,  tandis  qu'en  même  leiii[is  elle 
dicte  à  trois  autres.  Il  n'y  a  pas  quatre  ans  qu'elle  fit  atla- 
clier  à  11  bouche  de  ses  canons  quelques  mis  de  ses  chélifs 
niinislres,  ex-courlisans  disgraciés;  ils  furent  liiéscrnime 
des  boulets.  » 

La  Beghum  a  b,iti  à  Sendhana  une  belle  église  catholique. 
Elle  a  demandé  au  gouvernement  anglais,  ainpiel  elle  a  fait 
donaiiou  de  sa  principauté,  qu'à  sa  mort  une  partie  de  ses 
domaines  restât  atlacbée  à  son  église  pour  en  défrayer  h- 
service;  elle  désirait  fort  avoir  un  évêque  à  Sendhana;  il 
est  certain ,  du  moins ,  qu'elle  a  adressé  dans  ce  but  une  re- 
quête à  la  cour  de  Rome. 

Les  revenus  de  cette  princesse  sont  de  seize  lacs  (quatre 
millons);  elle  en  enfouit  la  moitié  dans  ses  jardins  chaque 
année,  et  ces  trésors  appartiendront  à  sa  mort  au  gouverne- 
ment anglais.  L'avarice  est,  à  ce  qu'il  paraît,  un  vice  commun 
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chez  les  grands  îles  pays  iiiiliciis ,  car  le  nii  de  Laliore  lui- 
même ,  le  inatinidiiiie  Raiijit  Sinu'  (viiyez  p.  1  ) ,  se  donne 
aussi  le  plaisir  d'ciiieirer  ses  licliesses. 

Le  dessin  qui  aci'ompa^ne  celle  notice  représenta  la 
princesse  iridieiuiedans  le  (•osinine  ordinaire  des  feitimesde 
ce  pays.  l'.lle  f'iine  la  hourha ,  quoique  cet  usa;;e  ne  Ml 
pratique  ilaiis  lliide  (|iie  par  les  fennnesde  mauvaiseatnœurs 
ou  de  basse  condition 


La  movffetle  américaine.  —  Une  (pieiie  pleine,  épaisse, 
à  lon^'s  piiils  noirs,  et  nne  l.ir^'e  liande  de  cliaque  côlé,  don- 
nent à  la  nidurfelte  nne  appaicnite  au'reable;  nmis  l'odeur 
de  la  li(pieijr  (pTelle  decli^ir^'e  sur  ceux  qui  la  poUrsuiveni 
est  SI  odu'use  que  peu  de  gens  osent  preiulre  sur  eux  lie  l'ap- 
proclier.  Les  vieux  colons  fiaiiçriis  an  Canada  exprimaient 
leur  horreur  pour  cet  anunal,  d'ailleurs  fort  iiioffensif,  en 
l'appelant  Enfant  du  Diable.  Les  vèlemeiis  souilles  par  la 
lupieur  (piM  seeréle  ne  sont  pas  pnrilies  même  après  avoir 
cti'  enlenés  pendant  plusieurs  jours.  On  dil  ipie  la  nioiiffetle 
passe  riiiver  sous  la  nei^je.  Elle  inarelie  lentemeui  ;  el  .sans 
ses  moyens  parliciilieis  de  défense,  elle  serait  aisément  dé- 
trniie  par  ses  nuniliieiix  eniiems.  Les  chiens  la  clM.ssent 
avec  aclianienient;  mais  quand  ils  sont  sur  le  piini  de  la 
sai>ir.  ils  smil  accueillis  par  une  fusée  de  lioueur  puaiile  qui 
les  met  en  fuite. 


l^ETRARQUE. 

(Voyei  le  Triomphe  de  Pétrarque,  p.  igS.j 

NAISSANCE  ET  ÉDUCATION  DE  PtCTRARQUE.  —  SA  KEN- 
CO.NTRE  AVEC  LAURE.  —  SES  TRAVAUX  QUI  PRÉPARENT 
LA  RE.N'AISSANCE  DES  LETTRES.  —  SON  ENTHOUSIASME 
rODR  RIENZl.  —  MORT  DE  LAURE.  —  CÉRÉMONIES  DU 
JUBILÉ,  A  ROME.  —  MISSIONS  DIPLCUATIQUES.  —  MA- 
LADIE   ET    MORT. 

Peirarque  etail  (ils  de  Ser  Pétracco  de  l'Ancisa,  notaire 
florentin  ,  originaire  du  château  d'Aiicisa  ,  sur  la  roule 
d'Arezzo,  à  quatorze  milles  de  Florence.  Ser  Pétracco  fut 
haiinide  cette  ville  avec  le  Dante,  en  4502  :  il  alla  s'elablir 
a  Aiezzo;  el  c'est  là  que  naqiiu  Pétrarque,  dans  la  nuit  du 
VJ  au  20  juillet  1504.  Le  nom  de  Pétrarque  qu'a  porte  le 
piiëe  loscan,  n'eiaii  qu'une  altération  du  nom  propre  de  sou 
père,  Peiracco  ou  Pierre.  Il  parait  que  la  famille  de  celui- 
ci  n'avait  pas  encore  de  nom,  ce  qui,  dans  ce  siècle,  n'était 
pas  rare  parmi  les  plébéiens.  Pétrarque,  âge  seulement  de 
huit  ans,  reçut  à  Pise  les  premières  leçons  de  grammaire. 
Son  père,  perdant  l'espoir  de  rentier  jamaisà  Florence,  trans- 
porta toule  sa  famille  à  Avignon.  A  quatorze  ans,  Pétrarque 
fut  envoyé  à  Montpellier  pour  y  ai'prendre  le  droit ,  mais  il 
délaissa  eniièrrment  la  jurisprudence  pour  lire  Gicéron.  Il 
prii  pour  les  ecriis  de  l'o  aleur  romain  la  [lassioii  la  plus 
vive;  il  se  les  proposa  constamment  pour  modèle,  et  l'iini- 
tali.in  du  slyle  de  Ciceron  fut,  chez  ses  contemporains,  la 
première  cause  de  sa  gloire.  Envoyé  plus  lard  à  Bologne, 
Péiranpie  négligea  encore  le  droit  pour  les  livresclassiipies, 
tellement  que  son  père  fui  obligé  de  faire  exprès  le  voyage 
de  Bologne  ,  pour  l'arracher  à  cette  séduction  el  jeter  tous 
ses  livres  au  feu. 

En  1523  et  1326 ,  Pétrarque,  ayant  perdu  sa  mère  el  son 
|)ère  ,  qiiiita  Bologne,  avec  son  frère  Gérard ,  pour  aller  re- 
cueillir, à  Avignon  ,  l'hériiage  bien  modique  de  ses  païens. 
Le  délabrement  dans  lequel  ils  trouvèrent  leur  forliine  les 
engagea  tous  deux  à  embrasser  l'élat  ecclésiasiique.  Pétrar- 
que, dont  les  Vers  latins  et  italiens  avaient  déjà  pfiiétré  à  la 
cour,  fut  accueilli  par  quelques  grands  seigneurs  romains  el 
quelques  prélats.  Il  avait  un  visage  agréjble  ;  il  reclierebail 
avec  passion  la  société  des  femmes  ;  et  leur  rec  omraandaliou, 
alors  puissante  à  la  cour  d'Avignon,  conduisait  souvent  à 


la  fortune.  Peirarque  leur  adressait  beaucoup  de  vers  el  fil 
choix  pour  elles  de  la  langue  iialienne.  Ce  n'est  pas  son 
moindre  titre  de  gloire,  que  d'avoir,  après  le  Dame, 
peif.clionné  celle  langue,  el  de  lui  avoir  donné  plus  d'har- 
ifionle, 

Kil  1320,  il  se  lia  avec  Jacques  Colonne;  par  l'élévation 
de  .son  âme  et  sa  passion  pour  les  letlres,  ce  jeune  F\oniain 
était  digne  de  devenir  l'ami  de  Petraripie  :  il  le  fui  jusqu'à 
sa  mort.  Par  lui,  il  fut  introduit  ciiez  les  boinmes  lis  plus 
respectés  de  la  cour  d'Avi;:non ,  et  ses  taleiis  biillèrenl  sur 
un  plus  grand  Ihéâlre.  Mais  ce  furent  ses  chants  a  la  gloire 
de  Laiire  qui  augmentèrent  sa  repiilalion.  Le  0  avril  1327  , 
II'  lundi  .saint ,  à  six  heures  du  malin,  il  avait  vu,  dans  une 
église  d'Avignon  ,  la  fille  d'Auiibert  de  Noves,  chevalier  de 
la  province  ;  Laure  HM  unie  à  Hugues  de  Sade ,  jeune  pa- 
tiicien  originaiie  d'Avignon  ;  el,  fidèle  à  sis  devoirs  o'é- 
poii.se  et  de  mère,  elle  ne  voulut  voir  dans  Peirarque  qu'un 
ami.  Pendant  vingt  ans,  et  jusqu'à  la  iniirt  de  Laure  ,  il 
n'a  pas  cesse,  dans  ses  poésies,  d'e.xpiimer  sa  passion  pour 
elle.  Il  eheicha  des  dislractions  à  sou  amour  dans  les  voyages 
el  dans  d'iminen.ses  travaux  destinés  à  opérer  la  restauration 
des  lettres.  Coniinuiiemenl,on  ne  faii  dater  la  lenaissanee  des 
lettres  que  de  la  |irise  de  Constantiiiople,  eu  14j3;  maison 
oublie  qu'un  siècle  avant,  Petraripie  avait  déjà  faii  connaiire 
les  priuciiianx  «crivains  de  l'antiquité.  Poui  acipiéiir  une 
eriidilioii  classique ,  il  fallait ,  dans  le  qualorzièue  siècle ,  de 
bien  plus  g^d^ds  efforts  que  dans  le  nuire.  Les  maiiuscrits 
élaienl  très  rares  et  d'un  prix  excessif:  on  ne  les  trouvait 
[loinl  réunis  dans  un  même  lieu;  il  fallait  f.die  des  voyages 
pour  lire  Ciceron  ,  dont  lis  livres  étaient  disperses  dans  plu- 
sieurs provinces.  Peliarqne,  qui  cherchait  a  réunir  les  ou- 
vrages de  cet  auteur,  posséda  le  traité  de  Ciceron,  De  Uluriù, 
qu'il  prêta  à  son  maitre  Conveniiole,  et  qui,  perdu  par  ce 
dernier,  ne  .s'est  point  retrouvé,  et  n'est  point  parvenu  jus- 
(|u'à  nous.  Peirarque  parcourut  l'Europe,  alin  de  découvrir 
les  monnniens  les  plus  précieux  de  la  litteraiiire  antique;  en 
1555,  il  vint  à  Paris  ,  el  visita  ensuite  les  villes  de  llandre, 
Aix-la-Cliapuelle  el  Cologne;  de  là  il  revint  par  Lyon  à  Avi- 
gnon. Dans  son  zèle,  il  copiait  de  sa  propre  main  les  lua- 
nnscrils  des  anciens ,  n'osant  les  confier  a  l'ignorance  des 
scribes  vulgaires.  C'est  ainsi  qu'il  rendit  au  monde  Mléraire 
les  litshtutions  oratoires  dt  Quintilieii,  mais  iiicoiujiiètetet 
mutilées,  el  les  lettres  de  Ciceron,  dont  le  nianii>crit  est 
conservé  dans  la  Bibiiollièqiie  Ganrenlienne,  a  Florence, 
avec  la  copie  qu'il  en  avait  faite.  Il  a  également  sauve  quel- 
ques unes  de  ses  oraisons  qui  s'étaient  perdues.  Ce  fui  encore 
lui  qui  fit  comiaitre  Sophncle  à  l'Italie;  et  .-on  avidité  pour 
les  manuscrits  était  si  généralement  publiipie,  qu'il  reçut 
de  Conslaniinople  une  copie  complète  des  puêmes  d'Homère, 
sans  l'avoir  demandée. 

En  4536,  Pétrarque  lit  un  nouveau  voyage  en  Italie  el 
sur  les  côtes  d'Espagne,  d'où  il  revint  se  fixera  Yaiicluse, 
où  il  acheta  une  petite  maison,  voulant  s'elihlir  dans  celle 
solitude.  Là,  il  entreprit,  en  4559,  u'ecrire  un  puëme  epque 
laiin  dont  Sci|Uon  devait  être  le  lie.os,  et  qu'il  iiiiitula 
l' Afrique.  Il  se  llallail  que  sa  ré|iUialiou  fui  me  y  demeure- 
rail  attachée;  le  succès  a  été  loin  de  répondre  à  ses  espé- 
rances. C'est  dans  celle  retraite  que  Pétrarque  reçut  l'invi- 
taiion  de  se  rendre  à  Rome,  pour  la  cérémonie  de  son 
triomphe.  Dans  le  précedenl  aride,  nous  avons  donné  imis 
les  détails  de  cette  grande  .solennité. 

Après  avoir  été  couronné  au  Capitole,  il  revint  habiter  sa 
niodesie  et  silencieuse  demeure  de  Vauciuse;  il  en  fut  rap- 
pelé pour  assister  à  ravénemenl  du  pape  Clément  VI,  el 
s'acquitter  d'une  mission  diflomatique  à  la  cour  de  Naples. 
A  peine  encore  i entre  à  Vauciuse,  il  apprend  que  Rimzi, 
maître  de  Rome  ,  ciiait  des  icis  à  sou  liibiiiial,  et  [uililiail 
hauiemeiil  que  ses  concitoyens  allaient  ies>aisir,au  qna 
toizième  sitcle,  leur  ancienne  doiniiiaiioii  sur  l'univeis. 
Toutes  les  illusions  de  Pétrarque  se  réveillent.  Défenseur 
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ardent  du  iiilmn,  an  milieu  lie  la  corn-  poiititicale  ,  il 
l'exliorle,  il  le  félicite;  et  déjà  impalienl  de  le  cmiseilier  de 
pins  piès,  il  coiirl  s'établir  on  Italie.  Mas  le  trihnri  .>nc- 
coml)a,el  avec  lui  disparut  ce  fantôme  de  liberté  (pii  avait 
dtçn  Pélranine. 

Il  ne  s'était  pas  éconlé  nne  année ,  et  le  poêle  pleinait 
snr  une  autre  perle  donlourense  :  l.anre  n'était  plus.  La 
peste  lie  1548,  celle  que  Boccace  a  décrite  avec  une  vérité 
si  terrible,  lavait  enlevée,  le  6  avril  de  cette  année,  le  même 
jour,  (iaiis  le  même  mois  et  à  la  même  iieure  oii  son  amant 
l'avait  vne  pour  la  première  fois.  La  dernière  moitié  du 
Canzoïiièie  eA  un  moimment  immortel  des  lou^s  regrets 
de  Petrarcpie. 

La  pnhliealicn  du  jidiilé  de  1350  entraînait  alors  vers 
Rome  tonte  l'Europe  cliretieinie.  Pétrarque  s'unit  à  ce  pieux 
mouvement.  Il  passa  par  Florence, où  il  revit  Boccace, et  se 
lia  iriiimenient  avec  lui.  A  i^ome,  il  trouva  le  jii!>ilé  ouvert  ; 
ses  liabilndesdevjment  plus  frraves.  ses  mœurs  plus  austères; 
on  put  remarquer  dès  lors  qu'à  l'élévation  de  ses  pensées  il  se 
plaisait  à  mêler  un  caractère  de  sévérité  dont  .ses  dernières 
poésies  OUI  lidèlemenl  conservé  l'empreinte.  Les  cités  ei  les 
princes  d'Italie  .sedis|iiitaienl  l'Iioiineiir  déposséder  Pétrar- 
que; il  fut  ihar;.'ede  plusieurs  misions  di|)liim;itii|ues  im[>or- 
tanles,  entre  autres  de  la  pan  de  Jean  Visciinti.  pour  recmici- 
lier  Gènes  et  Venise;  (lu  prince  Galeas,  pour  dissuader 
l'empereur  Charles  IV  d'une  nouveiieexpéiiition  au-<lel;ides 
Alfies.  LTn  pape  vertueux  et  éclairé,  Urbain  V,  ayant  ap- 
pelé Pelianpie  aiipiês  de  lui  ,  celui-ci  s'empre.ssail  de  se 
rendre  à  l'inviiatioii  la  plus  fiatleuse  et  !a  plus  pressante, 
lorsqu'une  terrible  maladie  vint  le  snrpendre  à  Ferrare. 
Sauvé  par  les  soins  des  seigneurs  d'Esté,  il  ne  put  rejirendre 
assez  de  forces  pour  coutiiuier  .sa  loiite;  il  revint  à  Padone 
concile  dans  un  bateau ,  et  s'etabli  à  quatre  lieues  de  cette 
ville,  an  vill.ige  d'Aripià  ,  situé  dans  les  nioiiis  Eiii:anéens, 
célèbres  cbez  les  Romains  par  la  s;iliibrite  de  l'air,  l'abon- 
dance des  pâlurafçes  et  la  beauté  des  verfiers.  Bientôt  le 
poète  y  re(iril  avec  ses  travaux,  tonte  l'imprudence  de  snii 
régime  de  vie.  Occupant  à  la  fois  jusqu'à  cini|  secrétaires, 
il  s'épuisait  o'ansierités,  se  bornait  à  un  seul  repas,  composé 
de  fruits  et  de  léi;umes,  s'abstenait  de  vin,  jeiinait  souvent, 
et,  les  jours  de  jeune,  ne  se  permettait  que  le  pain  et  l'eau. 
A[irès  avoir  acconijiagné  à  Venise  le  tils  du  seigneur  de  Pa- 
doue ,  envoyé  pour  jurer  fidélité  à  la  république,  Pétrarque 
revint  à  Ai  quà  ,  plus  faible  et  [dus  indocile  aux  conseils  des 
médecins.  Boccace,  qui  semblait  lui  tenir  lieu  de  tons  les 
amis  qu'il  avait  perdus,  lui  adressa  son  Decaméron  ,  et  Pé- 
Iranpie  le  lut,  dit-on,  avec  eiiiboiis  asnie.  Il  a[iprit  par 
cœur  la  nouvelle  de  Giizelidis,  et  la  traduisit  en  latin;  la 
lettre  iiar  laquelle  il  annonce  à  Boccace  l'envoi  de  celte 
traduction  paiait  avoir  été  la  dernière  qu'il  ail  ecrilf.  Le  18 
juillet  L'Î74  ,  il  fut  trouvé  moit  dans  sa  bibliothèque,  la 
léie  courbée  sur  nn  livre  ouvert  :  nue  attaque  d'apoplexie 
l'avait  frappé  dans  celle  attitude. 

Pétrarque  a  composé  nn  grand  nombre  de  iraités  latins; 
mais  ses  Lettres  sont  aujourd'hui  la  partie  la  plus  curieuse 
de  ses  œuvres  latines;  elles  offrent  de  précieux  détails  sur 
sa  vie  comme  sur  les  mœurs  de  l'Iiisioiie  littéraire  et  poli- 
tique du  quatorzième  siècle.  Les  Cniiioiij  .sont  le  nlus  beau 
(It  le  de  gloire  de  Pétrarque.  Ce  sont,  non  pas  des  Chniisous, 
Comme  a  iradnil  Voltaire,  mais  odes  des  dont  il  a  emprunté 
la  forme  à  nos  Iroubadonrs,  en  les  élevant  à  tonte  la  bail- 
leur du  genre  lyrique. 


LE  PROTEE. 


(  i'roteus  an^uitius,  ou  Sircna  uni;uiii.i.  i 

Au  mi  ieii  du  mois  d'août,  dit  leci  Iclire  chimiste  sir  Hum- 
[»liry  Da\y,  dans  sou  oinraire  posihiime,  iiiiiudé  • /^ex  der- 
niers jours  d'un  Philosophe.  Ml  milieu  du  mois  d'août  nous 
réprimes  noue  voyage;  nous  finies  d'abord  notre  visite  au» 


lacs  lonianliqiiesdeHalIslad ,  de  Ausséeelde  Tœplitz,  vastes 
réservoirs  oii  se  réunissent  les  neiges  fonduesdes  plus  hautes 
monlaL'iies  de  Stvrie  ,  et  où  s'alimentent  les  sources  abon- 
dantes du  Traiiii  ;  nous  parcourûmes  ensuite  la  partie  éle- 
vée du  Tyrol,  la  ciêiedii  Piistherihal,  où  l'on  voil  s'échapper 
des  mêmes  glaciers  de  nombreux  cours  d'eaux  qui,  les  uns, 
par  la  Diave,  arrivent  jiis(|u'à  la  Mer-Noire,  et  les  autres, 
par  l'Adige,  descendent  dans  l'Adriatique;  puis  nous  nous 
mimes  à  errer  délicieusement  dans  les  deux  magnifiques  val- 
hesoûlaSave  prend  ses  sources.  Le  terrain  inférieur  de  cette 
partie  de  l'Illyrie  est  Crilcaire,  tout  crevassé  de  cavernes  sou- 
terraines qui,  s'ouvrant,  ainsi  que  des  cratères  volcaniques, 
en  entonnoirs  béans  snr  les  flancs  des  mou lagnes,  engouffrent 
salis  retour  les  eaux  de  raïuiosphère.  Il  est  pende  lacs  et 
de  ri\ièresqui,daiisce  p:iys,iie  sortent  d'un  souterrain, sou- 
vent pour  s'aller  perdre  dans  nue  autre  cavité  :  le  Laybacli, 
[lar  exemple,  s'e(lia[ipe  deux  fois  des  roches  de  calcaire,  et 
deux  fois  dispiiiait  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avant  de 
se  réunir  à  la  Save;  le  lac  Ziiknilz  qu'alimentent  des  eaux 
sans  cesse  renouvelées ,  échappée.*  de  mille  endroits  du  sol, 
se  vide  conliiiuellemeiit  par  mille  fissures  souterraines, 
comme  par  autant  de  suçoirs. 

Mais  ce  qui  attira  le  plus  notre  atlenlion  ce  fut  la  grotte 
(le  Maddalena  dans  l'Ailelsbei^'.  Nous  y  reucoiitrâmes  un 
voyiigeiir,  dont  je  n'ai  jamais  su  le  nom,  qui  (  iigairea  avec 
mes  compagnons  la  couveisaiion  que  je  vais  rapfiorter. 

Ei'B.  Nous  voilà  à  plusieurs  cenlaines  de  pieds  au-des- 
sous de  la  surface;  cepeiidniit  la  température  de  cette  ca- 
verne est  d'une  agréable  fraîcheur. 

L'Inco\N0.  Oui ,  nous  éfirouvons  ici  la  température 
moyennede  l'atmos[ihère,  ainsi  ipie  cela  arrive  dans  tous  les 
souterrains  éloignes  de  rinflueuce  solaire.  Dans  une  joiiriée 
du  mois  d  août,  étonff.iute  comme  celle  d'aujourd'hui ,  je  ne 
connais  rien  de  plus  délicieux  et  de  plus  salutaire  que  de 
venir  prendre  un  bain  d'air  frais  dans  ces  reiiaites  où 
lalniosplière  est  soiisiraite  aux  causes  de  chaleur. 

EuB.  Est  ce  que  vous  êtes  déjà  venu  dans  ce  pays-ci , 
moiisieni  ? 

L'I.\CONX0.  Sûrement  :  voici  le  troisième  été  que  je  viens 
le  visiter.  Indé|iendamment  des  riches  paysai:es  qui  abon- 
dent en  I  lyrie,  un  amateur,  passionné  comme  je  le  suis  [lour 
i'hisloire  natiuelle,  y  trouve  des  souices  variées  de  plaisirs 
toujours  nouveaux.  Il  est  surtout  un  objet  pour  lequel  j'é- 
prouve une  attraclioii  particulière  :  c'est  l'animal  extraordi- 
naire qui  se  trouve  au  fond  de  cette  cavité;  je  veux  parler 
du  protee.  Nous  allons  tout  à  l'heure  ariiver  à  l'endroit  où 
il  se  trouve,  et  je  vous  ferai  part  alors  du  peu  que  je  sais  sur 
ses  mœurs  et  sur  sa  naliire. 

EuB.  La  grotte  devient  réellement  maguiliqiie.  Je  ne  me 
rappelle  eu  avoir  vu  aucune  marquée  d'un  tel  cachet  de 
grandeur  et  de  hardiesse.  Les  inégiilaritis  de  .sa  surface, 
les  déchirures  convulsives  de  ses  immenses  parois,  ses  cou- 
leurs noires  et  ses  ombres  profondes  foi  ment  un  puissant 
contraste  avec  la  beauie  régulière  ,  avec  la  grâce  calculée 
des  concrétions  blanches  et  transparentes  suspendues  à  la 
voflie  où  se  reflète  de  toutes  parts  la  lumière  brillante  de 
nos  torches.  C'est  une  scène  enchaiitce. 
[  L'Inconnd.  Sjiis  doute  :  un  pnële  pourrait  placer  ici  Ip. 
palais  du  prince  des  gnomes,  et  Iroiiverail  une  preuve  (!c 
sa  presencedansce|ielil  lacqu'éclaiie  à  présent  la  flamme  de 
nos  torches.  C'est  là  ipie  nous  allons  trouver  le  merveilleuï 
animal  qui,  defuiis  si  lon!:-ieni|)S.  est  l'obiel  de  mon  alteuion. 

KiiB.  Je  vois  sur  le  fond  de  la  vase  trois  ou  quatre  petites 
eréalnres  semllables  à  des   poissons  minces   et   allonges. 

L'Inco.nnu.  Je  les  vois  aussi  :  ce  sont  mes  protees;  bon  ! 
les  voici  dans  mon  filel.  Mettons- les  dans  ce  vase  d'eau, 
pour  les  exuiiinerà  notre  aise. 

Au  premier  abord,  on  prendrait  cet  animal  pour  un  lé- 
zaïd,  et  il  a  les  uioiivemeiis  d'un  poisson.  Sa  tête,  la  partie 
inférieure  de  .son  corps  et  sa  dueiie  lui  ilounenliuie  grande 
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ressemblance  avec  l'aiipiiiille ,  mais  il  n'a  pas  de  na^eoirts; 
et  ses  curieux  orsa'ies  re.-'piialdires  ne  rcsstrablenl  [xjinlaiix 
l)niricliirs  dcii  poissons  :  ils  offienl  une  slrucluie  visculdire 
.semblable  à  nne  iii)ii|)[ie,  laquelle  ejiloure  le  cou ,  cl  peut 
être  supprimée  sans  que  le  piolce  meure,  car  il  est  aussi 
pourvu  (le  poumons,  el  vil  egalcinenl  bien  dans  l'eau  et  hors 
de  l'eau .  Ses  pirds  de  devant  ressemblent  à  des  mains,  mais  ils 
n'ont  (|ue  liois  duifjts  et  sont  trop  faible<  pour  permelire  à 
l'animal  des'accroclier;  ses  pieds  de  derrière  n'ont  que  deux 
doi„'ts.  Ses  yeux  sont  deux  Irons  excessivement  petits,  comme 
chez  le  rat- taupe.  Su  chair,  blanche  et  transparente  dans 
son  état  naturel,  noircit  à  mesure  (pi'elle  est  exposée  à  lalu- 


(Le  Prolée,  moitié  de  graudeur  nalurcUe;  animal  qui  ne  se  trouve 
que  dam  les  eaux  souterraines  de  certain',  lacs  de  la  Caruiole. 
—  a  Squelette  du  crâne,  \ci  tèbres  su(>érieures  et  os  de  la  part-e 
antérieure.  —  i  Os  du  pied  de  devant,  de  grandeur  naturelle. 

mière  et  finit  par  prendre  une  teinte  olive.  Ses  organes  na- 
saux sont  assez  grands,  et  sa  bouche,  bien  garnie  de  dents, 
laisse  présumer  que  c'est  un  animal  de  proie,  quoique  en 
esclavage  on  ne  l'ail  jamais  vu  manger,  et  qu'on  l'ail  con- 
servé vivant  durant  des  années  en  changeant  simplement 
de  temps  à  autre  l'eau  des  v;i.ses  qui  les  renfermaient. 

EuB.  Est-ce  ici  le  setd  endroit  de  la  Carniole  on  on 
trouve  le  protée? 

L'iNco.NND.  C'est  ici  qu'il  fut  d'abord  découvert,  par  feu 
le  baron  Zoïs;  mais  il  a  depuis  été  trouvé,  quoiip.e  rare- 
ment, à  Siltich,  à  environ  trente  milles  d'ici ,  rejeté  par 
es  eaux  au  travers  u'uue  cavité.  J'ai  aussi  entendu  dire 
dernièrement  qu'un  petit  nombre  d'individus  de  la  même 


famille  avaient  été  reconnus  dans  de  beaux  calcaires  en 
Sicile. 

EuB.  Le  lac  où  nous  avons  vu  ces  animaux  est  bien  petit  ! 
Pensez-vous  qu'ils  .s'y  engendrent? 

L'I.Nco.Nîtu.  Certamement  non.  Dans  la  saison  sèche  on 
ne  les  y  rencontre  que  rarement;  mais  après  de  grandes 
pluies  ,  ils  reviennent  en  abondance.  On  ne  peut  douter 
que  leurs  séjours  naturels  ne  soient  les  irrands  lacs  intérieurs 
dont  les  eaux  les  repoussent  quelquefois  au  travers  des  fis- 
sures des  roches;  et  quand  on  connaîtra  mieux  la  nature 
de  ce  pays,  ou  constatera  sans  doute  que  les  individus 
trouvés  à  Adclsberg  et  à  Sitlich  proviennent  de  la  mèiue 
cavité  souterraine. 

EiiB.  C'est  vraiment  extraordinaire  !  Ne  pourrait-on  pas 
croire  que  c'est  la  larve  (1833,  p. 400)  de  quelque  grand 
animal  inconnu ,  habitant  de  ces  souterrains  ?  Les  pieds  ne 
sont  pas  en  harmonie  avec  le  reste  de  son  organisation ,  et 
sans  eux  il  aurait  tous  les  caractères  d'un  poisson. 

L'Incoh.nu.  Non  !  je  ne  peux  le  regarder  comme  ui.e 
larve.  Je  ne  connais  point  dans  la  nature  d'exemples  où  la 
transition  d'un  animal  à  un  autre  se  fasse  d'un  plus  parfait 
à  un  moins  parfait  :  le  têtard  ressemble  à  un  poisson  avant 
de  devenir  crapaud  ;  la  chenille  acquiert  parsa  iransformation 
des  organes  moteurs  plus  puissans  et  même  la  faculté  de  vivre 
dans  un  nouvel  élément. — Je  crois  bien  que  dans  sa  demeure 
naturelle,  cet  animal  doit  acquérir  plus  de  développement 
que  dans  ce  lac;  mais  son  anatumie  comparée  est  tout-à-fait 
contraire  à  la  supposition  qu'il  n'esl  qu'un  animal  de  transi- 
tion. On  l'a  trouvé  de  diffcrenles  grandeurs  et  grosseurs,  et 
la  nature  de  ses  organes  a  toujours  ele  la  même.  C  est  un 
nouvel  exemple  de  l'infinie  variété  de  formes  sous  lesquelles 
la  vie  s'épanouitet  se  propage  sur  toutes  les  parties  du  globe. 
La  même  sagesse  qui  a  doté  les  deserls  biùiés  de  l'Afrique 
de  l'autruche  et  du  chameau  ,  qui  a  destiné  aux  glaces  éter- 
nelles le  morse  et  l'ours  blanc,  qui  a  donné  la  baleine  aux 
eaux  profondes  des  mers  polaires,  a  dépo.sé  dans  les  lacs  obs- 
curs et  secrets  des  souterrains  de  l'Illyrie,  le  prolée  à  qui 
l'air  n'est  pas  nécessaire,  qui  peut  vivre  indifféremment  dans 
l'eau  et  hoi-s  de  l'eau,  à  la  surface  d'un  rocher  ou  dans  le 
fond  de  la  va.se. 

Le  Philosophe.  Permettez-moi  d'ajouter  un  mot.  Il  y  a 
maintenant  dix  ans  que  je  vins  ici  pour  la  première  fois. 
Jetais  excessivement  désireux  de  voirie  proiee,  et  le  soir 
inéiue  de  mon  arrivée  à  Adeisberg ,  je  descendis  dans  la 
caverne;  j'examinai  le  lac  avec  le  plus  grand  soin,  et  ne 
trouvai  rien.  J'y  retournai  le  matin  suivant,  et  je  décou- 
vris cinq  animaux,  sur  la  vase  qui  couvrait  le  fond  du  lac. 
Cette  vase  ne  paraissait  point  avoir éie  troublée,  l'eau  était 
parfaitement  claire ,  on  ne  distinguait  aucune  cavité , 
ei  je  ne  pus  m'empécher  de  laisser  descendre  en  mon 
imagination  l'idée  qu'ils  avaient  été  crées  durant  la  nuit, 
.le  m'abandonnai  aux  rêveries  et  me  laissai  emporter  en 
espi  il  vers  ces  premiers  âges  du  monde ,  oii  les  sauriens  fu- 
rent créés  sous  la  pression  d'une  lourde  aliuosphère.  J'avoue 
même  que  plus  tard  ces  idées  me  revinrent  lorsque  j'ap- 
pris d'un  célèbre  analomiste,  à  qui  j'avais  envoyé  mes  spé- 
cimens ,  que  l'organisaliou  de  l'épine  dorsale  du  prolée 
était  analogue  à  celle  de  l'un  des  sauriens  dont  on  retrouve 
les  restes  dans  les  plus  anciens  terrains  secondaires  ! 


EGLISE  DE  BASILE 

A    MOSCOU. 

Celle  célèbre  église,  qui  se  trouve  devant  la  porte  sainte 
du  Kremlin  (1855,  p.  153),  a  été  construite  sous  le  règne  du 
tzar  Ivan  Vassilievilch  ou  Ivan  Grusnii  (c'est-à-dire  le  Ter- 
rible). Elle  se  composait  originairement  de  neuf  églises  ou 
chapelles  distinctes,  et  maintenant  elle  en  i^ifornie  vingt. 
On  ne  peut  assez  admirer,  dit-on,  comment  la  lumière  a 
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pu  êire  ménagée  dans  toutes  ces  coiislruclions  réunies  et 
iiidi'peuilanles  les  unes  des  antres. 

Quoiqu'elle  offi  2  un  modèle  coniilei  dn  goût  larlare  en 
fait  de  bâtimens,  elle  est  due  ce|ienilant  à  un  architecte  ila- 
lien.  Le  izar  lui  avait  commande  de  se  surpasser  dans  lacon- 
slruclion  de  l'édifice  et  lui  avait  donné  liberté  entière  quant 
aux  dépenses.  —  Le  monument  achevé,  le  izar  et  sa  cour 
viennent  le  visiter  dans  toutes  ses  [wrties,  ne  se  lassent  pas 
(le  l'admirer  et  de  le  louer;  l'archilecte  ,  dans  l'encliaule- 
ment,  s'aiteudaux  plus  grandes  récompenses. —  «Est-ce  là 
ton  chef-d'œuvre?  Ne  saurais-tu  lien  fane  de  mieux?  lui 
demande  tout-à-coup  le  Izar.  —  Oh!  je  [lonirais  hàlir  une 
église  deux  fois  ()lus  belle,  repond  imprudennnent  l'Ilalieii 
qui  se  croit  appe'é  à  faire  [larnde  df  m's  lalens. —  t^u'on  me 


crève  sur-le-champ  les  yeux  de  ce  coquin-là  qui  m'a  trompé, 
s'écrie  le  tzar  furieux;  je  neveux  pas  qu'il  aille  faire  ailleurs 
des  églises  snpeneuies  à  celle-ci.  « 

Ce  izar  Terrible  a  règne  de  155-}  à  IS84.  C'est  lui  qui  a 
créé  la  garde  des  strelili!  ou  fusiliers,  qui  a  établi  la  première 
imprimerie  à  Ulcscou,  et  fait  avec  les  Anglais  le  premier 
traité  de  commerce;  dans  la  tiailuclion  anglaise  de  ce  traité, 
il  est  designé  par  le  nom  de  Emjieruur  of  liussia.  Ses  pos- 
se.ssions  ,  déjà  consiileraliles  ,  furent  accrues  de  toute  la 
Sibere  ([ue  lerinak,  chef  de  brigands  proscrit,  conquit  sur 
Koutcliouni-Klian ,  avec  quelques  centaines  de  Cusaqnes, 
el  dont  il  til  hommage  an  tzar  pour  obtenir  le  pardon  de  ses 
ciimes. 

L'une  des  é:<li.'es  nui  forment  celle  de  Bjsile  est  consacrée 


(  \  Il  di  inj    t  dt  Bas  le    près  d  i  Kremlm    i  Mo  lu  j  —  \    \er  1 1  il  [ 


Il  iSj»),  p. 


à  l'entrée  du  Christ  à  Jérusalem  ;  le  patriarche  en  partait 
IMJur  se  rendre  à  l'église  cathédrale  ,  lors  de  l'enlree  triom- 
phale (pie  ce  prélat  faisait  jadis  dans  le  Kremlin,  le  dimanclie 
des  Rameaux.  Le  izar  tenait  alors  la  bride  de  sa  mule  :  les 
choses  ont  bien  change  depuis. 

"  Les  nombreuses  et  lourdes  coupoles,  surmontées  de 
croix  dorées  ,  offrent ,  dit  le  voyageur  Clarke,  un  conirasie 
bizarrede  couleurs  et  d'ornemeiis.  De  pieux  individus  laissent 
en  nwurant  des  legs  pour  dorer  ou  (iniir  peindre  à  perpé- 
tuité tel  ou  tel  dôme  suivant  leurs  différeiis  caprices.  De 
.sorte  que  ces  divers  travaux  en  font  pendant  plusieurs  géne- 
ralions  des  pièces  de  rapiecetage.  »  Des  couleurs  diverses,  en 
effet,  recouvrent  avec  une  affectation  ridicule  des  coupoles 
renflées  et  semblables  à  des  racines  bulbeuses  :  ce  .sont 
des  coniparlimens  verts,  pourpres,  bleus,  oranges;  sur  le 
corps  de  l'ediliceon  a  tracé  des  lignes  irrégulièies  de  jaune 
sale  aliii  de  leur  donner  l'a(iparenee  de  pierres  brutes;  les 
tours  sont  rouges  et  Iraverstes  de  lignes  blanches;  les  prin- 
cipaux lolls  ,  les  spirales  du  beffroi ,  les  sommets  pyramidaux 
des  porches  sont  recouverts  de  tuiles  vernissées  couleur  vert 
sombre  ;  les  impostes,  les  moulures  des  arches,  les  pilastres, 
en  mot  toutes  les  lignes  saillantes  sont  blanches  ;  euliii  dans 
les  compartimens  des  architraves,  sur  les  piédestaux  des  co- 
lonnes et  sur  les  arcs  boulant  sont  des  groupes  de  Heurs  si 


niulti|iliées,  et  si  variées  de  forme  et  de  couleur  qu'elles  ré- 
sisteraient aux  classilications  d'un  noiivean  Linné. 

L'intérieur  est  tout  aussi  excentrique.  —  Durant  l'nccu- 
palion  de  Moscou  par  les  Français,  les  19  chapelles  furent 
converties  en  étables. 


Vil  repus  chez  les  BMimins.  —  Un  voyageur  qui  se  ren- 
dait de  U  raffinerie  de  sucre,  établie  à  Radaraoun,  à  Thè- 
bes,  traversait  les  déserts  pour  arriver  plus  vile  à  sa  desti- 
nation. Il  fut  surpris  une  fois  par  la  nuit,  loin  de  toute 
liabitation.et  il  se  décida  à  aller  demander  l'hospitalilé  à  une 
tribu  de  Bédouins  ,  dont  on  distinguait  les  tentes  à  l'horizon. 
Il  arrive;  après  les  saints  d'usage,  il  fait  sa  demande  qui  est 
aussilijt  accueillie.  On  décharge  son  dromadaire  ;  on  l'aide 
à  transporter  ses  effets  dans  une  tente;  il  prend  place  dans  le 
cercle  et  repond  aux  nombreuses  questions  qui  lui  sont  adres- 
sées sur  sa  .saute,  sur  .son  voyage,  sur  le  chemin.  Comme  il 
habilail  l'Egypte  depuis  plusieurs  années,  la  langue  arabe  lui 
était  familière,  et  étant  habille  de  même  que  les  employés  du 
vice-roi,  il  lui  fut  facile  de  se  faire  passeï  pour  un  Turc  arrive 
de(iuis  peu  euEgvfite.  Les  Turcs  sont  musulmans,  et  à  ce  litre 
l'h()te  avait  droit  à  tous  leurs  e'gards,  à  toute  leur  bienveil- 
lance. L'heure  du  repas  arriva;  on  apporta  au  milieu  de  la 
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teille  lin  plateau  (séniè)  sur  lequel  elait  im  auneaii  rôti,  ilu 
pain  et  un  vjise  |ileiii  de  lait  de  ehaiiieile.  L'étranger  fut  invilé 
par  le  Itisinllleli  sacranientel  (au  iinni  de  Dieu)  à  prendie 
pan  an  soupir.  Mais  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  ,  loisqn'a- 
piés  s'eire  lavé  les  mains  et  se  disposant  à  manger,  il  vit  en- 
lever la  lampe  et  resta  avec  ses  liotes  dans  une  coinplèie 
obscurilé  !  Le  premier  seiilimenl  qui  entra  dans  son  cœur 
fut  un  senlinient  de  méfiance;  il  craignit  un  guet  à-pens, 
el ,  peu  rassuré  [loiir  sa  bourse  et  pour  sa  vie,  il  mangea  à 
peine ,  s'atlendant  à  tout  instant  à  a\oir  besoin  de  ses  pisto- 
lets. 

Les  repas  sont  très  couiis  et  ordinairement  silencieux. 
Les  Arabes  mangent  peu  et  vile.  Dès  qu'on  eut  enlevé  le.» 
restes  du  souper,  on  apporta  la  lampe  el  la  conversalion  re- 
piit  avec  lonie  .sa  riante  alline  ane('doli<pie  et  ipielipie  peu 
bouffoinie.  Le  voyageur  encore  inquiet  de  ce  qui  s'était 
passé  au  .souper,  après  bien  des  hésitations  et  des  délour.s , 
se  basarda  à  demander  à  un  vieillard  ,  son  voisin ,  pourquoi 
ils  avaient  mangé  dans  l'obscni  ité.  —  Le  vieillard  répondit  : 
C'est  la  coutume  parmi  nous  toutes  les  fois  qu'un  voyageur 
partage  notre  repas.  —  Mais  poiinpioi  en  agissez-vous  ainsi r 
—  Parce  que,  lorsqu'un  étranger  arrive  sous  nos  tentes 
après  une  pénible  journée  de  elialeur  et  de  fatigue.?,  nous 
sufiposous  qu'il  doit  avoir  très  faim  ,  el  que  pem-èlre,  par 
tliniilitrou  par  honte,  il  n'oserait  [las  manger  à  sa  salisfac- 
tion  en  notre  présence.  Eu  enlevant  la  lampe,  il  peid  loule 
crainte  et  peut  satisfaire  [)leinenient  son  appétit,  —  Mais  n( 
craignez-vous  pas  qu'il  ne  se  méfie  de  celle  actioii ,  s'il  n'en 
connaît  la  raison?  —  Que  Dieu  nous  préserve  ri'uii  bôle  qui 
garde  la  méfiance  dans  son  cœur  quand  il  est  sous  la  tente 
des  enfans  ûi\  désert .' 

Un  pareil  fait,  quand  il  est  au  nombre  des  actes  orilinai- 
res  et  (|uot  dieiis  de  la  vie  d'un  peuple  entier,  révèle  une 
grande  boulé  nalurelie.  Le  Bédouin  ,  sur  sa  juineni  ,  hors 
des  limites  de  son  camp,  comme!  des  vols  et  des  brigandages, 
parcequil  se  croit  en  guerre  permanenle  avec  tous  les  liorn- 
mes;  mais  dans  sa  maison  il  n'est  plus  le  même  (voy.  p.  16). 
Il  conservt  pour  le  foyer  domestique  sou  cœur  aussi  pur  que 
l'élail  celui  de  ses  aïeux ,  et  regardant  amour  de  lui ,  il  peut 
se  dire  avec  orgueil  :  Rien  n'est  changé  dans  celle  demeure 
depuis  des  siècles  :  mêmes  vètemens ,  mêmes  meubles ,  mê- 
mes usages  §t  tuâmes  cœurs! 


LES  CHEVAUX  DE  L'UKRAINE. 

Dans  un  article  sur  les  Tarlares  iiogaî  (  1855,  p.  183) 
nous  avons  dit  quelques  mois  sur  les  chevaux  que  ces  Irihus 
élèvent  dans  les  sieppes  de  l'Ukraine:  nous  ajouterons  ici 
diverses  parliculariiés 

Ces  chevaux  pris  isolement  sont  presque  tout-à-f.jit  sau- 
vages; ils  n'obéissent  qu'eu  troupes  à  leur  gardien,  et  en- 
core ne  peul-on  pas  toujours  compter  sur  ceile  obéissance. 

Les  haras  des  slep|ies  sont  immenses  ,  et  le  nombre  des 
chevaux  qu'un  seul  renferme  s'élève  souvent  à  vingt  raille 
et  |iius. —  Il  arrive  quelquefois  qu'en  Iroulanl  près  des 
chemins  clair-semés  à  travers  ces  sieppes,  ils  aperçoivent 
iine  voiiiiie  liainée  par  des  chevaux  ipii  avant  leur  asser- 
vissement étaient  leurs  camarades.  —  A  peine  les  ont-ils 
leconuus  à  leurs  bennissemensiprils  euiourent  la  voilure, 
el  malheur  à  ceux  qui  se  trouvent  dedans,  car,  en  dépit  des 
cris  el  des  coups  des  gardiens,  les  chevaux  des  sieppes ,  pris 
de  fureur,  biisent  les  voitures  en  morceaux  à  coups  de  pieds 
et  de  dénis,  arrachent  les  harnais  de  leurs  camarades,  les 
rendent  à  la  liberté,  puis,  joyeux  et  hennissant,  les  emmènent 
avec  eux  en  triomphe. 

Nous  avons  vu  aux  foires  de  la  Pologne,  la  manière  étrange 
doni  se  fait  la  vente  de  ces  chevaux.  —  Le  haras  esl  toujours 
dans  une  enceinte  en  dehors  de  la  ville.  L'acheteur  désigne 
avec  la  main  au  proprieiaire  le  cheval  qui  lui  pUil.  —  Dès 
que  le  marclié  esl  conclu  ,  le  Tartare  monté  sur  un  cheval 


agile  et  bien  dressé,  jelie  un  nœud  coulant  sur  le  cou  du 
cheval  dési;;ué,  s'efforce  de  le  séparer  adroitement  du  haras 
et  de  le  faiie  sortir  dans  les  champs;  après  avoir  réussi 
dans  cette  manœuvie,  il  le  fait  galoper  ventre  à  terre  devant 
lui  à  coups  de  fouet,  jusqu'à  ce  que  le  cheval  épuisé  loinbe 
par  terre.  —  Une  fois  tombé ,  on  le  bride  et  on  le  garrotte  de 
toutes  parti;  et  en  .serrant  ses  oreilles  et  .ses  lèvres  avec  de 
fins  lacets,  on  le  force  par  la  dou  eur  à  la  docililé.  —  C'est 
dans  cet  étal  ipie  la  pauvre  bêle  tremblante  el  épuisée  est 
livrée  par  le  Tartare  à  l'acheteur,  qui  se  tire  ensnjle  d'af- 
faire avec  son  cheval  comme  il  peut.  —  La  mauière  de  dres- 
.ser  n'est  rien  moins  que  f.icile  :  sur  dix  chevaux  des  sieppes 
qu'on  achèle,  on  est  siV  (pi'd  s'en  trouvera  loujuiirs  un  ou 
deux  tout-à-fait  indomplables. 


CHARLES   D'ORLEANS. 

«  Dès  le  quinzième  siècle,  Charles  d'Orléans  tournait  la 
i>  ballade  et  le  londeau  avec  a.ssez  de  facilité.  »  Qui  s'imagi- 
nerait, en  lisant  ce  chélif  éloge  dans  le  Lycée  de  La  Harpe, 
que  le  recueil  des  poésies  de  Charles  d'O.  leans  esl  un  de  nos 
munumens  littéraires  les  plus  préileux?  En  effet,  ce  poète 
est  le  premier  ipii  ail  exprime  en  veis  degans  et  faciles  nés 
idées  gracieuses  et  des  senlimens  vrais  a  cet  âge  de  notre  lit- 
térature qui  pre(éda  Malherbe.  Les  crilicjues  s'accordent  à 
dire  que  si  Buileau  attrdiue  à  Villon  l'huiineur  d'avoir  su 
le  premier, 

Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers, 

c'est  qu'il  ne  connaissait  pas  les  poésies  de  Charles  d'Orléans. 
Elles  furent  tirées  de  l'oubli  en  1734,  par  l'abhé  S.illier, 
dont  le  mémoire  a  élé  inséré  dans  le  tome  XHI  du  Recuei. 
derAcadeuiieilesinscriptiiinset  helles-letiies''. —  Cependant 
qnelcpies  vieux  ailleurs,  entre  autres  Siinl-Gelais  et  Biaise 
d'Auriol,  avaient  connu  ce  puè  e,  mais  Ils  n'avaient  pas  parlé 
de  lui,  afin  de  s'iittiibuer  impunément  plusieuis  de  ses  piè- 
ces. —  Dn  jour  peul-ètre  quehpie  heureux  explorateur  de 
manuscrils  lui  fera  perdre,  comme  l'sbbe  Sallier  l'a  faii  à 
Villon,  la  place  glorieuse  qu'il  occupe  dans  notre  iiistoire 
poétique;  il  faudrait  s'en  moins  étonner  que  de  l'oubli  dans 
leipiel  étaient  restées,  durant  près  de  trois  siècles,  les  œu- 
vres d'im  Valois ,  petit-fils  de  Charles  V,  [lère  de  L.ms  XH , 
grand  oncle  de  François  l"  (  1835,  p.  574), 

Sur  le  premier  feuillet  du  manu  eril ,  conservé  à  la  Bihiio- 
tiiéipie  royale,  .sont  empreintes  les  armes  du  piiiice  et  celles 
de  Valenline  de  Milan;  nous  aimons  à  y  voir  un  symbole  de 
l'iieiiieiise  inlluenee  de  Valentiue  sur  l'esiirit  el  le  goût  de 
son  fils.  Ce  fut  elle  en  effet  (]ui  pre-.ida  à  son  éducation;  elle 
était  bien  digne,  par  ses  facultés  supérieures  el  par  ses  ver- 
tus, de  ce  soin  que  son  époux  lui  avait  laisse;  princesse 
italienne,  elle  avait  été  élevée  au  sein  de  la  civilLsation  et 
des  arts  de  sa  brillante  pairie;  belle-sœur  de  Chai  les  VI, 
elle  avait  trouve  dans  sou  cœur  l'art  de  consoler  ce  pauvre 
roi  en  démence  qui  la  noniiiiail  sa  sœur  chérie.  Lor.s(|ue 
Louis,  duc  d'Orléans,  eut  été  as-assine  par  les  sicaires  de 
Jean-sans-l^eur,  duc  de  Bourgogne,  sou  rival  au  pouvoir, 
Valeniine,  inconsolable  de  la  perle  d'un  époux  qui  ne  la  va- 
lait pas ,  traça  sur  les  murs  de  son  palais  celle  devise  amère  : 

Rien  ne  m'est  plus, 
Plus  ue  m'est  rien. 

Et,  l'année  de  son  deuil  à  peine  écoulée,  elle  mourut  de 
chagrin,  en  chargeant  ses  fils  de  venger  leur  père. 

Alors  la  France  fut  mise  en  feu  par  la  guerre  des  Bour- 
guignons el  des  Armagnacs;  c'est  ainsi  que  l'on  désigna  le 
parti  du  duc  d'Orhans,  parce  que  ce  parti  fui  coiuluit  par 
Bernard,  conile  d'Armagnac,  beau-ucie  du  jeune  prince. 

*  Il  y  a  qneKpies  années,  on  a  retrouvé  et  imprimé  eu  Angle- 
terre uue  traduction  eu  anglais  Ues  poésies  du  prince;  on  la  croit 
d'un  de  ses  cuuteaiporaios. 
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Au  milieu  des  p'iis  lioirililes  ilfcliiieiiietis  civils,  la  vieille 
guerre  des  Aiii;lais  se  niiiiuM;  liejiri  V  déliai (|i:;i  snr  la  côte 
d'Haï  fleur,  et,  Ie23iic  obte  14l5,ga5;iia  la  Ijatailled'Azin- 
coiirl.  Cliailes,  toiiil)  •  aux  mains  de  l'eniieiiii,  fut  conduil 
en  Aiijîleeire;  il  ya,ijail,  qri;Uie  ans  apiès,  i)ue  Jeari-sans- 
Peuravuit  é  é  assassine  sur  le  poiil  de  IMoiUeie.ui.  —  Suivanl 
le  Cours  de  litiéiatuiede  Al.  Villeraiin,  cet  e\eneiiieiit  pré- 
céda la  defaile  d'Aziiicourl.  Gomme  ou  pounail  induire  de 
celle  erreur  cliioiii)loiii|ue  que  le  duc  d'Oileans  prit  pari 
au  meiirlre,  nous  la  laisuus  remarquer  dans  l'iiilerél  de  sa 
lucmoire. 

Presque  toutes  le<  poésies  du  fils  de  Val.iiluie  de  IMilaii 
fOul  dues  aux  loisiis  de  sa  caplivité,  el  ce  furent  peut-être 
ses  maliturs  qui  firent  viliier  dans  son  cœur  certaines 
coulis  lioji  souvent  muettes  chez  ceux  ipii  n'ont  pis  connu 
l'inf  11  li:ne.  Quelques  unes  de  ses  [lieces  sont  empreintes 
d'une  douce  meancolie: 


Eu  lii'ant  d'Orléans  .î  BInis, 
h'auU'ejour  par  eaue  venoye, 
Si  rencunlie  *,  par  plusieurs 

ioys, 
Vaisseaux,  ainsi  que  je  passoye, 
Qii  einj^juii-nt  leur  droiUe  veoye 
tlaloitiit  legici  enient , 
Pource  (pi  furent,  comme  veoye, 
A  plaisir  et  à  yré  le  vent. 


Mon  Cueur,  Penser  el  Moy, 

nous  trois, 
Les  ref^ar.iasmes  à  graiit  joye, 
Kt  dit  niou  Ciieur,  à  basse  voix  : 
«Volontiers  en  ce  pouict  seroye 
"De  confort;  la  voile  tendroye, 
"-«eje  cnidoye  seulement 
"Avoir,  ainsy  que  je  voiildroye, 
»  A  plaisir  et  à  grè  le  vent.  » 


Les  vers  de  Chai  lis  d'Orléans  sont,  d'ordinaire,  rians  el 
i^ais,  tuais  c'est  d'un  deini-souiire,  ces;  d'une  !,'aielé  dé- 
cente el  de  bon  got'il;  ils  sont  cliarmaiis  pour  chanter  le  soleil 
de  mai  : 


Les  fourriers  d'Esté  sont  venus 
i'our  aj'pai  eiller  son  logis; 
Ils  ont  tait  tendre  ses  tapis 
De  Qeuis  et  de  perles  tissus. 

Cueurs .  d'enuuy  pieça  **  mor- 
fondus , 
Dieu  nierry,  sont  sains  et  jolis; 
Ailez-vous-en,  prenez,  pays, 
HyTer!  Vous  ne  démolirez  plus. 

Le  Temps  a  laissié  son  manteau 
De  \eut,  de  froidure  et  de  [iluje, 
Et  s'est  veslu  de  broderye 


De  soleil  riant,  cler  et  beau. 

Il  n'y  a  beste  ne  oyseau 
Qu'en  son  jargon  ue  chante  et 

erye  ; 
Le  Temps  a  iaissie  son  manteau 
De  veut,  de  froidure  et  de  pluve. 

Rivière ,  fontaine  et  ruisseau 
Portent,  en  livrée  jolie, 
(jouttes  d'ar;jent  d'orfèvrerie; 
Cliasciin  s'Iiabille  de  nouveau. 
Le  Temps  a  lai-sié  sou  manteau 
De  vent ,  de  froidure  et  de  pluye. 


d'Italie  sous  Louis  XII  el  sous  François  I'^  Il  mourut 
en  146.Ï,  àié  desoi.vaute-quatorzeans,  quelques  jours  après 
avoir  reçu  de  Louis  XI  un  cruel  oiitra^'e.  —  Sa  lonj;ue 
captivité  avait  été  liieii  ven;,'ée  sur  les  Aiijjlais  par  Dunois 
son  frère,  lilliistre  compagnon  d'armes  de  Jeanne  d'Arc. 


iiarcias  II  le  Tremhleui:  —  Garcia  nu  Gardas  II,  roi 
deNavaiie,  naipiit  â  Tudela  en  938.  Il  lempoila  sur  les 
Maures,  iiiaîties  alois  de  U  péninsule  esjiagnoie,  de  nom- 
breux et  grands  .succès.  Il  mourut  en  lOOt.peuié  de  ses 
sujets  el  de  ses  .soldais  tpii  l'avaient  suinniUiné  le  Tiembleur 
En  effet,  Gaicia  était  saisi  d'un  tremblemeni  iieiveux  lors- 
(|ue,  sur  le  point  d'aller  au  combat,  il  faisait  boucler  sa  cui- 
rasse. C'est  lui  qui  a  prononcé  cette  belle  paioie  dont  on  a 
voulu  faire  honneur  à  beaucoup  d'autres  personnages  liislo- 
tiques  :  «  Mon  corps  ttemble  des  périls  ou  mon  courage  va 
1)  le  porter.  » 


Le  poète  s'est  rarement  exercé  sur  des  siije's  plus  impur- 
tans  q  e  dans  les  deux  pièces  ipii  précèdent.  Loin  de  s'ins 
pirer  des  événemens  de  sa  vie  de  prince,  il  aime  à  .s'en  re- 
poser, et  à  se  distraire  «le  ses  douloureux  souvenirs:  parfois 
I  eiiendaut  il  laisse  transpiier  sa  sympathie  pour  les  maliieiirs 
de  la  Frauce. 

Priez,  peuple  qui  souffrez  tyrannie! 

Car  vos  seigneurs  so'll  en  ttlle  fo  blesse 

Qu  ils  ue  peuvent  vous  garder  pour  maistrie. 

Ne  vous  aidier  en  grant  destresse. 
1  (lyaiix  inarelians,  la  selle  si  vous  blesse. 
Fort  sur  le  di.s  cbaseun  vous  vient  pousser, 
Et  ne  [lOvez  marebaiidise  mener, 
Car  vous  n'»  'ez  seur  passage  ne  voye, 
El  maint  péril  vous  coiivieiit-il  passer. 
Pliez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye! 

Ces  deux  vers  : 

Loyaux  marcbans,  la  selle  si  vous  blesse. 
Fort  sur  le  dos  ciiaseun  vous  vient  pousser. 

ne  .sont-ils  pas  dans  la  niaiiière  de  Bérauger? 

La  captivité  du  duc  d'Orléans  dura  viiigt-cinti  ans.  Lors- 
qu'il eut  recouvré  sa  liberté,  il  tenta  sans  succès  de  se  mettre 
en  possession  du  ducbe  de  Milan,  (|ui  lui  revenait  du  cuef 
de  .sa  mère  :  funeste  héritage  ipii  fut  l'origine  des  guerres 

*  L*#  muet  doit  se  orunoncer  furtemeot  daos  ces  vers. — **  Jadis.  I 


Le  yarfilaqe,  moae  de  1772  el  de  177.5.  —  A  cette  épo- 
que ,  la  mode  de  parfiler  l'or  s'était  empâté  des  dames  du 
grand  monde,  à  Paris,  avec  une  sorte  de  fureur.  On  (ilait 
dans  toutes  les  fabriques  de  l'or  à  foi  ce,  afin  de  fournir  à 
leurs  doigts  délicais  de  quoi  satisfaire  leur  occiipaiiun  favo- 
rite du  moment.  Pendant  le  mois  de  décembre  de  4772, 
une  boutique  entière  s'était  remplie  de  pièces  d'or  à  parfiler 
pour  les  etreniies  :  on  y  voyait  des  meubles,  des  fauteuils, 
des  cabriolets,  des  écrans ,  des  pelotes,  des  cabarets  et  tasses 
a  café  et  à  cnocolat  :  une  basse  cour  tout  entière  en  pigeons, 
poules,  dindons,  canards,  oiseaux;  des  joujous  d'eiifans  | 
carrosses,  moulins  à  veut,  danseurs  de  cor.le,  et  antres  ba- 
livernes en  or  à  parfiler.  On  donnait  ces  objets  eu  cadeau 
aux  dames  :  quand  elles  les  avaient  parlîles ,  elles  en- 
voyaient Vendre  l'or  aux  marchands.  Ou  voit  que  cettt 
iiiinie  était  en  définitive  une  manière  indirecte  de  recevoir 
(ie  ses  amis  de  l'argent.  Un  soir,  le  duc  de  Chartres  en 
liant  dans  un  salon  fut  assailli  par  les  dames  qui  lui  cou 
pcrent  tous  les  brandebourgs  de  son  habit  pour  les  par- 
filer; mais  quand  elles  en  eurent  bien  pris  la  peine  et 
qu'elles  eurent  mêlé  l'or  dans  leur  boite,  il  se  moqua 
d'elles,  el  leur  avoua  que,  prévoyant  ce  qui  arriverait,  il  s'é- 
tait fait  attacher,  pour  les  mystifier,  des  brandebourgs 
d'or  fati-t. 


BARCELONE. 

Barcelone  a  été  fondée  par  les  Carthaginois  et  a  reçu 
d'eux  le  nom  de  leur  geiiéial  Barca,  d'où  Barcino ,  B.irci- 
iioiie.  Haicelonc.  File  pas^a  Miccessivement  au  pouvoir  des 
Himiains,  des  Gotlis,  el  des  Sarrasins  qui  la  conipiiieut  en 
715.  Du  temps  de  Cliailemagiie,  de  nombreuses  contesta- 
tions et  des  luttes  sanglantes  s'élevèrent  au  sujet  de  celte 
ville  entre  le  Sarrasin  ZaKtim,  qui  la  possédait,  He-schara, 
khalife  de  Cordoue.  et  Louis-le-Débonnaire,  alors  roi  d'A- 
quitaine; elle  resta  delinitivemeut  à  ce  deruier  ipii  y  (itso- 
lennelleineiit  son  en  rée  en  801.  Dans  le  iiioiivemenl  féodal 
qui  suivit  cette  épotpie,  Barcelone  fut  érigée  en  un  conit" 
dont  riiisloiie  de  notre  France  méridionale  atteste  souven. 
l'importance.  Sur  la  liste  des  souverains  particuliers  qui 
ont  porte  le  nom  de  comtes  de  Barcelone,  on  distingue  Ber- 
nard I",  ministre  de  Louis-le-Dcbonnaiie,  gouverneur  de 
Cuarles-le-Chauve,  tpii,  plus  lard  ,  le  fit  condamner  à  mort 
(8-Î4J;  —  F.ayraond,  dont  le  khalife  de  Cordoue,  Moliam- 
med-el-Mahdi,  itnploia  l'utile  secours  pour  rentrer  en  son 
kliaiif.il  (l(tlO);  —  Haymond  IV  le  Oruud,  qui  en  mourant 
laissa  à  suit  fils  aine  la  Marche  d'E.spagtie,  et  au  cadet  le 
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comté  de  Provence;— enfin  Alphonse,  fils  de  Raymond  V, 
qui  nçiil  de  sa  mère,  la  reine  Pélronille,  le  royaume  d'A- 
ra-oii'(H«2)  cl  qui  y  joignit  plus  lard  deux  provinres  de 
France.  Un  autre  de  ces  rois  d'Aragon,  épousant  par 
la  .Mule  Isabelle  de  Castille,  réunit  toutes  les  ICspagnes  en 
une  seule  nioiiarehie. 

Depuis  10.")(»  jusqu'à  la  paix  de  Uiswick,  liarcelone  tomba 
deux  fois  au  i)oiivoir  des  Français,  qui  la  possédèrent  plu- 
sieurs années  de  .suile. 

Lors  (le  la  guerre  de  la  succession ,  elle  résista  longtemps 
contre  l'iiilippe  V  dont  elle  ne  voulait  pas  recouuaîlre  l'au- 
torilé,  et  porta  dans  la  lutlo  un  acliainenient  inconcevable. 
Le  roi  rassiéj;eji  vainement  en  peisonne  en  1706  ;  mais  au 
nouveau  siège  de  ITl.'î  et  1715,  elle  succomba  après  avoir 
bravé  b  s  effurls  reunis  de  la  France  et  de  l'Kspagne. 

Les  Français  la  posséilèreut  de  nouveau  depuis  1808  jus- 
qu'eiH814.— L'esprit  d'o[iposition  est  fort  répandu  danseelle 
ciié.  Plusieurs  fois  avant  Pinlippe  V,  elle  avait  été  le  foyer 


des  révolies  de  Catalogne  :  en  1-562-72  contre  Jean  II ,  roi 
d'Aragon;  en  1C4I -1652 contre  PliilippelV;  eji  1689 contre 
Cbarles  II.  Il  n'était  pas  rare  d'entendre  dire  aux  Catalans, 
il  y  a  cinquante  ans  encore  :  que  le  roi  d'Espagne  n'élait  pas 
leur  souverain  et  n'avait  d'antre  titre  pour  gouverner  la 
Catalogue  (pie  celui  de  comte  de  Barcelone. 

Il  existe  dans  la  position  de  celte  ville,  soit  comme  chef- 
lieu  d'une  province,  soit  connne  ville  niariliine,  une  puis- 
sance d'accroissement  fort  positive  quant  à  la  population. 
Ainsi,  en  171.Ï,  après  le  siège  de  l'année  preetMlenle,  elle 
était  réiluite  à  57,0(10  [lersonnes  ;  en  1700,  on  en  comptait 
déjà  .Si.OOtt;  111,410  eu  1787,  non  compris  leselrau!:ers  cl 
9  à  10  mille  liommes  de  garnison;  l.'iO.lKlO  eu  1798;  en 
1820,  elle  nionl.iit  à  140  (M)0;  et ,  (puiique  les  ravages  de  la 
lièvre  jatme  en  1821  aient  etdevé  le  eincpiieine  de  celle  po- 
pidation  ,  nous  y  trouvons,  en  1850,  160  (MH)  liabiUins. 

Le  commerce  esta  liarcelone  d'une  grande  activité;  le 
nombre  des  navires  de  tous  rangs  entrés  dans  le  port  s'est 


(  Vue  de  la  ville  et  du  port  de  lîarcelone;. 


élevé  en  1820  à  5,858 ,  dont  3,025  de  caboteurs  espagnols , 
206  de  l'étranger  et  7  bàlimens  de  guerre. —  lUelieen  ma- 
nufaclures  d'étoffes  de  loiite  espère,  soie,  lainage ,  colon  , 
elle  tire  des  autres  provinces  les  subsisiances  agricoles  que 
le  terriloire  de  Catalogne  ne  fournil  point  avec  as.sez  d'abon- 
dance. Elle  approvisionne  de  smiliers  une  partie  de  l'Espa- 
gne.—  Le  liège  que  pioduit  la  province  forme,  avec  le  vin  et 
les  noix ,  un  des  principaux  objets  d'échange  avec  l'elran- 
ger  qui  lui  envoie  l)eauconp  de  poisson  salé;  ce  sont  les 
navires  suédois  surtout  qui  sont  en  possession  de  ce  dernier 
commerce;  leur  nombre  excède  de  beaucoup  celui  des  na- 
vires des  autres  nations.  —  Barcelone  exporte  annuellement 
en  .Angleterre  50  mille  sacs  de  noix  à  SOsclielliugs  monlanl 
à  1,154,000  francs;  50  mille  pipes  de  vin  à  4  liv.  steil.  et  11 
mille  pipesd'eaii-de-vieà  Sliv.sterl.  montant  à  1. 242,000  fr. 
En  1851 ,  elle  a  reçu  pour  près  de  2  millions  de  poisson 
salé,  et  a  fait  venir  d'Angleteire  10  mille ''alle.s  de  cotiin 
estimé  1,334,000  francs. 


Barcelone  est  une  des  plus  belles  et  des  plus  fortes  villes 
d'Espagne;  les  promenades  et  les  fou  tainesy  sont  multipliées, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Les  vents  d'est  y  régnent 
frcqueminent,  et  les  hauteurs  voisines  y  occasionnent  sou- 
vent de  la  pluie  ;  son  port  est  presque  artificiellement  formé 
par  des  jelées. 

Les  environs  sont  de  la  plus  grande  beauié  et  couverts  de 
m.iisons  de  campagne.  La  maison  de  campagne  eet  une  pas- 
sion chez  les  Barcelonais;  riche  ou  non,  peu  impone,  il 
faul  à  chacun  une  maison  de  campagne  afipropriée  à  ses 
moyens.  Le  voisinage  des  montagnes,  la  richesse  de  la  vallée, 
l'aspect  de  la  ville  elle-même,  et  la  vue  de  la  mer,  offrent 
de  toules  parts  des  paysages  d'un  coup  d'eeil  ravissant. 


Bi;uKAi;x  d'abo.nneme.nt  et  de  vente, 

rue  du  Colombirr,  3o,  prés  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 


Imiirimerie  de  BonROOGNE  et  Martihet,  rue  du  Colombier,  3o. 
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HOTELS-DE-VILLE. 

ANCIENNE   MAISON-DE-VILl.E   DE   BÉTHUNE.  —  LA   TOrn   nil   nP.FFROI. 


(La  tour  du  Beffroi  à  Bétluine,  (Irpartenu'Ut  du  Pj- 


Ji-Ci 


!.lis.; 


Celte  gravure  représente  la  tour  du  Beffroi ,  qui  faisait 
partie  de  l'ancienne  Maison-de-Ville  de  Bélliune,  et  qui 
domine  encore  la  prande  place ,  l'une  des  plus  belles  que 
l'on  trouve  dans  le  Nord. 

Au  moyen  âge.  le  beffroi  était  la  cloche  de  la  com- 
mune, et  se  prenait  souvent  pour  l'hôlel- de -ville  lui- 
même  ,  car  il  était  le  signe  caractéristique  de  l'immunité; 
et  dans  les  chartes  des  rois  et  seigneurs  qui  refusent  ou  ra- 
tifient le  droit  de  commiuie ,  ou  retrouve  presque  toujours 
ces  mots  :  Droits  de  commune,  de  beffroi,  de  cloche,  ou  d'e- 
chevinage,  employés  comme  synonymes  ou  inséparables.  En 
effet,  une  commune  ou  le  picle  sur  lequel  reposaient  ces 
sortes  d'associations  venaient-ils  à  courir  quelque  danger, 
aussilol  le  maieur  et  les  échevius  mettaient  eu  braule  le  bef- 
froi; ei  ses  vibrations,  comme  si  elle<  eussent  été  la  voix  de 
la  commune  elle-même,  répandaient  l'alarme  de  toutes  parts 
et  précipitaient  sur  la  place  publique  ses  enfans  menacés. 

Tom  rv.  —  JuiLUT  i836. 


C'était  la  tour  du  Beffroi  qui  exaltait  le  courage  ou  ra- 
nimait la  confiance  dans  le  cœur  des  citoyens  :  sa  haute 
campanille  présentait  tout  ensemble  à  leurs  yeux  un  signe 
commun  de  ralliement  et  le  symbole  éclatant  de  leur  fran- 
chise. Aussi  vit-on  les  communes  du  moyen  âge  rivaliser 
entre  elles  d'efforts,  de  recherche  et  de  somptuosité  pour 
décorer  ces  édifices  nationaux  par  excellence. 

C'est  surtout  dans  les  villes  septentrionales  que  les  raai- 
,sons  communes  étonnent  le  voyageur  par  la  variété  et  la 
nwgnifirence  de  leur  architecture,  les  peuples  de  la  fa- 
mille belge  ayant  trouvé  de  bonne  lieure  dans  leur  indus- 
trie florissante  la  source  et  la  garantie  de  leur  indépen- 
dance, ainsi  que  les  moyens  d'en  perpétuer  le  souvenir  par 
des  raonumens  magnifiques. 

lîetbune  obtint  par  octroi  seigneurial  sa  charte  de  com- 
mune; aussi  l'on  chercherait  vainement  dans  les  auteurs  qui 
ont  consacré  des  in-folios  \  l'histoire  généalogique  des  sei- 
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«neurs  de  Bctluine  ,  la  iiiDiiié  d'une  page  qui  retraçai  celle 
de  la  coiiiuMiiie. 

L'clyniolof^ie  du  mol  ISttliiine,  sur  laquelle  les  antiquaires 
ne  sdiit  poim  paifdilcnieni  d'accord, a  peut-être  pour  racine 
le  mot  Cl  lliqiie  tuu  ou  f/iiu  ,  qui  entre  dans  la  formation  de 
beaoeoii|i  de  noms  de  lieux,  et  qui  si^nilialt  hauteur,  colline, 
éniinence.  La  silnalion  lo[iof;ra[)hi(pie  de  la  ville  clevee  siu' 
un  trian{,'le  irrégulier .  jus>titierail  assez  celte  ori^'iue. 

La  baronniede  Biiluine  (pu  n'apparait  dans  l'histoire  que 
vers  le  connnenceinent  du  onzième. siècle  ,  n'en  a  pas  moins 
joué  ini  rôle  a.^sez  illustre.  Les  sei^neuis  de  cette  maison, 
dont  le  premier  fol  un  nommé  Hubert ,  conlemporain  de 
r.olicrt-le-Pieux,  successeur  de  Ilugues-Capel ,  étaient  che- 
valiers bannerels,  c'esl-à-ilire  ipi'ils  avaient  le  droit  de  porter 
bannière  à  la  gneire.  Ils  s'inlitulaient  dans  leurs  chai  les, 
barons  par  hi  ijrùre  de  Dieu  ,  ce  qui  était  une  raanpie  de 
souveraiiielé  absolue;  ils  liatiaienl  monnaie  à  leurs  coins  et 
armes,  et  enfin  portaient  le  tilre  héréditaire  d'avoués  de 
Sailli- VaasI, abbaye  célèbre,  située  dans  un  faulwiigd'Arras, 
et  qui  tient  son  nom  de  l'un  des  plus  grands  saints  de  la 
Flandre.  Aux  plus  beaux  temps  de  la  puissance  du  callioli- 
cisme,  l'avoué,  dont  le  tiire  équivalait  à  peu  près  à  celui  de 
nV/iime,  était  un  seigneur  laïque  (pii  devait  défendre  et  pro- 
léger les  intéièls  malériels  d'un  monaslèieou  d'une  église. 
Les  plus  hauts  souverains  ne  dédaignèrent  pas  de  porter  ce 
litre,  à  l'aide  duquel  une  politique  habile  savait  placer  l'au- 
torité spiriliielle  de  l'Eglise  sous  l'égide  même  de  la^uis- 
s.uice  lenqiorelle.  C'est  ainsi  que  l'empereur  Henri  II  se 
d'clara  le  vi<larae  du  monastère  de  Saint-Gall,  et  que  Char- 
leniagne,  s'il  faut  en  croire  les  chroniques,  fut  proclamé  l'a- 
voué de  Sainl-Pierre  de  Rome.  En  1248,  la  postérilé  mas- 
culine des  seigneurs  de  Béthune  étant  venue  à  rannquer, 
cette  souveraiiielé  passa  dans  la  maison  de-Flandres,  par  le 
mariage  de  Mabaiit  de  Beihune,  avec  Gui  de  Dampierre, 
comie  de  Flandres,  et  dans  d'autres  famillts  encore  Louis  XI 
s'en  empara  ,  puis  elle  fut  cédée  aux  Espagnols  sous  le  roi 
Charles  VIII,  parle  traité  de  Senlis.  En  1643,  Gaslon,  duc 
d'Orléans,  oncle  de  Louis  XIV,  l'emporta  de  vive  force. 
Elle  fut  également  prise  par  les  alliés  enITIO:  mais  en  I7I4, 
eile  fut  rendue  à  la  France  par  le  traité  d'Ulreclit.  Cette 
ville  a  été  fortifiée  par  les  deux  Vauban,  dont  le  dernier, 
neveu  du  maréchal ,  fut  enterré  dans  l'une  de  ses  églises. 
C'est  à  l'une  des  branches  de  la  maison  de  Béthune  qu'ap- 
partenait Sully,  le  célèbre  ami  d'Henri  IV. 


QDEVEDO, 

POÈTE   ESPAGNOL. 

Don  Francisco  de  Quévédo  y  Villegas  naquit  à  Madrid  , 
eu  1S80,  d'une  famille  noble  qui  remplissait  des  fonctions  à 
la  cour.  Encore  enfant,  il  eut  à  pleurer  son  père  ;  toutefois 
cette  grande  perte  n'influa  pas  dangereusement  sur  son 
avenir,  grâce  à  la  so'licilude  éclairée  de  sa  mère  et  au  zèle 
de  don  Jérôme  de  Villaniieva  son  tiileur.  Le  nom  des 
hommes  qui  oui  soutenu  et  guidé  les  premiers  pas  d'un  ta- 
lent naissant  devrait  toujours  êi  re  gardé  par  l'histoire ,  qui  les 
livrerait  ensnile  à  la  poslinié  reconnaissante.  Quévédo  fut 
envoyé  à  l'université  d'Alcala  ;  il  y  apprit  l'hébreu,  le  grec, 
,e  lalin,  l'italien  et  le  français;  à  iiuinze  ans  ses  éludes  se 
îionvani  terminées,  il  prit  .ses  degrés.  Tourmenté  de  la  soif 
de  s'instruire,  le  jeune  savant  voulut  étudier  tout  à  la  fois  la 
scol,isli(pie,  la  théologie,  le  droit,  la  philologie,  les  belles- 
lettres,  la  physi(pie  et  la  médecine.  On  croit  rêver  en  voyant 
un  enfunt  aborder  tant  de  matières,  les  dévorer  avec  avidiié, 
et  deveinr  eu  quelques  années  casuisie  habile,  jurisconsulte, 
philologue ,  physicien  ,  médecin  ,  et  demeurer  poêle. 

On  [louvait  penser  <pie  le  jeune  hoinme,  qui  savait  déjà 
tant  de  choses,  devait  avoir  eu  peu  de  temps  à  donnir  au 
monde,  à  étudier  toutes  ces  minulieuses  conveulious  dont  la 
société  a  fait  d'impérieuses  lois.  11  n'en  était   cependr.nl 


pas  ainsi:  brillant  d'esprit,  d'e  egance  et  de  bon  Ion,  Qué- 
védo fut  lenouimé  comme  le  cavalier  le  plus  parfait  de  tous 
les  royaumes  d'Espagne.  En  effet,  (piel.e  gràie  ne  fallail-il 
pas  à  l'illustre  élève  d'Alcala,  pour  faire  oublier  ses  jambes 
lorlnes  et  sa  vue  si  basse,  qu'il  ne  pouvait  distinguer  les  ob- 
jets que  de  fort  près?  Brave  et  passé  maitre  dans  le  manie- 
ment des  armes,  il  se  trouvait  souvent  pris  par  ses  camarades 
pour  servir  de  témoin  à  leurs  rencontres;  Quévédo  usait  alors 
de  sa  réputation  de  courage  et  de  loyauté,  et  par  d'adroits 
niénagemens  il  parvenait  presque  toujours  à  calmer  les  cœurs 
ulcérés. 

Lorsque  don  Francisco  revini  à  Madrid ,  ce  ne  fnl  (|n'iin 
Cl i  d'ailniiraiioii.    Imité  par  la  jeunesse  la  plus  brillante 

( ime  un  modèle  de  bon  goùl,il  devint  les  délices  de  cette 

cour  d'Espa^'ne  Mu'un  de  nos  vieux  poêles,  Aiinibal  Lorligue 
()60lt),  a  décrit  de  cette  manière: 

Se  lever  au'^sitôt  que  la  brillante  Aurore 

Pour  rafraîchir  ses  mains  au  PiaJ"  sablonneux; 

l*arItT  arro(;.'innii(>iit  et  (1  nii  air  ()rf;iieiretix, 

Et  couver  dans  son  snin  I*;  vase  de  l*andorr; 

Pcriir  un  ciire-dcnt ,  faire  le  coiiirnodore; 

An  lofais  de  don  Juan  atti  ndre  une  luMire  ou  deux; 

Se  Irotiver  au  sortir  de  ()liiisto[)Iie  de  More, 

El  aller  voir  It;  roi  ('lia(|tie  jour  solennel; 

Piirler  un  rhaptlel  sans  prier  I  Eleriiel, 

Et  prononcer  lonjonr.s  (pieUpie  vaine  parolt-; 

l'ratiqner  dans  i'é;;li>e  une  assi{;nation; 

Redouter  moins  l'Enfer  que  l'Inquisili.)!!  : 

Telle'  sont  les  vertus  de  la  cour  c-paguule. 

Sans  dotile  Quevedo  avait  la  plupart  de  ces  défauts,  car, 
si  l'on  parvient  à  éviter  les  vices  de  son  siècle,  on  n'échappe 
guère  à  .ses  ri  licnles.  Cependant  les  gens  inslruits  et  les  sages 
recherchaient  l'élégant  jeune  liomine  ,  (pii  séduisait  les 
vieillards,  remplis  du  souvenir  de  Charles  Quint ,  parla 
gravité  d'une  conversalion  pleine  de  luniièies.  Prolee  nou- 
veau ,  il  pouvait  tour  ■.  tour  parler  tliéolo.'ie  avec  les  vieux 
casuistes,  médecine  avec  les  docieiirs  espagnols,  s'entretenir 
de  science  avec  les  savans,  et  passer  ensuite,  paré  de  loule 
l'amabilité  parfois  si  séduisante  d'un  Castillan,  au  milieu  il'un 
cercle  de  belles  qu  il  captivait  par  les  inspirations  de  son  es- 
prit poétique. 

Si  l'avenir  pouvait  sembler  conjui  é  par  l'engouement  d'une 
cour  et  de  la  jeunesse,  qui  n'aurait  préilil,  à  celte  époque,  à 
don  Francisco  une  vie  loule  remplie  de  bonheur,  de  gloire  et 
de  royale  faveur?  Un  seul  événement  suffit  pour  bouleverser 
une  existence  si  heureusement  commencée.  Du  soir  Qué- 
védo, dans  une  église  où  il  é  ait  allé  pour  adorer  Dieu  dans 
son  tabernacle,  vil  une  femme  insultée  par  un  liomine.  Le 
jeune  poêle  prit  le  parti  de  la  dame ,  et  le  lendeniain  i  avait 
tué  l'inconnu  qui  se  trouvait  un  grand  seigneur.  l'our  éviter 
les  poursuites  de  la  famille  puissante  rians  laquelle  sa  fatale 
adresse  venait  de  répandre  le  desespoir ,  le  vainqueur  dut 
quitter  l'Espagne.  Il  passa  en  Sicile  avec  le  duc  d'O-suna; 
de  là  il  suivit  son  protecteur  qui  venait  d'être  nommé  vice- 
roi.  Séduit  par  sa  loyauté,  son  courage  et  .ses  lalens,  le  duc 
ayant  obtenu  pour  lui  <ies  leltres  de  grâces,  le  chargea  de 
l'inspectiou  générale  des  liuanccs  des  royaumes  de  Sicile  e 
de  Naples;  lâche  pleine  de  diflicidtés  et  à  la(]uelle  on  ne 
saurait  accorder  trop  de  gloire  et  d'honneur  quand  elle  et 
confiée  à  un  homme  inlègre.  Quévédo  lit  rendre  gorge  à 
plus  d'un  de  ces  misérables  qui  s'allacliaient  au  iieniile, 
comme  des  sangsues  au  corps  d'un  malheureux  palienl.  Ho- 
noré de  l'amitié  de  son  maître,  don  Francisco  icinplil  des 
missions  très  délicates,  et  il  faillit  plus  d'une  fois  toMib  r 
sous  les  coups  d'assassins  inconnus. 

Un  des  épisodes  les  [dus  rem;iripiahles  de  la  vie  de  l'homme 
dont  nous  tiaçiins  l'hisloire.  est  la  part  qu'il  prit  à  la  cou- 
juratinn  de  Bedn:ar.  Q  .évédo  se  trouvail  à  Venise  lo  sque 
la  séicnissime  république.  si:mj)araiil  des  miipaliles,  les 
remit  au  Iwurreau.  L'Espagiol  fut  assiz  heureux  pour  .se 
dorober  par  la  fuite  au  supplice  qui  l'attendait.  Le  malheur 
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vint  liicMlôt  saisir  sa  violirae  an  milieu  d'une  vie  asilée  , 
nviis  brillanle  :  la  cliute  du  duc  d'Ossunn  eulraina  don  Fran- 
cisco. Anclé.eu  1G20,  par  ordre  du  roi  d'Espagne,  Qiiévédo 
fiil  Iransferé  d.ins  sa  lerre  de  la  Torre  de  Juan  Abad,  où  d 
snbii  une  faplni  é  de  piès  de  quatre  années.  Son  .seul  délit 
etaii  de  n'a\oir  pas  craint  de  .se  niiuitier  ami  recoiuiaissanl 
et  fidèle.  Son  innocence  on  plnlôi  sou  généreux  crime  ayant 
éle  rccoiiiui,don  Francisco  se  crut  eu  droit  de  solliciter  des 
dédomm.igenieiis  pour  ses  suiiffrauces  passées;  il  demanda 
(Ornine  un  acte  de  justice,  le  lendxjurseinent  de  l'arriéré  de 
ses  |>ensious  :  pour  louie  i  épouse  il  se  vit  exilé  dans  ses  terres. 
Ouevédo  pan  il  poiu'  la  ïorre. 

Ce  fui  durant  sou  exil  que  don  Francisco  écrivit  les  vers 
qu'il  prélendit  avoir  éié  laissés  par  un  écrivain  du  quinzième 
siècle,  le  baelieiitr  de  la  ïorre.  On  doit  aussi  placera  cette 
e[io()ue  la  naissance  d'autres  ouvrages  que  Quévedo  publia 
sous  son  propre  nom.  L'afipariiion  de  ces  écrits  proiiuisit  une 
Vive  sensation.  L'ordre  d'e.xil  ayant  été  révoqué,  le  poète  re- 
parut à  la  cour,  le  17  mars  1632  ,  cmime  secrétaire  du  roi. 

'J'out  sembla  souriie  alors  pour  (picNpies  lienres  encore 
à  Quevédo;  le  comte  Olivarès  voulait  le  faire  rentrer  dans 
Ks  iJfaires,  il  lui  offrit  même  l'ambassade  de  Gènes;  mais 
il  refusa  cttie  offie  séduisante  pour  demeurer  tidèle  à  sa  re- 
traiie,  an.'!  lettres,  à  ses  amis  d'infortune,  et  à  sa  pairie  qui 
.seud)lait  apprécier  enfin  le  génie  de  son  enfant.  Deveiui  pos- 
se.-iseur  de  nondireux  bénéfices  ecclésiastiques,  don  Fran- 
cisco y  renoiica  (1034)  [iiinr  épouser  une  jeune  femme  d'une 
grande  nobles.se.  Heureux  de  celte  union,  il  la  vil  bientôt  se 
briser;  au  buut  de  quelques  mois  l'iiifiirturjé  éiait  veuf. 

Pour  se  distraire  de  sa  doiileui,  Quévtdo  vint  à  Madrid 
(pi'il  avait  (piitlé;  il  y  demeura  jus(|u'eii  1641.  Relire  dans 
la  m.'iison  d'un  ami  lidèle,  il  elieicijirt  à  oublier  le  p.ns.e  qui 
avait  tté  [loiir  lui  si  plein  de  déce[ilions  et  de  malheurs,  lors- 
qu'il se  vil  arrêter  comme  soupçonné  d'avoirecrit  un  ld)elle 
contre  'e  gouvernement  et  les  mœurs.  Jeié  dans  un  caciiot, 
dépouille  de  ses  biens,  prive  de  toute  comiuunicalion,  Que- 
védo (lul  se  croire  aliandouué  de  Dieu  et  de  l'humanité.  Le 
coips  du  malhenreux  captif  se  couvrit  de  plaies;  alors  il  écri- 
vit au  miuisièie  Olivarès  une  lettre,  vcriiidile  chef  li'œuvre 
lie  digiiile  et  d'eloiiuence.  On  examina  l'affiure  pour  laquelle 
était  retenu  le  poète,  et  an  liout  de  viiiL't-deux  mois  de  la 
plus  cruelle  déteulion,  don  Francisco,  reeoimu  coniplète- 
ineut  iiuioceit,  puis(|u'on  déi'ouvril  le  v(  ritable  auieur  du 
pamphlet,  fut  reniiii  à  la  libellé.  Tardive  justice  !  La  dou- 
leur avait  vaincu  ,  le  gouvernement  espau'uol  venait  d'assas- 
siner un  homme  de  génie  !  Dépouille  de  .«es  biens ,  malgré 
son  innocence,  Quévédo,  bri>é  par  la  souffrance,  et  trop 
pauvre  de.sormais  pour  habiter  Madrid ,  s'en  alla  revoir  ses 
chèi es  pénales  de  la  Torre,  où  il  mourut  le  8  septembre 
1643. 

Jouet  misérable  de  la  fortune,  il  sut  liitier  contre  elle  avec 
un  iioltle  courage;  cependant  il  avait  fini  par  cioire  qu'il 
était  lié  sons  nue  étoile  funeste,  dans  un  jour  néfaste.  Aussi 
raillait-il  sa  destinée. 

Je  suis  iioe  providence  pour  renx  qui  ont  en  vain  demandé  des 
héritiers  au  mariage  :  si  une  personne  pen<e  à  lu'instituer  son  léga- 
taire, aussitôt  le  ciel  lui  donne  mille  enfaus. 

On  nie  porte  an  village  comme  nne  ima^e  de  miracle  :  si  l'on 
veut  du  soleil ,  avec  lin  niantean  ;  et  déslialiillé  si  l'un  vent  de  la  pinie. 

Lor.ipie  ijiietqn'nn  me  roupie,  re  n'est  ni  à  <les  banquets  ui  a  des 
f&tes,  m.iis  ,\  des  messes  clumlées  pour  (pie  j'y  l'.i.se  l'ufl'rande. 

De  nuit ,  je  ressemble  à  tons  cen\  (jiii  doivent  reeevoir  des  coups 
de  bàliiii,  et  (|iioi(p:e  innocent  je  suis  batin. 

Si  une  maison  tent  laisser  lomliei  nue  tnde,  elle  attend  que  Je 
passe;  pis  une  pierre  ne  siiiir  .it  me  nMiiquer;  il  n'y  a  que  les  remè- 
des ipii  ne  peiiveni  rien  sur  moi. 

Si  je  deniairde  un  |iièl  à  (pielqu'iin,  il  me  répond  avec  tant  de 
sécheresse,  qu'au  lieu  de  nie  prêter  il  faut  que  ce  soit  moi  <pii  lui 
prête  patience, 

11  n  y  a  ni  it;uorani  qui  ne  me  parle,  ni  vieille  qui  ne  veuille  que 
je  l'épouse,  ui  pauvre  qui  ne  me  tende  la  main,  ni  riche  qui  ne 
ui'offense. 


Il  n'y  a  chemin  dans  lequel  je  ne  m'égare,  jeu  auquel  je  ne  perde, 
ami  qui  ne  m'abandonne,  ennemi  qui  ne  m'atteigne. 

En  mer  l'eau  nie  manque,  mais  je  la  retrouve  au  cabaret,  et 
jamais  pour  moi  vin  et  plaisir  ne  sont  purs. 

Après  la  vie  de  l'homme,  parlons  de  ses  ouvrages.  Dans 
celui  qu'il  a  intitulé  :  De  la  politique  de  Dieu  et  du  gouver- 
nement du  Clirist,  et  qu'il  dédia  à  Philippe  IV,  il  a  voulu 
piouver  que,  pour  tout  acte  de  sa  vie,  un  prince  peut 
trouver  un  modèle  et  un  guide  dans  les  actions  du  Christ; 
ii  est  facile  de  reconiiaîire  dans  cet  ouvrage  un  écrivain  plein 
de  ressources  et  de  talent.  Parmi  ses  ouvrages  sérieux,  on 
compte  La  traduction  à  l'Introduction  à  la  vie  dévote  de 
saint  François,  la  vie  de  l'apôtre  saint  Paul,  celle  de  saint 
Thomas,  etc.,  et  plusieurs  Traités  de  morale. 

Quévédo  a  laissé  une  imitation  spirituelle  de  Lucien  : 
les  t'isions ,  écrite  avec  une  verve,  avec  une  chaleur  de 
gaieté  d'autant  plus  comiques ,  que  la  plupart  des  sujels  que 
traite  don  Francisco  sont  graves  et  quelques  uns  même  lu- 
gubres. La  vida  del  Buscon  Uamado  don  Pablos ,  est  un 
roman  remarquable  où  vont  |>uiser  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  fait  un  malin  et  spirituel  plaisir  de  se  moquer  de  la  na- 
tion espagnole.  Il  a  cte  traduit  par  Rétif  de  la  Bretonne, 
sous  le  titre  de  Vie  de  Fin  matoii.  Quévedo  a  encore  écrit 
en  prose  beaucoup  d'autres  ouvrages  parmi  le.squels  on  doit 
en  compter  plusieurs  dirigés  contre  l'école  littéraire  de  Gon- 
gora,  qui  avait  réagi  d'une  manière  fuuesie  contre  celle  des 
Lope  de  Vega  et  des  Calderon.  Dans  celui  de  Todax  las 
cosas  (sur  toutes  les  choses),  on  remarque  une  moquerie 
fine  et  brillante  d'un  faux  goiit  dont  le  railleur  lui-iutrae 
n'a  pas  su  se  préserver  avec  assez  de  soin. 

La  poésie  de  Quévé  lo  s'est  exercée  dans  plusieurs  genres; 
les  veis  du  Bachelier  de  la  Torre  sont  remaïquabUs  par  le 
nombre,  la  grâce  et  l'harmonie.  Les  satires  de  don  Friincisco, 
avec  l'élévation  de  Juvenal.en  ont  quelquefois  toute  l'energi- 
ipieâprelé.  Sesciiansons  dirigées  contre  les  ridicules  du  gon- 
goi  isme  sont  devenues  populaires  et  ont  long-temps  gardé 
cet  honneur  :  ses  sonnets  ,  les  uns,  burlesques,  sont  iniini- 
tahles  d'hnnieur  et  de  bouffonnerie;  les  autres,  sans  valoir 
ceux  de  Pctraïque,  me  semblenl  mériter  une  place  fort  lio- 
iKirable.  Nous  avons  dej  i  cilé  quelques  vers  comiques  de  Qué- 
védo ,  voici  un  sonnet  qui  se  recommande  à  un  autre  titre  : 

Tu  cherches  Rome  dans  Rome,  voyageur,  et  dans  Rome  tu  ne 
peux  trouver  Rome.  C'est  son  cadavre  que  le  moutreul  ces  mu- 
railles; sa  tombe  est  au  mont  Aventin, 

Maintenant  s'élève  encore  le  mont  Palatin,  qui  cache  dans  ses 
entrailles  des  médailles  rongées  par  le  temps,  témoins  pins  grands 
encore  de  la  victoire  des  âges  que  de  la  gloire  romaine. 

Le  Tibre  seul  coule  tou|onrs  à  flots  |ien  nombreux.  Il  arrosait 
les  murs  de  Rome  lorsipie  Rome  était  nne  ville;  maintenant  autour 
de  son  tombeau  il  la  pleure  avec  un  sou  lameniable  et  plaintif. 

O  Rome!  de  ta  grandeur  et  de  ta  beauté  tu  as  perdu  re  qni  «lait 
Oxe  et  stable,  et  tu  as  gardé  seulement  ce  qui  fuit  toujours. 


Deux  amis.  —  M.  Dubrenil ,  pendant  la  maladie  dont  d 
mourut,  disait  à  son  ami  M.  Pehniéjà  :  —  Mon  ami ,  pmn- 
quui  tout  ce  monde  dans  ma  chambre  ?  il  ne  devrait  y  avoir 
que  loi;  ma  maladie  est  contagieuse. 

On  demandait  à  Pehmejà  quelle  était  .sa  fortune. — Quinze 
cents  livres  de  rente.  —  C'est  bien  peu.  —  Oli  !  reprit  Peh- 
mejà, Dubreuil  est  riche. 


METIERS  DES  ANCIENS  EGYPTIENS. 
Un  des  traits  les  plus  saillans  du  caractère  de  l'antique  na- 
tion égyptienne  est,  sans  cnnliedil,  s.i  profo;ide  vénéritioD 
pour  les  morts;  elle  leur  élevait  des  palais  somptueux,  deu 
villes  entières,  où  chaque  parent,  chaque  ami ,  venait  régu- 
lièrement déposer  des  offrandes,  des  embemes  .sacrés ,  et 
snppliei  les  vieilles  divinités  de  l'Egypte  de  renilre  la  terre 
légère  à  celui  qu'ils  pleuraient  encore. 
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La  décoration  intérieure  aes  liypogées  est 
la  chose  la  plus  curieuse  qu'il  soit  possible  de 


entières ,  tirées  soit  des  fastes 
soil  des  cérémonies  rovales  et 


religieuses,  soit  enfin  de  la  vie  [wpulaire ,  y  sont  retracées  avec  une  jus- 
tesse, une  naïveté,  un  mouvement  tels  qu'on  se  trouve  reporté  au  temps 
où  vivait  l'artiste  qui  jadis  les  exécuta. 

Nous  rapporterons  ici  quelques  unes  de  ces  peintures  qui  touchent  im- 
médiatement à  la  viejournalière  decliaiiue  E^'yptien,  à  l'ouvrier,  à  l'artisan, 
à  riionnne  de  corvée.  Nous  y  retrouveions  la  véri/ication  de  ci-rtains  pas- 
sades de  la  liible,  touchant  la  servitude  des  Juifs  eu  E^ypie,  avant  Moïse. 
Et  si  nous  parcourions  tous  les  liypo^'ees,  nous  liuinons  pjir  rencontrer 
(iresque  tous  les  métiers  et  les  arts  nécessaires  au.\  besoins  d'un  [leuple 
civdisé.  Le  laboureur,  le  boiilauïer,  le  boucher,  le  cordonnier,  le  maçon, 
le  forgeron ,  le  sculpteur,  l'emadleur,  le  potier,  le  charpentier,  le  raon- 
nayeiir,  l'ebéniste,  le  vigneron,  le  parfumier,  etc.,  etc. ,  s'y  trouvent  re- 
I  rcsentés  en  action,  et  chacun  entouré  de  tous  les  outils  dont  il  a  besoin 
(lanssa  profession.  Rien  n'est  pliiscurieuxquede  reconnaître  peints  sur  ces 
murs  anlicpies  tme  grande  partie  des  iusinimens  dont  nous  nous  servons 
encore  aujourd'hui.  La  hache,  les  diverses  scies,  le  foret  à  violon,  la 
varlope,  le  ciseau  ,  les  marteaux  et  maillets,  l'iierminelte,  Icsaleines,  les 
pinces  ,  et  en  général  tous  les  insirtimeiis  pour  travailler  le  cuir,  et  une 
foule  d'autres  (|u'il  serait  trop  long  de  citer. 

Les  premiers  qui  virent  ces  tombes  décorées  intérieurement  de  ces  pein- 
tures expie.ssives  imaginèrent  qu'elles  avaient  appartenu  à  des  artistes 
(111  à  des  artisans  qui  avaient  voulu  s'entourer  après  leur  mort  de  ce  qui 
.ivait  fait  l'occupation  de  toute  leur  vie.  Mais  bien  que  la  chose  soil  pos- 
sible, Cliarapollioii  le  jeune  a  donné  de  nouveaux  ducumens  qui  ont  sapé 
en  grande  partie  les  bases  de  celle  croyaiicf.  Il  [larait  qu'il  existait  alors 
en  Egypte  des  entrepreneurs  de  tombeaux,  comme  nous  en  avons  chez 
nous  pour  les  corbillards  qui  i)nrtenl  les  morts  en  terre,  c'est-à-dire  que 
ces  entrepreneurs  creusaient  à  l'avance  des  sépulcres  plus  ou  moins  grands, 
plus  ou  moins  décorés,  et  que  les  pareils  faisaient  [ilus  ou  moins  bien 
loger  leurs  momies.  On  voit  [lar  là  que  les  paiois  des  tombeaux  pouvaient 
porter  une  foule  de  décorations  qui  n'étaient  nullement  en  rapport  avec 
les  qualiiés  de  la  personne  qui  venait  y  fixer  sa  dernière  demeure.  Une 
chose  fort  curieuse,  qui  parait  également  démontrée,  c'est  que  lorsque  la 
famille  n'avait  pas  assez  de  fortune  pour  acheter  l'hypogée,  elle  le  louait, 
et  que  si  parfois  elle  se  trouvait  réduite  à  la  pauvreté,  et  incapable  de 
(layer  le  prix  de  la  location,  on  mettaii  à  la  porte  la  première  momie  , 
qui  se  voyait  forcée  d'aller  se  réfugier  dans  un  logement  moins  cher. 
Quant  aux  tombeaux  des  rois,  il  est  bien  établi  qu'on  y  mettait  la  main 
le  jaur  de  leur  naissance  ou  de  leur  mort ,  pour  les  y  ensevelir  dans  des 
sarcopliages  plus  ou  moins  beaux.  C'est  la  seule  explication  satisfaisante 
([u'on  ait  donnée  jusiprici  des  divers  degrés  d'achèvement  qu'on  re- 
manpie  dans  les  hypogées  royaux. 

Venons  maintenant  à  la  description  des  scènes  privées  et  administra- 
tives dont  nous  donnons  les  dessins. 

Impôt  des  bUs.  Les  anciens  historiens  qui  nous  ont  laissé  des  ouvrages 
sur  l'Egypte,  nous  ont  appris  que  l'impôt  s'y  payait  en  nature  et  jamais 
en  argent;  ainsi  c'étaient  tant  de  mesures  de  blé,  tant  de  livres  de  viande, 
tant  d'outrés  de  miel,  tant  d'amphores  de  vin,  qu'un  particulier  de- 
vait ,  chaque  année  ,  apporter  aux  magasins  du  gouvernement,  lequel  se 
chargeait  ensuite  par  ses  relations  commerciales  de  faire  rentrer  le  numé- 
raire. La  scène  que  nous  donnons  ici,  et  qui  a  été  dessinée  dans  les  tom- 
beaux de  la  iiécropolis  de  Thèbes ,  représente  le  paiement  d'un  des  prin- 
cipaux impôts  ,  celui  du  blé. 

Voyez-vous  à  droite  ces  paniers  pleins  de  blé  qui  attendent  leur  tour 
pour  passer  à  la  recelte;  puis,  à  la  suite,  leurs  piopriéiaires  humblement 
à  genoux  la  face  contre  terre?  voyez-vous  devant  eux  trois  autres  pro- 
priétaires qui ,  après  avoir  fait  leur  soumission  à  genoux ,  se  sont  relevés , 
ont  veisé  leur  blé  en  tas,  et  se  tiennent  respectueusement  inclinés  une 
main  sur  le  cœur,  présidant  dans  cetie  position  au  mesurage  de  leur  im- 
pôt ?  le  mesureur  vient  ensuite;  admirable  de  pose,  il  remplit  gravement 
son  hoi-seau,  boisseau  cercle  en  métal ,  comme  ils  le  sont  de  nos  jours. 
L'individu  qui  suit,  avec  son  balai  de  la  main  droite  rapproche  du  tas 
du  propriétaire  les  grains  qui  s'en  écartent,  et  de  la  main  gauche  tient 
une  raclette  au  moyen  de  laquelle  il  rasera  évidemment  la  mesure  aus- 
sitôt qu'elle  sera  remplie.  En  continuant,  nous  trouvons  le  tas  de  blé  du 
gouvernement ,  le  tas  que  vient  grossir  chaque  propriétaire  à  son  tour. 
Deux  hommes  sont  auprès;  le  premier  lient  ses  deux  mains  en  l'air  et 
compte  sur  ses  doigts  le  nombre  de  mesures  qui  passe;  il  a  ouvert  sa 
main  gauche ,  et  deux  doigts  seulement  de  la  droite ,  il  y  avait  donc  sept 
mesures  de  cassées.  L'autre  individu  derrière  lui  tient  des  tablettes  de  la 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


245 


main  franche,  et  avec  la  droite  inscrit  probablement  ebaqiie  dé- 
cade de  mesure  versée  au  tas  du  gouvernement.  Là  se  termine 
la  scène,  et  elle  est  complète.  Nous  savons  par  son  secours  et 
dans  le  plus  grand  détail  conunent  se  faisait  le  paiement  de 
l'impôt  chez  les  Egyptiens.  Une  partie  des  mœurs  de  ce  peuple 
antique  i  essort  de  ce  dessin  naïf.  Nous  y  remarquons ,  en  effet , 


avec  quel  respect  chaque  particidier  .s'approchait  de  l'autorité, 
et  quelle  exaciilude,  (pielle  justice  présidaient  à  sou  adminis- 
tration. Une  cliose  qui  fiappe  éiialement  lorsqu'on  est  en 
présence  de  toutes  les  peintures  et  .sculpiures  étrypiiennes  anii- 
ques,  est  la  différence  de  laille  affectée  aux  diffévens  individus 
qu'on  a  voulu  représenter  :  plus  un  individu  était  haut  placé 


dans  le  gouvernement,  et  |ihis  sa  stature  était  exagérée 
dans  le  poriraii  qu'on  en  faisait.  L'un  voit  en  effet  que 
les  particuliers  qui  vieiment  payer  leur  impôt  sont  beau- 
coup plus  petits  que  les  deux  employés  du  roi  (|ui  sont 
préposés  à  la  recette;  celle  différence  est  même  sensible, 
à  l'égard  des  mesureurs  (jui  occupent  ime  taille  inter- 
médiaire; ils  sont  de  fort  peu  plus  grands  que  les  sim- 
ples paysans ,  attendu  (pie  leur  emploi  était  effective- 
ment fort  peu  élevé.  L'individu  pour  qui  celte  diffé- 
rence de  laille  est  encore  plus  sensible  dans  les  scènes 
de  tous  genres  qui  recouvrent  les  [)alais  égyptien',  est 
le  roi,  dont  la  ladle  est  toujours  dix  fois  plus  grande  que 
celle  d'un  de  ses  simples  sujets. 

Sculpteurs.  Le  second  dessin  représente  des  sculp- 
teurs. C'est  une  note  précieuse  sur  ces  temps  éloignés. 
Occupons-nous  d'abord  des  trois  liommes  travaillant  au 
colosse  qui  était  assis,  et  dont  la  partie  antérieure  et 
inférieure  élait  delriiile  dans  le  tombeau  oii  nous  l'avons 
dessinée.  Nous  l'avons  indiquée  pu'  quelques  lignes, 
d'après  d'autres  colosses  semblaliles.  Le  travail  dont 
s'occupent  les  sculpleurs  est  celui  du  polissage.  Un 
échafaudage  entoure  laslalue,  et  deux  hommes  sont  sur 
la  p'auche  la  pluselevee;  l'iiud'eux  lient  une  pierre  blan- 
che avec  laquelle  il  frotie  la  partie  postérieure  de  la  tète; 
Tauire.  au  coniraire,  en  tient  deux.  On  voil  qu'il  frappe 
avec  l'une  sur  l'autre,  c'est-à-dire  qu'il  pose  une  des 
pierres  sur  le  colosse,  et  frappe  celle-ci  avec  la  seconde 
pierre  :  dans  quel  bul  ?  certainement  poiu-  abattre  ou 
écraser  quel(|ues  aspérités  reslaules  de  la  laille  au  ciseau 
et  qu'il  esl  necessaiie  de  faire  disparaître  avaui  de  com- 
mencer le  poli-sage.  Telle  est  l'interprétatiou  que  nous  • 
avons  donnée  à  celle  opération,  cjr  ou  ne  peut  aduietire, 
en  voyant  la  manière  donl  ces  sculpleurs  tiennent  les 
deux  pierres,  qu'ds  en  emploient  une  de  chaque  main 
pour  polir.  Ils  fout  là  ce  que  nos  sculpleurs  font  égale- 
ment avec  des  marteaux  donl  la  léte  ciselée  est  garnie 
de  petites  aspérités  1res  fines.  Quant  au  troisième  person- 
nage qui  est  en  bas ,  il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  tra- 
vaille pas,  mais  qu'il  passe  entre  le  colosse  et  l'échafau- 
dage en  appuyant  la  main  gauche  sur  ce  dernier  et  la 
droite  le  long  du  siège  de  la  statue. 

Trois  hommes  Iravaillent  aussi  au  sphinx  ;  l'un  d'eux, 
celui  qui  s'occupe  du  front ,  tient  encore  les  deux  pier- 
res,  et  est  dans  une  position  à  ne  pas  laisser  de  doutes  sur 
l'opération  préparatoire  dont  nou^  avons  parlé  tout  à 
l'heure.  Un  autre  ouvrier  lient  d'une  main  une  écuelle, 
probablement  pleine  d'eau  ,  et  de  l'autre  un  bâion  garni 
de  chiffons  à  son  exlrémilé.  Il  lave  la  parlie  polie  à  la- 
quelle travaille  encore  l'ouvrier  (pii  est  devant  lui.  Ces 
deux  derniers  ouvriers  ont  la  têie  rasée,  ce  qu'on  ne 
voyait  jamais  que  dans  les  gens  du  bas  (leuple  ;  ces  hom- 
mes employés  au  polissage  étaient  donc  de  simules  man- 
(Ciivres.  L'homme  qui  travaille  encore  à  la  figure  a  des 
cheveux;  celui-là  était  évidemment  un  anisle  plus  dis- 
lingué,  ce  qui  s'accorderait  avec  les  Iradi  lions  qui  nous  ap- 
prennent que  c'était  un  individu  à  part  qui  faisait  les 
ligures. 

Quant  au  colosse  debout,  des  échafaudages  à  trois 
elages  l'enlonrent,  et  cinq  hommes  y  tiavaillenl.  Celui 
(|ui  est  assis  sur  la  plus  haute  planche  est  admirable 
de  pose;  c'esl  encore  leur  pose  actuelle,  et  dau.s  la- 
quelle ils  sont  moitié  assis  et  moitié  accroupis.  On  Toit 
à  sa  main  gauche  posée  sur  sa  cuisse,  (lu'il  travaille 
bien  lrau(iuillement  à  polir  le  devant  du  bonnet. — 
L'homme  ipii  est  debout  sur  le  deuxième  echafandige, 
et  qui  travaille  au  dos  du  colosse,  lient  de  la  main  gauche 
un  encrier,  et  de  la  droile  un  jiiiiceau  au  nioyeii  du- 
quel il  trace  les  hiéroglyphes  qui  devront  ê.re  sciilp  es 
dans  cette  partie.  L'homme  débout  sur  la  première 
planche,  et  qui  s'occupe  du  polissage  de  la  poitrine. 
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lient  les  deux  pierres  dont  nous  avons  p:irlé,  el  s'en  serl 
encore  de  la  même  manière. — Enfin,  loul-a-'ail  en  bas,  sons 
le  sotie,  on  voit  nn  homme  accroii[ii  (|oi  polit  éviiemnient 
la  |iarlie  su|iérieure  de  ce  socle,  el  di-rrière  le  colos-e, 
un  autre  ouvrier  se  lenaril  de  la  main  droite  aux  inonlaiis 
ie  l'écliafandage,  el  de  la  gaiiclie  polissant  la  placpie  (pji 
forme  le  dossier.  —  Esl-il  possible  de  voir  des  scènes  plus 
frappantes?  il  semble  vraiment  (pi'on  soil  transporté  à  celle 
époque,  el  que  l'on  assiste  au  travail  de  la  scnlplnre  des 
colosses.  Bien  (|ue  les  proportions  de  ces  statues  ne  soient  pas 
très  considérables  comparativement  à  la  g;andenrdes  liom- 
nies  qui  y  trava. lient ,  on  comiirenl  facilement  (pie  c'était  le 
même  système,  sur  une  plus  i,'raiiile  échelle,  qu'on  ol)>ervait 
dans  le  travail  des  statues  de  (iO  à  80  pieds  de  bailleur. 
L'ornement  que  l'on  remarque  en  avant  do  front  des  deux 
colosses  dont  nous  venons  de  parler,  esl  le  serpent  royal,  qui 
jouait  le  priucipal  rôle  dans  la  coiffure  de  tous  les  rois. 


NOUVELLE-ZELANDE. 

MASSACRE  DE  L'ÉQUIPAGE  DO  HOVD  EN  1820;  CATASTIiO- 
PHE. —  VOYAGE  DIPLOMATIQUE  DE  CtlONGtlI  A  LA  COUR 
D'ANGLETERRE.  —  LB  TABOU  REDOUTÉ. 

Le  Boyd,  portant  environ  70  hommes,  était  prêl  à  faire 
voile  de  Sydney,  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  .Sud. 
pour  se  rendre  en  Angleterre.  Arrive  un  Nouveaii-Ze- 
landais  nommé  Georges,  <|ui,  après  avoir  servi  pli.'sieiirs 
années  sur  les  baleiniers  du  Poi  I- Jackson ,  dtsirail  leoumer 
dans  sa  patrie,  à  la  baie  de  Wanjiania,  où  son  pi're  élaii^  l'un 
des  chefs;  il  promit  au  capitaine  des  bois  de  construction  fort 
abondans  dans  les  possessions  de  sa  famille,  et  finit  par  le 
décider  à  louchera  laNoiivelle-Zélanile.  (ieorges,  à  ce  qu'il 
parait,  disait  la  vérité  et  ne  nourrissait  aucune  mauvaise  in- 
tention. Malheureusement,  dans  la  traversée  il  fut  accusé  de 
vol,  el,  quoique  sans  preuves  décisives,  il  reçut,  par  ordre  du 
capitaine,  le  châtiment  buniiliant  du  fouet.  Profondément 
ble-se  de  celte  punition ,  qu'il  .soutenait  ne  pas  mériter,  il 
finit  cependant  par  dissimuler  complètement  ses  dcsiis  de 
vengeance  sous  les  apparences  de  la  gaieté  et  de  l'insou- 
ciance. 

Le  Boyd  arrive  à  la  baie  Wangaroa;  Georges  descend  à 
terre,  réunit  ses  compalrioles,  les  excite  par  ses  plaintes  et 
par  l'espoir  du  pillage  :  tout  réussit  à  son  gré.  Le  capitaine, 
accompagné  de  23  hommes,  se  rend  dans  les  bois  sans  la 
moindre  défiance  :  on  l'entoure  de  démonstrations  amicales, 
el  peu  à  peu ,  sous  divers  prétextes,  tous  les  Européens  so  it 
séparés  les  uns  des  autres.  D'un  coup  de  massue,  Georgw 
assomme  alors  le  capitaine  par  derrière,  e;  au  même  instant 
Ions  les  matelots  tombent  assassines.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
Sauvages  se  couvrent  des  vétemens  de  leurs  victimes,  dont 
les  cadavies  sont  abandonnes  aux  femmes  chaigées  de  les 
préparer  pour  le  festin;  ils  s'emparent  des  embarcations, 
et,  trompant  à  la  faveur  de  leur  degiiisemeut  la  surveillance 
des  matelots  demeurés  à  bord  du  Boyd,  montent  sans  oppi- 
sitijjn.  En  un  clin  d'oeil  tout  esl  massacre,  sauf  deux  femmes 
et  un  petit  mousse  que  Georges  prit  sous  sa  piolf  clion. 

Sur  le  soir,  rie  sinistres  clartés  illumiiienl  la  grève  : 
soixanle-buil  cadavres  dépecés  sont  à  cuire,  el  des  groiqies 
d'hommes  et  de  femmes  les  enioureni  en  dansant  et  en  pous- 
sant des  hurleinens  féroces. 

Pendant  toute  la  nuit,  ces  cannibales  se  gorgèrent  de 
chair  humaine. 

Mais  le  lever  du  soleil  devait  éclairer  un  épouvantable 
châtiment. 

LfS  meurtriers  s'éiaient  rendus  à  boni  [inur  s'y  livrer  au 
pillage,  et  avaient  épai  pillé  la  pouiliesur  les  pouls  infc  rieurs 
sans  prendre  la  moindre  precauiioii  :  un  chef,  essayant  le 
fusil  que  le  son  lui  avail  donne,  euflainme  des  parcelles  rie 
ooudre  répandues  dans  l'air,  le  feu  se  communique  aux  l>a-  ! 


rils,  et  les  flancs  du  navire  enlr'ouverls  vomissent  sur  la 
plage  les  cadavres  mutiles  des  nipinlriers  et  des  pillards, 
avec  les  débris  des  ponts,  des  mais  el  des  aifiès. 

Celle  liibii  de  la  baie  de  Wangaroa  fut  comp'èiemenl 
anéantie,  tué  et  dévorée  (pielipies  années  [ilus  lard  pirla 
tribu  du  chef  Cbonjui,  dont  nous  avons  donné  le  portrait 
dans  notre  première  année  (185>,  page  220). 

Cliongiii,  le  plus  redunlé  des  chefs  de  la  baie  des  îles 
portait  partout  la  mon  et  la  destruction  ;  mais  il  n'avait  en. 
core  pu  lriom[)her  de  la  Iribu  de  Wangaroa,  aussi  bien  ap- 
provisionnée que  la  sienne  de  fusils  etde  muiiilious.  Comme 
c'était  la  plus  ou  moins  grande  (piaiitité  des  armes  euio- 
péennes  qui  di-vait  doimer  la  siqieriorllé  dicisiveà  l'une  des 
deux  peuplades  rivales,  Cliongui  médite  d'en  aller  chercher 
en  Europe.  Il  sait  que  l'Angletene  cache  le  dessein  secret 
de  coloniser  sa  patrie,  c"e-len  Angleterre  qu'il  ira,  et  il  ira 
comme  nn  chef.  Pour  cela  il  flatte  l'anibition  des  missionnai- 
res anglicans  établis  dans  ses  possessions;  il  leur  promet  son 
puissant  appui  dans  l'Ile,  s'embarque  .sous  leurs  auspices,  el 
arrive  à  Londres.  Reçu  par  le  roi  et  par  les  hauts  sei- 
gneurs, il  voit  tout  d'un  œil  distrait,  n'a  d'attention  que 
|>our  les  évolutions  iï'.ililaires,  n'estime  de  cadeaux  que  les 
armes,  el  apiès  un  an  il  repart  d'Angleterre  chargé  de  pré- 
seiis,  de  chefs-d'œuvre  d'art,  de  curiosités  et  de  modèles  de 
macliines,  enfin  de  mille  oljets  divers,  témoignages  de  la 
'ivilisalion  eiiro[ieenne  ;  mais  ces  choses  .sont  de  peu  d'ini- 
[101  tance  pour  Chongui,  ce  sont  des  armes  qu'il  veut.  Che- 
iniii  faisant,  il  louche  à  Sydney,  où  il  échange  toutes  ces 
riches.ses  conirede  la  poudre  et  des  fusils.  Ueveiiu  parmi  les 
siens,  il  rassemble  et  arme  3,000  guerriers  (pii  s'embarqueni 
avec  lui,  ravagent  les  contrées  les  plus  voisines,  et  finis.senl 
par.se  jeter  sur  la  tiibu  de  Wangaioa,  qu'ils  dévorent  et 
exterminent  entièrement. 

Le  Dieu  qu'adorent  les  Nouveaux  Zélandais  n'aime  que  la 
vengeance  et  le  carnage;  «  Inexorable  pour  les  lâches  et  les 
vaincus,  il  réserve  aux  mânes  des  vainqueurs,  dit  M.  La 
Place,  nn  lieu  de  délices  où  ils  livrent  des  combats  toujours 
heureux,  boivent  le  sang,  et  se  rassasient  des  chairs  de  leurs 
eiineniis  dans  un  banquet  éternel  où  les  patates  douces  ne 
manquent  jamais,  n 

Des  superstitions  innombrables,  qui  toutes  reposent  sur  la 
vengeance,  les  dévastations,  le  carnage,  auraient  depuis 
long-temps  amené  l'extinction  totale  de  celte  i  ace  d'hommes, 
si  une  croyance  parlicnlière,  que  1rs  chefs  et  les  prêtres, 
iBoi.ié  par  politique  et  moitié  par  fui,  accréililent  parmi  la 
naiion,  sie  venait  .s'interposer  entre  les  foris  et  les  fa'bbs, 
comme  autrefois  en  Europe  la  iréve  de  Die»  :  c'est  le  Tabuu, 
espèce  d'acte  de  consécration  à  Dieu  de  lobje!  o  !  de  la  per- 
soime  que  le  prêtre  ou  le  chef  (car  les  chefs  imporlaus  jouis- 
sent du  droit  de  tabover)  veut  proléger  contre  le  biiïandage 
ou  la  mort.  «  Le  Tabou ,  dit  le  voyageur  que  nous  avons  cité 
|ilus  haut,  garantit  les  champs  de  tome  espèce  de  dépréda- 
tion durant  l'a  saison  des  recolles;  il  protège  les  femmes  en- 
ceintes jusqu'au  moment  de  leur  délivrance;  il  assme  la 
coiiseï  vaiion  des  animaux  el  ries  plantes  nécessaires  à  la  sub- 
sistance de  riiomme.  Plai-és  sons  la  sauve-garde  de  la  divi 
niié,  tous  les  objets  i(d)oués  deviennent  sacrés;  le  dieu  .^loiia 
ferait  expirer  dans  les  plus  cruelles  souffrances  celui  qui  ose- 
rait y  toucher.  » 

Anecdotes  sur  Bouelle.  —  Guillaume  François  Rouelle , 
iiioil  au  mois  d'aoïil  1770,  peut  être  considère  comme  l'un 
des  fondali ms  de  la  chimie  en  Fiance.  Il  élait  apoilncaiie 
et  uemonsirateur  en  chimie  au  Jardin-du-Rui.  Il  ecrivail 
mal  ;  il  piriait  avec  la  plus  grande  véhémence,  mais  sans 
conec  iiui  ni  clarté,  et  il  avait  coummedeiiiie  qu'il  n'était 
pas  de  r.Ac.uleniie  du  beau  (larlage.  Il  cherchait  à  dérobei 
ses  connaissances  à  ses  aiiilieiir>;  nids  son  caractère  dis- 
irait et  sou  veiitable  amour  de  la  science  le  trahissaienl 
toujours.  Il  expliquait  ses  idées  fort  au  long  dans  son  cours. 
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devant  deux  ceiil.s  elèvi'S  ,  et,  (jiiaiid  i!  avait  lOJl  dit,  il 
ajoutait  :  Mais  ceci  est  101  de  mes  arrmtes  que  je  )ie  dis  à 
^jcrsoiuip.  I!  avait  onliriairciiienl  pour  aid«  son  neveu  qui 
l'ai.iail  à  faire  les  expéiieiices.  Cet  aide  n'était  pas  toujours 
présent.  Alors  Houelle  rriail  :  Neveu!  étemel  jiciyu.'  El 
l'éternel  neveu  ne  venant  point ,  il  s'en  allait  lid-niénie 
dans  les  arrière -pièces  de  son  laboratoire  cherelier  le> 
vases  dont  il  avait  l)esoin  :  (lendant  ceUe  Ojteration  ,  il 
ïonlinuait  loujours  à  h 'iiie  voix  la  leçon  ,  comme  s'il  était 
en  prisetice  d  ;  ses  auditeurs  ,  et ,  à  son  retour,  il  avait  or- 
din  lireuient  achevé  la  denionsliationconnnencée,  et  renliait 
en  disant  •  Oui ,  i»ie.?.si>ur,ç.  Un  jour,  faisant  seul  re.\|«é- 
nence  dont  il  avait  besoin  pour  sa  Itçon ,  il  dit  à  ses  audi- 
teurs :  «  Voiis  voyez  bien  ,  messieurs ,  ce  cliauilron  sur  ce 
»  brasier?  Eli  bien ,  si  je  cessais  de  remuer  un  seul  instani  , 
»  il  s'ensuivraii  une  explosion  (|ui  nous  ferait  lo^s  sauler  en 
»  l'air!  »  En  disant  ces  paroles,  il  lil  le  gesie  d'une  salle 
sauiaut  en  l'air,  et  ne  manqua  pas  d  oublier  de  remuer;  sa 
prediciion  fut  presque  acroniplie  :  l'explosion  se  lil  avec  un 
fracas  épouvantable  et  cassa  toutes  les  vitres  du  laboratoire. 
Heureuseuieut  petsoinie  ne  fui  blessé,  parce  que  le  plus 
grand  effort  de  l'explosion  avait  porté  par  l'ouvertuie  de 
la  clieniinée  :  M.  le  dernouslraieur  eu  fut  quille  pour 
cette  clieminée  el  une  perruque.  —  Il  n'estimait  pas  les  sys- 
tèmes de  Bufliin.  Il  avait  pi  is  en  !.'ripiie  le  docteur  Bordeu  , 
médecin  de  beaucoup  (l'esprit.  «  Oui,  messieurs,  disait-il 
»  tous  les  ans  à  un  certain  endroit  de  son  com's,  c'est  mi 
»  de  nos  fiens ,  un  plagiaire ,  un  frater,  (jtii  a  tué  mon  f'reie 
»  que  voilà.»  Il  voulait  dire  que  Bunleu  avait  mal  traite  son 
fièie  <lan<  nue  m.iladie.  I.e  doclei.r  Bourdeliu,  iinifesseur  au 
Jardin-du-Boi ,  Unissait  oïdiiiaueuient  sa  leçon  par  ces 
niO'S  :  «  Gomme  M.  le  denioiisraleur  va  vous  le  prouver  par 
M  ses  expci  iences.  »  Kouelle  (pii  était  le  dénion-iratetu',  pre- 
nant alors  la  [larole  au  lieu  de  faire  sts  expériences  ,  disait  : 
«  Messieurs,  tout  ce  (]ue  M.  le  professeur  vient  de  vous  dire 
»  est  absurde  el  faux,  comme  je  vais  vous  le  prouver.» 
Malheureusement  pour  M.  le  [irofessenr,  il  tenait  souvent 
paiole. 


MéhémetJiey  et  un  mendiant.  — Méliémel-Bey  a  été  pen- 
dant Iong-lenip<  l'ami ,  le  kiaya  el  le  ministre  de  Mobam- 
med-Ali ,  le  pacha  actuel  d'Egyjile.  Celait  un  de  ces  beaux 
types  orientaux,  comme  les  i\Hlles  et  une  Nuits  nous  en 
raontreni  clans  la  famille  des  Barméci  ies ,  et  dont  le  nombre 
diminue  cliaque  jour.  En  1825  ou  1826,  il  remiilissait  à 
Kankab  les  fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  et  surveillait 
rorganisatioii  et  l'uistrueiion  des  troupes  nouvelles.  Un  ven- 
dredi après  la  parade  il  était  donc  assis  dans  sa  salle  de  ré- 
ception ,  sur  un  uia^'iiilique  divan  en  brocard  d'orcpi'il  avait 
loin  riceiiiinenl  acheté,  enloiué  des  ofliciersgénéiaux  de 
l'aruK'e  ,  excitant  le  zèle  de  I  un  par  une  lepiiiiiande  , 
de  l'autre  par  une  récompense.  Toul-à-coiip  on  voit  entrer 
un  vieux  pauvre  couvert  de  haillons;  la  misère  el  la  fatigue 
avaient  courbe  son  corps  avant  l'âge,  déformé  pres(pie  son 
visau'e.  11  s'arièie  au  bas  bout  de  la  salle,  el  la  tète  pencliée 
il  attend  eu  silence  que  le  miuisii  e  l'aperçoive  et  lut  adresse 
la  (larole.  En  effet  Mehemit-Bey  ne  tarda  pas  à  remanpier 
ses  baillons  au  milieu  <Ies  liabils  bioiles  de  ses  domestiques. 

—  Qu'est-ce?  dit  il,  qui  es-tu?  que  veux-tu?  —  Le  pauvre 
répondit  :  Je  suis  Macédonien!  —  A  mesure  que  cet  homme 
parlait,  le  miiiistie  rexauiinail  avec  attention.  —  Apfiro- 
Clie,  dit-il  vivement ,  viens  ;  et  en  même  temps  il  se  lève 
agité.   Le  pauvie  s'avance.   Le  ministre  pi ouonce  son  nom. 

—  Oui,  répond  l'aulre,  c'est  moi! —  Ils  se  piécipiteiil 
aussiioi  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  ils  s'embrassent, s'é- 
treigneul,se  sérient  la  main,  silemieux  ,  les  yeux  gonllés 
de  larmes.  Puis  le  ministre  se  dépouille  de  sa  beniclic  rouge 
brodée  d'or  et  de  pierreries,  il  en  couvre  son  ami,  et  le 
bit  monter  sur  le  divau  à  la  place  la  plus  honorable.  Il  le 


pré'-enic  à  tous  les  ofliciers  comme  son  ami  d'enfance,  son 
compaf^uon  de  pauvreté  dans  la  Macédoine,  quand  il  n'a- 
vait ni  [lalais,  ni  babils  dorés,  ni  domestiipies  ,  ni  pouvoir; 
et  il  loue  son  ami  de  ne  l'avoir  [las  oublie  quoique  puissant 
et  riche, 

Mehémel-Bey  offrit  au  pauvre  Macédonien  la  moitié  de 
ses  biens;  mais  celui-ci  lefiisa,  et  ne  lui  demanda  qu'une 
petiie  place  dans  sa  maison,  où  il  put  jouir  en  paix  de  la 
grandeur  de  sou  ami,  parler  (pielqiiefois  avec  lui  de  sa  pa- 
trie et  de  leur  enfance,  el  allendre  doucement  la  dernière 
volonté  de  Dieu.  Tous  ses  désirs  fuient  satisfaits  et  au-delà; 
le  iniiiislre  Hi  partager  toutes  les  douceurs  du  foyer  à  son 
ami;  et  même  il  voulut  qu'on  élevât  son  toml)eau  à  ciMé  du 
sien.  On  peut  voir  ces  deux  mausolées  ombragés  de  syco- 
mores, sur  le  chemin  ipii  conduit  du  Vieux-Caire  à  Boulak; 
tous  les  vendredis  de|iuis  huit  années,  la  veuve  de  Meberael- 
Bey  y  vient  pleurer  son  époux. 


LE  FAUTEUIL  DE  MOLIERE, 

A    PIÎZENAS. 
(Extrait  d'une  notice  publiée  en  1 836,  par  un  habitant  de  Fézenas.) 

Il  existe  à  Pézenas  un  fauteuil  à  bras,  en  bois  de  noyer, 
et  de  forme  peu  ordinaire;  sa  bauleur  esl  de  6  pieds  4  pou- 
ces et  deniimetriipies;  la  hauteur  du  siège,  formant  un  cof- 
fre ferre  à  charnière  el  fermé  à  clef, est  de  20  pouces;  la  hau- 
teur du  siège  à  l'appui  de  1 1  [lotices  ;  la  profondeur  du  siège 
de  l(i  pouces,  el  sa  largeur  de  22  [iiHKes.  Sur  la  partie  du 
devant  du  siège  sont  deux  panneaux  eu  assemblage  avec 
diverses  muulures. 

De|iuis  [Iles  de  deux  siècles,  ce  fauteuil  est  pour  les  habi 
tans  de  celle  vile  el  des  coinuiunes  environnantes  un  objet 
de  vénération;  il  porte  le  nom  de  fauteuil  de  Molière. 

Les  auteurs  (pii  se  sont  occupes  de  la  biographie  de  Mo- 
lière, s'accordent  tous  à  reconnaître  que  ce  grand  h"mrae, 
arconqiagné  d'acteurs  de  son  choix ,  quitta  Paris  vers  les  an- 
néts  1054  el  suivantes  jusiiu'en  1658.  Il  parcourut  nos  pro- 
vinces méridionales,  el  y  joua  la  comédie  avec  un  grand 
succès. 

A  celte  époque  Armand  de  Bourbon,  premier  prince  de 
C'uili,  éiait  gouverneur  de  la  province  de  Languedoc,  et 
ré-idait  à  Pezeiias.  Il  appela  près  de  lui  le  jeune  J.-B.  Poc- 
quelin  qu'il  avait  connu  à  Paris  au  collège  des  Jésuites.  Il 
raecueillil  avec  faVeur,  lui  assigna  des  appoinleraens,  et  lui 
confia  la  direction  des  fêtes  qu'il  donnait,  durant  la  tenue 
des  Etals. 

Le  prince  avait  son  liabitalion  à  la  Grange-des-Prés  où 
logeaient  aussi  les  officiers  de  sa  maison.  Ce  châleaii  remar- 
ipiable  [lar  son  heureuse  position  ,  est  à  une  petite  distance 
de  la  ville.  C'est  celui  qu'habitait  par  prédilection  le  duc  de 
Montinoîency,  décapi  e  à  Toulouse.  Molière  y  fut  logé  avec 
sa  IrGUjie:  et  dernièrement  encore,  en  faisant  une  répara- 
tion à  une  partie  existante  du  château ,  on  a  trouvé  son  nom 
gravé  sur  une  cloison  recouverte  en  plâtre. 

Il  parait  que  dans  cette  résidence,  malgré  les  fonctions 
dont  il  était  chargé,  il  trouvait  encore  le  temps  d'exercer  sa 
troupe  et  de  travailler  à  ses  chefs-d'œuvre.  Il  est  de  noto- 
riété qu'à  celte  époipie,  il  allait  donner  quelques  représen- 
tations dans  les  pet, tes  vides  voisines,  telles  que  Marsi-illan, 
Agde  el  Montagnac.  On  trouve  encore  dans  les  archives 
l'ordre  donné  aux  consuls  de  mettre  en  réquisition  les  char- 
rettes nécessaires  pour  transporter  le  petil  théâtre  de  Mo- 
lière el  sa  troupe.  D'un  antre  colé  ,  on  raconte  qu'il  éiail 
dans  l'usage  de  lire  des  fiagniens  de  ses  pièces  dans  les  di- 
veises  réimious  on  il  assistait  ,  et  de  [iréférence  dans  celles 
cpil  avaient  lieu  chez  le  barbier  Oellii ,  possesseur  du  fau- 
teuil dont  il  est  ipiestion. 

Plusieurs  auteurs  ont  ra|)porlé  dans  leurs  écrits  la  Iradi- 
li'<n  sur  celte  réunion  et  sur  l'usage  du  fauteuil.  M.JouT 
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dans  VErmileen  Province,  est  entré  dans  quelques  dëiails 
à  cel  éf,'aid.  Nmis  rappellerons  seulement  une  lettre  sur  ce 
sujet,  que  Cailliava  a  insérée  dans  ses  Etudes  sur  Molière, 
pa^e  30."> ,  ei  qui  lui  fut  adressée  par  un  de  ses  anais  de  Pé- 
zeuas. 

Pézeaas,  le  7  ventôse  an  th. 

((  Il  e'it  certain  qu'il  exisie  dans  noire  petite  commune  un 
»  fçrand  fauleuil  de  bois  auquel  une  tradition  coustanle  a 
•>  conserve  le  nom  de  fauteuil  de  MoUèie.  Sa  Rirme  atteste 
■  wii  antiquité.  L'espèce  de  vénération  allaeliêe  au  nom  qui 
1)  lui  fut  donne  par  les  contemporains  de  Molière,  l'a  suivi 
»  chez  les  divers  propi  ietaires  dans  la  maison  où  on  le  nion- 
»  Ire  encore  aux  dévoués  admirateurs  du  père  de  la  comédie 
»  fraiiçiiise.  Voici  ce  que  les  Nestors  du  pays  racontent:  ils 
i>  disent  tpi'au  temps  oii  Molière  habitait  Pézenas  .  il  se  ren- 
»  dait  assidnement  tous  les  samedis ,  jour  de  barbe  et  de 
»  marché,  dans  l'après-dinée,  chez  un  barbier  de  cette  ville, 
»  dont  la  bouti(pie  était  la  plus  achalandée.  Cette  bouticpie 
»  éiait  le  rendez-vous  des  oisifs,  des  canipa^'nards  du  bon 
»  ton  di' l'epoiiue,  et  des  fashionables  (pii  allaient  s'y  faire 
1)  calamislrer.  C'est  d'ailleurs  un  fait  incunlesté,  qu'avant 
»  l'etablissiment  des  cafés  dans  les  petites  villes,  c'était  chez 
»  les  baihiers  que  se  débitaient  les  nouvelles,  que  l'hisio- 
»  riette  du  jour  prenait  du  crédit,  et  (jue  la  polilii|ue  epni- 
»  sait  ses  condiinaisons.  Le  susdit  giand  fauteuil  occupait  le 
»  milieu  d'un  lambris  qui  révélait  à  hauteur  d'homme  l'in- 
»  térieur  de  la  bouii(|ue  de  Gelly.  » 


(Le  Fauteuil  de  Molière,  à  Pézenas.) 

Telle  est,  en  effet ,  la  tradition  du  pays  constatée  par  un 
assentiment  genéial ,  et  par  l'allestation  de  vieillards  encore 
vivans  qui  ont  entendu  raconter  les  faits  à  d'autres  vieillards 
qui  les  tenaient  eux  mêmes  de  témoins  oculaires.  La  niai- 
son  du  barbier  Gelly  est  parfaitement  connue;  elle  donne 
sur  la  place  où  est  encore  le  marché  aux  grains,  et  si  l'on 
s'en  réfère  à  l'usage  du  teniiis  et  à  l'importance  qu'avait 
alors  la  boutique  d'un  barbier  comme  rendez-vous  des  oisifs, 
on  concevra  l'assiduité  de  Molière  chez  le  barbier  Gelly,  et 
la  prédilection  qu'il  avait  pour  le  fameux  fauteuil.  Un  ob- 
servateur du  caractère  de  notre  grand  homme  ne  pouvait 
occuper  de  place  plus  commode  pour  ne  rien  perdre  des 
scènes  auxquelles  donnaient  lieu  les  mœurs  et  les  habitudes 
diverses  des  nombreuses  pratiques  de  Gelly.  Ainsi  que  l'au- 
teur de  la  lettre  le  fait  observer  ,  Molière  occupait  habituel- 
lement ce  fauteuil  ;  on  le  lui  réservait  comme  lui  revenant 
de  droit;  de  là  le  nom  qui  lui  fut  donné,  et  qu'une  tradi- 


tion constante  lui  a  conservé  depuis  près  de  deux  siècles. 

On  invoque  encore  pour  preuve  du  long  séjour  que  Mo- 
lière a  fait  à  Pézenas,  le  patois  qu'il  a  consiffue  dans  Pour- 
ceaiKjiiuc.  L'idiome  dont  il  .s'est  servi  est  bien  celui  de  Pé- 
zenas et  mdleuient  celui  des  autres  villes  du  Bas-Lauguedoc. 
On  ne  saurait  croire,  en  effet,  combien  le  patois  offre  de 
variations  dans  les  divers  endroits  où  il  est  parlé;  une  dis- 
tance d'une  lieue  .seulement  suffit  [lour  y  inlioduire  des  dif- 
férences lellemeiil  notables,  qu'il  est  facile,  lorsqu'on  est 
au  courant  de  ces  modifications,  d'assigner  aux  divers  in- 
dividus le  lieu  de  leur  naissance  ,  d'apiès  leur  manière  de 
parler.  L'auteur  de  la  notice  affirme  que  le  patois  dont  s'est 
servi  Molière  ne  se  retrouve  (pie  dans  la  ville  de  Pézenas. 

Comme  l'etal  du  barbier  était  soumis  aux  statuts  des  cor 
poralions,  sa  boutique  tenait  à  une  maiirise  (pu  se  vendait 
ou  se  Iransmeltait  par  voie  d'hérédité.  Le  fauleuil  de  Mo- 
lière faisant  partie  de  la  boutique  de  Gelly  ,  a  passé  .succes- 
sivement dans  les  diverses  familles  qui  ont  acheté  ou  héiile 
de  son  état ,  et  .sa  conseï  vation  n'est  pas  moins  due  à  la  pro- 
fession exercée  par  ses  propriétaires ,  qu'au  prix  attaché  déjà 
à  (-e  meuble  qui  augmentait  beaucoup  la  valeur  de  la  maî- 
trise du  sieur  Gelly. 

Guillaume  Gelly,  contemporain  de  Molière,  transmit  son 
état  avec  le  fauteuil  à  Jac(pies  Gelly  son  fils;  celui-ci  maria 
sa  fille  Suzaime  Gelly  à  Matthieu  Jalvy  ;  de  ce  mariage  na- 
quit Catherine  Jalvy  qui  épousa  Pierre-Paid  Thomas,  doc- 
teur en  médecine ,  (jui  vendit  le  fonds  de  boutique  de  son 
beau-père  à  Pierre  Brun,  qui  à  son  tour  le  céda  à  Pierre 
Asiruc,  père  du  possesseur  actuel,  François  Aslruc,  mar- 
chand de  grains. 

La  notice  d'où  sont  extraits  ces  détails  ainsi  que  le  des- 
sin du  fauteuil,  offre  un  grand  nombre  d'attestations  au- 
thentiques à  l'appui  des  faits  qu'elle  énonce. 


L'abbé  de  Moliéie  roU.  —  L'abbé  de  Molière  était  un 
homme  simple  et  pauvre,  étranger  à  tout,  hors  à  .ses  tra- 
vaux sur  le  système  de  Descaries;  il  n'avait  point  de  valet, 
et  travaillait  dans  son  lit,  faute  de  bois,  sa  culotte  sur  sa 
léte  par-dessus  son  boiuiet,  les  deux  côtés  pendant  à  droite 
et  à  gauche.  Un  matin  il  entend  fia|  per  à  sa  porte  :  Qui  va 
là  ?  —  Ouvrez...  Il  tire  un  cordon  et  la  porte  s'ouvre.  L'abbé 
de  Molière  ,  ne  regardant  point  :  Qui  ê.esvous?  —  Doimez- 
moi  de  l'argent.  —  De  l'argent?  —  Oui,  de  l'argent.  —  Ah! 
j'entends,  vous  êles  un  voleur —  Voleur  ou  non,  il  me  faut 
de  l'argent. — Vraiment  oui ,  il  vous  en  faut:  eh  bien! 
cherchez  là-dedans...  Il  tend  le  cou  et  présente  un  des  c(jtés 
de  la  culotte  ;  le  voleur  fouille  :  Eh  bien  !  il  n'y  a  point  d'ar- 
gent.— Vramient  non;  mais  il  y  a  ma  clef. — Eh  bien  !  celli' 
cleL.. —Cette  clef,  prenez-lp.  —  Je  la  tiens.  —  Allez-vous- 
en  à  ce  secrétaire;  ouvrez...  Le  voleur  mei  la  clef  à  un  au- 
tre tiroir. —  Lais-ez  donc,  ne  dérangez  pas!  ce  sont  mes 
papiers.  Ventrebleu!  finirez- vous?  ce  sont  mes  papiers:  à 
l'autre  tiroir,  vous  trouverez  de  l'argent. —  Le  voilà.  — Eh 
bien!  prenez.  Fermez  donc  le  liroir...  Le  voleur  s'enfuit. — 
Monsieur  le  voleur  ,  fermez  iloncla  porte.  Morbleu!  il  laisse  la 
porte  ouverte!...  quel  chien  de  voleur!  il  faut  que  je  me 
lève  par  le  froid  qu'il  fait!  maudit  voleur!  L'abbé  saute  en 
pied,  va  fermer  la  porte ,  et  revient  se  remettre  à  son  travail. 


Il  y  a  des  sottises  bien  habillées,  comme  il  y  a  des  sots 
très  bien  vêtus.  Champfort. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  iJes  Petits-Augiislins. 


Imprimerie  de  Bourgogne  et  Maetinet,  rae  du  Colombier,  3o. 
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MUSEE  DU  LOUVRE. 
ÉCOLE  HOLLANDAISE.— KAREL  DUJARDIN. 


Karel  Dnjardin,  né  à  Amsterdam,  vers  1640,  appartient 
à  cette  famille  d'artistes  capricieux  et  déréglés  qui  ont  fait 
â  tous  leurs  confrères  une  répulation  irainérileed'incoiidiiile 
et  d'étrangeté. 

Tom  IV.  —  AooT  t836. 


Après  le  Florentin  Benvennto  Cellini,  et  le  Napnliiaia 
Salvator  Rosa ,  voici  tin  Flamand  qui  tient  le  premier  ran» 
dans  celte  bande  d'ingénieux  mauvais  sujetj  dont  l'Italie  fut 
tonjcars  la  patrie  on  l'hôtesse,  qni  savent  jouer  »u  besoin 
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des  couteaux,  el  (|iii  font  merveille,  pourvu  qu'ils  Irouvenl 
«eus  leur  iiuiiti  nu  ebaucliolr  ou  une  cpée,  une  ^uiiare  ou 
un  pinceau;  brilUns,  lefjers,  insoucians,  magnitiiiucs,  tant 
que  dure  la  jeunesse  dont  ils  épiiiseul  les  ressources ,  doiil 
ils  exploiient  le  prestige;  sombres,  inquiets,  ferrailleurs, 
^uand  râ;;e  mûr  iesri  Surpris;  iiitolêrans,  décourages,  mn- 
roses,  sordides,  soupçonneux,  quand  la  vieillesse  leur  est 
venue. 
Comme  ils  repassent  souvent  par  les  mêmes  sentiers,  car 
Italie  leur  est  toujours  indulgente  et  hospitalière ,  on  les  voit 
I  ces  differens  à.:es. 

D'abord,  beaux  jeunes  hommes  à  taille  de  guêpe,  aux  che- 
veux blonds  ou  bruns,  qui  Oottent  sur  léfiaule,  au  pour- 
point de  velours,  à  taillades  et  à  bouffantes,  la  toipie  sur 
l'oreille,  et  de  grandes  plumes  au  veut;  l'iiiévit-ible  rapière 
au  coie,  le  poing  sur  la  hauche,  el  la  moustache  bravement 
retroussée. 

Mais ,  bientôt ,  la  ninusiache  qui  menaçait  le  ciel  s'in- 
cline Irisienieiit  sur  une  barbe  grisoimante;  la  main  iiecher- 
che  pins  le  pouuneau  de  la  dague,  et  reloiid)e  alourdie;  les 
oripeaux  et  le  cliiu|iiant  du  premier  âge  se  sont  fiipés  et 
ternis  pendant  que  les  yeux  s'eraillaieiit  dans  l'orgie. 

S  il  s'agissait  ici  de  "Van-Dick,  de  Cellini  ou  de  tant 
d'autres,  nous  acheveriom  ce  tàb!e'»u  que  la  courte  ve  de 
Kiirel  Diijardiii  nous  permet  de  laisser  incouiplei.  Karrl 
mourut  avant  d'avoir  recueilli  les  fruits  amers  que  sa  jeu- 
nesse avait  semés.  Il  nu  survécut  ni  à  sa  gloire,  ni  a  ses  es- 
pérances, ni  à  sou  goût  pour  le  plaisir. 

Elève  deBerghem,  il  quitta  de  bonne  heure  son  maître 
et  sa  patrie.  L'Italie  était  déjà  le  rendez-vous  de  tous  les  ar- 
tistes étrangers.  Le  jeune  Hollandais  se  fit  bientôt  remarquer 
à  Rome  par  son  ardeur  pour  la  peinture  et  par  son  em- 
portement pour  les  plaisirs.  Cette  double  vocation  fut  en- 
couragés par  la  vogue  qu'obtinrent  ses  ouvrages  et  sa  per- 
sonne. Les  Italiens  admiraient  en  lui  l'accord  de  ces  deux 
puissances  comraires  qui  -semblaient  s'alimenter  l'une  par 
l'auue;  et  d'ailleiiis  ipii  aurait  pu  s'en  plaindre?  ses  veilles 
d'clude  payaient  sts  veilles  de  plaisir. 

Quand  il  apprit  par  des  temoignaiies  flatteurs,  par  des 
coniinandes  avantageuses,  que  sa  répulaliou  avait  pas  é  Ns 
Apennins,  il  en  voulut  juuir  dans  sa  patrie,  et  se  mit  en 
route  avec  le  projet  d'y  retourner.  Mais  arrête  à  Lyon  par 
une  fantaisie,  il  f.u  bientôt  retenu  dan- celte  ville  par  la  né- 
cessité de  satisfaire  aux  engageiuens  qu'il  y  aval,  coiilracles; 
car  il  vivait  en  gentilhomme,  et  ne  travailTait  guère  que 
lorsqu'il  avait  épuisé  ses  ressources  et  son  crédit. 

Bien  qu'il  gagnât  à  Lyon  plus  qu'il  n'était  nécessaire  pour 
mener  joyeuse  vie ,  comme  il  avait  toujours  soin  d'élever  ses 
dépenses  fort  au-dessus  de  ses  receltes,  il  se  trouva  bientôt 
réduit  à  accepter  le  crédit  que  son  hôtesse,  femme  encore 
agréable ,  quoique  d'un  âge  déjà  mûr,  lui  ouvrait  avec  une 
inépuisable  complaisance. 

Karel.  sans  chercher  à  s'expliquer  l'extrême  facilité  qu'il 
rencontrait  dans  ce  nouveau  créaucier,  se  mit  à  traiter  ses 
amis  avec  une  iiiagndicence  dans  laipielle  il  se  voyait  en- 
couragé par  ton  hôtesse  elle-même.  .Mais  il  arriva  qu'un 
jour,  cette  feiiime  qii  avait  conçu  pour  lui  une  passion  ;uissi 
vive  qu'elle  était  liounête  et  désintéressée,  lui  donna  fort 
délicatement  le  choix  entie  les  suites  d'une  contrainte  par 
corps  et  celles  d  un  mariage  di'|iroportioiine.  De  ces  deux 
maux  Ivaiel  choisit  celui  qu'il  crut  moindre.  Il  épousa,  et 
sa  femme  lui  apporta  en  dot  les  lettres  de  change  qu'il  avait 
sou.scriles  à  son  ordre. 

Tous  deux  (lanirent  ensuite  pour  la  Hollande,  ou  Karel 
reçut  de  ses  compatriotes  l'accueil  que  méritaient  ses  talens. 
Il  se  conduisit  d'abord  plus  régulièrement  qu'il  n'ava  t  fait 
jusqu'alors,  et,  un  moment,  on  put  le  croire  converti  à  la 
viedomeslique;  mais  bieniôt  le  naturel  l'emporta,  et,  s'etant 
rendu  au  Texel  sous  un  prétexte  quelconque,  il  s'embarqua 
pour  ne  plus  reparaître  dans  sa  patrie.  Trois  mois  après  Karel 


était  à  Rome,  où  il  avait  retrouvé  ses  parasites  et  ses  Mé- 
cènes. Mais,  cette  fiis,  il  établit  un  jii.ste  équilibre  entre  le 
travail  et  la  dissipation  ,  et  fil  deux  parts  égales  de  sa  vie. 
Ses  nieilleiirs  ouvrages  appartiennent  à  cette  époque. 

Cependant  Karel  n'avait  pas  vu  Venise,  Venise  qui  était 
alors  (lar  excellence  la  capitale  du  plaisir,  Venise  le  rendez- 
vous  de  tontes  les  gloires,  de  toutes  les  forti.nes,  de  toutes 
les  fiilies  II  partit  un  ijeau  jour  sans  prévenir  personne, 
Ot  arriva  à  Venise  pour  le  carneval  ;  mais  il  y  arriva  sans 
argent.  A  Venise,  dans  ce  temps-là  ,  un  peintre  comme  lui 
ne  pouvait  pas  en  manquer  Inng  temps,  il  y  avait  toujours 
des  boiuses  ouvertes  pour  les  hommes  de  talent  qui  arri- 
vaient .sans  bagage,  et  d'ailleurs,  dans  la  ville  des  né^'ocians 
ariistes  et  des  usuriers  inlelligeiis,  Karel  pouvait  nieltie 
sa  palelie  en  gage,  c'est  ce  (pi'il  fit.  Un  marcliaiid  lui  donna 
un  domino  et  un  masque ,  une  gondole  el  une  boiir-e  pleine 
deseiiuins,  c'était  plus  (pi'il  ne  fallait .  Un  accord  fut  conclu 
entre  l'artiste  et  le  nianhaiid,  et  les  tiavaiix  du  ciréme  de- 
vaient iiayer  avec  usure  les  dé-sordres  du  carnaval.  Tout  alla 
bien  pendant  les  pi  emiers  jours;  mais  Karel  ayant  voulu  pro- 
longer le  mardi  gras  jusqu'au  soir  du  mercredi  des  cendres, 
se  laissa  mourir  d'indigestion  le  jeudi  saint,  comme  s'il  eût 
voulu  faire  pièce  au  Mécène  intéressé  qui  avait  escompté  son 
avenir  d'artiste. 

C'est  alors  que  Venise  montra  ce  (ju'elle  était.  Venise  la 
catliolique,  Venise  avec  son  vieux  doge  et  .ses  onze,  suivit 
le  niagiiilique  convoi  du  peintre  proiestaiit  mort  à  la  suite 
d'une  orgie,  et  le  cierge  pourvut  aux  frais  des  funérailles. 

Deux  jours  après,  une  letire  arriva  d'Amsterdam,  elle 
annonçait  à  Karel  Dijardni,  la  mort  de  sa  femme.  Dieu  .sait 
combien  il  l'Iut  de  sonnets  à  cette  occasion.  Un  des  meilleurs 
fut  celi'i  de  G  iilio  Cotta-Fava,  acteur  et  poète  contempo- 
rain, ami  de  Karel.  En  voici  la  traduction  : 

Le  norhcr  (|ui  apcrcjoit  le  port  tranquille  et  sur, 

Si  tmil-à-C(iup  un  éciieil  inap'Tçu 

Déchire  la  robe  de  cuivre  de  son  navire. 

Se  réjouit  d'avoir  \u  avaul  Je.xpirer  les  rivages  de  la  patrie. 

Mais  toi,  peintre  cher  aux  Muses  et  aux  Baechaiites, 
Surplis  par  la  tenipêle  pendant  une  nuit  profuiide. 
Tu  as  bu  l'onde  aniere  au  milieu  dn  pari  du  Veuva^je, 
Quand  tu  te  croyais  eucore  sur  le  tumullueu.x  océan  de  1  Hymen. 

Ali!  si  la  funeste  nouvelle  que  le  Destin,  dans  sa  maladroite  bonté, 
A  voulu  éjiaif^ner  à  ta  joyeiiSt-  vie,  te  fût  [larvenne 
An  milieu  du  banquet  qui  a  mis  Dn  à  tes  jours,  infortuné 
oonvivel 

Peui-êlre  ta  main  déraillante  eût  porté  moins  souvent  à  tes  lèvres 
La  coupe  1 1  le  fatal  boccone ,  et  tu  aurais  été  sauvé 
Par  la  douleur  d  avoir  perdu  une  épouse  chérie  ou  par  la  trainte 
de  la  rejoindre. 

Karel  Dnjardiii  est  un  des  meilleurs  peintres  de  l'école 
hollandaise  dans  le  genre  familier.  Peu  inférieur  à  Paul 
Potter  pour  les  animaux  ,  il  égale  les  meilleurs  paysagistes 
de  son  école,  et  surpasse  peut-êire  tous  ses  compatriotes  par 
le  comique  et  la  variété  des  expres-ions  de  ses  ligures. 

Ses  tableaux,  qui  se  sont  toujours  vendus  fort  cher,  sont 
aujourd'hui  hors  de  prix.  Le  Musée  du  Louvre  en  po.ssède 
dix  dont  les  plus  remarquables  sont  :  le  Charlatan,  que  nous 
publions  aujourd'hui,  et  un  Calvaire .  dans  lequel  il  a  in- 
troduit [ilus  de  per.sonnages  qu'il  n'a  coutume  de  le  faire. 

Karel  Diijardin  a  laisse  un  recueil  de  paysages  gravés  à 
l'eau-forle,  avec  un  grand  nombre  de  personnages  et  d'ani- 
manx  Chaque  pièce  de  ce  recueil  est  un  morceau  précieux 
par  le  dessin  et  par  la  gravure. 


LA  PATRIE  DE  L'ALLEMAND. 

On  sait  quel  fit  l'enthousiasme  de  l'Allemagne  en  1815. 
dans  son  soulèvement  contre  la  France.  Ce  fut  principale- 
ment au  nom  de  l'unité  allemande  que  cette  exaltation  ds- 
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Bourguignons  se  soumirent  au  conli  aire  aux  cliefs ,  et  c'est 
parmi  eux  que  se  développèrent  les  princi|)es  de  la  liiérar- 
cliie  guerrière  et  l'iiiviolaliililê  de  la  parole  d'un  guerrier, 
qui  dominèrent  ensuile  dans  le  système  féodal.  Ce  font 
eux  qui,  les  premiers,  comniencèniit  ces  migrations  vagues 
et  louitaines,  en  poursuivant  toujours  l'iir  et  la  beauté; 
ces  deux  olijels  étant  partout  leur  liut  lierolipie.  C-  si  là  (pie 
prit  naissance  cette  physionomie  emineiiunenl  pocii(pie  de 
Siyard,  dans  les  Niebelungen  (voy.  p.  152  et  |).  Uo),où  l'on 
voit  unies  la  saitesse  et  la  valeur,  (pu  sont  partagées  dans  les 
Uiyllies  grecs  entre  Ulysse  et  Achille. 

Une  indicible  mélancolie  ,  iint^  sombre  tristesse ,  régnent 
dans  toutes  les  traditions  Scandinaves.  Toute  leur  morale 
CMUsiste  dans  lespiomesses  de  la  i:loire,  comme  récompense 
de  la  \aleur.  Dans  le  jialais  de  Walhalla,  les  lieios  assis- 
tent a  des  festins  splendiiles,  et  au  milieu  d'une  bruyante 
gaieté ,  Ci's  squelettes  toujours  armés  se  lèvent  de  table  pour 
renonvrler  les  combats  du  passé.  Dans  tous  les  mythes 
Scandinaves  perce  l'influence  de  la  nature  âpre  du  Nord  : 
vous  n'y  apercevez  nulle  part  un  rayon  d'esjiérance,  vous 
n'y  voyez  qu'un  désespoir  éternel  joint  à  la  valeur  sauvage 
et  héroîi|ue  qui  marche  toujours  en  avant  sans  s'inquiéter 
de  ce  que  l'issue  aura  de  terrible  et  de  fatal.  L'idée  (|ue 
le  monde  doit  finir  malheureusement ,  et  qu'au  dernier 
jour,  les  mauvais  esprits  prévaudront,  flamboie  sinislre- 
inenl  sur  toute  cettr  mythologie.  A  la  lueia-  de  ce  lugubre 
pressentiment,  les  guerriers  combattent  jusipi'à  ladernieie 
/oulte  de  leur  sang,  et  en  poursuivant  partout  le  danger, 
Vins  s'éparijner  eux-mêmes,  sans  pardonner  à  leurs  ennemis, 
!s  ne  cherchent  que  l'oubli  ;  ils  vivent  violemment,  extérieu- 
rement ,  [lour  chasser  la  pensée  intérieure  (pii,  de  temps  en 
iemps,  se  réveille  en  eux.  Une  telle  idée  mère,  une  pareille  a  I- 
l<nie  de  la  destruction  universelle,  devaient  nécessairement 
/incarner  dairs  les  individus,  elle  a  pi  oduit  Alaric,  Genséric, 
^ltila  (voyez  p.  l-îO).  Tandis  que  le  christianisme,  dans  ses 
•ources  les  plus  reculées,  est  l'csprii  progressif  d'amour,  de 
<réaiion,  et  d'unile,  lesmytlies  des  Itaibares  du  Nord  étaient, 
lu  contraire,  les  forces  pingiessives  de  la  desorganisation  et 
^c  la  (lesiruction.  Mais  quand  le  christianisme  se  plaçant  au 
point  Cdliral  de  ces  |ihenoniènes  liistori(]ues  et  de  ces 
\);uples,  commença  à  agir  atti activement  sur  eux,  les  peu- 
i»ies  du  Nord  ,  et  les  fais  qu'ils  enfanièrf  ni ,  se  transformè- 
nfit  en  un  cercle  régulier  et  aclievé.  Après  l'accorafilisse- 
iietd  de  leur  grande  mission,  après  la  destruction  de  Rome, 
fetle  matière  éparse  qui  pesait  comme  une  cendre  funé- 
raire sur  tout  le  Nord  ,  commença  à  .se  revivifier  à  des 
flammes  plus  pures.  L'amour  de  l'esprit  vainquit  la  ré- 
sistance de  la  matière,  et  lesélémeus  se  séparèrent  peu  a 
peu  du  chaos. 


Itiise  d'un  astrologue  punie.  —  «  Michel  de  Noslraiiamns 
ou  de  No  reilame,  second  fils  du  fameux  astrologue  Nosir.»- 
damns,  s'était  aussi  livre  aux  preiliciions,  et  compo.sa  l'.d- 
manaclnle  151)8.  Se  trouvant,  en  1374,  sous  les  murs  du  Poii- 
zin,  en  Vivarais,  sur  les  bords  du  Rhône,  d'Espinay  Saiiit- 
I  ne,  quiconnnandait  le  siège,  voulut  savoir  (pielle  en  serait 
l'issue.  — La  ville  sera  brûlée,  répondit  Michel.  —  Mais 
Saint-Luc  l'ayant  aperçu  qui,  pour  vérifier  sa  |)rophéiie, 
cheichait  à  y  mettre  le  feu  lui-même,  en  fut  si  courroucé, 
qu'il  lui  lit  passer  son  cheval  sur  le  corps.  Michel  en  mourut 
à  l'instant.  » 


■  En  lan  de  l'Inrarnation 
Mil  quatre  cent  se[»tantc-six, 
La  veille  de  r.\|iparitioii , 
Fut  le  due  do  hour^oj^ne  occi^ 
Et  en  bataille  ici  tauscy, 


Où  croix  lut  mise  pour  mémoire, 
René,  duc  de  Lorraine,  mercy 
Rendant  à  Dieu  pour  la  victoir*. 

Celte  inscription  est  gravée  sur  une  petite  croix  de  pierre 
fort  simple  et  isolée  dans  un  champ  voisin  de  Nancy.  Nous 
avons  donné,  dans  notre  '2'  livraison  de  l'année  1834,  le 
récit  de  la  bataille  du  j  janvier  1477,  où  Cliarles-le-Téiué- 
raire,  duc  de  Bourgogne,  fut  tue. 


Je  ne  connais  pas  de  plus  grand  ennemi  des  hommes  que 
l'ami  de  loiit  le  nioiule,  qui,  toujours  charmé  de  tout,  en- 
courage incessamment  les  niechans,  et  flatte  par  sa  coupable 
comp  aisance  les  vices  d'où  naissent  tous  les  désordres  de  la 
société.  J.-J.  Rousseau,  Lettre  à  d'Alembert. 


ROUGET  DE  L'ISLE. 

Le  20  avril  1 792 ,  l'Assemblée  législative  décréta  la  guerre 
contre  l'empereur  d'Autriche,  qui  menaçait  l'indépendance 
nationale,  et  le  H  juillet  suivant,  le  président,  Anbert- 
Dubayet,  prononça  d'une  voix  solennelle,  au  milieu  d'un 
religieux  silence,  cette  formule  simple  et  terrible  :  Citoyensl 
la  patrie  est  en  danger. 

Quand  la  déclaration  de  guerre  parvint  en  Alsace,  elle  y 
fut  accueillie  avec  des  transports  d'enthousiasme;  des  mil- 
liers de  volontaires  s'inscrivirent  aux  bureaux  d'enrôlement 
pour  marcher  à  la  défense  du  territoire. 

Et  ceux  qui  allaient  partir,  et  ceux  qui  devaient  rester, 
sentaient  également  le  besoin  de  se  faire  leurs  adieux ,  de  se 
rappeler  à  leurs  devoirs,  dans  ce  langage  harraoni  ux  qui 
unit  les  cœurs  en  unissant  les  voix.  Tous  desiraient  un  chant 
patriotique  et  iruerrier  :  ceux  de  l'ancienne  monarchie  ne 
disaient  plus  rien  aux  imaginations. 

Dans  la  garnison  de  Strasbourg  se  trouvait  un  jeune  offi- 
cier du  génie,  nommé  Rouget  de  l'isle,  connu  pour  versifier 
agréabieinent,  et  d'ailleurs  assez  bon  musicien.  On  lui  de- 
manda s'il  se  sentait  capable  de  répondre  au  vœu  de  ses  con- 
citoyens. 11  s'en  défendit  beaucoup,  alléguant  que  jusqu'alors 
il  n'avait  composé  que  de  petits  vers  de  société.  Il  ne  savait 
pas  tout  ce  (pie  l'enthousiasme  d'une  noble  cause  peut  déve- 
lopper spontanément  en  nous  de  puissances  inconnues. 

C'est  chez  le  maire  de  la  ville,  Dietricn,  à  la  suite  d'un 
concert,  ou  l'exaltation  patriotique  avait  été  à  son  comble, 
que  ces  instances  furent  faites  auprès  de  Rouget  de  l'isle.  Il 
se  I élira,  la  tête  pleine  d'harmonie  et  l'e>prit  vivement  pré- 
occupé. Tout-à-coup,  vers  le  milieu  de  la  nuit ,  une  ssrle  de 
lièvre  lyrique  le  réveille,  et  l'hymne  s'enfante  d'ejle-méme 
dans  son  cerveau ,  musiiiue  et  poésie.  Il  ne  pouvait  plus  dire 
comment  cela  s'était  passé. 

Des  le  lendemain  matin  il  court  chez  Dietrich,  et  le  prie 
de  rassembler  les  personnes  qui  s'étaient  trouvées  la  veille 
dans  son  -salon  :  elles  viennent.  Rouget  de  l'isle  s'assied  au 
clavecin,  et  exécute  son  œuvre  au  milieu  des  acclamations 
universelles. 

On  la  fait  aussitôt  étudier  par  l'orchestre  militaire,  ell"' 
volontaires  parlent  en  répétant  en  chœur: 

Allons,  enfans  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Jamais  popularité  ne  fut  aussi  rapide.  Quelques  mois  après 
la  France  entière  savait  le  nouveau  chant ,  et  le  bataillon  des 
Marseillais  en  faisait  résonner  le^  échoe  des  Tuileries  dans 
la  grande  journée  insurrectionnelle  du  \0  aotil.  C'est  là  qu'il 
reçut  son  baptèms  :  on  le  nomma  la  Marseillaise. 

La  Marseillaise  a  été  le  caniique  de  uotre  révolution 
Lorsqu'on  arrivait  à  celle  strophe  • 
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Amniir  «utp  do  la  |ialiif. 
Conduis,  soutiens  nos  bras  veDgeurs; 
MlxTlp,  Iil)erlé  chérie, 
Combats  avfc  tes  défenseurs! 

lotîtes  les  têtes  se  découvraient,  les  genoux  fliTliissalent,  et 
fies  larmes  coulaient  involontaires.  Elle  csl  si  profondément 
inscrite  dans  les  mœurs  de  la  France  que  tout  le  monde  se 
la  rappela  en  f8,W  :  nous  l'avions  tous  apprise 
de  nos  pères. 

Voilà  ce  que  produisit  une  lieiire  d'inspi- 
ration t;énéreuse  chez  nn  homme  d'ailleurs 
ordinaire,  et  qui  n'était  alors  rien  moins  que 
passionné  pour  la  révolution. 

Le  premier  de  ces  faits  est  témoigné  par 
l'olRcurilé  dans  laquelle  demeura,  littéraire- 
ment et  politiquement,  celui  qui  avait  ainsi 
déhnté.  Aucune  autre  de  ses  productions  n'a 
mérité  d'écliapper  à  l'oubli,  et  lui-mime,  à 
qui  son  immense  popularité  et'it  rendu  toute 
carrière  facile,  existait  au  milieu  d'une  géné- 
ration nouvelle  qui  se  glorifiait  de  son  nom 
sans  se  douter  qu'il  vécût  encore. 

Le  second  aura  pour  preuve  une  anecdote 
que  nous  allons  raconter. 

Après  la  révolution  du  10  aot'it,  qui  sus- 
pendit le  pouvoir  royal  et  séquestra  la  per- 
sonne de  Louis  XVI,  l'Assemblée  législative 
envoya  des  commissaires  aux  armées  pour 
recevoir  leur  adhésion  aux  changemens  qui 
venaient  de  s'effecluer. 

Caruot  fut  envoyé  à  l'arméedu  Uliin, qu'il 
trouva  dans  les  dispositions  les  plus  favorables. 
Cependant  nn  pi-tit  nombre  d'ofticiers,  diri- 
gés par  le  duc  d'Aiguillon  et  le  prince  Victor 
deriroglie,et  parmi  lesquels  se  trouvait  Rou- 
get de  risle ,  refusèrent  de  prêter  serment. 
Carnot  s'efforça  vainement ,  par  les  voies  de 
la  persuasion, de  vaiticre  leur  résistance;  offi- 
cier du  génie  comme  ce  dernier,  il  s'adressa 
particulièrement  à  lui  :  «  M'obligerez-vous, 
«lui  dit-il,  à  destituer  pour  cause d'incivisiue 
»  l'auleurde/a  Mnrseiffnise?  »  Ou  laclianiait 
alors  à  (pielques  pas  d'eux;  mais  Rouget  de 
l'isie  était  dominé  par  la  coterie  aristocratique 
de  ses  camarades  :  il  persista.  Enfin  Carnot, 
pour  leur  donner  le  temps  de  la  réflexion 
ordonna  un  second  appel  nominal ,  mais  sans 
plus  de  succès.  Les  refraclaires  furent  suspen- 
dus de  leurs  fondions,  et  les  délégués  de 
l'Assemblée  eurent  même  quelque  peine  à  les 
soustraire  au  ressentiment  de  la  population  et 
des  soldats. 

A  quelque  temps  de  là  pourtant  Rouget  de 
risle  reprit  du  service  et  devint  aide-de-camp 
du  général  Hoche,  qu'il  accompagnait  à  la  journée  de  Qui- 
beron.  Il  y  fut  blessé  en  combattant  les  émigrés. 

Puis  il  rentra  dans  l'onbli ,  d'oii  l'Empire  n'eut  garde  de 
le  tirer.  Quant  à  la  Restauration,  elle  l'et'it  volontiers  proscrit 
pour  le  punir  des  souvenirs  glorieux  qui  se  rattachaient  à  son 
nom.  Quelques  artistes  et  gens  de  lettres  se  cotisèrent  pour 
le  préserver  de  la  misère,  et  le  médaillon  de  David,  dont 
nous  donnons  la  gravure,  fut  exécuté  pour  contribuer  à  cette 
œuvre  de  reconnaissance  nationale.  Après  la  révolution  de 
juillet,  qui  donna  un  nouveau  baptême  à  la  MarseiHaise , 
Rouget  de  l'IsIe  reçut  une  modique  pension. 

Il  est  mort,  ces  jours  derniers,  à  Clioisy  leRni,  dans  le 
«ein  d'une  famille  dont  ses  bonnes  qiiaUiés  de  cœur  lui  avaient 
depuis  long-temps  acquis  l'affection.  Lorsqu'il  fut  porté  à  la 


tombe,  les  ouvriers  des  fabriques  de  Clioisy  distribuèrent  des 
bouqueis  d'immortelles  aux  assistans;  puis  ils  formèrent  un 
cercle  autour  de  la  fosse,  et  d'un  .son  de  voix  religieux  ils 
entonnèrent /(i  A7ar.çei//ai.çe.  Conune  autrefois,  au  moment 
oii  retentit  la  strophe  que  nous  avons  ciiée,  tous  tombèrent 
spontanément  à  genoux  dans  la  terre  fraichemeut  remuée. 
La  vie  de  Rouget  de  l'IsIe  est  de  nature  à  coiilirmer  en 


(Portrait  de  Rouget  de  l'Isle,  d'après  le  médaillon  de  David.) 


nous  celle  réflexion  :  c'est  qu'il  n'est  pasjusie  de  faire  la  part 
de  l'individu  trop  exclusive,  même  dans  les  œuvres  indivi- 
duelles. Les  gratides  circonstances  font  naître  les  belles  pro- 
ductions, et  les  grandes  circonstances  sont  dues  à  l'aeiinii 
des  masses.  Un  homme,  même  médiocre,  peut  devenir  alors 
la  voix  d'un  peuple,  car  c'est  du  peuple  qu'il  reçoit  l'inspi- 
ration. 


BUREAUX  d'abonnement  ET  DE  TENTE, 
nie  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  dej  Petits-Augustins. 


Imprimerie  de  Jîocroogtie  et  Mabtiset,  nie  du  Colombier,  3« 
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L'OCELOT. 


(i;Oce!ol.) 


Voici  le  plus  sanstunaire  des  atiiiiiaiix  iloiil  le  ti^re  esl 
réellement  le  type,  qiioi'pie  li  cl.issification  z(ioIoîi(|iie  les 
place  parmi  les  chats.  Si  l'oeelnl  niante  (|iielqiu>fi)is  la  chair 
des  animaux  qu'il  a  lues ,  ce  n'est  qu'après  avoir  sucé  avec 
avidité  tout  le  san?  qu'il  pouvait  eu  tirer;  s'il  en  avait  cha- 
que jour  suffisamment  il  s'absiiendrait  de  toute  autre  nour- 
riture. Il  y  a  même  des  espèces  d'animaux  dont  il  refuse  ob- 
stinément la  chair,  quoiiiu'il  boive  très  volontiers  leur 
sang  :  les  chats  sont  de  ce  nombre,  et  l'ocelot  leur  fait  ime 
guerre  aussi  impitoyable  qu'à  tout  le  reste  du  gibier  doni 
il  peut  faire  sa  proie.  Son  goût  pour  le  sang,  ret  alimenl 
de  prédileclioii,  devance  l'époque  où  l'allaitement  finit  :  ou 
a  vu  deux  jeunes  animaux  de  celle  espèce  à  peine  àjés  de 
trois  mois,  tuer  ime  grande  et  forte  chienne  qu'on  leur  avait 
donnée  pour  nourrice,  et  ne  pas  laisser  une  ?;oultc  de  sang 
dans  le  corps  de  celte  malheureuse  bêle.  Ainsi,  ce  tigre  de 
petite  taille  commet,  à  proportion  de  s«s  besoins  réels,  plus 
de  meurtres  que  les  géans  des  animaux  de  cet  ordre,  de 
même  que  les  lyraus  subalternes  causent  pins  de  dévastations 
dans  leur  domaine  circonscrit ,  que  ne  peuvent  en  causer , 
dans  une  égale  portion  d'un  vaste  empire ,  les  passions  dés- 
ordonnées d'un  despote. 

L'ocelot  appartient  exclusivement  aux  contrées  les  plus 
chaudes  de  l'Amérique,  depuis  le  Ulexiqne  jusqu'au  Chili. 
Un  peu  plus  ijrand  que  le  renard  ,  il  ne  l'est  pas  assez  pour 
être  privé  de  la  faculté  de  i:rimper  sur  les  arbres,  où  il 
trouve  un  refuge  contre  les  poursuites  de  ses  ennemis,  et 
des  portes  commodes  pour  guetter  cl  surprendre  ses  victi- 
mes. Aussi  pollron  que  cruel ,  il  fuit  dès  qu'il  se  voit  atta- 
qué, el  comme  il  se  tient  habituellement  dans  les  forêts  ,  il 
ne  manque  point  d'asiles  où  il  ne  peut  être  atteint  que  par 
le»  armes  du  chasseur.  Il  sera  donc  fort  difficile  de  délivrer 
ToMi  rV.  —  AooT  i816 


l'Amérique  de  ce  dangereux  briu'and  qui  réunit  en  hii  toutes 
les  qualités  malfaisantes  des  animaux  de  proie.  Mais  les  ama- 
teurs de  belles  fburrures  souhailerout  an  contraire  que  celte 
race  se  multiplie,  el  qu'on  ne  N"o|ipose  pas  à  ses  ravages, 
afin  (]ue  la  sidisislance  abondante  (lu'elle  aura  trouvée  dans 
les  forêts  lui  laisse  les  moyens  d'augmenter  sa  population. 
En  effet ,  aucune  espèce  à  robe  mouchetée  n'est  vêtue  aussi 
magnifiquement  que  celle-ci  :  le  fond  de  son  pelage  est  d'un 
beau  gris  sur  lequel  s'étendent  avec  régularité  des  bandes 
de  taches  plus  sombres  et  bordées  de  noir.  Le  dos  de  l'ani- 
mal est  partagé  par  une  ligne  continue  et  brune,  qui 
limite  les  bandes  de  taches  disjiosées  symétriquement  de 
part  el  d'autre,  en  se  prêtant  aux  formes  des  diverses  parties 
du  corps.  La  queue  même  est  astreinte  à  celte  ré^iularité 
dans  la  distribution  des  taches  dont  elle  est  couverte.  Les 
couleurs  du  mâle  sont  plus  vives  cl  plus  brillantes  que  celles 
de  la  feuielle,  distinction  que  l'on  n'a  point  observée  entre 
les  deux  sexes  des  autres  espèces  de  ce  genre  d'animaux. 

Durant  le  jour,  l'ocelot  se  tient  caché  ou  embusqué,  soit 
sur  un  arbre,  soit  dans  un  buisson  bien  fourré.  Dans  le» 
pays  habités,  il  ne  sort  des  forêts  que  pendant  la  nuit  pour 
rôder  autour  des  fermes.  Ses  habitudes  sont  cellea  de  la 
crainte  et  de  la  trahison,  telles  que  doit  les  contracler  un 
animal  timide ,  et  (pii  ne  vit  que  de  proie. 

On  a  rarement  l'occasion  de  les  observer  dans  leur  pavs 
natal ,  et  jusipi'à  présent  ils  ont  été  rares  dans  les  ménaireries 
de  l'Europe.  Ceux  qui  fiireulaments  à  Paris  en  f7C4  étaient 
iîitraitables .  et  il  fallut  les  enfermer  dans  ime  cage.  Leur 
propriétaire  (|in  les  avait  transportés  eu  nos  rouirées  pour 
les  offrir  a  la  curiosité  publique ,  ne  les  nourrissai,  point  sui- 
vant leur  goùl;  le  sang  ne  leur  était  point  prodiiiué.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  encore  pris  tout  leur  accroissement,  il» 
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consonimaifiit  oliaqiie  jour  (|uatre  livres  Je  viande  cliiiciiii , 
pourvu  (in'clle  fui  iits  fiaiclie;  quant  à  la  viande  euile,  ils 
fa  repiiiissaiiMit.  La  inaniéie  dont  ces  oaplifs  élaieril  gouver- 
nés par  leur  inailre  est  peut-être  cause  eu  partie  de  la  luan- 
vaise  réputation  de  lein-  espèce  :  réduits  à  ne  luaufjer  ordi- 
nairement (pie  de  la  viande  son  ie  des  houclieries ,  ils  devaient 
Elle  dans  un  elat  touliniiel  de  malaise  et  d'irritation  ,  se  je- 
ter avec  i\nK  sorte  de  fureur  siu'  les  auituaux  vivans  (pi'on 
leur  livrait  de  temps  eu  temps,  el  les  s[(eclateurs  auront 
pris  pour  un  instinct  naturel  ce  qui  n'était  que  l'effet  des 
circonstances  accidentelles  cl  d'un  besoin  impérieux.  On  a 
tu  à  Londres,  dans  les  jardins  de  la  Société  zoologitpi»,  un 
ocdol  qu'on  n'enfermait  point  dans  une  cage,  el  dont  la 
nourriture  était  d'animaux  vivans,  de  lapins  ou  de  volailles; 
il  était  assez  apprivoisé, el  ne  manifestait  point  l'avidité  qui 
ïcinlileétre  nu  des  caractères  de  son  espèce.  Au  reste,  (pianil 
même  ou  aurait  exagéré  (Jiielque  peu  les  leproclies  (pie 
cette  espèce  mérite,  ce  ii'esl  [las  un  molif  pour  lui  concilier 
nctre  bienveillance  non  pins  qu'aux  autres  espèces  de  tigres, 
malgré  la  beauté  de  leur  fourrure  cl  le  haut  prix  que  l'on  y 
attache. 


Discipline  des  liovpes  sous  Henri  lll.  Les  govjats.  — 
n  Maintenant,  (piand  vous  voyez  passer  une  enseigne  de  gens 
de  pied,  elle  est  composie  d'environ  cinquante  iiarqnebu- 
sers  assez  metables,  d'une  viustaine  ou  lienlaine  d'autres 
qui  n'auront  que  l'espée,  de  cent  ou  six-vingts  gonjals,  et 
vingt  ou  trente  femmes.  Regardez  aux  bommes  d'armes: 
tel  qui  n'aura  (|ii'un  cheval  sera  accompajcne  d'un  cuisinier, 
palefrenier,  et  dvMX  ou  trois  goujats  :  tous  ces  gens  montes 
sur  jiimens  de  relais;  le  premier  buste  les  fournil,  et  ne  les 
abandonne  jamais  qu'ils  n'ayenl  trouvé  logis  commode  (lour 
les  remiilacer.  Quelques  foys  la  charrette  rollera,  n«u  pour 
porter  les  armes,  eai  ou  n'en  parle  ipie  bien  peu,  mais  char- 
gée de  coffres  pour  veslemens,  et  de  pauuiers  pour  meslre 
les  vivres  prins  sur  chemin  ou  à  la  maison  du  lahoureiir. 
J'en  ai  veu,  des  plus  fiiugauds,  qui,  se  voulant  faire  crain- 
dre, ressembloient  plus  quelque  drôlerie  de  caresme-preuaut 
que  compagnies  de  gendarmes.  «  (Extrait  des  commentaires 
de  Jean  Dnrel ,  <ie  Malins  en  Boiubonnoys ,  sur  l'ordon- 
nance de  1579,  dile  oidounauce  de  Blois.) 

Plusieurs  disiiusitions  de  l'ordonnance  de  Blois  tendireiit 
à  reformer  ces  abus;  il  fut  statué  notamiuent  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  goujat  pour  trois  soldats,  et  que  les  goujats  qui 
s'introduiraient  dans  les  comiiagnies  au-delà  du  nombre  Hxe 
seraient  foueties,  et,  en  cas  de  récidive,  pendus  sans  forme 
de  procès. 


DE  QUELQUES  BATONS  CELEBRES. 

Nous  avons  parlé  (livraison  23,  1836,  dans  l'article  in- 
titulé Reliqites  des  grands  hommes  )  du  bâton  de  Peregrinus 
Prolée  ,  pliiloso|ihe  cyniiiue.  Ce  bâton  ,  qui  avait  ete  vendu 
un  talent  (4,800  fr.  ),  est  presque  le  seul  dans  l'antiquilé 
dont  le  renom  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  On  coniiait  cepen- 
dant encore  celui  de  Diogène  lecyiiique;  mais  chez  les  moder- 
nes ce  ijenrede  reliques  est  devenu  plus  considérable.  Ainsi, 
l'on  ne  saurait  se  figurer  le  nombre  prodigieux  de  bàioiks 
du  (ir(iii(/-F/(*déric  qui  ont  été  mis  en  vente;  on  a  aussi 
considérablement  débité  d'exemplaires  de  la  canne  de  Rous- 
seau à  Montnioieucy,  après  la  mort  du  citoyen  de  Genève; 
et  celle  rie  la  marmotte  des  Alpes  ,  comme  s'appelle  lui- 
même  Voltaire,  a  été  l'objet  à  Feniey  d'un  commerce  très 
produclif.  Tous  ces  bâtons  plantes  ensemble  pourraient  quasi 
former  une  peiite  foiêl.  Mais  il  y  en  a  quelques  autres  dont 
ou  ne  trafiipie  poinl  et  (pii  ont  aussi  de  la  réoulation;  par 
exemple,  lefamenx  bec-à-corbin  de  Louis  XIV,  el  l.i  canns 


1  à  niiisi  ]ue  el  en  écaille  de  tortue  de  Napoléon  ,  (pii  fut  ven- 
due à  Londres  38  livres  sterling  17  sous.  On  se  rappelle 
encore  celle  iloiil  Franklin  parle  dans  son  testament  :  «  Je 
lèi;ue  mon  b.iiou  lie  bois  de  pommier  sauvage ,  orne  d'un  bou- 
ton d'or  en  forme  de  cha|ieau  de  la  libei  lé,  à  mou  ami ,  l'ami 
du  genre  humain,  le  général  Washington.  Si  c'etaitim  scep- 
tre, il  serait  digne  de  lui  et  bien  place  dans  sa  main.  C'est 
un  pre.seni  que  m'a  fait  celte  excellente  dame  Forhatk  , 
duchesse  douaiiière  des  Deux-Ponis  :  quelques  vers  qui  y 
.sont  relatifs  doivent  l'acoonqiagner.  » 

Madame  de  Campan  n'a  pas  rendu  moins  célèbre  le  liâlcx, 
du  maréchal  Villais.  o  Eu  1730,  dit-elle,  la  reine  Maiic 
Leckziuska  se  rendant  à  la  messe,  trouva  h  vieux  manehal 
de  Villars  appuyé  sur  luie  béipiiile  de  bois  qui  ne  valait  pas 
30  sous.  Elle  l'en  plaisaiila,  et  le  maréchal  lui  dit  (pi'd 
s'en  servait  depuis  une  blessure  qui  l'avait  foi  ce  à  faire  cette 
enipleiie  à  l'armée.  La  reine,  eu  souriant ,  lui  dit  qu'elle 
trouvait  sa  béquille  si  indigne  de  lui  ,  tpi'elle  espérait  bien 
en  obtenir  le  sacrifice.  Rentrée  chez  elle,  sa  majesté  fit 
pariirM.  Campan  ,  son  garçon  de  chambre,  [jour  Paris, 
avec  ordre  d'acheter  chez  le  fameux  Germain  la  plus  belle 
canne  à  beipiille  en  or  émaillé  qu'il  pi'it  trouver,  et  lui  or- 
donna de  se  I eiidre  de  suite  à  l'hôtel  du  maréchal  de  Villais, 
et  de  lui  porter  ce  présent  de  sa  part.  Il  se  lit  annoncer,  et 
remplit  sa  conmiissiou.  Le  maréchal,  en  le  reconduisant,  le 
prki  d'ex|)iiiuer  toute  sa  reconnaissance  a  la  ieine,etlui 
dit  ipi'il  n'avait  rien  à  offrir  à  un  of/icier  qui  avait  l'hon- 
neur (l'a|)|iartenir  à  sa  majesle,  mais  qu'il  le  priait  d'accep- 
ter son  vieux  bàlon  ;  (pi'un  jour  pent-èlre  ses  pelits-lils 
seraient  bien  aises  de  posséder  la  canne  avec  laquelle  il 
c»minandait  à  Marchieunes  el  à  Deiiain.  Comme  on  s'en 
doute ,  M.  Campan  mil  le  plus  grand  prix  à  ce  bâton  ,  el 
il  a  été  conserve  long-temps  dans  .sa  famille.  11  fut  perdu  au 
10  août  171)2.  » 

Sous  la  restauration  ,  les  cannes  de  Benjainiii  Constant , 
eu  bois  de  cormier,  oui  obtenu  une  assez  grande  renoiuinee; 
et,  au  château  de  Lagrauge  ,  propriété  de  i\l.  de  Lafayelle, 
nous  eu  avons  vu  une  surmontée  d'une  pomme  travaillée 
en  pierre  de  la  Bastille  ,  qui  se  vendi ail  très  cher  si  elle 
paraissait  dans  une  vente  publique.  Aujourd'hui  enfin  , 
nous  avons  encore  une  canne  célèbre,  la  seule  dont  on  ait 
parlé  définis  1830;  c'est  celle  d'un  de  nos  plus  féconds  roman- 
ciers,  qui  vient  de  fournir  elle-même  le  sujet  d'un  roman. 


La  passion  d'acquérir  du  bien  pour  soutenir  une  vaine 
dépense  corrompt  les  âmes  les  plus  pures.        Fénélo.>'. 


DE  LA  MODERATION  DANS  LA  DOULEUR 
DES  FUNÉRAILLES. 

LÉGENDE    MUSULMANE. 

Préceptes.  —  Le  saint  prophète  des  Arabes,  Mohammed 
(que  Oieii  lui  soit  propice  et  lui  accorde  le  salut),  a  dit  ;  «  O 
»  croyans  !  ne  vous  laissez  pas  aller  aux  emportemens  de  la 
))  douleur  lorsque  nieureiil  vos  enfaus.  N'oubliez  pas  que  la 
»  mort,  c'est  la  main  deDieu.ipii  les  choisit  et  qui  les  prend, 
»  pour  éviter  à  leurs  jeunes  âmes  le  dur  pèlerinage  de  la  vie, 
»  et  pour  leur  faire  goi'iter  le  repos  au  milieu  des  délices  du 
))  paradis.  Le  Seigneur  sait  mieux  que  vous  ce  qui  vous  est 
»  utile  et  ce  qui  vous  est  imisible.  Heureux  sont  les  honnnes 
»  qui  ont  vu  mourir  leurs  enfaus  en  bas  âge,  heureux  ceux 
»  qui  peuvent  avoir  auprès  de  Dieu  des  intercesseurs  iiino- 
»  cens,  qui  ne  se  lassent  pas  d'implorer  la  miséricorde  divine 
»  pour  les  pèches  de  leur  père  !  Lequel  d'entre  vous  peiii  dire 
»  qu'il  n'a  pas  besoin  que  Dieu  lui  pardonne  el  que  sa  grâce 
Il  lui  soit  demandée  par  une  Louche  pure?  » 
L'apôire  de  Dieu  noas  a  dii  encore  parmi  les  précejiies 
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que  nous  légua  sa  sagesse  :  «  O  croyans!  ne  versez  pas  de  ] 
»  laiiiies  trop  abondantes  lorsque  la  raoït  vous  sépare  de  vos  i 
»|'aren«;  car  cliacmi  de  vos  pleurs  qui  raouille  la  terre,  | 
>;  relonilie  sur  eux  comme  une  pluie  de  feu  qui  dévore  leur 
«corps.  Vous  êtes  lous  les  enfaus  de  Dieu,  et  vous  re- 
u  tournerez  à  lui ,  tous;  ayez  donc  confiance  en  sa  niiséri- 
»  corde.  » 

Eclairés  et  soutenus  par  ces  paroles  divines,  les  fidèles 
qui  acconipaînent  leurs  parens  et  leurs  amis  au  lombeau  , 
moilèreiil  l.-iir  affliction  et  iuipîorenl  le  Tout-Puissant  [loiir 
qu'il  ju:;e  le  mon  avec  clémence.  Et  si  la  douleur,  plus  [uiis- 
SHMle  .-ur  le  rœur  des  femmes,  leur  f.iit  pousser  des  saujflo's 
et  leiirarrachecies  larmes,  elles  ont  grand  soin  de  les  toutes 
recueillir  sur  un  mouchoir,  de  peur  (jne  si  mie  seule  tou- 
cliait  la  terre,  leur  désolation  ne  fiil  une  torture  pour  celui 
qu'elles  regrettent.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi  et  dont  le 
cœur  est  rebelle  aux  avertissemens  du  Très  Haut,  méditent 
sur  ce  que  rapporte  à  ce  sujet  la  véridique  .Sonna,  le  livre 
aoilientiijue  de  nos  traditions. 

Exemple. — Il  y  a  déjà  beaucoup  d'années  que  mourut  un 
Musulman. Il  éta.tjusie  et  pieux;  chaque jour  de  sa  vie,  de- 
bout. assis,c<'Uche ,  il  avait  pensé  à  Dieu  et  piatiipié  la  bien- 
fa!s;Mce  envers  les  huraines;  aussi  franchit-il  léitrement  le 
I  ont  Si((i//i,si  fatal  aux  mechaoN;  ses  anges  gardiens  fidèles 
d"posilairesde  louie-s  .ses  actions,  rendirent  ifnioignaïe  en  sa 
favem';  ei  lorsque  ses  œuvres  bonnes  et  mauvaises  furent  mi- 
ses dans  le.s  deux  plaieanx  de  la  balance,  le  bien  était  en  telle 
aboiiiiance,  qu'il  mérita  d'aller  an  séjour  des  justes.Or,  comme 
il  a|ipiocliail  des  portes  du  jardin  céleste,  ses  enfans,  qu'il 
i.vail  perdus  avant  la  jeunesse,  accoururent  à  sa  rencontre. 
Les  jeunes  filles  parées  de  robes  blanclirs  et  couronnées  de 
fleurs  éiaient  a  gauche,  elfes  lui  prcstnièreiit  dans  de  riches 
coupes  d'or  un  la  t  pur,  des  fruits  d'un  eont  exqiiLs,  pour 
répaier ses  forces,  et  elles  portaient  dans  leurs  mains  des  ser- 
viettes de  soie  pour  essuyer  ses  pieds.  A  sa  droite  étaient  les 
jeunes  garçons  vêtus  de  fin  lin  ,  et  coiffés  de  turbans  verts; 
ils  lui  offrirent  dans  des  vases  de  cristal  une  eau  limpide  et 
frai.die,  po  ^r  qu'il  se  liésalteràl  et  pour  (pi'il  [lût  faire  ses 
«blalions.  Tous  le  félicitaient  sur  sa  bienvenue,  lui  parlaient 
de  leur  longue  attente,  et  l'enviiounaienlde  soins  empressés 
pour  «iu'il  oubliât  plus  tôt  les  fatuues  du  voyage. 

Mais  le  père,  au  milieu  de  cette  innocente  expression  de 
la  tendresse  de  s -s  enf.iis,  les  caressant  l'un  après  l'autre, 
h  s  pie>saiit  contre  son  cœur,  s'aperçut  avec  étonnement  que 
l'un  d'eux  était  absent.  Il  regarde,  inquiet,  ai  tour  de  lui,  il 
le  cherche,  l'appelle...  Il  le  découvre  enfin  à  la  ;  oile  de  lE- 
dcn,  dans  une  triste  attitude  de  soiiffiance.,  lui  tendant  les 
bras,  et  ne  pouvant  avancer  comme  s'il  était  lié.  Le  père  c mrt 
à  lui,  et  spiès  (es  plus  vifs  embrasseraens,  lui  dit  :  «  Com- 
w  ment ,  mou  fils ,  m'aimerais-tu  muin.s  que  ne  m'aiment  tes 
»  frères?  Pourquoi  n'es  tu  pas  venu  à  ma  rencontre  avec 
»  eux  ?  Toi ,  que  j'ai  le  plus  aimé  !  «  —  Hclas  !  repomiit  l'en- 
fant, la  rei'onnaissance  est  encore  dans  mou  cœur  comme 
une  perle  b  anclie;  non  ,  mon  père,  je  n'ai  pas  oublié  votre 
amour,  vous  m'aimiez  tant!  vous  m'avez  iroji  aimé.  Vous 
n'avez  pu  retenir  vos  larmes  lorsque  Dieu  m^a  rappelé  à  lui; 
et  quand  vous  avez  entendu  fermer  la  pierre  de  mon  tom- 
beau ,  vous  oiib.iant  dans  votre  douleur,  vous  avez  moiiiilé 
la  terre  de  vos  pleurs  ;  et  ils  sont  tombés  sur  moi ,  comme 
des  flammes ardenies.  J'ai  bien  souffeit!  mon  père,  je  vous 
ai  toujours  aimé .  et  si  aujoiird  biii  vous  ne  m'avez  [as  vu 
parmi  mes  sœurs  et  mes  frères,  cest  que  je  ne  puis  mar- 
cher, reganlez  la  trace  de  vos  larmes  sur  mes  pieds! 

(.'oiiclusioii.  —  C'est  ainsi  que  D  eu  instruit  les  hommes 
pour  leur  rappeler  sans  cc^se  que  tout  sur  la  terre  n'est  qu'un 
acliemineniein  à  la  vie  fuUM  e  ;  que  c'est  par  nos  bonnes  œu- 
vres que  nous  tissons  nous  mêmes  i",  vêlement  de  bonheur 
dont  nous  serons  coi-erts  au  païadis;  ^j'il  nous  faut  prier  les 
uns  pour  les  autres  ,  _3n  de  nous  réunir  un  jour  dans  le  sé- 
jour de  félicité;  Oue  'ea  douleurs  dans  ce  monde  doivent 


être  modérées  par  la  prière,  et  ne  pas  nous  faire  oublier 
(|ue  nous  ne  nous  quittons  que  pour  nous  reirouver. 


L'âme  languit  dans  l'obscurité;  elle  y  contracie  une  espèce 
de  rouille,  ou  s'abandonne  aux  chimères  de  la  présomption, 
car  il  est  a^sez  naluiel  de  s'en  faire  accroire  lorsqu'on  ne  se 
compare  à  personne.  S'agil-il  ensuite  de  dévelo,'iper  publi- 
quement ses  moyens?  Ou  est  ébloui  du  grand  jour,  tout 
semble  nouveau,  tout  étonne,  parce  (pi'on  a  appris  seul  ce 
qu'il  faut  pratiquer  au  milieu  de  lous.  Qcintilien. 


En  sortant  de  Dieppe,  le  chemin  qui  conduit  à  Pari» 
monte  as.sez  rapidement  :  à  droite,  sur  la  berge  élevée,  on 
voit  le  mur  d'un  cimetière;  le  long  de  ce  mur  est  établi  un 
rouet  de  corderie.  Un  soir  du  dernier  e  é,  je  me  promenais 
sur  ce  chemin  ;  deux  cordiers  m  ucbant  |iai allèlemeiu  à  recu- 
lons, et  se  balançant  d'une  jambe  sur  l'autre,  chantaient 
eusenihie  à  demi  vo  x.  .le  prêtai  l'oreille;  ils  en  étaient  a 
ce  couplet  du  rifi(.r  Caporal  : 

Qui  là-bas  sanglote  et  regarde.' 
Eh!  c'est  la  \euve  du  laniboiir. 
En  Russie,  à  i'arnère-garde,] 
J'ai  porté  son  fils  miit  et  jour. 
Comme  le  père,  enfant  et  femme 
Sans  moi  restaieLl  sous  les  frimas. 
Elle  va  prier  pour  mon  àuie! 

Conscrits,  au  pas! 

Ne  pleurez  pas 

Ne  pleurez  pas. 

Marchez  au  pas, 
u  pas,  au  pas,  au  pas,  au  pas! 

Ces  fiom  iCs  prononçaient  le  refrain  :  Coiiscriis,  au  pas , 
lie  pleurez  ras...  marchez  au  pas,  au  psis,  aupas,  d'un  ton  si 
niàle  et  si  palliétique,  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  : 
en  marquant  eux-mêmes  le  pas,  et  en  dévidant  leur  chan- 
vre ,  ils  avaient  l'air  de  filer  le  dernier  moment  du  Vieux 
Caporal.  Qui  leur  avait  appris  celte  complainte  ?  ce  n'étai: 
pas  assurément  la  lillératnre,  la  criliipie,  l'admiration  en- 
seignée, tout  ce  qui  sert  au  bruit  et  au  renom;  mais  u- 
accent  vrai,  sorti  de  quelipie  part ,  était  arrive  à  leur  âme 
du  peuple.  Je  ne  saurais  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  celte 
gloire  particulière  à  Beranger  ,  dans  celle  gloire  solilaire- 
nieni  révélée  par  deux  matelots  qui  cliantaient ,  an  soleil 
couchant,  à  la  vue  de  la  mer ,  la  mort  d'un  soldat. 

CHATEAUflnlA.ND. 


Commerce  i'aufs  entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  Les 
œufs  de  poules  forment  entre  la  France  et  l'Angleterre  nue 
branche  de  commerce  très  étendue.  Un  grand  nombre  de 
petits  navires  sont  exclusivement  employés  à  les  importer 
dans  la  Grande-Bretagne,  qui  les  reçoit  presque  entièrement 
par  Londres  et  Brighloii.  Sur  soixante-deux  raillions  dœufs 
qui  sont ,  année  moyenne ,  introduits  de  divers  pay> ,  tels 
ipie  l'Allemagne,  les  Pays-Bas,  les  lies  de  Jersey,  Guernc- 
sey,  Man  ,  etc.,  la  France  figure  pour  cinquante-cinq  mil- 
lions ,  c'est-à-dire  iioin  les  sept  huitièmes. 

Dans  celle  dernière  répartition,  le  premier  prix  d'achat 
de  chaque  douzaine  peut  être  estime  à  A'2  centimes;  il  s'en- 
suit donc  que  l'Angleterre  se  rend  annuellement  tributaire 
de  la  France  pour  plus  de  4,38.5,533  douzaines  d'œufs,  ou 
t.oa.i.OOO  francs.  Et  en  supposant  (jue  le  fret,  les  bénéfices 
du  mai  chaud  (jni  importe  et  de  celui  qui  revend  en  détail , 
le  droit  d'eiitrce,  la  casse,  la  détérioration,  etc.,  élèvent 
pour  le  consominaienr  le  prix  primitif  de  42  c.  à  4  f.  OS  c, 
la  dépense  totale  des  consommateurs  d'œufs  de  France  en 
Angleterre  sera  de  4  812  500  fr. 
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Le  (iroil  d'eniiée  seul  étant  de  t  fr.  OS  c.  par  120,  les 
œufs  tires  de  France  piiieiil  tous  ks  ans  au  lise  d'Angleterre 
une  suiuiue  de  près  d'un  demi-million. 


MUSÉES  DE  MUNICH. 

LA  GI.YI'TOTHÈQtlK. 

Munich  est  l'une  des  villes  de  l'Europe  où  les  beaux-arts 
reçoivent  aujourd'hui  le  [ilus  d'enconra'.;etne[is.  Le  roi  de 
Bavière  acluel  y  a  fait  eouslniire  deux  farauds  musées ,  l'un 
consacré  à  la  sculiilure,  sous  le  nom  de  (ilijptoth^que  {(jlu- 
phé,  scuipuire),  l'autre  consaore  à  la  peuilure,  sous  le  nom 
de  Piiiacothcque  {pina.c  ,  jnnahus ,  lableau  ). 

La  Glyptolhèque  a  ete  construite  sur  les  plaus  de  M.  le 
baron  Klenze. 

C'est  dans  ce  uiunument  que  l'on  a.luiire  la  magnirique 


colleclion  des  marlires  d'Egine  ,  restes  précieux  de  l'âge  de 
la  sculpture  cpii  a  précède  repocpie  de  Phidias. 

D.ins  les  diverses  fçaleries  de  laGlypioilièque,  toutes  les 
si:ul()lures  sont  disposées  de  manière  à  indi(|uer  les  progrès 
successifs  de  l'art  depuis  son  origine.  11  est  vivement  à  re- 
f.'rellcr  que  l'on  n'ait  admis  ni  cette  classification,  ni 
aucune  autre,  dans  notre  Musée  du  Louvre;  et  nous  ne 
(loulous  pas  que  l'on  ne  doive  en  grande  partie  allribuer  au 
désordre  et  à  la  confusion  où  s'y  trouvenlles  groupes,  slatuM 
et  bas  reliefs  ,  le  peu  d'empressement  et  le  peu  de  goût  du 
public. 

Lori|ue  notre  savant  iconopbile ,  M.  Duohesne  alué,  visite 
Munidi  en  1827,  la  Glypiolhèque  n'était  pas  encore  entiè- 
rement construite.  Voici  la  description  qu'il  en  a  donnée: 

n  La  Glyplotheque  esl  bàlie  avec  des  marbres  du  pays. 
Sa  forme  esl  un  parallélogramme  avec  un  portique  à  huit 
colonnes  d'ordre  ionique  en  marbre  rougeàire.  Les  murs 
«ont  en  pierres ,  et  garnis  intérieuremeul  de  briques  recou- 


(I,a  Glyptotlièqiie,  musée 

vertes  en  slnc.  Plusieurs  salles  sont  éclairées  par  le  haut, 
d'aulres  le  sont  par  les  côtés  ;  mais  le  jour  vient  seulement 
par  les  ouvertures  faites  dans  la  partie  supérieure  des  murs, 
de  sorte  que,  dans  les  deux  systèmes,  les stalucs  seront  éga- 
lement bien  éclairées.  Chacune  des  salles  esl  d'un  stuc  de 
couleur  différente;  les  orncmensdans  les  voûtes  sont  égale- 
ment variés,  et  les  pavés,  faits  en  grande  partie  avec  ries 
marbres  de  la  Bavière  ou  du  ïyrol ,  sont  dessinés  d'une  ma- 
nière  qui  indique  nn  goût  excellent.  Dans  l'un  de  ces  pavés, 
Jon  a  inciusié  des  mosaïques  anliques  fort  belles,  entre  des 
bandes  de  marbre  dont  les  couleurs  sont  parfaitement  bien 
choisies. 

i<  Deux  salles  seronl  ornées  de  peintures  à  fresque  exécu- 
tées par  M.  Cornélius.  Dans  l'une  qui  est  terminée,  on  voit 
trois  grands  tableaux  représentant  les  dieux  de  la  fable  avec 
les  peisonnages  qui  les  accorapagnenl  ordiiiaireinent.  Les 
[teintures  sont  sénîrées  i>ar  des  ornemens  arabesques ,  des 


de  sculpture,  à  Munich.) 

caissons  et  des  rosaces  en  sculpture,  dont  quelaues  parties 
sont  dorées. 

n  Dans  l'aulre  salle  est  l'Iiisloire  de  Troie,  au?si  divisée 
en  trois  conipai  limeus.  La  seule  composition  qui  soit  termi- 
née représente  le  sac  de  celle  ancienne  ville.  Au  milieu  esi 
Priam  renversé  ayant  près  de  lui  Andromaque  évanouie.  A 
droite  est  Enée  fuyant  avec  Anchise  et  Ascagne  :  à  gauche 
les  guerriers  grecs  tirent  au  sort  leur  butin. 

«  Déjà  quelques  slatues  sont  [ilacées  dans  ce  vaste  et  beau 
musée;  entre  autres,  le  fameux  Faune  endormi;  une  Venu» 
qu'on  dit  être  la  célèbre  statue  de  Guide;  le  Silène  tenant 
Bacchus  dans  ses  bras;  et  Jason  arrangeant  sa  chaussure. 
Toutes  ces  slatues  ont  fait  partie  de  la  célèbre  colleclion 
Farnèse.  » 

Aujourd'hui  la  Glyplotheque  est  terminée.  Parmi  les 
œuvres  des  sculpteurs  modernes ,  on  remarque  le  Paris 
de  Cauova  ,  et  l'Adonis  de  TboiWiildseD. 
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La  Pinacothèque  rivalisera  ,  de  ricliesse  ,  avec  le  musée 
de  sculpture. 

Au  nombre  des  900  tableaux  que  possède  Munich  se 
trouvent  quatre  tableaux  de  Raphaël,  un  de  Hichel-Aii^'e, 
un  de  Jules  Romaiii,  un  de  Léonard  de  Vinci,  trois  de 
Poussin,  un  de  Watleau  ,  et  de  irès  beaux  morceaux  de 
Rubens,  de  Rembrandt,  de  Vanderwerf ,  Alieris,  Terburir, 
el  Gérard  Oaw 


(Arabesque  de  la  salle  des  Dieux,  dans  la  Gly|)lodipque.) 

Le  palais  de  Scldeissheim  près  Munich  est  orné  de  plus 
de  2000  l:ibleaux  diiiit  les  plus  précieux  appartiennent  à  la 
vieille  école  de  pt  inlure  cliretieniie,  et  se  rfCdminniident  par 
IfS  noms  de  Mariin  Sclion;,Miier ,  Israël  de  IMeclieln  ,  Michel 
Wok-emuih,  All>ert  Durer ,  Lucas  de Leyde,  Albert  Alldor- 


fer,  Hans  Burgmair,  et  Hans  Heraraeling.  On  y  voit  aussi 
48  tableaux  de  Teniers,  dont  l'un,  représentant  une  foire 
d'Italie,  contient,  assure  le  cicérone,  plus  de  1,100  têtes, 
soit  d'hommes,  soit  d'animaux. 


—  Dn  jour,  dans  le  parc  de  Saint-James ,  Charles  II  ren- 
contre un  aveugle  (jui,  averti  de  sa  présence,  clierchait  à 
l'eviler  :  c'était  Milton,  raiiolu-i>te  de  l'exécution  de  Char- 
les I". Monsieur,  dit  le  roi  au  vieillard,  voilà  comme  le 

ciel  vous  a  puni  d'avoir  conspiré  contre  mon  père.  —  Sire, 
rcpniidit  l'illustre  poète ,  si  les  imu\  qui  nous  affligent  dans 
es  monde  sont  le  châtiment  de  nos  fautes,  votre  père  devait 
être  bien  coupable. 


LE  PEMMICAN. 


Le  peramican  dont  il  est  tant  parle  oans  les  expédition» 
au  nord  de  rAmérique,  est  la  provision  la  plus  précieuse 
que  puissent  emiiorter  pour  leur  usage  les  liuropéens  explo- 
rateurs de  ces  contrées  encore  si  peu  connues.  Elle  a  l'avan- 
tage de  se  conserver  long-temps ,  d'être  pai  faiiemeni  saine 
et  (i'occMper  tiès  peu  de  volume.  Elle  se  compose  prinripa- 
lemeiil  de  ciiair  de  bison.  On  prend  les  parties  charnues  de 
dei  I  ière  ,  on  les  coupe  en  petites  aiguillettes  très  minces,  on 
les  fait  sécher  au  soleil  pour  les  bioyer  eiisuue  au  moyen 
de  pierres  sur  des  blocs  de  bois  dur.  Quand  on  a  réduit  celte 
viande  en  quelque  sorte  en  poudre ,  ou  la  mêle  intimement 
avec  de  la  graisse  fondue  .  dans  le  rapport  do  2  à  I  ,  et  on 
renferme  le  tout  dans  un  sac  dont  la  peau  de  l'animal  fait 
les  frais.  Chaque  sac  est  oïdinairement  ou  poids  de  41  kilog. 
Le*  Canadiens  le  nomment  dti  mol  franc  lis  taureau  :  et  en 
effet,  un  seul  sac  peut  contenir  tout  le  protlinl  d'un  animal  : 
Cependant  c'est  presque  toujours  la  chair  de  femelle  (jue 
l'on  consacre  à  cet  usage  ;  elle  est  plus  estimée  que  celle  du 
mâle. 

Deux  livres  de  peramican  suffisent  pour  la  nourriture 
journalière  d'un  homme  qui  travaille;  mais  quand  il  est  frai» 
les  voyageurs  en  mangent  aisément  chacun  irois  livres,  et 
quelquefois  davantage.  C'est  une  importante  ressource  pour 
les  Indiens  d«ns  les  temps  de  disette  el  de  grands  froids  , 
lorsqu'un  ne  peut  sortir  pour  aller  à  la  chasse.  Ces  peuples 
sont  habitués  à  rester  fort  long  temps  sans  manger:  le  capi- 
taine Back  raconte  qu'il  a  soutenu  un  grand  nombre  d'In- 
diens pendant  plu>ieurs  semaines  en  leur  donnant  seulement, 
chaque  jour,  une  poignée  de  viande  desséchée  en  poudre 
et  à  demi  gâtée;  c'était  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  :  lui-même 
et  le  chirurgien  de  rexpédiliou  se  contentaient  pour  ration 
journalière  d'une  demi-livre  de  pemmican. 

On  peut  manger  le  penmiican  cru  ou  bouilli  dans  un  peu 
d'eau;  quelquefois  les  trailaus  de  pelleteries  y  ajoutent  le» 
jeunes  pousses  de  quelques  aibusles  ;  on  peut  y  mêler  aussi 
de  la  fleur  de  farine  d'avoine.  Le  meilleur  pemmican ,  le 
pemmican  de  luxe,  est  fait  de  viande  parfaitement  hachée, 
mêlée  avec  de  la  moelle  et  enrichie  île  différentes  baies  sem- 
blables à  des  raisins  secs. 

Celte  provision ,  d'un  transport  facile ,  pourrait  être  d'un 
grand  avantage  pour  des  troupes  (pii  auraient  à  faire  des 
marches  forcées.  En  y  joignant  pour  les  chevaux  ces  four- 
ra^'es  comprimés  par  la  presse  hydraulique  qui  réduit  une 
botte  de  foin  â  l'épaisseur  d'une  planche  mince ,  il  serait 
possible  à  des  parties  de  cavalerie  de  faire  des  excursions 
d'une  quinzaine  de  jours,  sans  autre  embarras  que  celui  de 
queUpies  fourgons. 

Il  est  vrai  qu'd  faut  prendre  goût  â  celte  espèce  de  nour- 
riture. La  première  fois  qu'on  en  mange,  on  n'en  est  point 
extrêmement  satisfait;  et  elle  devient  si  dure  que  ,  pour  la 
couper,  il  faut  avoir  souvent  recours  à  la  hacli*.  Cependant 
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on  s'y  fait.  Durant  plusieurs  mois ,  les  voijaiinirs  canadiens 
en  mansteiil  à  lous  leurs  repas,  et  ne  muiigenl  absoluuieul 
aucune  autre  chose. 


L'AMIRAL  RUYTER  ET  JEAN  COMPANL 

En  1605 ,  quelques  navires  d'une  Botte  liollandaise  s'élant 
avances  à  l'est  île  l'ile  de  Gnrée,  et  leurs  barques  navis^uanl 
vers  la  terre  ferme  du  cap  pour  y  aller  faite  de  l'eau,  le 
coiilie-amiral  Vait  der  Zaan  desceiulil  à  terre ,  ou  il  iiouva 
un  vieux  nèjre  qui  entendait  et  parlait  la  lanirue  hollan- 
daise, et  qui  lui  deinauila  ((uel  eiait  celui  qui  cnniniaiidait 
l'escadre  des  Provinces-Unies  ,  en  (pialilé  d'amiral?  —  V-^n 
der  Zaan  lui  dit  que  c'était  Michel  «leRuyter.  — Quoi  !  s'é- 
cria le  n.'sre,  Michel,  Michel,  Michel  de  Ruyter?  il  y  a 
prés  (le  -S.'i  ou  4()  ans  qtic  j'ai  connu  a  Flessini,'ue  le  frarçim 
d'un  bosseinaii  qui  s'appelait  Michel  de  lUiyler.  —  Van  der 
Zaan  l'assura  que  c'était  le  même  qui  était  alors  amiral  de 
l'escadre;  mais  le  nègre,  ne  le  pouvant  cioiie,  di>ait  : 
Quoi ,  Michel  qui  a  été  le  garçon  d  un  bosseman  est  main- 
tenant amiral  !  Cela  est  impossible.  —  Van  der  Zaan  conti- 
nuait à  lui  affirmer  que  la  chose  était  vérilahlc;  le  nèjre, 
qui  se  nommait  Jean  Compani,  pria  le  capitaine  de  le  me- 
ner au  bord  de  Rtiyter,  alin  qu'il  pût  revoir  son  ancien  ca- 
marade, avec  lequel  il  avait  vécu  et  voyag'^  eu  sa  jeiiucSM', 
et  qu'il  eiit  la  joie  de  lui  parler  encore  ui.e  lois.  Il  n'eut  pas 
de  [leiiie  à  obtenir  ce  qu'il  desirait,  et  Ruyier,  le  retr.iivant 
Sfirés  recoulement  de  tant  d'années  et  l'entendant  parier, 
n'eiait  pas  moins  surpris  tpie  lui ,  et  n'admirait  pas  moins 
un  événement  si  peu  commun.  Eu  effet,  si  le  nègre  voyait 
que  son  camarade,  legaiçon  d'un  hosseman  ,  était  devenu 
amiral  de  l'escadre  hollandaise,  l'amiral  apprenait  à  son 
tour  que  celui  qu'il  avait  fréquenté  comme  nn  nii>érabie  f  s- 
clave,  avait  eu  le  bonheur  de  parvenir  à  la  dignité  de  vice- 
roi  des  nègres  de  ce  pays-là.  Ensuite,  celui-ci  commença  à 
parler  de  l'ancit-n  temps  qu'ils  avaient  passé  ensemble  en 
leur  jeunesse;  il  avait  une  mémoire  heureuse  et  iiounnait 
sans  héMter  les  noms  de  lotis  les  ponts  ,  de  loiiies  les  rues 
et  de  tous  les  quais  de  Flessingtie;  il  rapportait  les  circon- 
stances de  loul  ce  qui  lui  était  arrivé  sur  terre  et  sur  mer 
avec  Ruyter.  Le  vice-amiral  lui  fit  de  grandes  caresses  et  eut 
beaucoup  de  satisfaction  à  l'enlendre  raconter  les  plaisirs  in- 
nocens  o'un  âge  où  ils  étaient  exempts  des  soucis  qui  étaient 
venus  ensuite  traveiser  le  reste  de  leur  vie.  Il  lui  fit  plu- 
sieurs questions ,  ei  entre  autres  :  S'il  était  encore  chréiieu , 
ayant  été  autrefois  baptisé  a  Flessi'gue? —  Le  nègre  répon- 
dit qu'il  avait  toujours  retenu  «  j\o(/e  l'ère  et  Je  crois  en 
Dieu  ii;  mais  que,  lorsqu'il  parlait  de  la  relign'ii  chrétienne, 
sesenfans  et  tous  les  gens  de  .■■a  natio:i  se  moquaient  de  lui: 
ce  qui  faisait  qu'il  se  contentait  de  .leineurer  chrétien  en 
son  cœur,  et  de  servir  Dieu  selon  les  lumières  qu'il  avait 
reçues.  On  lui  demanda  s'il  n'aiineiait  pas  mienv  demeurer 
en  Hollande  qu'en  ce  pays-là?  —  11  re[iondit  que,  quelque 
pauvre  que  fût  son  pays ,  il  aimait  mieux  y  vivre.  —  Il  avait 
alors  environ  soixante  ans ,  et  depuis  qu'il  était  retourné  en 
sa  patrie,  il  n'avait  point  laisse  passer  d'occasion  de  mar- 
quer son  atlacheineut  pour  les  habitaiis  de  Hollande  et  de 
Sélande. 

Le  vice-amiral ,  lui  ayant  fait  présent  de  quelques  habits 

et  d'autres  choses  qu'un  estimait  beaucoup  en  ce  pays  là  , 

,  le  renvoya  à  terre   extrêmement  satisfait  des  civilités  qu'il 

Iava  t  reçues  ,  et  qui  furent  encore  accompagnées  d'une  lié- 
cliage  d'artillerie.  Aussi  Jean  Compaui ,  à  son  retour, 
fit-il  retentir  le  nom  de  Ruyter  parmi  toute  sa  nation. 


—  On  demandait  à  Rivarol  son  avis  sur  un  distique 
«C'est  biea,  dit-il,  mais  il  y  a  des  longueurs.  » 


RESUME  DE  L'HISIOIRE  DE  LA  PEINTURE 

EN   FIIA.NCE. 

L'origine  de  la  peinture  n'est  pas  entourée  en  France  du 
même  éclat  cpi'en  Italie.  Cet  art,  pendant  loug-lemps  subor- 
donné à  rarchitecliire  et  à  la  scul|)ture,  ne  fut  d'abord  appli- 
qué qu'à  la  décoration  des  édifices  et  à  renluminure  des  livres 
de  piété.  Les  manuscrits,  trésors  des  bibliothèques  moder- 
nes, furent  presque  tous  i/(iis(rés  dans  les  cloiti  es  dont  l'ob- 
scurité dérobait,  même  aux  contemporains,  les  noms  des 
artistes  ingénieux  auxquels  sont  dus  tant  de  curieux  moiiu- 
meiis. 

Les  essais  de  la  peinture  agrandie  dans  son  otit  et  dans  ses 
moyens  d'exécution,  datent  seulement  du  quatorzième  siècle, 
époque  ou  raicliilectnre  et  la  sculpture,  dites  gothiques, 
avaient  dcja  atleint  un  degré  de  perfection  et  de  pureté  du- 
quel elles  ne  pouvaient  [ilus  que  déchoir. 

Van  Eyk,  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  Brtige.;,  avait 
depuis  long  -  temps  découvert  et  habilement  pratiqué  la 
peinture  à  l'iiuile.  Cimahiie,  Giotlo,  Masaccio ,  Oica;;iia, 
Mantegna,  le  frère  de  Saint-Marc,  les  Gliirlandajo ,  les 
Bellini ,  les  Francia  ,  Perugiii ,  avaient  déjà  si^'iialé  ,  par  des 
chefs-d'œuvre  bien  connus,  le  réveil  de  leur  art,  que  nous 
n'avions  encore  à  opposer  à  ces  gloires  de  l'Italie  d'autres 
iilustraiioiis  nationales  que  celles  de  François  d'Orléans,  de 
Guiil  lUiiie  de  Marseille,  et  de  Claude.  Ces  deux  derniers 
iiltachereiit  leur  nom  aux  premières  splendeurs  de  la  pein- 
ture sur  verre,  (pii  vint  couronner  par  ses  nicrveilleu-e« 
féeres  l'œuvre  des  grands  architectes  des  treizième  et  qua- 
torzième siècles. 

Il  parait,  d'ajirès  Le  Vieil  {Aride  la  peinture  sur  verre), 
que  les  premiers  vitraux  parurent  seulement  dans  le  onzième 
siècle  ,  sous  le  roi  Robert ,  trois  cents  ans  a[ires  (pie  l'u- 
sage des  vitres  fut  devenu  commun  pour  les  fenêtres.  Les 
noms  de  l'invemeur  de  ce  proré.le ,  et  des  premiers  pein- 
tres sur  verre,  si  l'on  peut  appeler  ainsi  de  simples  ouvriers, 
ne  nous  ont  pas  été  conserves.  Ce  serait  considérer  la  pein- 
ture comme  un  métier  que  de  voir  nn  produit  de  ce  bel  art 
dans  les  premiers  essais  que  l'on  fit  pour  réunir,  au  moyen 
de  coulisseaux  de  plomb,  des  fragmens  de  verre  coloi  es.  Aux 
onzième  et  douzième  siècles  c'était  simplement  une  espèce 
de  mosaïque  transparente,  de  marqueterie  en  morceaux  de 
verre ,  sur  lesquels  on  appliqua  les  couleurs  avec  de  l'eau  de 
goninn-,  jusqu'au  jonroii  l'on  imatrina  de  les  cuire  pour  leur 
donner  de  la  solidité.  Ces  morceaux ,  diversement  figures , 
n'offraient  alors  que  des  teintes  plates  et  sans  aucune  gra- 
daiioii.  Il  veut  déjà  nn  perfectionnement  lorsqu'au  moyen 
de  1  irges  traits  on  chercha  a  exprimer  les  parties  ombrées. 

Encourage  par  la  protection  de  Louis-l, -Jeune,  de  Phi- 
lippe-.Anguste,  de  saint  Louis ,  l'art  des  vitraux  avait  fait  de 
grands  progrès  an  douzième  et  au  treizième  .siècles.  Sous 
Charles  V,  qui  le  favorisait  par  le  magnifique  emploi  qu'il 
en  faisait  dans  ses  palais  et  surtout  à  l'hôtel  Saint-Paul ,  à 
la  Sainte-C'iapelle,  a  l'église  des  Célestius  et  au  Louvre  ,  il 
avait  du  prendre  un  grand  essor.  Animant  par  ses  libéraliies 
les  peintres  vitriers,  ce  prince  leur  accordait  en  ontie  des 
privilèges  honorifiques  et  les  dcchargeait  d'impôts  par  îles 
édits  qui,  depuis,  furent  confirmés  par  quelques  uns  de  ses 
successeurs. 

La  peinture  de  manuscrits  avait  aussi  fait  de  grands  pro- 
gris à  celle  époque,  comme  on  peut  en  juger  par  les  figures 
qui  enriciiissent  les  Heures  du  prince  Jean  .  fils  du  lOi  Jean. 
Ces  Hem  es  doivent  être  citées  parmi  les  plijs  beaux  iiianu- 
ccrils  de  la  BiMiollièijue  royale.  Plusieurs  de  ces  figures, 
largement  drapées  et  d'un  tiès  bon  style,  sont  dignes  de» 
nieiileuis  tcnifis  des  anciennes  écoles  d'Italie.  Ce  manuscrit, 
joint  à  quehpies  autres  tels  que  les  Gaiges  de  batailles  Bilil. 
royale,  mannsc.  n"  8(124),  prouvent  que  les  premiers  pro- 
grès de  la  neinlure  en  France  ne  sont  point  dus  a  l'Italie. 

On  ne  peut  cependant  se  i  efu.ser  à  croire  que  le  séjour  de* 
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papes  à  Avignon  n'ail  exercé  une  i^ramle  inlln'uce  sur  le 
pei  fecliomieineiil  île,  la  pemiure  sur  verre,  qui  tloris^aii  par- 
ticulièreiueni  dans  le  midi  de  la  France.  Il  e.~l  probable  que 
Guillaume  de  Marseille  et  Claude,  qui  furent  appelfs  à 
Ronii' ,  pour  orner  de  leurs  merveilleux  vilraii.x  les  fenèties 
du  Valican,  n'avaient  pas  contemple  sans  fruit  les  belles 
peintures  île  Giolio,  ((u'ou  aliuire  encore  aujourd'bui  dans 
li  cailiedrale  d'Avi:.'non. 

l.'ari  de  la  peinture  lit  peu  de  progrès  depuis  le  rè^iie  de 
Charles  V  jusqu'à  celui  de  François  V,  qui  détermina  en 
France  la  renaissance  dis  ans.  PU  in  d'enthousiasme  pour 
les  écoles  de  l'Ilalie  dont  il  connal.ssait  et  appréciait  les  |irui- 
cipaux  cliefs-d'œuvre,  ce  pruice  rassembla  autour  de  Kd  tous 
lesarlisle-  italiens  (]u'd  put  détacher  de  leur  jialrie. 

Pdiini  les  peintres,  nous  cilerons  Léonard  de  Vinci ,  le 
Rosso ,  connu  .sous  le  nom  de  niailre  lîoux  ,  Baiçnaeavallo  , 
Miidali,  Luca  Penni ,  et  enfin  Primalice  de  Bologne, 
peintre  et  aichitecle,  qui  succéda  à  Rosso  dans  la  cliarj,'e  de 
turinteiidanl  des  bàliuiens  du  roi. 

Ces  artistes,  qui  activèrent  le  développement  de  la  pein- 
ture, Irouvert-iit  en  France  d'heureux  imitaicurs,  et  quel- 
quefois de  dii;nes  i mules.  Parmi  les  peintres  qui ,  sous  la 
direclioii  de  Primalice,  Iravaillèrent  à,  ladécoratioti  du  Lou 
vre  e;  du  ehàieau  de  Fontainebleau  ,  on  remarque  :  Claude 
lîaldouin  ,  Louis  Dubreuil,  Jean  et  Virgile  Buron  ,  Fanlose, 
Fran'Ssi|ue  Caebeleniier,  Cbaries  Carmois,  Charles  et  Théo- 
dore Dori^ny,  Michel  Gérard,  François  et  Loui»  Lerambert, 
Simon  Le  Roy ,  Michel  Roclielet ,  et  Germaiu  Musnier. 

A  crs  fdsies  inconleitaliles  de  notre  trloire  nationale,  nous 
join  Irons  encore  le  nom  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  d'un 
iiabile  peintre  verrier ,  de  Bernard  Palissy,  le  potier ,  qui  fut 
aussi  graveur  en  pierres  lines,  et  qui  prenait  le  litre  d'inreti- 
tem  ei  ourrier  des  ruitique^ figurines  du  roi  et  du  couuètalde 
Anne  de  .Montmorrency  (voy.  le  portrait  de  Bernard  Pahssy, 
1833,  p.  383*J.  Bernard  Pa  issy  coulinua,  sous  François  !"■, 
l'œil  vre  de  Cl.iudeei  de  Guillaume;  car  la  peinture  de  vitraux 
ne  fut  pas  oubliée  .sous  ce  rèfine  qui  vil  fleurir  tous  les  arls 
à  la  fois.  Les  |)einties  iialiens  echan.:èrenl  en  France  leurs 
preiieuses  leçons  contre  les  .secrets  delà  peinluresur  verre, 
(|u"ils  naturalisèrenl  ensuile  dans  leur  patrie.  La  calhedrale 
de  Sens  [irouveiail  (pi'ils  lirent  dans  cejrenrede  rapides  pro- 
grès, si  les  vitraux  dt^  celte  église  ont  été  exécutés,  connue 
qiielipies  uns  le  croient,  par  Priniatice  et  non  par  Jean 
Cousin. 

Les  règnes  de  Hemi  II,  de  François  II  et  de  Charles  IX 
virent  fleurir  l'architecture  et  la  sculpture  au  détriment  de  la 
peinture, qui  fui  penlantqiielquelenips  néj:ligee;  puis  vinrent 
les  'roubles  de  la  Ligue  (jui  apportèrent  une  longue  interrup- 
tion aux  |)roi;résde  l'art  ;  maissous  le  règne  de  Henri  IV  la 
peinture  parut  se  reveiller;  le  Louvre  et  les  Tuilerier,  con- 
tinues avec  activité  sous  les  prédécesseurs  de  ce  prince,  atten- 
daient une  décoration  iniérieure.  Toussaint  Dubreuil ,  l'un 
des  artistes  les  plus  habiles  de  ce  tetnps,  peii;nit  enlièiemenl 
la  galerie  d'Apollon  ((u'oii  restaure  aujourd'hui.  Dubreuil 
eut  pour  élèves  Jacob  Bunel  de  Blois.  Arihus  Flamand, 
Pa.sqiiier,  Jean  de  Brie,  Houiel,  et  Guillaume  Duinée. 

Ce  fut  une  époque  de  transition  dans  l'art  comme  dans  la 
langue.  PendanI  ipie  Malherbe  s'efforçait  de  ramener  la 
poésie  et  toute  la  lilléralure  nationales  à  la  forme  latine. 
Elieiuie  ilu  Pérac ,  |ieintie  etarcbilecle  d'ini  talent  tout  au 
plus  estimable,  travaillait  de  toutes  .ses  forces  à  changer  la 
forme  éclectique  ou  phuoi  incertaine  (jui  distingue  l'art  de 
la  renaissance. 

Il  fut  .secondé  dois  ses  efforts  par  Fréminel ,  premier 
peintre  du  roi ,  qui  travailla,  aux  Tuileries,  à  rappartemeiit 
de  la  reine.  Certes .  jamais  révoluiion  plus  imporianle  ne  fut 
d  rigce  et  accomplie  par  de  plus  mcdiocies  esqjrils. 

Ces  ouvriers  obscurs  préparèrent  sourdement  le  réseau  de 
conventions,  de  préjugés  et  de  principes  absolus  qui  surprit 
et  emprisonna  la  grande  epotpie  de  Louis  XIV,  où  la  firme 


greco-romaine  prévalut  sur  toutes  les  traditions  nationales 
el  sur  les  inqiorlaiions  heureuses  du  grand  siècle  de  Léon  X 

Dison.s-le  cependant,  la  peinture,  à  celte  époque,  se  mon- 
tra le  plus  indépendant  de  tous  les  arls.  Elle  persista  à  cher- 
cher dans  riialie  moderne  ses  inspirations  et  ses  modèles,  et 
on  la  vit  quelquefois  rcsisler  mieux  que  la  poésie  et  surtout 
que  la  sciilplure,  à  reii;.'i)ueinent  niylliologique  de  la  cour. 

La  vie  entière  de  Nicolas  Poussin  parle  en  faveur  de  cette 
assertion  :  ce  grand  hoinine  voulut  toujoms  liabiler  l'Italie  , 
et,  à  l'exception  de  ses  paysages  qui  procèdent  pai  le  carac- 
tère de  ceux  de  Dominii|iun  ,  tous  ses  tableaux  apparlien- 
nent  évidemment  à  une  inspiration  et  à  une  volonté  tout 
inilitidiielles. 

Appelé  en  France  pour  concourir  à  la  décoration  de  Ver- 
sailles, et  [ilacé  entre  les  dangers  de  la  résistance  et  la  honte 
de  la  soiiini.ssion  ,  il  prit  le  parti  de  la  fuite  et  alxuiionna 
sans  conieslaiion  à  Lebrun  la  dictature  dont  eclid-ci  abu- 
sait d'une  façon  si  outiageanle  (voy.  1833,  p.  3a). 

Charles  Lebrun,  premier  peintre  de  Louis  XIV.  avait 
toute  la  faveur  de  ce  prince  qui  l'avait  iioinine  chancelier  et 
recteur  de  l'.Académie,  et  qui  lui  abandonnait  la  haute  direc- 
tion de  tous  les  grands  travaux. 

Claude  Gelée ,  dit  le  Lorrain  ,  se  montra  tout  aussi  relielle 
que  le  Poussin  aux  exigences  de  la  vogue.  Ce  fut  un  grand 
paysaiîiste  et  un  mauvais  courtisan. 

Philqipe  de  Champagne  fut  toujours  habile  quand  il  se 
soumit ,  et  toujours  admirable  quand  il  résista. 

Quant  à  Jiisie  d'Eumonl  d'Anvers,  peintre  et  fondateur 
de  l'Acidcmie  de  peinture,  sa  haute  position  suffît  presque 
à  indiipier  le  parti  qu'il  adopta. 

Les  deuxMignanl,  Nicolas  Loyr,  Noël  Coypel,  Jean  Jou- 
venet  el  beaucoup  d'autres  furent  tous  académiciens  ou  pein- 
tres du  roi. 

Lesueur  se  tint  en  dehors  de  toute  imitation.  Il  fit  de  la 
peinture  religieuse,  et  se  montra  toujours  sérieux  el  fervent. 
Lesueur  n'a,  dans  l'école  française,  d'autre  rivalaue  Nicolas 
Poussin. 

Le  rigorisme  des  tirincipes  d'art  adoptés  parledix-seplièrae 
siècle  devait  amener  une  réaction  violente. 

Le  cavalier  Beniin.qiii,  après  avoir  fausse  legoùl  de  l'Italie 
entière  et  déterminé  la  décadence  (le  l'art  dans  sa  patrie, 
avait  échoué  en  France  devant  les  susceptibilités  inflexibles 
de  l'art  classique ,  le  cavalier  Bernin  triompha  ,  en  Fiance  , 
de  la  Grèce,  après  avoir  vaincu  Rome  dans  Rome.  Roma- 
nelli  son  favori  et  son  irailaleur,  avait  de|iosé  en  France, 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  des  germes  de  corruption 
ipie  le  soleil  de  la  Régence  devait  féconder  activement.  La 
déroute  de  l'art  grec  commença  par  l'architecture;  la  sculp- 
ture suivit  de  près  ;  mais  ni  les  convulsions  étranges  de  l'ar- 
cliiteclure,  ni  les  contorsions  délitantes  de  la  sculpture, 
admises  à  danser  devant  les  favorites,  n'égalèrent  en  désordre 
les  complaisances  de  la  peinture. 

Le  paysage  n'eut  plus  que  des  arbres  bleus ,  des  eaux  vert- 
tendre  .  des  niiaiies  roses  el  des  terrains  lilas.  Les  Heurs  les 
plus  fraîches  pâlirent,  comme  dans  les  madrigaux  de  l'époque, 
auprès  du  teint  des  bergères  de  Watleau,  des  amours  de  Bou- 
cher, des  marquises  de  Lanciet,  et  des  anges  ou  des  mado- 
nes de  Cai  le  Vanloo.  Ces  quatre  hommes  d'une  merveilleuse 
habileté ,  et  eu  qui  la  recherche  du  fatix  fut  sans  doute  une 
erreur  autant  du  sens  que  la  tendance  systématique  d'une 
volonté  corruptrice,  entiainèrent  après  eux  tous  les  artistes 
(pi'une médiocrité  rebelle,  ou  qu'un  génie  supérieur  ne  retint 
pas  sur  les  bords  du  lorrenl. 

Eidin,  à  la  réaction  du  dix-huitième  siècle  a  succède,  pen- 
dant la  levoluliou  de  8i>,  une  réaction  non  moins  violente, 
préparée  par  Vieu  el  accomplie  par  David.  D^vid  reniit  en 
lioniieiii  l'élude  de  l'anticpieel  l'autorilédu  goût  académique. 
Il  fut  suivi  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte  par  des  arti.stes 
d'un  talent  remarquable  ipii  .en  niodiliant  iies  principes  trop 
exclusifs  sans  doule ,  mais  préférables  à  la  licence  du  der- 
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nier  siècle,  ont  fait,  sons  l'Eiupire  el  sous  la  Restauration 
la  gloire  de  l'tcole  frauoaise. 


PAYSANS  DES  ALPES. 

Dans  une  belle  soirée  du  dernier  auiomne,  je  traversais 
la  vallée  de  la  Salza  que  dominent  quelques  uns  des  plus  ri- 
ches pâlurapes  des  Alpes,  el  j'y  vis  descendre  du  soiinn^t  des 
monla^înes  de  nombreux  troupeaux  abarulonnant  leius  >ti- 
lions  il'eté.  Les  bergers  étaient  charges  île  seaux,  de  barattes 
eldauti  es  ustensiles  nécessaires  à  la  fabrication  du  fioniage. 
On  apercevait  de  tous  cotés  des  groupesjoyeux  de  femmes  et 


d'eufans  qui  s'empressaient  au-devant  de  leurs  épotix  on 
de  leiirs  pères. 

J'arrélai  plusieurs  de  ces  braves  gens  qui  depuis  trois  mois 
entiers  n'avaient  point  quille  les  montagnes;  ils  étaient 
pesamment  chargés,  et  leur  village  était  en  vue;  aussi 
éprouvai-Je  ime  certaine  honte  à  les  prier  de  s'arrêter  trois  ou 
quatre  minutes  pour  me  permettre  de  les  esquisser;  mais 
quelques  pièces  de  monnaie  leur  parurent  un  tel  dédomma- 
gement du  temps  que  je  leur  dérobais,  que  mes  scrupules  fu- 
rent bientôt  calmes. 

Dans  toute  la  chaîne  alpine  de  Suisse,  du  Tyrol  et  de 
l'Italie,  à  l'approche  de  l'été,  les  paysans  conduisent  leurs 
troupeaux  sur  les  pâturages  de  montagnes  iuhaliilables  du- 
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f  Paysans  des  Alpes  retotirnant  a\i  rillagi^.  —  Esquisse  d'après  natuie.  ) 


raiU  l'hiver  et  le  printemps;  les  hauteurs  respectives  de 
ces  stations  et  par  conséquent  les  divers  degrés  de  froid  qu'on 
y  éprouve,  déterminent  les  époques  de  l'année  auxquelles  il 
faut  fréquenter  chacune  d'elles.  Celles  qui  s'éièvenl  à  \  800  ou 
2000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  sont  accessi- 
bles que  peu  de  temps,  car  la  neige  ne  les  abandonne  qu'en 
juin  et  l'hiver  y  ressaisit  son  enipiie  à  la  fin  du  niois  d'août 
ou  au  commencement  de  septembre. 

C'est  dans  ces  lieux  élevés  que  l'on  construit  les  châle» 
pour  abriter  les  bergers  et  leurs  troupeaux.  En  certaines 
localités  les  paysans  y  séjournent  toute  la  saison  ,  ne  reve- 
nant que  deux  ou  trois  fois  au  village  pour  y  prendre  une 
petite  provision  de  viande  et  varier  un  peu  leur  nourriture 
habituelle,  composée  du  lait  de  leurs  bestiaux  et  des  froma- 
ges qu'ils  fabriquent  eux-mêmes. 

Comme  on  ne  peut  atteindre  la  plupart  de  ces  pâturages 
que  par  des  passages  escarpés  et  sinueux,  il  faut  transporter 
i  dos  d'hi>mme  toute*  les  prorisions  et  tous  les  us!snsiie5. 


C'est  ponr  cela  que  l'on  voit  si  chargés  les  paysans  dont  j'ai 
pris  l'esquisse. 

Quelquefois  un  setd  individu  a  dix  nu  quinze  vaches  à  gar- 
der, au  milieu  des  forêts  de  pins,  des  rochers  et  des  glaciers: 
il  demeure  dix  ou  douze  semaines  sans  voir  une  créature 
humaine. 

L'aspect  de  ces  pâtres  est  en  général  sale  et  misérable,  et 
leur  besoin  de  voir  d'autres  hommes  est  si  vif,  qu'ils  font 
souvent  plusieurs  lieues  par  des  chemins  affreux  unique- 
ment pour  se  trouver  sur  le  passage  d'un  des  voyageurs  qui 
de  temps  à  autre  vont  visiter  ces  montagnes  ,  et  eciiauger 
avec  lui  quelques  paroles. 


BrP.EArX  n" ABONNEMENT  KT  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  dej  Petils-Augustins. 


Imprimerie  Je  EoLcconni  et  MiaTiitET,  nie  du  Colomlxtr,  }•> 
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HOTELS-DE-VILLE. 
SAINT -QUENTIN. 


(Vue  de  rH6lcl-Je-Villc  Je  Sauil-(Jiiciiliii,  dcparteiiiL'Ul  Je  l'Aisne.  ) 


Nous  avons  déjà  publié,  dans  la  58"  livraison,  page  300, 
de  l'année  1833  ,  queliines  sculptures  qui  décorent  la  façade 
de  l'Hôtelde-Vdle  de  SaintQiieniin.  Voici  une  vue  de  cet 
édifice,  exemple  intéressant  de  transition  entre  le  style 
ogival  qui  préside  encore  à  sa  partie  inférieure,  et  le  style 
dit  de  la  renaissance  qui  se  trouve  plus  ncUement  caracié- 
risé  dans  sa  partie  supérieure.  I.a  date  de  sou  aehèvemeni 
est  de  (500,  ainsi  que  l'eiisei^'ue  l'inscripiion  composée  par 
un  chanoine  de  Saint-Quentin,  (pie  nous  avons  citée  :  D'un 
mouton  et  de  cinq  chevaux,  etc.  Ce  même  chanoine,  aussi 

Tome  IV.  —  AotT  i83«. 


renoiunié  dans  son  temps  pour  son  savoir  que  pour  sa  scur- 
rililé,  avait  aussi  imaginé  une  sorie  d'anagramme  ,  de  rébus, 
ou  de  logogriphe  sur  son  propre  nom.  Ces  espèces  de  'eux 
liltéraires  étaient  fort  goiUés  de  nos  aîeuï  ;  et  l'exemple 
que  nous  allons  en  donner  pourra  servir  d'exercice  i  nos 
lecteurs  pour  deviner  ces  énigmes  qui  se  renconlrtm  as- 
sez souvent  sur  les  mouuraens  graphiques  du  moyeu  âge  ; 
ehaipie  membre  de  phrase  est  im  rélnis  qui  contient  l'in- 
dication d'une  ou  de  [ilusienrs  lettres  dont  se  compose  1« 
nom  : 
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Prrnds  le  cn)i«anl  cl  celle  qui  n'est  ricu  CIt 

'IVste  d'Adam  cl  le  courroux  d'ua  chien  AK 

Celle  (|ui  vole,  et  qui  fait  le  miel  LE 
Seipen:  sifflant;  mou  nom  feras  entier.  S 

Puis  prend  l'armcl  du  j^rand  doit  cousturier,  D 

La  teste  d'Eve  faisant  cire  et  miel,  E 

Celle  qui  bec,  qui  n'a  teste  ne  pié  BO 

Joins  y  sans  ver  des  vervelles  *  doiseau  TELI.E.S. 
Tout  ressemblé  par  fera  mon  appeau". 

NoiH'  JDviiil  rb.-iiioiiie  s'appelait,  Clinrlc;  .le  Bovellcs. 

Si  Ion  CCI  laiiis  .Miteiiis  la  ville  de  Saint-Qncnliii,  rioniinée 
Stimaiobnde  smis  les  Gaiiloi.s ,  perdit  .son  nom  , sons  la 
(ioMiiiialioii  romaine,  et  reçnt  cc'iii  û'Atigusin  l'ernman- 
(ludiiim.  .saii.s  peiiire  le  droil  de  se  KOtivcrnef  selon  ses  .iii- 
eieiMies  nniiliiines.  Qiielqiie.saiiliipi.iires  ont  prélendti  f[iic  la 
rapilaledes  Veriiinandiii  n'élail  [las  Saint-Qttenliii,  ii^is  lien 
}'erma)i(l,  village  siitié  à  quelque  dislance.  Quoi  (in'il  en 
soit,  VAviiusta  Vcromanduonim  fut  delriiile  par  les  bar 
liares.  En  303,  des  apôlres  cinéliens  pénélrèrent  dans  celle 
partie  de  la  ('.anle-Belf;lqiie  .  [lonr  convertir  à  leur  foi  les 
[leiqiles  qui  l'habiiaienl.  A  lalêledeees  lioninies  se  lioiivait 
Qiieiilin,  (ils  d'nn  sénateur  romain  noiinné  Zenon.  Ricliiis 
Variis  ou  lliclio  'Vare,  préfet  de  la  province,  ponr  l'em|):- 
rciir  roiiiaiii,  fil  .siihir  le  martyre  à  i'inlrepide  apôlre ,  qui 
moiiriil  en  proclaniaiu  sa  foi  au  milieu  des  plus  lioriihles 
Mip.diccs.  Le  cadavre  de  Quentin  fut  jeté  dans  la  Sonini\ 
M  is,  en  357,  une  dame  lomaine  nommée  Eusébe,  le  fit 
leliicr  de  l'eau ,  et  lui  éleva  un  tombeau  à  quelque  distHUce. 
Une  chapelle  fut  construite  en  rboimeur  du  saint,  et  les  ml- 
r.  clés  qu'on  aliribiia  à  ses  reliques  altirèreni  bientôt  ite 
pop:ilation  nombreuse.  La  chapelle  ne  tarda  pas  à  être  rem 
placé(!  par  une  église,  et  l'un  des  évêqiies,  .■;aiii(  Eloi,  i  e 
piipulaire  mémoire,  enferma  les  reliques  du  saint  dans  une 
châsse  niagnifiipie,  oiivra^'e  de  ses  mains.  Bientôt  Cf'l  ■ 
eiriisfi  ilevinl  insuffisante  clle-mêine  ,  et  là.  comme  à  l'oi  i 
irine  de  tant  d'antres  villes,  l'histoire  nous  montre  une  na- 
lioii  policée  naissant  pour  ainsi  dire  des  cendres  d'un  in.ir- 
lyr,  et,  peu  à  peu,  une  cilc  florissante  se  grouper  autour 
d'un  loinheati. 

Siliiée  dans  le  comté  de  Vermandols  dont  elle  était  la  ca- 
pitale, au  cœur  même  de  cette  contrée  composée  princ  paie- 
ment de  la  Pieanlie  et  de  rile-de-France,  qui  fut  le  berce  an 
(■e  la  inonanbie  et  le  pinsaneieti  doniainedes  rois  de  France, 
la  ville  de  Sainl-Qiieiitiii  eul  toujours  poni  liabitaus  une  popu- 
lation dont  les  niœiiîs  offrent  pour  traits  les  pus  saillans  une 
hante  (lignilé|ileine  (l'énergie  et  d'enthousiasme,  mêlée  à  une 
suite  lie  candeur  et  de  loyauté  nati\es.  Les  rois  de  France 
liiiiivèreiit  toujours  un  appui  éuergiqiieet  un  atlachempiit 
iiuiolable  en  échange  des  privilèges  dont  ils  respeclèrent  In 
liliie  possession.  Chez  ces  populations  jalouses  de  leur  in- 
dépendance. 

Saint-Quentin,  qui  avait  conservé  même- sous  le  jong 
du  grand  peuple  ses  coutumes  propres  et  ses  lois  anti- 
ques, s'enorgueillit  encore  d'être  une  des  premières  villes 
de  Fiance  qui  obtinrent  le  droit  de  commune.  Avant  le  mi- 
lieu du  neuvième  siècle,  Albert  I",  comte  de  Vermaudois, 
(iclioya  à  la  ville  une  eliarte  dans  laquelle  il  reconnaissait 
.sou  ancienne  franchise;  et,  plus  tard,  lorsqn'Aliénor,  com- 
tesse de  Vermandiiis,  veuve  sans  enfans  de  ses  quatre 
maris,  céda  au  roi  Philippe-Auguste  ses  droits  sur  le  comté, 
elle  ne  le  fit  qu'à  la  condition  expresse  de  la  reconnais- 
sance formelle,  par  le  roi,  de  ces  mêmes  privilèges.  En 
effet,  l'hilippe-Augusle  donna, en  H95,  une  nouvelle  chare 
qui  tappelail  et  confirmait  celle  du  comte  Albert.  Dans  cetle 
charte  le  roi  de  France  reconnaît  à  ses  sujets  le  droit  de  dis- 

'La  vervelle  était  une  petite  plaque  que  l'on  attachait  au  pied 
îiés  oiseaux  de  proie,  et  sur  laquelle  on  gravait  les  armes  des  sei- 
ÇMcur?  auxquels  ils  appartenaieut. 

**  Appeau,  appel,  façou  dout  on  appelle. 


[:OS;r  librement  de  leuis  b  eus  et  de  leurs  [lersoiines,  de  foi- 
tilier  leur  ville,  de  rendre  la  justice,  et  de  s'imposer  eux- 
mêmes;  il  ne  .s'y  réserve  que  la  connaissance  de  ce  tains 
crimes  ,  le  droil  de  lever  des  troupes,  et  quelque»  taxes  peu 
inqiortant'S,  en  un  mol ,  que  les  droits  inséparables  de  la 
suzeraineté  féodale.  Les  articles  suivans  extraits  el  iraduits 
lie  la  charte  latine  même  donneront  une  idée  des  garanties 
(jiie  renfermait  cette  eoii.î(i(i((io)i,  dont  la  date.  Comme  nous 
l'avons  dit,  remonte  au  ueiiviéme  siicle. 

«  III.  La  commune  est  (tablie  de  lellesorteqiieles  hommes 
"de  la  commune  resteront,  eux  et  leurs  biens,  libres  et 
11  lianqiiilli  s.  Ni  nous,  ni  d'antres,  ne  pourrons  rien  pré- 
11  tendre  sur  <pii  ipie  ce  soit  de  la  commune ,  si  ce  n'est  du 
11  jugement  des  échevins;  ni  nous,  ni  d'autres,  ne  clame- 
11  ront  la  main  morte  sur  aucun  homme  de  la  commune. 

iiXLIV.  Le  mayeiir  et  les  jurés  pourront,  sans  forfaire, 
11  fortifier  la  ville  partout  où  ils  annmt  résolu  de  le  faire ,  en 
»  quelque  partie  de  la  terre  que  ce  soit. 

»  XLII.  Nous  ne  pourrons  lever  aucun  ban  (aucune 
u  amende) ,  ni  aucun  impôt  sur  les  biens  des  Imiir/eois.  » 

Grâces  aux  bienfaits  d'un  goiivernenienl  aussi  f.ivorahle, 
Saint-Quentin  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des  villes  les  plus 
(lorissanles  du  noni  de  la  France.  Mais  si  les  rois  respeclè- 
rent conslamment  la  source  de  cetle  prospériti' ,  ils  iroiivè- 
leiil  constamment  aussi  aux  joui  s  d'épreuve  et  de  danger  une 
fidélité  inébranlable  chez  ses  babilans,  doni  ils  avaient  su  se 
concilier  l'affeciion  el  le  respeci.  A  la  f  mens-  bataille  de 
Bonvines  ,  les  bourgeois  de  Sainl-Qiieiilin  firent  preuve  de 
la  plus  grande  bravoure.  Deux  S.dnt  Qtieniinois  .se  couvri- 
rent de  gloire  ù  la  défense  du  roi  ei  contribuèrent  puissam- 
ment an  gain  de  la  bataille.  C'élaienl  Gérard  de  la  Truie 
el  Nalon  de  Monlitriiy  :  ce  dernier  priait  l'oriflanime.  Sous 
Louis  XL  la  ville  deux  foisl  ivnc  aux  rioiiriruignons,  rentra 
lieux  fois  vo'ontairi ment  sous  la  domination  française. 
Au  seizième  siècle,  elle  soiilint.  eonlre  Philippe  H,  à  la  tête 
de  00  000  alliés,  mi  s  é'.'e  formlilahle.  Mais  accablée  fiar  le 
nombre ,  elle  snecomba  après  vingt-cinq  jours  de  ti  anchée. 
Le  trésor  de  l'éudise  qui  était  de  la  plus  grande  richesse  fut 
dilapidé;  et  entre  autres  objets  précieux  dout  il  fui  dé|  onillé 
le  vaiu(|ueitr  emporta  en  Espagne  les  tapisseries  d'or  qui  re- 
traçaienl  les  circim-lanees  du  marlyre  de  Saint  Quentin,  el 
qui  servirent  à  décorer  le  palais  de  l'Esenrial.  Sur  l-i  façade 
de  l'IIôlel-de-VilIe  une  inscription  latine,  dont  nos  lecletirs 
ont  lu  la  tradiietioii  dans  noire  premier  article,  fntilesiinee 
à  perpétuer,  [latmi  les  Sa  ni-Qiieniinois,  le  souvenir  de  ceile 
glorieuse  défaite.  Lorsque  Ileiri  IV  eul  à  faire  reconnaître 
par  la  force  des  armes  ses  droils  à  la  couronne  de  France, 
Saint-Qiieniinse  prononça  haniemenl  pour  la  cai  sedii  Béar- 
nais; en  1589,  ce  prince  vint  visier  la  ville  ([ni  le  reçut  so- 
lennellement, lui  offrit  un  dîner  dans  la  mai.son  coiymiine, 
et  lui  donna  les  témoignages  d'un  dévouement  qui  ne  se  dé- 
mentit pas  dans  les  circonsiances  les  (dus  difficiles. 


Premières  impressions  d'un  père. —  Ami,  mon  cœur 
n'éprouva  que  de  la  Irislesse  lorsque  l'en  me  présenta  Qinu 
enfint  qui  venait  de  naine.  En  voyant  ce  pauvre  ê  re  faible, 
je  songeai  à  lont  ce  que  j'avais  soufferl  el  à  loiit  ce  qu'il  se- 
rait appelé  à  souffrir.  Mais  quand  sa  mère  le  prit  dans  ses 
bras  et  le  suspendit  à  .son  .sein ,  en  se  penchant  vers  lui  et  en 
Ini  souriant  avec  des  yeux  pleins  de  larmes,  je  me  sei-itis  loiit 
entier  .saisi  d'une  émolion  inexprimable,  je  m'approchalavee 
transport,  et  mes  lèvres  brt'ilanles  imprimèrent  le  premier 
baiser  de  père.  J'oubliai  alors  mes  douloureux  souvenirs  et 
mes  [irésage.s  fiinesies  :  je  regardai  avec  alteiidrisseinent  la 
figure  innocente  de  cet  ange  qui  se  confondit  dans  ma  pen- 
sée avec  toi.  ma  bierr-aiméc!  L'enfant  m'était  d-jà  cher  pai 
amour  pour  la  mère,  et  la  mère  plus  chère  aiiSM  par  amour 
pour  l'enfant.  Traduit  du  pitète  auijlais  Keats. 
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jj  Les  personnages  peu  remar- 
quables sont  omis,  à  moins  de  né- 
cessité pour  établir  les  filiations. 

jj  CoD<lé,  ville  du  lïainanh  , 
entra  dans  la  rnaiscu  dv  Bourljuii 
pdr  c  niari.)|^(' di' F.  de  lîou'bon, 
conilt'  de  Vt-ndoine,  aiVuI  du  pre- 
mier (_:ondé,  avtc  Marie,  béri- 
ticre  de  Pierre  de  Luxembourg. 

Il  En  ifi8S  ,  Henri-Jules, 
prtnce  dt;  Condé,  recueillit  îe 
patrimoine  des  Gnisf,  du  chef  de 
sa  fcmnie,  Anne  de  Biivière.  Qui 
se  fût  imai^ine,  au  xvi^'  siècle, 
(pie  b  entôt  K-s  Bourliun  bcrite- 
raifut  des  Gnise? 


HOMONYME  S. 

(Voyez  p.  45  et  1ÏÎ7.) 
MAISON     DE     BOURBON -CONDÉ 

LOUfS     î,    PREMIER     PRINCE    DE     CoNDÉ. 

Frère  d'Antoine,  roi  de  Navarre,  et  de  Charles,  card  nal  de 
Bourbon  (  i835,  p.  374  .Sa  partïcipatiou  secrète  à  la  conjuration 
d  Amboisf  (18 54,  p.  397),  et  d^auties  manœuvres  contre  les  Guise, 
le  fi' eut  traduire  devant  une  commission  judiciaire  el  condamner 
à  perdre  la  tète.  Le  chancelier  L'Ho^^pituI ,  qui  avait  refusé  de  sii;n  r 
la  sentence  et  qui  voulait  sauver  le  prince,  s'elforçatt,  d'accord 
avec  la  reîne-mère,  de  i;aj;ner  du  temps,  lorsque  François  II  vint 
à  mourir.  Les  princes  lorrains  cessèrent  aJors  pour  un  temps  d  avoir 
la  haute  maju  dans  l'Etal,  et  Condé  recouvra  sa  liberté;  peu  après, 
un  arrêt  du  Parlement  le  déclara  innoi-ent.  Quand  la  guerre  civde 
é<  laia  1  voy.  p.  i6a  ] ,  il  se  mit  ouvertement  à  la  tète  des  Calvinistes. 
A  ia  bataille  de  Jarnac,  il  fut  assassiné,  après  s'fttre  rendu,  par  un 
Cdpitjine  des  gardes  du  duc  d'Anjou  16  mars  ï56y).  De  Thuu  a 
lèsuiiié  ainsi  snu  éloge  ;  «  La  valeur,  la  constance,  l'esprit,  l'adresse, 
la  sagacité,  rexpéreuce,  la  pobte--.se,  l'éloquence  et  la  libôalïté  se 
trouvèrent  reunis  eo  lui  à  un  degré  émineut.  »  —  Il  était  petit 
et  bossu. 


Il  Dans  la  lutte  de  la  maison 
de  Bourbon  el  de  la  maison  de 
Guise,  les  Rourhons  furent  ron- 
stauinient  divisés  entre  eux,  tan- 
dis que  leurs  habiles  rivaux,  à 
qui  ils  fai-aient  belle  chance  par 
leur  politique  diMTgenti'.;igir<-iit 
presque  loujours  comme  un  sc'd 
homme  (voy.  p.  45  .  Le  père  de 
Henri  IV  servit  les  Guise  ;  le 
vieux  cardinal  ce  Bourbon  ne 
devait  être  qu'un  roi  transitoire 
pour  aider  à  leur  u>urpntion; 
le  cardinal  de  Bourbon,  deuxiè- 
me du  nom,  voulut  supplanter 
Henri  IV;  le  roinle  de  Soissons 
fut  aileruativemenl  de  tous  les 
partis. 


Hesri  I,  prince  de  Condé,  né  en 
i552,  était,  dit  Brantôme,  un  prince 
très  lit'éral. «doux,  g'-acieux  et  tre-.  élo- 
quent. Sa  «arrière militaire,  presque  tou- 
jours malh'ureiise  ,  fut  singulièrement 
active.  Mort  empoisonné  eu  i5S8.  Henri 
de  Navarre,  en  apprenant  sa  mort,  versa 
des  liirmes,  et  dit  qu'il  avait  perdu  î.oq 
bras  droit. 
I 

Henri  II,  prince  de  Condé,  élevé  dans 
avec  'irdeur  la  guerre  aux  protestans.  IN'é  en 
i 


Charles  ,  car- 
dinal de  Bourbon, 
eut  un  parti  pour 
le  porter  au  trône; 
il  mourut  en  1594. 
//  ne  faut  pas  le 
confondre  avec  son 
onde  (Charles  X.). 


le  catholicisme ,  fit 
1  588,  m.  en  ifî46. 


Charles,  comle  de  Soissons,  flotta  entre  les  différentes  factions  au 
gré  d'une  ambition  capricieuse  el  sans  portée;  il  mourut  en  iGin, 


r 


Marie,  femnu"  Jn  prince  de  Sa- 
voie-€arignaii,  et  aïcult,-  du  prince 
Eugène  dont  le  géuie  niililaire  nous 
lut  si  falal. 


Louis,  comte  de  Soissons,  né  en 
i6o4,  offrit  ses  services  aux  pro- 
testans de  La  Rochel  e,  <jui  les  re- 
fusèrent. Il  prit  alors  part  au  siège 
de  cette  place.  En  1641-  à  la  tète 
d'une  armée  de  mécontens  et  d'élrangers,  il  gsgna  la  halnille  de  la 
Marfée  contre  l'armée  royale;  après  l'aclio»,  i!  fut  tué,  on  jje  .vail  par 
<|ui,  d'ui)  coup  de  pistoiel. 


Louis  II,  dit  le  grand  Condé,  à  1  âge  Aiïne  -  Geme  -  Armand,  prince  de  Conti.  Dans  la  guerre  de  la  Fronde,  il  commanda 

de  52  ans,  remporta  la  victoire  de  Ro-     viève,  duchesse  de     l'armée  opposée  à  celle  de  son  frère;  puis  devint  chef,  ainsi  que  lui,  de 


cioi,qui  préserva  la   Franre  de  i'inva-  Longuevi|le;nceen 

sion.  Il  a  exposé  sa  gloire   par   le   rôle  i6  19,  elle  niourul 

qu'il  joua  durant  les  troubles  de  la  mino-  en     1679.    Voyez 

rilé  de  Louis  XIV,  et  surtout  en  faisant  la  18  35,  p.  3o8. 
guerre  à  sa  pairie  sous  les  drapeaux  espa- 
gnols.  Lorsque  le  roi  lui  eut  pardonné,  il  gagna    encore    de 

grandejs   victoires,  et  fit    la  conquête  de  la  Franche-Comté. 
Ne  en  1 6a  f ,  mort  en  1 709, 


ta  cabale  des  Fetils-Maitres.  iSé  en  1629,  mort  en  i666. 


Lohis-ArmaiîdI,  prince 
de  CoQli,  se  distingua,  ainsi 
que  son  frère,  dans  une 
campagne  contre  les  Turcs. 
Il  mourut  en  j  685. 


He>-ri-Jcles,  prince  de  Condé,  combattit  vaillamment  aux  côtés  de  son  père.  A  la  fin 
de  sa  vie,-aléie  s'etant  dérangée,  il  devint  le  jouet  des  courtisans  (voir  Saint-Simon);  on 
a  prétendu  que  !e  paroxisme  de  sa  maladie  s'annom^ait  par  des  aboiemens  réitérés,  et  qu'il 
se  croyait  alors  transformé  en  chien  de  chasse.  Né  en  1643 ,  mort  en  i  70Q. 

I 

Loris  III,  prince  de  Condé,  fut  digne,  par  sa  bravoure,  de  porter  le  nom  de  Condé. 
Né  en  1 668,  mort  en  1710. 

I 

I  .  ■  I 

Louis-Henri, prinredeCondé,  néen  169J, mort  en  1740.  Louis,   comte  de  Cler- 

fut  premier  ministre  de  Louis  XV  après  la  mort  du  régent,  mont,  fut  d'abord  abbé  de 
Sous  sou  miLii>lère,  les  affaires  forent  conduites  par  la  mar-  Sl-Gerraain-des-Prés,  com- 
qnise  de  Prie,  vendue  à  1  Angleterre,  et  la  fortune  de  I  Etat  manda  en  chef  l'armée  de 
fu'  compromise  par  les  expériences  financières  des  frères 
Pari»;.  L.1  Bi<)gra[)hre  universelle  ne  qnaliûe  prince  de  Condé 
ni  Louis-Henri  (dur  d'En^hien  et  de  Bourbon  ,  ni  Louis  III 
son  père  {  duc  de  Bouibou-Condè)  ;  cependant  l'un  et  l'autre 
héritèient  de  ce  titre.  On  inscrivit  sur  les  écuries  de  Chantilly  : 


Hanovre,  et  perdit  la  ba- 
taille de  Crevelt.  Né  en 
1709,  mort  en  1770. 

•  Louis-Henri  de  Boui  bon  , 


septième  prince  de  Condé  y  a  fait  construire  cette  écurie  et  les  bàtîmens ,  etc.  » 

I 

Louis-JosEPB,  prince  de  Conoé,  organisa  sur  les  bords  du  Rhin  l'armée  des  émigrés 
qui  porta  sou  nom.  Né  en  1736,  DiurI  en  i8iS. 

Louis-Henri-Joseph,  prince  de  Condé,  fut  de  l'armée  de  son  père,  ainsi  que  le  duc 
d'Engbien  Son  fis,  d..ut  on  sait  Id  triste  fin.  Ces  princes  nionti-erent  un  grand  courage, 
mais  ils  s'étaient  faits  les  auxili  dres  des  puissances  coalisées  contre  leur  patrie. 


Frakçois-Louis,  prince  de  Conti ,  fut  élu 

roi  de  Pologne  par  un  parti  qui  surcomba. 
Massillon  a  prononcé  l'oraison  funèbre  de 
ce  prince  qui  a  laissé  une  belle  mémoire- 
Né  en  1664,  il  mourut  en  1709. 

Louis-Armand  II,  prince  de  Conti.  Né 
en  1695,  mort  en  1727. 

I 

Lodis-Frarcois,  prince  de  Conti,  s'est 
illustré  à  la  tête  d'une  armée  envoyée  eu 
Piémont.  >"é  eu  i- 17,  il  mourut  eu  17-6 

I 
Locis-FaANcois-JosEPH  ,  pr.  de  Conti, 
n'émigra  pas  avec  les  prmces.  Mort  en  Es- 
pagne en  iSi4.  M.  Achainire  rapporte 
dans  son  Histoire  de  la  maison  de  Kourbon. 
que  Louise  de  Mont-Cair-Zaïm ,  fille  du  der- 
nier prince  de  (^onti,  morte  en  iSaS,  fu* 
nommée  chevalière  de  la  Légion-d' Huit' 
nei/r après  avoir  lorg-lemps  servi  lians  nu 
régiment  de  dragons. 

Il  Les  Cordé  de  Nokmaxdie.  Une  fa- 
mille Qorinande  a  porte  le  nom  de  Condé. 
On  coniple  parmi  ses  membres  Andin  ai 
Con.lé,  suiijoiuiné  de  Baveux,  chapelain 
de  Henri  I  roi  d'Aiigleleno  et  duc  de  Nor- 
mandie; eïi'que  d'Evreux  en  1:12;  —  et 
Tursliu  de  Condé,  son  frère,  airhevc<|u« 
d'York.  C(--tle  famille  avait  pris  sou  uom  di 
village  de  Condé,  pré.  de  Bayeux. 


Il  La  famille  de  Boiirhon-Condé,  qui  se  divisa  m  trois  branches,  est  entièrement  éteinte  :  le  second  et  dernier  Soissons  mourut  el 
164 1,  le  dernier  Conti  eu  iS  14,  et  le  dernier  Coudé  »n  i83o.  Celte  race  méritait  de  finir  sur  un  champ  de  bataille. 


:g8 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


LE  PONT  D'A  ne. 

Le  pont  d'Arc,  situé  à  peu  de  dislaiic»!  du  [ictil  village 
d'Arc,  dans  le(lé|iai  Iciiicnl  de  l'Anièdie,  joint  les  deux  rives 
de  l'Ardèclie  par  un  quartier  de  roc,  enfoncé  bien  avant 
dans  les  terres.  La  superficie  en  isl  vaste  et  cultivée;  lonle- 
fiiis  la  vé:;(  t.iii()ii  y  est  moins  vivace  que  sur  les  iniinlagnes 
tpii  l'ii voisinent.  On  voit  de  chaque  côté  de  r.Arlcclie  «piej- 


ques  aspérités,  recouvertes  d'une  mousse  é[iaisse  et  terreuse, 
où  croissetii  de  petits  arbustes  dont  les  racines  s'étendent 
dans  les  fi-sures  du  roc 

L'Ardèclie  qui  coule  sous  ce  pont,  que  la  nature  semble 
avoir  jeté  là  comme  par  enclianlemcnl,  est  one  petite  rivière 
qui  prend  sa  soui ce  dans  les  monts  duVivarais,  et  mêle 
ses  eaux  à  celés  du  Hliônc,  à  une  lieue  environ  du  Pont- 
Sainl  Reprit.  Cette  petite  ri\ierr,  (pii  sépaie  le  Laiiirnedoc 


(Le  ponl  d'Arc,  département  de  l'Ardèche.  ) 


du  Vivarais,  se  précipite  avec  nne  rapiditi'  qid  la  reml  fort 
danijereuse  à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  et  bien  souvent 
le  batelier  y  VDit  pé:ir  en  nue  heure  le-i  fruits  d'une  vie  tout 
e.ilière.  Heureux  encore  s'il  ne  se  brise  p  is  lui-même  avec 
sa  barque  contie  les  angles  des  rochers  dont  sont  hérissées 
les  deux  rives.  Le  lit  de  l'Ardèche  est  un  roc  qui  a  quarante 
pieds  d'épaisseur,  et  que  le  ciseau  peut  à  peine  entamer. 
C'est  de  ce  rocher,  percé  eu  forme  de  voûte  par  les  crues 
imraetises  de  ce  petit  torrent,  qu'est  formé  le  pont  d'Arc, 
nne  des  merveilles  de  la  France  qui  ne  doivent  rien  à  la 
main  de  l'homme. 


Oreilles  coupées  ;  tin  moyen  d'acquérir.  —  Il  règne  dans 
«  Foutatoro,  pays  situé  à  l'est  de  notre  colonie  du  Sénégal 
et  en-deçà  du  ûeuve  de  ce  nom,  une  singulière  coutume. 
«  L'esclave  qui  veut  changer  de  maiire,  dit  M.  Mollien ,  va 
par  sur|)rise  ou  par  force  couper  l'oreille  à  l'homme  qu'il 
affeciionne;  dès  ce  moment  il  lui  appariieni,  et  son  ancien 
maille  ne  peut  le  reprendre.  Tel  était  l'accident  qui  avait 
rendu  sourd  mon  compagnon  de  voyage  :  deux  esclaves  lui 
avaient  successivement  coupé  chacun  une  oreille  au  ras  de  la 
tête,  et  la  plaie  en  se  fermant  avait  entièrement  coupé  le 
conduit  auiiitif.  VoiU  certes  \in  homme  bien  malheureux  de 
sa  réputation  de  bonté  qui  attirait  vers  lui  les  esclaves.  A 
présent,  gare  à  ses  chevaux  !  car  puisqu'il  n'a  plus  d'oreilles, 
ce  seront  celles  de  ces  animaux  que  les  esclaves  fugitifs  vien- 
dront couper.  »  Cette  coutume  s'est  peut  être  établie  comme 
DU  frein  contre  ceux  qui  auraient  embauché  les  esclaves  de 


leurs  voisins.  M.  Caillié,  en  laconlanl  ce  né  me  usage,  dit 
que  l'on  tue  les  chevaux  au  lieu  de  leur  couper  simplement 
l'oreille.  La  compensation  est  en  effet  mieux  établie  :  les 
oreilles  d'un  homme  valent  bien  la  vie  d'un  cheval. 


Le  juge  qui  fait  acception  des  personnes  ne  fait  pas  bien  ; 
pour  une  bouchée  de  pain  il  trahira  la  vérité. 

Prorerbes  de  Salomon. 


Goût  et  Génie.  —  Le  Génie  enfante,  le  Goût  conserve. 
Le  Goût  est  le  bon  sens  du  Génie;  sans  le  Goût,  le  Génie 
n'est  (pi'une  sub'ime  folie.  Ce  imicher  sur  par  qui  la  lyre  ne 
rend  que  le  son  qu'elle  doit  tendre,  est  encore  plus  rare  que 
la  factdté  qui  crée.  L'Esprit  et  le  Génie  diversement  répar- 
tis, enfouis,  lalens,  inconnus,  passent  soiireiit  parmi  nous 
sans  déballer,  comme  dit  Monles(iuien  ■  ils  existent  en  même 
pmpoiiion  dans  tous  les  âges;  mais  dans  le  cours  des  âges 
il  n'y  a  que  certaines  nations,  chez  ces  nations  qu'un  certain 
moment  où  le  Goût  se  montre  dans  sa  pureté.  Avant  ce  mo- 
ment ,  après  ce  moment ,  tout  pèche  par  défaut  ou  par  excès. 
Voilà  pourquoi  les  ouvrages  accomplis  sont  .'■i  rares;  car  il 
faut  (ju'ils  soient  produits  aux  heureux  jours  de  l'union  du 
Goût  et  du  Géide.  Or  cette  grande  rencontre,  comme  celle 
de  quelques  astres,  semble  n'arriver  qu'après  1.5  révolution 
de  plusieurs  siècles  et  ne  durer  qu'un  instant. 

Chateacbrianp. 
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2  fi  9 


LE   TIRE  un  D'EPINF, 


(  Le  Tireur  d'épine,  hronze  antique,  haut  de  j.  pieds  et  demi.) 


Ce  bronze  antique,  l'un  des  restes  les  plus  rares  et  les 
nieiix  conservés  de  l'arl  auliiiue  ,  est  aujourd'hui  au  niusée 
Ju  Vatican  :  on  le  voyait  autrefois  au  Capilole  dans  le  palais 
les  Conservateurs.  Il  a  ëté  possédé  par  le  musée  Napoléon. 
C'est  le  traité  de  Talentino  qui  l'avait  eédé  à  la  France.  — 
Est-ce  un  faïuie  ?  est-ce  un  jeune  athlète  vainqueur  aux 
courses  du  stade  ?  on  est  divisé  sur  ces  questions.  Un  homme 
du  peuple  à  R<mie  vous  dirait  roraancsquenieut  que  c'est 
iHi  jeune  bercer  qui ,  pendai-.t  une  guerre  rin  moyen  à,'e  , 
ayant  été  envoyé  pour  épier  les  mouvemens  de  l'ennemi , 
s'enfonça  une  épine  dans  le  pied. 


Le  travail  de  la  tête  et  des  cheveux  donne  l'idée  du 
fini  le  plus  précieux.  La  naïveté  de  la  pose  est  d'un  grand 
charme.  Il  parait  tpie  quelques  réparations  importantes  ont 
élé  faites  en  diverses  parties  an  seizième  siècle.  Les  yeux 
sont  creux  ,  et  l'un  suppose  que  l'arlitle  grec  y  avait  ajouté 
des  prunelles  d'argent ,  selon  \\n  usage  assez  ordinaire. 


DES  JATIDINS  CHEZ  LES  CHINOIS. 
Les  Chinois  ont  eu  tin  peintie  nomme  /.cpguo,  célèbre 
>ur  la  décoration  cîc-s  jardins. 
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Ils  ne  tendent,  dans  cet  art,  qu'à  imiter  la  nature  et  ses 
irre^ulières  beauies.  Le  [irmiicr  objei  auquel  ils  s'allaclietil 
est  la  coiiformalion  du  sol;  ils  prennent  leurs  dispiisiiions 
selon  qu'il  esl  uni,  inoiitueux,  incliné,  étendu  ou  restreint, 
aride  ou  marécaifeux,  semé  de  rivières,  de  sources,  ou  privé 
d'eau.  Leur  génie  se  déploie  ensuite  d'après  le  caprice  des 
lieux  nii^nies,  et  saisit  habilement  les  moyens  d'en  voiler  les 
défauts  ou  d'en  perfectionner  les  av.intau^es. 

L<'S  Cliiiiois  aiiufiU  peu  à  luarcber;  au>si  renconire-t-on 
larcnieut  chez  eux  ,  comme  dans  no<  plantalicins  euro- 
péennes, des  avenues  ou  des  promenades  spacit-uses.  Tout 
le  terrain  est  employé  à  des  scènes  vaiiées,  et,  de  tous  côiés, 
des  allées  tortueuses  et  tracées  dans  de  petits  bois  conduisent 
à  difféiens  points  de  vue,  dont  cliacuii  e-l  man|ue  par  une 
bâtisse  ou  quehpie  autre  obiei  de  repos. 

Letas  arlisies  di-liu'juenl  irois  <lifft-renles  espèces  de  sréties 
auxquelles  ils  ont  doimé  le  nom  d'agréables,  li'honiblei  et 
d'enchantées:  ces  dernières  léponienl  assez  liien  à  celles  cpie 
nous  appelons  romantiques.  LesClûnois  y  déploient  tout  l'art 
dont  ils  sont  eapibles  pour  frapper  l'esprit.  Ils  crient  un  cou- 
rant rapide  ou  torrent  tpii ,  se  pncipi  ant  sous  la  terre,  y 
cau.se  un  fracas  inexplicable  pour  ime  oieille  inexpérimen- 
tée; ou  bien  les  rocs,  ou  autres  objets  de  leur  invention,  sont 
dis[inses(le  maidère  à  ce  ipie  le  vent,  silllant  û  travers  diffé- 
reus  inlersiices  praliipiésà  dessein,  [noduise  des  sons  extra- 
ordinaires. Ils  introduisent  dans  ces  scènes  toutes  sortes  de 
plantes  et  de  fleius  raies  pour  la  plupart;  ils  les  peuidenl 
d'oiseaux,  de  quadrupèdes,  et  y  forment  des  échos  artificiel» 
dont  l'effet  corapliipié  esl  toujours  sur[>ienant. 

Dans  leurs  scènes  d'/ioneur,  ils  représentent  des  rochers 
suspendus,  des  cavernes  obscures,  des  cataractes  impétueuses 
qui,  de  toutes  parts,  se  déroulent  du  haut  des  collines;  les 
arbres  y  sont  difformes,  et  .semblent  courbes  par  la  violence 
des  tempêies;  quelques  uns,  renversés  comme  par  la  fureur 
des  eaux,  obstruent  le  cours  des  torreus;  d'auires  paraissent 
brisés  et  incendies  par  la  foudre.  Les  consirucliuns  .s'y  mon- 
trent tantôt  en  ruines,  tantôt  à  moitié  consumées;  enfui, 
des  cabanes  éparses  sur  les  flancs  nus  des  rochers  attestent 
l'existence  en  même  temps  que  l'extrême  misère  des  ha- 
bitans. 

Les  artistes  chinois  placent  ordinairement  des  scènes 
agréables  à  côté  de  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Ils 
savent  combien  la  puissance  du  coulrasie  agit  sur  l'esprit  de 
riiounue,  et  jIs  mettent  constamment  en  usage  les  tiansi- 
tions  soudaines  et  d'une  oppositon  frap|iaute  de  couleurs, 
d'ombres  et  de  formes.  Ainsi,  ils  vous  conduisent  d'un  ho- 
rizon liiniie  à  un  paysage  immense;  d  objets  d'honeur  à 
des  impressions  délicieuses;  de  la  \ue  des  lacs  et  des  rivières 
à  celle  des  (ilaiues,  des  montagnes  et  des  bois.  Aux  couleurs 
brillantes  ils  oppo.seut  les  couleurs  les  plus  sombres,  et  au^ 
formes  les  plus  simples  les  foimes  les  plus  compliquées,  dis- 
tribuant par  des  disposii  ions  judicieuses  les  difféieutt^s  niasses 
d'ombre  et  de  lumière. 

Ils  font  entrer  beaucoup  d'eau  dans  la  composition  de  leurs 
jardins.  Dans  les  petits,  si  le  site  le  permet,  ils  submergent 
souvent  une  partie  du  terrain,  et  ne  couseï  veut  (pie  quelques 
iles  et  tpielques  rochers;  dans  les  grands,  ils  uitroduiseiil  des 
acs,  des  rivières,  des  canaux,  dont  les  rives  sont,  en  imila- 
-ion  de  la  nature,  nues  et  SHbloiineuses,  ou  couvertes  de  buis. 
Dans  qiit-lques  endroits,  ou  les  voit  ()lals  et  semés  de  fleurs 
et  d'arbrisseaux;  dans  d'autres,  e-carpés,  rocailleux,  et  for- 
mant des  cavernes  où  les  eaux  se  jet  lent  avec  violence  el 
fracas.  Tantôt  vous  vnyez  des  prairies  couvertes  de  bétail, 
tantôt  de  petiis  bois  d.uis  les(|uels,  de  plusieurs  côiés,  enlreiii 
des  rtii.sseaux  a.-sez  profonds  pour  porter  des  bateaux;  k-urs 
rives  sont  plantées  d'aibres,  dont  les  branclies  projitées  el 
courbées  fnrment  des  anades  sous  lesipielles  s'engagent  les 
nacelles.  Ces  canaux  conduisent  Kéneraienieut  à  (luelcpie 
objet  iniére.ssant,  comme  nue  belle  cnnsiriiciiou  ,  une  plaine 
an  pied  d'une  montagne  disposée  en  amiiliilhéàtie    une  mai- 


sonnette au  milieu  d'un  lac,  une  ciscade,  une  grotte  divisée 
en  plusieurs  avenues,  un  rocher  ariiliitiel,  etc. 

Leurs  rivières  sont  rarement  droites;  elles  .serpentent,  et 
.sont  presque  toujours  irregulièies  :  leurs  bords  sont  ornés  de 
roseaux  et  de  fleurs  ou  de  plantes  aquatiques.  On  y  voit  aussi 
des  bate;iux  de  formes  diverses,  des  moulins  et  autres  ma- 
chines hydrauliques,  dont  le  mouvement  anime  la  .scène. 
Dans  leurs  lacs,  les  Chinois  sèment  des  iles,  les  unes  stériles, 
entourées  de  rochers  el  de  bas-fonds;  les  autres,  enrichies 
de  tontes  les  beautés  de  l'art  et  de  la  nature. 

Ils  forment  aussi  des  rocuesarlincielles,  et  ilans  celte  .sorte 
lie  composilioii,  ils  surpassent  tous  les  autres  peuples.  L'art 
de  faire  les  rochers  est  chez  eux  une  verilab'e  profession.  Un 
grand  nombre  d'artisies,  à  Canlou,  et  piol)al)lenienl  dans 
beaucoup  d'autres  villes,  soii^  conslamiueut  livres  à  cette 
industrie.  La  pierre  dont  ils  se  servent  est  tirée  des  côles  mé- 
ridionales de  la  Chine;  c'est  une  pierre  bleue  et  tendre  sur 
laquelle  les  vagues  agissent  aisément.  Les  Chinois  s  int  ex- 
trémenl  liiflicihs  dans  le  choix  qu'ils  foni  de  celte  pierre,  et 
paient  fort  cher  celle  dont  la  forme  el  la  couleur  présentent 
d'heureux  accidens.  Il  est  vrai  (pie  celle  du  premier  choix 
ne  sert  que  pour  les  paysages  des  apparlemeiis;  dans  les  jar- 
dins, i!s  en  emploient  une  plus  commune  dont,  au  moyen 
d'un  ciment  bleu,  ils  fonl  des  masses  considérables;  puis, 
ils  les  taillent  en  gioties,  en  cavernes  par  les  ouvertures  des- 
(pielles  vous  apercevez  des'perspectives  lointaines;  ils  les 
couvrent,  eu  plusieuis  endroits,  d'arbres,  de  (liantes,  de 
mousse,  de  ronces,  et  placent,  â  leurs  sommets,  de  petits 
temples  ou  d'autres  constructions  auxipielles  on  arrive  pai  des 
chemins  raboteux,  tortueux,  taillés  dans  le  roc  lui  inéinc. 

Lorsque  l'eau  el  le  terain  le  permettent,  les  Cliinois  ne 
manipient  jamais  d.i  former  des  cascades  dans  leurs  jardins  : 
ils  évitent  toute  régularité  dans  ces  ouvra^'es,  et  copient 
lidélement  la  nature.  Les  eaux  s'échappent  de  cavernes  et 
d'intervalles  de  rochers.  Ici,  ou  aperçoit  une  grande  et  im- 
pétueuse cataracie;  là,  de  plus  peliies.  Quelquefois  des  ar- 
bres, dont  les  brambesne  livrent  (pie  de  rares  échappées, 
nuisent,  à  dessein ,  à  la  vue  de  la  cascade.  Ils  jettent  souvent 
de  grossiers  pon's  de  bois  d'un  rocher  à  un  autre,  au  [mint 
le  plus  profond  de  la  chute,  et  souvent  aus^i  le  cours  de  cette 
dernière  est  intercepté  par  des  arbres  ou  des  amas  de  pierres 
qui  semble  it  y  avoir  été  entrain  s  par  la  violence  du  torrent. 
Dans  leurs  planlalioiis,  ils  varien'  les  formes  et  les  cou- 
leurs de  leurs  arbres;  le  saule  pleureur  est  un  de  ceux  qu'ils 
préfèrent ,  et  ils  en  bordent  généralement  leurs  rivières  et 
leurs  lacs. 

Ils  emploient  divers  artifices  pour  ménager  la  surprise. 
Quelquefois,  ils  vous  conduisent  dans  des  cavernes  et  des 
passages  oliscurs  à  l'issue  desquels  vous  vous  trouvez  toul-à- 
coiip  frappé  de  la  vue  d'un  paysage  délicieux;  ou  bien,  ils 
vous  font  entrer  dans  des  avenues  et  de  belles  promenades 
qui,  peu  à  peu  raboieuses,  finissent  par  devenir  toiil-à-fait 
impraticables  à  cause  des  buissons,  des  ronces  el  des  pierres 
qui  les  encombrent,  taudis  qu'au  loin  la  perspective  la  plus 
étendue  s'offre  à  vos  yeux. 

Quoique  les  Chinois  n'aient  point  aciiuis  de  grandes  con- 
nai^sances  d'oplique,  l'expérience  leur  a  cependant  Bp[iris 
(pie  les  objets  se  rapetissent  et  se  confondent  dans  l'éloigne- 
ment  Ils  forment,  eu  conséquence,  des  perspectives  au 
moyen  de  couslruclions,  de  vaisseaux  ou  d'autres  objets  di- 
niinués  plus  ou  moins,  suivant  leur  distance  simulée;  et 
pour  rendre  rilliision  plus  complèle ,  ils  olacent  dans  les  par- 
ti-s  les  plus  élo  giiees  de  ces  tableaux  des  arliies  plus  petits 
et  d'une  teinte  moi  is  vigo  .relise  (pie  ceux  des  premiers 
[iliiis.  Ils  donneni  ainsi,  eu  apparence,  nue  élendne  consi- 
dérai.le  à  un  espace  réellement  restreint  et  limité. 

,Si  les  Chinois  aiment  â  f..iie  ser[ienter  lenrs  allées,  leurs 
roules  sont  toujours dioiies,  lin  moins,  autant  ipie  le  terrain 
conseni  à  s'y  prêler.  Ils  re_'ariier,.ient  comme  une  absnnlilé 
rie  irirrslriiiie  une  rouie  contournée,  parce  (pie,  disent-ibf. 
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elltt  lioit  eue  disposée  de  manière  à  remiie  rapide  la  marche 
du  voyageur,  qui  certes  ne  clioisira  pas  une  ligue  courbe  s'il 
peut  en  trouver  une  directe. 


CHASSES.       • 

(Voyez  t834  ,  p.  396,  la  Cliàsse  de  saint  Spire,  à  Corbeil.) 

ORI-liVKERIE   BELIGIKUSIi.   —  SEKMENS  SUR  I.ES  CHASSES. 
—  DESCRIPTION  DE  LA  CUASSE  DE  SAINTE  GENEVIÈVE. 

Les  châsses,  coinme  ou  e  sait,  élaienl  Icinl  à  la  fois  chez 
nos  aïeux  un  objet  u'art  el  de  pieté.  Elles  foi  ruaieui  ,  pour 
ainsi  dre,  autant  de  pe  ils  lem|>les  en  or  et  eu  argent,  ploci  s 
dans  des  liasiiiquesde  pierre;  et  l'orfèvrerie,  qui  était  alors  le 
premier  des  arts,  consacrait  tous  ses  soins  à  les  revêtir  d'or- 
nemens  et  de  sculptures. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  leur  origine  el  leur  éty- 
niologie.  Nous  dirons  seiiU ment  que  le  mot  (liasse  vient  du 
«lot  latin  capsula,  boite,  cerciied,  par  allusion  à  l'usage  au- 
quel ou  les  eniiiloya  t.  La  forme  de  sarcoi  liage  dut  dune  être 
pour  ces  ohjfis  la  [ilus  ronnnune ,  et ,  selon  nous ,  elle  s'ac- 
cordait très  bien  avec  leur  pieuse  et  sévère  destnatiou. 
Néanuioiiis,  les  artistes  du  moyen  âge,  frauchissanl  les  li- 
m  tes  du  cercle  dans  lequel  on  avait  voulu  renfermer  leur 
talent,  dnnnèrent  aux  châsses  l'apparence  de  beaucoup  d'au- 
tres olijels.  Ainsi  on  les  vit  p  éler  à  ciuelques  unes  tl'enlre 
elles  la  figure  des  ossemens  qu'elles  devaient  renfernier; 
d'autres  représentèrent  des  busies,  des  bras,  des  mains, 
et  jusqu'à  des  statues  tout  entières. 

L'oi  févrerie  religieuse  ne  s'arrêta  pas  là  :  marchant  de 
front  avec  l'architecture  et  le  progrès  du  luxe,  c'est-à-diie 
avec  les  progrès  de  la  civiisaiion,  ille  sais.l  tontes  les  oc- 
casions qui  se  pré^eirèreiit  île  déployer  sou  tarent.  Ainsi, 
ellf  abanilonua  eu  même  lemps  que  l'archilectiire,  le  plein 
cintre  roman  pour  l'arc<aii  i:oih  que,  et  introliiisit  dans  les 
reliquaires  l'ogive  aux  formes  élanct  es.  Ceci  se  remarque 
surtout  dans  les  travaux  exteiites  pour  les  églises.  Mrfis  lors- 
que le  trésor  des  rois  s'ouvi  il  pour  les  orfèvres,  ils  tracèrent 
sur  l'onix  romaine  l'efligiedes  Ptolomées  au-dessus  d'  ceile 
de  la  Vierge,  et  dessinèrent  sur  la  topaze  ou  le  diamant,  à 
force  d'art  et  de  travail,  la  ligure  de  Jésus  Christ  auprès 
de  celle  de  J.  piler. 

A  coup  si'ir,  nous  ne  donnons  point  ce  mélange  bizarre 
comme  un  modèle  de  gont;  mai*  ce  rapprocliemeni  du  pro- 
fane et  du  sacre  dut  en  réalité  amener  des  effets  assez  pi- 
quaiis  et  assez  lemarqualiles. 

Au  neuvième  siècle,  une  1  évolution  eut  lieu  qui  fai  lit  ar- 
racher à  sa  dsuétuile  l'an  du  lapidaire.  Ou  se  mit  a  polir 
les  joyaux  qu'on  employait  à  la  eonsiiuclion  des  chasses, 
et  le  goût  des  bijoux  anciens  fut  remplacé  par  celui  des  mo- 
dernes. 

La  plus  brillante  époque  pour  les  moiiumens  religieux,  et 
SOI  tout  pour  les  reliquaires,  fut  chz  nous  le  rè,'ne  de  saint 
Lnuis.  L'orfèvrerie  religieuse  doit  aussi  heaiicoii|i.i  Charles  V; 
et  Louis  XI,  que  la  crainte  de  la  mort  1  codait  dévot  et  su- 
peistilieux,  enrichit  un  fort  grami  uoinb  e  de  châsses.  L'é 
poque  la  plus  désastreuse  pour  ces  monuniens  hit  sans 
coniredil  celle  de  la  r  forme;  quand  l'effervescence  reli- 
gieuse jela  dans  notre  belle  patrie  le  branUon  de  la  guérie 
civile  ,  les  huguenots  détruisirent  on  pillèrent  la  plupart 
des  reliquaires.  93  a  fait  le  reste. 

Parmi  les  effets  les  plus  singuliers  qu'on  attribuait  aux 
châsses,  on  peut  en  citer  iliisieurs  foil  remarquables.  Une 
ville  ass'iigee  voyait-elle  le  belirr  ebiatilerses  muraibes,  el 
l'échelle  aux  harpuiis  de  fer  s'a, tacher  a  ses  créneaux,  l'ap- 
pari.inn  dos  châsses  promenées  aiio.r  des  leniiiai  ts  suffisait 
à  les  defeii lire.  Fallail-d  recourir  à  la  piiié  du  ciel  pour 
éteindie  le  ,'eu  ou  resserrer  l'eau,  ou  courait  chercher  les 
religieux  de  différeus  nionaslèies,  et  le  Ueaii  cessait!  Nos 
vieux  chronio 'leurs  sont  remplis  de  faits  semblables. 


Celait  aussi  sur  les  châsses  que  se  prononçaient  les  ser- 
ment. Cela  s'appelait  jurer  sur  saints.  Ou  rapporte  que  le 
roi  Robert,  qui  i  lait  pouitaiit  un  homme  assez  éclairé,  crut 
oliviiT  par  une  ruse  bien  singulière  aux  iuconvéïiiens  du 
parjure.  Afin  de  .se  mettre  à  l'aise  et  de  violer  ses  serniens 
sans  offenser  Dieu,  il  jurait  lui-même  ou  faisait  jurer 
ceux  qui  croyaient  s'engager  avec  lui ,  sur  un  reliquaire 
vide,  ou  ne  contenant  qu'un  œuf  d'oiseau 

La  plupart  des  châsses,  si  l'on  eut  voulu  évaluer  leur  va- 
leur eu  inoiinaie,  eussent  été  d'un  prix  pour  ainsi  dire  ines- 
liiiialile.  On  pouria  en  juger  par  la  courte  descripiion  qui 
suit  de  l'une  d'entie  elles ,  descripiion  qu'on  ne  rencontre 
nulle  part ,  pas  même  dans  le  Dictionnaire  des  rc/iijiif s .  et 
que  nous  avons  glanée  çà  el  là  ,  au  moyeu  d'un  grand  nom- 
bre de  lectures. 

Vers  l'an  050,  saint  Eloi  ajouta  quelques  ornemens  à  la 
cliâsse  de  sainte  Geneviève  qui  était  en  bois.  Ce  ne  fut 
qu'en  1240  que  fut  construite  la  fameuse  châsse  si  renommée 
jusqu'à  11  révolution.  L'orfèvre  qui  en  fut  cliargé  se  nom- 
mail  liounalt.  Sm  travail  fut  dirigé  par  l'abbé  Robert  de  la 
Ferlé  iMiloii.  On  y  employa  ftiiit  marcs  d'or  el  cent  quatre- 
viu(jt-(lix  d'argent  donnes  par  Robert  de  Courtenay ,  Hu- 
gues d'Alluyi,  grand  panelier,  Nicolas  de  Roye,évéqiie 
de  Noyon  ,  et  Guillaume  de  Sainte-Marie,  évêqiie  d'A  vrau- 
elles.  Sa  forme  était  celle  d'un  pelil  monument  rectangu- 
laire, avec  une  couverture  inclinée  comme  le  faite  d'une 
église,  mais  sans  flèche  ni  clocher.  Sur  les  Tices  des  deux 
bonis  étaient  des  tigiires  de  la  Vierge  et  de  sainte  Gene- 
viève. Sur  chaque  côté,  six  des  apôtres,  chacun  dans  nue 
niche,  étaient  rangés  l'un  pi  es  de  l'autre.  Tous  les  six  étaient 
en  argent  massif,  el  pouvaient  avoir  un  pied  de  liaiiiein. 
Ce  fut  pendant  la  nuit  du  28  octobre  12i2  que  se  Ht  la  liaii- 
sition  des  reliques  de  sainte  Geneviève  d'une  châsse  dans 
une  aune.  Ou  fil  cette  céiéinonie  la  nuit,  parcequ'on  re- 
doiiiaii  que  le  peuple,  qui  vénérait  l'ancien  reliquaire,  ne  .se 
portât  à  quelque  excès  sous  prétexte  qu'on  violait  la  sain- 
lelé  des  rel.ques. 

Pendant  le  neuvii'me  siècle,  celle  châsse  fut  deux  fois 
so  .stiaite  à  la  rapacité  des  Normands,  lors  des  divers  sièges 
qu'ils  firent  de  Pans;  mais  tous  ces  mouvemeiis  la  delé- 
riorèitiit,  et  l'on  résolut  enfin  d'en  faire  une  nouvelle.  On 
mit  douze  ans  à  amasser  l'or,  l'argent  el  les  pierreries  né- 
cessaires à  ce  dessein,  et  elle  ne  fut  achevée  ((u'eii  1242 

Les  liberaLiés  de  nos  rois  enricbireiil  si  fort  ce  nouveau 
leliipiaire,  qu'au  bout  d'un  ceilaiu  temps  il  hit  tout  cou- 
vert de  pieries  précieuses,  el  sui  monté  d'une  couronne  de 
dirtinans  donnée  par  la  reine  Catherine  de  Médicis.  Cette 
châsse  était  placée  au  fond  de  l'église  Sainte  Geneviève  , 
dans  lin  corfis  d'archileclure  isolé.  Elle  était  décorée  de 
qiiaire  colonnes  d'ordre  ionique,  donl  deux  en  jappes  et 
deux  en  marbre,  surmontées  chacune  d'une  (igiiie  colos- 
sale. Chacune  tie  ces  li;;nres  tenait  à  la  main  un  caiidé- 
lab:s,  el  portail  sur  ses  épaules  un  luminaire.  Pour  des- 
cendre celle  chasse  du  heu  où  elle  eiaii,  il  fallait  un  arrêt 
du  pirlemenl.  Dans  les  grandes  solennités,  elle  était  ac- 
coM.pagiiée  de  la  châsse  de  saint  Marcel,  ei  partout  on  elle 
figurait,  l'ai  bé  de  Sainte-Geneviève  obtenait  le  pas  sur  l'é- 
vèque  de  Paris. 

En  1793,  ce  reliquaire  précieux  comme  richesse  et  cu- 
rieux comme  objet  d'arl ,  fui  envoyé  à  la  Monnaie.  Les  ob- 
jets qu'il  contenait  furent  briVes  sur  la  place  de  Grève. 
Plus  tard,  ou  assura  en  avoir  sauvé  quelques  fragraens,  et 
quand  ie  calme  fui  revenu ,  on  plaça  ces  débris  dans  la 
gran  le  chà.sse  de  fer  ijui  se  voil  aujourd'hui  à  l'église  Sainte- 
Elieiine-du-ÎMoni  ;  car  l'ouragan  révolutionnaire  non  seu- 
lemenl  avait  fait  disparaître  1 1  châsse  de  la  paironiie  de 
Pans,  il  avait  égalemenl  démoli  l'église  qui  lui  elaii  consa- 
crée. 
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LA  REI.KWON  SIKE  DANS  LE  PENDJAB 

(Voyez  l'Hisloirc  du  royaume  de  Lalior,  |).  i.) 

Le  dessin  que  nous  (ioiiiioiis  d'après  une  peinture  orien- 
tale sur  veliii  et  dont  nous  devons  lu  conimnnication  an  ^i^- 
néral  Allard,  représente  les  deux  fonilaleurs  de  la  reli^rion 
sike,sur  la(|nelle  nous  avons  déjà  donné  iiuelquos  ddails 
au  coniiuenceinent  de  ce  volume.  Dans  l'Inde,  Ouuiou- 
Siiig  est  re^'aide  cnnune  un  refonualeur  ,  cl  celle  idte 
n'iin|ili(pie  indleinenl  la  criticiue  de  la  religion  sike  pri- 
mitive que  ce  ^ueu  ier  est  seulement  veini  nioililier;  car 
toui  les  deux  ils  sont  l'objel  d'un  r'^M  lespeel,  et  on  les  place 
sur  la  même  ligne.  Seulement  la  léle  de  Baba  Naiirk  est 
entouiee  de  la  divine  auréole  qui  est  le  si;;ne  dislinclif  de  la 
révélation.  Gouroii-Sing  n'a  (pie  le  cercle  de  feu;  il  porle 
d'ailleurs  les  atlriluilsde  la  {,'uerie  et  de  la  [loliliipie;  il  a  le 
ca.squeet  l'aitçreltle,  l'arc,  la  llèclie,  le  bouclier  et  le  faucon 
au  poing,  et  son  costume  ,  rebaiissé  de  perles  ,  indique  as- 


sez le  faste  oriental  inconnu  au  clief  spirituel  de  la  religion. 

Les  doi;mes  de  la  religion  sike  sont  consignés  dans  une 
suite  (le  livres  écrits  par  les  successeurs  de  Baba-Nanck. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  livres  sont  ajipelés 
Gianth,  ce  qui  signilie /irre  en  sanscrit.  D'aprèsun  voya- 
geur anglais,  le  respect  que  les  sikes  témoignent  au  Granlli 
approche  de  l'adoration  ;  dans  les  cérémonies,  le  prêtre  agite 
au-dessus  du  livre  sacré  un  tchôri,  c'est-à-dire  une  queue 
de  vaclie  du  ïdjet,  comme  s'd  éventait  un  empeieur.  Lors 
de  la  fêle  du  Basant  (du  prmlemps),  le  Gianlli,  après  la  lec- 
ture publique,  est  ferme  et  enveloppé  avec  soin  de  douze 
couvertures  dont  la  derniéie  est  jaune,  couleur  favorite  des 
sikes. 

Depuis  l'avéïiemenl  de  Randjit-Singli  ou  Kunjel-Sing  au 
pouvoir,  les  chefs  de  la  religion  et  la  religion  elle  même  ont 
perdu  de  leur  autoiilé.  Les  assemblées  il'Amritsiir,  la  ville 
sainte,  on  primiliveinenl  se  discutaient  et  se  réglaient  les  af- 
faires d'état,  onl  été  supprimées,  et  les  prêtres  regrettenlune 


(Gourou-Slug  et  Baba-Nanck,  fondateurs  de  la  religion  Sike  ,  d'aiires  une  peinture  orieulale.  ) 


partie  de  leurs  privilèges.  Cet  eiat  de  choses  ne  doit  pas  être 
attribué  à  un  refroidissement  du  sentiment  religieux,  car  on 
pense  (lue  le  pouvoii  temporel  du  sonveiain  p(mriail  être  en- 
core renversé  par  le  chef  de  la  religou.  Riinjel  Sing  le  sent 
bien,  car,  qiioiipi'il  ait  aboli  en  partie  1  es  prerogal  ives  du  grand- 
prêtre,  il  a  constamment  à  ses  cotes  deux  (jouious  qu'il  en- 
toure d'une  distinction  particulièie.  Ces  deux  prêtres  rem- 
plissent près  de  lui  l'oflice  de  sages,  et  Runjrt-Sing  aime  à 
les  consulter  sur  l'avenir.  Nous  cileions  à  ce  sujet  un  fait 
récent  (pii  peint  assez  le  caractère  superstitieux  du  roi  de 
Lahor.  EiH85l  ,  Ruiijet-Siug,  désireux  de  donner  à  une 
grande  puissance  euio|iéenne  une  preuve  de  son  amitié, 
accepta  une  entrevue  avec  lord  William  Beniinck,  gouver- 
neur des  possessions  anglaises  dans  l'Inde.  !-'etiquette  fut 
réglée  avec  un  soin  scruptdeux  ;  les  armées  s'avancèrent  de 
part  et  d'autre,  lespiéseus  furent  préparés,  les  tentes  de 
cachemire  dressées,  et  déjà  loiil  Beniinck  s'approchait  en- 
touié  d'un  hri  lant  elal  major,  lorsque  l'ombrageux  Runjet- 
Sing,  soupçonnant  des  iulenliuns  hostiles  de  la  part  du  gé- 
néral anglais,  refusa  loul-à-coup  de  se  rendre  au  lieu  indiqué. 
Ou  lui  représenta  «pi'un  tel  refus  serait  une  grave  injure  à 
l'Angleterre,  et  son  premier  ministre  le  pressa  de  vaincre  sa 
répugnance,  mais  le  roi  de  Lahor  ne  voulut  riendécideravant 


d'avoir  consulté  ses  prêtres.  Ceux-ci  l'engagèrent  à  marcher 
à  la  rencontre  de  lord  Beniinck  et  de  se  faire  précéder  par 
des  corbeilles  de  fruits  qui  seraient  offertes  à  l'ambissadeur 
anglais;  si  elles  éiaienl  acceptées,  ce  serait  un  signe  certain 
que  cet  étranger  était  venu  .>ans  mauvaise  inleniion.  Les 
pre.sens  furent  reçus  avec  empressement,  comme  on  le  pense 
bien;  l'entrevue  fut  cordiale,  et  Runjet  Smg  assisia  avec 
confiance  et  une  satisfaction  visible  aux  manœuvres  qui  fu- 
ient commandées  sous  .ses  yeux. 

Les  sikes  sont  lolérans  en  matière  religieuse,  car,  bien 
(|ue  leur  foi  soil  dominante  dans  le  pays,  ils  souffrent  le 
culte  de  sectes  rivales.  Cependant  lîur  pouvoir  est  plus 
giaiid  en  autorité  que  par  le  nombre  :  sur  une  population 
de  trois  millions  d'hommes,  on  n'en  compte  pas  plus  de 
cinq  cent  mille.  Le  Donàb,  contrée  comprise  entre  le  Ravi 
et  le  Sulledge,  est  leur  berceau,  et  quoiqu'ils  se  soient  éten- 
dus aux  époques  des  invasions  des  peuples  de  l'ouesl,  on  en 
rencontre  bien  peu  à  trente  milles  au-dessous  de  Lahor. 


BPREAnx  d'abonnement  et  de  vente, 

rue  du  Colombier,  3o,  pr.ès  de  la  rue  des  Petits-Augustins. 
Imprimerie  de  Boorgoghe  et  Martihkt,  rue  du  Colombier,  3o, 


55 


MAGASUN  PITTORESQUE. 


273 


AUGUSTIN  DE  SAINT-AUBIN. 

il 


{  Papillonoeries  humaiaei,  par  Saiot-Âubio.  —  Uiit  scène  de  théâtre.) 


Augustin  de  Saint-Aubin,  un  des  graveurs  les  plus  distin- 
gués du  dix-huitième  siècle ,  composa .  sur  le  tlieàtre  de  son 
«poqiie ,  une  série  de  gravures  dans  le  cadre  de  celle  que 
nous  reproduisons  aujourd'hui  ;  la  plupart  de  ces  dessins, 
tous  cliarmans  et  précieux,  sont  enfouis  dans  les  cabinets  de 
curiosités ,  dans  les  musées  des  particuliers  ;  nous  sommes 
Tom  IV.  _  Aorx  i836. 


heureux  de  pouvoir  livrer  au  public  le  frontispice  de  cette 
colleclion.  aujourd'hui  si  difficile  à  compléter.  Ce  dessin 
suffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière  inîénieuse  de 
Saint-Aubin.  La  grâce  des  détails,  la  légèreté  des  orneraens, 
le  naturel  des  poses,  le  charme  de  la  composition ,  pourraient 
encore  s-rvir  de  nnoilèle  à  plusieurs  de  nos  artistes  contem- 
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purains.  Ces  personnages  ailes  sonl  des  acieiirs  :  [laiivrts 
papillons  en  effet,  (pie  les  arlisles  lirainalupies,  deslinis  à 
ne  liiiller  (pi'a  la  clailede  la  rampe,  oiisoiiveiil  ils  viennent 
se  l)rùier  dès  leurs  di  buis  !  Celle  arai;,'nie  ,  <pii  senilile  pré- 
sider à  cille  setne  de  nuit ,  représente  s;ins  doule  le  direc- 
teur de  tlnàlre  ipii  Ir.inie  ses  loiles  sur  le  pul>lic  el  s'.ipp  été 
a  deioier  le  pro  luit  des  >eilles  de  ses  adiiiinisliés.  Les  ailes 
der()u()ées  el  parfaiienieut  Irancliées  du  tyran  jaloux  ne 
forineut  elles poiul  par  leur  diirelé  iincont  asiefiap.iant  avec 
la  souplesse  et  la  grâce  (pii  diNlin:;uent  ceilrs  de  la  pauvre 
viitiiue?  Sainl-Auhin  n'a-t-il  [las  deviné  le  bon  el  le  iriau- 
vais  an;;e  du  drame  moderne?  Ouaiit  ;iu  fini  el  à  la  lielica- 
lesse  des  oriieniens,  nous  ne  feions  qu'une  reinanpie  :  c'est 
qu'en  etudianl  la  (.Taviire  uii;,'niale,  un  est  surpris  qu'au 
dixluiilièine  siècle,  epocpie  où  l'art  de  la  j;iavure  éiail 
moins  ciiltiié  (|iie  de  nos  jouis  et  où  les  dessins  des  niailies 
élaient  tires  à  deux  cents  exemplaires  à  peine,  on  est  sui  pris, 
disons- nous,  qu'un  artiste  ait  ose  consacrer  aulani  d'elndes 
el  de  travaux  a  des  œuvres  dont  le  succès  é  ait  incertain  el 
qui  ne  s'adressiieul  qu'a  un  publie  d'elile  :  public  trop  rare 
pour  donner  ù  l'arlisle  la  Torlune  et  la  (lopnlaiiie. 

Saint  Aubin  naquit  en  <73<j.  Presque  toujours  les  firands 
taleiis  se  révèlent  dans  l'exlrêine jeunesse.  Au;;ustin  de  Saiiil- 
Aubin  munira  de  bonne  heure  de  grandes  di-posiiions  el  un 
troni  prononce  pour  l'an  ipi'il  devait  exercer  plus  lard  avec 
un  lare  talent.  Il  échappait  à  peine  aux  bancs  poudreux 
des  écoles  (ju'il  se  livra  avec  ardeur  à  l'élude  de  la  gravure 
el  pioinilbienlôl  tout  ce  qu'il  devait  lenir  un  jour.  Rien  n'a 
maïKpié  aux  developpeinens  de  ses  faculles  :  ni  la  force  ,  ni 
l'ciiergie,  ni  l'amour  de  l'art,  moins  encore  le  lualheur,  ce 
grand  mailiede  Ions  les  talens.  Le  portrait  fui  le  genre 
(pi'il  adopta  et  cultiva  le  plus  particnlièiemeiil;  son  buiinse 
drsiingiie  par  un  esprit  excessivemeni  tin  et  par  nue  grande 
delicalesse  de  louche.  Les  ponrails  de  Fenelou,  d'ilelvelius, 
de  Lekaiiijde  Neeker,  sonl  les  morceaux  les  plus  leinarciua- 
bles  que  noiis  an  laisses  cet  arlisie. 

Son  lalent  |>our  le  (luriiait  le  porta  nalurellenienl  à  la 
cli.iige  el  au  grotesque,  genre  ampiel  il  devait  ce<ler  |iai  la 
nature  de  .son  esprit  el  parla  galele  de  son  car.icèie.  La 
charge,  eu  elfei ,  se  irouve  en  germe  dans  le  porirail ,  et  il 
est  bien  rare  que  l'aiii^te  qui  .-ail  peindre  la  nature  sous  ses 
riipports  vrais  et  sérieux  ,  ne  s'égaie  pas  parfois  à  la  .saisir 
sous  ses  rapports  grole^ipies.  Augiisiin  de  S^iul-Aubin  cul- 
tiva ce  genre  ;  mais  .'■ans  lui  donner  l'imporiance  exagérée 
■que  quelques  artistes  de  nos  jours  lui  ont  ma  beureuseiiieut 
scconlee  ,  et  seulement  comme  di>traclion  de  travaux  plus 
graves  el  plus  utiles.  Il  obiinl  des  sucées  solides  ei  niénles, 
el  réunit  les  suffrages  des  hommes  les  plus  distingués  de 
ton  époque.  Komiiie  d'aboi d  graveur  de  rHiicienue  Acadé- 
mie de  peininre,  il  occupa  plus  tard  le  même  emploi  à  la 
Biiiliulbè(pie  Impériale. 

Il  mourut  au  mois  de  novembre  1807. 


POISONS. 
(  Premier  article.) 


L'étude  des  poisons,  ou  la  (o.ri^-ologie,  forme  une  branche 
inqioitanle  de  la  science  médicale.  Des  ir.dlés  spéciaux  ont 
été  depuis  liin:,'-iemps  consacrés  à  l'e.xamen  des  siibsiancës 
veneneuMS  que  la  nature  offre  en  abun  lance  dans  les  trois 
règnes  muerai,  végétal,  el  animal;  le  traité  qui,  de  nos 
jours,  se  place  au  premier  rang  a  ete  rédigé  par  le  docteur 
Orlila.  —  <i  On  douue  le  nom  de  puison ,  du  ce  médecin  cé- 
i>lèbre,à  toute  subsiance  qui,  prise  nilerieurement  à  petite 
»  dose,  ou  apiiliqiiee  de  quehpie  manière  que  ce  soil  sur  un 
»  corps  vivani,  «lélruit  la  santé  ou  aneamil  entièrement  la 
a  vie.  » 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  celle  définition  que  les  sub- 
stances designee.s  sous  le  nom  de  poisons  |ieiivenl  doin^r  --^ 


mort  i.  qiiel(pie  petite  dose  qu'on  les  prenne.  On  comme;- 
trail  une  graveereur:  en  diininuaiit  sunisaiiiment  la  q  lan- 
tité  de  ces  suhslanees  inlroduiies  d.ins  le  corps,  elles  peuvent 
se  IraiisfoMiier  eu  mediramens  plus  ou  moins  efliciees,  plus 
ou  niuiiis  eneigKpies.  el  pro,  res  a  amener  de  mei  veilleuses 
giiéiisons.  Q  elipiefois  même  certains  poisons,  coiivcnable- 
nient  doses,  sei  veut  à  iiéirnue  l'elftl  mortel  d'antres  poi- 
sons. Ainsi  la  substance  vu  gairenieiit  nomiiiee  arteiiir  peut 
luller  avec  sneces  contre  les  moi  sures  des  sei  peus  venimeux  ; 
l'éini  iKpie  sert  dans  beaucoup  de  cas  à  tiier  d'une  position 
critiijiie  les  personne-  empoi.sonuees,  il  est  egaleinent  pré- 
cieux dans  une  foule  de  mala.iies:  cependant  l'emeliipie  est 
un  poison.  C'est  donc  un  art  tout  entier,  el  un  ait  très  im- 
porlant,  (pie  celui  de  doser  les  subslaïues  iniiombraliles  dont 
lacliimieuispose.  Avec  de  l'Iiabileléon  transforme  leur  puis- 
.sance  destructive  en  agent  de  bienfaisance,  de  soulagement, 
de  giieiisoii.  S  il  est  po.ssible  à  riioniœopalbie  (1834,  p.  50; 
de  résister  aux  alla(pies  diiiil  elle  est  l'objet;  si  par  des  cu- 
res iniporlantes  elle  parvient  à  convaincre  de  son  eflicai  ite, 
elle  devia  la  majeure  partie  de  son  iniluence  ù  l'art  dont 
nous  parlons  ici.  * 

La  cliimie  minérale  compte  aujourd'hui  cinquante  trois 
corps  sifiiples  ;  la  plupart  des  combinaisons  de  ces  coi  p-;  entre 
eux  consiiiuent  de  vrais  posons;  la  cbunie  végeiale  sait  ex- 
traire des  piaules  nue  mulliUlde  de  subslances  qui,  pri~es  en 
1res  f.uble  quantité,  occasionnent  la  mort  avec  liolenee;  en  (in 
certains  animaux  eoutiennent  en  eux  ,  soil  nalureliemenl, 
soit  à  la  suite  de  maladies,  des  principes  mortels,  on  tout  au 
moins  cajiables  d'allérer  profondement  l'orgaiiisalion. 

'J'oiis  ces  poisons  se  classent  enquaire  groupes:  lesirrilaiit 
ou  corrosifs,  <pii  soni  piis  en  giande  (lartie  dans  la  cliimie 
minérale;  les )inrfo(i(/ii<;s  et  les  )ia;co(ico-derM,  qui  siinl 
tires  pi  esqiie  tous  de  lachiinie  vtgétale;  enfin  les.sfpliijiies, 
exliails  pour  la  plupart  d'animaux  nions  ou  vivans. 

I"  Poisons  irritans.  —  Le  caraclère  général  de  ces  sub- 
s  aiu^'s  est  d'entlammer,  d'iniler,  de  loiiger  les  tissus  du 
Cor.  s  de  l'animal  i,ui  les  a  ab-oibees.  Leur  action  esi  en  gê- 
nerai |)lus  vive  et  plus  redoutable  (]ue  celle  des  autres  poi- 
sons. La  plu|iarl  des  acides,  les  alcalis,  les  sels  metalliipies, 
benicoup  de  sub-lances  végeiales,  les  canlharides  et  cer- 
lains  poissons,  en  font  pariie.  Si  le  poLson  a  éié  alisorbé  de- 
puis long'lemps  el  en  (pianliie  suffisante,  la  plupart  des 
secours  adininislrês  aux  malades  peuvent  bien  diiniiiiier  les 
douleurs  vives  qui  le*  accbleiit,  mais  ne  ,saiiraieul  ameiitr 
une  guerisoii  durable,  La  mort  est  toujours  uoe  conséipieiice 
de  l'aclion  piolougée  de  ces  substances.  En  (létruisanl  les 
tissus,  edes  oui  délinii  riiarmonie  u'orgainsilion  neces-aire 
à  la  vie.  Si  le  malade  demande  prompiemeiii  du  secours,  il 
est  rare  (pion  ne  parvienne  à  le  sauver-,  mai  néanmoins 
cet  empoisonnemeul  produit  souvent  niieimpre>siou  fâcheuse 
sur  tout  le  cours  de  la  vie. 

Les  empoisonnemens  volontaires  se  font  le  plus  souvent 
au  moyen  des  acides  siiifuiique  et  niiri.pie,  plus  connus 
sous  les  noms  d'huile  de  vi  riol  el  d'eaii-forle,  mais  surtout 
de  l'acide  ar.-énieux,  nommé  vulgairement  or,se)itc.  Ce  der- 
nier corps  est  a  issi  fiequenimenl  employé  par  les  nialfai- 
teins,p.irce  qu'il  est  aise  de  se  le  procurer,  el  aussi  parce  que, 
n'ayant  presque  |io:nl  de  sa\eur  il  est  reçu  sans  niéfidiice  pai  la 
viellme.  La  plupart  des  aulres  poisons  irritans  se  révèlent  par 
un  gnnl  très  fort  qui  les  feait  repousser  sur-lechaiiip  — 
Les  empoisonnemens  [lar  l'huile  de  viiriol  et  leaii-forte  .sont 
coniballiis  avec  succès  en  f  lisant  avaler  surle  champ  au 
malade  une  gra  >de  quan  iie  d'eau  pure  ou  mieux  d'eau  de 
savon ,  et  en  lui  admimsti  anl  eusuiie  un  corps  alcalin  tel  que 
la  magnésie,  capable  d'en  absoiber  l'acide  et  d'en  neutrali- 
ser l'aclion 

Les  aiciiiens can.iés  par  l'arsen'C  sonl  de  la  naiiire  la  plus 
grave,  mais  ils  varient  suivant  qu'on  a  pris  celle  substa  ce 
en  poudre  fine  ou  en  masse  :  dans  le  premier  cas ,  les  dou- 
îriurs  éprouvées  sont  très  vives;  dans  le  second  cas,  la  inori 
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art  qui  fdl  résumé  eu  (iernier  ressiirl  par  les  éruJils  du  siè- 
cle de  Louis  XIV,  compreiiaienl  loules  les  devises  en  ()Ualre 
classes  ou  Cîilf-guries. 

La  première  classe  se  couiposo  des  devises  que  l'on  Iï;h- 
rail  par  des  couleurs  ou  mélanges  de  couleurs;  If  s  Maures, 
qui  n'en  eurent  jamais  d'aulres,  les  furmaieiil  par  des  as- 
semblages de  rubans  variés,  que  nous  nommons  encore  au- 
iomd'luii  des  arabesques. 

Les  armes  des  ducs  de  Savoie  (aujourd'hui  rois  de  Sar- 
daigue)  peuveni  mius  donner  une  idée  de  ces  devises  dans 
les  tiauds  d'amours  qui  euioureul  l'ecusson. 

La  iieuxiéme  classe  renferme  les  devises  de  simples  p.iro- 
les ,  ce  que  l'iui  iiomniail  âme  sans  corps;  ceite  devise,  dont 
l'ancienne  éjinque  nous  offre  de  fiequeiis  exemples,  est  pres- 
que la  seule  emfiloyée  aujourd'hui. 

Quelquesaneieuues  devises  sont  remarquables  pan.' ne  ana- 
logie (laifaite,  une  grande  concision  ei  une  expression  vive. 
Celle  de  saint  François  de  Pdule,c/iari(as((|ui  passa  depuis  a 
son  ordre),  est  l'image  la  plus  parfaite  de  cet  homme  vénéra- 
ble; r/iii))iili(as  desanu  Charles  Borrooiee  s'applique  a\ec 
autant  de  veriié;  beaucoup  d'illusues  maisons  de  France 
ponaienl  des  devises  sans  corps  ;  la  maison  ue  Bourbuu  , 
EsiJéraiice:  delNevers,  Fides  (foi).  Les  iinciens  sei;;nei:is 
<le  Montmorency  (lorlaient  ce  uiol  :  Aplunos,  sans  reproche. 
Ce  mol  se  peut  voir  encore  daus  des  églises  ou  de  vieux 
chàleuux  qui  ont  appartenu  à  celte  famille. 

Dans  la  lrois;èaie  caiégorie  sont  les  devises  de  figures  sans 
mots,  ou  for^jssaiisdm-e.Ju vénal  lies  Ursins,  des  1580,  do:iiie 
ce  nom  au  cerf  ailé  dont  Charles  \l  fil  supporter  ses  arnioi- 
ries.  On  peut  ranger  dans  ce  genre  de  devises  le  chine 
parlaul  de  >L  de  Guise,  des  A  A  dans  un  cercle,  pour  dire 
à  chacun  A  son  tour,  selon  le  proverjie  :  A  chacun  sou 
tour.  —  Celte  espèce  de  devise  est  celle  q.e  les  Kspagnois 
portent  le  plus  souvent;  la  devise  ordinaue  du  duc  u'A'be 
se  C'inipos,:it  de  compas,  sans  aucune  parole  explicaiiie. 

l,a  quatrième  classe,  celle  ou  Us  devises  ont  corps  et 
(irne ,  était  !a  (ilus  usitée  ;  nous  pouvons  ilouner  pour  exeinile 
celle  lie  Jean  de  iJuiiois,  luie  comète  avec  ces  mois;  risii-S 
iii(//i  impune ,  nul  ne  la  voit  impunémeiti. 

Charles  V  prit  pour  devise  les  co/oiiiifsd'Hircufe,  avec  ces 
mots  :  Plus  outre,  pour  dire  qu'il  avait  passe  enAfiique.  Ces 
coloiiiies  d'Hercule  sont  aussi  la  devise  de  l'Espagne  avec  le 
Jiec  plus  ultra  (lieii  au-delà).  Heiin  IV' portail  le  sceptre  et 
la  main  ue  justice  lies  a  son  epee,  avec  :  Duo prote(jit  unus, 
c'esl-à-dire,  en  iraduisaul  mol  à  mut,  un  protège  deu.r. 

Outie  les  devises  précédentes,  on  a  encore  cellesqui  sont 
formées  de  simples  ietires. 

Plusieurs  familles  instoritpies  ont  porté  celle  esjièce  de 
devi.se;  l'trapeieur  Frédéric  111,  fiN d'Ernest  Cœur  de  Fer, 
avait  [ris  pour  sa  devise  les  cinq  voyelles  de  1  alphabet  qu'il 
iuleri)retait  ainsi  :  Aquilœ  est  imperium  orbis  universi  (à 
l'aigle  appartient  l'empire  de  l'univers).  La  maison  de  Sa- 
voie poriail  dans  le  collier  de  son  ordre*  F.E.  R.  T.Forfi- 
tiirfo  ejus  Rhodum  tenuil  (son  courage  a  sauvé  Khode.s). 

Les  Félix,  originaires  nu  Piémont,  portent  dans  la  bande 
d'argent  de  leurs  armes  Irois  F  de  sable  qui  signifient 
t'zlices  fuerunt  fidèles  (les  Félix  ont  été  fidé  es.  —  Le  mot 
/'f/i.rslgiiilieheui  eux,  en  sorte  qu'on  peut  traduire  ainsi  :  heu- 
reux ont  été  les  fidèles).  Cet  éloge  fut  donné  à  celle  famille 
i-ar  Amedee,  comte  de  Savoie,  en  1247,  époque  où  le  Pié- 
mont tout  entier  se  révolta,  sauf  la  ville  où  dominaient  les 
IWx. 

La  devise  ne  se  transmettait  pas  toujours  héiéditairement 
cmuiue  les  armoiries,  et  chaque  membre  d'une  famille  pou- 
vait s'en  créer  une  personnelle ,  et  la  changer  même  arbi- 
trairement dans  le  cours  de  sa  vie  selon  les  circoiislances. 

Sans  même  abaudoiiuer  celle  que  l'on  avait  adoptée  priuii- 
livement  on  pouvail  eu  prendre  ine  autre  appliquée  à  un  cas 

*  L'AlUKiuciade ,  créé  par  Aniédce  YI ,  i36o.  i  Byroii  '. 


particulier,  dans  une  position  exceptionnelle,  soit  pendant 
une  guerre .  un  jour  de  tournois,  eic. ,  etc. 

Le  duc  li'Allie,  dont  nous  avons  désisné  plus  haut  la  de- 
vise habiluelle.  parut,  dans  une  joule  où  les  Salazar  avaient 
(  étalé  des  lentures  semées  de  riches  étoiles,  avec  une  aurore 
(que  les  Espagnols  nomment  alba)  qu'il  avait  fait  accom- 
pagner de  ces  mots  :  Al  mi  parecer.  s'escoitden  las  estrel- 
las.  «  Que  les  é  oiles  s'éclipsent  quand  je  parais.  » 

Celte  devise  de  circonstance  était  f|uelqiiefuisune  allusion 
ou  une  éjiigramme.  Dans  une  autre  joilte,  un  cavalier,  frus. 
Iré  i\ii  prix  qu'il  avait  raérité  par  un  cavalier  de  la  maison 
des  Lunes,  parent  ou  allié  des  juges  du  camp,  changea  le 
lendemain  sa  devise,  et  prit  une  lune  an-dessous  de  dix 
étoiles,  et  Ci  s  mots  :  Propior  non  maijor,  non  plus  grande 
mais  plus  près. 

On  s'est  appliqué  .souvent  à  prendre  pour  devises  des  mots 
qui  formassent  l'anagramme  d'un  nom  ou  une  consonnance 
analogue. 

On  prenait  assez  rarement ,  dans  les  premiers  temps,  les 
paroles  de  sa  devise  ailleurs  que  dans  sa  langue  maternelle  ; 
mais  un  peu  plus  tard  on  voulu!  donner  une  preuved'érudiiiou 
et  en  même  lem[is  composer  sa  devise  à  l'usage  de  loules  les 
nations;  on  mil  les  devises  en  latin  ainsi  qu'on  le  fit  ensuiie 
|iOur  les  inscriplioiis  raonuraentales.  Le^  .\iiglals  ayant  en 
peu  lanl  long-temps  nn  pied  à  lerre  en  France ,  beaucoup  de 
familles  originaires  de  noire  pays  portent  des  devises  fran- 
çaises'^; les  allemandes,  italiennes  et  espagnoles  sonl  presque 
loules  latines;  les  françaises  sont  prises  dans  toutes  les  lan- 
gues et  souvent  dans  notre  ancien  idiome 


HOMMES  A  GRISGRIS  DES  TIMANNIENS. 

ANECDOTES  DU  VOYAGE  DU  MAJOR  LAI.NG. 

Les  deux  indiv.diis  si  bizarrement  accoutres  dont  nous 
donnons  I:  s  portraits  ont  été  dessinés  par  le  major  Gordon 
Lamg  dans  son  voyage  chez  les  Timanuiens ,  au  N.-E.  de  la 
colonie  anglaise  de  Sierra-Leone ,  sur  la  rôle  occidentale 
d'.Afiique  :  ce  sont  des  hommes  à  Grisgris,  qui  jouiss-nt 
d'une  assez  grande  autorité  religieuse  et  so.ii  censts  ru  coni- 
muiHCalion  avec  les  diviniles  de  ces  peuples  idolâtres.  Le 
culte  de  ces  divinités  ou  (iri-gris  est  pi  iucpalement  un  culte 
de  teneur  :  aussi  ces  espèces  de  préIres  ou  de  jongienrs 
eiilrelieui'.entils  la  crainte  qu'inspirent  leurs  dieux  de  cail- 
loux, de  coquilles,  de  buis  ou  de  lerre,  en  se  revêtant  des 
plus  étranges  et  des  plus  effiayaus  dé.'uisemen-.  Is  agissent 
sur  les  Nè:;res  à  pe.i  près  comme  chez  nous  Cioijuemilaiiie 
sur  les  eiifans.  Chaque  ville  a  son  homme  a  Grisgris,  qui  est 
consulté  dans  les  affaires  importâmes .  et  (p. 'il  faut  tâcher  de 
se  rendre  favorable  lorsqu'on  voyage  dans  ces  contiées. 

Eu  quiilanl  Ma-Yeruia ,  petite  ville  située  à  25  ou  30  lieucs 
de  Sierra-Leone  ,  le  major  s'aperçut  qu'il  manquait  un  fusil 
dans  un  des  paquets  :  il  s'en  plaignit  vivement ,  et  son  guide 
insista  pour  voir  l'h-omme  a  Grisgris  de  la  ville.  Alors  parut  un 
individu  dont  la  léte  était  surmontée  d'un  énorme  échafau- 
dage de  crânes,  d'osseraens  et  de  plumes;  .ses cheveux  et  .sa 
barbe  étaient  tresses  en  forme  île  serpeiis.  11  aiiiioii.ja  son 
approche  par  le  carillon  de  morceaux  de  fer  ou  de  grelois 
suspendus  en  divers  endroits  de  son  corps.  Il  fit  plusieurs 
fois  le  lour  de  l'assemblée ,  et  Huit  par  demander  pourquoi 
on  l'avait  a|ipeié;  quand  on  l'en  eut  instruit,  il  a^ita  plu- 
sieurs fois  ses  baguettes  et  se  retira  dans  le  bois,  ou  il  de- 
meura un  quart  d'heure.  A  son  reiour,  il  parla  a.ssez  long- 
temps, et  liiiil  par  nommer  l'honinie  qui  avaii  volé  le  fusil- 
mais  il  ajou;a  qu'à  son  grand  regret  il  ne  pouvait  recouvrer 

I       *  Les  ducs  de  Somerset  (  lords  Reymour  )  portent  ces  mois  Iran 

1  çais  ;  Foj-  pour  devoir;  les  ducs  de  M.irlborouj;h  (  lords  .Speucer), 

I  Dieu  defe,,,/ le  droit  ;  \a  iiLiisou   royale  de  Hollaude , /e  main- 

tiendrai;  les  d'Harcourt,  Le  bon  temps  viendra;  les  Delaware, 

Jour  de  ma  vie;  lord  Byrou  portait:  Crede  Bjrvn  (4yeî  foi  en 
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imiiiédiaienieni  cet  objet ,  parce  que  le  voleur  s'était  enfui. 
Le  major  lui  donna  une  tète  de  labic  pour  sa  peine ,  quoi- 
qu'il imaginât  que  cette  histoire  n'était  qu'une  fable;  mais 
plus  lard ,  en  retournant  à  Sierra-Leone ,  il  trouva  son  fusil 
que  l'on  avait  repris  au  voleur. 


(Homme  à  Grls^rii  de  Ma-Terina.) 

L'antre  homme  à  Grisïiis ,  celui  de  Ba  Simera  ,  qui  a  tout 
le  corps  enveloppé  depuis  son  ciipiirlion  à  tiois  yeux  jusqu'à 
ses  pieds  d'éléphant,  ne  montra  pas  la  dignilé  et  la  bonne 
foi  de  Celui  de  Ma-Yerma  ;  car  il  se  précipita  sur  les  voya- 
geurs avec  une  douzaine  d'amis,  et  lii  tous  ses  efforts  pour 
enlever  leurs  paquels  ;  mais  il  fut  rudement  repoussé. 

Le  major  causa  une  cruelle  mortification  à  l'un  de  ces 
iirnorans  jonsleurs  dans  la  ville  de  Falaba  ,  capitale  des  Son- 
limas,  à  environ  V2'6  lieues  dans  le  N.-E.  de  Sierra-Leone. 
Il  avait  élé  forcé  d'arrêter  en  ce  point  son  excursion  dans 
l'est,  et  n'avait  pu  oliienir  de  con'imier  sa  loule  jusqu'aux 
sources  du  Niger  qui  en  sont  voisines.  .S^Mif  cpl  o  ioterdic- 
tion  ,  il  avait  élé  parfaitement  bien  reçu  par  le  roi ,  qui  lui 
avait  ociroyé,  malgré  Mansa.clu  f  des  hommes  à  (".ris. 'ris,  la 
permission  de  vi-iter  Kouko<longoré,  montagne  élevi  e,  dans  le 
S. -E.de  la  Ville.  Au  momentdequ  lier  Falaba,  il  voulut  faire 
fête  de  quelques  pièces  d'arlifice.  Sur  les  huit  heures  du  soir, 
la  foule  s'éiant  rassemblée  dans  la  cour  du  roi  Assana,  il 
plaça  une  grose  fusée  dins  une  direction  oblique  et  la  diii- 
gea  par-dessus  la  ville  :  l'effet  en  fut  très  beau  ;  mais  tandis 
qu'elle  obtenait  les  applaudissemens  de  quelques  spectateurs, 
elle  excita  de  vives  alarmes  parmi  les  autres;  le  plus  grand 
nombre  prit  la  fuite,  et  d'antres  mirent  la  main  sur  leurs 
armes.  Les  femmes  criaient ,  les  enfans  pleuraient ,  la  con- 
fusion et  la  consternation  étaient  extrêmes.  Dans  le  même 
moment,  Mansa ,  qui  n'avait  pas  été  prévenu,  accourut 
hors  d'haleine  ;  ignorant  le  motif  de  l'alarme ,  il  s'écria 
en  s'adressant  au  roi  :  a  Assana,  je  l'avais  bien  dit  qu'il 
arriverait  quelque  malheur  si  l'homme  blanc  allait  à  Kou- 
kodongoré  ;  n'as-tu  pas  vu  le  Grisgri ,  venant  du  rocher 
de  Koukodongoré ,  voler  par-dessus  la  ville?  Je  t'avais  pré- 
venu que  le  Grisgri  se  fâcherait ,  et  j'espère  qu'une  autre 
fois  tu  croiras  aux  n''^"'*'-s  de  Mansa-  >">it  atnslropbenrèia 


grandement  à  rire  aux  dépens  du  jongleur  ;  le  roi  le  pria 
d'attendre  un  peu  afin  de  voir  un  second  Grisgri,  et  invita 
le  major  à  continuer.  Celui-ci  alluma  d'abord  des  feux  du 
Bengale  qui  excitèrent  l'admiration  universelle,  et  mit  en- 
suite aux  mains  de  IMansa  une  pièce  d'arlifice  nommée  plon- 
geon ,  en  lui  di>ant  de  l'eleindre;  mais  ce  fut  en  vain  que 
le  pmvre  chef  des  hommes  à  Grisgris  s'y  (irit  de  mdle  façons, 
l'eau  et  le  feu  n'y  pouvaient  rien,  cl  fo:ce  lui  (al  de  conve- 
nir que  l'homuie  blanc  était  le  plus  habile  des  deux.  IVIansa 
se  ravisa  reiiendanl ,  el  souiint  cpi'il  n'avait  pas  vu  le  Grisgri 
en  l'air;  que  si  l'houmie  blanc  pouvait  le  lui  montrer,  il  ton- 
semait  à  perdre  .sa  qualité  de  chef  des  Grisgris.  Le  major  fit 
partir  ausiilôt  une  fusée  perpendiculaire;  Mansa  la  suivit 
d'un  œil  élonné,  et  lors(pi'elle  vint  à  éclater  en  laissant 
échapper  une  étoile  brillante,  il  se  précipita  hors  de  la  cour 
poursuivi  par  1rs  éclats  de  rire  el  les  huées  de  la  multitude. 
Celle  mésaventure  aura  cerlaincineni  dimiinie  dans  la 
ville  la  coutiauce  que  le  peuple  porte  aux  GrisgriS ,  el  l'eff  t 
en  aura  de  d'autanl  moins  perdu ,  que  le  roi ,  eleve  chez  un 
peuple  voisin  et  niahomélan  ,  fail  en  .secret  ses  prières  à  Ma- 
homet el  ne  demande  qu'a  débarrasser  ses  sujets  des  chaînes 
de  lidolâtrie;  il  en  est  de  même  d'un  cenain  nond)i\:  de 
grands  seigneurs  de  tonte  la  contrée ,  qui  la  plupart ,  quoique 
non  inahoméiaus,  méprisent  les  Grisgris  el  les  jongleries  de 
ceux  i|iii  s'en  disent  les  interprètes. 


(Homme  à  Grisgris  de  Ba-.*>iiiiera.) 


Tantôt  deux  cents  v.ilets  paraissenl  à  sa  suite. 
Puis  à  dix  S(  nlement  on  la  trouve  réduite. 
I!  ne  parle  tantôt  que  de  grands  el  de  rois; 
En  terme-  relevés  il  rente  leurs  exploits; 
Puis,  eliangeant  loiil  d'un  eoiip  de  style  et  de  matière: 
>•  Je  ne  veux  rien  ,  dil-il ,  qu'une  simple  salière, 
I.'ne  table  à  trois  pieds,  dn  bureau  seulement 
Pour  me  parer  du  iVoid,  sans  aucun  ornemetil  ■> 
A  ce  bon  ménager,  si  modeste  en  paroles. 
Donnez,  si  vous  touIiz  ,  un  plein  sac  de  pisloles; 
Vous  serez  étonné ,  l'ovaut  ainsi  prêcher. 
Qu'il  n'aura  pas  la  maille  avant  que  se  coucher. 

Lu  FosTAlKE,  trad.  d'Horace. 


Bl'RE,\rX  d'abonnement  et  DR  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Aiigustins. 

Imprimerie  de  Pour.GonsE  el  Murtiwkt,  rue  du  Colombier,  3o. 
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POESIE. 

Nous  désirions  depn's  long -temps  donner  à  nos  lecteurs  quelques  vers  qui,  par  le  caractère  moral,  s'accordas- 
sent avec  le  ton  général  de  notre  publication.  M.  Sainte-Beuve,  avec  qui  d'anciennes  relations  d'amitié  nom 
unissent,  nous  communique,  comme  pouvant  ré]  ondre  eu  partie  à  notre  pensée,  la  poésie  suivante;  si  notre  public 
l'agréait,  elle  (winraii  être  suivie  de  quelques  autres,  et  nous  espérons  que  plus  d'(m  poë.e  y  contribuerait.  En  Angle- 
terre, bien  des  poêles  n'cmt  pas  dédaigné  ce  genre  de  publication  dans  les  Magazines  qui  s'adressent  direclimenl  k  la 
famille. 

PENSÉE  D'AOUT. 


A95is  sur  le  versant  des  coteaux  modérés 
D'ui'i  l'œil  domine  l'Oise  et  s'étend  sur  les  prés; 
Avant  le  soir,  après  la  chaleur  trop  brûlante, 
A  celle  heure  d'été  déjà  plus  tiéJe  et  lente; 
Au  dou^  chiut,  mais  déjà  moins  nombreux,  des  oiseaux; 
E'i  bas  voyant  glisser  si  paisibles  les  eaux. 
Et  la  plaine  Lril'aiile  avec  des  places  d'ombre;, 
Et  les  seuls  peupliers  coupant  de  rideaux  sombres 
L intervalle  riant,  les  marais  embellis 
Qui  vont  vers  Gouvieux  unir  au  boi.  du  Lys, 
El  plus  loin,  par-delà  prairie  et  moisson  milre 
El  tout  ce  gai  damier  de  glèbe  et  de  verdure, 
I,e  sommet  éclairé  qui  borne  le  regard 
Et  qu'après  deux  mille  ans  on  dit  Camp  de  César, 
Comme  si  ce  grand  nom  que  toute  l'unie  adore 
Jtisqu'au  vallbn  de  paix  devait  régner  encore,'... 
M'.isseyant  là,  moi-méma  à  l'âge  où  mon  soleil, 
Où  mon  été  décline,  à  la  saison  pareil; 
A  l'âge  où  l'on  s'est  dit  dans  la  fêle  où  l'on  passe  : 
«La  moil.é,  sans  mentir,  est  plus  jeune  et  nous  chasse»; 
—  Rêvant  donc,  j'interroge,  au  tournant  des  hamenux, 
La  vie  humaine  entière,  et  son  vide  et  ses  maux; 
Si  peu  df.  bons  recours  où,  lassé,  l'on  s'appuie; 
Où,  la  jeune  chaleur  trop  toi  évanouie, 
On  puise  le  désir  et  la  force  d'a'ler. 
De  croire  au  bien  encor,  de  savoir  s'immoler 
Pour  quelqu'un  hors  de  soi,  pour  quelque  choso  belle. 
Aux  champs,  à  voir  le  sol  nourricier  et  fidèle. 
Ut  cet  ensemble  uni  d'accords  réjouissaus, 
tJomment  désespérer?  Et  po-irlanl,  je  le  sens. 
Le  mal,  l'ambition,  la  ru«e  et  le  mensuage, 
Faux  honneur,  vertu  fausse,  cl  que  souvent  prolonge 
L'histoire  auibiliiuse  autant  que  le  César, 
(Jranls  et  petits  calculs  coupes  de  maint  hasard, 
Voilà  ce  qui  gouverne  et  la  ville  et  le  monde. 
Où  donc  sauver  du  bien  l'arche  sainte  sur  l'undeP 
Où  sauver  la  semence?  En  quel  coin  se  ranger  ? 
El  quel  sens  a  la  vie  en  ce  tiisle  danger? 
Surtout  le  premier  feu  passé  de  la  jeunesse, 
Son  foyer  dis-ipé  de  rêve  et  de  promesse, 
Après  l'expéneuce  et  le  mal  biin  connu, 
Que  (aire?  Où  reporter  sou  effort  soutenu? 
Durant  celle  partie  aride  et  monotone 
Qui,  bien  avant  l'hiver,  dés  le  premier  automne 
Commence  dans  la  vie,  et  quand  par  pauvreté. 
Malheur,  faute    oh!  je  sais  plus  d'un  sort  arrêté). 
Tout  e-poir  de  chois'r  la  charte  jeune  lille 
Et  de  recommencer  sa  seconde  famille 
DjuI  il  sera  le  chef,  à  l'homme  est  refusé , 
Où  se  preudre?  Où  guérir  ua  cœur  trop  vita  uséf 
Eu  cette  heure  de  calme,  en  ce  lieu  d'innocence, 
Dans  ce  fond  de  lointain  et  de  prochain  silence, 
La  réponse  est  distincte,  et  je  l'entends  venir 
Du  ciel  et  de  moi-même,  et  tout  s'y  réunir. 
Oh  oui!  ce  qui  pour  l'homme  est  le  point  véritable, 
La  source  salutaire  avec  le  rocher  stable, 
Ce  qui  peut  l'empêcher  ou  bien  de  l'engourdir 
Aux  pesanteurs  du  corps,  ou  bien  de  s'enhardir. 
S'il  est  grand  et  puissant,  à  l'orgueilleuse  idée 
Qu'il  pose  ensuite  au  monde  eu  idole  Urdëa 
Tome  IV.  —  SEntMoas  i83G. 


Et  dans  laquelle  il  veut  à  tout  'amiis  se  voir, 

Ce  qu'il  faut,  c'est  à  l'âme  un  malheur,  un  devoir} 

—  Un  malheur  fet  jamais  il  ne  larde  i  s'en  faire). 
Un  malheur  bien  reçu,  quelque  douleur  sévère 
Qui  lire  du  sommeil  et  du  dessèchement. 

Nous  arrache  aux  appâts  frivoles  du  moment. 
Aux  envieux  retours,  aux  a'greurs  resseulies. 
Mette  bas  d'un  seul  coup  tant  de  folles  orlles 
Dont  avant  peu  s'étouffe  im  champ  dans  sa  longueur, 
Et  rouvre  un  bon  sillon  avec  peine  et  sueur! 

—  Un  devoir  accepté,  dont  l'aclion  n'appelle 
Ni  l'applaudissemenl  ni  le  bruit  après  elle. 
Qui  ne  soit  que  constance  cl  sacrifice  obscur. 
Sacrifice  du  goût  le  plus  cher,  le  plus  pur, 

Tel  que  l'honneur  mondain  jamais  ne  le  réclame. 
Mais  voulu,  mais  réglé  dans  le  monde  de  l'âme. 
Et  c'est  ainsi  qu'il  faut,  au  ciel  avant  le  soir, 
A  son  coeur  demander  un  malheur,  un  devoir.' 


M*Ri.zE  avait  alUint  à  très  peu  près  cet  âgtf 
Où  le  flot  qui  [loussail  s'arrête  et  se  partage. 
Jusqu'à  trente  trois  a:, s  il  avait  persisté 
Aiec  zèle  et  succès  au  sentier  adopté. 
Sentier  sombre  et  mortel  aux  chimères  légères. 
Il  tenait,  comme  on  dit,  un  cabinet  d'affaires; 
De  finance  ou  de  dio  t  il  debroulliit  les  cas, 
Et  son  conseil  prudent  disait  les  résultats. 
Jîais  Marète  cachait  sous  ce  zèle  aulhenlique 
Un  esprit  libre  et  grand,  peut-être  poétique. 
Ou  politique  aussi,  mais  capable  à  son  jour 
D'arriver  s'il  voulait,  cl  de  luire  alentour. 
A  sa  lâche,  où  le  don  inoccupé  se  gâte. 
Trop  long-temps  engagé,  tout  bas  il  avait  hâte 
De  clore  et  de  sortir,  et  de  recommencer 
Une  vie  aulrc  et  vraie,  a)ipliquée  à  penser. 
Plus  rien  n'allait  gêner  snu  être  en  renaissance  : 
Sou  cabinet  vendu  lui  procurait  aisance; 
Sa  sœur  avait  famille  en  un  lointain  pays, 
Et  son  père  et  sa  mère  étaient  morts  obéis; 
Car  l'abri  paternel  qui  protège  et  domine 
S'abattaot,  on  est  maître,  hélas!  sur  sa  colline. 

Dans  ce  frais  pavillon  au  volet  enir'ouveil. 

Où  la  lune  en  glissant  dans  la  lampe  se  pcrJ, 

Devant  ce  Spasimo  '  comme  une  autre  lumière 

Dont  la  paroi  du  fond  s'éclaire  tout  entière, 

Près  des  rayons  de  cèdre  où  brillent  à  leur  rang. 

Le  poète  d'hier  aisément  inspirant. 

L'ancien  que  moins  on  suit,  plus  il  convient  d'entendre, 

Que  fait  Marèze?  Il  veille  et  se  dit  d'entreprendre. 

Depuis  un  an  passé  qu'il  marche  vers  son  vœu, 

Le  joug  est  jeté  loin;  il  s'en  ressouvient  peu, 

Que  pour  mieux  posséder  sa  pensée  itûoie. 

Cet  esprit  qu'aussi  bien  ou  salùrait  génie. 

Retardé  jusque  là,  mais  toujours  exercé. 

Arrive  au\  questions  plus  ferme  et  plus  pressé. 

*  V\  ^avure  du  beau  tableau  de  Raphaël  qui  porte  ce  DOa, 

36 


MAGASIN    PITTORIÎSQUF,. 


Poète  et  sag»»,  i\  ré\e  alliance  nouvelle; 
Lamai  tine  l'cmcut,  Montesquieu  le  rappelle; 
II  veut  être  lui-uiêoie,  et  que  uul  u*ait  porté 
P\u\  (l'élévatiuu  daai  !a  rcalité. 
Soieuuel  est  ce  soir,  car  sou  àmc  qui  ç;roade 
Sent  vollij;er  plus  y,rcf>  t-l  sa  fatiui*  1 1  soti  uionde. 
Marcie  est  sur  la  jicnle;  il  la  jjravir  là-liaut, 
Où  t^iul  iW  ^lo-ifiix  moiitcul  rurnnie  à  l'asiaut , 
Disant  Humanité  pour  liMircri  de  Nictoiie, 
Nonniu'S  le-.  i)ifiifailtur> .  couimtTK^.iMt  par  le  croire, 
Et  qui ,  fui  ts  de  trop  faire  et  de  réi;énérer, 
Finissent  par  soi-uirme  et  soi  seuU  îi'adorer. 

Mais  on  frappe;  unr  femme  entre  et  se  précipite  ; 

—  "O  mou  frère!  •>  —  -O  ma  stiMir!^  —  Explosion  subite, 

Joie  et  pliMir.,  questions,  les  deux  mains  que  l'on  prend, 

El  tout  un  long  récit  qui  va  comme  un  torrent: 

Un  mari  tnurt,  des  noirs  en  révolte,  la  ville 

Livrée  au  feu  trois  jours  par  \in  chef  unbéeillc , 

La  fuite  avec  sa  fille  an  port  voisin,  si  iiien 

QnVile  n'a  pins  qu'un  frère  au  monde  pour  soutien. 

Marc/e  entend  :  d'tm  geste  il  répond  et  console, 

Il  baibc  au  froul  l'enfaut,  beauté  déjà  créole, 

Et  comme  à  ces  discours  on  oublirait  la  nuit, 

Jusqu'au  lit  du  repos  lui-même  les  conduit. 

Le  voilà  seul.  —  Allons!  o^e,  naissant  génie; 

Il  faut  à  Ion  baptême  annoncer  Tagonie. 

Dix  ans  sVlaieul  passés  à  comprimer  l'essor, 

A  mériter  ton  jour;  donc,  recommence  encori 

Devant  ces  vers  du  maître  harmouitux  et  sage, 

Devant  ce  Rapbaél  et  si  sublime  page, 

Au  plus  mourant  soupir  du  chaut  du  rossignol  | 

Au  plus  fuyant  rayon  où  s'égarait  ton  vol, 

Dis-loi  bien  :  Tout  ce  beau  n'est  que  faste  et  scandale 

Si  j'hésite,  et  si  l'oiiibre  à  l'aclion  s'égale. 

Marèie  un  seul  instant  n'avait  pas  hésité; 
It  s*est  dit  seulement,  dans  sa  force  excité. 
Que  peut-être  il  saurait,  son  oeuvre  commencée. 
Nourrir  enfant  et  sœur  du  lait  de  sa  pensée. 
Il  hésite,  il  espère  eu  ce  sens,  et  bientôt. 
L'aube  éteignant  la  nuit ,  son  œil  plus  las  se  clôt. 

Au  matiu  un  réveil  l'attendait  qui  l'achève. 

Une  ancienne  cliente  à  lui,  madame  Estève, 

Avait,  par  sou  conseil,  confié  le  plus  clair 

D'une  honnête  fortune  à  quelque  premier  clerc 

Etabli  depuis  peu,  jusqu'alois  sans  reproche; 

Mais  le  vodà  qui  part,  maint  porte-feuille  en  poche. 

La  pauvre  dame  est  là,  hors  d'elle,  racontant. 

Marèze  y  perd  aussi,  peu  de  chose  pourtant. 

Mais  il  se  croit  lié  d'équité  rigoureuse 

A  celle  qu'un  conseil  a  faite  malheureuse. 

Courage!  il  r^'uilra  tout;  i!  soutiendra  sa  sœur, 

II  marira  sa  ui'îce;  el  saus  plus  Je  longueur, 

II  court  chez  un  ami  :  tout  juste  un  commis  manque; 

Commis  le  lendemain  il  entre  en  cette  banque; 

Et  là,  remprisouné  dans  les  ais  d'un  bureau, 

Sans  verdrire  à  ses  yeux  que  le  vert  du  rideau, 

Il  \it,  il  y  blanchit,  régulier,  sans  murmure 

Heureux  encor  le  soir  d'une  simple  lecture 

A  côté  de  sa  sirur,  —  un  poète  souvent 

Qu'un  retour  et  ou  fié  lui  rend  trop  émouvant, 

Et  sa  voix  s'interrompt;...  —  lecture  plus  sacrée 

A  rame  délicate  et  luut  le  jour  sevrêel 

Il  a  gagné  pourtant  eu  bonheur  :  jusque  là. 

Plus  ^'un  mystère  étrange,  et  que  Dieu  nous  voila^ 


Avait  mis  au  défi  son  âme  partagée. 

La  vérité  nous  fuit  par  l'orgueil  outragée. 

Mais  alors,  comme  au  prix  d'un  sacrifice  cher, 

Sans  plus  qu  il  y  pensât  en  Prométhée  amer. 

De  vertus  en  veitns,  chaque  jour,  gouîte  à  goutte, 

La  croyance,  en  fi.traut,  empuila  loul  son  doute; 

La  persuasion  distilla  sa  saveiT, 

Et  la  pudque  foi  lui  souffla  la  ferveur. 


—  DouDDN  (exemple  aussi)  n*est  pas,  comme  Marèze, 

De  ceux  qui  sentiraient  leur  âme  mieux  à  l'aise 

A  brilhr  au  soleil  el  mouvoir  les  humains 

Qu'à  cnnij.ier  pas  à  pas  les  chardons  dis  chemins. 

Il  chemine  et  se  eruit  tout  eu  plein  dans  sa  trace. 

Très  doux  entre  les  doux  et  les  humbles  de  race, 

Il  n'a  garde  de  plus,  ne  j^revaut  sur  pa>  un; 

Cidui  seul  qui  se  baisse  a  connu  suu  parfum; 

La  racine  eu  tient  pins,  et  U  ûeur  dissimule. 

Sou  prix  ,  sou  nom  nommé  lui  serait  un  scrupule. 

Enfant,  simple  ée<>li<r,  se  dérubaut  au  <huix, 

Avant  qu'il  eût  .•ou  rang  il  se  passait  des  mois; 

Il  n'en  tâchait  pas  moins,  saus  languir  ni  se  plaindre. 

Mais  comme  au  fond  craignant  de  paraître  et  d'atteindre. 

Jeune  homme,  étroitement  casé,  non  rétréci. 

Cœur  chaste  à  l'amitié,  u'eut-il  donc  pas  aussi 

Quelque  pas;iion  tendre,  humble  et,  je  le  soupçonne, 

Muette,  et  que  jamais  il  n'ouvrit  à  personne, 

Mais  pour  qui  sa  rougeur  parle  encore  aujourd'hui. 

Si  l'objet  par  bisarj  est  touche  devaul  lui? 

Avant  tout  il  avait  sa  mère  bien  aimée, 

Infiime  plus  que  vieille,  assez  accoutumée 

A  l'aisance,  au\  douceuis,  et  dont  le  mal  réel 

Dem.'jndait  pour  l'ispr^t  éveil  continuel. 

Il  U  soigna  long-iemps,  et  lui,  Tépargue  même, 

Pour  adoucir  hs  soirs  de  la  saison  suprême, 

N'eut  crainte  d'emprunter  des  sommes  par  deux  fois, 

S'obéraut  à  toujours;  mais  ce  fut  là,  je  crois. 

Ce  qui,  sa  mère  m<irlc,  a  siuteuu  son  zèle 

Et  prolonge  pour  lui  le  but  qui  venait  d'elle: 

Car  à  cet  âge,  avec  ces  natures,  l'effort 

Sonvtnt  manque,  au-dedans  s'amollit  le  ressort; 

Le  vrai  motif  ressaut,  ou  s'en  crée  uu  bizarre^ 

Et  la  source  sans  lit  dans  les  cailloux  s'égare. 

Doudun,  que  maiut  caillou  séduit,  s'en  est  sauvé; 

Le  soin  pieux  domine,  et  tout  est  rele\é. 

En  plein  faubourg,  là-haut,  au  coin  de  la  mansarde» 

Dans  deux  chambres  au  nord ,  que  l'étoile  regarde; 

A  cinq  heures  rentrant,  ou,  l'été,  matinal; 

Un  grand  terrain  en  face  et  le  triste  canal 

(Car,  presque  chaque  jour  allant  au  cimetière, 

Il  s'est  logé  pli-s  près),  voyez!  sa  vie  entière, 

Son  culte  est  de\aut  vous:  un  unique  fauteuil 

Où  dix  ans  s'est  assi»  l'olijel  saint  de  son  deuil, 

Un  portrait  au-dessus;  puis  quelque  porcelaine 

Où  la  morte  buvait,  qu'une  fois  la  semaine 

II  essuie  en  tremblant;  des  Heures  eu  velours 

Où  la  morte  priait,  dont  il  use  toujours! 

Le  maigre  pot  de  fleurs,  aussi  la  vieille  chatte: 

Piété  sans  dédain,  la  seule  délicate! 

Comme  écho  de  sa  vie,  il  se  dit  à  mi-voix 

Quelque  air  des  jour^  anciens  qui  voudrait  le  hautbois» 

Quelque  sentimentale  el  bonne  mélodie, 

Paroles  de  Seda  ne,  autrefois  applaudie 

Des  mères,  que  chantait  la  sienne  au  clavecin. 

Comme  Jeau-Jacque  aussi,  dnnt  il  sait  le  Devin^ 

Il  copie,  et  par  là  dégrève  uu  peu  sa  dette. 

Chaque  heure  d'un  denier.  Sou  équité  discrète 

A  taxé  ce  travail  de  ses  S'irs,  mais  si  bas» 
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Que,  s'il  fal'ait  ofti  ir,  on  ne  l'oserait  pas. 

Au-delà  sa  pudeur  est  sourde  à  rien  eulendre; 

El  quand  [ingrat  travail  a  queUjue  pige  tendre, 

Agréable,  ou  dirait  c|u'eii  recevant  son  du 

Il  se  croit  trop  pavé  «iu  charme  inattendu. 

—  Hier  ses  rlicfs  le  marquaient  pour  avaucren  place; 

11  se  fait  moius  capable,  enijiressé  qu'on  l'efface. 

O  TOUS  qui  TOUS  portei,  entre  tons  ,  gens  de  coeur; 

Qui  l'êtes ,  —  non  pas  seuls ,  —  et  qui ,  d'un  air  vainqueur. 

Ecraseriez  D  ndun  et  cette  élite  obscure, 

Leur  demandant  l'audace  et  les  piquant  d'injure; 

Ne  1  s  nié|irisez  paî.ces  frères  de  vertu. 

Qui  vous  laisscul  l'arène  et  le  lot  combattu! 

Si  dani  l'ombre  et  la  paix  leur  cœur  tim  de  habite, 

Si  le  sdion  pour  eux  est  celui  qu'on  évite. 

Que  guerres  et  périls  s'fn  viennent  les  saisir; 

Ils  i)nt  chef  Catinat,  le  héros  sans  désir! 

Et  celte  àme  modique,  à  plaisir  enfouie, 
Ce  fugitif  qui  crjint  tout  éclair  ilans  sa  vie, 
Qu*â  l'un  des  jours  d'essor,  de  soleil  rayonnant. 
Comme  on  en  a  chacun,  il  rcncon're  au  tournant 
Du  prochain  biMilcvar!  quelque  ami  de  collège 
Q;ii  depuis  a  pris  gloire  et  que  le  bruit  assiège, 
Synipathi(pu^  tiK-nt  resté  sincère  et  bon. 
Oh!  Ici  voi'à  bien  vitt'  aux  nuances  du  ton. 
L'artisie  est  eulendu  tuut  bas  du  solitaire: 
Quel  facile  nnlss  m  au\  cordes  de  mystère! 
Que  d'échanges  subtils  an  passage  compris! 
Et  cette  âme  qui  va  diminuant  s  n  prix , 
Comme  elle  est  celle  encor  que  devrait  !e  génie 
Vouloir  pourjuge  en  pleurs,  pour  cliente  bénie! 


Mai^  ce  u*e-t  pas  aux  doux  et  chastes  seulement, 
Auv  int.  grès  de  cceur,  que  conirc  un  dot  durmant 
Un  malhiMir  vient  rouvrir  les  voiles  desserrées 
Et  remortpicr  la  barque  au  delà  des  marées. 
Un  seul  devoir  tombani  dans  nn  malheur  sans  fond 
J.-lIe  à  lame  en  désastre  un  câble  qui  répond; 
Fait  digue  à  son  endroit  aux  vagues  les  plus  hautes; 
Ariéte  sur  lui  point  les  ruines  des  fautes; 
El  nous  peut  rattacher,  en  ces  ans  décisifs. 
Demi  déracinés,  aux  rameaux  cucor  vifs. 

Ramow  ne  SANTA-f.Ruz,  un  hofumc  de  courage 

Et  d'aidour,  avait,  jeune,  épuisé  main'  orage. 

Les  (lots  des  passions  et  ceux  de  l'Océan. 

Commandant  un  vaisseau  suus  le  dernier  roi  Jean 

En  Portugal,  cnsuiie  aux  guérillas  d'Espagne, 

Le  Brésil  et  les  mers  et  la  rude  montagne 

L'avaient  vu  tour  à  lour  héroïque  d'effort; 

Mais  l'âme  forte  avait  plus  d'un  vice  du  fort. 

Pour  l'avoir  trop  ai  Je,  proscrit  du  roi  son  maître; 

A  bordeaux, —  marié,  —  des  torts  communs  peut-être. 

Ses  .Tprelès  surtout  et  ses  fjugues  de  sang 

Éloignèrent  sa  femme  après  un  seul  enfant. 

A  Paris,  de  projets  en  projets,  et  pour  vivre. 

Ayant  changé  son  nom,  il  entreprit  un  livre, 

Quelque  Atlas  Rrésilien-Espagnnl-et-naval  ;... 

Alors  je  le  connus;  —  mais  l'affaire  allant  mal, 

II  courut  de  ces  mots  qu'à  la  légère  on  sème, 

lit  j'en  avais  conçu  prévention  moi  même. 

Pourtant  quelqu'un  m'apprit  ses  abimes  secrets  , 

Et  l'ayant  dii  chez  lui  trouver  le  jour  d'après, 

Oh'  je  fus  bien  touché! 

—  Tout  d'abord  .à  sa  porte 
Affiches,  prospectus    avis  de  toute  sorte, 


Engagement  poli  d'entrer  et  de  tourner: 
Comme  c'était  au  soir,  il  me  fallut  sonner. 
Une  dame  foil  sieille,  et  de  démarche  grande 
Et  lente,  ouvrit,  et  dit  sur  ma  simple  demande 
Son  fil I  absent  :  c'était  la  mère  de  Ramon. 
Mais  quand  j'ius  expliqué  mon  objet  et  mon  nom: 
"  Attendez,  attendez;  seulement  il  repose, 

-  Car  il  sort  tout  le  jour;  mais,  à  mains  d'une  cause, 
•  J'évite  d'av'erllr.  >.  Elle  entra,  je  suivis. 

Déjà  louché  du  ton  dont  elle  a  dit  mon  fis. 
Pendant  qu'<-lle  annonçait  au-dedans  ma  venue. 
Je  parcourais  de^l'œil  cette  antiehanibre  nue, 
Et  la  pièce  du  fond,  et  sou  grillage  en  bois 
Mis  en  hâte,  et  rien  autre,  et  le  gris  des  Hiiirs  froids. 
Au  salon  vasie  et  haut  qu'un  peu  de  luxe  éclaire, 
L'otnbre  est  humide  encore  au  mois  caniculaire; 
La  dame  s'en  plaignit  doucement;  j'en  souffris 
Songeant  à  quels  soleils  burent  leurs  ans  mûris. 
Mais  rien  ne  m'émut  tant  que  lorsqu'une  parole 
Soulevant  quelque  pouit  déli(|uette  espagnole, 

—  D'étiquette  de  coui-,  —  K^mion  respectueux 
Se  tourna  vers  sa  mère,  iulerrogeaiit  des  veux. 
Oh  !  dans  ce  seul  regard  .  muelle  déférence , 
Que  d'éveils  à  la  fois,  quel  appel  de  souffrauce 
A  celle  qui  savait  ce  pur  détail  loval 

Pour  l'avoir  pratiipié  dans  un  Escunal! 

Et  du  trouble  soudain  où  mon  âme  en  fut  mise, 

Sans  aller  saluer  la  vieille  dame  assise, 

Tout  causant  au  hasard,  du  salon  je  sortis. 

Et  je  m'en  ressouvins  et  je  m'en  repentis. 

Craignant  de  n'avoir  pas  assez  marqué  d'hommage'; 

Car  tout  aux  malheureux  est  signe  et  témo'gnage. 

Et  depuis  lors  souvent ,  je  me  suis  figiué 

Quels  étaient  ces  longs  soirs  entre  l'hunune  nicéré 

De  Rio,  de  Biscaye  et  des  bandes  armées, 

El  des  fureurs  de  coeur  encor  mal  enfermées, 

Proscrit  qui  veut  son  ciel,  père  qui  veut  son  Cls^  — 

Entre  elle  ei  lui,  navrés  ensemble  et  radoucis 

Oh!  si  loujour,,  malgré  l'ameitunie  el  l'entrave, 

Il  maintint  sur  ce  point  celte  jiiété  grave, 

Qu'il  ait  été  béni  !  Que  son  roc  sans  fléchir 

Ait  pu  foudre  au-dedans,  et  son  front  s'assagir! 

Qu  il  ait  revu  l'eufint  que  de  lui  l'on  sépare. 

Et  Lisbonne,  meilleure  au  moins  que  sa  Navarre  *  ! 


Un  but  auprès  de  soi,  hors  de  soi,  pour  ipielqii'un, 

Un  Seul  devoir  cnnslani;  —  hélas!  moins  que  Doudun, 

QueRamon  et  Marèze,  Acbigsié  le  poète 

L'a  compris,  et  son  cœur  aujourd'hui  le  legretle; 

Poète,  car  il  l'est  par  le  vœu  du  loisir. 

Par  l'infini  du  rêve  et  l'obstiné  désir. 

Eu  son  fertile  Maine ,  eux  larges  flots  de  Loire , 

Bocagère  et  facile  il  se  nioutrail  la  gloire  , 

Se  disant  iiu'anx  chansons  on  l'aurait  sur  ses  paj 

Comme  Anuette  des  champs  dont  l'auiotir  ne  ment  pas. 

Taudis  qu'après  René  planait  l'astre  d'Elvire, 

Jeau-Jacque  et  Bernardin  composaient  son  délire. 

Et  tardif,  ignorant  ce  monde  aux  rangs  pressés. 

Il  s'égarait  sans  fin  aux  lieux  déjà  laissés. 

Taiuement  les  parens  voulaient  l'étal  solide: 

Pour  lui,  c'était  assez  si,  l'Éinite  pour  guide. 

Le  havresac  au  dos,  léger,  pour  de  longs  mois 

Il  partait  vers  les  nionis  el  les  l.ncs  et  les  bois, 

Pèlerin  dèfiiant  ses  grains  de  fantaisie, — 

Fantassin  valeureux  de  libre  poésie. 

*  L'Etranger,  eu  effet ,  dont  on  veut  ici  parler,  est  mori  depuis 
peu  à  Lisbonne:  il  avait  fait  partie  de  l'expédition  de  don  Pedro, 
ïl  occupait  un  lang  dislingue  d.ius  l'armée  portugaise. 
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Aux  rorlicrs,  aux  valions,  combien  i)  en  semait! 
Aux  huitsons,  à  midi,  sous  lesquels  il  dormait! 
Combien  alors  surtout  en  surent  les  nuages! 
lofidéles  témoins  ,  si  l'on  n'a  d'aulres  gages; 
Cnr  prenant  le  plus  beau  du  projet  exhalé, 
Ils  ne  reviennent  plus  et  tout  s'en  est  allé. 
La  fable  des  cnfans  parle  enrore  aux  poètes  : 
Rêveurs,  rêveurs,  semez  aux  chemins  que  vous  faite» 
Autre  chose  en  passant  que  ces  miettes  de  pain: 
Les  oiseaux  après  vous  mangeraient  le  chemin! 

Du  moins,  si  visitant,  comme  il  fit,  ces  contrées, 
Grandes,  et  du  génie  une  fois  éclairées, 
Meillerie  et  Clarens ,  noms  solennels  et  doux , 
Bosquets  qu'un  enchanteur  fit  marcher  devant  nou5, 
—  S'il  gravit  tour  à  tour  à  la  cime  éternelle. 
Redescendit  au  lac,  demanda  la  bninelle  " 
A  l'ilc  de  Saint-Pierre,  et  d'un  cœurpalpilant. 
Aux  Charmotles  cueillit  la  pervenche  en  moulant, 
S'il  revit  l'œil  en  pleurs  ce  qu'avait  vu  le  niaitre. 
Que  ne  l'a-t-il  donné  quelquefois  à  connaître. 
D'un  vers  rajeunissant,  qui  charme  avec  détour, 
El  laisse  aussi  sa  trace  aux  lieux  de  son  amour? 
Cest  qu'à  moins  du  pur  don  unique,  incomparable, 
L'effort  seul  initie  à  la  forme  durable. 
Secret  du  bien-parler  que  d'un  Vfrgile  apprend 
Même  un  Dante,  et  qui  fuit  tout  vaporeux  errant. 
Aubignié,  sans  dédain,  effleura  le  mystère 
El  ne  l'atteignit  pas.  Que  d'essais  il  dut  taire, 
Au  hasard  amassés!  El  les  ans  s'écoulaient; 
Les  plaintes  des  parens,  plus  hautes,  s'y  mêlaient; 
Les  dégoûts,  les  fiertés,  une  âme  déjà  lasse  , 
L'éloignaient  chaque  jour  des  sentiers  où  l'on  passe; 
Il  n'en  suivit  jamais.  S'il  tente  quelque  abord  , 
Tout  lui  devient  refus,  et  son  rêve  est  plus  fort. 
Puis,  plus  on  tarde,  et  plus  est  pénible  l'enlrée  : 
La  jeunesse  débute,  et  sa  rougeur  agrée; 
Elle  ose,  on  lui  pardonne,  on  l'aide  à  revenir: 
Mais,  quand  la  ride  est  faite,  il  faut  mieux  se  tenir. 
La  main  se  tend  moins  vile  à  la  main  déjà  rude. 
Bref,  d'essais  en  ennuis,  d'ennuis  en  vague  élude. 
Des  parens  rejeté,  qui ,  d'abord  complaisans , 
Bientôt  durs,  à  la  fin  se  sont  faits  méprisans, 
Aubignié,  ce  cœur  noble  et  d'un  passé  sans  lâche. 
Usé  d'un  lent  malheur  qu'aucun  devoir  n'atlache, 
Ne  sait  plus  d'autre  asile  à  ses  cuisans  affronts, 
A  ses  gênes  hélasl  que  quand  aux  bûcherons 
Des  forêts  d'Oberman  ,  et  les  aidant  lui-même, 
Il  va  demander  gîte,  ajournant  tout  poème. 
Ou  toujours  amusé  du  poème  incertain 
Qu'il  )•  vit  une  fois  flotter  à  son  malin. 
De  Jean-Jacque  il  se  dit  la  gloire  commencée 
Tard:  —  rappel  infidèle!  —  Ame  à  jamais  lassé»! 

Vous  dont  j'ai  là  trahi  le  malheur,  oh  !  pardon  ! 
Ami.  vous  qui  n'avci  rien  que  d'honnête  el  bon, 
Et  de  grand  en  motif  au  but  qui  vous  oppresse. 
Au  fantôme ,  il  est  temps ,  cessez  toute  caresse. 
Rejoignez,  s'il  se  peut ,  à  des  efforts  moins  hauts 
Quelque  prochain  devoir  qui  tire  fruit  des  maux , 
El  d'où  l'amour  de  tous  redescende  et  vous  gagne  , 
—  Afin  que  revenant  au  soir  par  la  campagne  , 
Sans  faux  éclair  au  front  et  sans  leurre  étranger. 
Il  vous  soit  dou\  de  voir  les  blés  qu'on  va  charger 
Et  chaque  moissonneur  sur  sa  gerbe  complète; 


*  Petite  fleur  fort  affectionnée  de  Rousseau,  durant  le  séjour  qu'il 
Cl  en  celte  ile.  Voir  ses  Rêveries,  cinquième  Promenfuie. 


Et  là  haut,  pour  lointain  à  l'àme  satisfaite. 

Au  sommet  du  coteau  dont  on  suit  le  penchant. 

Les  arbres  détachés  dans  le  clair  du  couchant. 

PrècT,  iS36.  Saixte-Beuti. 


Aux  Aoon.NÉs  MEsscti.s.  —  Les  journaux  quotidiens  nous 
font  quelquefois  l'honneur  de  reproduire  nos  articles  :  ils  les  em- 
pruntent à  nos  livraisons  hebdomaJairei  aussitôt  oprès  leur  pu- 
blication, avant  que  ces  livraisons  aient  encore  pu  parvenir  à  nos 
Abonnés  meinuels.  Il  peut  en  résulter  qu'à  la  fin  de  chaque 
mois,  aux  yeux  d'un  certain  nombre  de  lecteurs  trompés  par 
cette  antériorité  relat  ve,  nous  paraissions  emprunter  nos  propres 
articles  aux  feuilles  qui  au  contraire  nous  les  ont  empruntés.  Nous 
espérons  que  cet  avis  préviendra  cl  dtiruTa  les  effelsde  cf  Ile  fausse 
apparence.  Plus  noîre  source  est  humble,  plus  il  nous  importe  que 
l'on  sache  qu'elle  ne  dérive  que  d'elle-même.  Nous  n'insérons  point 
d'articles  déjà  imprimés  ailleurs,  nous  ne  donnons  point  de  traduc- 
tions, sans  le  déclarer  sincèrement  et  d'une  manière  expresse. 


PISTES  DES  ANIMAUX  FOSSILES. 


(Fig.  i  —  Détail  amplifié  de  la  fig.  3.  —  Un  tiers  de  grandeur 
naturelle.) 


Les  couches  de  terrain  qui  forment  la  croûte  extérieure 
de  la  terre,  sous  le  rappurt  des  renseignemens  qu'elles  ren- 
ferment sur  l'histoire  des  anciens  àgesdela  terre,  pourraient 
êlre  comparées  à  une  v.iste  bihliotlièque.  Chaque  jour,  en  y 
fouillant  avec  allention  ,  on  y  découvre  (Vs  écrits  doiit  au- 
paravant on  avait  à  peine  sourçinné  l'existence.  Et  il  est 
même  étonnant  devoir  la  quaniiié  de  richesses  scienlifiques 
qu'on  en  a  déjà  retirée,  quand  on  fait  attention  au  petit  nom- 
bre de  savans  qui  se  sont  occupés  de  ce  travail,  et  au  court 
es^pace  de  temps  depuis  lequel  il  a  éié  entrepris.  Nous  avons 
fait  connaître  avec  détail,  dans /e.Vagnsiii  (I8.'54,  p.  378),  les 
indications  les  plus  ordinaires  sur  la  nalure  des  animaux  qui 
ont  anciennement  peuplé  la  terre;  ce  sont  les  osseniens, 
ou  plus  généralement  encore  ,  les  parties  dures  et  solides  de 
leur  corps  qui,  ayant  été  conduits  parles  courans  d'eau  àana 
la  mer  ou  dans  les  lac;,  s'y  sont  enterrés  dans  les  couchir 
de  pierre  ou  de  sable  qui  se  formaient  dans  ce  même  temps 
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sur  le  fond  des  lacs  ou  de  la  mer.  C'est  avec  l'aide  de  ce^ 
débris  (|ue  la  science  parvint  à  ressusiiler  ces  anciens  ani- 
maux, et  à  nous  faire  conuaitre  leur  forme  et  une  partie  de 
leurs  habitudes. 


(Fig.  2.  —  Aii;re  délail  amplifi.T  de  la  fig    3. 
qrand^  ur  nalurelie.  ^ 


■  Un  tiers  de 


Mais  il  va  bien  li'auires  renseiçnemens  sur  cette  miiière, 
qui  scnieni  utiles  pour  compli  ter  nos  connaissances,  et  qui 
nous  nianqi;enl.  On  doit  doi.c  reoiitillir  avec  le  plus  srand 
empressement  tout  ce  qui  s'.ffredîi-is  celle  direction.  Ima- 
ginons ,  pour  un  instant ,  qij;'  '.c<  traces  laissées  à  la  stirf.ire 
de  la  terre,  par  les  [lasde  isnt  d'a:iiina!is  qui  s'y  sont  po- 


menés  depuis  son  origine,  s'ysoent  incrustées  comme  dans 
des  moules  d'airain ,  chacune  avec  un  chiffre  d'ordre  in- 
diquant son  âfre  comparatif;  il  est  évident  que  de  cela 
seul  nous  pourrions  tirer  une  foule  de  déductions  du  plus 
iiaut  intérêt,  et  que,  sans  avoir  vu  les  jeux,  les  cour- 
ses ,  les  iiabiludes  de  toute  espèce  de  ces  divers  ani- 
maux, nous  potin  ions  an  moyen  de  ces  traces  en  demêier 
une  bonne  partie.  Il  n'est  personne  qui  ne  sache  que  les 
chasseurs  habiles  ,  au  moyen  des  traces  laissées  par  les  ani- 
maux (|u'ils  poursuivent  soit  sur  le  sable,  soit  dans  les  ter- 
rains mous,  pi.rvienuerit  à  déterminer  tout  ce  qui  leur  est 
arrivé  à  chaque  pas  durant  leur  fuite,  et  à  deviner  les  moin- 
dres épisodes  de  leur  histoire  aussi  exactement  que  s'ils 
avaient  constamment  été  cô  e  à  cote  avec  eux.  Qui  empê- 
clierait  les  géologues  de  f^ire  comme  les  chasseurs,  s'ils 
avaient  comme  eux  à  leur  disposition  cette  source  précieuse 
d'informations?  Les  voilà  donc  sur  les  pistes  des  animaux 
de  l'ancien  monde,  examinant  leur  manière  de  courir,  la 
fjrme  de  leurs  pieds ,  jusqu'à  la  nature  du  gibier  recherché 
par  les  carnassiers,  et  a|)pliquant  au  bien  de  la  science  cette 
sagacité  d'observation  q  le  les  chasseurs  ne  mettent  d'ordi- 
naire en  jeu  que  pour  leur  plaisir.  Or,  je  dis  que  parmi  les 
millions  de  traces  que  forment  aujourd'hui  les  animaux  en 
se  déplaçant  à  la  surface  de  la  terre,  il  y  en  a  qui  se  fixent 
d'une  manière  durable .  qui  se  mettent  à  l'abri  des  cliances 
de  destruction  .  qui  ne  s'effacent  plus  en  aucune  manière, 


(li^.  j.  —  l'iïlcs  aamuiaux  fossiles  en  relief  sur  une  plaque  de  p-ès  des  carrières  de  Hessbcrj,   en  Saxe.  —  Va  seizième  de 

graudeur  naturelle.) 


et  qui  viennent  s'entasser  dans  les  aicliives  que  les  géologues 
des  âges  f  itnrs  cons.ilieront  un  jo  ir  peut-êtie  pour  con- 
naître la  nature  du  nôtre. 

Considérons  un  lac  ou  un  marais  dan.-»  lequel  se  veisj 
quelque  torrent  :  lanôt  il  se  dépose  sur  le  fond  une  couche 
de  boue  ou  d'argile  fine;  c'e<t  quand  ,  le  torrent  cessant  de 
couler  avec  force ,  les  eaux  se  clarifient  et  abandonnent  le 
limon  dont  elles  étaient  chargées  :  tantôt  il  se  dépose  une 
couche  de  sable;  c'est  quant,  après  de  grandes  pluies,  le 
torrent  se  gonfle  et  ro  Je  du  g.avier  qu'il  vient  jelier  ilans 
le  bassin.  Suivons  maintenant  ce  qui  arrivera,  tandis  iji.e 
le  fond  est  revêtu  a'une  cotiche  d'argile  molle,  mais  assez 
dure  cependant  pour  co  iserver  une  empreinte,  si  un  animal, 
par  exemple,  un  reptile  comme  une  salatnaudie,  ou  un 
grand  oiseau  échassier,  comtne  un  héron ,  o  i  même  un  qua- 
drupède venu  sur  le  bord  de  l'eau  pour  si;  baigner,  laissent 


leurs  traces  dans  la  vase.  Si  les  eaux  continuent  à  déposer 
de  l'argile,  il  est  évident  que  cette  argile  venant  se  joindre 
avec  l'ancienne  et  recouvrir  les  traces ,  tcut  sera  perdu  ,  et 
qu'il  sera  bien  ot  impossible  de  rien  distinguer  du  passage 
des  animaux  (pii  se  sont  promenés  sur  le  fond.  Mais  si,  au 
lieu  d'arL'lle  ,  il  se  dépose  alors  du  sable  ,  les  grains  de  sable 
entreront  dans  les  creux  de  chaque  piste .  les  cou.b'eron 
peu  à  peu,  formeront  ensuite  una  couche  de  sable  qui  rc 
vêtira  la  couche  piéoédeiiie,  la  protégera,  et  se  trouvera 
elle- même  recouver  te,  d'année  en  année,  par  de  nouvel  les  cou 
ches  de  sab'e  et  d'argile  ;  imaginons  qu'à  la  fin  le  marais  se 
coniMe  ou  se  dessèche  par  sjite  d'une  nouvelle  direction 
prise  par  le  torrent,  il  est  évident  qu'en  fguillanl  dans  ce 
nouvel  Herculanum  ,  on  trouverait,  dans  leur  ordre  et  dans 
un  pafait  ttat  de  conservation,  les  traces  laissées  pîr  le' 
divers  _Hres  qui  l'ont  tour  à  tour  fréquenté.  Si ,  à  une  cer- 
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ma(;asin  pitioresque. 


(a  lie  t'po  jiie  ,  il  a  éiti  liiilnté  par  !es  suianiam^res  L'i;;aiiles- 
ques,  nous  irotiveiioin  no.i  sculeiiie.il  leurs  ossemeiis  secs 
el  (Jticli.iiiics  (  Maijasiii  ,  vol.  I,  il"  1),  miis  la  Irace  parfaite 
de  leurs  i|iialie  piol,  que  nous  pourrions  liès  lors  comparer 
dans  le  plus  j;ran<i  delail  avec  ceux  de  nos  salaiiiauda-s 
aciuelles,  pour  en  ilediiire,  par  voie  d'aiia!o;;ie  ,  les  antres 
différences  d'orgauisaliun.  Si  pli;s  tiird  des  li;;res  ou  des 
élépli  inx  sont  venus  se  baigner  ou  se  désallérer  >«■  se  bords, 
nous  Ironvfrions  egaleniciil  empreintes  sur  l'argile  les  mar- 
quas iiiconlesl  blés  de  leurs  inoiivtmens.  O  ;  a  irait  donc 
ajouté  ainsi  une  .--onrce  exliêmeinent  précieuse  d'iiifornia- 
tion  à  ce  nue  l'on  aurait  pu  savoir  par  le  seul  tniioigiiage  de 
la  dépouille  niurtellede  ces  divers  êtres. 

Or,  ce  qui  se  fait  sur  le  fon  1  des  marais,  ce  qui  se  fait 
mieux  encore  sur  le  rivage  île  la  mer,  dans  les  endroits  où , 
la  marée  pio  luisani  l'effet  des  torrensdonl  nous  avons  pailé, 
amène  tanloi  du  sabk  et  laiilot  tin  limon,  et  laisse  tantôt 
à  sec  iitie  arène  ouverte  à  tou^  les  animaux,  et  laniôt  la 
recouvre;  ce  (pii  !-e  fait,  dis  je,  de  nos  jours,  s'est  fait  de 
tout  leiii|is  dans  les  mêmes  ciiCiinslances.  De  ttinl  temps 
les  anini.uix,  en  marchant  sur  b  vas.%  y  ont  lassé  ieur  em- 
preinte; de  tout  l;m;!S  lesal)le,eiirecotiviantcestmprtii.te-, 
leur  a  permis  de  seduicir  sans  jierdie  leur  iieliele,  et  de 
tout  temps  les  m  itières  déposées  par  les  eaux ,  en  s'accumu- 
lant  par  dessus,  y  oui  formé  un  revêtement  conservateur. 
Clierchuiis  donc  avec  ;o'ii  dans  Ions  les  lieux  où  la  géologie 
nous  fait  présumer  qu'il  a  dû  exister  un  ancien  riv.ige 
(voy.  4833,  p.  378),  trouvons  un  point  où  une  couclie  de 
marne  ou  d'argile  (ancienne  vase)  soit  recouverte  par  une 
COKclie  de  grès  (ancien  sable  agjîlutiné  et  devenu  com]i..cle,i. 
et  regarilous  si  par  hasard  quehpies  animaux  de  l'aucien 
momie  ne  seraient  pas  venus,  il  y  a  queli|ues  milliers  d'an- 
nées, se  uromrner  dans  cet  endroit.  Si  cela  est,  nous  trou- 
verons iraioanipiahl,  meut,  datis  l  argile,  des  empreintes  creu- 
ses de  leurs  pas,  ci  dans  le  g  es ,  des  enipieintes  en  relief 
inouléts  exacteineiit  dans  les  piéceden  es,  et  devenus  so- 
li  les. 

C'est  1.1  !e  génie  d'infurmalion  cn'.ièremenl  neuf  que  la 
gëolOai:;  vient  de  découvii  ,  et  dont  tout  fjii  espérer  qn'ele 
saura  tirer  les  [dus  h  ureux  résilias.  Les  premières  traces 
de  cette  esj.èce  (et  i'atteniiou  dut  être  iro.iipiement  appelée 
sur  elles  par  la  ré^'iilarité  ipi'eiles  cff.aient  dans  leur  en- 
seinblî)  furent  déco  ivertes  dans  les  carrières  de  Cornoiîe- 
M,i;r  en  Ecos  e.  Le  célèbre  géologue  Vi.  B.ckland  les  ayant 
étudiées,  reconnut  qu'tllcs  a.iparieiiaieat  à  de^  tortues  ci  à 
des  crocmliles .  aniraani  Lien  diffcreus  de  ceux  qui  VAeut 
aujourd'hui  dois  es  mêmes  li-.ux.  Peu  ajrés,  on  il-s^r.a 
en  Amérique,  dans  le  Massaciiu.sset ,  des  pas  uViseaui  r-- 
pandiis  avec  une  asstz  j;rande  abondance  dans  des  cou  hs 
de  grès,  sur  une  étendue  de  près  te  dix  lieues.  Enfin  ,  o  i 
vient  tout  dernièrement  de  rencontrer  des  pistes  exirème- 
mmt  ciiiieuses  d.ins  les  carrières  de  giès  dj  Hessberg  tn 
Saxe  ;  c'a!  un  giravenr  des  environs  qui  ayant  ete  par  ba- 
ntd  (e  .oiiieiier  dans  les  carrières ,  y  vit  ces  marques  sin- 
gdè  <s,  et  .sVmpressa  d'en  avertir  les  géologues  du  pays. 
On  a  déjà  reronnu  et  analysé  dans  ce  seul  endroit  les  pas 
de  plus  de  dix  estèces  d  ffirenies  d'animaux. 

I.e  dessin  qne  i  eus  do moiis  à  nos  lecteurs  a  été  pris  d'a- 
près îiiie  belle  plaque  de  gré,  des  carrières  de  Hessberg,  qui 
est  ont  récemment  arrivée  au  Mus-éuin  d'hisoire  naluielle. 
Cette  plaque  a  environ  sept  à  huit  piedi  de  longueur,  sur 
une  largeur  de  deux  pieds  et  demi.  Deux  pistes  d'animaux 
apparteiian;  à  deux  genres  de  quadrupèdes  différens  y  exl^- 
tent  en  relief.  La  première  pi  te  est  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur de  la  plaque  ;  elle  se  compose  de  six  empreintes  do  i- 
bles.  Le  tr.dn  de  devant  de  l'an  mal  est  d'une  configuration 
toute  différente  du  postérieur;  il  se  trouve  leprésen'é  pir 
des  einprei!itesà  trwis  doigts  d'une  longueur  de  trois  (ouces; 
celui  de  (leriiè.eest  représené  par  des  empreintes  à  cinq 
doigts  beaucoup  plus  grosses  :  elles  ont  fe[it  no  .ces  de  loii- 


eui  iir  .sur  cin(|  de  largeur.  Ces  dernières  empreintes  ont 
quelque  re  seinblance  avec  la  main  humaine.  Comme  on 
ne  [iDSsède  pas  encore  les  os^emens  de  cet  animi) ,  ou  plu- 
tôt comme  leur  élude  n'est  i  as  encdVe  achevée,  on  ne  sait 
pas  au  juste  qne'le  était  sa  na!  .re.  Les  uns  pensent  que  ces 
em;aeintes  .'Oiit  celles  d'une  espèce  desalamand  e  gigantes- 
que; Us  antres  que  ce  .sont  celles  de  mammfères  marsupiaux 
analogueiiaux  kaugiiroos  de  la  Nouvellelloliande,  ou  mieux 
celles  de  quelque  espèce  particulière  de  singe;  iM.  de  Ilnm- 
boldl,  dont  l'ojiin  ou  mérite  tant  de  respect,  fu;ipo.',e  que  ce 
sont  des  pistes  de  didelphes,  animal  fossile  qu'on  ne  trouve 
que  dans  d-s  coucher  fort  anciennes,  et  qui  n'a  pins  d'ana- 
log  le  aujourd'hui.  La  seconde  série  d'empreintes  coupe  la 
pi  einière  sous  lin  angle  aigu  :  elle  appartient  également  à 
un  quadrupède,  mais  d'une  conformation  toute  différente 
de  relie  du  premier,  el  dont  les  trains  de  devant  el  de  der- 
rière soiit  semblables.  Cette  trace  présente  cin(|  pas  ressem- 
blant as<tz  ,  tant  par  les  dimensions  des  empreintes  que  par 
leur  forme  et  leur  espicemeiil  à  des  traces  de  pas  de  chien 
de  chasse  de  grau  leur  ordinaire:  les  pattes  se  coinpo  aient 
(l'un  bourrelet  chariiit,  terminé  sur  !e  devant  par  quatre 
gr.ffes.  En  mène  temps  que  ces  empreintes,  il  existe  dans 
toute  l'é  en  lue  de  la  placpie  une  espèce  de  réseau  à  mailles 
quadrimgnlaiies  et  saillantes  d'environ  un  dend-pouce.  Ce 
réseau  est  le  résultat  du  renipiissage  des  crevasses  qui 
s'étaient  faites  lor.s  du  dessèchement  dans  l'argile  qui  a 
r.-çu  les  empreintes.  Ces  gerç.res  sont  posicrieures  aa 
pa.ssage  des  animaux.  Ce  phénomène ,  qui  semble  étrange 
au  premier  abord  et  quand  on  ne  considère  que  le  ré- 
seau sailaut,  es',  celui  que  tout  le  mon  le  a  vu  se  produire 
dai.s  la  Ivoue  desséchée  îles  fo  ses  qui  .se  partage  ajsez  habi- 
tuellement à  l'air  eu  gran.ies  écailles  qua  Irangidaires.  C'est 
un  Irai;  de  plus  à  ajouter  à  la  théorie  qui  expli(|ue  si  sira- 
[•lement  1 1  forma; iim  de  ces  cuiieuses  emiireiiHes. 

N'est  il  pas  bien  adm  rable  ipie  quelque  chose  d'aussi  lé- 
ger que  la  trace  des  [las  sur  la  b  me  humide  ait  pu  traverser 
vie  orieusenKpl  tan!  de  siècles,  et  arriver  diiis sa  fiaiclieur 
[iiimitive  jusqu'à  nous?  Ces  traces  sont  situées  dans  h  forma- 
tion que  les  géologues  nomment  le  grès  bigarré.  Donner  uni 
idée  exac'e  de  son  ancienneté  nous  serait  inipo  .•^ilile:  les 
durées  de  la  géologie  dépissent  telleiiieni  celles  de  1  histoire 
huinaine  qii'd  n'y  a  aucun  rapport  à  établir  entre  elles.  On 
ne  peut  pus  non  plus  fixer  exactement  leur  valeur  en  années. 
Di  ons  seultment ,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
l'antiqiii  e  du  nionumen'  lîoul  nous  mettons  le  de,■^in  sous 
le.irs  yeux,  qu'on  peut  évaluer  sans  crdnte  à  trente  mille 
mètres  l'i  paissenr  du  dépôt  que  l'eau  de  la  mer  a  accumulé 
d'âge  en  â:.'e  au-dessus  de  la  couche  d'argile  que  ces  animaux 
iiicoiinus  OUI  fouKe  sous  leurs  pieds. 


AGIOTAGE  SUR  LES  TULIPES. 

Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  n'aient  eiileiidii  parler 
lie  cette  iulipomatiie  dont  les  Hollandais  furent  atteints 
surtout  depuis  1634  à  IG37,  [larticulièrement  dans  les 
villes  de  Harlem,  Amsieidam.  Utrechl,  Leyde ,  Rotter- 
dam ,  Horn  ,  etc.  La  plupart  des  ac  es  extiavagaiis  que 
l'on  cite  souvent  à  cet  égard  ,  et  dont  nous  allons  dire 
quelques  mots,  n'étaient  pas  dus  iiniquemenl  au  désir  de 
posséder  des  tulipes,  ainsi  que  l'on  pourrait  être  porté  à  le 
croire;  il  est  Ion  de  savoir  que  cette  passion  de  flei  r  ne 
servait  que  de  prétexte  pour  déguiser  la  passion  du  jeu.  On 
jOuait  sur  les  tulipes,  comme  aujourd'hui  on  joue  à  la  Bourse. 
Tel  spéculateur  achelidi  pour  des  milliers  de  florins  une  tu 
l.pe  de  telle  espèce  qu'il  n'tvait  pas  et  qu'il  ne  devait  jamais 
-voir,  mais  qu'il  promettait  de  livrer  à  la  fin  du  mois;  et  à 
\:i  fin  du  mois,  si  le  cours  de  l'espèce  avait  baissé,  il  ne  don- 
ii.iii  I  as  la  Uilip.e,  mais  payait  simplement  la  différence;  c'est 
de  c  tle  minière  que  les  choses  se  passent  à  la  Bourse  pour 
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les  rentes.  —  Il  semblerait  que  des  gens  si  passionnés  ponr 
les  fleurs  devaient  passer  leur  vie  dans  les  parienes;  pont 
du  tout  :  c'etiiit  au  cabaret  que  se  tenaient  les  marchands  ; 
souvent  ni  le  vendeur  ni  l'acheleur  n'avaient  vu  les  tulipes 
qui  les  eurjcliissaient  ou  les  minaient  ;  les  néiociations  qui 
précé laient  l.i  floraison  portaient  sur  nn  nombre  de  tulpes 
que  n'aurai  nt  pu  fonrjiir  tous  les  jardina  de  la  Huila  ide; 
ainsi  l'e-pèce  dont  il  se  vendait  le  pus  ;,'rand  nomlire  d'oi- 
gnons éiait  celle  qu'on  nommait  semper  augusius,  fl-ur 
tellement  rare,  que,  d'après  rériains  au'enrs,  il  n'en  aurait 
ex-sté  que  deux  indivijus  sans  défaut ,  l'un  à  Harlem  .  l'au- 
tre à  Amsier  !am.—  Les  idées  de  cri  dit  élaienl  fort  avanC'es 
chez  les  tulipomanes,  puisque  non  seulement  on  pourail  faire 
de  très  belles  affaires  sans  tulipes  ,  mais  même  sans  argent 
comptant  :  le  s|iéculateur  qui  avait  perdu  avec  un  ramoneur 
(car  les  ramoneurs  se  mêlaient  beai;cou[i  de  la  partie)  eu 
avec  nu  fripier,  ne  s-old  it  pas  ce  cnaucier  en  numéraire, 
maisTadiessait  à  un  gentilhomme  avecleiiuel  il  avait  ga^né 
sur  la  différence  des  prix  courans.  —  On  a  calculé  que  d  ns 
une  seule  ville  de  Hollande  le  commerce  des  tulipes,  pendant 
trois  ans ,  avait  elé  de  dix  millions  de  florins.  Un  seul  oignon 
de  l'esiicce  appelée  rire-roi  rapporta  au  (irop  iétaire  cinalre 
bœnf^  gras,  huit  corhons,  douze  moulons,  dix  qriinlaux  de 
fromage,  deux  to:ineanx  de  vm,  un  lit,  mi  babilleinent 
complet ,  une  coupe  d'argent,  et  pour  viiigl  cinq  mU'e  florins 
de  liléei  antres  j  rovisions 

On  trouve  dans  plusieurs  ouvrages  le  récit  de  la  mésaven- 
ture d'un  négociant  qui ,  outre  son  commerce,  cullivait  de^ 
tulipes  dans  son  jardin.  Un  jour  (ju'iin  matelot  lui  ;.vait 
porté  quelques  narchandises,  il  l'en  avait  ré  ompensé  en 
lui  donnant  un  pour-boire  coaposé  u'nn  hareng  sec.  I.e 
malelol  en  .se  retirant  avisa  quel(|ues  oi;:nons  de  inlipe  i-ur 
une  fenctrè  du  parierre.et  les  prei  ant  pour  des  oignons 
quelcoïKpns ,  s'en  ^ai^it  et  les  mangea  avec  son  hareng, 
faisant  ainsi  un  déjeuner  de  roi ,  comme  disait ,  ea  s'arra- 
cliani  les  cheveux,  le  malheureux  négo  iaul,  à  demi  ruiné 
par  l'ajq);  lit  peu  éclairé  de  son  malelol. 


Industrie  de.'!  Lticç'.iois.  —  Les  marchands  antbulans  que 
l'on  Voit  dans  ioule  l'Europe  por;aut  des  ligures  en  gypse 
sont  [)resiii:e  tous  des  Lncquois.  Une  partie  des  habitans  de 
ce  pay-  fonde  ses  moyens  d'existence  sut  le  gypse  ou  la  chaux 
8ulfat  e  diinl  leurs  monta.'nes  sont  remplies,  et  qui,  sons 
leurs  mains  industrieuses,  devient  tantôt  uu  Apul'on  du 
Belvédère  ou  une  Vénus  de  Médicis,  taniôt  une  pa^^ode  ilii- 
tioise.  Ces  ouvriers,  au  nombre  d'environ  deux  mille,  sont 
divisés  en  plus  de  trois  cents  associations  de  six  à  sept  pei- 
sonues.  Un  tiers  d'enire  eux  parcourt  tomes  les  paities  du 
monde,  ei  gâce  à  leur  manière  de  vivre  frugale,  ils  rap- 
purlenl  dans  leur  pays  des  éi  onoraies  considérables.  Lin- 
duslrie  des  liabilaus  de  Lucques  était  déjà  renomniie  du 
leinps  de  ;  hrislophe  Colomb,  qui  disail  en  plaisantant  :  — 
J'ai  ele  bien  »  tonné  de  ne  pas  trouver  de  Liic(|uois  dans  les 
terres  nouvellement  découvertes.  —  Aujourd'luii  il  en  trou- 
verait depuis  Mexico  jusqu'à  Buénos-Ayres. 


NouviUes  acquisitions  du  Jardin  des  Plantes.  —  la 
ménagerie  du  Muséum  d"liistoire  nalurelle  de  Paris  s'enri- 
chit chaque  jour  ea  espèces  animales  exotiques  rares  et 
tiès  curieu>es.  Elle  avait  reçu  depuis  peu  de  temps  un  p»*- 
carî  (ïenre  voisin  du  sangier),  i.n  trèsbil  éciireui/ ca/ii.i- 
trate  de  l'Amérique  sepkeiiKionale,  et  irois  catracas  ou 
f.dsans  d'Amérique.  On  y  voil  de  plus  aujourd'hui  un  ca- 
soar  à  casque  noiveileiuent  arrive  de  Bordeaux  (voyez  la 
de.scriplion  de  cet  oiseau,  1834.  p.  3S3);  lieux  jeuiies  ca- 
soars  de  la  Nvurelle  Hollande,  donnes  au  Muséum  par  ta 
Société  zoologique  de  Londres;  et  un  toa(voy.  1835,  p.  0). 


EDIFICE  DU  QUAI  D'ORSAY. 

îlya  deux  ans,  nous  avons  donné  un  précis  h'slorique 
sur  la  con  truc  ion  de  cel  édifice,  depuis  l'éi  oque  oo  il 
fût  fondé  jrisqu'au  mois  d'octobre  1834  (voyiz  1S34.  p  350J. 
Il  nous  avaii  été  impossible  de  joindre  alors  une  ^ignette  à 
nctre  desc  iplion  :  le  corps  du  monura'nt  était  encore  Ina- 
chevé fl  embarrassé  d'écbaufaud.iges.  Aiij  lurd'i  ui  uoas 
léprons  ceite  omission  forcée  en  reproduisant  une  vue 
de  toute  la  façade  prise  du  côté  de  la  livière.  Ou  pourra 
facilemei.t ,  en  rapproch  int  cite  gravure  du  texle  que  nous 
Hvous  déjà  publié,  se  faire  une  idé^  de  i'ordonn ince  exté- 
rieure de  re  palais .  remarquable  suitoui  p?r  son  elendue  et 
par  !a  beiiité  de  >a  situation. 

Lorsque  nous  écrivions  notro  premier  arliele,  l'éJifice 
étaii  destiné  au  ministère  de  l'i'ilérieur  et  aux  nombreuses 
adrainislrations  qui  en  dépendeni ,  aux  ponts  et  chaussées, 
aux  travaux  pul  lies,  aux  mines,  e'c.  Il  e  t  exécuté  i!e  mi- 
nière à  satisfaire  a  x  exigeances  (ie  c^  progranmie,  el  nous 
i.rno'ons  le  motif  qui  a  pu  fdre  renoncer  à  (et  e  première 
destination,  sans  en  a^si.'ner  une  autre,  i:  es  difliciie  o'ex- 
plujuei- 1  incertitude  où  l'on  se  Irouve.  Dans  tous  les  cas, 
.  insi  que  le  niiuist  e  de  l'intérieur  l'a  dit  à  la  Chambre  des 
i'ép;;iés,ce  m>  numeiii  ne  peut  convenir  qu'à  une  ;  rande 
admin'stration  publique,  qu'on  ne  lardera  sans  doute  pas  à 
désigner. 

La  couverture  de  l'édifice  du  quai  d'Orsay  est  faite  de 
grandes  fei  il  les  de  zinc  :  c'est  la  premlire  couverture  de  cette 
mpji  tance  q  l'on  ail  encore  exécutée  avec  ce  métal;  elle  est 
souvent  visiée  par  des  ingénieurs  et  des  aiebitecte-  habilea 
qui  l'examinent  avec  beaucoup  d'intérêt.  L'action  d'un 
hiver  assez  rigoureux  et  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  n'ont 
occasionné  aucun  des  accideus  qu'on  aurait  pu  re  Jouter. 

Sur  le  sonim:  1  du  corps  de  bàlinieiil  qui  regarde  la  rivière, 
règne  une  vaste  tirrasse  qui  bieuiot  sera  garnie  d'une  riche 
balustra  !f ,  et  d'où  l'on  peut  jouir  de  la  vue  d'un  aiini'rable 
p?  non;  ma. 

Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  avons  déjà  dit  au  sujet  de 
la  dépense,  qu'il  a  été  drnièrement  reconnu  qu'un  crédit  sup- 
plémeiUaire  de  1  2!:0  000  fanes  serait  nécessaire  pour  ter- 
miner complètement  la  consliucton;  celte  somme  addi- 
liounelle  ,  qui  d  passe  les  pré\isions  premières,  résulte  de 
ce  que  ces  prévisions  fi'avaieiit  pas  embrassé  tous  les  genres 
de  travaux  nécessaires  à  l'achèvemeiit  de  i'edilice  :  en  outre 
le  projet  piimiiif  n  subi  de  notables  cbam:emens  par  luile 
de  l'iiddition  d'une  âge  eu  alt-ipieipd  avait  i  té  lecom.n  indis- 
pensable pour  compléter  la  distiibotion  interie  :re.  De  cette 
somme  de  1  200  000  francs ,  la  Chambre  des  députes  n'a 
cru  devoir  acco:der  que  la  moitié  pour  celle  année,  se 
ré.-ervant  d'accorder  le  rete  lorsque  le  monument  aura 
reçu  une  desliuaiion  définitive,  La  liqoidaiion  des  comp- 
tes du  premier  crédit  el  les  dispositions  nécessaires  pour 
l'emploi  du  nouveau  ont  obligé  de  sus()Hdre  les  travaux 
depuis  six  mois;  mais  ils  vont  incessinim^ntère  repris,  et  ils 
auront  pnncipalemeni  pour  but  la  clôture  totale  de  l'édifice, 
l'acbèvemeut  de  la  gro  se  menuiserie,  le  l'.ibiai  des  abords 
el  la  pose  des  grilles  de  clôture.  Le  monument  achevé,  il 
restera  encore  la  dépense  nécessaire  à  son  tel;  irage  et  à  son 
anieub  enieiit. 

On  ne  saurait  liop  faire  reniirquer  avec  q:;elle  prompti- 
tude ces  grands  travaux  ont  été  exécutés  depuis  le  1"  juil- 
let 1833,  époque  où  ils  ont  été  lepr  s.  On  se  ra|ipelle  que 
les  constructions  n'elaicnt  eiicoe  alors  élevée-,  dans  la  (dus 
grande  par  ie,  (lu'à  la  moitié  du  rez-de-chaussée. 

La  .  épense  a  élé  faite  par  année  ainsi  qu'il  suit  : 

4833.  .  .  .      57(1 19»  fr.  80  cent. 
|Sj4.  ...  1  8-53 970      00 
iHZ5.  ...  1  058245       CG 
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Bdreadx  d'abonnement  et  ds  vente,  rue  du  Colombier,  30,  près  de  la  ri;e  lies  Pelits-Angustins. 


Inipn  iirr.K  de  Bourgook  et  MinTiKST,  rue   lU  Colombier,  3u. 
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ABRAHAM  BOSSE,  ELEVE  DE  CALLO T. 

(Voyez  i83î,  p.  92;  et  i8  2C,  p.  iS8.) 


(Micurs  du  dix  sepiicme  siècle.  —  Repas  et  service  de  table,  d'après  Abraham  Bosse.J 


Abraham  Bosse  naqiiil  a  Tours,  en  1G2I  ,  d'uiie  famille 
honnête  et  riche  qui  lui  lit  donner  une  éJuoa'ion  distin- 
guée. Destiné  par  elle  au  barreau  ,  il  pou^^nivail  3  Paris  ses 
études  de  droit ,  quand  il  se  trompa  de  roule  un  beau  ma- 
tin ,  et  prit  la  porte  de  l'atelier  de  Callol  pour  celle  du  Pa- 
lais de-Juslice.  La  coulume  qu'avaient  alors  les  marcliands 
d'étaler  des  gravure*  dans  les  environs  du  Palais  ,  et  surtout 
à  la  porte  des  écrivains  publics  qui  se  tenaient  dans  le  voi- 
sinage,  causa  peul-éire  l'erreur  d'Abraham  Bosse  qui  était 
fort  disirai'.  S'é  ani  vu  l)ien  accueilli,  et  se  sentant  di  goût 
pour  l'arl  et  pour  riiun'.ei;r  joyeiis"  de  son  bùie ,  il  prit  place 
parmi  ks  élèves  qui  bii  lirenl  fête,  et  résolut  de  revenir  le 
lendemain  ,  ce  qu'il  fit  à  la  grande  joie  de  Callol  ([ui  ;.vait 
reconnu  en  lui  de  brillantes  fdcultés  et  ime  tournure  d'es- 
prit vive  et  causique  ,  et  lelle  enfin  qu'elle  pronie'.lâit  tju 
bon  élève  à  ce  grand  niailre  eu  fait  lie  carslicité  et  de  fîne 
observation.  Le  lendema  n  ,  Abiaham  Bosse  revint,  connue 
il  l'avait  promis ,  apporiant  un  grand  caiton  ,  des  crayons 
et  un  escabeau  de  bois  ;  et ,  à  dater  de  ce  jour,  il  ne  m m- 
qna  pas  une  seule  fois ,  pendant  plusieurs  années  ,  de  vinhr 
travailler  avecles  autres  élèves,  qui  pour  la  jilupari  étaient 
pins  jeunes  que  lid.  En  outre  ,  averti  par  sa  première  mé- 
prise ,  et  pent-ê!re  aussi  par  ime  secrè'e  aversion  ,  il  ne  s'a- 
visa jamais  de  suivre  élourdiment  les  étalages  de  gravures , 
et  de  prendre  la  porte  du  Palais  pour  celle  de  sou  aielier. 

Bien  qu'il  aimât  fort  le  plaisir,  et  qu'il  ei'it  le  travail  f.i- 
cile,  Abraham  ne  se  laissa  point  détmnner  par  ses  goiils 
des  études  sérieuses  qu'il  savait  devoir  servir  de  base  aux 
talents  en  apparence  les  plus  frivoles,  et  de  f.iit  les  [dus 
agréables  ;  il  ne  se  figura  donc  point  qu'il  snffisail  d'avoir 
de  l'esprit ,  et  de  savoir  opposer  le  blanc  au  noir ,  de  façon 
à  pioduire  un  effet  piiiuaul,  bien  qu'à  demi  ou  point  du  lout 
motivé  ,  pour  aborder  le  genre  de  la  earicaiure  dont  il  com- 
prenait tonte  la  poésie  et  toute  la  pnrlée  morale;  niais  il 
pensa,  au  coiilrdire  ,  que,  s^ns  inie  coniiaijsance  a[ipiofou- 
die  du  dessin  et  de  toutes  ses  parties  ,  telles  que  la  geoiné 
trie,  la  perspective,  l'anatomc  ,  clc;  que,  sans  la  cou- 
TouE  IV.  —  StrT».w6nE  i836. 


naissance  du  monde  et  des  convenancrs  dont  il  impoja 
l'observation  aux  artistes  comme  aux  autres  hommes,  et 
enfin  ,  que  ,  sans  ime  morale  honnête  et  ilouce  ,  et  qui  in- 
terdit la  personnalité,  la  calomnie  et  l'obscénité,  un  peintre 
de  caractères  ne  peut  pré:endre  qu'à  un  succès  passager  et 
seulement  parmi  ceux  de  ses  contemporains  qui  lui  ressem- 
blent. 

Abraham  Bosse  n'eut  peut  être  pas  à  penser  ainsi  un 
aussi  grand  mérite  qu'on  pour, ait  l'imaginer  d'abord  ;  car 
les  idée»  que  nous  venons  d'émettre  étaient  prises  fort 
sérieusement  parla  inajoiilé  des  artistes  et  des  gens  dti 
monde  au  commencement  du  dix- seplième  siècle.  Les 
poêles  coraiq  es  et  tragiques,  les  critiques,  et  jusqu'aux 
chansonniers  eux-mêmes,  à  (pielques  exceptions  près, 
étaient  jugés  en  vertu  de  ces  principes  qui  sont  b  en  en- 
core iiiijoura'lini  des  lieux  communs,  mais  des  lieux  com- 
muns dont  on  plai>ante.  Le  véi  ilable  mérite  (l'Abrabam 
Boss,-  fol  donc  ,  non  pas  de  penser  à  tous  ces  beaux  pré- 
ceptes qui  coûtaient  déjà  les  luts  daiti  ce  temps-là,  mais 
biec  de  les  melire  en  prati(|ue  pendant  une  longue  vie, 
dont  les  épieuvcs  et  les  besoins  ne  purent  jamais  le  faire 
transiger  avec  ses  principes  en  saci  ilianl  aux  mauvaises  pas- 
sions de  son  temps. 

Bien  qu'il  ail  leiracé  quelques  scènes  populaires,  il  s'al- 
ladia  principalement  à  l'observation  des  ridicules  du  grand 
nicnile  qu'il  traduisit  en  quelque  Sorte  à  la  lettre,  sans  ja- 
mais exagérer  les  traits  ni  les  atiiludes  de  ses  personnages, 
dont  les  costumes  sont  reproduits  dans  ses  gravures  avec 
une  exactitude  ipii  lend  son  œuvre  fort  utile  aux  artistes 
et  aux  hommes  de  lettres.  Le  courtisan  surtout  est  un  type 
qu'il  a  compiis  ft  e.xpriiné  nietveilleusement  ;  il  l'a  re- 
présenté dans  ses  amours ,  dans  ses  duels ,  dans  son  ca- 
binet de  toilelte,  dans  tous  les  dt  tads  do  sa  vie  ,  dans  U 
boimî  fortune  comme  dans  la  disgiâce,  tantôt  enseveli 
sous  une  toison  de  nœuds,  de  bouffantes,  d'aiguillettes 
et  rubans;  tan'.ol ,  pour  se  conformer  à  l'édit,  dépouillé 
de  ces   b:illants  colifichets,   honteux,  marchant   le    long 
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des  murailles,  et  poursuivi  jiar  les  sarcasmes  du  peii[i!e 
qui  m  de  le  voir  en  Co  pileux  accoutremrul.  La  petilc-m^ii- 
tresse  n'est  pas  plus  ep.ir^'iiée  ;  ses  arlitices  île  toilelle 
sont  dévoiles,  el  son  desappontemeul  n'esl  pas  moindre 
que  celui  du  oourlisaii  ,  quand  il  lui  fanl  revêiir,  pour  pa- 
raître à  la  cour,  le  roslume  sévère  imposé  par  l'onlonnanee 
royale.  Les  iraiiuuis  de  sabre  oui  leur  lour;  Bosse  fail  jus- 
tice de  la  jactance  militaire,  el  le  burin  venge  le  memi 
peuple  du  despotisme  de  la  rapière,  dais  ici ,  comme  dans 
tous  les  sujets  cpiM  a  traités  ,  c'est  la  société  tout  entière 
qu'il  attaque  ,  c'est  la  manie  du  duel  moins  encore  ipie  celle 
de  la  g.:ene,  cionl  il  faii  voir  les  lesiilats  dans  le  corps  mu- 
tilé (l'un  vieux  soldat  qui  mendie  ,  el  ipii ,  pour  prix  de  sou 
san^'  veisé,  oUtieut  â  i;raud'peine  l'aumôue  f.istueusc  d'un 
Garçon  tapé  sur  toutes  les  coutures,  mais  ipii  veut  se  faire 
honuiur  aux  yeux  d'une  merveilleuse  d'avoir  obli;;e  un 
frère  d'armes. 

Abialiaiii  Bosse  aimait  à  traiter  des  sujets  qui  comportas- 
sent une  série  de  compositions  ;  c'est  ainsi  qu'il  a  repré- 
sente les  (liffeientes  heures  du  jour,  les  quatre  saisons,  les 
quatre  âges  ,  et  enfin  les  cinq  sens  d'où  nous  avons  tiré  la 
gravure  qui  accompagne  cet  article. 

Mais,  liikle  à  son  génie  ,  c'est  par  le  mauvais  emploi  du 
temps,  par  l'abus  des  f.icultes,  par  les  entraves  que  la  société 
s'est  inipo-ees  à  elle-même,  en  un  mot  par  l'eteruelie oppo- 
sition de  certaines  conventions  sociales  avec  les  lois  naturel- 
les qu'il  a  souvent  cai  acleri>é  ces  différentes  cycles;  el  de  peur 
que  le  public  ,  iouj(,ur>  p  évenu  eu  faveur  des  usages  reçus 
et  des  grands  qu'il  cherche  toujours  à  imiter,  ne  Ait  tien  que 
de  iiormal  et  de  paifaiieuieut  coiivenab'e  dans  la  représen- 
tation de  ces  personnages  et  de  leurs  mœuis ,  il  a  mis  en  re- 
gard de  chacune  de  ses  gr.ivures  deux  quatiaius  ,  dont  l'un 
expriiie  en  latin  la  qualification  pure  et  simple,  et  parfois 
l'évideiue  destination  des  planomèues  naliutls;  tandr-^  que 
l'aulie  censure  avec  douceur,  en  fiaiiç.iis,  toul  ce  que  l'é- 
liqiietle  a  introduit  dans  les  n.œurs  d'iucoumiude  el  d'aiili- 
rationnel. 

Bosse,  qui  avait  fait  d'excellentes  éludes,  et  qui  s'était 
occiipé  des  bellts  lettres  pendani  toute  sa  première  jeunesse, 
est  l'auteur  d'une  partie  de  ces  quatiains.  Il  en  a  inscrit 
deux  au-dessous  de  la  gravure  dont  nous  donnons  une  copie. 

I  e  sens  du  distique  latin  est  que  le  goût  est  le  roi  des  sens 
el  le  maître  de  l'homme ,  puisque  c'est  pour  le  satisfaire  que 
s'agitent  sans  repos  tous  ks  êtres  qui  peuplent  l'air,  la  terre 
et  les  eaux. 

Le  (fuatrain  français  est ,  comme  on  va  le  voir,  aussi  éloi- 
gne du  sens  des  ver>  lalius  qu'un  festin  servi  suivant  les  lois 
de  l'iiii|ueite  ressemble  peu  à  un  repas  pris  suivant  les  lois 
naturelles. 

Que  le  goût  «ans  l'excès  a  d'honnêtes  appas, 
Que  nature  se  plaît  aux  choses  raisonnables 
Et  qu'elle  fait  bien  voir  que  le  luxe  des  tables 
Nous  fait  mourir  de  faim  au  milieu  du  repas. 

Quoi  de  plus  gênant  en  effet  que  l'appareil  qui  accompa- 
gne d'ordinaire  les  grands  repas,  et,  dans  l'iniimité,  quoi 
de  plus  insupportable  que  la  présence  continuelle  des  valeis? 
En  voici  trois  dans  notre  gravure  qui  sont  occupés  à  se^^ir 
deux  personnes  La  femme  de  chambre  de  madame  se  tient 
derrère  son  fauteuil,  el  parait  exercer  la  liauie  surveillance 
sur  l'ensemble  du  service  :  un  jeune  garron  la  consulte  du 
regard  avant  de  poser  sur  la  table  le  plat  qu'il  lient  avec 
erâce  et  délicatesse  ,  et  le  jeune  page  de  monsieur,  qui  se 
tourne  vers  le  spectateur,  semble  lui  adres;er  la  leçon  que 
contient  le  quatrain  que  l'on  vient  de  lire. 

Les  compositions  d'Abraham  Bosse  contiennent  souvent 
un  plus  grand  nombre  de  persoimages  que  celle-ci.  Elles  se 
font  toujours  remarquer  par  un  arrangement  adroit  et  r.d- 
sonné,  p-r  im  dessin  correct,  et  par  la  di\ersi!é  des  expres- 
sions el  des  altitudes.  Il  n'avait  point  adopte,  couiu.e  beaucoup 


de  dessinateurs  modernes,  un  type  de  figures  qui  le  Ht  recon- 
naitie  ,  et  tous  ses  personnages  ne  lui  re.ssemblaieiit  |ias.  Il 
gravait  lui  méine  toutes  ses  compositions  d'après  le  pro- 
cédé du  vernis  dur  qui  abrège  considérablement  le  travail , 
et  c'est  ce  qui  explique  sa  proiigieuse  fécondité;  car,  en 
outre  des  sujets  dont  nous  venons  d'indiquer  une  partie  ,  il 
grava  beaucoup  d'après  Lahite,  Vignon  et  quelipies  au- 
tres, Notnmé  professeur  de  perspective  à  l'Académie  royale 
de  peinture,  il  écrivit  plusieurs nuvra;res  remarquables  sur 
c  lie  branche  de  son  ail.  IMallieureu.semeiit,  aussitôt  qu'il 
«■ut  ab.Midonné  le  burin  pour  la  plume,  eouime  il  était  un 
hou  me  de  suite,  il  ne  se  sentit  plus  eu  humeur  de  s'ar- 
rèti  1 ,  et  il  publia  plusieurs  pamphlets  contre  Lebrun  qui 
le  fit  rayer  de  la  liste  des  académiciens.  Il  se  retira  alors 
a  Tours  ,  où  il  mourut ,  en  ^078,  dans  une  honnête  ai- 
sance. 


CONTENANCES  DE  TABLE. 
(Quinzième  siècle.) 

On  trouve  dans  un  raaniisciit  du  quinzième  siècle,  con- 
servé à  la  Bibliothèque  roya'e  sous  le  n"  7.'>'JS-2  ,  un  recueil 
de  qiiati  lins  el  de  distiques  intilu'é  Coiileiiaiicw  de  table; 
voici  quel(|ues  uns  des  préceptes  donnés  aux  convives  qui 
voulaient  esiie  bien  courtois. 

Le  mo'-sfc!  mis,  hors  de  ta  bouche     Ne  fair  pas  ton  morsel  conduire 
A  ton  ïaissel  plus  ne  le  touche.        A  ton  couiel  qui  te  peiilt  nuire. 

Ton  morsel  ne  touihe  à  salière.     Ne  touche  Ion  ncî  à  main  nue 
Car  ce  n'e>t  pas  belle  manière.        Dont  ta  viande  est  tenue. 

Boy  siihreminl  à  toute  feste ,  Ne  offre  à  nul ,  se  lu  es  salge  , 

A  ce  que  n'affoles  ta  leste.  Le  demouranl  de  ton  polaige. 

Se  tu  faiz  soiippes  eu  ton  verre,      1  iens  devant  toy  le  tablier  net; 
Boy  le  \iu  ou  legelte  à  terre.         En  un  vaiisel  ton  relief  met. 

S'on  oste  le  plat  devant  loy ,  Ne  mnur  lie  hault  ton  nez  à  table, 

N'en  faizconipleet  t'en  tiens coy.     Car  c'e>t  un^  fait  peu  aggreable. 

Et  ne  rempliz  pas  si  ta  pance  Oultre  la  table  ne  crache  point  ; 

Qu'eu  toy  n'ait  belle  contenance.     Jeté  dizque  c'est  unglait  point. 

Regarde  à  la  table  et  escoute ,         S'entour  toy  a  de  gens  grans 
El  ne  te  tiens  pas  sur  ton  coutte.  roiicto 

(coude)     Garde  que  ton  ventre  ne  roupie. 

Le  mot  roucfe  (  grande  assemblée) ,  contenu  dans  ce  der- 
nier dislique ,  prouve  que  l'expression  à  la  mode  rouf  a  été 
reprise  el  non  pas  empruntée  à  la  langue  anglaise. 


POISONS. 

(Deuxième  article,  voyez  p.  274). 

2°  Poisons  nareotiques.  — On  désigne  ainsi  les  matières 
qui ,  introduites  dans  le  corps  des  animaux  ,  déterminent  la 
stupeur,  l'assoupissement,  la  paralysie,  ou  l'apoplexie,  et 
des  niouvemens  convulsifs,  quelquefois  un  délire  furieux  on 
gai.  Ils  agissent  vivement  sur  le  système  nerveux  et  causent 
la  rao  l  sans  aucune  apparence  de  lésion  ni  d'iiiQammaiion. 
—  L'opium  exilait  du  pavot  des  jardins  est  placé  depuis 
longtemps  à  la  lête  des  narcotiques;  il  doit  la  majeure  par- 
lie  de  ses  effets  à  un  principe  nomme  morphine  ,  précieux 
en  médecine ,  mais  qui  donne  la  moi  t  à  très  faible  dose. 
Pour  détruire  les  effets  de  l'opium  ,  on  cherche  ai. tant  que 
possible  à  comballie  la  somnolence  qui  accable  le  malade, 
soit  à  laide  de  café ,  soit  par  un  exercice  forcé  qu'on  lui  fait 
prendre  ,  en  le  faisant  tenir  le  plus  possible  sur  ses  jambes, 
el  le  promenant  sans  relâche  dans  sa  chambre;  la  tendance 
au  sommeil  est  si  forte  que  même  pendani  celte  promenade 
forcée  le  malade  lonfle  qiteltpiefois  profondénieeiit  ;  une 
muluuide  d'autres  moyens  que  nous  ne  pouvons  enlrepren- 
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dre  iréiiiimérer  ici  soiil  encore  einp!oy('s  pour  anéantir  l'ac- 
tion de  l'epium.  —  Le  climat,  les  mœurs,  les  h.iliiluiifs, 
/nfliient  sans  do  île  snr  les  effets  que  peiU  produire  ce  nar- 
cotique ;  cùr  il  j'iue  dans  l'organis.ition  des  oiientaui  le  rôle 
d'exciunt  :  les  Turcs,  qui  le  iireiinent  |iur  et  sans  extrait , 
trouvent  dans  son  usage  ro;:bli  de  leurs  maux;  mille  ima- 
ges diiicieiises ,  mile  siNioiH  agréables,  se  prisentenl  à 
leur  imagin.tion  ;  ils  so  livrent  à  des  aciions  folles,  extra- 
vagantes, signalées  par  de  bruyans  éclals  de  rire  et  des 
propos  insensés.  Toutes  leurs  passions  ,  tous  leurs  désirs 
sont  exaltés;  une  aideur  belliqueuse  anime  leur  esp  it;  ils 
sont  prêts  à  braver  impi  uyablemenl  la  mort  ;  soiiveni  même 
ils  s'abandonnent  à  de  violens  arcès  de  fureur;  ils  ment,  ils 
égoigenl  ceux  qui  leur  font  résistance.  Cet  état  dure  quel- 
ques iieures  :  ilors  l'-diailement ,  la  langueur  si.ccèdent; 
ilsdevienneni  froids,  mornes,  tristes,  stupides  et  ont  du  pen- 
chant au  sommeil.  —  Un  autre  narcotique  ,  pbis  redoutable 
Ror.  seulement  que  ceux  du  même  groupe,  mais  encore 
(fie  ions  les  poisons  comuis,  est  le  1  quide  appelé  aci  le  prus- 
sique.  Eu  flairant  pendant  un  seid  instant  un  flacon  rempli 
de  cet  acide  pur,  on  serait  comme  foudroyé;  tant  par  cet 
agent  le  passage  de  la  vie  à  la  mort  est  subitement  pro- 
duit. Les  amandes  amères  ,  les  feidlles  et  les  flrurs  du  pê- 
clier,  exilaient  une  odeur  qui  rappelle  celle  de  l'acide  prus- 
sique;  c'est  cpi't  n  effet  ces  matières  en  eoiitieiinenl  une 
très  f.iible  (luanlilé.  L'acide  pru.=si(ii;e  est  employé  à  très 
peli  e  dose  contre  plusieurs  maladies  de  poitrine — Les  nar- 
cotiques sont  irès  nombreux;  nous  n'avons  vouhi  indiquer 
ici  que  ceux  dont  l'action  est  la  plus  curieuse  et  la  mieux 
comme. 

.5°  Poisons  narcotico-ûcres. —  On  désigne  sous  ce  nom 
les  poiso:  s  qui  produiseni  des  inflammaiions  plus  ou  moins 
intenses  sur  les  parties  qu'ils  toucheni ,  et  en  outre  les  ef- 
fets de  nirioûsme  duul  il  a  été  quesiion  plus  haut.  Paiiii 
les  nombreu-egsubs!anees  que  renfeime  ce  groipc,  nous 
citerons  le  tabac,  le  camphre,  le  lauri-r  rose,  la  noix  vomi- 
que ,  les  champignons  venénei-x.  les  liquides  spirilueux, 
l'acide  car  boidiiHP,  etc.  L'action  ries  liqueurs  spiritiieuses  est 
bien  projrre  à  dénionireree  que  nous  rhsions  au  eommen- 
cemiril  de  cet  article  au  sujet  ries  effets  sur  l'organisation 
qii'oirl  les  diver.ses  substances  ,  coiisirlérees  en  nrédecine 
sriiva'  t  la  dose  à  larpielle  on  les  ariiuiiuslre.  —  Une  petite 
quaniité  de  liquide  spiritueux  déride  le  front ,  fait  épanouir 
la  fi,'ure,  rend  resjirit  plus  Irbie  et  plus  vif,  insjiire  une  ai- 
mable gaiié.  Si  l'on  multiplie  les  liliations  ,  la  joie  deviejil 
bruyante,  lirrbulenle;  elle  s'airnonce  par  des  éclals  de  rire 
imnirdicrés;  les  aciions  deviennent  hru'ales  ;  le  jm;einent 
est  faux  ;  la  raison  dispai:il  ;  bientôt  arrivent  un  mal  de 
lèle  violent ,  et  des  veriiges  complets  ;  entin  ,  nn  fommeil 
de  p  tisieurs  heures  met  un  terme  à  cet  elat  [lénilile.  Si 
l'excès  de  bo  sson  e.sl  p'us  grand  encore ,  la  vie  es!  menacée  ; 
l'apniilexie  est  imminente;  une  ivres.«e  affreuse  qui  au- 
rait d.  ré  plusieurs  jours  .se  termine  constamment  par  la 
mo:t.  Entre  mille  exemples  que  nous  pourrions  énumérer, 
nous  citerons  ci  1  i  de  deux  soldats  suisses  ,  qui  par  suite 
d'im  défi  burent  chacuu  (|ualre  litres  d'eau-  le-vie;  i's  mou- 
rureni  tous  di'ux,  l'ini  sur  le-cbamp,  l'autre  pendant  qu'on 
le  tr.iuspiii  tait  à  l'Irôpital  militaire  de  P.iris. 

Il  est  iirulile  de  rappeler  ici  (pie  c'est  principalement  à 
l'acirl-  rarhoriirpie  que  bs  vapeurs  exhalées  par  le  charbon 
en  combuMion  dr)iV'-nt  leur  aciioa  asphyxiante.  Les  symp- 
tômes de  cet  eu'poiscnnemeiil  varient  suivant  le  tempéra- 
ment lies  ind.vidus  rpii  le  suppoitent.  Quelquefois,  ce  sont 
de  vir)lentes  douleurs  de  tête,  acconqiagnées  de  fortes  pal- 
pitations de  rreiir,  et  bientôt  après  u'une  difficulté  de  respi- 
ration qui  amène  proniptement  cet  étal  de  mort  apparente 
qui  dure  quelcpie  teni;'S  avant  la  mort  réelle  ;  d'autres  fois, 
l'anéantisstmeirt  des  facultés  et  le  sommeil  suivi  de  la  mort 
sont  produits  par  une  faiblesse  générale  mêlée  d'un  pLi-ir 
inexprimable ,  qui  porte  à  rester  exposé  aux  exhalaisons 


meurtrière-.  —  La  léthargie,  causée  par  la  combustion 
du  charl'ou  et  par  l'acide  crrbonirpie  des  cuves  de  raisins 
ou  des  caves  ,  est  leilernent  (irofonde  qu'on  a  été  quelque- 
fois obligé  d'attendre  ciiu]  ou  six  heures  avant  de  pouvoir 
en  tirer  les  asphyxiés.  C'est  surtout  en  iusufflant  de  l'air 
dans  les  poumons  que  l'on  parvient  à  vaincre  la  crise  mor- 
telle. 

On  doit  encore  citer,  au  nombre  des  narcotiques  acres, 
la  plupart  des  fleurs  odoianteî  ;  mais  leur  effet  dépend  beau- 
coup de  la  nature  des  individus  soumis  à  leurs  exhalaisons. 
On  voit  des  per.sonnes  coucher  impimémeut  dans  des  cham- 
bres étroites  et  fermées,  où  se  trouvent  plusieurs  pots  rem- 
idis de  fleurs  odorantes;  tandis  que  d'autres  ne  pourraient 
y  rester  sans  éprouver  des  symptômes  plus  ou  moins  fâ- 
cheux. —  A  ce  sujet  se  rattachent  les  erapoisonneraens  fa- 
meux racontés  par  les  historiens  ,  empoisonnemens  qui  au- 
raient été  causés  par  les  niatières  subtiles  émani  es  de  gants 
parfumés,  de  boites,  de  certaines  lorclies.  M.  Orfila  n'hé- 
site point  à  rejeter  parmi  les  fables  toutes  ces  narrations 
merveilleuses.  «  Il  n'est  guère  probable,  dit  il ,  que  des  ac- 
1  cidens  soient  le  résultat  de  la  simple  ouverture  d'un  pa- 
)>]quet ,  lorsqu'on  ne  flaire  pas  obslim  ment  la  poudre  qu'il 
n  cnniieut.  Les  anciens  connaissaient-ils  des  poisons  volatils 
»  plus  actifs  que  Ceux  que  nous  possédons?  Nous  ne  le  pen- 
»  sons  pas,  et  nous  n'hesilons  pas  à  regarder  comme  fahu- 
»  leux  les  récits  de  ces  empoisnnnemens ,  où  l'on  tombait 
B  à  la  renverse  pour  avoir  flairé  des  boites  et  des  gains  par- 
»  fumés.  » 

4"  Poisons  sepiiques.  —  On  nomme  ainsi  les  poisons  qui  " 
causent  une  faiblesse  générale,  altèrent  les  différentes  hu- 
meurs des  animaux,  amènent  des  syncopes,  et  n'altèrent 
point  en  général  les  facultés  Intellecluelles. 

De  ce  nombre  sont  les  gaz  émanes  des  niatières  en  pu'ré- 
l'actirtn  ,  les  matières  putréfiées  elles  mêmes,  le  ve;:in  des 
vipères  et  de  la  pli;;i.ii  l  des  serpens  ,  ilu  scorpion,  etc.  Les 
morsures  de  ces  animaux  sont  mortelles  si  on  ne  parvit  ni  à 
le.-i  neutraliser  par  nue  caiitéri-alion  [rompte .  et  par  les  dif- 
feiens  secours  inventés  par  la  médecine.  La  salivedes  chiens 
enragés  doit  être  considérée  aussi  comme  ;  oi-oii  Mpti(|iie; 
elle  détermine  la  rai;e ,  maladie  nerveuse  des  plus  ef- 
froyables qui  peut  naiire  spontanément  chez  les  differens 
animaux  ,  sans  en  excepter  l'homme  lui-rnême,  (pioiqu'd 
en  soit  moins  susceptible.  —  Les  abeilles  ,  les  bourdons,  les 
frelons,  sont  armés  aussi  d'un  poison  septirjne,  et  leurs  pi- 
(jines  niuliipliets  peuvent  tuer  les  animaux  les  plus  vigou- 
reux. —  On  lioit  cier  tnlin  les  araigmes,  dont  les  piqûres, 
surtout  dans  certaines  espèces,  aliaqurnt  l.i  saule,  quoi- 
(lu'e  le-  soient  moins  à  craiinlre  que  celles  des  insectes  pré- 
cedeiis.  Il  est  bon  ,  à  ce  sujet ,  de  premun  r  le  lect  iir  ?oiitre 
les  récits  exagérés  qu'ont  fait  nait.e  les  piqines  de  certaines 
araignées,  et  notamment  de  la  taniitu'eip.ise  trouve  dans 
l'Italie  mérirlionale ,  en  Calabre,  et  aux  environs  de  Na- 
ples.  L'opinion  des  médecins  éclairés  est  riue  la  piqûre  de  la 
tarentule  ne  pioduil  aucun  plunoniène  extraordinaire,  e 
que  ses  effets  sont  plutôt  locaux  que  généraux. 


La  paresse  marche  lentement,  aussi  la  pauvreté  ne  larf** 
jamais  à  l'atteindre.  ÏIcmer. 


ABB.^YE  ET  COLLEGE  DE  CLDNY. 

L'abhaye  de  Cliiny,  située  dans  le  Maronnais,  et  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  ruines  ,  peut  ê  re  regardée  comme  un 
des  moimmens  religieux  les  plus  intéressans  et  les  plus  re- 
marrpiables  du  moyen  âge,  autant  par  son  antiiiuile  que 
par  les  admirables  ddails  d'aichitectnre  dont  l'^rt  chréien 
se  plut  àl'oiiier  penilant  les  diveists  époques  qui  favoiisè- 
relit  sou  dévelii[rpenient  en  France.  Telle  était,  dès  le  trei- 
zième siècle,  l'importance  des  ressources  de  cette  abbaye, 
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qu'an  dire  de  Mariiii  Mariirr,  et  d'André  Du  Cliesne,  ci- 
lés  par  M.  Dusonirai  rard ,  à  qui  nous  enipruiitotis  ces  dé- 
tails ,  le  pape  Iiu.octnl  IV,  après  la  célébration  du  premier 
concile  de  Lyon ,  lof^ea  dans  ce  le  ablwyrt  avec  toute  sa 
maison,  acconipa;,'iié  des  deux  patriarches  d'Anlioelie  et  de 
Conslanlinople,  de  douze  cardinaux,  de  trois  arcliev(M)iies, 
de  quinze  évoques,  et  de  plusieurs  abliés;  et  que  le  roi  saint 
l.nuis  avec  sa  mère,  son  frère,  le  duc  d' Artois  et  si  sœur; 
liaudonin,  empereur  de  Conslanlinople;  les  (ils  des  rois 
d'Aragon  et  de  Casiiile;  le  duc  de  Bourgogne,  sixconiles, 
et  un  grand  nombre  d'autres  grands  seigneurs  y  logèrent 
en  même  temps,  sans  que  les  religieux  fussent  obigés  de 
quitter  leurs  chambres,  leurs  réfectoires,  leur  chapilre,  et 
leurs  autres  apparteraens  ordinaires.  Les  diverses  niodilica- 
tions  des  areliitectures,  dites  romane  et  golliqiie,  leurs 
progrès,  leur  fusion,  et  la  decalcnce  de  cette  dernière, 
pouvaient  être  observées  et  suivies,  en  quelque  sorte,  pas 
à  pas,  dans  ce  vaste  et  admirable  eddice,àqui  les  richesses 
de  l'ordre,  et  le  goùl  de  ses  pielals,  prodiguèrent  toutes 
les  merveilles  de  l'art  contemiiorain. 

Le  collège  de  C  uny,  situé  à  Paris,  place  de  Sorbonne, 
et  dont  on  vient  de  démolir  récemment  l'église, qui  servait. 


il  y  a  vingt-cinq  ans,  d'atelier  au  peintre  David,  dépendait 
de  cette  abbiye.  Consacré  spccialerneiit  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  il  avait  été  foulé  par  Yves  de 
l'oyson,  ou  suivant  d'autres,  par  Yves  de  Vergy,  abbé  de 
Cluiiy,  pour  les  religieux  qui  venaient  éttuiier  à  Paris.  Au- 
paravant ce»  religieux  (bnieiiiaient  dans  l'iiolel  des  Evèques 
d'Auxerre,  attenant  à  la  porte  dite  defiuis  de  Sainl-Mi- 
ciiel.  Dans  le  cloître  du  collège  dont  nous  donnons  une  vue, 
on  ksail  une  inscri[ilion  qui  fiisait  remonter  la  f mditiou  à 
l'an  1269.  Vers  1,'5(l8,  Henry  de  l'autières  donna  des  sta- 
tuts à  cette  iiisiiiiilion.  Kl'e  contenait  toujours  nu  certain 
ntmbre  de  boursiers,  à  la  charge  des  prieurs  et  des  doyens 
des  nondiieuscs  maisons  soumises  à  la  règle  de  Cluny. 

Bertrand,  abbé  de  Cliin y,  avait  anpiis  vers  le  même  temps, 
pour  le  séjour  des  chefs  de  celte  congrégation,  lorsqu'ils 
venaient  à  Paris,  un  hôtel  situé  près  de  la  boucherie  Saint 
Germain  -  des-Prés ,  auipiel  la  considération  d'une  plus 
grande  pioxirnité  du  collège  fit  substituer  le  palais  des 
'l'hcrmes ,  et  par  suite  le  nouvel  holel  de  Cluny.  Ce  fut  Jean 
(le  Bourbon,  abbé  de  Cliiny,  (ils  naturel  de  Jean  l".  duc 
de  lîoiiibon,  qui  commença  la  consiruciion  de  cet  hôtei, 
qui  est  aujotird'bui  l'un  des  plus  curieux  monumens  de 


\  lie  du  cloître  de  l'ancien  collège  de  Clunv,  place  Sorbonne.  ) 


Paris,  et  qui  offre  un  des  rares  modèles  de  l'architecluie 
civile  du  moyen  âge.  Au  reste,  cet  édifice  porte  le  cachet 
de  l'epoqua  de  transition  pendant  laquelle  il  fut  achevé;  le 
goût  de  la  renaissance  pour  le  cintre  surbaissé,  et  l'in- 
fluence de  l'Italie,  s'y  font  déjà  sentir,  et  il  gagne,  sons  ce 
•Mpport,  en  intérêt   tout  ce  qu'il   perd  en  pureté. 


Ponts  du  Diable.  —  Les  Alpes  ont  plusieurs  ponts  que  le 
peuple  attiilnie  également  au  Diable,  et  sur  lesquels  il  fait 
absolument  les  mêmes  contes.  Tons  ces  ponts  oui  environ 
deux  siècles  d'antiquité;  ils  a|ip.irliennent  à  l'épnqiie  qui  a- 
suivi  les  victoires  de  la  liberté.  Les  Suisses,  devenus  indé- 
pendans,  ont  tourné  contre  la  nature  les  forces  qu'ils  avaient 
déployées  contre  la  lyiaimie  :  une  nation  ne  passe  point 
tout-à-coup  du  mouvement  au  repos,  et  le  siècle  qui  suit  !,« 
âge  de  troubles  est  souvent  le  siècle  du  génie.       Ramond. 


LES  COORODCODS. 

Nous  ne  connaissons  peut-être  pas  encore  toutes  les  es- 
pèces de  ce  genre  d'oiseaux  :  relégués  dans  les  forêts  les  plus 
épaisses  et  les  moins  accessibles,  quelques  uns  ont  pu  ss  dé- 
rober jusqu'à  présent  aux  reg;nis  des  naturalistes.  C-iien- 


danl  la  parure  maîiiilique  dont  ils  étalent  les  richesses  mé- 
riterait cerlainement  d'avoir  d'autres  spectateurs  que  les 
1  ôtes  ordinaires  de  ces  forêts  ;  mais  celle  parure  même 
ra'eit-elle  pas  la  cruse  de  l'isolement  auquel  ils  semblent 
c<  ndamnés  ?  Un  luxe  prodigieux  de  plumes;  une  qiicne 
(i'ime  longueur  encore  plus  excessive,  en  raison  de  la  gran- 
deur du  corps,  que  celle  qui  emliarrasse  le  paon  dans  m  s 
basses-cours;  des  ailes  trop  couries  pour  soutenir  en  l'air 
un  oiseau  de  la  grosseur  apparente  d'un  pigeon;  un  vol  pé- 
nible, tortueux,  et  qui  ns  peut  être  prolongé  qu'à  une  cen- 
tame  de  mètres  tout  au  plus;  tous  ces  obstacles  au  mouvemeii  t 
environnent  de  périls  ces  ê;res  faib'es,  et  les  obligent  à 
déserter  les  domaines  des  espèces  puissantes,  et  surtout  ceux 
dont  l'homme  s'est  empsré.  On  leur  impute  mal  à  propos 
des  hahiuides  et  des  inclinations  qui  ne  sont  en  eux  que  des 
résultats  de  ces  précautions  nécessaires  :  Ce  sont,  disent  cer 
la.'ns  ornithologistes,  des  oiseaux  solitaires,  mélancoliques, 
fuyant  la  linnière,  et  ne  se  metiaiit  en  mouvement  que  lors- 
que le  soleil  a  cessé  d'éclairer  leur  habitation.  Cette  sorte 
de  mauvaise  réputation  a  passé  d'écrits  en  écrits,  et  semble 
définitivement  conlirmée  par  un  ouvrage  moderne,  la  JIIo- 
iwfjraphie  des  covrotuous ,  par  M.  GouM,  naturaliste  an- 
gl.ds  :  toutefois ,  avant  de  prononcer  eu  dernier  ressort  ,  que 
l'on  examine  encore,  et  que  l'on  ne  coiifoade^ooint  les  effets 
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de  la  craifile  avec  ceux  d'une  luiiueur  peu  sociable.  Il  e»t 
certain  que  les  coiiroucous  ne  soûl  pis  des  oiseaux  de  nuit , 
qu'ils  voient  irts  bien  pendant  lejour,  ei  que,  s'ils  ne  sor;ent  de 
leur  retraite  que  le  soir  pour  y  rentrer  le  lualin,  c'est  qu'à  ces 
deux  époques  de  la  journée  leurs  ennemis  naturels  oiit  cessé 
leurs  courses  ou  vont  les  recommencer.  On  en  serait  con- 
vaincu si,  dans  quelcpies  ménageries  des  Indes  ou  de  l'Amé- 
rique méridionale,  on  prenait  soin  d'élever  des  oiseaux  de 


ce  genre  eu  pleine  lilierié,  abandonnés  à  eux-niê^iics,  dans 
une  sécurité  qu'on  leur  garantirait  aisément.  Si  l'expérience 
était  r.ute  au  Mexiijue,  on  pourrait  choisir  le  foiiroucou  res- 
pleiulissaiit  de  M.  Gou:d  {(logoii  resplei>deiis).  Cet  oiseau, 
dont  la  gravure  ci  jointe  ne  peut  donner  qu'une  notion  im- 
parfaite, n'e^t  pas  moins  reinanpiable  par  la  beauté  de  ses 
couleurs  que  jnr  les  longues  p'umes  de  sa  ipieue,  dont  Is 
Me,\icaias  or:iéiei:t  :ur,refo  s  leurs  têtes  aux  jours  de  grandes 


(  Les  C^oiiroucous.  ^ 

cérémonies.  Ces  pluuies  oui  pn's  d'nn  mètre  de  longueur, 
et  aucun  autre  osoan  n'en  pire  d  •  plus  bnl'anles,  de  plus 
dignes  d'être  recherchées  rotnnie  objet  de  décoration.  Ily 
a  tout  lieu  de  croire  ipie  ces  essiis  d'une  louable  curiosité 
auraient  un  plein  suciès,  car  les  ciiuroucous  ne  sont  pas  fa- 
rouches, et  paraissent  moins  inliinidés  par  la  présence  de 
l'homme  que  par  la  vue  des  oiseaux  de  proie;  on  les  appro- 
che aisément,  beaucoup  trop  pour  leur  sûreté  cnr  le  cli.i.'seiir 


prolite  souvent  de  leur  confiince  pour  les  as-ommer  à  coups 
de  bàlon. 

Les  couroucon^  sont  des  habitans  des  pays  chauds.  L'A- 
nuriipie  e:i  a  plus  ipie  l'amien  continent ,  et  possède  les 
plus  grandes  et  les  plus  belles  es,éces;  on  n'en  connaît  en- 
core ([u'une  espèce  africaine,  la  jdus  petite  et  la  m  )ins  ornée 
de  toutes.  Paimi  celles  des  In  les,  on  en  cite  une  dont  les 
yeux  sont  entourés  d'un  rrrrl-j  eol  ire ,  comme  ceux  de  quel- 
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ques  iL-lras.  Le  bec  esl  géiiéralemeiil  court,  siirlotu  dans 
les  t.s(>èce>  américaines  el  tins  ctlle  d'Afrique.  Lorsque  les 
pe:ils  n'uni  pas  ei.cDie  de  plumes,  leui  s  Jambes  piraissenL 
d'une  lunguL-ur  dënusurée,  el  dans  l'éUt  ordinaire,  elles 
sonl  presque  eiiliértiuent  cachées  |  ai  le  plumage.  Ces  oi- 
seaux placent  quelquefois  leurs  niJs  dans  des  fourmilières, 
en  depil  des  proprieiaircs  le^'ilinies  de  ces  liabilalions;  après 
y  avoir  creu>e  un  e-pace  ariondi  el  d'une  ca|iaciie  siifli.-aule, 
ils  enduisent  l'intérieur,  soil  avccde  l'argile, soil  avccda  bois 
pomri,  el  fermeiU  toutes  les  tomninnica  ions  avec  les  insec- 
tes expulses  Quiiiq:4'!ls  mangent  volontiers  lies  fruits,  il  pa- 
rait ipie  les  insectes  el  leuis  lai  ves  sonl  leur  alL-iieul  ordi- 
naiie  et  de  prédilection. 


NOTES  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  SCULPTURE 

■     E.N  FRA^'CE. 
(Voir  Histoire  de  la  Peinture,  p.  363.) 

Il  noi.s  rtsle  trop  peu  de  inoinimtns  di;  siyle  d'architec- 
ture appe  e  Romau  et  Lombard,  qui  avait  conserve  le  cinlie 
pour  prmcii-e,  pour  qu'un  p.isse  apprécier  exactement  l'é- 
tat de  la  teiilpitire  en  Fiance  av.inl  le  leiziéme  siècle,  épo- 
que où  les  progrès  de  cet  art  suivirent  ceux  de  rarcliUec- 
tuie. 

Dans  es  premiers  leaips,  toiilanhilecteelai.  sculp:eiir; 
la  sculpture  ne  se  rendit  indépenaante  que  vers  le  seizième 
siècle. 

En  l'absence  de  tonte  es[)èce  de  documens ,  l'analogie 
Conduit  à  supposer  qu'un  prince  tel  q'.;e  Charlemagiie  qui 
avait  parc  luru  l'Iialie ,  rirhe  encore  des  vcsli-'es  de  l'art  an- 
tique, et  qui  iiiiiwit  le  faste,  n'avait  pu  confier  à  de  médio- 
cres ailisies  la  drcoiaiiou  de  ces  palais  d'Aii-la-Chipelie, 
d'Iiigelaeim,  près  Mayence,  el  de  beaucoup  d'.aitres  clià- 
teaax  el  niai>o:iS  de  plai^ance  doiil  les  ciiroidquenrs  pnbiienl 
tant  de  merveilles. 

Ces  colonnes  de  nnrbre  rare,  dont  ils  parlent  avec  em- 
phase, n'étaient  point  surmontées  de  chapiteaux  grossiére- 
nieul  taillés  ;  ces  traits  de  la  bible  et  de  Ihisloire  piof.nie, 
représentes  à  fresque  el  en  relief,  sur  les  mu  s ,  s  .r  les  voû- 
tes, el  (pii  faisaient  l'admiralioii  d'une  cour  oit  brillaient 
toutes  les  lumières  de  l'Occiileiil  el  de  l'Oilenl,  n'étaient 
point  d'informes  imaiyes  eoume  celles  qui  plus  tard  char- 
mèrent le  goût  barbare  des  sucee-seiirs  de  Cliailem.igne. 

Ce  prince  dut  faire  venir  de  i'Orienl  el  de  l'ixo-se,  dit- 
on,  btaucoip  d'ai  listes  qui  repaniiirenl  en  Aliemagne  el  en 
France  la  pratique  maléiielle  de  leur  an.  S'ils  ne  formèrent 
pas  (le  grands  sculpteurs,  ils  formèrent  du  moins  des  praii- 
ciens  habiles  à  travailler  la  pitire,  el  qui  liienl  eux-mêmes 
des  élèves. 

Pendant  celle  période  s'élevèrent  les  églises  de  Chartres. 
(l'Amiens,  de  Beanvais,  d'Auch,  de  Vienne  en  Dauphiné,  de 
Reims,  d'.\ulun,  de  Noire  Dame  de  Paris,  de  Sainl-Denis. 
Ce^  mniKunens.  doni  plusieurs  furent  lerniinés  avant  le  Irei 
z  èinc  siècie,  n'orfreiit  que  des  scnlplnres  inférieures  à  celles 
qui  datent  de  ce  le  époque  de  renaissance. 

L'bistoiie  ne  nous  a  pas  transmis  les  noms  des  artistes  à 
qui  eiles  sont  dues. 

La  même  olscurllé  régne  sur  les  sculpteurs  qui ,  soiis  les 
règnes  de  Loni.  YI  et  de  Louis  VU,  furent  employés  p.ir 
Suger  aux  grands  travaux  que  fit  exécuter  Cet  habile  mi- 
nistre. 

Les  lègiies  de  Louis  V'III  el  de  Piiilippe-Aiignsle  virent 
naiire  Robert  .le  Luzarclies,  Pierre  de  Mnuiereau  ,  Tiiomas 
de  Cortiioni  ,  Eiules  de  Moiilreuii,  Jean  de  Clielle-,  Etienne 
«le  Biinneville,  archilecies  sculpteurs  qui  brenl  la  gloire  du 
régne  de  saint  Louis. 

Ces  ai  listes,  pir  qui  fut  opérée  dins  l'aichiteclure  natio- 
nal!- 1.1  g;aiiiU-  révolution  qui  s;:bvliuia,  en  prinui[ie,  l'Ogive 
an  C  ii;;e,  lixèren  !«  type  du  siyle  impioprenisni  i.omnie 


Go  bique  el  lui  firent  atteindre  un  degré  de  perfection  et  de 
pureté  donl  ils  empo  lèrent  le  secret  dans  la  tombe. 

Erwin  de  Sleinbach,  archiieetede  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg, qui  contiima  l'œuvre  des  vieux  maitres  jusqu'au  mi- 
lieu du  quatoizième  siècle ,  ne  saurait  être  cilé  parmi  les  ar- 
lis'.es  français. 

C'est  à  ces  granls  hommes  qi.e  .sont  dues  les  belles  sta- 
tues el  statuettes  de  Saint-Denis,  que  le  nionl.igea  reprodui- 
tes ,  et  (larini  lesquelles  ikius  citerons  celle  de  la  reine 
N.iu:hiide,où  la  maigreur  de  l'art  clnélien  est  racheté  par 
une  finesse  digne  de  l'art  oiiticiue,  et  que  depuis  on  n'a  point 

eg,ibe. 

Pendant  que  l'architecture  Ogivale  perdait  de  sa  [lureté, 
sou<  les  règnes  de  Jean  II ,  de  Charles  V  et  de  Charles  VI , 
la  sc.dplure,  soi  lie  des  voies  hiératiques,  s'effoiçait  de  con- 
quéiir  son  individualité. 

Nous  lisons  dans  un  écrivain  CDiiIemporain  que  Jean  de 
SiinlRouMin,  à  qin  une  slalue  de  Charles  V  fut  payée 
livres  8  sous  parisis(62  francs)  passaii  puur  ii  metiur  imai- 
(jier  de  son  temps. 

P  us  lard,  Jean  Delaunay,  Jean  du  Liège,  Jean  de  Char- 
ités, Gui  de  Dampmarlin,  travaillent  à  la  décoration  du 
Louvre  et  exéc  aent  les  statues  du  Roi  el  de  la  Reine  ainsi 
(pie  du  duc  de  Berry  et  du  duc  de  Bourgogne. 

Pierre  .\nguerraiiJ  ,  Jean  Colombcl ,  le  menuisier  Ber- 
n  rd,  sculpteur  en  bois,  snnt  ciies  par  Sauvai,  qui  parle 
aussi  avec  éloge  de  Guiliaume  Ja?se  et  de  Philippe  de  Fon- 
cières, sculpteurs  de  Charles  VII,  el  enfin  dt:  Jean-Jiisie,  de 
Tours,  (jui  florissait  sous  Charles  VIII  et  sons  Louis  XII. 

Les  guerres  que  ces  deux  derniers  princes  |iortèreni  eiilla- 
I  e  n'eurent,  on  le  sait,  que  des  résullals  de.saslreux  pour  la 
France ,  sous  le  rapport  des  intérêis  matériels  ;  mais  le  vieux 
levain  de  la  barbarie  franque  (li>panit  dans  le  coinineice  que 
riiK-onstance  de  la  po  iti  jue  el  le  hasard  des  alliances  elabli- 
reiil  entre  la  France  el  les  différens  (leuplcs  de  l'Italie,  pen- 
dant la  ligue  de  Cambrai. 

Il  fut  donné  à  François  1"  d'aicorafdir  cette  heureuse  ré- 
volutioii  el  de  diteriuiner  la  renaissance  des  arts.  Ce  prince 
at  ira  à  sa  cour  tous  les  artistes  qu'il  put  enlèvera  l'ita  ie,  et 
les  lixa  à  Paris  au'anl  par  ses  libérables  que  par  la  considé- 
ration doni  il  se  plut  à  les  entourer. 

Parmi  les  scu'pieurs  étrangers  qui  firent  partie  de  celte 
br. liane  co'onie,  nous  citerons  Nicole  deli'.Aiib.te ,  Da- 
miano  del  Babiere,  Ponce  J  cquio,  el  enCn  Benvenuto- 
Cellini,  que  ce  prince  soutint  avec  fermeté  contre  Its  caba- 
les de  Primalice  du  Rosso  el  de  la  duchesse  d  Eiam.es. 

Au  reste,  l'inllueuce  de  ces  artistes  sur  ia  sculplnie  fran- 
çaise fut  à  peu  prè>  nulle,  Benvenuto  lui-même,  ([u  n'était 
(pi'orfèvre  el  graveur  en  médailles  quand  il  abandonna 
l'Italie,  devint  sculpieur  à  Paris,  oii  il  perfectionna  peut- 
èlre  les  procédés  de  la  foute.  Il  n'exécuta  son  beau  gioupe 
de  Persee  que  loiiir-lemiis  après  son  relour  à  Floret.ee.  Le 
bas  relief  de  la  nymphe  de  Fontainebleau,  :e  seul  de  ses' 
•-■rands  ouvra.'cs  qui  nous  lesle,  n'est  supérieur  à  ceux  det 
sculpteurs  français  de  celte  époque  que  dans  lexeciitou  des 
accessoires  où  la  statuaire  rivalise  de  patience  et  d'adresse 
avec  l'orfév  rerie. 

Lascnipii.re  qui  avait  biillé  d'un  si  grand  éclat  au  Irei- 
zième  siècle  en  France  avait  lenlemenl  progressé  de,iuii 
(Cite époque;  elle  n'attendait  pour  refleurir  que  les  loisirs 
de  II  paix  on  les  encoura;;emens  d'un  beau  règne.  Déjà  soi:s 
Lo:.is  XII,  Jtaii  Builant  l'avait  fait  marcberavec  l'arcbiteo 
une  rians  une  loute  nouvelle. 

Sous  François  l",  elle  parvint  à  -s'affranchir  d'un  patro- 
nage (|ui  i'ciii  peidue,  el  on  ia  vil,  rejetant  les  inspiiations 
lie  i'art  grec  el  celles  de  l'art  thiétitn,  que  raichileclure 
lentait  fo  Icmenl  de  maiitr,  pi  (mire  tout  à-coup  une  physio- 
iinmie  frai  ç  lise  et  oriirinale.  11  faut  ici  consigner  ie  imm  de 
Jeni  Cous  n  (vuir  1855  .  543). 

l'eiidjiil  qu'en  Italie  M.chel-Aiige  cherchait  le  style  e". 
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Jean  (le  Bologne  la  grâce,  en  France,  Germain  Piion  et 
Jean  Cioujon  trouvalenl  l'elegance  et  le  naturel.  Ces  quali- 
tés qui  bc  illent  ilnns  tous  les  ouvrages  de  ces  deux  staïuaires 
sont  reunies  au  plus  haut  degré  dans  un  groupe  en  marhre 
du  premier,  où  Diane  de  Poitiers  et  ses  deux  filles  sont  re- 
présentées avec  lesattriljuls  des  Parques.  Marin  le  Moine, 
Jean  Poraelart,  François  Paillant,  Léonard  Giroux,  suivi- 
rent Germain  Pilon  et  Jean  Goujon  dans  la  voie  que  ces 
grands  maiires  avaient  nuverie;  ils  Iravaillèrent  au  Louvre 
et  à  Fontainebleau  sons  la  direction  de  Primatice;  mais  au- 
cun d'eux  n'égala  Jacques  d'Angonlénie  doni  une  s'alue  de 
«ainl  Pierre  obtint  à  Rome  la  pn  ferencesur  celle  de  Michel- 
Ange  ,  et  J  'cques  lui-même  resta  bleu  au-:!eisous  de  Jean 
Goujon  qui  fiasse  à  juste  litre  pour  le  plus  grand  scul|iteur 
de  la  llcnaissani^e.  Cliacin  sait  la  vie  inode-te  et  labo- 
rieuse et  la  niorl  tra^'ique  de  ce  fécond  et  gracieux  statuaire, 
de  cet  Ingénieux  aichiiecte  qui  fut  à  la  fois  l'émule  de  Ger- 
mUn  Pilon  et  celui  de  Pierre  Lescot.  La  cour  du  Louvre,  la 
façade  du  château  d'Anet,  transportée  dans  la  cour  du  pa- 
lais de.  Beaux-Arts,  et  la  fontaine  des  Innoceiis,  Icnioignent 
de  celte  double  spécialité.  Jean  Goujon  excella  surtout  dans 
le  bas-relief,  qu'il  a  mieux  compris  que  la  plupart  des  sculp- 
teurs des  temps  modernes;  beaucoup  de  ses  ouvrages  dans 
ce  gen'eout  été  détruits  pendant  la  révolution.  Le  [dus  le- 
manpialile  et  le  plus  connu  de  tous  ceux  qui  nous  restent , 
e^l  celui  qui  represenle  la  duchesse  de  Valenlinois  eu  Diaue, 
entourée  des  altriliuts  de  la  chasse,  et  qu'on  appelle  la 
Diane  au  cerf. 

Bariliéli'niy  Prieur,  de  qui  nous  avons  donné  un  portrait 
de  Henri  III  (lf35,  p.  34IJ,  Pierre  et  François  Lheureux, 
Pierre  Biard,  et  lis  deux  habiles  ornemanistes,  Boilean  et 
Morel ,  furent  conlemporains  de  Jean  Goujon  à  qui  ils  sur- 
vécurent; les  trois  derniers  flurissaieiit  sous  Henri  IV. 

Après  la  mort  de  ce  piiiice ,  i  qui  les  embarras  du  gonver- 
neraent  ne  laissèrent  pas  le  loisir  de  s'occuper  beaucoup  de 
l'art ,  la  sculpture  n  çiit  (pr  l'jues  eucour  igemeiis  sous  la  ré- 
gence de  la  reine  Marie  de  Médicis.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu s'associa  à  celle  œuvre  de  régénération  (pi'il  continua 
pendanl  loule  la  ilurte  de  son  ministère;  mais  les  tioubles 
civils  avaient  rompu  la  chaîne  des  Irailitious  entre  le  sei- 
zième et  le  dix-septième  siècle;  il  n'y  avait  plus  d'école  en 
France. 

Ce  fut  en  Italie  «lue  Simon  Guillain  ,  l'un  des  douze  qui 
fon  îèrenl  l'académie  de  sculpture,  et  Sarrazin,  son  contem- 
porain et  son  collègue ,  allèrent  étudier  les  principes  de  l'ai  t 
que  l'icolede  Bologne  s'effoiçait  de  galvaniser.  A  leur  re- 
tour, tous  deux  subirent  l'iidlueuce  deVonetqui  avaiitoule 
la  favrur  du  cardinal  ilc  Riihelieu.  Comme  ce  peiiire,  ils 
eurent  des  couiinuateurs,  et  tous  les  sculpteurs  du  dix- 
sepliènie  siècle  sortirent  des  écoles  de  Sarrazin  et  de 
Guili.iu  ,  e.xccplé  Puget,  qui  n'eul  d'autre  maître  que  son 
génie  et  d'autre  modèle  q.iie  la  nature. 

Les  principaux  élèves  de  Sarrazin  furent ,  suivant  d'Ar- 
genville,  Eiienne  Le  Hongre  et  Louis  Lérambert,  fils  du 
sculpteur  Simon  Lérambeit. 

Cependaiil  l'éclat  du  nouveau  règne  avait  donné  à  l'art 
une  impulsion  nouvelle;  s'il  ne  retrouva  pas  la  naïvelé  du 
treizième  siècle  et  la  finesse  du  seizième,  il  piit  uii  carac- 
tère de  giandeur  et  de  fierté  qui  manque  à  ces  deux  belles 
époques. 

L'art  dn  treizième  et  du  seizième  siècle  n'intéresse  plus 
aujourd'hui  que  quelques  inliligeiices  choisies  ou  du  moins 
cultivées;  l'art  du  dix-sepliènie  siècle  parlera  toujours  à  la 
foule  et  sera  toujours  l'expre-sioii  d'une  grande  epoipie. 

Comme  an  temps  de  saiiil  Louis,  la  sculpture  devint  une 
partie  accessoire  de  rarchileciure  et  aussi  d'un  nouvel  an  , 
la  diflribittion  des  jardins,  dont  Le  Nôtre  fui  le  créateur. 

De  là  vient  que  les  statues  qui  ornent  les  é  ifins  de  cette 
époque  sont  traitées  comme  les  guirlandes  des  fiists  et  les 
îcantlies  des  cliapiieaux,  et  que,  paifois,  on  ist  tenté  de 


croire  que  le  manœuvre  qui  a  taillé  les  ifs  des  plates-bandes 
et  les  ch  umillis  des  bosquets  a  rais  la  main  aux  statues  et 
aux  groupes  qui  les  décorent. 

Aussi  les  plus  fa  neux  sculpienrs  de  ce  temps  .  à  l'excep- 
tion de  Pugct  et  de  Coisevox ,  doivent-ils  être  considère» 
moins  comme  des  statuaires  que  comme  d'habiles  pratic  ens. 

Parmi  ces  f.istueux  ouvriers,  on  distingue  :  les  fières 
Anguier,  dont  le  plus  jeune  termina,  en  I6T4,  les  trophées 
de  la  porle  Saint-Denis ,  commencés  par  Girardon;  Louis 
Lérambert,  qui  travailla  beaucoup  à  Versailles;  les  frères 
Mar>y,  à  qui  appai  tiennent  presque  toutes  ks  romiio  liions 
colossales  des  jets  d'eau  et  bassins  de  Versailles;  François 
Giiardon,  de  qui  sont  les  meilleures  statues  du  parc  el  du 
château  ,  et  qui  succéda  à  Le  Brun  dans  l'aduiini'tialion 
générale  des  Beaiix-Arls;  la  fameuse  statue  éque-tre  de 
1. unis  XIV  c|ui  ornait  autrefois  la  place  Veudùiue,  avait 
elc  modelée  psr  Girardon. 

Nous  citerons  encore  :  Thomas  Regnauldin  à  ijui  sont 
dues  les  trois  nymphes  placées  ih  rrière  le  liieu  dans  les  bains 
d'Apolon  à  Versailles;  Mai  lin  Van  den  Bogai  ri ,  appelé  en 
France  Desjardius,  (jui  répéta  cinq  ou  six  fois  la  figure  de 
Louis  XIV; 

Corneille  v.iii  Clève,  élève  des  Anguier;  Pierre  Le.ros, 
qui  travailla  à  la  porte Sainl-Mailiu;  Jean  Tiiéodon,  auteur 
de  la  magnifique  Daphné  des  Tuileries. 

Nous  avons  dit  (pie  Pierre  Pu  :el  et  Coisevox  ne  doivent 
pas  être  confondus  parmi  les  sciilfiteurs  complaisans  qui  se 
surmirent  à  ladiclaUne  que  Le  Brun  exerçait  en  Piocuste 
sur  tous  hs  artistes  de  son  temps.  I^e  premier  prit  le  même 
(laiti  que  Poussin  ;  il  resta  prtsiji  e  toujours  en  Italie  ou  à 
Marseille, sa  ville  natale,  et  il  eul  le  double  mérite  d'eehp- 
per  à  l'influence  de  Le  Brun  et  à  celle  de  Beinin  ,  qui  en- 
traînait à  sa  suite  loules  les  écoles  de  l'Italie. 

Nous  donnerons  une  biographie  de  Puget  dans  une  [iro- 
chaine  livraison  ,  et  nous  reproduirons  son  Milon  de  Cro- 
toiie. 

Quant  à  Coisevox,  ce  fut  un  ariiste  li'instinct,  sans  pro- 
fondeur, mais  non  pas  sans  esprit ,  qui  céda  toujours  à  son 
inspiration  et  à  sa  facilité,  et  qui  imposa  à  son  siècle  un  sen- 
liinenl  de  formes,  un  système  d'agencement ,  une  manière 
eiiliii  qui  ne  devait  triompher  que  dans  le  siècle  suivant,  et 
ipii  procède  |iluiOt  de  la  renaissance  que  de  l'antique.  Les 
deux  groupes  de  chevaux  ailés  qu'on  remarque  à  l'entrée 
des  Tuileries  sont  de  sa  main ,  ainsi  que  l'amailryade 
et  le  joueur  de  flûte  qui  sont  [ilacés  dans  ce  jardin  sur 
la  terrasse  qui  est  du  côté  de  la  rue  de  Rivoli.  La  même 
terrasse  offre  plusieurs  ouvraijes  de  Nicolas  Coustou  ,  dans 
le  quels  on  letrouve  la  manié. e  de  Coisevox,  son  niaiue, 
niaiS  idéalisée  et  enrichie  par  le  génie  bien  supeiieur  de 
l'élève. 

Guillaume  Coustou  eut  moins  de  grâce  mais  plus  d'é- 
nergie que  son  frère,  comme  l'attestent  les  deux  beaux 
groupes  (pii  sont  placés  à  l'entiée  des  Cham|is-Elystes  et 
qui  font  pendant  à  ceux  de  Coisevox.  Sou  fils ,  Guillaume 
Coustou  le  jeune  ,  y  avait  mis  aussi  la  main. 

Guillaume  Coustou,  le  père,  forma  quelques  uns  des 
meilleurs  sculpteurs  de  Louis  XV,  entre  autres  Bourchar- 
don  et  Claude  Francin.  Bouchai  don  travailla  pendant  douze 
ars  a  la  statue  équestre  de  Louis  XV  qui  fut  érigée  sur  la 
place  de  ce  nom.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  la  fontaine 
de  la  rue  de  Grenelle  el  les  statues  deSaiiit-Snlpice.  Claude 
Fraiiciii  travailla  pour  les  églises  de  Saini-Roch  et  de 
Saiiit-Aiidré-des-Arcs  ;  son  fils  est  l'auteur  d'un  buste  de 
Peyresc  ipie  nous  avons  pub  ié  dans  la  i2^'  livraison. 

Noirs  ternunerons  cette  longue  iiomerrclalirre  eu  clioisis- 
sani  quelques  non. s  parmi  les  statuaires  du  dix-huitièxe 
siècle,  auquel  nous  bornerons  ce  nsumé  de  l'histoire  de  la 

Jean-Bapliste  Lemoyne  ,  lils  et  élève  de  Jean-Louis  Le- 
moyiie,  exagéra  les  défauts  du  style  que  les  Coustou,  OU 
pUrUH  ([ue  les  mœurs  du  teiups  avaient  mis  en  vogue. 
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Lambert  Adam,  élève  de  son  père,  et  qui  eut  un  frère 
sciiljileiir,  allcigiiil  une  perfection  mei  veilleuse  dans  le  bas- 
relief. 

Knfin  Falconnel,  Allégrain  etPigale,  dont  on  ne  parle 
plus,  furent  trop  loués  par  Diderot ,  qui  se  montra  tro;>  hos- 
tile à  Ilouiliiu  et  à  Cafderi  ;  le  premier,  auteur  du  Voltaire 
de  la  Coinedie-l'raneai.se,  et  le  second  auquel  ce  même  théâ- 
tre doit  le  magnilique  husiede  Piotrou. 


MOEURS    ANCIENNES. 

POU  TES  UKS  MAISO.WS  GUEGQUES 
lii  no. M  AI. m;  s. 


I-v^-^ff 


YiTrou  d'une  porte  romaine  trouvé  daus  les  fouilles  de  Pompeî.) 


(ck-g 


On  or;:ait  les  portes  d'inscriptions  ,  de  dépouilles  d'enne- 
mis vaincus,  ou  d'animaux  ipi'uu  avait  mes  à  la  cha.'i^e.  — 
Aux  jours  de  fêle  ou  de  re|Ou:.vs.uice,  on  les  couronnait  de 
guirlandes  de  Heurs  et  de  feuillages;  aux  jours  de  deuil ,  on 
y  snsjeudail  (le<  cyprès. 

Les  super.stilieux  attachaient  au  linteau  un  clou  arraché 
d'un  sépulcre  ,  afin  d'éloigner  les  visions  et  les  frayeurs  noc- 
turnes. Ils  faisaient  tracer  aussi ,  eu  caractères  rouges,  sur 
les  murs,  des  formules  magiques  contre  les  incendies,  et 
clouer  une  chauve-souris  vivante,  la  tôle  eu  bas,  après  l'a- 
voir promenée  trois  lois  autour  du  palais,  aBn  de  préserver 
le  bâtiment  de  ruine. 

Quatre  divinités  custodes  présidaient  aux  parles  ;  c'étaient  : 
Janus,  qui  protégeait  toute  l'enuée;  l'erculus,  qui  veillait 
aux  ballans;  IAmc}itiints ,  qui  gardait  le  seuil  et  le  linteau; 
et  Cardea  ,  qui  defeii.lait  seulement  les  gonds,  les  clefs,  etc. 

Les  esclaves  préposes  à  l.i  garde  des  portes  étaient  nommés 
ostiaiii  et  janilares.  Mais  d'après  Pignorius  il  paraîtrait 
(pie  les  j(iiiilo/f.s  étaient  des  espèces  d'huissiers  ou  de  con- 
cierges; k'ur  fonciion  était  supérieure  à  celle  des  o.s(iarii. 

La  loge  du  |)orlier  {cella  vstiarii)  elail  simée  dans  le 
corridor  [pruthijntm) ,  qui  séparait  la  [lorie  extérieure  de  la 
|n,rie  de  l'afriuiii  ou  avant-logis.  Avec  les  portiers  logeaient 
d'énormes  chiens  enehainés  qui  venaient  ordinairement 
d'Kpire.  Varion  dit  que,  pour  les  familiariser,  les  esclaves 
leur  faisaient  manger  une  greiioiiiile  cuite.  Sur  les  murs  de 
beaucoup  de  maisons  une  peinture  ou  une  mosaïque  repré- 
semait  un  de  ces  chiens  et  portait  ces  mots  :  Cave  caiien» 
(  Prenez  garde  au  chien). 

Sur  plus  d'un  seuil  était  aussi  tracé  en  mosaïque  ce  mot 
hospitalier  :  Salve  (Salut). 


Gond  ou  charnière.) 


(Marteaux  on  poignées.) 

Ponr  entrer  dans  une  maison  de  l'ancienne  Grèce  il  fal- 
lait tirer  la  porle  à  soi  ;  ceux  qui  voulaient  soriir  donnaient 
en  dedans  un  coup  pour  avertir  ceux  qui,  dans  la  rue,  pas- 
saient le  long  des  maisons ,  qu'ils  eussent  à  éviter  d'être 
heurtés  par  la  porle  qu'on  allait  ouvrir 

Les  portes  des  Romains  s'ouvraient  comme  les  nôtres. 
Denis  d'Halycarnasse  et  Plularque  nous  apprennent  que  la 
porle  de  Marcus  Valerius  Puhlicola  était  la  seule  à  Rome 
qui  s'ouvrit  en  dehors  à  l'usage  des  Grecs;  c'était  une  faveur 
insigne  qu'on  lui  avait  accordée. 

Le  plus  souvent  les  entrées  des  chambres  étaient  seule- 
ment fermées  par  des  tentures. 

Le?  portes  étaient  souvent  garnies  de  boucles  et  de  lioutons 
nettoyés  avec  soin  ou  de  clous  dorés  ;  une  ou  plusieurs  son- 
nettes servaient  à  appeler  les  portiers ,  comme  on  le  voit 
notamment  dans  Suétone  et  par  un  passage  du  troisième 
livre  de  Sénèque  Sur  la  Ci'Jére. 


^  o     o     o 

(Cave  C.isEM  :  Prenez  garde  au  rliicu.  —  Mosaïque  à  l'entrée 
d'une  maison  romaine.  ) 


M:IME 


(SiLVE  :  Salut.  —  Mosaïque  du  seuil  d'une  maison  romaine.; 


BDREADX  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE  , 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Augustin;. 

Imprimerie  de  Bourgogne  et  Martihet,  rue  du  Colombier,  3o. 
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tlOTF.I,-DE -VILLE  DK  DKKUX 


(IIule!-J.--Yrllc  Jr  l);iii\,  (lnniti-mtnt  d'Kini'-t'l-:.  >■ 

La  ville  de  Dreux ,  filuée  sur  les  confins  de  la  Normandie 
et  de  ri  e-(le-France ,  a  reçu  son  nom  des  Duiocasses,  peu- 
plade qui,  selon  lesélymologistes,  lire  elle-naêrne  le  sien  du 
mol  deru  ou  dent ,  cliêne  en  langue  ga'l'iine.CVsl  encore  de 
celle  racine  que  l'on  a  fail  druides,  qni  signifie  propremeni 
«  hommes  de  chênes  >>,  à  cause  de  la  vénération  lou!e  par- 
liculièreque  vouaientàoe;  arbie  les  Ir  bians  de  ces  contrées. 
César  dit,  dans  sesCommeniaires  sur  la  guerre  des  Gaule» . 
que  le  pays  des  Carnutcs,  dont  les  Durocasses  occupaient 

To>lE  IV.    -    SEPIEtlBIlE    t836. 


nne  partie ,  était  le  lien  cen- 
tral où  sa  réunissaient  les  prin- 
cipaux druides. 

Un  ïuteur  du  seizième  siè- 
cle, Mathieu  Herbelin ,  quia 
écrit  une  chronique  ou  généa- 
logie des  comtes  de  Dreux ,  et 
dont  l'ouvrage  manuscrit ,  re- 
produit à  plusieurs  exemplai- 
res, se  con  erve,  entre  autres 
bibliothèques ,  à  celle  de  la  rue 
de  Richelieu  à  Paris ,  veut  que 
le  riom  de  Dreux  provienne  de 
<i  Dryus  payen ,  fils  aisnel  de 
iipriam,  qualriesnie  roy  des 
"  Gaulles  ;  »  mais  il  est  évi- 
demment permis  de  ne  point 
s'en  rapporter,  avec  une  con- 
fiiince  absolue,  à  un  pareil  pas- 
sage ,  com|iose  dans  un  temps 
ou  la  vogue  de  la  poésie  anti- 
que était  universelltment  ré- 
pandue, et  oii  les  plus  minces 
chroniqueurs  ne  se  faisai(nt 
aucun  scrupule,  en  éciivant 
((omme  celui  ci ,  par  exemple) 
la  généalogie  de  leur  comte 
ou  de  leur  baron ,  d'improvis  t 
une  ptlite  Enéide  à  l'honr.eur 
dos  ancêtres  de  leurs  seigneurs- 
1res  (hréiiens.  Au  reste,  l'au- 
teur dont  nous  parlons  trouve 
moyen  de  concilier  avec  £on 
échappée  sur  le  domaine  de  la 
poésie  épique  l'opinion  des  éty- 
molOtTisles  en  disant ,  avec  la 
même  vraisemblance ,  que  ce 
niênse  Dryus  donna  son  nom 
aux  druides. 

La  courte  citalion  que  nous 
vrnons  de  faire  peut  servir  à 
donner  une  idée  de  l'oïscuriié 
qui  couvre  l'histoire  de  Dreux 
dans  les  premiers  âges  de  celle 
ville.  Ce  n'esl  que  vers  le  com- 
mencement du  onzième  siècle 
qu'il  est  possible  de  suivre  ses 
diverses  vicissiiudes.  Possédée 
d'abord  par  des  seigneurs  vrai- 
semblablement élec  ifs  ,  puis 
héréditaires  et  souverains ,  puis 
vassaux    de    la   couronne  de 
France,  puis  enfin  ,  rois  eux- 
mêmes,  Dreux  subit  an  moyen 
âge,  la  destinée  politique  de 
la   plupart   des   villes   de   la 
France  proprement  dite  ,  et 
fut  érigée  en  commune  par 
ses  propres  seigneurs  qui  lui 
accordèrent  successivement  di- 
verses chartes  diinniu.iié.  La  justice  elles  affaires  de  la  com- 
mune étaient  adininislréi  s  par  le  mayeur  et  les  échevins  qui  fi- 
rent conslruiie  l'cdifice  dont  nous  reproduisons  une  vue.  La 
cloclie  de  cet  hôtel-de-vil  le,  fondue  sans  le  règne  de  Charles  IX, 
était  chargée  de  bas-reliefs  représentant  une  cérémonie  de- 
mi civile  et  demi  religieuse,  qu'on  nommait  les  Flamhards. 
On  y  voyait  des  prêtres,  de;  magistrats,  des  échcvins,  des 
femmes  et  des  enfaiis  rangés  processionnellenie.il,  el  por- 
tant à  la  main  un  flambard:  c'est  a  nsi  qu'on  nommait  UD 
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morceau  <le  bois  blanc  long  de  cinq  à  six  pieds,  séché  au 
feu  et  ft-miu  |i,ir  le  iiillicii.  Lu  cc'k  munie  ainsi  repri^s-iilee 
se  per|.élii.i  rii  effet  dans  la  vi  le  de  Dieux  jiis(prau  dernier 
sièc  (■ ,  tl  se  [iraii(|  aii  de  la  niuiiéie  suivante  :  n  la  veille 
»  de  Noël ,  vers  ciini  heures  du  soir  ,  dit  un  auteur  du  dii- 
•  hiMlièine  siècle  à  qui  nous  einp  luilons  cette  de^criplion  , 
»  on  fjji ,  au  son  de  la  grosse  cloche,  presque  en  courant , 
»  une  espi'C-.'  de  procession  autour  de  la  halle  ,  d'où  l'on 
»  vient  faire  le  tour  d.^  l'e^lise  paroissiale  en  dehors  , 
»  [our  se  leudre  enfin  ilevant  le  portail,  et  mettre  à  leire 
»  tous  les  llarnlKirds  allumes  qui  ac'lièi eut  de  se  consumer 
»  auchanlde  l'hyiunede  matines:  Oui  redem])tor(jeiitiuiii! 
V  Dans  ccte  pioces  ion  lo'il  le  monde  chante  Noël;  ou  y  est 
»  ran,'.'  pu-  urdre  d  par  ëlats.  Il  y  a  des  vio'ons  et  des  Uni- 
»  boiHs  de' distance  en  distance,  et  on  y  voit  plusieurs  cré- 
»  die<  piirircs  par  deux  jeunes  ^cus  vêtus  de  blanc.  »  L'ori- 
gine (  l  le  sujet  de  celle  ccrcraouie  pariiculière  a  la  ville  de 
Dr,-n\ ,  mais  dont  ks  aualoi,'iies  se  retrouvent  dans  un  grand 
nom!  ic  d  •  locilite< ,  n'a  paiul.  encore  reçu  d'uiterpréiation 
falisf'isaule.  Autant  les  conj-ciures  et  les  supposition,  soûl, 
à  ce  su^el ,  nombreuses  et  f.icdcs,  autant  sont  difficiles  et 
rares  les  fxjilications  positivts  ei  plausibles. 

L'bi^ioire  a  euieffistié  dans  ses  annales  la  bataille  de 
Drcu%.  ■.  L'ail  I5(i2,  dit  André  Diicliesnes,  la  rupiure  de 
i>  l'édil  de  janvier,  tant  renommé  [lar  les  Ironbles  ,  tant  so- 
ïlemiK-laiix  lui;,Menots,  ()ar  la  mrs'ée  de  Vassi  {  voyez183C, 
«p.  IG2) ,  fil  venir  les  deu.x  partis  aux  mains  sur  les  plai- 
1)  nés  de  Dreux,  qui  donnèrent  le  nom  à  ceite  bataille  raé- 
»  morable,  laiil  pour  le  nombre  des  combattons,  qui  eloienl 
i>  deilixiieiif  mille  hommes  de  pied  ,  eldeu.x  mille  chevaux, 
1)  de  la  part  du  roi ,  e;  de  ipiaire  mille  chevaux  de  casaques 
u  hlanrlie';,  et  de  six  mille  faiilassiiis,  que  pour  plusieurs 
oauties  accidens  qui  furent  remarqués  outre  la  prise  des 
0  deux  chefs.  » 


LES  QUATRE  FILS  D'ARIAS  GONZALO 

C'était  vers  l'an  1072,  et  don  Sancbe  II,  roi  de  Castille, 
faisait  le  siège  de  Zamoia  dont  il  voulaii  dépouiller  sa  sœur 
Di raque.  Un  liabilant  de  la  ville,  qui  peut-être  avait  à  exer- 
cer sur  Sauche  une  vengeance  particulière  ,  se  rend  au 
camp  dn  roi,  tt  lui  offre  de  lui  livrer  la  place.  Sous  prétexte 
de  montrer  au  roi  l'endroit  par  lequel  il  le  fera  entrer,  cet 
homme,  nommé  Bellida  Dulfos,  le  conduit  loin  de  ses  gardes, 
et  le  poignarde  presqu'à  leurs  yeux.  On  poursuit  vainement 
l'asassin ,  et  bientôt  la  ville  de  Zamora  fut  accusée  du  crime 
de  trahison. 

Un  chevalier  castillan ,  don  Diego  Ordognez  de  Lara ,  s'a- 
vance à  cheval  sur  une  hiulenr  en  vuedesrempaits;  il  rem- 
plit l'air  (le  ses  cris,  et  accable  de  reproches  et  d'injures  les 
citoyens  des  rangs  desquels  est  sorti  l'assassin.  Or,  la  coutume 
de  Castille  élait  ipie  toute  ville  accusée  de  trahison  devaii, 
s'en  remeltant  au  jugement  de  Dieu,  envoyer  contre  son 
accusateur  cinq  chevaliers  pour  le  combattre  à  outrance; 
SI  i'acce,sateur  était  vaincu,  la  ville  était  déclaiée  innocente; 
s'il  était  vainqueur,  le  crime  élait  avéré. 

Une  sombre  terreur  régnait  dans  les  murs  de  Zamora,  et  les 
chevaliers,  effrayés  de  l'éiioinii  te  du  crime  de  Bellida,  n'osaient 
affiouierau  combat  un  guerrier  qai  leur  semblait  arme  du  bon 
droit.  Un  vieillard  se  lève  enfin,  c'est  dou  Arias  Gunzalo, 
respecté  par  sa  loyauté  autant  que  pour  sa  valeur.  Don  Arias 
s'offre  avec  ses  quatre  fils,  et  bieiUôl  l'ôiiié  descend  dans 
l'arène;  il  succombe,  et  est  suivi  de  ses  fières  qui  périssent 
comme  lui  :  le  vieux  père  se  présente  an  comliat  à  son  tour; 
mais  la  lice  est  désere,  le  cheval  de  dou  Ordognez  a  em- 
porte son  maître  au-delà  des  barrières,  et  les  juges  dn  camp 
déclareni  d'in  commun  accord  que  l'affaire  soumise  au  ju- 
gement de  Dieu  reste  indécise;  et  il  ne  semble  pas  qu'on  ait 
tenté  une  nouvelle  éprqMve. 


Ce  combat  des  fils  d'Arias  Gouzalo  a  donné  lieu  à  une  de 
ces  fameuses  romances  qui  forment  peut-être  la  plus  brillante 
pni  tie  de  la  lillérainre  espagnole,  et  sont  jusqu'à  nos  jours 
restées  dans  la  bouihe  du  peuple  espagnol ,  comme  les  oc- 
laves  du  Tasse  sont  restées  dans  la  mémoire  des  gondoliers 
de  ITialie. 

«  Aiipr.'s  des  murs  de  Zamora  déjà  la  lice  était  préparée 
»  pour  le  cruel  combat  à  mort;  d-jà  le  farouche  don  Diego 
"la  parcourait  eu  allendaiil  son  jeune  ennemi.  Silence, 
»  Irompdtes  malheureuses,  les  enti ailles  d'un  père  sont  dé- 
»  eliirees  par  vos  fanfares  ! 

»  Quel  est  celui  (pii  le  premier  reçoit  la  bénédiciion  de 
»  son  t>ere?  C'est  l'ainé  des  frères;  c'est  don  Pedro.  Quand 
)>  il  arrive  devant  don  Diego,  il  le  salue  ave:  modestie, 
»  comme  un  guerrier  plus  âgé  que  lui.-  Puisse  Dieu,  vous 
Dpvoiégeanl  contre  les  traîtres,  bénir  vos  armes,  ô  don 
»  iJie.'O  !  Je  parais  ici  pour  défendre  Zamora ,  ma  patrie ,  de 
»  la  lionie  d'une  trahison. 

»  —  Tais-loi ,  lui  ré|)ond  don  Diego;  n'êtes-vous  pns  tous 
i>  des  traîtres?  Et  ils  te  séparent  à  l'instant  pour  prendre  du 
»  champ.  Tous  deux  courent  avec  violence:  Icj  étincelles 
>>jai  lissent  de  leurs  armes;  mais,  bela.s!  Diego  atteint  la 
>>  IcHe  du  jeune  guerr.er,  il  brise  sou  casipie,  il  lrans|ierce 
«son  front,  et  Pedro  Arias,  précipit:  de  sou  cheval,  et 
»  élendii  sur  la  poussière.  Don  Diego  élève  la  pointe  de  son 
n  éiiée,  et  sa  voix  terrible  va  frapper  les  murs  de  Zamora  : 
«  —  Euvoyez-eu  im  autre. s'écrie  t-il,  celu>lù  est  déjà  len- 
»  V  Cl  se.  I^  second  vint ,  le  troisième  vint  aussi ,  et  tous  deux 
»   furent  abattus. 

».'ilence,  iromjieltes  malheureuses,  les  entrailles  d'un 
i>  père  sont  déchirées  par  vos  fanfares  ! 

»  Des  larmes  coul  nt,  des  larmes  silencieuses-,  sur  les  joues 
»  du  bon  vieillard,  comme  il  arme  lui-même  pour  ce  com- 
i>  b it  mortel  son  plus  jeune  fiis,  dernière  es|iéiauce  de  sa 
»  vie.  —  Courage,  lui  dit-il,  raoïi  fils  Fernand!  Ce  n'est  pas 
»  (ilus  (|ue  ce  que  je  te  vis  faire  dans  la  dernière  bataille;  ce 
»  n'est  [las  plus  ipie  je  demande  aujourd'hui  de  toi  ;  mais 
»  avant  d'entrer  dans  la  lice,  embrasse  encore  une  fois  tes 
»  frères,  et  puis  jetie  un  dernier  regard  sur  moi.  —  Quoi  ! 
»  vous  pleurez,  mon  père  !  —  Mon  fils,  je  pleuie.  C'est  ainsi 
»  que  mon  père  pleura  une  fois  sur  moi,  offensé  ipi'il  était 
»  par  le  roi  de  Tolède;  ses  larmes  me  donnèrent  la  f.irce  d'un 
i>  lion,  et  je  lui  apportai,  quelle  fut  ma  joie!  la  lèle  de  son 
»  orgueilleux  ennemi. 

»  Il  était  midi,  lorsque  le  dernier  des  fils  du  comte  Arias, 
»  don  Fernand,  entra  dans  la  carrière.  Il  reiicoulia  avec 
»  calme  et  hardiesse  le  regard  orgueilleux  du  vainipienr  de 
»  ses  frères.  Celui-ci ,  regardant  comme  un  jeu  de  combattre 
»  ce  jeune  guerrier,  drige  sur  sa  poitrine  to  i  premier  coup, 
1)  mais  il  n'est  point  mortel.  Bientôt  le  champ  est  couvert  des 
))  débris  de  leurs  armes;  les  barrières  sont  brisées,  et  leurs 
»  chevaux,  haletans,  sont  inondes  de  sueur.  L'éclat  de  leurs 
»  éiiées  brille  dans  leui  s  mains  comme  l'étoile  du  matin  ;  mais 
»  le  premier  coup  du  fer,  conduit  par  la  main  terrible  u'Or- 
1)  dogiiez,  atteint  la  tête  du  jeune  homme.  Blessé  à  mort,  il 
»  passe  son  bras  autour  du  cou  de  son  cheval,  el  se  relient 
»  à  sa  crinière  :  la  fureur  lui  rend  des  forces  pour  porter  un 
»  dernier  coup,  mais  le  sang  qui  inonde  sa  léie  voi  e  son  vi- 
usage,  et  il  n'atteint,  hélas!  que  les  rênes  du  cheval  en- 
»  nemi  :  le  coursier  se  cabre,  il  jette  son  cavalier  au-delà 
»  des  bairières.  Les  habitaus  de  Zamora  crient  victoire,  et 
»  le.s-  juges  du  camp  se  taisent. 

»  Arias  Gonzalo,  en  accourant  sur  le  champ  du  combat, 
»  trouva  la  carrière  déserte;  il  vit  son  plus  jeune  fils  qui  per- 
)>  dait  .sou  sang;  il  se  fanait  comme  une  rose  qui  va  bientôt 
»  se  défeuiller. 

«Silence,  trompettes  malheureuses,  les  eni railles  d'un 
»  père  sont  déchirées  par  vos  fanfares!  » 

IVous  croyons  inuiile  de  faire  aucun  comraeiiiaiie  sur  ce 
morceau  de  poésie  hislofiquc.  Nous  nous  bornerons  à  rappe- 
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1er  à  nos  lecteurs  (iu«  (ie  j'aieillcs  bennt-'s  ne  sont  pas  raie-. 
d  .ns  les  Romanceros  Irop  peu  goùh.s,  ou  pliilôt  trop  peu  lus 
horsdc  riîspafîiii;,  iicul-cire  piir  l.i  faute  des  Espagnols,  qui 
ne  foui  sur  leur  liiléralure  nationale  aucun  ),'rand  travail 
d'hisloiie  o  i  de  ciitique. 


MONUMElNT  ELEVE  A  TURENNE, 

EN    SUISSE. 

.'iur  !:i  loule  de  Frlbiiuri,'à  Carlsrnlie,  les  voyageurs  s'ar- 
rèteiil  pour  visiler  le  miirmineia  elevéàTureuneà  Sasebach, 
à  uue  i!enii-!ieue  d'Aelieni.  Oa  y  voii  l'iujotn's  le  noyer  au 
pie  1  clui|uel  'l'urenne  l'ul  iransporlé,  et  qin  survit  encore, 
quoique  déchiré  par  le  canon  de  la  même  lialaiile.  A  deux 
pas  de  1,1,  est  une  pierre  à  Uois  faces  de  la  liauieur  des  bornes 
de  noi  rues.  Sur  une  des  faces  on  lit  :  Ici  fut  tué  iureune. 
Entre  le  noyer  el  celie  pierre  ou  a  recennnent  élevé  uu  autre 
moui  mLiil  assez  mesquin  ;  c'est  une  pyramide  à  quatre  faces 
d'une  viiigiaine  de  pieds  de  hauleur,  enlourée  d'une  grille. 
Il  f.iliail  al  ier  le  boEi  ^mûi  à  la  simplicité;  un  a  su  du  moins 
avoir  le  dernier  méril?.  S;ir  l'une  des  faces,  on  lit: 

ICI    TURENNE 

FUT    TUÉ 

LE  27    JUILLET 

1C7a. 

Sur  la  seconde  : 

LA 

FRANCE 

A 

TURENNE. 

Au-dessous ,  sur  la  mém.;  face,  est  son  portrait  taille  dans 
le  granit. 
Sur  la  troisième  : 

AURAS. 
LES    nUNI'.S. 
SINCZHEIM. 
ENTZHF.IM. 
TIIKCKEIM. 

Sur  la  ly.r.M-,  me  : 

ÉRIGÉ 

EN 

1829 

L.s  ainloiries  de  Tureinie  sont  placées  sur  la  même  face 
a.i-ilessous  de  celte  daie. 

Un  vieil  invalide  français,  jiayé  parla  France,  est  attaché 
à  la  g;ude  de  ce  niDnument. 

l.es  entrailles  de  Tureniie  sont  ensevelies  dans  la  petite 
ciiapellf  d'Achern,  sons  le  cliœur,  et  son  corps  a  été  Irans- 
porie  aux  Invalides,  ou  l'on  voit  son  tombeau,  sous  le  dôme. 


L'homme  sans  patience  est  la  tampe  sans  huile, 
VA  l'orgueil  eu  colère  est  mauvais  conseiller. 

MUSSÏT. 


SORTILEGES. 
(Voyez  Scopélisme,  iS35,  p.  4a.) 

DE  L'E.NVOUTEMENT. 

L'envmitenient  était  nn  soriilege  dont  la  principale  fi)r- 
mnliui  consistait  à  modeler,  siit  tn  cire,  soit  en  argile,  l'ef- 
lij^ie  de  ceux  à  (pii  on  voulait  mal  ;  si  l'on  perçait  la  ligu- 
rine ,  le  pauvre  diable  qu'elle  représentait  était  lésé  dans  la 
partie  coi  respondanle  de  sa  personne  ;  si  on  la  faisait  dessé- 


cher o  i  Ton  Ire  au  feu,  il  d  piissaii  et  ne  lardait  pas  à 
mourir....  pourvu  que  Dieu  le  permit,  ce  i/u'i!  ne  fait  pas 
souvent,  dit  Jean  Bu  lin  ,  car,  de  cent,  il  n'y  en  mira  ])as 
deux  offensés.  —  Nous  ciions  ces  paroles  de  lîodin  jiour 
exprimer  une  autre  idée  que  la  sienne;  l'auteur  de  la  De- 
monoinauie  n'entcndaii  pas  faire  la  paît  i:es  aeciilens  natu- 
rels en  bornaiii  à  luuiiis  de  deux  sur  cent  le  nouilire  des 
victimes;  car  c'est  sérieusement  et  de  bmne  foi  qu'il  a  Ir.dié 
lie  toutes  les  parties  de  la  science  des  soreit-rs.  Celle  cré- 
dulité de  la  part  d'un  éciivain  ipii  a  laissé  d'ailleurs  d'eela- 
lans  témoignages  de  sa  haute  raison  el  de  sou  génie  dans  le 
livre  de  la  République*,  surprend  moins  lorsqu'on  se  rap- 
pelle qu'au  seizième  sièc'e,  el  même  plus  lard,  non  seuli;- 
menl  le  vulgaire,  mais  aussi  des  esprits  de  premier  onire, 
croy.denl  encore ,  comme  Bodin ,  à  l'eflicaeiié  des  iiivoea- 
tions  faites  à  Sa, an  *.  Les  sentences  judiciairts  qui  coii- 
damtiideut  les  sorciers  au  supplice  du  feu  n'etaieul  pas  de 
nature  à  fdie  regarde;- comme  cliiniérupies  ies  opérations 
de  ces  bomines  fourbes  ou  superstitieux,  el  sanclionnaienl 
la  crediiliié  générale. 

Il  estquesiiou  de  l'eu  voûleineul  dans  iilusieni  s  épisodes  his- 
toriques; nous  nous  bornerons  à  deux  exelllp;e^  puisés  dans 
l'hisluiiede  Fiance  ,  à  ti ois  siècles  d'iulervalle  :  le  procès 
d'Eugueirand  de  iMari.'uy,  en  1313,  cl  celui  de  la  maré- 
chale a'Aucre ,  eu  IGI7. 

Louis  X  p  nchaii  à  l'indulgence  envers  En-niernuid  de 
Marigny;  in.iis  Chirles  de  Vaiois,  chef  amliilieux  et  hau- 
tain de  la  brauciie  royale  de  même  nom  (  183,') ,  p.  374) , 
voulant  assurer  la  perte  de  l'iioinine  dont  il  craiguaii  de 
voir  leuaLre  la  haute  influence,  cl  ipii  d'ailleuis  avait  ré- 
torqué contre  hii  l'aicnsatii. Il  d'.Aoir  dilapidé  les  liiianres, 
prétendit  qu:^  la  feianie  d'E  ;g  ierraud  avait  tenté  d'envoiV 
ter  le  roi  el  toute  la  fiinille  loyale.  Louis  X  n'hérita  p!u5 
alors,  et  l'ancien  coadjuteur  an  gouvernemeat  de  Piiilippe- 
le-Bel  fut  pendu  an  gibet  de  iMoiitf.iucou. 

Dans  le  procès  de  Léouoie  Duri  ,  dite  Ga  igaï,  veuve  de 
Concini  ,  maiéehal  d'Ancre  (  décapitée  pour  avoir  dominé 
l'esprit  de  Marie  de  iNledicis,  au  moyeu,  disai".-on,  de  char- 
mes magiques,  tandis  que,  suivant  la  belle  r,-pouse  qu'elle 
fit  à  ses  juges,  son  charme  avait  ete  l'ascendaut  que  les  âmes 
fortes  ont  sur  ies  es|prils  faibl^-s),  on  allégua,  entre  autres 
charges,  contre  l'aceus  e,  (pi'elle  avait  conservé  des  iuiages 
de  cire  dans  des  cercueils. 

Nous  ne  spé, niions  (>as  les  fo:malités  acctssoins  de  celle 
pratique;  nous  ne  pouriioiis  donner  à  cet  égard  que  des 
notions  iuconiplèies,  le  cérémonial  ayant  varié  suivant  les 
teniiiset  les  pays.  Le  lerteur,  curieux  de  ce  genre  iiedé:ails , 
pourrait  consulter  le  Mémoire  de  Laiicelot  si:r  le  procès  de 
Robert  d'Artois,  dans  le  t  nie  X  du  recueil  de  l'.^cadéiuie 
des  inscriptions  et  belles-lelires. 

Ce  sortilège  était  une  tradition  de  l'antiquité  :  ou  en 
trouve  la  trace  dans  Virgile  (v  m"  bucolique,  P/iar»iacei<(ria, 
imitée  de  Theocrite),  et  dans  Ovide  (Uéroides,  épi  re  vi', 
Hypsipyie  à  Jasoi);  Platon  la  meniionne  daiisie  passage 
du  livre  XI  des  Lois  : 

«  Il  est  inutile  d'entreprendre  de  prouver  à  cerlains  es- 
»  prits  fortement  prévenus,  qu'ils  ne  doivent  point  s'inquie- 
»  1er  des  petites  ligures  de  ciie  qu'on  aurait  mises  ou  à  leur 
»  porte,  ou  dans  les  carrefours,  ou  sur  'e  tombeau  de  leur.< 
»  ancêtres ,  et  de  hs  exhorter  à  les  méiriser,  parce  qu'ils 
B  or.l  une  foi  confuse  à  la  vérité  de  ces  maléfices.  —  Celci 
«qui  se  sert  de  charmes,  denehaiitemens  ei  de  tous  au- 

*  Ccpen  tant  U  foi  aux  sciences  occultes  domine  même  d.iiis  ce 
livre,  dont  le  titre  sij;nine  ia  chose  pithliqtie  (res  puhlica);  c'est 
racccjition  la  pins  eoinnuine  du  mot  ré[>ut>tiqiie  chez  les  anciens 
auteurs.  —  ÏNous  avons  déjà  parlé  de  Hodin,  p.  i5o  de  ce  vuliimi', 

*  Pour  ne  citer  qu  un  exemple,  ftiurni  par  ce  recueil,  nous 
rappe  Kriiiis  l'opinion  de  Coras  et  du  parlement  de  1  onlonse  dans 
le  prt'ces  du  taux  Mai  tin  Guerre  (i835,  p.  ago).  —  Itodin  dédÎA 
sa  Dcmuuumanic  au  premier  présiJeut  Christophe  de  'Ihuu. 
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»  1res  maléfices  de  cette  nature ,  à  dessein  de  nuire  par  de 
»  tels  prestiges,  s'd  csl devin  ou  versé  dan;  l'art  d'observei 
oies  prodiges ,  qu'il  meure!  Si,  n'ayant  aucune  connais- 
»  sance  de  ces  arts,  il  est  convaincu  d'avoir  usé  de  malé- 
»  fice£ ,  le  tribunal  décidera  ce  (pi'il  doit  souffrir  dans  sa 
»  peisonnc  ou  dans  ses  biens.  )>  (Traduciion  de  M.  Cousin). 

Circonstance  bien  curieuse  !  on  a  retrouvé  la  même  su- 
perstition chez  les  naturels  du  ÎSouveau-Moiide.  Le  mis- 
sionnaire Charlevoix  raconte  que  les  Illinois  f.mt  de  petits 
marmousets  pour  reiirésenter  ceux  disnt  ils  veulent  abréger 
les  jours ,  et  qu'ils  les  percent  au  cœur. 

Envoûter,  vient  d'iiiviidiiure,  riiKnm  rffmgerc ,  faire 
l'effigie  de  quelqu'un.  (Voyez  Du  Can-^c ,  Olussaiium  ad 
scriptores  mediœ  et  infimœ  latiiiilutis.) 


ESQUIMAUX  DE  LA  PÉiNINSULE  MELVILLE. 

La  péninsule  Melville,  située  entre  la  baie  Wager  et  le 
détroit  de  Fury-and-Ikcla  ,  born' e  à  l'est  par  le  Canal-de- 
Fox  et  à  l'ouest  par  l'ouverture  du  Prince-Régent ,  a  été  ex- 
plorée en  partie  par  le  capitaine  Parry,  lors  de  son  tioiMtme 
voyage  (1855,  p.  257).  Elle  ne  parait  lei'ir  au  continent 
américain  que  par  une  terre  dont  la  iniinilie  la/geiir  est 


pris  de  la  baie  ilepulse.  On  n'est  pas  certain  que  celle  baie 
-suit  fermée ,  c^r  le  foml  n'en  a  pas  été  examiné ,  et  il  sérail 
possible  qu'elle  comnHini(|uât  psr  une  passe  étroite  (comme 
on  en  trouve  dans  les  contrées  polaires)  avec  l'ouverture  du 
Prince-Uégent,  dont  l'extrémité  méridionale  est  tracée  ro:i- 
jeetiiraleuieut  sur  les  caries  d'après  les  rapports  des  naturels 
(voir  la  carte  de  l'article  cite).  Celte  extrémilé  méridionale 
fait  partie  de  l'intéressante  reconnais-^ance  que  doit  ef.'ecluer 
le  capitaine  Hack,  dcji  reparti  pour  sa  nouvelle  expédition. 
Parry  trouva  une  iribu  d'Esquimaux  qui  parail  avoir  fixé 
son  parcours  dans  cette  pénii:sulc,  où  elle  se  divise  en  plu- 
sieurs peu|)ladcs  unies  par  les  liens  du  sang  et  par  des  ma- 
riages. C'est  une  race  plutôt  pttile(|ue  giande,  chez  laquelle 
les  muscles,  même  ceux  des  hommes  dans  la  :<nrce  de  l'âgti, 
ne  sont  pas  iieltement  dessinés,  mais  enveloppés  et  adoucis, 
comme  ceux  tîes  femmes  :  des  osais com()aratifs  ont  consiaté 
que  leur  vigueur  était  loiijours  inférieure  à  celle  des  matelots. 
Leur  peîiU  est  lisse,  onctueuse,  et  désagréabliment  froiie  au 
toucher;  leur  leint  diffère  peu  de  celui  des  Portugais,  et  les 
parties  do  leurs  corps  qui  sont  couvertes  ne  sont  pas  (dus 
foncées  que  celles  de  la  gcnéialilé  des  individus  qui  peu|ileir. 
les  bords  de  la  Méditerranée.  Les  traits  de  leurphysioiioniie 
présentent  une  vaiiélé  extraorniiiaire;  mais  cependant  ils 
ont  to.:s,  connue  les  Juifs,  un  ca:  acte  e  parliculier  de  figure. 


^*^^*K^^ 


(Un  Esquimaux  conduisant  la  danse  des  femmes.) 


l,'e.\trémité  inlérienre  de  leurs  yeux  est  abaissée  comme 
chez  les  Chinois,  et  leur  caroncule  lacrymale  est  couverte 
d'une  membrane  verticale.  La  peau  de  la  partie  du  nez  est 
aussi  tendue  que  celle  d'un  tambour;  les  yeux,  petits,  noirs, 
expressifs,  et  élincelans  dans  les  raomens  d'émotion,  sont 
trè,  beaux  dans  la  plupart  des  enfans  et  chez  quelques  jeu- 
nes filles  ;  la  patte  d'oie  ,  ce  sérieux  avertissement  de  l'âge 
qui  cause  tant  de  tristesse  à  noj  dames  dont  la  beau  é  va 
s'enfuir,  la  patte  d'oie  se  montre  de  bonne  heure  au  coin 
des  yeux,  et  les  rides  sillonnent  les  tempes  ou  creusent  les 
joues  des  vieillards  à  un  point  dont  je  n'ai  jamais  vu  d'exem- 
ple en  Europe.  Une  autre  particularité,  mais  qui  n'est  pas 
aussi  apparente  sur  tous  les  individus,  est  l'élendue  des 
pommettes  de  leurs  joues  ;  parfois ,  chez  les  femmes ,  les  faces 
paraissent  aussi  longues  que  larges ,  et  par  suite  leurs  nez 
sont  littéralement  enterrés.  Une  des  beautés  de  la  tribu  était 
très  remarquable  sous  ce  rapport  :  on  posait  à  plat  sur  le 
devant  de  ses  joues  une  règle  qui  ne  touchait  pas  son  nez  et 
faisait  pont  par  dessus.  —  Dans  quelques  familles  qui  ont 
des  visages  ovales,  tous  les  enfans  ressemblent  aux  parens. 
Le  capitaine  Lyon,  à  qui  nous  empruntons  ces  détail,  a 
noté  qu'environ  un  sixième  des  individu'  de  ]■>  tribu  avait 


un  nez  romain  et  une  expression  particulière  qui ,  sauf  les 
yeux ,  semblait  dénoter  une  différence  de  race. 

Ils  tiennent  en  général  leur  bouche  ouverte,  ce  qui  leur 
donne  une  expression  idiote.  Leurs  dents,  fortes  et  profon- 
dément enracinées,  resseuiblent  à  des  chevilles  d'ivoire, 
et  sont  si  plaies  à  la  surface  ssip-rieure,  qu'on  les  dirait  po- 
lies à  la  lime.  Dans  les  deux  sexes,  les  cheveux,  d'un  noir  de 
corbeau ,  sont  rudes  et  droits ,  la  barbe  est  rare  au  menton, 
plus  é[iaisse  au-dessus  de  la  lèvre. 

Le  costume  de  cette  tribu  diffère  beaucoup  de  celui  de« 
habiiansde  la  baie  d'Hudson.  Leurs  vêteraens  sont  princi- 
palement formés  de  belles  peaux  de  renne  bien  préparée~ , 
auxquelles  on  ajoute  aussi  des  peaux  de  veaux  marins, 
d'ours  ,  de  renards  et  de  marmottes  ;  celles  de  veau  marin 
ne  s'emploient  guère  que  pour  les  bottes  et  les  sou'iers , 
comme  étant  plus  durables  que  les  autres  et  moins  pcnéira- 
bles  par  l'eau.  Pour  les  deux  sexes,  le  système  de  vêtemens 
est  double  dans  presque  toutes  les  pièces  qui  le  composent  : 
celles  de  dessous  ayant  leur  fourrure  en  dedans  et  immédia- 
tement appliquée  sur  la  peau,  et  celles  de  dessus  portant 
au  contraire  le  poil  en  dehors.  Les  principales  diffeiences 
entre  les  véiemens  des  hommt s  et  ceux  des  femmes  consi»- 


MAGASIN    PITTORESQUE. 


301 


tenl  dans  re<;pèce  de  sac  que  ces  dernières  pirtent  sur  leur 
dos  pour  y  tenir  leurs  enfaiis .  el  dans  leurs  singulières  bot- 
tes, renflées  comme  des  plantes  bulbeuses  :  les  femmes,  ou- 
tre la  basque  de  leur  tunique  qui  retombe  par  derrière,  ont 
une  seconde  basque  par  devant  qui  foit  l'office  de  tablier. 

L'enfant  demeure  deux  ou  trois  ans  derrière  le  dos  de  sa 
mèie;  il  y  est  généralement  tout  nu.  Comme  l'espèce  de  ca- 
puchon où  d  est  renfermé  est  fort  ample  tout  autour  du 
corps ,  la  mère  peut  fuire  passer  l'enfant  par  dessous  les 
bras  jusque  sur  sa  poitrine,  el  lui  donner  à  tcter  sajis 
le  tirer  de  son  sac. 

Ces  Esquimaux  ont  ime  soriede  passion  pour  nos  jaquet- 
tes de  laine ,  nos  chemises  et  nos  bas ,  quoique  ces  olijets 
soient  dix  fois  moins  chauds  que  leurs  peaux  fourrées  ;  lors- 
qu'ils peuvent  en  obtenir,  ils  sont  fort  joyeux  de  ce  qu'ils 
vont  avoir  aussi  chaud  ,  disent-ils,  que  des  Kablonds  (Eu- 
ropéens). Le  capitaine  Lyon  en  vit  un  qui,  portant  une  mince 
diemise  de  coton  par  dessus  deux  peaux  fourrées ,  s'éoiiail 
d'un  air  de  félicité  :  Maintenant  j'ai  tout-àfait  chaud. 


Ce  sont  les  femmes  qui  font  les  liabits  de  toute  la  famille, 
el  préparent  aussi  les  peaux  :  lorsque  le  chasseur  a  tué  l'ani- 
mal ,  il  ne  se  raèle  plus  de  rien. 

Cei  te  peuplade,  d'un  caractèredoux  et  gai,  toujours  de  bonne 
liumeur,  ne  conservant  ni  rancune  ni  désir  de  vengeance , 
n'est  point  adonnée  au  vol ,  comme  le  sont  ordinairement  les 
sauvages  :  sur  200  individus,  on  ne  comptait  guère  plus  de  trois 
voleurs  déterminés.  —  L'hospitalité  parait  èirecliez  eux  por- 
tée au  même  degré  que  chez  les  Arabes.  Le  capitaine  Lyon, 
qui  a  passé  seul  sept  ou  huit  nuits  sous  diffejentes  huttes ,  y 
a  chaque  fois  été  l'objet  des  plusgranJes  attentions;  ses  effets 
étaient  respectés  par  ses  hôles  et  défendus  contre  les  de- 
mandes indiscrètes  des  autres  Esiuiraanx  ;  on  lui  donnait  la 
meilleure  place  ;  on  lui  offrait  à  manger  :  lorsqu'il  accepiait, 
la  plus  vive  joie  se  peignait  dans  les  traits  des  membres  de  la 
famille.  Toutes  ces  prévenances  et  ces  offres  étaient  certai- 
nement dues  à  l'accomplissement  des  devoirs  de  l'hospitalité; 
car,  une  fois  parti  de  la  hutte,  s'il  y  rentrait  pour  demander 
seulement  un  morceau  de  mousse  sèche,  il  lui  fallait  la  payer. 


(Costume  des  femmes  esquimaux.) 


Ces  hommes  sont  fort  courageux ,  car  ils  affrontent  sans 
hésiter  le  redoulabic  ouri*  polaire,  el  le  tuent  en  comh:it 
singulier  sans  autre  secours  que  celui  de  leurs  chiens.  Leur 
persoinie  porte  le  caractère  de  l'iniUpendance  et  de  l'in- 
trépidité :  la  démarche  assurée  ,  la  tè  e  liante ,  l'ceil  frano  , 
tout  chez  eux  d  :i.oIe  la  confiance  en  soi. 

Les  femmes  sont  bien  traitées  et  ne  sont  jamais  coalrainics 
an  travail  par  la  force  ;  très  rarement  battues  (bien  p'iis  heu- 
reuses en  cela  (pie  les  Indiennes  de  l'Amérique  du  Nord) , 
elles  ont  dans  les  affaires  de  la  famille  la  même  autorité  que 
le  mari.  Quoique  d'un  naturel  llegmatlipie,  les  E.squi:iiaux 
les  aiment  avec  passion;  el  on  voit  souvent  le  mari  et  la  feinn;e 
se  frottant  tendremenl  leurs  nez  l'un  contre  l'autre,  ce  (pii 
est  la  plusgrande  niirqiie  d'affection  qu'iispuissent  donner. 
I.'amourdes  enfaiis  est  fort  proi:oncéchezce  peuple.  Lespères 
leur  font  des  jo.iels  et  passent  leur  temps  à  les  amn;er:  ja- 
mais on  ne  les  batni  ne  les  gronde  :  les  enfans  eux-mêmes,  à 
mesure  qu'ils  gr.ji  lissent  et  dans  le  cours  de  leur  vie,  con- 
servent un  grand  respect  pour  leurs  partnset  leur  obéissent 
toujours.  Les  petits  garçons  el  les  petites  filles  affection- 
nent particulièrement  une  .sorte  de  jeu  semblable  à  ce  que 
nos  enfans  désignent  par  jouer  d  la  madame  ,  se  bâtissant 


des  huttes  de  neige ,  et  les  mies  i  résidant  gravement  aux 
soins  du  ménage  et  à  la  conservation  ùe  la  lampe,  tandis 
que  les  autres  font  des  arcs  et  des  lances. 

Eu  voyant  les  sentiniens  pncifiqiies  et  doux  que  manifeste 
ce'.te  tribu,  on  a  [)eine  à  s'expliquer  l'indiffcience  avec  la- 
quelle elle  laisse  mnirir  de  faim  ou  de  fatigue  les  vieillards 
qui  n'ont  pas  u'enfans  pour  prendre  soin  d'eux.  Il  en  est 
de  même  relativement  aux  malades  :  ils  re  sont  pas  soignés; 
ils  meurent  sans  secours  ,  el  si.ns  que  leur  trépas  cause  la 
moindre  impression.  Quelques  parens  déposent  le  cadavre 
dans  un  trou  de  neige ,  et  il  arrive  frcqueuiment  que  les 
cliiens  affamés  en  font  leur  pâture  sans  q;ie  personne  s'in- 
quiète de  les  en  empêcher.  La  d  luceur  de  ces  peuplades 
sauvages  doit  doic  être  pluiot  considérée  comme  provenant 
du  silence  de  leurs  passions  (p^e  de  la  notion  du  bien.  Plus 
de  civilisation  développera  chez  eux  des  senùmens  iiaiueux 
el  guerriers;  mais  elle  dégagera  aussi  de  leur  ccpiii  en- 
gourdi l'affeciion  active,  par  la  nécessite  de  di  nner  des 
soins  aux  blessés,  el  parcelle  de  s'associer  entre  faibles 
pour  résister  aux  forts. 


802 


MAGASIN  PITTOllESOUE. 


LK  PAUVRE  HKNRY, 

FABI.IAi:    ALI.DMAM)    DU    QUATORZIÈME   SIÈCLK. 

Peu  (!'•  p' rsdmcs  i^'iiorciil  la  clélii-i-nsp  noiivellft  <lii  Lf'- 
prevx  de  la  cité  d'Aoste,  n.ir  M.  Xavier  île  Maitic.  Noii'^ 
avons  é(c'  as<cz  étonnés  de  ictioner  le  même  snje' ,  el 
presliue  le  même  iiiK'iTl,  dans  un  poème  il'un  clii'V.ilier 
allemand  du  iiiidoiziénie  s  (cle,  noninio  Ilaitmann  l'on 
dez  /lue.  Il  (lait  chevalier  el  v  ssal  <lu  seiu'iieur  d'Ane.  A 
la  !;  on  <ic  son  suzeniii ,  il  |  rit  la  croix,  et  lit,  en  1228,  le 
voya;;e  de  la  Tene  Sa-i.le  avec  rem[icrei  r  l'rédéric  II. 
■Wofiam  <i'I';sclif'nliacli  et  Golefioy  de  Slrasboii  r,  les 
denx  plus  brillans  des  Iroidjadoars  allemands,  parient  de 
lui  comme  du  plu  ;  célèbre  [loi'le  de  Itinà^e.  Son  (ilns  i:rand 
poème  fut  le  roman  rnné  li'Erck  et  Eiiite  qu'on  n'a  jamais 
pu  relrouvcr.  Ou  6o!uiai;  de  lui  un  aulre  roman  métrique, 
celui  d'Iwein,  qui  a  été  i:;.piimé.  Un  troisième  poème 
à'JlarliiKinn ,  moins  élendu  que  les  deux  antres,  est  celte 
histoire  ilii  Pauvre  lleiinj  :  milrc  le  mérite  de  l'oii^inalilé  , 
et  d'un  carac  ère  conviltlenienl  alh  m  ind  ,  ce  faiilian  est  ra- 
vissant par  11  sejisibiliii',  la  ^'làee ,  !a  naîvelé  el  le  naturel. 
C'est  à  ini  de  nos  pl,:s  s..v.-,ns  erudils,  à  1\I.  liuclion,  cpie 
nous  devoiis  la  connaissance  de  celle  charmante  histnire. 

LE   PAUVIIE   HENRY. 
(Première  partie.) 

Il  y  avait  une  fois  un  chevalier  si  savant  qu'il  était  en 
étal  (le  I  re  lotit  ce  (pii  était  écrit  dans  les  livres.  Son  nom 
était  llrlmann,  il  était  vas>al  de  la  iiei;,'uenrie  o'Aiie.  Il 
pren  :il  irraml  plaisir  à  feuilleter  tous  les  vieux  livres  pour 
voir  s'il  n'y  rencontrerait  pas  quelques  unes  de  ces  histoires 
qui  adoucissent  les  heures  trop  pesantes;  mais  il  voulait  tou- 
jours qu'elles  fussent  de  nature  a  conserver  le  respect  dû  à 
Dieu,  en  même  temps  à  gagner  l'affeci ion  lies  liommes. 
Il  se  piopose  de  vous  raconter  aujoiud'hui  ime  histoire 
qu'il  a  trouvée  écrite.  S'il  vous  a  donné  d'avance  son  nom , 
c'est  potir  que  la  peine  q  l'il  a  prise  ne  soit  pas  -ans  récom- 
pense, et  pour  que  celui  qui,  après  sa  mort,  l'entendra  lire 
ou  raconter,  veuille  bien  prier  D  eu  pour  le  salut  de  son 
àuie.  Dites  oui;  car  c'est  être  son  propre  inlercessenr  et 
Wue  déjà  son  salul  ([ue  de  prier  pour  les  fautes  des  autres. 
Voiei  donc  ce  (piil  lut  : 

Dans  un  certain  ciiâtean  delà  Souabe,  vivait  un  seignenr 
auquel  ne  manipiait  aucune  des  vertus  que  doit  posséder 
tout  jeune  chevalier  qui  veut  se  faire  un  renom.  Il  n'élMit 
personne  dans  le  pays  dont  ou  dit  tant  de  bien.  Il  était 
d'ime  haute  naissance,  et  possédait  de  îjfanles  richesses. 
Mais  quelque  frrande  que  fût  sa  richesse,  qnehpie  haute 
que  fût  sa  naissance  tonte  princière.  so:i  bonnenr  el  snn 
courage  étaient  encore  au-dessus.  Son  nom  ét.iit  bien  connu. 
Il  s'appelait  Henry.  Il  était  s"i!;neur  d'Ane.  Son  cœur  ne 
connaissait  la  fraude  ei  l'astuce  que  pour  les  mépriser,  et  il 
gavait  rester  fidèle  à  un  si  rnieul  jusqu'à  la  mort.  Sa  vie  était 
sans  tnche.  I,es  soins  de  son  honneur  mondain  ne  lin  fai- 
saient jamais  perdre  de  vue  le  soin  de  son  salui;  aussi  Ions 
les  juins  grau  lissait-il  en  pures  venus.  C'était  une  fleur 
pour  la  jeunesse,  un  miroir  pour  le  mondain,  un  diamant 
quant  à  la  lideliié,  une  rouro  uie  quant  à  la  modeslie,  un 
protecteur  iKiiH' les  (ipprinics,  un  iMUiclier  pour  ses  amis, 
une  balance  exaclequantà  la  inaiisréiude.  A-ec  lui  .  il  n'y 
avait  jamais  ni  trop  i.l  troji  peu.  Il  portait  le  travail  comme 
«n  hoiiuiable  fndeau  :  il  savait  aussi  chauler  harmoniensf- 
nient  d'anivur;  el  il  savait  ^^agner  los  et  prix  du  monde,  el 
[1  savait  à  la  fois  lesler  beau  et  sa^re. 

.^insi  le  s:ii:cieur  Henry  jo  Mssait  de  ses  richesses,  de  sa 
répnta'ion  ,  de  s  i  jraieté,  de  tontes  les  délices  humaines .  et 
était  prisé  et  honoié  au-dessus  des  plus  nobles  d^s  siens. 
Comnienl  de  celle  haute  situation  tunil)a-l  il  tout  d'un  coup 
dans  une  vi.-  miser.ihie?  Comment,  ainsi  qu'il  arriva  autre- 
fois à    /".h  a. 111     la  frivole  couronne  des  douceurs    mon- 


daines lonibâi-elle  sous  ses  pieds  du  plus  haut  point  de 
^a  gloire,  alin  qii'il  se  vériliât  ce  qui  a  été  écrit  :  Medid 
vild  in  morte  siinni.?  (  la  mort  nous  saisi;  an  milieu  de  la 
vie)  Oui,  nous  entro  !•;  déjà  dans  la  mort,  lorsqu-^  nous 
croyons  wvie.  Oui,  ce  que  le  monde  a  de  plus  ferme,  de 
pi  s  durable,  de  i:;eillenr.  de  p'ns  piiissani ,  loiil  ce'a  s'éva- 
nouit SUIS  que  nous  puisions  le  mailri~er,  semblable  au 
cieri^equi  s'éteint,  scinli  laiil  ejienre,  et  ne  lai.sse  en  se  coii- 
suma-i  iprci'i  peu  de  cendres  noircies.  .-Mnsi  à  noi'  éclats 
(lej  i  ■  siiccèiien;  p:om;ilemenl  les  larmes.  .-Viiisi,  dans  la 
c  >upe  des  douceurs  de  la  vie  vient  se  nièbr  ini  fiel  amer. 
Ainsi  an  venl  de  l'adversité  se  flétrissent  et  s'effeuillent  nos 
fleurs  dans  tout  le  charme  de  leur  f .  ieh?iir. 

Le  pa  ivre  Henry  en  fit  la  cruelle  expérience.  Celui  qui 
es:  au  plus  haut  dc;;ré  des  grandeurs  du  monde  est  liieii  in- 
fime devant  Dieu.  Deu  le  voulut,  el  de  sou  bonheur  il  le  lit 
luinhei  dans  la  souffrance  !a  ;:his  ignominiet^e;  il  fui  atteint 
de  la  lèpre.  A  peine  eut-on  vu  s'ap  esanir  sur  son  corps  le 
ciiâiim  nt  de  Dieu,  que  femmes  et  boniines  s'éloignèrent 
de  lui.  Autant  il  avait  de  charmes  autiefuis  aux  yeux  du 
monde,  aiilanl  il  paaissait  re;  on.ssant  .injouid  luii;  de  telle 
sorte  q  leperoune  n^  voulait  eonscntir  à  le  voir,  comme  il 
arriva  anciennement  au  pauvre  J„b,  qui,  au  milieu  de  sa 
prospéiité,  fat  étendu  sur  une  paille  infec  e.  Mais  Job  snp- 
poria  pieussnienl,  avec  un  cœur  lésigné,  avec  une  âme 
égale,  les  douleurs  el  les  affliclioiis  du  monde,  el  remercia 
j'jyiiisement  Dieu  son  Seigneur  de  a^l  d'épreuves.  Le  pau- 
vre Hem  y  fui  bien  loin  d  en  a.'ir  au-si  .-agemeir.  ..^n.ssitôt 
qu'il  eut  vu  le  monde  s'éloigner  de  lui  avec  lioncir  comme 
de  Ions  les  lépreux,  il  devint  tiisle  et  nialheuioux:  sa  fer- 
melé  de  cœur  faillit,  sa  gai  té  si  vive  di-parui,  son  haut 
Courage  tomba ,  son  miel  fut  changé  en  Oel ,  un  nuage  obscur 
couvrit  l'é  bit  de  son  soleil,  et  le  fracas  de  l'oia;re  troubla 
la  sérénité  de  son  ciel.  Il  gémissait  de  songer  (pi'il  lui  fallait 
la  .sser  tant  d'honneurs  derrière  lui ,  et  souveii;  Il  il  plora'.t 
le  jour  on  II  élait  né. 

Cepeiulaiil  il  éprouva  un  léger  mouvement  de  joie  loisqiie, 
poiir  le  cou  uler,  on  lui  dit  que  sa  maladie  n'e  ail  pas  toul- 
à-fail  inciiralile.  li  pen.sa  el  méaila  comment  il  pourrait  ob- 
tenir nue  si  heureuse  guéri.son;  il  se  rendit  d'abord  à  Mont- 
[) "Hier;  il  consulta  niéJecins  et  professeurs;  mais  lins  lui 
declaièrent  qu'il  n'en  pouvait  pas  guérir. 

Plein  de  tristesse  de  celte  menace,  lise  rendit  sur-le- 
cli  mp  à  Salerue  pour  y  confé.er  avec  de  .savans  médecins. 
I,à ,  le  plus  savanl  de  tons  ceu.x  qu'il  rencontra  lui  dit ,  après 
inùie  réflexion  ,  qu'il  était  po.-sible  de  guérir  de  sa  maladie, 
cl  que  cepeiidanl  il  n'eu  guérirait  pas.  —  Comment  cela 
(leulilèlie?  s'écria  Henry.  Tu  paries  d'une  mai.ièie  iu- 
c  uiprcbeiisible.  Si  je  puis  être  guéri,  je  serai  gucii;  car 
loiil  ce  (pie  (leul  l'or ,  tout  ce  que  peu;  le  travail ,  je  le  pro- 
mets, sur  ma  foi ,  de  l'accomplir.  —  Qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir, dit  le  maitre,  ce  que  je  vous  ai  annoncé  sur  l'espèce 
d;:  voire  maladie.  A  (|uoi  pourrait  servir  que  je  vous  dise 
(|  l'il  existe  un  remède  capable  de  vous  gnéiu-,  puisipi'du- 
cini  homme  n'est  assez  puissant ,  aucune  inielligence  n'est 
a.ssez  savante  pour  vous  le  [irociirer.  Vous  ne  pouvez  être 
guéri  que  si  Dieu  lui-même  veut  devenir  votre  médecin.  — 
Cruel,  répliqua  Henry,  pourquoi  m'arrachez- vous  ma  seule 
consolation  ?  Si  vuus  ne  voulez  pas  manquer  à  vos  devoirs  de 
mélecin  el  à  voire  science,  et  rejeter  mon  or  el  mon  ar- 
gent, j'ai  assez  de  biens  pour  vousdétenniner  à  me  donner 
de  plein  gie  tous  secours.  —  Ce  n'est  pas  la  bonne  vulonlé 
envers  vous  (pii  me  manque,  répondit  le  m-'decin,  et  s'il 
exisiail  à  la  portée  de  l'homme  une  médecine  de  celle  na- 
ture, certes  je  ne  vous  laisserais  pas  dépérir.  Il  n'en  est 
raaliieureusement  pas  ainsi  ;  et  seriez- vous  plus  souffrant 
encore,  ce  n'est  point  en  moi  qu'est  la  puissance  de  vous 
soulager.  Il  faut  (lonrcela  que  vous  trouviez  une  vierge  qui 
de  son  libre  mouvement  el  de  sa  pleine  volonté  consente  à 
subir  la  murl  pour  vous.  Vous  le  voyez,  il  ne  dépend  pas 
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d'un  homme  d'obtenir  d'un  autre  être  ce  dtvouenieni  vo- 
loii'.airc.  Je  vous  le  !t|>è(e  donc:  le  sang  d'une  jeune  \ierge 
offert  de  sa  volonté  liiire,  c'est  là  le  seul  leinede  (|ui  puisse 
gueiir  vo<  maux. 

Le  pauvre  Henry  reconnut  combien  il  était  impossible 
que  persoruie  se  dévouât  volontairement  pour  le  sauver. 
Tout  espoir  s'etei^'nit  eu  lui,  et  il  vit  qu'il  ne  fallait  [dus 
penser  à  sa  giiéiison;  son  cœur  en  fut  si  profoudement  at- 
tristé, que  la  vie  lui  en  devint  importune.  Il  revint  tiiez 
]i;i,  et  s'occupa  de  parlaser  du  mieux  qu'il  lui  sembla  sis 
terres  et  ses  meuiiliS,  sans  rien  dire  de  ses  desseins.  Il  com- 
mença par  enriebir  ses  anus  pauvres  et  .ses  parens,  cl  n'ou- 
blia |ias  de  compatir  au  sort  des  pauvres  étrangers;  il  doinia 
le  leste  au-t  maisons  de  Dieu,  pour  (pie  Dieu  voulût  don- 
ner le  sa!ut  à  son  âme.  Il  d  sposa  ainsi  de  tout  son  avo  r, 
ne  résirvant  pour  lui  qu'une  leire  oii  il  avait  nouvellement 
bàli,  et  où  il  se  propos  it  de  fuir  les  liomines. 

Il  n'éait  pas  cependant  le  seul  à  déplorer  son  sort;  tous 
ceux  qui  ieconna  ssaient,  tous  ceux  mêmes  des  autres  pays, 
qui  en  enlenda  eut  parler,  le  déploraient  aussi. 

Sur  celte  même  leire  demeurait  un  de  ses  métayers,  (pii 
y  menait  gaiement  une  vie  calme,  tandis  ipie  d'autres,  pla- 
cés sons  de  mai. vais  seigneurs,  gémissaient  sous  l'oppre-sion 
des  tailles  el  des  impôts.  Toui  ce  que  faisait  le  mélayei 
plaisait  au  pauvre  Hem  y,  qui  l'avait  affianclii  de  tout  im- 
pôt et  de  toute  vexalioii  d'un  mallre  étranger;  aussi  n'y 
en  avait-il  aucun  dans  tout  le  p.iys  qui  fût  aus>i  à  sou  aise. 
Ce  fut  près  de  lui  qu'alla  vivre  sou  seigneur,  le  pauvre 
Henry.  Sa  libéralité  envers  le  met.  yer  fut  amplement  re- 
cora|iensée,  car  celui-ci  allait  gaiement  au-devant  de  toutes 
les  peint  s  pour  l'amour  de  sou  seigneur,  l'oujours  fi  ièle  et 
soigneux ,  il  n'oubliait  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  un  peu 
de  bien  à  son  malade. 

Dieu,  dans  sa  grâce  infinie,  avait  accordé  une  vie  lieu- 
reuse  au  métayer,  en  le  douant  d'un  corps  vigoureux  el 
sain,  d'une  femme  l.Éborieuse,  et  de  beaux  eufans,  le  plus 
doux  dis  plaisirs  de  l'boinme.  Il  avait  entre  autres,  ainsi 
que  le  r.  pporte  l'bisioiie,  une  lille  de  douze  ans,  du  carac- 
tère le  iiliis  rbarmant  ;  jamais  elle  ne  .s'éloignait  ii'auprès  de 
son  seigneur,  pour  mieux  prévenir  tous  ses  désirs  el  méri- 
ter sa  bienveillance.  Sa  bonté  et  sa  giâce  étaient  telles  ([u'à 
la  voir,  on  l'eût  cru  l'enfant  des  plus  nobles  familles  de 
l'empire.  Les  pareiis  venaient  visiter  le  malade  de  lemps  à 
aulre,  toutes  les  fois  qu'il  les  envoyait  cbercber;  elle,  à 
cbaque  instant,  elle  accourait  près  de  lui,  et  ne  voulait  ja- 
mais re  ter  ailleurs.  Toujours  assise  à  ses  [lieds,  seule,  elle 
cbarmaii  ses  loin'ues  beures  ,  el  par  la  puieté  de  sa  beau  é 
enfantine,  rendait  un  peu  de  courage  à  ce  cœur  accablé. 
Ausvi  aimait-il  cet  enfant  avant  toutes  cboses;  il  cbercliait 
à  deviner  ses  innocens  désirs  ;  et  tous  ces  petits  riens,  ces 
miroirs,  ces  rubiins,  ces  tresses  de  cbeveux,  ces  ceintures, 
ces  anneau.x  qui  plai.sent  tant  aux  jeunes  filles  dans  leurs 
jeux,  et  parent  si  bifu  leur  corps  élégant,  tous  ces  légers 
dons  avec  lesquels  on  gagne  si  aisément  leur  cœur,  il  s'em- 
pressait de  les  acbeter  et  de  les  lui  offrir.  Une  telle  affection 
avait  fail  naître  entre  eux  tant  de  confiance  et  de  familiarité 
qu'il  .s'était  accoutumé  à  la  nommer  sa  cbère  petite  femme. 
Ûareme  ni  la  douce  lille  le  laissait-elle  seul  ;  e  le  avait  cessé 
de  le  voir  lépreux,  el  ces  souvenirs  si  légers,  ces  miuu- 
lieuses  alleulions  de  son  seigneur  contribuaient  encore  à 
l'altacber  à  lui.  L'amour  pénéirait  ainsi  pins  pinfondément 
cbaque  jour  dans  ce  jeune  cœur  ouvert  à  toiiles  les  douces 
impressions.  Dieu  avait  airèté  dans  sa  grâce  qu'il  en  serait 
ainsi. 

C'est  de  celle  manière  qu'elle  le  servit  pendant  les  trois 
ans  que  le  pauvre  Henry,  dont  Dieu  travaillait  le  corps  par 
toutes  les  douleurs,  passa  auprès  de  son  métayer.  Lin  jour, 
le  métayer  ,  sa  femme  et  sa  lille  ,  cette  même  lille  (pie  vous 
coimaissez  déjà  [lar  mou  récit,  se  reposaient  d«  leurs  tra- 
vaux, assis  près  de  leur  seigneur,  et  uépiuraienl  ses  sont'- 


fi  .mees.  Une  crainte  personnelle  d'avenir  se  mêlait  aussi  au 
eb  grill  que  leur  causait  sa  maladie;  ils  pouvaient  craiuilre 
que  s'il  mouiaii,  un  nonveou  seigneur  à  l'àme  dure  ne  les 
fil  descendre  de  cette  posiiionsi  boiiorable  el  si  prospère;  ils 
étaient  donc  assis  tristes  et  inquiets,  lorsque  le  m(  laver  prit  la 
p  rôle  et  dit  :  —  a  Cber  seigneur ,  excusez-mni ,  si  je  vous 
adresse  une  question.  Comment  se  fait-il  que  dans  une  ville 
comme  .'^alerne ,  où  i!  y  a  tant  de  médecin.',  habiles  à  guérir, 
il  n'y  en  ait  eu  aucun  assez  savanl  pour  vous  donner  un  bon 
conseil  sur  votre  maladie?  seigneur,  cela  m'étonne.  »  A 
ces  mois  le  pauvre  Henry,  pour  qui  ci:  souvenir  réveillait 
(les  douleurs  si  amères ,  poussa  du  [ilus  [iro'oiid  de  son  cœur 
un  pénible  soupir,  et  répondit  avec  une  voix  fiéipieninient 
eulrecnnpée  par  des  sanglots  :  —  «  J'ai  liien  mérité  de  Dieu 
celte  birrdile  el  ignominieuse  malade  !  Tu  as  vu  ma  porte 
toujours  large  ouverte  aux  délices  du  monde,  lu  as  vu  com- 
bien je  cliercliais  que  cliiicu-i  y  vécût  à  sa  fiiitai~ie.  Mais 
quelle  étail  ma  déraison!  La  suite  a  bien  niontié  oitnbien 
mes  richesses  pouvaient  peu  pour  mon  bonheur.  Je  ne  son- 
geais pas  assez  que  Dieu,  dans  sa  grâce,  m'accordait  seul 
cette  vie  délicieuse.  Comme  tous  les  aulres  mondains  in- 
sensés, je  m'imaginais  eu  moi-même,  que  sans  lui.  je  pnu- 
vais  posséder  tant  d'éclat,  tant  de  biens.  Ainsi  m'é-'aiatma 
folle  vanité,  et  je  ne  pensais  que  bien  peu  à  celui  dont  la 
glace  m'..vail  comble  de  tant  de  biens  el  d'honneurs.  Mais 
enfin,  ce  Dieu  puissant,  qui  seul  nous  ouvre  les  hantes 
pories  du  ciel ,  s'indigna  de  mon  orgueil;  il  me  ferma  les 
portesdu  bonheur,  ctje  ne  dois  m'en  prendre  qu'à  la  pauvreté 
de  mon  jugement,  si  je  suis  pour  jamais  entre  dans  la  voie 
des  douleurs!  Dieu  s'est  courrouce  contre  moi,  et  m'a  en-- 
voye  une  niala  lie  dont  personne  ne  peut  me  délivrer.  Les 
médians  m'injurient,  les  bons  me  fuyent.  AUl  que  que 
souffrance  qu'éprouve  celui  (pii  me  regarde,  j'en  é|iiouve 
une  bien  plus  amère  encore  quand  je  vois  le  mépris  qu'on 
me  témoigne,  et  les  yeux  qui  se  détournent  de  moi.  Com- 
bien ta  fidi  liié  est-elle  donc  adraiiable  envers  moi ,  toi  qui 
souffles  un  misérable  malade  auprès  de  toi,  el  qui  ne  le 
fuis  pas.  Et  cependant,  bien  que  ma  vue  ne  l'époiivaule 
pas,  bien  que  je  te  sois  cher,  (el  je  ne  le  suis  plusi^i'à  loi)! 
bien  que  ton  bonheur  dépende  de  mon  exi^tenl  e ,  cependant 
tu  apprendras  peut-être  sans  peine  la  mort  d'un  èlre  aussi 
misérable  que  je  le  suis.  Y  a-l-il  au  monde  une  infortune, 
y  a-til  un  avilissement  aussi  complet  que  le  mien?  Autre- 
fois, j'ela  s  ton  seigneur,  aujourd'hui  je  suis  ton  dépendant. 
Certes,  cher  ami,  loi,  ma  peiiie  femme  et  la  lieiine,  vous 
méritez  hien  tous  trois  la  vie  élcrnelle  pour  tant  de  soins  at- 
tentifs dont  vous  avez  entouré  nu  pauvre  malade.  Quant  à 
ce  que  tu  m'as  demandé ,  je  vais  le  répondre.  J'ai  fail  le 
voyage  de  Salerue,  mais  je  n'ai  pu  y  rencontrer  un  seul  mé- 
decin qui  o-âl  ou  voulût  se  charger  de  moi ,  car  pour  guérir 
de  ma  maladie,  je  devais  me  procurer  une  chose  que  per- 
sonne ,  à  aucun  prix ,  ne  peut  se  procurer  sur  la  terre.  Tout 
ce  qu'ils  purent  me  dire,  c'est  qu'il  me  fallait  trouver  une 
jeune  vierge  nubile  décidée  à  souffrir  voloniaireme  ni  la  mort 
pour  moi.  On  serait  obligé  de  lui  percer  le  cœur,  el  le  sang 
qui  coulerait  de  son  cœur  |iouirail  seul  me  soulager.  Mais  il 
m'est  impossible  de  penser  que  personne  veuille  de  plein 
gré  soufirir  la  mort  (lour  moi.  Je  dois  doue  porier  ma  pe- 
sante ignominie  jusqu'à  la  fin,  el  puisse  Uini  me  l'envoyer 
bicntijt.  » 


Détails  sur  iMi/(oii.  (Voyez  sa  vie  et  son  portrait ,  1834, 
pag.  32.)  —  Millon  se  levait  à  ipiatie  heures  du  malin  en 
élé  ,  à  cnq  en  hiver.  Il  portait  presque  toiijouis  un  habit  de 
gros  drap  gris  ;  il  étudiait  jnsqu'rf  midi ,  dinail  frugalement , 
.se  promenait  avec  un  guide,  chaulait  le  soir  eu  .s'accouipa- 
gnanl  de  quelque  instrument;  il  savait  l'harmonie  cl  avait 
la  voix  belle.  Il  s'ciait  long  temps  livré  à  l'.xercice  des  ar- 
me». A  en  jiig<r  par  le  Paradis  perdu  ,  il  aimait  pa-sioiiné- 
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ment  la  musique  et  le  parfum  des  Heurs.  Il  soupait  de  ciiui 
à  six  Dlives  et  d'un  peu  d'eau  ,  se  couchaii  à  neuf  heures  et 
composait  l.i  nuit  d.itis  sou  lit.  Quand  il  avait  fait  (|uelijne.s 
vers  ,  il  sonnait ,  et  les  dictait  à  sa  ftmnie  ou  à  ses  (illes.  Les 
Jours  de  soleil,  il  se  tenait  assis  sur  un  banc  à  sa  porte.  Ii 
demeurait  dans  Finnliillrow,  au  bord  d'une  espèce  de  che- 
min... Il  avait  été  très  beau  dans  sa  jeiniesse,  et  l'était  encore 
dans  sa  vieillesse.  Ses  cheveu.x  étaient  admiraldes  ,  ses  yeux 
d'une  pureté  eïlraonliuaire  ;  on  n'y  voyait  aucunes  taches , 
cl  il  ei'il  clé  impossible  de  le  croire  aveugle. 


.MONT  CANIGOU  DE.S   PYRENEES, 

vu  Di;  MAKSF.ILI.K,  A  7o  I.IKl.ES. 

L'auteur  de  la  Correspoinlniice  aslroxomiqiie,  M.  le  baron 
Zacii ,  mort  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  avait  toujours  entendu 
répéter  par  les  habitans  de  Marseille  (pie  de  cette  ville  on 
pouvait  apercevoir  le  mont  Canigou,  situé  dans  les  Pyré- 
nées, à  la  distance  de  73  lieues.  Quoique  cette  monta^'ne 
n'ait  que  I  ■'i^\  toises  de  hau'eur,  elle  peut  nialhémaiique- 
m(  nt  apparaître  en  effet  au-de«sus  de  l'horizon  de  Marseille  ; 
car  la  courbure  de  la  tirre,  sur  une  distance  de  7o  lieues , 
n'est  [loint  assez  forte  pour  intercepter  le  sommet. 

Connaissant  par  la  carte  les  positions  respectives  de  Mar- 
seille et  du  mont  Canigou,  il  était  facile  de  déerminer  par 
le  calcul  le  point  de  l'horizon  où  il  fallait  chercher  la  mon- 
tagne; mais  cela  ne  suffi  ait  pas  :  il  fallait  encore  découvrir 
quelles  étaient  les  circonstances  favorables  pour  l'apparition 
du  phénomène.  La  ssons  parler  ici  M.  de  Zicli. 

"  Tous  les  voya^^eurs  qui  ont  monté  sur  le  Canigou  assu- 
rent que  l'air  y  est  très  sec  et  très  pur,  et  que  son  sommet 
est  généralemeal  au-dessus  des  brouillards  et  des  nuages. 
Comme  le  climat  du  Midi  de  la  France  est  presque  toujours 
beau  et  très  serein ,  et  q  le  néanmoins  il  e.st  fo:  t  rare  de  voir 
cette  montagne,  j'ai  pensé  que  la  canse  en  devait  étie  tout 
autre  que  l'o!  scuriié,  les  vapeurs  el  l'opaciie  de  l'air.  Celte 
lellexion  m'a  conduit  à  l'idée  que  peut-êire  la  monligae  ne 
se  montrait  bien  distinctement  que  lorsque  le  soleil  se  cou- 
chait deriière  elle  ,  et  qu'alors  elle  se  projetait ,  pour  ainsi 
dire,  en  .'-illiouettc  sur  le  fond  doré  du  ciel  crépusculaire. 
Il  fallait  donc  c  Ici/ler  à  quelle  époque  le  soleil ,  vu  de  iMar- 
seille ,  se  coucherait  précisément  derrière  le  Canigou.  Le  ré- 
sultat montra  (pie  ce  phénomène  devait  avoir  lieu  veis  le 
commencement  du  mois  de  février,  el  vers  la  fin  du  mois  de 
novembre. 

»  L'an  1808,  j'étais  à  Marseille;  le  jour  du  8  février  fut 
remarquablement  beau  el  serein.  Je  me  iranspoilaidaivsl'a 
près  midi,  avec  mes  instrumens,  sur  la  montagne  de  Noire- 
Dame  de  la  Garde.  Plusieurs  savans  et  des  amateurs  m'ac- 
compagnèrent pour  être  témoins  de  l'expérience. 

»  Après  avoir  pointé  ma  lunette  sur  le  point  de  l'horizon 
(j;i  devait  se  trouver  le  Canigou,  nous  ne  vîmes  rien  u'abor  1. 
Le  soleil  donnait  droit  dans  la  lunette,  et  devait  par  con- 
séquent empêcher  toute  vision  (iistincie  des  objets  terres- 
tres ,  soit  avec  des  instrumens  d'op.i((ue ,  soit  à  la  vue  sim- 
ple. Ce  n'était  qu'après  le  coucher  du  soleil  que  le  spectacle 
devait  avoir  lieu. 

«Cet  astre  s'ap^rochant  de  l'horizon,  nous  attendîmes 
avec  impatience  son  coucher.  A  peine  le  dernier  rayon  avait-il 
disparu,  que,  comme  par  un  coup  de  baguette,  nous  vîmes, 
pour  ainsi  dire  ,  tomber  à  l'instant  le  rideau ,  et  une  chaîne 
de  montagnes  noires  comme  jais  ,  avec  deux  pics  élevés , 
vinrent  au  point  nommé  frapper  nos  regards  avec  tant  d'é- 
vidence et  de  claité  ,  que  plusieurs  spectateurs  eurent  peine 
à  croire  que  ce  fussent  les  Pyrénées.  On  les  aurait  prises 
pour  des  montagnes  du  voisinige ,  tant  elles  paraissaient 
distinctes  et  proches  de  nous.  Tandis  que  nos  spectateurs 
s'émerveillaient,  faisaient  leurs  réflexions,  et  étaient  occu- 
pés à  tracer  le  dessin  des  contours  et  des  pic»  de  ces  monta- 


gnes, je  me  dépêchai  d'observer  ces  pics  ;  et  balayant  l'ho- 
rizon avec  ma  lunette,  je  déc  uvris  au  nuid  le  sommet  du 
Venloux ,  pi  es  de  Carpentra» ,  lorsque  la  nuit  tombante  mil 
fin  à  toutes  mes  observations,  u 


Quel  est  le  voleur  qui  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  le 
vole?  Saint  AuGusTi.>-. 


DUNS  SCOT, 

ou  LE  lOCTECR  SIDTIL. 


(Le  docteur  subtil.; 

Une  tradition  merveilleuse  rapporte  que  cet  extraordinaire, 
personnage  avait  fait  vœu  de  traduire  toutes  les  Sainies  Ecri- 
tures sans  prendre  aucun  aliment,  et  (|u'il  mourut  d'inani- 
tion au  mouienl  où  il  terminait  sa  traduction. 

John  Duns  (surnommé  Scot  ou  Scolus ,  c'est-à-dire  l'Ecos- 
sais) était  né  vers  la  fin  du  lieizième  siècle  à  Duustance, 
dans  le  Northuniberlanil.  Il  fut  élevé  par  les  franciscains  à 
Newc'stle,  et  dans  la  suite  il  prit  lui-même  l'habit  de  cet 
ordre.  En  lôOI ,  il  fut  nommé  professeur  de  théologie  à  l'uni- 
versité d'Oxford  :  ses  leçons  étaienl  suivies  par  un  nombre 
extraordinaire  d'étudians. 

Il  fixa  dans  la  suite  sa  résidence  à  Paris,  et  ce  fut  à  Co- 
logne qu'il  mourut,  non  de  f.iim,  mais  d'apoplexie,  le  8  no- 
vembre 1308.  On  croit  qu'il  bit  enterré  vivant,  parce  que, 
quelque  temps  après  sa  mort,  sa  tombe  ayant  été  ouverte, 
on  trouva  son  squelette  dans  la  position  opposée  à  celle  où 
l'on  couche  ordinairement  les  morts. 

Un  admirateur  de  John  Duns  fait  de  lui  ce  singulier  éloge 
«  C'était  un  si  grand  philosophe  qu'il  eut  inventé  la  philo- 
»  Sophie  si  elle  n'eut  pas  existé  avant  lui;  et  il  a  écrii  tant 
s  d'ouvrages  que  c'est  à  peine  si  la  vie  d'un  homme  suffirait 
1)  pour  les  lire;  mais  en  tout  cas ,  per  onne  n'est  capable  de 
1)  les  comprendre.  » 


BUREAIX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Culombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Ptlils-Augustins, 


Imprimerie  de  ftooBiaooK»  el  Martihet,  rue  du  Colombier,  3a 
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SUISSE.  —  LE  HASLI. 


(Vue  du  passade  de  l'Obii 

!.e  llasli  est  liiic  des  vallccs  Je  Suisse  les  plus  inlëfessaiitt  s  : 
située  il.  (is  le  S.-E.  du  cai;:oii  de  Berne,  au  voisinaLre  des 
'•antons  d'Umerwld  el  d'Uri ,  elle  s'aend  en  forme  d'arc, 
liu  S.-O.  au  N.-O.  en  passani  par  l'est,  depuis  la  crête  des 
Alpi's  l)eaioise>  jusqu'au  lac  de  Bnenz,  sur  un  es|iacede  dix 
lieues. 

Le  Ildsli  est  resserré  au  levant,  au  midi  et  au  couchant, 
Tiar  les  niunlagr.es  de  la  Suise  les  plus  liaut''s  el  les  plus 
aijruë)  :  c'est  une  lonjrue  suite  de  rociics  coniques  d'une 
epouvaulali'e  hauteur,  de;^ié3  les  plus  élevés  de  l'éuornie 
iui^as  de  nioulai;iits  qui  sé(>are  le  canlon  de  Berne  du  Valais, 
el  forma  le  centre  des  Alpes  suisses.  Autour  d'elles  loul 
descend  jusipies  aux  plaints  lie  r.-*,ll>:magne,  de  la  France  el 
de  l'Ita'ic.  La  Savoie  cependant  oj'pi'.sè  à  celle  niasse,  dont 
la  Sihiech-lloni  est  le  point  cuira  nant.  un^  masse  aussi 
considéiahle  qui  s'appuie  sur  \e  Mont-litanr.  Du  haut  des 
cienx,  dit  U.imoud,  on  Ae.'iait  ces  deux  fdruiidahles  ro- 
chers, eiiloiirts  de  leur  (our  sourcilleuse,  se  dspnler, 
pour  ajnsi  dire,  l'empire  d  s  plus  hautes  inonla:;ues  de 
l'ancien  iiioiuie.  I.e  Mont-Hl.uic,  plus  lonsidcrable ,  jette 
autour  de  Ini  un  déluge  de  glaces;  lout  est  ruine>  dans  les 
vallées  (pu  l'enviiounehl  ;  le  Schreck-Iiorn  ,  d'im  plus  fad)le 
volume  et  un  peu  moins  élevé,  est  inconi|iarahlement  plus 
aigu;  défendu  par  de  moindres  rameaux  de  glaciers,  il  est 
cependaul  plus  inal)ordal)le  encore  (pie  .son  rival  ;  les  pré- 
cifiires  qui  ferment  ses  avenues  sont  plus  profinds;  ses  gla- 
ces sont  [ilus  biisee-s,  et  sa  pi  nie  est  lellemenl  escarpée  que 
la  neige  n'y  peut  repo-er.  —  Le  nom  de  Sohreck  llorn  si 
gidlie  jnc  de  teneur;  ses  principaux  acolyits  sont  le  l'ic 
des  ornrjes,  el  le  Pic  vierge. 

A  l'exlremit;!  sn.l-esl  de  la  vallée  du  Uash  se  trouv   l.i 
montagne  du  Grim-el  par  laquelle  on  pénètre  du  r.nnon  <le 
T.iM.  !V.  —  S>rriiME?.ii  r^î*!. 


HjsU,  ou  Hash  supérieur. ] 

Brne  dans  le  haut  Valais;  de  là  on  se  rend  à  l'est  dans  la 
vallée  Usseren  au  canion  d'Uri  en  traversant  le  passage  de 
la  Furca  el  visitant  le  glacier  du  Rhône  ;  on  n'a  pus  ensuite , 
pour  descendre  en  Italie,  qu'à  franchir  au  sud  le  Sainl- 
Golhard  ,  éloigné  du  Grinisel  de  cinq  ou  six  lieues  à  vol 
d'oiséau. —  iSotre  gravure  represeu!e  un  site  du  pa.s.sage  de 
rOher-HasIi  (  llasii  supérieur)  sur  le  Gr.msel;  toutes  les 
parties  du  chemin  sont  loin  d'être  aussi  praticables  que  celle- 
ci,  et  les  voyageurs  doivent  f.iiieàpied  les  pli.s  mauvais 
pas  de  celte  route  ,  borJeo  eu  diveis  tudioils  de  précipices 
épouvantables  où  l'on  est  oblige  de  franchir  des  ponts 
encore  plus  effrayans.  Djux  lieues  avant  d'arriver  à  l'hos- 
<.U'ii  du  p:issage,on  voit  l'Aar  former  une  des  cascades 
ks  plus  considérables  de  Suisse;  il  faut  la  visiter  quand 
il  fait  du  soleil  ,  entre  neuf  heures  tt  demie  et  onze 
heures  du  malin.  C'est  un  spectacle  extraordinaire  :  la 
rivière  semble  tomber  du  haut  des  cieux.  L'hosjiitalier  éta- 
bli sur  le  sommet  du  Grimsel,  esl  un  habitant  de  la  vallée; 
ii  a  maintenant  plusieurs  lils  a  donner  aux  étrangers,  et 
souvent  cent  personnes  à  la  fois  sont  logées  chez  lui.  Son 
gile  n'est  liabiiable  (pie  de  mars  en  novembre;  (piani  il  le 
quille,  il  doit  y  laisser  des  provisions  pour  le  cas  ou  quelque 
malheureux  voyageur  se  Irouverait  engage  dans  ces  mon- 
lagncs  au  moment  où  l'hiver  eu  prend  possession.  Lorsque 
Meyer  y  pas.sa  en  178  < ,  il  reconnut  dans  l'hospilaher  un  garde 
.misse  qui  avaii  quille  les  cours  de  Versailles  pour  venir  se 
blottir  dans  celle  cabane.—  Quelques  grolles  de  la  montagne 
sont  reuipliis  de  irislanx  de  roche;  en  1720,  on  ouvrit 
la  pus  grande  el  la  plus  riche  de  ctlles  qu'on  exploite 
enSuiss-;  elle  avaiH-20  pieds  de  profondeur  sur  18  de 
large,  et  coiiienait  des  crisaux  dont  plusieurs  pesaient  jus- 
iy\\:  hiiii  q  inlaux  :  l'un  des  plus  considérables,  dont  le  dia- 
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mèlre  ist  de  Iruis  pieds  et  demi  sur  une  longueur  de  deux 
pieds  el  demi  ,  fe  voit  an  Mu^oo  d'Id^loire  naturelle  de 
Paiis. 

Les  cascades  sont  fort  nombreuses  dans  i"Ober-Has!i  ;  nous 
avons  cit?!  celle  de  l'Aar,  mais  il  y  en  a  une  encore  plus  cé- 
lèbre, c'est  celle  du  Reiclietd)ach ,  vers  l'issue  de  la  vallée 
inreriture.  Le  lorreiit  qui  la  forme  se  pré^jare  depiiis  long- 
temi'.s  à  s.i  <  hiite  en  roiiUnt  le  Ion;.;  île  la  inonlaf;iie,  e  toiuhe 
eiiliii  por|)endiculairemeMl  au  fin  !  d'un  fjouffre  qu'il  a  creusé 
dans  un  (norme  quai  ter  de  marlire  noir,  <i'où  il  s'écliappe 
par  ii!ie  suite  de  peiiles  cataractes  [)oiir  aller  se  perdre  dans 
l'Aar.  On  doit  conleinpier  ce  beau  specl.icle  avant  midi,  peirce 
que  les  rayons  du  soleil  produisent  alors  trois  iris  circulaires 
sur  la  colonne  d'eau,  qui  a  au  moins  20  à  30  pieds  de  dia- 
mi  lie  el  200  pieds  de  bailleur  verticale.  Le  nom  de  R;  iclien- 
bacb  (riche  torrent)  provient  de  la  quantité  noiable  de  pail- 
leitfs  d'orque  charrie  ce  cours  d'eau  et  qui  eniiiliissent 
l'Aar,  quoique  la  majeure  parie  reste  ensevelie  au  fond  du 
gouffre. 

Les  habiuns  du  Hasli  pa.ssent  pour  former  la  plus  belle 
peuplade  de  toute  l.i  cliaiue  des  Alpes.  Ils  ont  une  lournuie 
piriioulière  qui  dénoie  la  force,  bien  qu'elle  soit  inliniineiil 
plus  élégante  que  celle  des  Bernois  de  la  plaine.  Co.xc 
fait  memion  de  leur  manière  de  marcber  et  de  [lorler  le 
corps,  qu'il  trouve  singulièrement  agréable  quoiiiue  très 
grave.  Leur  langage  est  un  allemand  corrompu,  mais  le 
plus  doux  et  le  plus  agréable  de  toute  la  Suisse,  abondant  en 
voyelles  ouvertes  et  adoucissant  les  consonnes  dures  par  des 
consonnes  plus  liantes.—  D'après  les  traditions  du  pays,  ils 
deseen  Iraient  d'une  colonie  suédoise  rhassée  du  Nord  par  la 
famine  dans  le  cinquième  siècle,  el  ces  traditions,  appuyées 
sur  la  différence  sensible  qui  existe  entre  les  liabitaiis  du 
Ha>li  el  des  peuplades  enviionnantes,  se  foi  tilieraient  encore 
de  la  res?emb'-!nce  qne  l'on  a  trouvée  entre  certaines  locu- 
tions qui  leur  sont  familières  et  des  expressions  purement 
suidoises  ;  on  dit  même  avoir  reconnu  une  grande  confor- 
mité entre  de  vieilles  cliansons  nationales  suédoises  et  une 
cbanson  de  soixanle-dix-sepl  couplets  propre  au  Hasli. 

Nous  ajouterons  ici ,  à  l'occasion  des  pâturages  de  l'Ober- 
Hasli,  les  plus  riches  et  les  [dus  élevés  de  la  Suisse,  quelques 
détails  qui  complèleront  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  les 
paysans  des  Alpes  (|).  26 i)  et  leurs  émigrations.  Ce  qui  a 
lieu  dans  l'Oher-HasIi  a  lieu  aussi  dans  la  plus  grande  partie 
des  régions  mont  ueuses. 

La  plaine  est  divisée  en  portions  au  centre  desquelles  est 
généralement  placée  la  cabane  lorsque  les  habitations  ne  for- 
ment point  un  bourg  continu.  Chaque  propriélaire  n'a  le 
droit  de  conserver  que  la  quantité  de  bélail  qu'il  peut  nourrir 
l'hiver  avec  le  foin  de  ses  prairies  de  la  plaine;  il  n'en  peut 
non  plus  condiD.e  davantage  dans  les  Alpes  du  canlou.  Par 
ce  mot  Alpes,  e  i  ce  cas,  il  ne  frul  pas  entendre  la  chaîne  de 
ce  nom,  mais  b  ,en  la  [lartie  fertile  des  montagnes  ;  ce  mol  est 
tellement  con;acré  aux  pâturages  les  plus  élevés,  que  les 
paysans  en  relusent  quelquefois  le  titre  aux  montagnes  infé- 
rieures. 

Les  .Alpe;  fertiles  sont  divisées  en  deux  classes,  et  souvent 
un  berger  7  possède  une  habitation  d'été  et  une  babitaiion 
de  piiiiteiiips  et  d'automne.  Il  quitte  l'habitation  d'hiver  de 
la  pliine  avec  sa  famille  au  mois  de  mai ,  et  va  s'installer  dans 
les  .\l[)es  inférieures  que  la  neige  vicnl  d'abandonner;  du- 
rant son  séjour  de  printemps,  il  descend  dans  la  plaine  pour 
faire  ses  foins ,  les  sécher  et  les  enfermer  dans  sa  maison 
d'hiver.  Au  mois  de  juillet,  les  Alpes  supérieures,  débar- 
rassées de  leurs  neiges,  periuellenl  à  la  famille  de  s'établir 
dans  la  maison  d'été  jusqu'au  mois  d'août,  où  ,  chassée  par 
le  fioid,  elle  re'.escind  à  la  cabane  du  piintemps;  l'herbe  y 
a  repoussé,  et  les  troupeaux  y  trouvent  une  nourriture  abon- 
dante. Dans  l'iiitervalle,  on  va  dans  la  plaine  faucher  le  re- 
gain pour  l'hiver.  A  la  fin  de  l'antonmc,  le  I  ét^il  i  entre 
dans  1rs  vallées,  où  il  vil  encore  des  rejetons  de  l'Ii.  rhe  des 


prairies  jusqu'à  ce  que  les  grands  froids  l'aitnt  relégué  dans 
les  étal'les  oii  on  le  nourrit  de  foin  sec.  Pour  augmenter  le 
fourrage,  les  hommes  vont  pendant  l'été  confier  l'heibe  .sur 
les  rochers  élevés  et  sur  le  penchant  des  précipices  où  les 
troupeaux  ne  pourraient  l'atteindre.  Quand  la  difliculté  da 
passage  ne  leur  pernn  l  pas  de  la  porter,  ils  en  forment  de 
petites  meules  (pi'ils  lient  bien  solidement  et  qu'ils  jetlenl  de 
roche  en  roche  juscpi'an  bas  de  la  iiiontagne. 


ANAGRAMMES  CURIEUSES. 

Lycophron,  [loite  qui  existait  280  avant  Jésus-Clu  ist ,  a  fait 
une  anagramme  assiz  heureuse  sur  l'un  des  Piolemées; 
de  l'tolemaios  il  a  fornni  cipo ,  préposition  qui  signilie  de  , 
et  mclitos,  miel,  afin  d'expiimer  la  bonté  alla  douceur  de 
ce  prince. 

On  ne  sait  si  les  Latins  ont  connu  les  anagrammes.  Le  pre- 
mier qui  en  ail  (onijoséeii  France,  est  le  poète  Dorât  ou 
Daual  qui  vivait  sous  Charles  IX. 

Pendant  quelque  temps  les  anagrammes  obtinrent  du  suc- 
cès, mais  au  dix  scpliêuie  siècle  elles  toud)èrenl  en  disciedil. 
On  en  fit  pourtant  encore  quihpits  unes  au  dix-huitième 
siècle.  C'est  ainsi  qu'où  trouva  dans  Voltaire,  0  (die  vir 
(  ()  grand  homme  )  ;  dans  Pierre  de  Ronsard  ,  Rose  de  l'in- 
dare:  dans  l'abbe  Miollan,  Ifallon  ahimé,  etc. 

Mais  le  seizième  siècle  et  l'époque  de  la  ligue  en  fournis- 
sent un  très  grand  nombre.  Le  nom  de  l'assassin  de  Henii  III, 
frère  Jacques  Clément,  fournit  celle-ci  :  C'est  l'enfer  qui* 
m'a  créé;  iM;  rie  Touchet,  beaiié  célèbre  du  temps  de 
Charles  IX,  vit  son  nom  galamment  métamorphose  en  Je 
charme  tout;  François  Rabtlais  offrit,  en  reprenant  les 
luèuies  lettres  :  Aleofribas  iSasier,  bizarre  pseudonyme  sous 
lequel  lui  même  se  cacha. 

Lors  de  l'as-assinat  de  Henri  IV,  dont  on  accusait  les  Jésui- 
tes ,  le  Père  Coton  publia  une  lettre  déclaraloire  de  la  doc- 
trine de  son  ordre.  Cette  lettre  très  bien  fdite  n'em|iccha  pas 
les  ennemis  de  la  Société  d'y  n  pondre  [lar  une  diatrite  très 
foite,  inlitulée  l'^iiiiCofoii;  dans  Pierre  Coton,  ils  trouvè- 
rent Perce  ton  roi.  Les  Jcsuiies  ayant  soupçonne  Pierre 
Dumoulin  d'être  l'auteur  de  l'.liiti-Cotou,  répondirent  par 
Petuus  Domouli.x  erit  mundi  («pus  (Pierre  Dumoulin  sora 
le  loup  du  monde).  Dumoulin  ayant  déclaré  (pi'il  n'était  pas 
l'auteur  du  pamphlet  signé  P.  D.  C. ,  on  l'attribua  à  César 
de  Plaix,  avocat  d'Orléans,  et  lorsqu'on  ignorait  encore  son 
nom,  on  joua  sur  les  initiales  en  appelant  l'auteur  :  Piité  de 
Chenilles,  Pernicieux  Diable  Calomniateur ,  Punaise  de 
Calvin,  etc.  Trente  ans  plus  tard ,  on  fit  sur  Jansenins  l'ana- 
gramme suivante  :  CORNELIOS  Jansemcs,  Cttlviiii  sensus 
in  orc  (Cornélius  Jansenius,  sens  de  Calvin  par  le  visage). 
On  a  trouvé  de  même,  dans  Sacra.memum  Elchaiusti.e, 
sacra  Ceres  mutata  in  Christo  (Cerè.-.**  sacrée  changée  en 
Christ);  dans  !\Iaria  Magdela.va,  (/raiidia  »iii/a  Hi*'a(\Ie<: 
grands  maux) ,  etc.  Nos  vieux  auteurs  fiançais ,  om  fait  sou- 
vent aussi  en  modifiant  ce  dernier  nom,  .Marie  .Midelaine, 
Marie  mauvaise  haleine. 

Une  des  anagraiumes  les  plus  singulièies  que  je  con- 
naisse, surtout  à  cause  de  l'ouvrage  où  elle  se  trouve,  est 
celle  que  fit,  dans  l'Oraison  funèbre  de  Marie  de  Lorraine, 
abfcesse de  C7ie((es,  le  fameux  augustin  reformé  Boijllen- 
gek,  plus  connu  rous  le  nom  de  Petit  père  André.  Diiis 
celle  composition,  la  seule  des  siennes  qui  ail  été  imprimée, 
il  s'écrie:  «  Oh,  que  divinement  le  nom  de  Marie  de  Lor- 
»  raine  vous  fut  donné ,  puisque  par  anagramme  des  mois 
1»  renversés  du  latin .  Maria  de  Lotaringia ,  nous  trouvons  : 
»  Magni  latior  ara  De i .'  Aulei  le  plus  élen m  du  grand  Dieu.  » 
Que  penser  d'une  éloquence  qui  abais  ait  la  chaiie  evange- 
liqueet  la  0'-:rol2  de  Dieu  à  de  pareilles  puérilités? 

De  nsle,  on  reniai queia  que  les  faiseurs  d'anagramme» 

*   Le  7  tst  changé  en  /.  —  **  Cérès,  c'est-à- dire  ie  pnin. 
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ne  s'allacliHient  pas  à  ce  ([u'elles  reinocUiisIssenl  ex,clciiiein 
toutes  les  lellies  d'un  nom  :  il  leur  suffi.-aU  Hii'il  y  tût  à  peu 
prts  pour  l'œil  un  jeu  de  mois.  J«  dis  pour  l'œil,  car  ils  ne 
seinbl  lient  pas  heaiicoup  tenir  à  ce  que  leurs  prodiiCUons 
présenlassenl  toujours  un  sens  s[iirUuel  et  régulier. 


Les  grands  travaux  s'exécutent,  non  par  la  force,  mais 
par  la  persévérance.  Joh.nsox. 


GRENADE  DEPEUPLEE  DE  MAUREb. 

Aussitôt  que  le  gain  de  la  ce  èbre  batiiile  du  Guadalèle 
(1833,  p.  273)  eut  ouvert  aux  M^ures  les  portes  de  l'Espagne, 
toutes  les  provinces  méridionales  de  ce  beau  pays  furent 
envabies  par  eux  ;  et  comme  si  celle  proie  ne  devait  plus  leur 
éclHjiper,  ils  y  appe'èrenl  leurs  familles,  y  traispoitèreiil 
leurs  tréïOrs ,  et  ne  s'occupère.it  qu'à  élever  des  palais  et  des 
mosqués  d'une  magnificence  jusqu'alors  inconnue,  ainsi 
qu'a  faire  fleurir,  dans  les  cilés  qu'ils  venaient  d'animer 
d'une  physionomie  si  nouvelle ,  les  sciences ,  les  arts ,  le  coni 
meice  et  l'argricuhure  dont  ils  avaient  importé  le  goût.  Ce 
fut  à  Grenade  surlonl  qu'ils  se  réunirent  en  plus  grand 
nombre,  parce  qu'aucun  climat,  aucun  sol  ne  leur  rap- 
pelait mieiix  le  climat  et  le  sol  de  leur  patrie.  Grenade 
n'elail  avant  eux  qu'une  cliélivc  et  miséiable  bourgade,  ils 
Cil  fiienl.  une  florissante  cité. 

Celle  ville,  qui  avait  été  le  berceau  de  la  puissance  des 
Maures  en  Espigue,  devint  le  dei'iiier  rempart  de  l'isla- 
misme, lorsque  les  princes  desci'ndans  de  Pelage  eurent  peu 
à  peu  reconquis  leur  antique  héritage.  Vaincus,  mais  non 
soumis,  les  Maures,  qui  avaient  obtenu  de  résider  à  Gre- 
nade moyenn;;nl  une  forte  redevance,  cachèrent  d'abord 
sous  des  dehors  paisibles  leiu-  liaine  implacable  contre  les 
cinetieiis.  Lo  lemps,  loin  de  l'affaiblir,  sem'ula  au  contraire  en 
accroitie  la  fureur  :  elle  ne  demandait  qu'un  prétexte  pour 
éclaler;  ils  crurent  i  nfiii  ipie  le  ttmps  était  arrivé,  et  pro- 
filant du  moment  où  Philippe  H  venait  de  s'^ng^ge^■  dans 
mie  guerre  contre  la  France,  ils  levé  eut  l'étendard  de  la 
révolie,  et  Grenade  fut  tourmentée  d'une  agitation  luniul- 
lueuse  pendant  que  des  bandes  armées  parcouraient  le  pays 
sous  le  commandement  de  l'intrépide  Abeii  Humeya. 

Philippe,  ne  pouvant  se  dissimuler  l'unpoiiance  du  danger 
qui  menaçait  une  des  plus  importantes  villes  du  royaume, 
résolut  d'en  finir  d'un  seul  coup  avec  ces  hôtes  dangereux, 
et  de  les  réduire  à  l'iuipossibililé  de  nuire.  Il  réunit  quel- 
ques troupes,  et  proniant  d'un  avantage  (pi'il  remporta  sur 
les  bandes  d'Aben  Humeya,  il  fit  publier  un  ilécrel,  le  23 
juin  150a,  par  lequel  il  o. donnait  que  tous  les  Maures  de 
Grenade  se  renfermassoiil  dans  leurs  mosiiuées.  Les  troupes 
et  la  milice  en  aruKS  firent  chargées  du  soin  de  faire  exé- 
cuter cel  ordre;  (juelques  Maures  récalcitrans  fureni  impi- 
toyablement niissacrés;  et  lorsqu'enfin  on  les  eut  ainsi  par- 
qués, on  les  lia  et  on  les  conduisit  hors  la  ville.  On  accorda 
quelques  heures  de  répit  aux  femmes,  afin  qu'elles  eussent 
le  iLiiips  de  vendre  leurs  meubles  et  leurs  effets,  et  de  cher- 
cher de  l'arg-nl  pmr  ivjoindre  et  secourir  leurs  maris;  puis 
tous  ensemble,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos,  ils  furent 
conduits  ou  plutôt  traînes  par  des  soldats,  qui  avaient  ordre 
de  les  disséminer  d  ins  les  villages  et  les  bourgades  de  l'An  - 
dalousie  et  de  la  Nouvelle-Castille,  de  les  .surveiller,  et  de  les 
proléger  an  besoin  contre  les  injures  des  chrelieiis.  Plus  de 
qjatie  mille  personnes,  doiii  un  grand  nombre  étaient  des 
femmes,  des  vieillards  et  des  enfans,  subirent  ainsi  la  trans- 
plantation. C'etiil  [liiié,  disent  les  auteurs  conleraporains, 
de  voir  ces  malheureux  si  opulens  la  veille,  mourir  sur  les 
grandes  roules  de  douleur,  de  fatigue ,  de  faim ,  on  assassinés 
el  pilles  par  ceux-là  raèraesàla  protection  desquels  ils  avaient 
été  confiés. 


L>  s  Arabes  d'Alun  Humeya,  p:.is  d'Aben  Abo,  essayèrent 
encore  pend  ni  ipieUpie  temps  de  faire  tête  à  l'eiicieini; 
m  lis  ils  viieui  leurs  espérances  coinpiè  ement  detrni  es  par 
la  déroute  de  la  Ronda,  qui  eut  lieu  non  loin  du  champ  de 
bataille  de  Guadalèle,  témoin  de  leur  premier  trioniplie. 


LA  VIGOGÎNE. 

Cet  animal  du  Nouveau-Monde  n'est  encore  en  Europe 
qu'un  objet  de  cuiiosiié;  eiifermé  dans  nos  ménageries, 
il  ne  peut  y  faire  connaître  son  instinct ,  ses  habitudes  ,  les 
facultés  dont  il  est  pourvu.  Les  Péruviens  l'avaient  amené 
à  l'élal  de  domesticiié  el  l'employaient  au  transport  de  pe- 
tites charges;  ils  savaient  aussi  fabri  pier  des  étoffes  avec  sa 
belle  loisoii,  et  sa  chair  était  un  de  leurs  alimens.  Eu  clian- 
geaiil  ainsi  de  coniiilion,  la  vigogne  avait  pris  un  nouveau 
nom,  celui  dejxiroou  ati>aca.  Elle  avait  partagé  en  tout 
les  destinées  li'uu  antre  animal  du  même  genre  et  des 
inèines  contrées ,  de  forme  semblable  ,  mais  plus  grand  et 
plu.s  fort,  qni ,  dans  l'éiat  d'iiulépeudance,  porte  le  nom  de 
(juauaque,  et,  sous  la  dépendance  de  l'Iiorarae ,  celui  de 
lama.  Des  conforinilés  très  remarquables  ont  fait  assimiler 
celte  grande  espèce  au  chameau  ,  q  loiqu'elle  eu  diff.re  par 
un  caraclire  essentiel ,  la  structure  des  pieds  ,  et  que  d'ail- 
leurs elie  iuil  beaucoup  |ilns  peùle  que  l'aniuial  asiatique. 
Celui-ci  parait  avoir  été  desliué  à  franchir  les  plaines  de 
saliles  mouvans  dans  lesquels  ses  larges  pieds  n'enfoncent 
qu'à  une  profondeur  médiocre  ,  ai  lieu  que  le  lama  ainsi 
que  le  paco  ont  le  i>ied  très  petit,  fourchu  comme  celui  dçs 
chèvres  ,  et  armé  de  deux  ongles  robustes  et  recourbes  dont 
ils  se  servent  à  merveille  pour  se  cramponner  sur  les  pentes 
les  plus  roides  ,  monter  etdesccnire  dans  les  régions  les 
plus  escariiées  de  li  chaîne  des  Cordillères.  Le  chameau, 
capable  de  porter  des  charges  énormes  ,  de  soutenir  les  fa- 
tigues d'une  cour.se  longue  et  rapide  ,  juslilie  la  dénomina- 
tion de  navire  du  désert  que  les  asiaiiques  lui  oui  donnée, 
et  secondera  long-'emps  encore  les  déprédaiions  des  Arabes 
en  Asie  el  en  Afrique  :  le  lama  ne  porte  pas  même  le  quart 
de  la  cbaige  d'un  chameau,  et  le  paco  succomberait  sous  la 
moiiié  du  poids  dont  le  lama  ne  semble  point  fatigué.  L'un 
et  l'autre  marchent  tres  lenUraent  ,  surtout  le  paco,  dont 
la  journée  n'est  tout  au  plus  que  de  quatre  heues,  et  qui  a 
besoin  d'un  repos  de  vingt-quatre  heures  au  nîoins  après  trois 
ou  quatre  journées  de  marche.  Le  lama ,  plus  forl  el  plus  cou- 
rageux, va  un  peu  plus  vite  et  ne  multiplie  pas  autant  les 
haltes  ;  mais  il  ne  peut  être  comparé  comme  bête  de  somme 
à  aucune  des  espèces  employées  au  même  service  en 
Europe. 

Dans  l'étal  sauvage,  cesanimiux  dont  les  formes  et  les 
mipurs  ont  tant  d'analogie  habitent  les  mêmes  contrées,  et 
ne  forment  point  de  troupeaux  séparés.  On  ne  les  trouve 
que  dans  les  hautes  montagnes ,  et  ils  ne  craignent  point  le 
voisinage  des  neiges  éternelles  ,  non  plus  que  le  froid  des 
Andes  prolongées  jusque  dans  les  terres  magelianiques. 
L'espèce  de  la  vigogne  est  la  plus  nombre.i.se ,  et  il  parait 
qu'elle  s'étend  aussi  plus  loin  vers  le  sud;  celle  du  guanaqne, 
déjà  rare  dans  le  Chili,  n'abonde  que  dans  les  .Andes  péru- 
viennes. La  toison  des  vigognes  el  des  pacos  est  beaucoup 
plus  estimée  que  celle  des  guanaqiies  et  des  lamas,  et  l'on 
donne  aussi  la  préférence  à  celle  des  animaux  sauvages  dont 
le  poil  est  conslammenl  el  partout  d'une  couleur  unirorine, 
au  lieu  que  le  pelage  des  animaux  domestiques  a  varie  dans 
le  Pérou  comme  en  EiTope,  el  sans  doiile  par  des  causes 
analogues.  La  laine  de  vigogne  égale  au  moins,  en  longueur 
et  en  finesse,  les  plus  belles  toisons  que  l'on  ait  obtenues  en 
Es[iagne,  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Sixe,  par  les  soins 
|>rodiguésà  la  race  des  merluos;  en  soignant  ies  p^cosavec 
autant  de  persévérance  et  d'alieution  .  on  amel.orerait  peut- 
èlre  cucore  les  nréci^us'*' ""al"*^  de  leui'^  loisons;  mais 
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pour  tenter  CCS  expériences  dont  la  dnri-e  s'éleiid  nécessai- 
rement au-delà  d'une  vie  d'Iiomnie,  il  fdinlrail  des  asso- 
ciations agroiii)mii|ues  dont  nous  uiiiikiiioms  encore  dans  les 
lieux  ou  celles  ci  seraient  le  mieux  placées  ;  il  conviendrait 
de  choisir  des  montagnes,  et  les  Pyrénées  obtiendraient 
peui-t'tre  la  préférence.  Si  l'on  voulait  faire  cet  essai,  il  ne 
faudrail  pas  tarder  à  le  commencer,  car  on  assure  que  la  race 
des  vigo-^nes  décroit  rapidement.  Ces  animaux  liniides  el 
sans  défense  sont  poursuivis  sans  relâclie  par  les  hiibilans  de 
leurs  montagnes,  indigènes  ou  originaires  de  l'Europe. 
Pour  leur  faire  la  rliasse  et  prenlre  un  troii[ieau  entier,  on 
n'a  bes(,in  ni  de  fusils  ni  d'armes  de  jel  :  lorsrpie  les  tbas-^eurs 
ont  décoiivert  un  de  ces  tioupiaiix,  ils  le  poussant  devant 


eux  jusqu'à  ini  passage  eiroil  entre  des  rochers,  tels  qu'on 
en  rencontre  furpienuiient  dans  les  régions  moiilueuses; 
ils  oui  eu  soin  (le  meure  au  délKniclie  de  ce  passage  des  épou- 
vanlails  dont  Us  vigo,'ius  n'oseiil  approcher,  en  sotte  que 
le  lioupeaii  lout  ciilier  se  laisst;  tnfernier  dans  cet  espace 
resserré  où  les  cli:isseurs  choisissent  leurs  viciimes  el  les  as- 
somment à  coups  de  pierres  attachées  au  bout  d'une  courroie. 
On  assure  que  dans  le  Chili  seulement ,  la  destruction 
annuelle  des  vigognes  n'est  pas  au-dessous  de  quatre-vingt 
raille.  Mais  si  un  giianaque  se  trouve  dans  le  troupeau  ren- 
fermé de  la  sirle  enire  deux  rochers,  les  epoiivantails  ne 
l'effrayent  pas,  il  saute  par  dessus,  et  les  timides  vigogi;es 
l'imitent  ;  les  chasseurs  ont  perdu  leur  peine. 


'•0'^/{/j,i\tî^^' 
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oe  n'est  que  par  sa  toison  que  la  vigogne  peut  avoir  du 
prix  aux  yeux  des  agronomes  et  des  amis  des  arts;  sous 
tout  autre  aspect,  elle  est  évidemment  an  dessous  de  nos 
animaux  domestiques;  et  même,  en  la  considérant  comme 
bête  de  somme ,  elle  n'égalerait  pas  le  mouton  qui ,  dans  les 
montagnes  du  Tibet,  porte  un  poids  de  plus  de  cinquante 
livres,  el  fait,  en  broutant  l'herbe,  plus  de  chemin  que  le 
paco.  C'est  ainsi  qu'un  berger  tibétin  transporte  sans  frais  , 
à  travers  les  montagnes,  des  poids  de  plusieurs  milliers  qu'il 
répartit  enlre  ses  brebis;  cette  charge  ne  les  rend  pas  plus 
lentes  ni  plus  tristes  ;  elles  continuent  de  marcher  aussi  les- 
tement que  si  elles  ne  portaient  rien. 


MUSEES  DE  MUNICH. 

(Voyei  la  Glyplothéque,  33"^  livr. ,  p.  260.) 

LA    PINACOTHÈQUE. 

La  première  pierre  de  la  l'inacothcque  a  éié  posée  par  le 
roi  de  Bavière .  le  T  avril  4826  ,  anniversaire  de  la  naissance 


de  Raphaël.  Construit,  ainsi  que  la  G'yplotliéque,  sur  les  plans 
du  baron  Klenze,  cet  édifii'e  est  aujourd'hiù  terraiué.  Les 
tableaux  que  l'on  y  rassemble  actuellenieiit  tout  eu  graniir 
partie  ceux  qui  ont  long  lem[>s  rendu  célèbres  les  gaIerle^ 
de  Dusseldorff,  de  Manhein,  des  Deui-Ponls,  deHeidelberg, 
lie  Rati.vbonne,  et  surtout  des  frères  Boiserée.  Ce  sera  la 
[lins  belle  collection  de  chefs-d'œuvre  de  l'ancienne  école  al- 
lem.iude,  des  écoles  italienne  ,  espagnole  ,  française  el  lla- 
niande. 

La  foi  me  de  la  galerie  est  oblongue  :  elle  est  terminée  à 
chaque  extrémité  par  deux  ailes.  Le  corps  entier  du  monu- 
ment est  fait  de  brique  :  les  balustrades ,  les  entablemens  «l 
les  fenêtres  sont  en  pierre. 

Le  rez-de-chaussée  est  destiné  à  recevoir  les  vases  étrus- 
ques et  les  mosaïques,  les  dessins  des  anciens  maîtres,  une 
riche  colleclion  de  gravures,  et  une  bibliothèque  toute 
composée  de  livres  relatifs  aux  leaux  arts. 

Des  salles  y  sont  encore  consacrées  à  l'étude,  et  d'autres 
aux  personnes  préposées  à  la  garde  el  à  la  surveillance  de 
l'établissement. 
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Le  premier  elsge  est  divisé  dans  sa  longueur  en  liois 
parties  distinctes.  Au  midi  règne  un  corridor  d'environ  400 
pieds  éclaire  par  vingt-cinq  fenêtres,  doii  l'on  dcconvre  la 
chaîne  des  Alpes  tyrolienne».  Il  est  percé  de  dix  porles.  Ces 
portes  conduisent  à  sept  grandes  salles  éclairées  par  en  liaui  : 
c'est  le  centre  de  la  galerie,  ou  sont  disposés  les  tableauï 
de  grande  dimension  et  de  premier  ordre. 

De  ces  salles ,  on  passe  dans  une  sui;e  de  vingt-trois 
cabinets  qui  régnent  le  long  de  la  façade  du  nord,  et  où 
sont  rangées  les  peintures  de  plus  petite  dimension  des  di- 
verses écoles. 

Les  murs  du  corridor  sont  peints  à  fresque.  Au-dessus  de 
chaque  fenêtre  on  a  représenté  des  scènes  tirées  de  la  vie 
des  peintres  célèbres,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  de 


m.mière  à  donner  une  sorte  d'iiisto.regra[ihi  |uedeia  peinture. 

Les  p'afonds  des  diverses  salles  sont  ornés  de  médaillons 
et  de  portraits  de  peintres  :  le  fond  est  h'anc  et  or.  Le 
pavé  et  les  des  sont  de  marbre  bavarois  de  diverses  couleurs. 
Les  murs  seront  revêtus  de  riches  tentures  de  soie  dont 
les  nuances  doivent  s'harmoniser  avec  le  coloris  général 
des  tableaux  de  clia(p)e  salle 

Les  lanternes  qui  éclairent  les  sept  salles  au  centre  de  l'é- 
difice ont  été  disposées  et  construites  .'ivec  un  tel  art ,  et  la 
lumière  qui  en  descend  te  pai  tage  avec  une  telle  égalité  que 
dans  les  coins  le  regaid  ne  saurait  distinguer  la  ligne  de 
jonction  des  angles. 

Ainsi  que  nos  galeries  .  la  Glyploili^que  et  la  Pynatolliè- 
quesontouveilesgratui  enientaii  publii;  a  certains  jours  fixes. 


(La  Pinacothèque,  musée  de  jifiiilure,  à  Municli. 


LE  PAUVRE  HENRY, 

FABLIAU    ALLEM.\.\D    DU    QLA TOIiZIÈME   SIÈCLE. 
(  Deuxième  partie.  —  Toyez  page  30-2.) 


Ce  que  le  pauvre  Henry  avait  raconté  à  son  métayer,  la 
jeune  fille  l'avait  entendu  ,  car  assise  aux  pieds  de  son  sei- 
gneur, elle  les  réchauffait  sur  ses  genuux  avec  la  charité  et 
la  pureté  d'un  ange.  Elle  prêta  une  oreille  attentive  à  toutes 
ses  paroles,  et  elles  demeurèrent  profondément  empreintes 
dans  son  coeur  juscpi'à  ce  que  la  nuit  eût  appelé  tout  le  monde 
au  repos.  Alors,  suivant  son  habitude,  elle  alla  se  coucher 
aux  pieds  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  tous  deux  s'endor- 
mirent. Mais  la  jeune  fille  ne  dormait  pas.  De  profonds  soupirs 
s'échappaient  de  son  cœur,  aux  souvenirs  des  maux  de  son 
seigneur,  et  ses  larmes  s'échappèrent  avec  tant  d'abondance, 
qu'elles  coulèrent  sur  les  pieds  de  ses  parens  endormis.  Et 
sentant  couler  les  pleurs  de  leur  lille ,  ils  se  réveillèrent ,  et  lui 
demandèrent  ipielï  si  ?t*uds  cha.'"iiis  causaient  ses  sanglots. 


Long-temps  elle  voulut  se  taire;  mais  enfin  son  père,  par 
un  mélange  de  fermeté  et  de  prières,  la  détermina  à  con- 
sentir à  s'expliquer.  «  Vous  pouvez  bien  aussi  pleurer  avec 
moi ,  leur  dit-elle,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  malheureux  pour 
nous-mêmes  que  l'infortune  de  notre  seigneur?  Si  nous  ve- 
nions à  le  perdre ,  ne  perdrions-nous  pas  avec  lui  biens  et 
honneurs?  Jamais  nous  ne  trouverions  certainement  un 
aussi  bon  seigneur  que  celui  que  nous  avons. 

„  _xu  dis  bien  vrai ,  repliquèrent-ils,  mais  notre  tristesse 
et  nos  plaintes  allegeront-elles  en  rien  les  inquiétudes  de 
notre  situation:'  Chère  enfant,  détourne  tes  pensées  d'un 
tel  sujet.  Cela  nous  fait,  .sans  doute,  autant  et  plus  peut- 
être  encore  de  chagrin  tpi'a  loi ,  mal»  il  n'est  pas  en  noire 
pouvoir  d'adoucir  ses  souffrances.  Si  c'était  un  homme  qui 
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cûl  fait  tomber  tant  île  maux  sur  notre  seigneur,  notre  ma- 
lédiinioii  tonil)erail  sur  lui;  mais  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu, 
humilioiis-nous.  »  C'est  p.ir  ces  mots  qu'ils  imposèrent  si- 
lence à  leur  erif  ni;  mais  elle  ne  dormit  pas  un  seul  iiislant, 
et  elle  demeura  [iloiigée  d;ins  la  tristesse  toute  Celle  nuit  et 
le  jour  siiivaiil,  et  rien  de  ce  qu'on  fit  pour  la  distraire  ne 
pul  arracher  la  pensée  de  s  )U  cœur. 

La  mut  suivanle,  lors(|ird-.furcut  allés  se  reposer  à  l'heure 
h.ihilu'-lle,  et  que  leur  lill  ■  eut  éle  couchée  à  leurs  pi.-ds, 
dans  le  vieux  lil  de  f  itnille,ilsses(nliretil  de  nouveau  comme 
baignés  par  les  larmes  qui  collaient  alion  laramenl  de  ses 
yeux.  L'innocene  enfant  avail  tenu  cachée,  en  silence,  au 
plus  profond  de  son  cœur,  la  merveilleuse  pensée  de  bonlé 
qui  l'avaii  saisie  tout  entière.  Où  trouver  une  semblable 
verUi?  Elle  avait  arrêté  fermenienl  dan»  son  esprit  que  le 
Icnieajain  serait  le  jour  où  elle  offrirait  sa  vie  pour  son  sei- 
gneui .  Celle  liérc  ïque  résoUilion  lui  avail  rendu  toule  si 
Irauquilliié  d'âme,  toute  sa  gaieté.  Aucun  chagrin  ne  pou- 
vaii  plus  i'alleindre;  une  seule  iuqiiiéludc  lui  resîait  encore 
Cipendaui ,  c'ét'iil  (jue  sou  sci.'iii'ur,  en  apjirenant  sou  [iro- 
j -t,  lui  dcfciiilit  de  le  metlie  a  exéculiou,  et  que  tons  trois 
également  rtfiisassent  dy  co  sentir.  Celait  sur  C'ile  pensée 
q  e  sou  malais  ■  était  devenu  si  grand  ,  cpie,  comme  dans  la 
nui:  précédente,  son  père  et  sa  inère  s'éveillèrent  au  bruit 
de  ses  géiïiisscniens  ctinffcs;  ils  se  relevèrent  et  lui  diient  : 
«  Qui  l'agile  donc  ainsi  f  as-tu  perdu  la  léte  de  l'abandon- 
ner à  ces  sau'^'lois  qui  te  brisent  le  cœur  sans  que  persoime 
puisse  y  mettre  un  terme!  pourquoi  ne  nous  laisses-lu  pas 
dormir?  »  C'est  ainsi  qu'ils  la  réiirimaudaient  sur  ses  cha- 
grins inutiles,  et  <iu'ils  croyaient  l'avoir  cainiée  à  l'instanl; 
mais  .-a  résolution  ne  leur  était  pas  encore  comme,  el  à  ces 
conseils,  elle  répondit  :«  Mon  seigneur  a  dii  qu'il  existait 
pour  lui  un  moyen  de  g  :érlr.  Dieu  a  voulu  que,  malgré 
mon  peu  de  valeur,  j'eusse  en  moi  de  quoi  lui  offrir  II-  re- 
mède prescrit  ;  plutôt  que  de  le  voir  mourir,  J3  suis  fer- 
mement résolue  à  mourir  pour  lui.  « 

A  ces  paroles,  le  père  et  la  mère  furent  tout  tristes  el 
troublés;  le  père  la  pria  de  renoncer  à  de  telles  idées,  et 
de  ne  pas  promettre  au  seigiseur  Henry  d'exécuter  ce  qui 
était  au-dessus  de  ses  foices.  «  Ma  clière  fille,  lui  dit-il,  tu 
n'es  qu'un  enfant;  lu  crois  trop  facilement  à  la  possiliiliié 
d'accomplir  un  a  ssi  grand  sicrifice  que  celui  dont  tu  viens 
de  nous  parler.  Tu  n'as  pas  encore  vu  la  mort  de  près;  mais 
arrive  le  moment  où  ,  sans  ressource,  sans  délai,  il  le  fau- 
drait mourir;  alors  te  levienùrait  avec  force  le  désir  de  vi- 
vre, lorsqu'il  ne  .serait  plus  temp;.  Tu  n'a;  pas  encore  re- 
gardé dans  ce  noir  ahim  ■;  feimedoiic  la  bouche,  et  garde- 
toi  de  proférer  désormais,  une  seule  fois,  tout  haut,  de 
semblables  discours,  pour  qu'ils  ne  reionibeni  pas  sur  ta 
léle.  » 

C'est  ainsi  (pie  ,  psr  un  mélange  de  lenJresse  el  de  fer- 
meté, il  conip'ail  lui  imposer  silence,  mais  il  ne  pul  y 
parvenir.  «  Cher  père,  lui  di;-elle,  quelque  simple  d'esprit 
que  je  sois,  mon  bon  jugement  ne  m'a  pas  toujours  aban- 
donnée, el  j'ai  assez  souvent  eiueudu  parler  des  douleurs 
de  la  mort,  pour  ne  pas  ignorer  combien  elles  sont  furies  et 
poignantes;  mais  je  sais  aussi  que  celui  qui ,  pour  prolonger 
sa  vie,  est  forcé  de  se  condamner  aux  travaux  les  plus  fali- 
gans  ,  n'échappe  pas  davantage  après  tout  à  cel  arrêt  final. 
Il  lui  faut  lutter  el  travailler  sans  cesse;  ce  n'est  qu'avec  les 
plus  grands  efforts  qu'il  parvient  à  atteindre  la  vieillesse; 
et  après  tout  cela,  il  n'en  doit  pas  moins  .souffrir  la  niorl. 
Et  si,  au  m  lieu  de  tant  d'épreuves,  il  a  perdu  sou  âme,  ne 
vaudrail-il  pas  mieux  poiu- lui  (pi'il  ne  fût  jamsis  né?  Le 
loi  qui  m'tsl  tombe  en  partage  est  bien  meilleur,  el  j'en 
rends  grâces  à  Dieu  du  fojid  démon  âme;  car,  même  en  ;nes 
tendres  années,  je  puis  abandun  ;er  mon  corps  pour  oblenir 
la  vid  éternelle  en  récoiupriis:-.  Vous  ne  pouvez  vous  o|>po- 
scr  à  une  risoluiion  si  bieiif lisante  [lour  nous  tou-i,pour 
moi  surtout  tl  pour  vous-niéuies,  bon  père  et  Lonne  mère. 


Seule,  je  puis  éloigner  de  vous  toutes  les  peines  et  toutes 
les  inquiétudes  à  venir.  Ces  houiieurs  el  ces  biens  que  vous 
possédez  aujourd'hui,  vous  les  devez  à  la  bienve;llHni;e  de 
notre  seigneur  qui  ne  vous  a  jamais  imposé  de  fardeau ,  qui 
ne  vous  a  jamais  enlevé  aucun  profit.  Tant  qu'il  vivra ,  tout 
ira  bien  ,  je  le  sais;  mais  s'il  meurt ,  il  nous  faut  tous  moiiiir. 
Notre  devoir  comme  notre  initrô.  est  donc  de  prolonger  sa 
vie,  el  j'y  parviendrai  par  un  noble  moyen,  utile  à  nous 
tous.  Accordez- moi  donc  ce  que  je  vous  demande,  car  il 
faut  que  cela  soit.  » 

Lorsqu'ils  virent  que  leur  fille  était  si  fermement  décidée 
à  la  mort ,  qu'elle  parlait  avec  tant  d;  sagesse,  et  brisait  si 
pieusement  tous  les  liens  du  droit  humain ,  ils  s'aperçurent 
bien  que  de  telles  pensées  et  une  telle  sagesse  ne  pouvaient 
sortir  de  la  seule  intelligence  d'un  enfant ,  mais  que  le  .Saint- 
E>pril  parlait,  .sans  doule,  par  sa  bouche,  comme  il  fit  au- 
trefois par  celle  de  saint  Nicolas  au  berceau  ,  lorsqu'il  lui 
enseigna  la  sagesse,  aiin  que  sa  bonté  enfantine  tournât  loi|t 
à  Dieu.  Ils  pensèrent  donc  en  leur  cœur  qu'ils  ne  |)ourraieiit 
el  ne  devaient  pas  détourner  celle  jeune  vierge  de  la  voie 
qu'elle  s'était  traeée  avec  tant  de  fermeté,  el  dont  l'inpira- 
lion  lui  venait  cerlaineinent  de  Dieu.  Ils  frissonnaient  d'ef- 
froi à  celle  idée.  Ils  s'assirent  muets  sur  leur  lil ,  el  tout  en- 
tiers à  leur  amour  |iour  leur  fille,  ils  semblaient  avoir  perdu 
la  faculté  de  parler  et  de  penser.  Pendant  long-temps  ils 
ne  purent  articuler  un  seul  mol.  Le  cœur  de  la  bonne 
mère  était  surtout  affaissé  par  la  douleur.  Ils  restaienl  ain^i 
immubiles,  assis  et  accablés  de  tristesse.  Ils  virent  bien  enfin 
i|ue  lan!  de  chagrin  ne  leur  servait  de  rien,  puisqu'il  n'était 
au  pouvoir  d'aucune  créature  humaine  de  dclourncr  leur 
fille  de  si  courageuse  résolution.  Ilscrnrenl  doue,  puisipi'il 
leur  fallait  perdre  leur  fille,  qu'aucune  mort  ne  pouvait  être 
[dus  honorable,  cl  ils  résolurent  de  lui  donner  leur  iilori- 
sation.  Eu  s'y  ojiposant  d'ailleurs  ,  leur  seigneur  pouvait  leur 
imputer  la  faute  sans  qu'ils  i  éussissent  pour  cela  à  empêcher 
le  sacrifice  de  leur  fille.  Après  un  cruel  combat  entre  leur 
tendresse  pour  cette  enf  ni  et  leur  piété,  déni  consentans, 
demi  lefusans,  ils  lui  dirent  qu'elle  pouvait  exécuter  ce 
qu'elle  avait  résolu. 

Ce  fut  alors  que  cette  vieige  si  pure  eut  le  cœur  vraiment 
rempli  de  joie.  A  peine  le  jour  avait-il  paru  qu'elle  entra 
dans  la  chambre  à  coucher  de  son  seigneur  et  l'appela.  — 
«  Dormez-vous,  monseigneur!  lui  dit-elle.  —  Non,  ma  bonne 
petite  femme,  repondit-il;  mais  dis-moi,  pourquoi  es-tu  au- 
jourd  bni  levée  de  si  bonne  heure?  —  Ah!  seigneur,  c'est 
le  chagrin  que  me  fait  éprouver  votre  maadie  qui  me  tient 
éveillée.  —  Chère  petite  femme,  la  compassion  pour  mes 
maux  m'est  assez  prouvée  par  les  nombreux  témoignages 
que  m'en  donne  ton  bon  cœur.  Dieu  t'en  récompense!  mais 
à  Cela  il  n'y  a  pas  de  remède.  —  Si ,  certainement,  monsei- 
gneur, il  y  a  \in  bon  remède.  Il  ne  dépend  que  de  vous  d'être 
soulagé,  el  je  n'ai  pas  voulu  tarder  un  jour  à  vous  l'oiinon- 
c^r.  Ne  nous  avezvoi:s  pas  dit  que  si  vous  rencontriez  une 
jeune  fille  ipii  de  sou  plein  gré  voulut  soufhir  la  mori 
[lonr  vous,  vous  étiez  certain  d'une  complè;e  guérison?  Eli 
lùeii  !  je  serai  celte  jeune  fille;  .Tjr  votre  vie  est  plus  nobl"" 
et  plus  précieuse  que  la  mionne.  » 

A  ces  mois ,  les  yeux  du  seigneur  se  remplirent  de  douc%„ 
larmes,  il  la  remercia  de  sa  bonne  volonté.  «  Clière  enfant, 
lui  dit-il ,  mourir  n'est  pas  une  chose  si  douce  que  lu  I  ima- 
gines bien.  Tu  me  témoignes,  je  le  vois,  autant  qu'il  est  en 
loi,  ton  ardent  désir  de  ra'êlre  utile.  Je  te  rends  grâce  de 
ce  p'aisir  que  tu  viens  de  me  faire  goûter  ;  je  reconnais  bien  la 
boulé  de  Ion  cœur,  la  candeur  et  ta  pureté;  mais  aii-deli 
je  ne  puis  rien  accepter.  Que  Dieu  le  récompense  du  dévoae- 
rnenl  que  tu  m;  montres!  Mais  loi-même  lu  ne  pourrais  ré- 
pon  !re  de  l'acooraulissement  d'un  ans«i  terrible  sacrifice  que 
celui  dont  lu  me  parles  ;  el  moi  j'appellerais  avec  raison  sur 
ma  lêle  le  niép?is  des  hommes,  si  après  être  aussi  avancé 
dans  le  cours  funeste  de  ma  maladie  -  et  avoir  essayé  inuli- 
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iement  tous  les  remèdes,  j'en  acceptais  un  semblable  à  celui 
que  lu  m'offies.  Clière  petite  femme,  tu  ;igis  en  cela  comme 
font  leseiifaiis.  I  s  sont  prompts  à  concevoir,  et  le  projet 
qu'ils  ont  conçu  ,  bon  ou  mauvais,  l'envie  leur  prend  de  le 
mettre  à  extcnlion;  mais  au  premier  obstacle  ils  se  iiâteiit 
de  clian;,'er.  Vois  lu  ,  mon  enfant,  tu  fais  comme  eux.  Tes 
pensées  et  les  jmroles  .■•ont  portées  en  ce. moment  sur  ce 
poini;  mais  s'il  s'a^issail  de  les  suivre  it  de  les  nicllre  à 
exécution,  cV>t  alors  que  lu  commencerais  bien  vite  à  l'en 
rei  enlir;  pciises-y  donc  mieux;  songe  i|i.e  um  pèic  et  ta 
mère  ne  |)eiivtnl  s'  passer  de  loi,  il  que  nioi-niême,  à  qui 
ils  ont  toujouiKi  icnioigué  tiiiit  d'affeciion,  je  ne  puis  con- 
sentir à  faire  l-ur  malli"ur.  Aime-les  bien  ,  m;  chère  enfant , 
et  conduis-loi  lonjoins  d'apiès  leurs  consei's  » 

C'e-t  ainsi  (pi'il  parla  m  souriant  à  !a  h.nme.  jeune  fille. 
Il  étTit  loin  lie  .se  douter  de  c  ■  (|ui  aikiil  arriver.  En  •.■ffirt , 
le  père  et  la  mère  vinrent  le  trouve;  à  ce  momeiil,  et  lui 
dirent  :  «  Cher  seigneur,  vous  nous  avez  aiinés  ci  iionoi  es  ; 
il  ne  serait  pas  bien  à  nous  de  ne  pas  rcconii/ilre  vos  bien- 
faits par  un  bienfait.  La  volonté  de  notre  fi!le  e  !  dtî  souffrir 
la  mnit  j  onr  vous  sauver  ,  et  nous  le  lui  pcrnieUons.  Au- 
jourd'hui e^t  le  troisième  jour  (pfello  avait  lixé  pour  Tac- 
conqdissemenl  de  son  vœ  i ,  et  elle  vient  d'obtenir  noire  au- 
torisa ion;  Dieu  veuille  que  cola  vous  |)!aibe,  car  quant  à 
nous,  nous  avons  consenti  à  la  perdre  pour  vous. 

La  scène  la  plus  alteudri'isante,  une  scènj  de  sanglots,  de 
larmes  et  de  douleurs  su'vlt  cette  déclaraliou;  malgré  leur 
pieuse  résignation,  les  parens  ne  [louvaient  étouffer  les  san- 
glots que  soidevait  dans  leur  sein  la  pensée  de  la  mort  de 
leur  enfant  ;  le  pauvre  Henry,  à  la  vue  d'un  tel  dévouement, 
ne  pouvait  retenir  des  larmes  ue reconnaissance,  d'admira- 
tion el  de  piété ,  et  ne  savait  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  fïire, 
accepter  ou  refuser.  La  jeune  viei  ge  pleurait  aus^i  de  dou- 
leur de  son  côté,  car  elle  craignait  de  voir  son  ^acrilice  dé- 
daigné ;  après  de  longues  délibérations,  le  pauvre  Henry 
donna  enlin  son  consenleraent ,  et  les  remercia  tous  irois 
de  leur  atiacheineni  et  de  leur  biinveillance.  La  jeune  lide 
fut  remplie  de  joie  de  se  voir  agréée  ,  el  lit  aussitôt  tous  les 
préparatifs  de  son  voyage  à  Salerne.  Chevaux  de  [U'ix  ,  vê- 
teinens  [irécieux  d'hermine,  de  velours,  de  brocart  et  de 
marihe ,  tels  qu'elle  n'en  avait  jamais  porté  ,  tout  ce  qui 
pouvait  contiilnier  à  lui  rendre  le  voyage  mo'ns  pénible  lui 
fut  donné  par  Ileniy.  Qui  pourrait  décrire  Ks  sanglots,  les 
larnits  el  l'affreuse  douleur  de  la  mère,  el  le  profond  cha- 
grin du  père?  Le  dépari  fut  pour  eux  une  .scène  lamentable. 
Voir  une  ei.faiil  chérie ,  si  éclatante  de  beauté  el  de  fraieheur, 
envoyée  à  la  mort!  penser  qu'on  ne  la  leveira  jamais!  ah! 
Dieu  seul  qui  avait  inspiré  une  si  béroiiiue  ré^o'ntion  à  une 
tendre  vierge,  i)Ouvait  jiar  sa  grâce  donner  assez  de  force, 
assez  de  fermée  aux  parens  pour  qu'ils  ne  succombassent 
ps  de  doideur  dans  un  pareil  raonieni. 

Le  lépreux  et  sa  jeune  compagne  arrivèrent  heureusement 
à  Salerne.  Celait  un  bien  long  voy.  ge  pour  nue  au.ssi  jeune 
Bile.  .Vussilôt  leur  arrivée,  Henry  alla  trouver  le  médecin, 
annonça  qu'il  lui  anienait  la  vierge  demandée,  lui  raconta 
comment  elle  s'ciait  offerte  à  lui,  et  la  lui  présenta.  Tout 
cela  parut  incroyable  au  médecin  cpii ,  s'adressant  à  la  douce 
vierge  :  «  Alcn  enfant ,  lui  dit  il,  est-ce  de  ton  plein  gre  et 
de  lui  même  que  tu  as  conçu  une  seml)lable  résolmion  ,  et 
ii'as-lu  pas  plutôt  été  engagée  à  parler  ainsi  par  les  prièns 
ou  les  menaces  de  Ion  seigneur?  —  Non ,  répondit  la  vierge; 
c'est  su  fond  de  mon  propre  cœur  que  j'ai  puisé  ma  résolo- 
Iiition.  »  Le  médecin  fut  confondu  d'admiration;  il  la  prit  à 
part ,  et  la  conjura  de  lui  dire  si  son  maître  on  qui  que  ce 
sot  lui  nirachail  de  force  de  semblables  paroles.  «  Mon 
cnfml,  ajouta- t-il ,  il  est  nécessaire  que  tu  y  penses  plus  mn- 
reiucnl,  car  je  vais  l'expliquer  net'ement  la  nature  de  ton 
s.icrifîoe  dans  toute  son  étendue.  Si  ce  n'est  pas  entier,  ment, 
de  ton  plein  gré,  et  à  ta  seule  et  ir.iqiie  iiispiraliou  iiue  tu 
souffles  II  mort,  tu  sacrifies  inutilement  la  ji-une  vi      sans 


pouvoir  être  de  la  moindre  utilité  à  ton  seigneur.  Ne  me 
dérobe  aucune  des  pensées  de  ton  cœur.  Je  dois  te  raconter 
dans  toute  sa  vérité  l'horrible  souffrance  que  tu  auras  :.  su- 
bir. Il  faut  d'abord  ipie  je  te  dépouille  de  tes  vêtemens  au 
mépris  de  tonte  pudeur  virgiiia'e;  ensuite,  je  t'a: tacherai  les 
bias  el  les  jambes;  |)uis,  si  tu  as  pitié  de  ton  cor[is,  pense  à 
la  douleur  que  tn  éjuonvpias;  j'ouvrir.d  ton  sein,  j'en  ai  ra- 
dierai ton  cœur,  e  le  briserai  tout  palpilani  sur  toi;  dis-moi 
mainltnanl ,  mon  eiif.ini .  ce  lableau  n'abal-il  pa;  ton  cou- 
rage? .lamais  enfant  n'aura  souffer;  ce  que  tu  so.iffriras,  et 
moi,  a  la  seule  idée  de  cunlenipler  el  d'uifliger  de  si  cruels 
to  rmens,  je  sens  une  sueur  fioideinondvr  mon  visa.-e.  EU 
bien  !  si  ;  ne  [lensée  ,  si  une  lueur  de  npenlir  s'est  fait  jour 
dan-  ton  cœur,  et  ces  affreux  lourmeiis,  el  ce  généreux  s-a- 
crlfice  de  ta  vie,  tout  est  perdu.  »  C'est  ainsi  et  lar  des 
pi  lires  plus  vives  encuie  qu'il  la  conjurait  de  renoncer  à  sa 
resolulion;  mais  elle,  qui  aspirait  à  une  siinte  mort  qui 
l'acracliâl  à  toutes  les  angoisses  du  nioirle,  resta  calme  e. 
fei  me,  el  lui  répondit  en  souriant  :  «  Que  Dieu  vous  récom- 
pense, bon  docteur,  di;  m'avoir  dit  ai:ssi  sincèrement  la  vé- 
rité. Que  votre  science  se  me:  le  à  l'œuvre!  qii'altendez-vous? 
je  s.is  que  celui  au  nom  duipiel  j'accomplirai  mon  projet, 
reconnaît  bien  ses  vrais  serviteurs,  el  ne  les  laisse  jamais 
sans  récompense.  » 

Lorsque  le  médecin  la  vil  si  inébranlable,  il  la  ramena 
près  du  lépreux ,  el  lui  dit  :  «  Je  ne  doute  plus  ipie  le  sacà- 
lice  de  ceite jeune  vitrge  ne  soit  pleinenieiit  agréé.  Réjouis- 
sez-vous ,  car  la  s^nté  va  vous  ê  re  rendue.  » 

Il  emmena  donc  la  vierge  dans  un  cabinet  relire .  le  ferma 
à  clef,  el  laissa  le  pauvie  Heury  à  la  poite  jiour  qu'il  ne  vit 
rien  de  l'opérai  ion  à  laque  le  il  devait  procéder.  .■Vussilôt 
qu'ils  furent  arrivés  dans  ce  cabinet ,  abondamment  pourvu 
detout<s  les  ressources  de  l'art  médical,  il  ordonna  à  la 
jnme  fille  de  se  dépouiller  d3  ses  vêtemens;  elle  s'empressa 
da  lui  obéir,  el  dans  sa  precipiiaion  elle  les  déchira  en  lam- 
beaux, et  se  présenta  à  ses  regards  complèlemtnt  nue  sans 
que  sa  pudeur  s'en  ci  fit  blessée.  En  voyant  devant  lui  ce 
beau  corps,  le  mtdecin  confessa  dans  son  cœur  que  jamais 
il  n'avait  existé  une  plus  narfaile  créature,  it  il  fut  .saisi 
'■'une  telle  compass'on  ,  que  son  courage  et  son  esprit  en 
éîaient  lout-;i  fait  abattus;  une  haute  table  était  disposée 
dans  le  cabinet,  il  lui  prescrivit  d'y  monter  et  l'y  attacha 
Il  prit  ensuite  entre  ses  mains  un  couteau  large  et  long  des- 
tiné :i  de  semblalilcs  opi'rations;  il  l'essaya:  il  ne  coupait 
pas  aussi  bien  qu'il  le  désirait  ,  car  puisque  celle  jeune  fille 
élai;  des  inée  à  perdre  la  vie,  il  voulait  an  mnins,  dans  ss 
[litié,  lui  rendre  la  mort  aussi  douce  ipie  possible.  Il  prit 
donc  une  bonne  pierre  à  aiguiser,  et  commença  à  y  [irome- 
ner  son  conte  lu  de  long  en  iar_-e  de  manière  à  le  rendre  le 
plus  tranchant  qu'il  (loiii rail  le  f-ire.  Le  pauvre  Henry, 
pour  qui  l'innocente  jeune  fiile  allait  mourir ,  entendait  mus 
ces  préparatifs  du  dehors  ,  et  s'abandonnait  an  désespo  r  en 
pensant  que  jamais  ses  yeux  ne  la  verraient  plus  vivante. 
Il  cheicba  donc  s'il  n'y  aurait  pas  quelque  oiiveriure  dans 
le  mur,  el  par  une  feule  ,  il  la  vit  gisant  sur  cette  table ,  at- 
tachée et  nue.  Il  vil  ce  corps  si  beau  ,  ces  formes  si  déli- 
cieuses ,  il  la  vil  et  reporta  ensuite  les  yeux  sur  lui  rnéine. 
De  notiveanx  sentimens  surgirent  toui-ù-coup  en  lui;cp 
(|ii'il  avait  approuvé  auparavant ,  il  le  désapprouvait  niaiii- 
tenant,  et  l'ameilume  de  ses  pensées  fit  place  à  la  plus 
douce  bienv.  illance.  En  la  voyant  si  belle  il  se  lit  honte  à 
lui-même,  et  se  dit  :  «INon,  non,  je  ne  permettrai  pas  la 
mort  de  cette  enfin;  ! 

A  l'instant  môme  il  frappa  forîenieiil  à  la  [lorte  et  s'écria  : 
«  Liissez-n:oi  entrer. —  Ce  n'est  pas  le  imment,  répondit 
le  médecin.  — i;  fantipteje  vous  parle,  dit  Henry. —  Je 
no  le  piii-  maintenfiit.  monseigneur,  lép'iqna  le  médc<i.i; 
atl  •:  Ue/.  qu;;  ce  soit  terminé.  —  .■\rrciez,  vous  dis-je,  doc- 
li'or  ,  et  V  uz  me  p  i  It.  —  Parie»,  a  travers  la  porle.  —  Je 
:if>  |i>  •'•'      ,  i    Tant  o.iv.  ir    » 
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Le  inéilecin  laissa  donc  entrer  Il-^nry,  qui  alla  aussilOt  à 
la  jeune  lille  ailacliéc  sur  celle  table  ciuelle,et  s'èciia: 
«  Celte  créature  esl  troj)  pjrfaile  pour  que  je  conseille  à  si 
mort.  Que  la  main  de  Dieu  s'appesanlisse  sur  moi ,  pourvu 
que  celte  vierge  iniiocenle  soil  sauvée  de  la  niorl.  Tout  ce 
dont  je  suis  convenu  avec  vous,  argent  cl  or,  je  vous  donne 
ttui,  mais  (jue  celle  jeune  lille  vive.  » 

Dés  que  la  jeune  (il  e  eut  vu  qu'on  l'empêcliait  de  se  sa- 
crilier,  et  qu'on  del.icliait  ses  liens ,  elle  se  livra  au  plus  vio- 
lent dfSfspoir;  elle  s'arr;iclia  les  cheveux,  et  poussa  de  tels 
.san^'lois  (|u'elle  cùl  fait  verser  des  larmes  aux  cirurs  les  plus 
froiils.  Ii.ll;'  pleura  auièrement  et  s'écria  :  i>  IMalliciir!  mal- 
heur à  moi .  inisérabls  !  que  vais-je  deveuii  ?  Me  fuu!-il  donc 
perdre  celle  couronne  cel-ste  (pie  j'obltnais  en  échange 
d'une  .si  courte  douleur?  C'esl  liieii  mainienant  que  mon 
rreiir  est  frappé  de  mon.  O  Christ  lout  puissant!  quelle 
gloire  nous  est  enlevée  à  mou  .seigneur  ei  à  moi  !  nous  per- 
dons ensemble  le  fruit  d'une  si  noble  ié:,oluiion;  en  me 
laissant  j'acconiplir.  lui  recouvrait  lu  santé,  moi  j'acquérais 
la  félicité  éternelle.  » 

C'esl  ainsi  «prelle  réc!ani.iii  iiislainnieiil  la  luoit,  qui  de- 
vait commencer  sou  bonheur;  mais  st-s  instances  ne  llecliis- 
saient  personne.  El  o  se  tourna  alors  vers  le  pauvre  Henry 
pour  lui  faire  tin  reproche  de  sa  pit  é.  Mais  la  jeune  fille  eut 
beau  le  blâmer,  l'accuser,  le  supplier,  lout  fut  inutile;  il 
lui  fallut  vivre.  Le  pauvre  Henry,  avec  douceur,  avec  vertu, 
tel  qu'il  convenait  a  un  p;eux  chevalier  formé  aux  bounes 
manières,  supporta  toule  son  indii;nalion.  El  lorsijue,  in- 
fortuné qu'il  eiait,  il  eut  fait  habiller  la  jeune  fille,  et  eut 
payé  au  médecin  tout  ce  dont  il  é.ail  convenu,  il  prit  son 
cliemin  pour  reloiirner  chez  lui  avi-c  ■ou  innocente  compa- 
gne. Il  |)iévoyait  bien  qu'à  sou  retour  il  ne  manquerait  pas 
d'être  accueilli  par  les  raillCiies  d  ■  lo;ile  nature  et  de  tout 
le  inonde,  mais  il  reiiorta  pieusement  tout  ù  Dieu. 

La  jeune  liile  avait  tant  pleuré,  tant  sani'lote  ,  tant  gémi, 
qu'the  en  loniha  malaile  elle-même,  et  fut  prés  d'en  mou- 
lir.  C'est  alors  que  celui  qui  sonde  les  cœins,  celui  devant 
lequel  s'ouvre  la  porte  de  touies  les  consciences,  prit  leur 
nialiieur  en  pitié.  Dans  îon  amour  et  sa  toute-puissance,  il 
uVait  voulu  les  éprouver  tous  deux,  comme  il  Ht  autrefois 
liu  riche  Job;  mais  notre  seigneur  Jésus-Christ  monti a  en 
ce  moment  combien  la  foi  et  le  dévouement  de  la  piiie  lui 
sont  chers;  il  Ks  arracha  tous  les  deux  de  leur  abinie  de 
misère,  et  leur  rendit  en  un  ins  ant  la  plénitude  de  la  santé 
<  l  du  bonheur.  Le  bon  seigneur  Henry,  conipèlemenl  ré- 
tabli de  son  inlii  mité ,  recouvra  en  même  temps  la  fraîcheur 
et  la  beauté,  et  par  sa  faveur  spéciale,  Dieu  hii  accorda  de 
rajeunir  de  vingt  ans.  Henry  s'empressa  (!e  faire  part  de  ce 
retour  de  saule  à  tous  ceux  q  l'il  savais  a\or  cun:ervé  au 
fond  du  cœur  de  l'affection  et  de  la  bienveillance  pour  lui. 

Dès  que  Sfs  meilleurs  amis  eurent  reçu  la  nouvelle  de  son 
retour,  ils  montèrent  à  cheval ,  et  allèrent  à  trois  journées 
de  chemin  au-devant  de  lui ,  afin  de  l'accueillir  convenable- 
ment. Ils  ne  Voulaient  s'en  fier  qu'à  leurs  propres  yeux  pour 
témoigner  le  miracle  divin  opère  sur  son  corps.  Il  est  ai-é 
de  penser  que  le  inétayer  et  sa  femme  ne  tardèrent  pas  à 
arriver.  C'eût  été  leur  faire  injure  que  de  ne  pas  être  cei  laiii 
de  les  trouver  les  premiers  pi  es  de  leur  bon  seimeur.  Com- 
ment décrire  le  bonheur  qu'ils  ressenliienl'  Car  Diei  avait 
tourné  sur  eux  un  regard  miséricordieux;  il  leur  renJait  à 
la  fois  leur  lille  pleine  de  vie,  et  leur  seigneur  plein  de  santé. 
Ils  ne  savaient  comment  exprimer  l'ejtcts  de  leur  plaisir. 
Leurs  cœurs  étaient  si  émus,  leur  joie  était  si  extraordinaire, 
que  les  rires  les  plus  folâtres  et  les  larmes  les  plus  abon- 
dantes se  succédaient  et  s'associaient  sur  leurs  figures. 

Les  Soua lies,  ses  compatrioles,  le  comblèrent  de  dons 
d'amiiié  et  l'accueillirent  de  la  manière  la  plus  amicale. 
Tout  preux  chevalier  qui  vient  visiter  les  Souabes  chez  eux, 
peut  diie  comment  ils  accueillent  leu:s  amis,  et  jamais, 
Dieu  le  sait,  plus  grande  affection  ne  fut  nioniiée  à  per- 


sonne, que  ses  compatriotes  n'en  témoignèrent  pour  lui. 

Que  vous  dirai  je?  Il  redevint  aussi  riche  en  biens  et  en 
dign  îé>  qu'il  l'avait  tté  auparavant.  Cette  fois  il  tourna 
seriei, sèment  ses  regards  vers  Dieu,  et  otiserva  mieux  que 
jamdsses  saints  commandeinens,  voie  certaine  pour  con- 
server inebranlablemeni  son  honneur.  Le  bon  meiayer  el  sa 
f-mme  avaient  bien  mérite  qu'il  les  enrichit  de  biens  el  d'hon- 
ri-urs;  aussi  n'elail-il  pas  homme  à  oublier  de  tels  services. 
Celte  même  habitation ,  ces  mêmes  '.ernfS  ou  il  avait  elé  soi- 
gné [ar  eux,  il  les  leur  donna  en  loute  propriété.  Quant  à 
la  jeune  vierge,  sa  chère  petite  femme,  il  eut  st)iii  de  la  cora 
bler  de  biens  el  de  tous  ces  égards  qui  ailoiicissent  la  vie ,  e 
il  la  traita  en  lout,  aussi  noblement  et  mieux  encore  que  s 
elle  eûl  été  son  épouse  épousée,  selon  qu'il  était  droite  rai- 
.sou  de  le  faire 

A  peine  le  seigneur  Henry  etait-il  revenu  à  son  ancien 
éclat  de  ricliœse  et  de  santé ,  que  le^  sages  du  pays  comœen- 
rèrenl  à  le  presser  vivement  de  songer  ù  un  noiile  mariage. 
n  l'ui -qu'il  vous  plait  ainsi,  leur  répondit -il,  j'y  siii*  décidé, 
e'  je  vais  convoquer  tous  mes  amis  cl  vassaux  pour  prenJre 
le  ir  avis.  »  Il  envoya  donc  convoquer  el  mander  de  partout 
tous  les  hommes  de  ta  seigneurie  et  de  son  obéissance,  et 
dès  (pi'ils  furent  assemblés,  amis  et  chevaliers,  il  leur  fil  part 
du  con:,eil  qui  lui  avait  éié  donné  par  les  sages  du  pays.  Tous 
pensèrent  unanimement  comme  avaient  pensé  les  sages, 
qu'il  était  bien  temps  et  bien  raison  (|u'il  se  mariât.  Mais  une 
difliculté  .s'éleva  alors.  Lorsqu'il  fut  question  du  choix  à 
faire,  l'un  conseillait  celle-ci,  l'antre  celle-là,  ainsi  qu'il  esl 
d'usage  quand  les  gens  ont  à  donner  conseil.  Voyant  qu'ils 
ne  pouvaient  tomber  d'accord,  le  seigneur  Henry  prit  la  pa- 
role, et  dit; 

«  Bonnes  gens  tl  amis,  il  vous  est  bien  connu  à  tous  qu'il 
y  a  peu  de  temps  encore  j'étais  tombé  dans  une  affreuse  ma- 
ladie qui  avait  éloigné  tout  le  monde  de  m  )i.  Personne  ne 
s'épouvante  à  ma  vue  aujourd'hui,  et  Dieu  a  voulu  que 
j'eusse,  comme  autrefois,  un  corps  plein  de  santé.  Mainte- 
nant, dites-moi,  comment  dois-je  récompenser  celui  qui  a 
attiré  sur  moi  une  telle  bénédiciion  du  ciel  et  m'a  rendu  à 
la  vie?  »  Tous  répondirent  :  «  Vous  devez  sans  hésiter  vous 
mettre  corps  et  biens  à  sa  merci.  »  La  pure  vierge  de  son 
salut  elait  en  ce  moment  près  de  lui ,  il  la  regarda  avec  dou- 
ceur, entoura  de  ses  bras  sa  taille  souple,  et  la  présentant  à 
lo.js  :  «  La  voilà,  s'écria-l-il,  bonnes  gens  el  amis,  la  voilà 
piès  de  moi  cette  bonne  jeune  fille  à  qui  je  dois  la  santé; 
elle  esl  de  naissance  aussi  libre  que  je  le  suis  moi-même,  el 
mon  cre  .r  me  prescrit  de  la  prendre  pour  femme.  Dieu 
veuille  que  cela  puisse  êlre  ainsi;  mais,  enveri;c,  je  vous 
le  dis,  si  vous  le  déclarez  impossible,  je  mourrai  plutôt  sans 
mariage,  car  vie  el  honneur  je  tiens  tout  d'elle  seule.  Au 
nom  de  notre  seigneur  Dieu,  je  vous  prie,  bonnes  gens  et 
amis,  de  vouloir  qu'il  en  soit  ainsi.  » 

A  ces  mois ,  tous ,  pauvres  et  riches ,  s'écrièrent  :  «  Oui , 
oui,  épousez-la;  c'est  raison;  c'esl  justice.  » 

Il  se  trouvait  dans  celte  réunion  un  grand  nombre  de 
prêtres  et  de  chanoines  qui  leur  donnèrent  la  sainte  béné- 
diction du  mariage.  A  pi  es  une  pieuse  el  longue  vie,  ils  en- 
trèrent riunis  dans  le  royaume  de  la  vie  éternelle. 

Puissions-nous  comme  eux  enirer  eu  partage  des  joies  cé- 
lestes! que  Dieu  nous  l'accorde  dans  sa  grâce.  Amen. 


L  univers  ne  serait  pis  assez  riche  pour  acheter  le  suffrage 
d'uu  homme  de  bitn.  GRliGomE. 


BUREAUX  D  ABONNEMENT  ET  DE  VENTE , 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Pelits-Augustins. 

Imprimerie  de  Bockgogse  et  M;iriiset,  rue  du  Colombier,  3a. 
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MUSEE  DU  LOUVRE.  —  PEOTURE. 
ÉCOLE  FLAMANDE.   —  HOLBEIN. 


(Portrait  que  Ton  croit  être  celui  du  père  de  Thomas  Morus,  peint  par  Holbein,  dessiné  par  Gisou-x.) 

.Diroc"h,"H?i*'"  '  '!'";.''" '■•'"''^'«"fs  de  l'école  allemande ,  [  souffre  point  la  médiocrité.  Bien  qu'il  ait  abordé  parfois  avec 
approcha  de  la  perfecl.on  dans  un  genre  de  peinture  4ui  ne  I  succès  les  grandes  compositions,  c'est  comme  peintre  de 
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poilr.iils  qu'il  esl  lennmmé  de  nos  jours,  el,  à  vrai  dire, 
c'est  à  ce  lili  e  seii'  (Jii'il  nicrile  la  ïiinide  lépiiUilioii  qui  s'est 
annc'lipe  à  son  nom.  Il  naqnii  ;i  liàle  vers  l-iOS,  ei  ne  recul 
d'aiiiics  liçins  duis  son  .irl  que  celles  de  son  [lère,  arlisie 
niédior-re  dont  il  ne  reste  plus  rien  aiijonrd'liui.  Bii'n  (|ue 
Je.iri  Ilolhfiii  fût  lin  espiit  ék\ii ,  eoninie  on  [leut  linfircr 
de  la  tendance  |iliilosO((hi  ;ne  île  ses  pi  incipalcs  compositions 
et  s  irioui  de  sa  liaison  inliuie  avec  le  ;;raiid  Eras  ne,  i;  n'ap- 
por:a  dans  l'élude  de  l'art  ni  eetle  vivaciit  d'nnaginalion 
qu'on  admire  dans  les  arlisles  incridionanx ,  ni  celle  foi  ar- 
dente ipii  tint  lieu  de  ^énie  à  quelipies  uns  de  ses  coinpa- 
triot  s.  L'Allemagne  était  tout  enlieie  aux  dicussions  lliéo- 
logi(|ues  à  répo(iiie  ou  véeiil  Holliiin,  et  elle  y  apporlait  une 
exaclituile  nialliéniatique  qui  ronlrasle  siii;;nlièrenienl  avec 
la  nua;,'eiise  [loé-ie  de  sa  religion  primitive  et  avec  la  tour- 
nure leiulre  et  idéaliste  de  sa  philosophie  moderne.  On  di- 
Friit  qu'avant  de  s'elanccr  dans  la  si  hè'e  des  mysliipies 
lêverics,  l'Adeniagiie  a  consacré  un  siècle  à  affermir  et  à 
consul  dtr  le  sol  aride  de  la  realilé.  Ce  terrain  irigral  et  pro- 
saïque, Ilolh  in  ne  l'a  jamais  (puliê  :  s'd  arrive  parfois  à 
leprûduire  l'expression  el  le  caractère  de  ses  modèles  ,  c'esl 
par  uno  niii;utense  el  maiérielle  imilaiion;  mais  cille  imi- 
tation est  si  prodigieusenienl  exacle  ,  si  ingénieusemenl  pa- 
liinle,q::e  la  puissante  inluition  de  Raphaël  ou  la  verve 
saisissiiile  de  Vcin  Dyck  surpasseront  à  peine  une  si  heureuse 
reprodnclion. 

Jean  Holh^in  esl  un  de  ces  hommes  qui  ont  fait  dire  que 
le  génie  était  la  patience.  Du  reste,  rien  ne  [  eul  moins 
donner  une  idée  de  sa  vie  et  lîe  ses  goùis  que  le  caractère  de 
sa  peinture.  L'ai  liste  qui  a  compté  tous  les  |  ois  de  la  barhe 
grise  d'Eiasme  et  de  Thomas  Morus  était  un  joyeux  compa- 
gnon ;  pioiigue,  insouciant,  brave  ji  squ'a  la  lémérile ,  il 
avail  son  fiancparler  auprès  de  Henri  Vllf,  qui  faisait  grand 
cas  de  son  talent  et  de  sou  caracière. 

La  faveur  dont  Holbcin  jouissait  à  la  cour  d'Anglelei  re , 
où  il  avail  éié  recommandé  par  Erasme,  survécut  à  celle 
de  Thomas  Morus  qui  avait  éé  son  premier  protecleur.  Il 
peignit  le  loi  et  tous  les  princes  et  |  rincesses  dont  Henri  VIII 
était  entouré  ,  et  prodigua  en  de  folles  dépenses  les  sommes 
considérables  qu'il  dut  à  la  générosité  de  ses  protecteurs.  Il 
avait  laissé  à  Bâie  une  femme  dont  il  ne  parait  pas  s'èire 
occ'ipé  en  Angleterre,  et  qu'il  ne  revit  jamais.  Il  moiiiut 
de  la  pesle  à  Londres  eu  IôS4,  et  ne  laissa  que  des  délies. 

Holbeiii  a  été  lung-ienips  reganlc  comme  l'auteur  de  la 
fameuse  Danse  des  morts  de  BâIe  ;  mais  les  costumes  des 
personiiai'es  de  cette  danse  sont  d'une  époque  de  beaucoup 
antérieure  à  l'esislcnce  d'Holhein  ,  et  il  esl  aujourd'hui  con- 
staiitque  cette  œuvre  ne  lui  appartient  pas.  Du  reste,  il  a 
aussi  inventé  et  dessiné  une  Danse  des  morts  qui  a  été  fort 
bien  gravée  (form.it  in  (2)  par  Hans  Leiitzerlniiger,  sur- 
nommé Frank.  Elle  existe  dans  plusieurs  édiiious  que  l'on 
peu!  voir  dans  la  bibliothèque  de  luniversilé  de  BâIe ,  ainsi 
qu'une  seconde  oii  les  ligures  sont  insérées  dans  un  alphabet 
des  lettres  initiales.  (Voyez  sur  la  vie  de  Thomas  Morus, 
1855,  [1.  593.  ) 


A  L  E  r.  I  A  , 

ANCIENNE   CAPITAI^   DE   LA   CORSE. 

La  Corse  antique  se  résume  à  peu  près  dans  la  ville  d'A- 
leria  ;  elle  S'ule  a  laissé  des  souvenirs  dans  l'histoire.  Elle 
étaii  plaeéê  sur  la  côte  orientale  del'ie,  à  peu  près  vis  à 
l'is  l'Ile  d'E  be  ,  et  à  peu  de  dislance  de  l'embouchure  du 
Tibre.  Assise  sur  les  boids  du  Tavi guano  ,  à  coté  d'un  port 
naturel ,  vasie  et  assez  profond  pour  les  vaissiaux  de  ce 
temps-là;  au  centre  d'une  plaine  étendue  <t  fertile,  et  au 
pied  de  monlngnes  couverles  de  puissantes  forèis  ,  sa  posi- 
ti  n  était  une  des  plus  avantageuses  de  l'ile.  Les  Phéniciens 
■valent  été  ses  fondateurs,  el  il  parait  que  sou  nom  primiiif 


était  Asteria,  nom  dérivé  probible'neiit  de  ce'ui  d'Astarté, 
la  grande  divinité  pliéu  cieiiiie.  Les  Phéniciens  faisaient 
gi and  état  de  celle  station  importante.  Caldinaque  ,  dans 
une  de  ses  odes,  pa:lantdc  la  Corse,  l'appelle  U  Phéui- 
cie  insulaire. 

C'est  par  le  siège  d'Aleria  q  c  le*  Hom.iius  débutèrent 
dans  leur  conquête  de  la  Corse,  l'an  Ai)i  de  la  fnndalion  de 
leni  ville.  Quel  principe  ,  eux  si  lidèlesob^eivaleurs  du  droit 
public,  invoipierent-ils  [lonr  juslilicr  cette  agre,ssio:i?  on 
l'rgnore;  mais  il  esl  évident  que  ilans  la  giieire  à  mort 
qu'ils  soutenaient  alors  co:;lre  Caiibagc,  la  Corse  dut  leur 
paraître  un  [loiiit  d'apfiui  iiéce.s.saire  dans  .es  taux  niédi  er- 
r.inéennes.  La  coiiquéle  fil  donc  rétolue.  .Meria  fu:  enlevée 
l'a.ssaiit  |)ar  une  armée  placée  sous  les  ordres  de  Cornélius 
S(ipi<:n.  Nous  ne  voulons  pas  entre;-  ici  d>ns  le  détail  des 
nombreuses  enlreprises  dirigées  par  la  répub  iqiie  ro- 
maine contre  la  Coi.se;  on  .sait  combien  |<ette  bute  coûta 
cher  aux  deux  parti  .  Elle  dura  près  de  cent  ans,  el  ne  se 
lemiina  qu'à  la  liiiilième  ou  neuvième  e\jiéilition  ,  <n  oS9. 
Ce  fit  l'épée  de  Sripion  Nasica  ipii  décida  les  Coijes  à  la 
piix.  Un  Sciiiion  avait  commencé  la  guerre  enTemparanl 
d'Aleiia,  un  autre  Scipiou  la  termina  en  obligea..!  l'ile  en- 
tière à  passer  sous  le  joug. 

Aleria,  sous  l'administralion  romaine ,  devint  une  \ille 
plus  florissante  qu'elle  ne  l'ava  t  jamais  été.  Elle  était  le 
centre  de  la  puissance  commerciale  ei  politique  de  la  Corse. 
On  peut  eslimer,  u'après  l'denduede  son  eiueiute,  que 
sa  population  s'élevait  àeiiv  ron  (iOOOd  bnbitaiis.  Sylla,  pour 
rei, forcer  son  anlonié  en  lui  domi.mi  dans  cette  provim  e  une 
base  solide,  y  aviit  envoyé  une  colonie  cuiisidernhle  de  lé- 
giomaires,  auxquels  il  avait  distribue  une  partie  dts  terres 
situées  aiitnnrde  la  ville.  C'est  ain^i  qu'il  avait  réussi  à  pa- 
ralyser l'iiilliience  qu'avait  acquise  dans  ce  pays  son  emierai 
Marins,  en  y  fondant,  à  l'embouchure  du  Go'o,  sous  le 
iioui  de  Mariana  ,  une  grande  ciié  rivale  d'Aleria.  Cette 
époque  est  penl-êlre  celle  de  la  plus  granule  prospérité  dont 
la  Corse  ait  été  en  aucun  temps  le  llieâtre.  L'administration 
de  la  république  n'était  pas  a.ssez  inintelligente  pour  laisser 
dépérir  entre  ses  mains  une  possession  si  liche.  La  biiilantc 
civilisation  de  l'Italie  régnait  en  souveraine  dans  Aleria. 
Aleria  avail  ses  temples ,  ses  monumens ,  .1.68  édifices  d'uti- 
lité publique,  son  théâtre.  Les  comuiuiilcations  entre  les 
po  is  de  la  péninsule  et  celui  d'Aleria,  consacre  à  Diane  , 
éiaienl  coiitiiiuelles,  et  la  toge  romaine  se  promenait  ma- 
jestiieusemenl,  au  milieu  de  légionnaires  du  Latiiiia,  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques. 

Devenue  centre  u'un  évêehé  dans  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  ,  la  ville  d'Aleria  (Iis|iarui  au  milieu  des 
Irùiibles  el  des  guerres  affreuses  qui  ne  ee.-sèrent  de  désoler 
la  Corse  depuis  l'invasion  des  barbares  juMpi'à  sa  réunion 
à  la  France  dans  le  dernier  siècle.  L'aiiri.n  em|)Jacement 
de  la  \ille  est  aijoiird'hui  enlièreu;ent  ccciipé  par  la 
végétation  sauva;.'e  qui  couvre  la  plaine,  ei  les  marais  qui 
se  sont  peu  à  peu  établis  dans  les  palli^s  basses  ont  rendu 
le  pa\s  iiiliabitable.  Il  ne  s'y  trouve  phisqu'nnevieille  tour 
anciennement  bâtie  par  les  Génois,  et  qui,  durant  l'hiver, 
sert  lie  caserne  à  une  escouade  de  voltigeurs  que  l'on  y  envoie 
pour  tenir  en  respect  les  bandits  qui  affeciionnen'  particu- 
lièremeut  ce  lieu  désert.  Voici  une  desc  iplion  que  nous 
empruntons  au  journal  inédit  d'un  vnyajfeur  qui  a  récm- 
nr  ni  visité  ces  contées.  Ce  récit  d'un  voyagem-  français 
contraste  tristement  avec  celui  qu'un  voyageur  roin^iin  au- 
rait iiii  faire. 

«  Une  grande  troupe  de  pliivie  s  se  eva  comme  j'arrivais 
sur  les  bords  du  lavignano;  je  liiai  dans  le  milieu,  tl  en 
abattis  un  qui  lomb:i  dans  le  milieu  de  la  livière  :  mes  pio- 
visions  pour  la  journée  du  lendemain  étaient  assez  niai::res; 
je  me  jetai  doue  à  l'eau  à  to.il  hasard  avec  mon  clievùl ,  el 
allai  prendre  mou  oiseau  que  le  courant  emmenait  bon  Irain 
vers  i..~  me'.  Lï  vieille  tour  d'Aleiia  ,  où  je  devais  passer  la 
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nuil ,  se  inonlra  iilors  ilevniil  moi  .sur  une  iiciile  éiiiiiieiice; 
j'achevai  île  (lass-r  la  rivière  sans  autre  iiicoiivénii'iU  qu'un 
peu  d'eau  d.ius  les  j  uiilies,  1 1  !;;i;.'nai  d'un  Irait  le  l)as  de 
mon  logis.  Le  soleil,  qui  s'aba  ss^di  déjà  veis  les  liaiilrs  rimes 
du  CJnlo:i  d'Orezz;!,  allait  bienlôl  disparaître,  et  je  me  hàlni, 
pour  lui  dire  un  dernier  adieu,  de  monirr  sur  II  plaie-forme 
de  la  loin-.  Quelle  niagidtiqiie  solitude!  Des  ruines,  un 
sol  jonelié  lie  hriipies ,  de  pierres  à  deuil  recouvertes  par 
l'herbe,  çà  et  Ici  des  mut  s  renveisés,  ([ue'ques  dalles,  iiii 
théâtre  rase  au  niveau  du  gazon  et  lais>;ant  peieer  vague- 
ment à  travers  les  buissons  les  traces  de  son  enceinte;  plus 
loin,  derrière  îles  dunes,  l'étang  de  Diane,  l'ancien  |ioit 
maiulen.int  ferme  pai'  luie  di,'ue  de  sable  et  à  ni  litré  com- 
blé, une  saline  abandonnée,  [mis  la  mer  roulant  josim'à 
perle  de  vue,  le  long  de  la  cô  e,  ses  lames  lentes  et  réguliè- 
res. C'était  là  Aieria,  le  centre  de  la  puissance  romaine 
dans  l'ile  de  Corse.  Pas  une  voix,  pas  une  tiace  du  voi^i- 
nage  de  l'Iioniuie;  rien  que  la  mort  et  le  silence,  comme  dans 
un  ciineiièie.  Une  petite  bnppe  jaiinàlie,  perchée  sur  un 
monceau  de  piètres,  près  du  Ih  âtie,  faisait  entendre  son 
chant  criard  et  plaintif;  et  d.ins  la  plaine  située  à  mes  pieds, 
Snr  les  liords  du  Tavignano  roulant  .sourdement  entre  des 
touffes  de  .saules  et  de  lauriers-roses ,  deux  ou  iiois  compa- 
gnies de  perdii.x  couraient  famiiii'ienieiit  en  s'appelaiit, 
comme  le^  poules  d'une  basse  cour.  Aussi  loin  que  ma  vue 
pouvait  s'eleaiiie,  et  jusqu'au  pied  des  mont4i,'ues  que  j'a- 
vais qui  tt  es  le  matin,  je  n'apercevais  ipie  lis  interminables 
b:oussaiIles  de  myrtes,  de  cisiei,  d'arbousiers,  de  hantes 
bruyères  dans  lesquelles  je  n'avais  cessé  de  voyager  depuis 
mon  départ  de  Ctrvione.  C'était  le  désert  dans  toute  sa 
tristesse;  car  le  désert  est  bien  plus  triste  là  où  il  est  venu 
chasser  brutalement  la  civilisUion  ,  i|ue  là  on  l'on  sent  qn'il 
a  le  droit  d'e.xister:  il  y  a  des  <:ndr()its  où  il  >enil)le  à  la  fois 
un  ciime  de  h  se-iia  ure  et  de  lèsc-liumanitr.  Dans  Imite 
l'etenilue  de  cet  immense  canton,  dont  le  .sol  riclif  et  [irofond 
ne  demaiiile  qi;e  le  .soc  de  la  charrue  et  la  semence  pour 
remplir,  comure  au.\  beau,\  temps  de  Rome,  de  ses  riches 
moiss  )ns  le  greider  de  ses  laboureurs,  on  ne  renco:;tre  que 
quelques  chevriers,  dois  et  silencieux  .solitaires,  iioussanl  à 
l'aventure  devant  eirx  leurs  troupeaux  devatatenrs.  Ils  </nl 
mis  leur  veto  sur  lesdéfriclieraens;  les  dents  de  leurs  chèvres 
son:  l'arme  dont  ils  se  servent  pour  repousser  l'agriculture, 
et  la  saiiv.igeiie  règne  en  .souveraine  sous  leur  protection. 
»  La  milancolie  et  le  découragement,  qu'une  solitude 
funèbre  inspire  tonjonr- ,  couiiuencèrent  à  desc  iidre  'iaiis 
niuii  àme;  je  quittai  ma  pi  le-foime  (lour  y  échapper  en 
all.-nt  visil- r  de  pins  près  les  debiis  étendus  devant  moi. 
Mais  à  peine  eus-je  fait  qnehpies  pas  au  milieu  l'e  ces  ruines , 
que  j  en  trouvai  une  qui  prit  à  elle  seuli-  toutes  mes  pensées, 
et  me  fil  oublier  et  1 1  ville  romaine,  et  les  chevriers  du  Ma- 
kis, el  ces  déso'ations  des  anciens  temps,  dont  tant  de  piei  res 
brisées  et  semées  dans  le  gazon  m'offraient  le  souvenir. 
Que  l'on  .se  leprésente  une  espèce  de  tente  de  branchaj;es, 
revêtue  de  terre  el  de  gazon,  et  ados-ee  à  la  peine  d'une 
colline,  si  basse  qu'où  n'y  pouvait  entrer  qu'en  s'y  glissant 
comme  dans  une  lanière,  si  fétide  que  ma  chienne,  tou- 
jours pi'êe  à  fureter,  revint,  après  y  avoir  flairé,  prendre 
refuge  ('ans  mis  jambes.  Celait  la  denienre  des  seuls  vi- 
vans  qui  liab.tass>^nt  dans  ces  lieux;  la  mèie,  pliée  eu  deux, 
appuyée  sur  un  bâton,  edenlée,  ridée,  parce  de  quelques 
mèches  de  cheveux  gris  el  blancs  pendans  tout  emnièlts  sur 
ses  épaules  et  sur  ses  joues,  pieds  nus,  sans  chemise,  velue 
seulement  d'iinegossière  tunique  faite  avec  le  diap  à  longiS 
pois  de  la  montagne  et  paieille  à  une  toison  de  chè\re  en 
laml)eaux;  les  yeux  hagards,  les  lèvres  pâles  et  >ioleiles, 
elle  tremblait  el  claquait  violemmem  la  lièvre  avec  ses  vieilles 
mâchoires.  I  e  fils  dans  un  état  complet  denudilc,  les  cuisses 
couvertes seiiK ment  il'un  morceau  de  cette  même  étoffe  dunl 
était  velue  sa  mère,  la  figure  immobile,  sans  vie,  dans  un 
^latd'idiotime  absolu,  paralyse  des  deux  jambes,  elait  assis 


snr  une  |»ieire  aux  dernieis  rayons  du  soleil  couchant.  Fa- 
mille iiifo:tiii:ée!  Instincl  sublime  d'une  mère!  La  mère  ai- 
miil  Ici  lils,  coninie  s'il  ei'ii  ete  capable  d;:  lui  rendre  son 
amour,  ou  niême  de  le  .seniir;  et  lui,  le  j-anvie  iiliol!  il  la 
connai.s.sait à  peine,  celte  vieille  mère,  sa  siiile  compagne, 
son  s  ni  snirien  snr  late  re,  sa  .seule  bienfHitiice  depuis 
vingt-quatreans qu'il  avait  eu  le  malheurde  naiire.  Ii  n'était 
capable  de  répondre  à  ses  soins  que  par  quelques  soi. ris  gro- 
irnemens.  Les  frissons  de  la  dure  lièvre  desmarecages  fdisaient 
tiessaillir  son  corps;  mais  ou  sentait  ipie  le  mal  se  perdait, 
comme  tout  le  teste,  dans  les  eiivelo(ipesé;iai.sses  desa  vie, 
et  n'atteignait  pas  jusqu'au  foyer  central  de  l'àinr.  Voilà 
commiiit,  dénués  de  loul  bleu,  privés  de  famille,  pus  pau- 
vres que  les  niendiins  qui ,  chez  nous,  [los^i-den!  du  moins 
le  revenu  misérable  de  l'aumône,  la  mère  et  le  fils  \ivaient 
tous  deux  au  deserl!  Le  mari  .ivait  garde  les  chèvres  dans 
la  [ilaine,  puis  nu  beau  jour  il  elait  mort,  laissant  dans  celte 
détresse  a  femme  et  son  enfuit.  L.i  mère  ramassait  des  co- 
quillages an  boid  de  la  mer  et  des  étangs,  faisait  sécher  dans 
la  saison  des  figues  el  des  raisins  sauvages  ,  recevait  de 
temps  à  autre  des  berg-rs  un  peu  de  lait  ou  du  fromage,  et 
durant  Ibiver,  des  g-ns  d  •  la  montagne,  le  l'on  [ireceux  de 
quelqii.s  paniers  de  chà;aigues.  C'est  ai.isi  iju  ils  vivaient, 
rtjetés  par  la  civilisation  dans  I  ùjue  sein  de  la  iiaiure,  sniif- 
fraus,  manquant  de  !ont ,  m;iis  trop  éciasés|'ar  l'hahiiUiledu 
miiliieiii  [loui  aNoir  g.irdé  la  force  de  se  plainde  de  lui.  Je 
leur  donnai,  dans  nue  es[)èce  d'ccnelle ,  tiuit  le  vin  de  ma 
gourde,  et  vidai  dans  les  mains  de  la  vieille  tout  ce  qu'il  y 
avait  encore  de  si»  rc  dans  les  [iiovisions  rie  mon  porte-man- 
teau, La  pauvre  femme  reconnut  av. .:  joie  ces  petits  mor- 
ceaux augulei.x  et  brillans;  où  en  avait-elle  vu,  je  li.nore  ? 
Mais  elle  me  !  énii  ,  me  faisant  com|ireiidre  que  cela  lui  ser- 
virait pour  gueir  .son  fils.  Helas!  Dieu  veiiilie  le  guérir 
(comme  il  l'a  fait  peul-è:re  à  cette  heure  où  l'on  im  i irae 
ces  lignes),  en  le  rap,:elant  à  lui,  ainsi  que  l'être  plus  mal- 
heureux encore  que  sa  jirovidence  lui  .ivait  donné  pour  pro- 
tec:eur  dans  sa  détresse  et  dans  sou  abandon. 

»  Le  soleil  avait  disparu  derrière  les  montagnes;  je  rega- 
gnai les  murailles  solitaires  de  ma  tour,  el  allumai,  comme 
on  me  l'avait  recoiumandé,  un  g.and  feu  û-.:  broussailles 
pour  chasser  le  mauvais  air  par  la  elialcur.  el  chasser,  plus 
utilement  encore  peut  être,  les  coiisins  par  la  f.iniee.  Je 
soupai  de  ce  qur^  j'avais  apporté,  et  d'un  p-:ii  de  miel  sau- 
vage dont  un  berger  m'avait  fait  cadesii  dans  la  plaine;  [mis, 
tan  lis  que  cuisait,  suspendu  à  une  ficelle,  mou  déjeû.er  du 
lendeiuain,  je  montai  une  dernière  fois  sur  la  plate-forme 
de  la  tour  pour  voir  la  nuit.  Ou  n'eiileiidaii  q  :e  le  iTiiit 
sourd  de  la  mer  que  le  sirocco  commençait  à  fdre  mouler 
un  peu;  le 'l'avignano  semblait  se  tait  e  devant  elle;  unoiseau 
de  nuit,  perché  sur  quelque  saillie  de  la  lour,  chantait  auprès 
de  moi,  et  dans  les  ruines  j'entendais  de  temps  à  autre  le 
glaidssemenl  des  renards  ,  occu,  es  sans  doute  à  leur  chasse 
nocturne.  Cela  était  moins  triste  que  lorsque  le  soleil  dardait 
encore  ses  rayons  sur  l'immensiié  licserie  du  (laysage;  on 
ne  voyait  que  hs  teintes  sombres  et  confuses  dont  se  revêt 
la  terre  .sous  l'influence  de  l'obscurité  étni'ee.  Je  me  liùiai 
de  ren'rer,  il  me  semb'ait  sent  r  la  mort  dans  laii  que  mes 
[loumoiis  respiraient  ;  les  eilialaisons  de  ces  c  mirées  maré- 
cageuses sont  ce  qui  en  chasse  loul  le  monde;  elles  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  désolent  les  Marais  Pontins,  situés  à 
trente  lieues  de  là  de  l'autre  côié  du  canal  qui  «épare  la 
Corse  de  l'Italie  :  .s'y  exposer  le  soir,  c'est  vouloir  mourir. 
Ce  [irincipe  de  mort,  sieucieux  ei  invisible,  ipii  .s'infiiie 
dans  les  pores  de  l'air  et  vous  descend  tiaitrensement  dans 
la  [loitriue,  sans  que  rien  vous  avertisse  desa  présence,  tst 
(pielqnecliosedefiiiidcmcnlatroce  comme  le  poignard  caché 
d'un  assa?sin;  je  crois  que  hs  plus  fiers  courages  ne  lesisle- 
raient  [las  à  l'effioi  qu'il  inspire.  Je  m'euvelo;i|iai  donc  dans 
mon  manteau,  a[irès  avoir  je  é  encore  quelques  biassées  de 
bruyères  sur  le  feu   el  malgré  la  sufn)caiite  chaleur  dij  mon 
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réduit,  je  m'endonuis  dans  les  bras  de  lu  fali^jue,  et  ne  me 
réveillai  qu'aux  rayons  du  soleil  se  levant  Itiilenient  der- 
rière les  hautes  cimes  de  l'Ile  d'Elbe.  Mon  cheval  avait  mh 
brcnient  réparc  ses  forces  en  broutant  la  bruyère  ;  je  le  seîlai, 
et  a[irès  avoir  fait  retentir  une  dernière  fois  ma  voix  dans  le 
silence  des  ruines,  nous  partîmes.  La  vieille  solitaire  était 
déjà  sortie  sans  doute,  pour  profiler  de  la  fiaicheur  du  ma- 
tin; son  fils  me  vil,  cl  ne  nie  recormut  pas,  .Son  repard  me 
faisait  mal;  je  levai  en  fon  nom  les  yeux  vers  l'azur  du  ciel , 
puis  je  piiiuai  des  deux,  et  me  perdis  dans  le  iMakis  sans 
regaider  eu  arrière.» 


BAINS  DE  PLOMBIERES. 

La  ville  de  Plombières  est  située  entre  deux  montagnes 
qui  la  resserrent  etroilemenl  au  suil-esl  et  au  nord-ouest:  ta 
population  ne  s'élève  guère  au-Jelà  de  \  /Mi)  àines.  Elle  est 
bien  bàiie  el  fort  propre.  Les  collines  qui  l'eulourent  sont 
couvertes  de  prairies  que  l'on  arrose  par  irrigation,  et  de 
bouquets  d'arbres  de  différentes  espèces. 

IJoniCaliuet,  qui  a  fait  imprimer,  en  1758,  i;n  ouvrage 
intitulé  TruHf  hislorique  ilea  Emi.r  de  Plumbifies  ,  Bour- 
bonne,  I.vxeuil  rt  Bains,  dil  (jue  l'on  ne  sait  rien  de  précis 
sur  la  véritable  époiiue  delà  foudalion  de  Plorubières  el  de  ses 
bains. 

Les  anciennes  Iraditions  du  pays  rapportent  que  l'un  des 
lieutenans  de  Cé,-ar  remarquait,  toutes  les  fois  qu  il  allait 
à  la  chasse  ,  que  son  cnieu  s'enfonçait  au  fourre  le  plus  épais 
de  la  forêt  et  ne  reparaissdt  que  fort  long-tem[is  après.  Ce 
chien  étaitgalcux;  curieux  de  savoir  où  il  allait,  ou  le  suivit  un 
jour,  elon  fui  fuit  surpris  de  le  Irouver  dans  un  bassin  naturel 
d'eau  chaude  qui  sourdait  ,-!u  pied  d'un  cliùiie:  il  fut  bien- 
tôt entièrement  guéri.  D'après  nu  rapport  de  son  lieutenant. 
César  lit  rassembler  les  eaux  el  y  fonda  un  établissement 
militaire.  Cette  source ,  aujourd'hui  la  fontaine  du  Crucifix, 
e  t  encore  appelée  par  les  hahitans  bain  du  Chêne. 

Dom  Calmet  suppose  que  les  guerres  et  les  inondatiois 
ont  pu  détruire  les  établissemens  ,  et  faire,  par  conséquent , 
abandonner  long-temps  les  eaux  de  Plombières.  Dans  son 
cinquième  chajiitre,  il  parle  des  travaux  souterrains  con- 
struits à  Plombières  pour  détourner  les  eaux  froides  et  les 
empêcher  de  se  mê'er  aux  chaudes ,  et  il  les  alribue  égale 
îiitnt  aux  Romains. 

Il  règne,  lii-il,  dans  tonte  l'étendue  de  Plombières,  un 
fond  solide  qui  est  une  couche  foi  t  haute  de  cailloutage,  de 
tuileaux  et  autres  matières  dures  jelees  à  bain  de  ciment, 
que  l'on  a  toujours  trouvées  dans  tous  les  lieux  où  l'on  a  tra- 
vaillé :  ctt  ouvrage  est  si  solide  qu'o:i  a  peine  à  en  arracher 
quelques  parcelles.  On  a  vérifié  ce  témoignage,  lors  de  la 
construction  du  bain  royal ,  en  1816,  sur  l'emplacement  de 
l'ancien  couvent  des  Capucins. 

On  a  même  trouvé  des  sources  d'eau  chaude  renfermées 
dans  des  maçonneries  eu  pierre  de  taille  et  enduites  à  l'ex- 
térieur d'une  forte  coiiclie  de  ciment.  Dans  l'une  de  ces  an- 
tiques coiistruclioris  ,  se  trouvait  un  vase  en  terre  renfermant 
beaicoup  de  médailles  en  bronze  à  l'effigie  des  empereuis 
TrajanelDomiiien  j  les  médailles,  ainsi  que  les  débris  du  va-e 
qu'un  ouvrier  a  brisé,  ont  été  déposés  au  musée  d'Epina!. 

Dora  Calmet  prétend  que  les  bordages  de  la  rivière,  faits 
de  gros  blocs  de  pierre  dure  taillée,  posés  les  uns  sur  les 
autres  en  forme  de  degrés  et  dont  les  joints  sont  presque 
imperceptibles ,  sont  encore  des  vestiges  des  anciens  ou- 
vrages faits  à  Plombières.  Ces  bordages  portent  sur  un  fond 
pavé  de  grandes  pierres,  la  plupart  de  dix  pi;ds  de  longueur 
sur  une  grande  largeur  et  de  deux  pied*  d'épaisseur.  En 
1835,  vers  le  mois  de  novembre,  lors  de  la  construction  du 
nouveau  canal  de  décharge  des  bains,  ou  a  déco.iverl,  à 
huit  p'eds  au-dessous  du  soi  actuel  de  la  rue,  ce  bordage 
dont  parle  dom  Calmet;  il  paraît  que  !e  cours  de  la  rivière 


d'Eaugronne  a  été  changé,  car,  à  parlir  du  biiii  royal,  la 
rivière,  au  lieu  de  descendre  au  sud-ouest,  avait  cours,  d'a- 
pi es  les  anciennes  construciions,  vers  l'ouest. 

L-.  grand  bassin ,  dit  Bain  des  pauvres  ,  cpii  est  situé  sur  la 
place  el  à  ciel  découvert,  se  prolongeait  à  100  mètres  au- 
delà  de  son  éienlue  actuelle.  Sous  l'administration  de 
M.  Destourrael,  alurs  préfet  des  Vosges,  on  lit  des  fouilles 
sur  la  p'ace,  entre  le  bain  tempéré  et  le  l)aiii  des  pauvres. 
Ondécou\rit  alors  le  pro'ongemeiit  du  b:ls^irl  atribueaux 
Romains;  les  gradins  étaient  formes  d'énormes  pierres  de 
taille,  et  le  bassin  avait  au  bas  du  dernier  degré  environ 
10  mètres  de  largeur;  des  vejli^es  de  co'onnes  cmnelees  se 
sont  lrouv(S  dans  les  décombres,  ainsi  que  des  panies  de 
cintres  à  moulures  et  ornenieiis,  (|ui  ont  du  s'.ippuyer  sur 
ces  colonnes  et  former  aiHsi  des  portiques  auto..r  du  bassin. 
La  plupart  de  ces  pierres  sont  rassemblées  au-delà  de  la 
Promenade  des  dames,  près  de  la  papeterie;  une  borne 
milliaire,  trouvée  au-dessus  de  la  nioatagne,  au  nord  de 
Plombières,  a  elé  déposée  au  Mu  ée. 

Ce  fut  vers  1000,  lors  de  la  fondation  de  i'abhaye  de  P.e- 
mireraont ,  que  les  bains  de  Plombières  commencèrent  à 
être  plus  fréquentés. 

En  1202.  Ferri  II,  duc  de  Lorraine,  fit  bàlir  un  cbâ- 
leau  au-dessus  du  boiurg  de  Plombières ,  pour  la  snrelé  des 
baigneurs.  On  voyait  encore,  il  y  a  vingt  ans,  les  ruines  des 
caveaux  de  ce  château ,  dans  un  j  irdin ,  sur  le  penchant  de 
la  montagne ,  an  sud  et  à  la  .sortie  de.  Plombières.  De  Ctt 
endroit ,  ou  domine  la  roule  de  la  Franche-Comté. 

IMonlaigne,  qui  avait  beaucoup  voyage  ,  dit  que  les  bains 
de  France  ou  il  y  a  le  p'us  d'aménité  cie  lieu  ,  sont  ceux  de 
Barèges  et  de  Plombières. 

En  1772,  Stanislas ,  duc  de  Lorraine,  fit  construire  le 
Palais-Iîoyal  (jui ,  aujourd'hui ,  appartient  à  divers  individus 
de  Plombières  :  c'est  sous  ses  arcades  que  se  trouve  la  fon- 
lainedu  Criiciliï,  ou  bain  du  Chêne.  Au-dessus  de  la  source, 
on  voit  un  crucifix  assez  mal  sculpté;  deux  insciiplions, 
l'une  en  latin,  l'autre  en  français,  sont  taillées  dans  ia 
pierre  ,  de  chaque  côté  de  la  fon'aine.  C'est  là  que  les  bai- 
gneurs vont  boire  avant  de  prendre  leur  bain  ;  les  arc;des, 
ornées  de  bou'iques,  servent  de  promenade  aux  étrangers, 
surtout  à  cause  de  la  proximité  des  bains.  L'eau  de  cet.e 
fontaine  est  la  pluseilimée  comme  boi:>soa  salulaire  :  elle  a 
38'  de  chaleur. 

i)isfri;)(ion  du  bain  du  (licne. 

Sources  que  Dieu  doua  de  salutaires  feux. 

Jaillissez  à  jamais  de  ces  voûtes  profondes! 

Puissent  les  uoirs  torrens  que  ropandent  les  cieux , 

Ou  des  courans  furtifs  les  impuissantes  ondes, 

Ne  jamais  altérer  un  don  si  précieiu  I 

Toi  qui,  chargé  de  maux  en  (|uiltant  la  patrie. 

Dans  ce  triste  vallon  as  trouvé  la  santé 

Du  dieu  qui  te  la  rend  adore  la  bonté. 

Ou  de  ces  eanx  U  flamme,  en  toiiJre  contenir, 

Vengera  d'un  ingrat  le  Seigneur  irrité. 

Le  bain  des  Dames ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  appartenait 
aux  cbanoinesses  de  Remireraout,  appartient,  depuis  la 
révolution,  à  un  habitant  de  Plombières.  Berlhemin  croit 
que  ce  bain  avait  été  noinuié  auparavant  bain  de  la  Reine, 
parce  que  Philippine  de  Gueldre,  reine  de  Sicile,  el  Chris- 
tine de  Danemark,  l'avaient  choisi  pour  y  prendre  les  eaux. 

Dans  la  salle  principale  de  ce  bain ,  se  trouve  un  bassin 
demi-circulaire  où  se  baignent  à  pleine  eau  ceux  qui  le  pré- 
fèrent :  les  autres  se  placent  dans  les  baignoi  es  autour  du 
basin. 

Le  bain  tempéré,  qui  se  trouve  au  bas  de  la  grande  rue, 
est  remarcpiable  par  ses  quatre  bassins  circulaires,  revêtus 
de  marbre  des  Vosges,  par  sa  voûte  que  supportent  douze 
piliers,  el  par  son  double  rang  de  cabinels  à  bagnoires,  à 
douches,  eic 
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Depuis  dix  a, s  environ,  le  couverneraeiit  afdilie.Mau- 
rer  ce  Iwin  el  y  a  ajoute  beaucoup  de  c^blnels.  Au-dessus, 
se  trouve  le  saloo  de  réunion  qui  correspond  au  bain  Royal 
par  la  salie  de  speclaclf.  Ce  salon  est  ricliemenl  meublé  ;  les 
étrangers  y  Irouveiil  nou  seulement  les  journaux,  mais  en- 
core tous  les  amusemeus  possibles,  jeux  ,  danse,  etc.  ].e 
balcon  donne  siir  la  ;.Tanae  rue,el  ou  y  jouit  d'une  liés 

belle  vue. 

Le  b,iu  Royal ,  situe  sur  rtmplscemeni  de  l'ancien  co  i- 
venl  des  Capucins,  a  été  cons  r>iit  [lar  ordre  du  goiverne- 
meul.  Les  travaux,  comuienccs  en  1810,  n'ont  é.é  repris 
qu'en  1817  et  entièremeiil  teriniiiés  qu'en  1820.  Ce  bain 
rtnferme  environ  soixante  caliuieis  à  baignoires  et  à  dou- 
ches; le  bassin  principil  est  q  adraiigulaire,  avec  des  de- 
grés pour  asseoir  les  baigneurs;  il  est  partagé  en  ileux  pour 
les  deux  sexes  ;  sa  voiite  est  très  eievee  et  n'est  soutenue  par 
aucune  colonne.  Les  et.ves  sont  situées  dans  une  des  aiies 
de  ce  vaste  établissement ,  et  au-dessus  sont  les  bains  de 
vapeur.  La  source  qui  alimente  les  étuves  est  de  58". 

Dans  l'aile  opposée  auxetuves,  on  a  consliuit  un  joli 
bain  forme  de  deux  bassins  revêtus  de  marbre.  Il  est  desiiné 
aux  princes  de  la  fimille  royale. 

Le  bain  des  Capucins  touche  au  bain  tempéré;  le  bassin 


est  circulai:  e  et  pirtagé  en  deux  punies  pour  les  deux  sexes  : 
dans  l'une  de  ces  parlies  se  trouve  lu  source  d  eiu  chau.if 
dite  le  Trou  des  capucin--. 

Il  y  a  une  enirec  sur  la  rue,  l'autre  passe  sous  les  esca- 
liers (pii  séparent  les  deux  bains  :  au-dessus  de  ce  bain ,  on 
a  construit  une  [■l.ae-forme  onite  de  cièclies  fleuries  qui  lui 
servent  de  parapet. 

Du  biiiules  Capucins,  Ih  rue  die  delà  Pitfecture  conduit 
à  la  pionienade  ei  à  la  vallée  de  lEau^Moiine  :  c'es',  h  pro- 
menade la  plus  fréque-4te  a  cause  de  la  be  ute  d«  ses  siies 
et  de  la  fraicbeur  du  b  -is. 

Au-dtssus  du  bois  et  par  nue  pente  très  douce ,  on  arrive 
à  la  fontaine  Stanislas.  Les  étrangers  s'y  réunissent  souvei.t 
au  nombre  de  cinquan'e  à  soixante  personnes  pour  des 
parlies  de  dîners  ;  c'est  ce  que  l'on  appelle  faire  une  j'euil- 
tce.  Oi\  a  construit  en  ce  lieu  une  ferme  rustique,  divi- 
ser en  trois  pièces:  celle  du  milieu  sert  de  sa'le  à  manger  ; 
de  celle  ferme,  ainsi  que  du  rucher  qui  domine  h  fon- 
taine, on  a  unechaniianie  perspec'uve. 

Une  des  plus  belles  vues  est  celle  de  la  feuillée  du  Yald^- 
jol.  On  a  le  Valdajol  à  ses  pieds,  en  face  le  liame.u  et  la 
vallée  d'Outrémont,  à  droite,  la  vallée  du  Combaiiié  et  d'j 
FougeroUe;  à  gauche,  les  montagnes  de  sapins  de  laYêch.- 


(Vue  Jii  bail)  des  pauvros,  à  Plombières,  déparlcmcnl  des  %'osges.) 


qui  dominent  la  vallée  des  Roches ,  défilé  très  resserré  cn're 
des  roches  de  l.'iO  à  200  pieds  de  hauteur  perpendicu- 
laire. 

Aune  lieue  aii-rie.'sus  de  la  vallée  desRonlies,  se  trou- 
vent la  cascade  du  Gehard,  la  Pierre  du  tonnerre,  l'^iicen 
couvent  de  Hêiistal ,  avec  sa  glacire  n  iiurelle  ,  dans  un 
vallon  toujours  bordé  de  sapins.  Le  chemin  conduit  à  ces 
usines  oi'i  l'on  fabrique  les  planches  de  sapin  que  l'on  ex- 
pone  dau'ï  lo:  te  la  Lorraine  et  la  Fianch©-Comté.  Ces 
lieux  sont   digues  d'être  visités  par  les  étrangers. 

Vers  le  milieu  de  la  Promenade  des  dunes,  au-dessus 
de  Plombières,  est  située  la  fontaine  d'eau  ferrugineuse,  bas 
sin  ciicu'airede  C  pieds  de  [UMfondeur  et  de  10  [lieds  de  dia- 
mètre :  l'eau  sort  de  la  gueule  d'un  s(r,^enl  en  bronze.  Au- 
delii  de  la  promenade,  on  co'oie  le  ruisseau  Snint-An!oine 
et  ses  nombreuses  cascades .  jus  ii'au  moulin  joli  ;  ces  lieux 
sotil  cncliantMirs.  A  gauche,  on  suit,  en  montant  l'Eaii- 
gronne ,  une  jolie  allée  qui  conduit  à  la   fontaine  et  à  !a 


f-uillée  du  Renard;    ou  revient  par  le  moulin  des  Lcre- 
vi-ses,  à  la  ferme  et  à  la  feuil'ée  du  Père-Yincent. 


ARMEE  EGYPTIENNE  EN  483C. 

HIÉRARCHIE.  —  .NOMS   DES   DIVERS   GRADES. 

Quoique  la  population  de  l'Egypte  ne  s'élève  pas  au-delà  de 
2ô00  000babitans.  son  armée  dépasse  100  000  hommes.  On 
com;  'e  jusqu'à  28  régimens  d'infanterie  de  li.'ne,  2  régi- 
mens  d'infanterie  de  la  garde,  15  régimens  de  cavalerie, 
I  régiment  de  cavalerie  de  la  garde,  2  régimens  d'artillerie 
à  pied  et  2  à  cheval,  enfin  G  bataillons  d'invalides  ou  vété- 
rans, employés  comme  plantons  dans  les  diverses  adrainis- 
Irations. 

Un  conseil,  présidé  par  le  ministre  de  la  guerre,  et  com- 
posé de  tous  les  ofùciers  généraux  et  chefs  de  corps  présens 
au  Caire,  règle  tout  ce  qui  concerne  1  armée.  On  nomme 
«  conseil  dioi.oi:  djéadié  (conseil  militaire).  Un  trésorier 
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(kkaznadur) ,  s|iéc.a'eiiic:it  cli.ir;;*!  iks  liesoiiis  <li;  l'arnié- , 
fait  ausiii  pir  le  de  ce  conseil.  Les  éco'es  mililiire.s  <n  lii:- 
p>-iuieii'.  Il  .s'asseiiilile  tous  l-s  jours,  piop  ise  ie-i  avance- 
meiis,  rcvi-e  el  fail  inelire  en  extcmioii  les  jugcmeiis  des 
c.inseiis  de  fjiifire,  ordonne  les  inul alioiis,  propose  les  anié- 
lioralioiis.  Une  fois  par  semaine,  loiil  oflic^ei  qui  a  un  brevet 
peut  as.sisttr  au  conseil,  y  «ioniie.-  ^on  avis;  mais  n'a  pas 
voii  dL-lbéraiive.  Comme  on  le  pense  bien,  Molienieil-Ali, 
el  souvent  même  son  fils  Ibialnm,  prennem  coini;.i-wn.e 
des  acies  tiii  iliouaii  jjéa  lie  av.ml  de  les  f.Éire  oxkh  <!r. 

Ibrdliim-I'achi.lilsde  Mcli  meJAli,  est  grnérd  ssime  de 
l'armée  .••oiis  le  tit;e  de  séii.i  ker  (.sec,  lèle;  asher,  ;ir.iuie} 
On  pi  étend  (pie  ses  apiioiiilemens  ne  sont  |i.s  de  ii.oins  <ic 
mille  bombes  par  mj:s  (à  pe.i  près  IzioOOO  fi.)- 

Sol ymaii  Pacha  (le  colonel  Sèves)  esl  général  de  divjs  i;ii , 
m.ijoi -général  de  l'arnite,  et  reçoi,  à  ce  Illi  e  pr.s  ue  (iOOOO  fr. 
par  an.  Son  giaJe  est  «liriiiiia/i  liord  el  redjal. 

Le  mirmiian,  qui  si^'nifie  cmir  des  emirs,  correspond  à 
noire  jj'r.i.le  lie  -ieutenani^ïciiéral  ;  ses  appollHemen^  amiuels 
depasseiil  {0  000  T. 

Le  miiiwaa  (emi.  d;i  diape.iij ,  liouii)  esl  un  maiéclial 
de  camp;  il  u  d'Hj)|ioinlemeiis  par  an  à  peu  pi  es  50  000  fr., 
el  2'<  1. 1  oiis  [iiir  jour. 

Le  mi)(i/«i  é  :.ir  du  re.'imeiil)  est  le  colonel;  sesappoin- 
leiiiens  soiil  li.vés  a  25  000  fr.  par  an;  i!  a  15  rations  par 
jour. 

Le  haîmaham  (qui  esl  dtboul  sur  la  place)  esl  I  ■  lieute- 
«anl-colonei  ;  sa  solde  esl  de  9  000  fr.  ;  il  a  8  i  allons. 

Le  biii-bachi  {bin,  mille;  bacli,  léle),  chef  de  balaillon, 
reçoit  par  au  7  500  fr.,  et  6  raiions. 

Le  siKjh  kol  (ujassi  {-laijh  ,  droiie;  kol,  bras;  agassi,  of- 
ficier; il  ni  irelie  à  diolle  des  ■,:'^as)  est  radjudanl-major.  En 
Egyp'e  la  p'ace  d'adj;iilaiit-raajor  ii'esl  pis  une  fonction 
comme  en  France,  où  elle  est  :  emplie  (pielqnefols  par  des 
lieiilenans;  c'est  uii  grade  siiperieur  à  celui  de  capitaine.  Ses 
a|i[ioiii' émeus  sont  de  5  750  fr.  ;  il  a  4  i  allons. 

Le  yir^-bachi  (i/u;,  ceni  ;  bach,  tôle),  capitaine,  a  123  fr. 
par  mois,  el  2  i allons. 

Le  muUlzem  ouel  (aitaché  le  premier)  est  le  lituleiiùnt 
avec  75  f  .  par  mois;  2  fiitions. 

Le  iiiii/àîfiu  Uaiié  (all.ché  le  second  ),  sous-lieutenant, 
a  C2  à  50  fr.  par  mois  2  rations. 

Le  sol  hol  agassi  (,'aue!ie,  bras,  officiers),  adjudant  sous- 
officier,  a  25  fr.  par  mois;  2  raiioii';. 

Le  beiractar  ou  cilemdar  {beirak ,  drapeau  en  arabe; 
âlem  ,  niseiicne  en  lure;  iar  .m  dur  en  turc  ,  relui  qui  lient. 

Le  bach-tchaouch  (léle  des  sergeus),  sergent-major. 

Le  ir.haou"Ji,  sergenl. 

Le  0)1  6ae/ii  (tête  de  di.x),  caporal. 

Le  bihik  éinin  (beluk,  compagnie;  énviii,  qui  a  la  con- 
fiance de),  fourrier 

Le  tiefer,  fusilier,  soldat. 

Le  bach  moliassebdji  (la  léle  de  cens  qui  font  les  comp- 
U'f)  est  le  qnartier-mailre,  chargé  de  la  compl;ibililé. 

Le  /na/i»if/ji  (adjectif  de  laafim,  exercice)  est  l'officier 
chargé  de  lins  riictlou.  C'est  le  titre  qu'ont  les  Européens 
qui  sont  au  service  du  vice-roi. 

Les  snpeiirs  sont  nommés  baltadji  (ceux  qui  portent  la 
hache).  Cil  iipie  régim;iit  a  en  outre  une  musique,  des  tam- 
bours el  des  fifres,  dont  les  norai  ne  sont  pas  composés. 

L'infanterie  se  nomme  piadé,  mot  qui  vient  du  persan, 
«t  sigiiiSe  pie  I  ou  piéton;  la  cavalerie  keijal ,  cavalier;  l'ar- 
tillerie iapdji,  qui  vient  du  mot  turc  tap ,  qui  signifie 
canon. 

Le  mhiNlre  de  la  guerre  s'appelle  nazer  el  djéadié ,  celui 
qui  voit  les  choses  de  la  guerre;  les  aides-de-camp  sont  nom- 
mes maouris,  c'est-à-dire  ceux  qui  aident  ;  l'e  a:-major  hord 
el  redjal,  le  camp  des  ho.'umss;  les  marins  sont  désignés 
lous  le  nnm  ilr  bcihaii. 

Vo;là  !a  i.omenclature  ado^i'.éa  po  :r  l'ariiiée  égyptienne. 


La  p'np.irt  de  ces  mol<,  qui  on  (lé  crées  lors  de  la  forri  a- 
lio.i  des  tioupes  re^'idières  ,  appelee.i  iii;nm-f/jedi(/,  sont 
liés  du  turc  ou  du  persan  ;  les  ino:s  arabes  ont  ete  exclus. 
Ce  fui  O  man-Nonrre  Idin  .  alo  s  irajnrgéneral  de  l'année, 
(pli  f.ii  chargé  le  la  traduction  des  règlemens  français,  les 
s.-uls  qu'on  ail  sniis.  C  es;  de  1822  ou  1825  que  dale  la  for- 
matio.'i  du  nizaiu  djedi..'. 


PAriM.LEI.E     EKTRE 


,iES  FRANÇAIS  Eï   LES  ANGLAIS. 

CHFMIN   DE    FER  DE   PARIS    A    LO.NDIIES. 

Nous  impruntons  le  morceau  s-.nvaiil ,  encore  inéJil,  aux  Lettres 
sur  l'Ainéiiijiif  du  Aord  érriles  par  M.  Midiil  CliLViilier,  el  doDl 
pliisiruLS,  déjà  iu-séréis  dans  un  journal  polilnpic,  oui  reçu  du 
public  un  accueil  disliugué. 

li  est  aisé  de  \ei  onnaiire  que  les  (pialilés  et  les  défants 
dominansde  la  France  et  de  l'Angleterre  peuvent  élie  dis- 
poses en  séiies  parallèles  dont  les  termes  currespondai.s 
seraient  c(  mp'émentaires  l'iiii  de  l'autre.  L'Angleterre 
I  rille  par  le  g(  nie  des  affdires  ,  et  ;  ar  les  vertus  qni  1  accom- 
pag.ient,  le  sang-froid,  l'écononiic,  la  précision,  la  .-né- 
iliuiic  ,  la  persévérance.  Le  lot  de  la  Fi.ince  esl  bien  plutôt 
le  génie  d\i  giml  et  des  arts ,  avec  l'ardeur,  l'abandon,  la 
légèreté  [irodigue  au  moins  de  itnips  et  de  |  aroles,  la  mo- 
bilité d'humeur  et  l'irrégularité  d'habitudes,  qui  diliugiieiit 
les  ardstcs.  D'un  côté,  la  raison  avec  sa  marche  ;ine  el  .sa 
sécheresse,  le  bon  sens  avec  son  terre-à  terre;  de  l'autre, 
limaginalioii  avec  son  éclatante  audi.ce,  mais  aussi  avec  son 
ignorance  de  la  (raiiipieeldes  faits,  ses  ccaiis  el  .ses  faux 
pas.  Ici ,  une  admirable  énergie  pour  Iniier  conire  la  nature 
e!  métamorphoser  l'aspect  matériel  d:i  globe;  là  ,  une  acli- 
viié  intellectuelle  sais  égale,  et  le  don  d'échauffer  de  sa 
pensée  le  cœur  du  genre  humain.  En  Ang'el("rre,  des  tré- 
sors d'industrie  e  das  monceaux  cl'ur  ;  en  France,  des  lié- 
sors  d'idées,  des  pulls  de  science,  dts  torrens  de  verve. 
Ch;2  la  fîère  Albion  ,  des  mœurs  reliées,  mais  sombres  , 
une  réserve  poussée  jusqu'à  l'insociabilité  ;  dans  noire  belle 
France,  des  mœm.s  faciles  jns<|n'à  la  licenee  ,  la  gaieté  sou- 
vent grivoise  des  vieux  Gaulois,  un  sans-façon  expansif  ijui 
frise  la  pioiniscuilé.  De  part  et  d'anlie,  une  énorme  dose 
d'orgueil.  Chez  nos  voisins  ,  l'orgueil  calculaleiir  el  ambi- 
tieux ;  orgueil  d'homme  d'Etat  et  de  marchand  qui  ne  sa 
I  epait  que  de  puissaice  et  de  richesse;  qui  veut  pour  le  [lays 
des  conquêtes .  d'immenses  colonies,  tons  b  s  Gibrallar  et 
toutes  les  Sainte-Hélèue ,  nids  d'aigles  d'un  l'on  domine  lous 
les  rivages  et  toutes  les  mers;  jiour  soi  l'upulence  ,  un  parc 
aristiicralique,  un  siège  àda  chambre  des  loids,  une  tombe 
à  Westminster.  Chez  nous,  l'orgu-il  vaniteux  mais  imma- 
tériel qui  savoure  d'i  léah  s  jouissances;  soif  d'appiaudisse- 
mens  pour  soi-même  ,  de  gloire  pour  la  patrie;  (jui  se  lon- 
lenlerait  |ioiir  la  Fiance  de  l'ailmiration  des  peu]dts;  pour 
soi ,  de  ehâteanx  eu  Espagne,  d'un  ruban  ,  d'une  éjiaule;ie, 
d'un  vers  de  Bélanger  pour  01  aison  funèbie;  orgueil  d  ac- 
teur sur  la  scène ,  de  paladin  en  champ-clos.  Au  nord  de  la 
Manche  ,  des  po[iiilalions  qui  conibiiieiii  la  religion  et  le  po- 
sitivisme ;  au  midi ,  une  race  à  la  fois  sceptique  et  enthou- 
siaste. Ici,  tin  profond  sentiment  d'ordre  et  de  hierareliie, 
qui  s'allie  avec  un  senliraeiu  de  la  dignile  humaine  exsgéré 
jusqu'à  la  morgue.  Là,  nn  peuple  p.issioune  d  égalité,  irri- 
table, inquet ,  remuant,  qui  néanu  oins  est  docile,  souvent 
jusqu'à  en  devenir  débonnaire,  confiant  jusqu'à  la  crédulité, 
aisé  à  magnétiser  par  des  enjôleurs,  et  se  laissant  fouler  aux 
pieds  comme  un  cadavre  tant  que  dure  la  léthargie,  qui  est 
enclin  par  moiiieiis  à  l'obsé  |niosilé  la  |ilus  courtisanesque. 
Ciiez  les  .\uglais ,  le  culie  des  traditions  ;  chez  les  Fiançais, 
l'engnuenient  pour  la  nouveauté.  P.irmi  1rs  uns,  le  respect 
à  la  loi,  et  l'obéissance  à  l'Iioninie,  à  condiiion  que  la  loi 
sera  sa   règle  suprême;  parmi  les  autres,  l'idolâtrie  de» 
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grands  hommes  et  la  soiimi>^sion  aux  lois ,  pourvu  que  IVpée 
de  César  leur  serve  de  s:uivt-ir.irde.  D'un  rolé  ,  le  peuple 
souverain  des  mers  ;  de  l'autre  l'arbiire  du  coiitineut  :  sou- 
levaul  l'univers  (piand  il  leur  plall,  l'un  par  son  levier  d'or, 
l'autre  du  seul  bruit  de  sa  voix.  Certes,  de  re|iauclienient 
réciproipie  de  deux  peuples  ainsi  f.^i  s  et  ainsi  posés  d.ins  le 
monde,  il  résulterait  de  grands  effets  pour  la  cause  géné- 
rale de  la  civilisation  ,  autant  que  pour  leur  amélioration 
propre. 

Le  développement  iudnsirie'  n'el  pas  lout  le  dévelo;ipe- 
nie.il  humain;  mais,  à  dater  du  dix-neuvième  siècle,  nul  peu- 
ple ne  sera  idinis  à  se  faire  con]|)ttr'  an  premier  ranu'  des 
nations  s'il  n'est  avancé  dans  la  carrière  iudusti  irlle,  s'il  ne 
sait  produire  et  travailler.  Nul  peuple  ne  sera  puissant  s'd 
n'est  liche  ;  et  l'on  ne  s'enrichit  plus  (pie  par  le  travail.  En 
fait  de  travail  tt  de  piodu ;lion  ,  nous  avons  beaucoup  à  em- 
prunter aux  Anglais ,  et  c'est  un  i;eine  d'empinnt  cpn  se 
fait  [lar  les  yeux  mieux  que  par  i'oi.ie,  par  l'ob^ervalion 
mieux  que  par  la  leciure.  Si  donc  il  y  avait  un  chemin  de 
fer  entre  Londres  et  Paris,  nous  Français ,  qui  ne  nous  en- 
tendons guère  à  expc<licr  les  affaires ,  nous  irions  l'appren- 
dre à  Louilres  où  l'instinct  de  l'administration  est  dans  le 
sang.  No^  sp.  ciilaleuis  iraient  y  voir  comment  de  ^'randes 
entreprises  se  coniiuisent  simplement ,  vile  elsans  iliploma- 
tie.  Nosdéiaidans  et  leurs  acheteurs  ont  à  savoir  des  Anglais 
que  surf.iire  et  marchander  ne  sont  pas  nécessaires  pour  bien 
acheter  ou  pour  bien  vendre;  nos  capilalisles  et  nos  néifo- 
cians ,  qu'il  n'y  a  pas  de  prospéiiié  conmierciale  durable  ni 
de  sécurité  pour  les  capitaux  ià  où  le  crédit  n'est  pas  f.udé; 
ils  verraieii'  fonciionner  la  Bantpie  ù'.\nglelerre  avec  ses 
succmsalts  et  les  banques  pailiculières,  et  peut-être  il  leur 
prendrait  envie  d'importer  dans  leur  pairie,  en  les  mo  liGant 
convenabltraent ,  ces  instiiulions  fécondes  à  la  fuis  pour  le 
public  et  [lour  les  aclioimaires.  Ils  s'imbiberaient  de  l'esprit 
d'a-socialioii;  car,  à  Londres  ,  il  pénètre  par  tous  les  (lores. 
Nous  lous  ,  nous  y  venions  en  quoi  consistent  et  comment 
se  réaliseni  ce  cumfort ,  ce  culte  de  la  personne,  si  essen- 
tiel au  calme  de  la  vie;  et  probablement  alors  Paris  secoue- 
rait celle  saleté  séculaire  qui  jadis  lui  donna  son  nom,  et 
contie  laquelle  dix-huit  cents  ans  pins  tard  Voltaire  luUa 
en  vain  .  lui  à  (pu  la  vieille  monarchie  et  la  foi  de  nos  pères 
ne  purent  résister.  Comme  nous  sommes  un  peuple  pétri 
d'à  moin  propre,  nous  reviendrions  d'Angle.'erre  tout  hon- 
teux lèe  l'état  de  notre  agriculture,  de  nos  communications 
et  lie  nos  eov.'eselémenlaires  ,  tout  humiliés  de  l'etroile^se 
de  notre  comnterce  ixtérieur,  et  nous  aurions  à  cœur  d'é- 
g  1er  nos  voisins.  Je  ne  m'occupe  pas  de  détailler  ce  que  les 
Angliis  viendraient  chercher  riiez  nous  ;  eiix-mèmfs  sont 
convertis  à  cet  égard,  puisqu'ils  y  arrivent  l!éj^  en  funle  , 
tandis  que  l'on  pourrait  réellement  compter,  même  à  Paris, 
le  nombre  des  Français  (pii  ïont  allés  à  Londres.  Sans  dire 
ce  que  les  Anglais  prendraient  en  France ,  on  peut  affirmer 
qu'ils  y  laisseraient  des  souverains  en  abondance.  A  Paris, 
pour  le  coinmeice  de  consommai  ion ,  ce  .'■erait  une  mine 
d'or.  Ce  qui  serait  [dus  important,  c'est  que  les  Anglais  s'ac- 
couturaanl  à  la  Fiance,  leurs  capitaux  s'y  acclimaleraient 
aussi  et  y  trouveraient  de  bons  placemens  en  vivifiant  des 
entreprises  es^enlielies. 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à  Londres  serait  \m  établisse- 
ment commercial  de  premier  ordre;  ce  serait  encore  une 
fondation  politiipie  ,  un  chaînon  d'alli  nce  etioiie  entre  la 
Fiance  et  l'Angleterre.  Mais  c'est  surtout  comme  instru- 
ment d'i-dncalion  qu'il  importe  de  le  recommander  ;  car  il 
n'y  a  pas  à  craindre  que  les  deux  antres  [  oints  de  vue  soient 
négligés.  L'industrie,  disais-je,  s'ap;  rend  particulièrement 
par  les  yeux.  C'est  spécialement  vrai  pour  les  ouviiers;  car 
chez  eux  ,  en  vertu  de  leur  genre  de  vie  ,  'e  mniide  des  sen- 
sations domine  le  monde  des  idées.  Or,  l'avancement  de 
l'in  iiisirie  ne  dépend  pas  ntoinsdu  progiès  des  ouvriers  {pie 
de  celui  des  directeurs  et  des  chefs  ti'aleliers.  Il  couviendrali 


donc  d'envoyer  un  certain  nombre  d'ouvriers  de  choix  pas- 
ser quelque  temps  en  Angleterre,  tout  comme  l'administra- 
tion des  Ponts-el-Chaussées  le  pratique  régulièrement  au- 
jourd'hui pour  ipiehpies  ingénieurs.  Le  chemin  de  fer, 
réduisant  lie  beaucoup  les  frais  ei  les  embarras  du  voyage, 
donnerait  prohalilement  le  moyen  d'expédier  par  caravanes 
de  Fr.uice  en  Angleierre  ,  les  oi.vrieis  ipii  auraient  eti-  ju- 
ges digues  de  cette  faveur.  Il  y  a  peu  de  enqis,  j'ai  entendu 
exposer  par  un  négociant  lyonnais,  liuiume  de  grand  sens, 
qui  revenait  de  visiter  l'Ang'eterre  el  (pii  l'avait  bien  vue, 
un  plan  d'où  il  résultait  que,  pour  une  .'omme  assez  modi- 
que ,  ces  expéditions  d'ouvriers  tourraienl  être  organisées 
sur  une  assez  large  échelle.  Dans  son  [irOjCt.  qui  était  au 
niiiius  fort  ingénieux  ,  ces  voyages  eussent  été  d' s  reiom- 
[lenses  décernées  soit  dans  les  écoles  d'adultes ,  soit  par  les 
chambres  de  commerce  ou  par  les  conseils  df  prudlmnimes 
dans  les  pays  de  manufactures  ,  .soit  par  les  conseils  niuni- 
cipaii.x  ou  par  les  conseils  geiicranx  dans  les  cantons  a;;ii- 
coles;  le  ministre  de  la  guerre  ei'it  aussi  distribué  de  CeS 
feuilles  de  route  aux  soldats  (|ui  auraient  eu  la  meilleur'/,  con- 
!  duite  ,  ou  qui  auraient  montre  le  plus  d'api  itude  industrielle; 
;  ces  expé  liiions  se  fussent  ainsi  rattachées  à  l'application  de 
i  l'arm  e  aux  travaux  publics.  Il  concevait  un  système  de  ré- 
ciprocité entre  les  deux  pays ,  au  moyen  duquel  les  ouvriers 
frarçiis  ou  anglais  eussent  trouvé  de  l'ouvrage,  les  pre- 
miers en  Angleierre,  les  seconds  en  France.  Il  ne  serait  pas 
inifiossible  qu'un  jour  cette  idée  format  la  base  d'une  loi  ad- 
diiionnelle  à  notre  excellente  loi  de  l'instruction  primaire. 
Mais  ai;parav  nt,  il  faut  que  l'on  ait  le  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Londres. 


CULTURE  DE  LA  VIGNE. 

La  récolte  des  vins  est,  après  celle  des  céréales,  la  plus 
imporlanle  de  notre  territoire;  on  pourrait  m<  me  dire  ,  en 
1  comparant  la  France  à  tous  les  autres  pays  ûu  monde,  ()ue, 
:  sous  le  rapport  des  productions  terriloriales,  les  vins  el  les 
S  eanx-de-vie  consliluent  noire  licliesse  spéciale,  notre  objet 
1  principal  d'échange  :  les  céréales  ,  en  effet,   ne  .sont  point 
I  assez  abondantes  pour  former  une  branche  d'importation, 
{  puisipie  nos  très  bonnes  années  ne  fourni.ssenl  que  36  jours 
j  au-delà  de  la  consommation  annuelle  :  tandis  que  les  vins 
I  de  Bordeaux  ,  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  figurent  sur 
j  toutes  les  tables  des  gourmets  de-;  deux  hémisphères,  et 
î  paient  une  grande  partie  du  sucre,  du  café  ,  des  épiées,  que 
nous  consommons.  — Plus  de  lieu.K  ntillions  d'hectares  [lian- 
tes en  vignes  rapportent  au-delà  de  COOmiliinns  de  francs. 
Aucun  piys  n'offre  une  aussi  grande  étendue  de  vignobles 
que  le  nôtre,  ni  une  aussi  grande  varieiéde  vins  .-igreables 
et  spiritueux  :  vins  secs  d'Alsace  el  de  Cbanipajne,  vins 
moelleux  du  Bordelais ,  de  la  Bourgogne  et  du  Danphiné 
vins  de  liqnem-  du  Languedoc  et  du  Roiissillon  ,  vins  noirs 
et  b'ancs,  vins  rouges,  vins  de  paille,  vins  ambrés. 

Tous  les  climats  ne  .sont  pas  également  [iiopresà  la  cul- 
ture de  la  vigne  ;  le  priuci|ie  sinré  du  r.iis  n  ne  se  développe 
que  sous  l'action  d'un  soleil  chaud  ;  la  fermeniation  ne  [eut 
s'établir  coivenablement  dans  le  Nord  ,  et  le  vin  reste  af- 
fecté du  vice  dt>,  rerrfpi(r..Une  chaleur  excessive  est  égale- 
ment contraire,  elle  dessèche  et  bitile  les  grappes:  la  vigne 
est  donc  l'exc  iisive  [iropriélé  des  c  imais  tempérés.  En 
France  ,  la  limite  septentrionale  île  nos  vigiu  bles  [lart  des 
Ardennes  auprès  deMezières,  traverse  la  pariie  méridio- 
nale du  deiiartemenl  de  l'Aisne,  el  aboutit  vers  rembouchure 
de  la  Loire.  On  voit  que  la  ligne  de  demarca  ion  des  pays 
qui  [iro  luisent  du  vin  ei  de  ceux  qui  n'en  produisent  [las 
est  oblique  par  ra|)port  aux  priivllèles  de  laliiude,  et  va  tn 
s'abaissiint  de  l'est  à  l'ouest.  Celte  même  obiqnilé  se  re- 
mar.  ne  |  oiir  les  limites  de  la  culture  en  grand  du  maïs  et 
de  l'o  ivicr.    qiii  demH!.d;-nl  aussi  un  co  [>  de  (haleiir  pour 
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mùiir  :  la  prciniè-e  parlant  île  Saillies  el  remontaiil  par 
Boiirgesjtisr]ii'à  Nancy,  la  sec  nile  preiiaiil  son  pi)inl  de 
départ  dans  le  comte  de  Foix,  et  gagnant  Cliambery  pir 
Carcassonne ,  Lodève  i;t  Viviers. 

Les  terrains  secs,  légers  el  caillouteux,  sont  ceux  rjne 
préfère  la  vi^iie,  à  l'opposé  des  grains, qui  veulent  des  lei  ns 
grasses  et  bien  nom rits  ;  au  milieu  des  terres  fortes  et  ar;,'i- 
leiises,  les  racines  du  cep  ne  peuvent  se  raniilier  couvenalde- 
nieul ,  et  (inissent  par  pAuiir  dans  l'Iiumiditc  permatieiite 
qu'elles  y  nncouirent. 

La  nature  a  parfaitement  approprié  les  diverses  espè- 
ces de  lerrc  aux  diverses  espèces  de  c;dliire  :  ainsi,  il 
8!.rait  généralement  impossible  d'obtenir  immédialenient 
des  productions  agricoles  autres  que  des  raisins  duiis  la 
[ilupart  des  sols  qui  donnent  les  meilleurs  vins  :  le  man- 
que d'eau,  de  terre  végéial«  et  d'enu'rais,  y  repousserait, 
dit  Cliapi.il .  jusfpi'ù  l'idée  de  toute  autre  cul'ure.  En  Cham- 


pagne, les  terrains  propres  à  la  vigne  reposent  presque 
toujours  sur  les  bmcs  de  craie,  el  les  cxcelleus  crus  de  la 
Gironde  se  recollent  dans  des  fables;  les  terres  volcanisées 
fuurnissent  a.ssi  des  vins  délicieux.  Les  vins  des  terrains 
gras  et  féconds  peuvent  être  aboiidans,  mais  la  qualité  n'en 
e.st  pas  bonne  ;  les  engrais  niineiil  aussi  la  qualité  du  vin 
tout  en  augmentant  sa  (|iiaiiiiié. 

Les  produits  de  la  vigne  sont  sans  doute  de  lous  les  pro- 
duits agricoles  ceux  ipn  .«0:11  lis  plus  variables  selon  les  con- 
ditions alraosplieriiiues.  S'il  a  'rop  plu  dans  l'année,  le  raisin 
n'a  ni  sucre  ni  parfum,  le  v;n  est  insipide,  sans  alcool ,  el 
ne  se  conserve  pas  ;  s'il  afaitfioitl,  le  vin  est  lude  et  de  mau- 
vais gotit;  —  s'il  [lient  au  n.onitnt  de  la  floraison  ,  le  raisin 
coule,  on  n'a  pss  de  vin;  s'il  pleul  au  moment  de  la  ven- 
dange, le  raisin  se  remplit  d'eau  ,  et  s'il  ne  pleut  pas  assez 
dans  la  saison,  le  raisin  ne  giossit  pas  ;  —le  vent  dessèche  la 
lige;  le  Lrouillard,  moi  tel  pour  la  lleur,  nuit  aussi  au  fruit 


(  VinJansjeiMS  à  Pola,  ville  d'Isl. ie  fort  connue  par  ses  aniiquilés 
rons.  On  voit  les  cullivateurs  fooler  le  rai. in  dans  la  cuve,  sur 
Cela  n'a  lieu  en  France  que  chez  les  paysans  trop  pauvj  es  pour 

déjà  formé  ;  en  un  mot ,  il  faut  une  telle  succession  de  soleil 
et  de  pluie,  chaque  \  ai  iation  a  inos|iliériiiue  est  tellement  iiii- 
|iorl..nte,  (pie  les  années  de  bons  vins  sont  fort  rares  et  s'en- 
registrent avec  soin  :  tel  pro;  rietaire  de  vignobles  n'a  guère 
d'autre  calendrier  hisloiiqiie;  il  lui  suffit  d'une  bonne  an- 
née ,  en  effet .  pour  le  faire  rentrer  dans  toutes  les  avances 
des  années  précédentes.  On  sent  que,  d'après  cette  incer- 
titude des  rentrées ,  les  vignes  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
des  personnes  possédant  de  grands  capitaux  ;  car  les  frais 
de  culture  ,  de  récolte  ,  d'entretien  du  vin  sont  considé- 
rables ,  et  lorsqu'il  faut  les  soutenir  longtemps  sans  perce- 
voir de  revenu  ,  on  risque  d'y  manger  son  fonds. 

Le  moment  de  la  vendange  est  encore  tort  loin  d'être  in- 
différent ;  si  on  le  choisit  inopportun,  s'il  ne  sert  pas  les 
iouliails  du  cultivateur,  la  récolle  peut  être  manquée.  «  Au- 


romaifics,  el  (pii  donne  son  nom  au.i  vins  blancs  estimés  des  envi- 
la  i  barrette  même  qui  a  parcouru  la  vigne  pour  recevoir  la  récolte, 
posséder  un  pressoir.  ) 

Irefois ,  dit  Chaptal,  dans  la  plupart  des  pays  de  vignobles. 
;  l'époque  des  vendanges  était  annoncée  par  des  fêtes  publi- 
ques célébrées  avecsolennile.  Les  magistrats,  accompagnés 
d'agriculteurs  intelligens  et  expérimentes,  se  transportaient 
dans  les  divers  cantons  de  vignobles  pour  juger  de  la  ma- 
turité du  raisin;  et  nul  n'avait  le  droit  de  vendanger  que 
lorsque  la  permission  en  était  solennellement  proclamée. 
Ces  usages  antiques  étaient  consacrés  dans  les  pays  renom- 
més par  leurs  vins;  leur  réputalion  était  regardée  comme 
une  propriété  commune.  « 
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LES  PARESSEUX. 


(Les  Paresseux.) 


Les  paresseux ,  ou,  pour  employer  un  nom  ()liis  zooio;rlqiie 
et  qui  prêle  moins  à  l'erreur ,  les  bradjpes  ,  offrent ,  parmi 
les  veriébrés,  une  or?ani!.a'ioii  des  mieux  tranchées,  et  qui 
par  cela  seul  qu'elle  s'éloignait  des  formes  ordinaires,  a  été. 
(le  la  part  de  queUiues  naturalistes,  envisagée  sous  un  aspfct 
défavorable ,  tandis  qu'au  contraire,  après  avoir  eiamiiic  les 
ToMi  IT.  —  Octobre  i8  3G. 


besjins  de  ces  animaux  et  les  moyen*  que  la  nature  leur  a 
dotmés  pour  y  satisfaire  .  on  ne  pent  se  refu.«er  à  admire» 
celle  inte!lii:ence  providentielle  qui  harmonise  un  être  dans 
sesorsanes  intérieurs  et  ext-^rieurs  avec  !es  coiiditi^HS  de  sa 
Aie.  Les  bradypes  ont  elé  eonform^^  [lotir  vivre  sur  1m  ^-\ 
bres,  mais  non  pour  y  courir  avec  leirèreié  comme  Técu- 
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reiiil,  (le  liraiiche  en  l)r;inche,  à  l'aide  de  griffes  aiguës,  ni 
pour  escaljider  lis  PHiiicaux ,  M)il  en  les  siisi-s;iiil  coiiiiiie 
le  finit  le<  singes,  Suit  en  s'enroulant  iiulour  d'ec.x  avec 
leur  queue  preiianle.  Les  bnid;  pes  penveni  pa'-ser  |  oiir  les 
tonnes  lie  la  vie  aérienne.  Ils  ont  deux  grands  bras  >i  longs, 
qn'ini  seul  |)eul  faiie  une  (leniicj'conferenc-  de  tronc  d'ar- 
bre, pendant  que  l'autre  est  lilire  pour  se  jeier  plus  liaul . 
et  f.iire  ce  (pie  iio^  [H-iiis  paysans,  ijiii  griin|irnl  aux  arbies 
pour  denicliri  un  i  id,  exéeutentavec  lant  de  désavantage;  car 
leiii  liias  est"  trop  court  pour  embrasser  nri  aibie  gros 
coninie  leur  corps,  leurs  mains  trop  delic.ites.  cl  ils  n'uni  i  as 
(le  gros  on  des  (|ui  puissent,  connue  des  ^jriffes,  s'enfoncer 
dans  les  fentes  de  r<corce  ,  ou  f'iire  trou  pour  s'y  craMi|iou- 
ner.  Les  lirady|ies  ont,  au  conlrairc,  iniis  ou  deux  doigts 
seuletnc  ni  lemiines  pnr  un  véritable  gra|ipin  ;  les  oimles  en 
sont  recoiirlies ,  et  lo  os  du  bras,  ainsi  que  les  ligameiis 
jaiineii  élastiques,  tendent  à  rendie  la  flexion  aussi  natu- 
relle (|uepeu  fiiiigaiile. 

Les  piidg  di:  deri  ièrc  sont  1res  courts ,  et  les  os  des  cuisses 
sont  iuiplai  le»  en  b  s  et  fort  en  dehors;  mais  toujours 
dirigés  en  dedans  et  armés  de  même  de  griff-s  solides;  ces 
cuisses  ne  iieuïent  enlo.iiei  l'arbre ,  il  est  vrai;  mais  les 
ongles,  s'enfoMçml  dans  l'écorcede  l'arbre,  ont  d'aulanl  plus 
de  force  (jue  ce  levier  esi  plus  court,  et  qu'ainsi,  bii  n  ciam- 
poime  à  l'avanl  ei  à  l'arr.ère,  le  brady|ic  se  trouve  solide- 
ment lixé  au  tronc  de  l'arbre,  et  fait  coips  av,  c  lui. 

C'est  cette  première  pos.lion  que  montre  dans  la  plai  clie 
le  bradype  qui  grimpe  au  tronc. 

Lorsqu'une  fois  ils  sont  dans  la  partie  brancliue,ils  jelienl 
de  ç^  de  là  leurs  grands  bras  barpoiis,  et  pas  eut  ainsi  de 
brandies  en  brandies  et  d'arbres  en  arbres;  car  leur  force 
musculaire  est  si  grande,  qu'ds  peuvent  se  Iranspoi  1er  ainsi 
en  sDulevani  loa  leur  corps  à  l'aide  de  l'un  des  bras. 

C'est  à  piH  près  celle  manœuvre  qu'exécute  dans  la  plan- 
cbe  le  bradype  placé  à  la  droite.  Le  troisième,  ou  celui  de 
gauche,  nous  moulie  l'aliituile  qu'ils  prennent  lorsqu'ils 
veulent  dormir.  Ils  jeileiit  les  bras  et  les  jambes  de  ça  de  là 
autoi'rd'uneoudedeux  brandies  parallèles,  etroidissani  leurs 
meni!>ies,  ils  dorment  ainsi  pendus  le  corps  en  bas,  faisant 
(scarpoelle.  Ils  restent  là  tianquilles,  et  si,  dans  ce  niomtiil 
de  ivpos,  la  faim  les  presse,  ils  n'ont  qu'a  altirer  vers  leur 
bouche,  à  l'aide  de  l'un  de  leurs  bras,  une  branche  chargée  de 
feuilles  pour  fane  un  bon  repas.  Les  feuilles  paraissent  et  e 
kiir  seu  e  noiiiriture;  leur  esiomac  est  disposé  |  our  ci  lie 
alimeniaion  ;  il  est  à  plusieurs  loges,  pour  que  cet  aliment 
grossier  y  soit  loiiguemeui  élabore  avant  de  passer  dans  les 
organes  de  la  clnlificalion.  Les  dents  dis  brailypes  sont  tu 
rapiiort  avec  leiiis  besoins  :  ce  sont  des  incisives  li anciianles 
plu  ot  (pie  piquantes,  et  qui  se  lencontienl  a  froli.menl 
pour  couper  de  jeunes  li-;es;  les  molaires  sont  liérissees  de 
saillies  transversales  tranchantes,  qui  se  recevai.t  avec  celles 
de  la  mâchoire  opposée,  foui  cisaille,  et  sonlplnioi  propres 
à  bariier  les  feuilles  qu'a  les  triturer  ou"  broyer.  Aussi 
leur  mâchoire  n'a  que  le  mouvement  vertical,  ei  ion  bori- 
zoiiial  ,  des  riiminans  ou  des  rongeurs.  Les  dents  incisives 
eus-eiit  plulôl  gène  l'entrée  d'une  feuille  dais  une  bouche 
assez  étroite  :  eiles  oui  disfiaru. 

On  dit  que  les  bradypesne  boivent  pas:  cela  paiaii  exact; 
pour  boire  il  faut  aller  à  terre,  se  pencher  vers  un  ruisseau  ; 
toute.,  choses  que  nos  bradypes  ont  une  grande  peine  à  fane. 
Ils  ne  pe.ivent  marcher  sur  le  sol  qu'avec  îles  efforts  et  une 
gêne  ii:o  ïe;  aussi  n'y  vont  ils  guère,  et  c'est  pour  en  avoir 
surpris  pour  ainsi  dire  se  traînant  sur  Is  sol ,  à  la  faveur  de 
quehpies  inegaliies,  ipie  des  voya^'eurs  les  oui  nommés  pa- 
resseux. Mais  sur  les  arbres,  c'est  autre  chose;  ils  vont  vile; 
ils  sont  sinon  a.iles  du  moins  grimpeurs  assurés,  el  ils  font 
aitisi  d'il  bres  en  arliies  des  voyages  aériens,  la  mère  porlaiii 
son  petit  (car  elle  n'en  fait  ordinairemeni  qu'un)  accroche 
autour  du  cor,  s,  comme  un  jour  lui-inèine  s  accioehe:- 
autour  de  l'an  re  nourricier.  La  ligure  des  bradypes,  nous 


disons  la  fiiTure  avec  inicnlinn  ,  est  do  ice  ;  la  If  te  loride,  les 
yeux  à  tlenr  de  léle,  leur  donnent  une  ex..re»sioii  de  calme, 
de  tranquillité,  de  onelque  chose  d'Iiiimain  même;  el  le 
brady[ie  ressemble  loul  aut.int  à  riiomme  rpie  la  plupart 
des  singes;  tout  cet  ê:re  ro.siiire  la  resignaiion  ,  un  doux 
conteiitemenl  ;  inoff<  nsif ,  il  ne  se  défend  que  |iar  sa  livrée 
assez  misérable;  c'est  une  toison  composée  de  poils  longs, 
secs,coiiinie  écrasés ,  de  couleurs  livules  et  ternis,  mais 
admirablement  harmonisées  de  ton  avec  les  lichens  et  les 
nionsses  ipii  revéïeiii  le  ironcdes  ai  bres,  bêtement  de  pau- 
vre pri  feiabie  à  celui  du  riche  ,car  ii  lionipe  l'œil  vi.ilanl 
de  la  liar(>ie,  du  chai  sauvage,  du  Biésilien  armé  de  liée  es. 
Ne  renniant  pas,  caché  par  son  silence  el  par  son  iminohi- 
iite  comme  par  sou  [lelage,  le  brad;pevii  en  sùrcé  sur 
les  mêmes  arbres  où  le  singe ,  avec  sis  couleurs  vives  et  sa 
pétulance,  est  toujours  inquiété.  D'ailleurs  les  b:ady|iesont 
la  vie  dure  :  ils  resi-leiit  aux  coups  el  aux  ble.ssiires ,  aux 
cliules ,  ndeiix  qu'aucun  antre  animal  de  la  m^-me  classe. 
On  en  a  élevé  en  domevlicilé,  et  M.  Gaimaid  ,  qui  en  a 
pn,sséde  un  vivant  à  bord  irun  navire,  l'a  vu  courir  de  cor- 
dages en  coidaires.  d'haulans  en  haubans,  avec  l'.igiiité 
d'un  mousse.  On  n'en  a  pas  encore  eu  i.e  vi\  aiil  en  Euroiie  ; 
leur  circiilalion  lenie  rend  leur  exi-ïleiice  pic^que  inqios- 
sihle  dans  les  laliiudes  basses  on  leiupeiees. 

Les  brady(>es  ou  les  [larcsseux  ne  sont  donc  pas  si  infor- 
tunes (pie  Biiffun  l'a  dit  ,  el  si  cet  animal  pouvait  un  jour 
eni|ii  iiiiier  !a  voix  d'un  fabuliste  pour  plaider  sa  cau.se,  il 
est  probable  qu'il  commencerait  par  dire,  comme  le  bon 
La  Fontaine  dans  le  (ilaitri  et  la  Citniuitle  : 

Dieu  fit  bien  ce  qu'il  fit. 


CODR   DE    CHARLES-Li:-TÉMÉRAIRE, 

DIX    DE    BOCRGOG.NE, 

DÉPENSES.  —  FO.NCTION.S.  —  MÉDECINS.  —  JOÏADX. 
—  LA  NEF.  —  AUDIENCES. 

La  cour  de  Bourgogne,  renommée  par  sa  galanterie  et 
sa  magnificence,  élail  une  école  pour  les  princes  de  l'Eu- 
rope, et  surtout  pour  les  princes  alleniaiids  qid  venaient  y 
dépouiller  leur  rude.sse  nationale,  el  se  former  aux  i  oMes 
manières. 

Charles  le-Téméraire  passait  pour  un  des  princes  les  pUis 
riches  de  l'Europe.  L'entretien  de  sa  cour,  en  y  comprenant 
la  solde  des  fonciiônnaires  ,  coiiiait  400,001»  livres.  Le  tré- 
sorier de  l'armée  recevait ,  dans  les  circonstances  ominaires, 
800,000  liv. ,  el  quelquefois  un  s  ppleraenl  de  120  0011  lie. 
On  versait  environ  200,000  liv.  par  ap  dans  une  autre  caisse 
destinée  à  pourvoir  aux  frais  de  voyages  et  d'ambassades, 
aux  achats  de  vêlemens,  et  à  qneUpies  autres  fournitures. 
Le  numéraire  ayant  acquis  depuis  cetie  époque  un--  valeur 
an  moins  décuple,  on  peui  estimer  que  le  duc  Charles  dé- 
pensait ainsi  neuf  raillions  de  noire  monnaie  pour  son  armée, 
et  six  millions  poui  sa  cour.  Au  reste,  il  avait  beaucoup  d'or- 
dre, el  s'enquérait  toujours  avec  soin  de  l'état  de  ses  finances. 
Il  venait  .souvenl  à  la  chambre  des  finances  où  il  s'asseyait, 
el  comtitait  comme  les  autres,  avec  celle  différence  qu'il  se 
servaii  de  jetons  d'or ,  tandis  que  ceux  des  assistans  étaient 
simplemeiii  en  argent. 

La  présence  d'une  noblesse  nombreuse  rehaussait  l'éclat 
de  cet:e  cour.  Six  ducs,  douze  [irinces,  comtes  et  marquis, 
élaient  au  service  du  duc  de  Boiirgo,'ne ,  qui  aiirnii  pu  as- 
siiiemeiit  prendre  le  liire  de  ro. ,  objet  consiani  de  son  am- 
bition ;  beaucoup  de  nobles  dames  faisaient  ei'aienienl  par- 
tie de  la  cour.  Il  y  avait  en  outre  à  la  solde  p.  rsonnelle  du 
duc-5-5  piinces,  comtes,  niinpiis  d  barons,  (p  i  tous  de- 
vaie  ;l  fournir  un  cerl.iii  norabie  l'hoiumes  diarmes. 

Pour  chambellans  le  prince  avaii  40  i  bevali.  is.  Ai.x  or- 
dres  de  chacun  d'eux  élail   i.n   reil/e  *,  renij.lisSHi.t   les 

•  Du  mut  allemand  reiter,  qui  sign  fie  cavalier. 
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foiu'lio 'S  il'ecnyer.  En  leiiip>  de  guerre,  C'S  tliainl)el:;i[is 
in.irctiJiieni  à  l'eiiiieiiii  iivec  loiil  leieslede  la  cour,  tl  for- 
maient, avec  leurs  reiires,  im  esiM(lii)nsê|i:irt!.  coiiimiinie 
par  le  grand  cliambellaii,  celui  qui,  liaus  la  mêlée,  jouis- 
sait de  riiisi^'iie  honneur  de  porter  le  grand  tlenuaru  de 
Bour^'ogne. 

Un  grnnd  n^i  re-d'hôlel  avait  sons  ses  ordres  un  pre- 
mier nialire-d'liolel  et  ((walre  niallres-d'liôiel  ordinaires, 
qui  se  reunissiient  chaque  jour  i^our  juger  les  différends 
survenus  entre  les  servitenis  du  palais,  et  veilleràla  hoiine 
qualilt;  des  nv  ts  [>rove[iant  des  cuiines  royales. 

Seize  êcnyers.  apparlenanl  aux  plus  nobles  familles  ,r''m- 
pli.vsaienl  les  fnnrtioris  de  gaide~-dn-corps;  ils  suivaient 
paitoiit  le  prinre,  et  passaient  la  nnil  dans  nue  pièce  voisine 
de  son  appartement.  Leur  emploi  consistait  principalement 
à  tenir  compagnie  au  duc,  lorsqu'il  se  relirait  dans  son  in- 
térieur. Lts  uns  clianlaient,  les  autres  lisaient  a  haute  voix 
desronnnset  des  nouvelles,  d'autres  racontaient  des  histoi- 
res de  guerre  et  d'amour. 

Les  médecins  du  duc,  au  iiomlue  de  six,  se  tenaient, pen- 
dant ses  lepas,  deirière  son  fauteuil ,  et  après  avoir  examiné 
les  mets  servis  devant  lui,  ils  indiipiaient  ceux  dont  l'u-age 
leur  semblait  preffiable.  Quatre  cliirnrgieus  étaient  atlacliéî 
au  se:  vice  de  la  conr.  Cb  .que  compagnie  i!e  cent  lances 
avait  o;^alement  un  chirurgien  ,  qui ,  tbt  un  anienr  du  temps, 
n'avait  guère  de  rclàcbe,  en  temps  de  guerre  surtout,  lel- 
Itnitnt  le  duc  lui  f  uirnissait  de  la  besogne. 

Les  di  posi(aires  des  joyaux  de  la  couronne  étaient  char- 
gés en  oiiire  ib-  la  cassette  ilu  duc,  de  la  conservaiion  des 
vases  d'or  et  u'argent,  et  de  celle  drs  urnemens  d'église. 
Les  bijoux  d'or  et  les  pierres  précieuses  du  due  s'elcvairn 
à  une  valeur  d'un  million.  Les  vases  d'argent  seuls  for 
m  lient  un  loids  de  SO  000  marcs. 

Quaranle  valets  de  cliainbre  ,  mais  dont  la  plupart  n'é- 
taient pa-i  employés  activement  durant  tonte  l'année,  avaient 
une  foide  d'attiib.ition-.  Il  se  trouvait  pHnni  eux  des  bar- 
biers, des  tailleurs,  des  couluiiers,  des  pelleiieis,  descliaus- 
Scliers,  des  conlonniers,  et  mèiuedes  peinires,  cpi'on  char- 
geait d'orner  les  drapeaux  et  les  é;eiiii<rds.  —  F.iire  Je  'il 
du  prince  était  une  occupât  on  importante.' Un  fourrier  de 
chiinbie  disposait  les  matelas;  unvael  de  chambre élend.dt 
les  draps  et  la  couverture,  et  le  soniin-lier  de  la  chambre 
aprè'  avoir  fermé  les  rideaux,  veillait  auprès  du  lit  jusqu'à 
ce  qii''  le  duc  vim  y  reposer 

Il  y  aviit  en  outre  à  la  coiir  de  Bourgogne,  le  grand- 
panetier,  l'echanson,  l'écuyer  traiiclianl  ,  et  le  connétable. 
Le  grand-paiielier  avait  la  prééminence,  sans  doute,  dit 
un  chroniqueur  du  temps,  à  cause  de  la  présence  du  pain 
da.is  l'Eucharistie.  Le  vin  représentant  le  sang  de  Jesiis- 
Cliiisi  à  la  Sainte- Table,  l'echanson  occupait  le  sieond  rang. 
—  Sous  les  ordres  du  giand-panetier ,  servaient  cinquante 
genl!lsliommes,dt>signés  sous  le  nomde  paiietiers,et  qui,  en 
teiii|  s  de  guérie,  formaient,  de  même  «me  le*  chambellans, 
lin  escadron  à  part. 

Parmi  les  diverses  pièces  de  la  vaisselle  du  due,  se  trou- 
vait un  giaml  vase  d'argent  qu'on  avait  couiume  à  cette 
époque  d'appeler  la  nef.  Dans  ce  vase  se  trouvait  une  sa- 
lière qui  re-  f-rinail  elle-même  un  autre  vase  plus  petit,  dans 
lequel  éiaient  depo'-és  le  couteau  du  prince,  et  un  morceau 
de  la  corne  de  licorne.  Celte  corne  mystérieuse  passait 
pour  avoir  le  don  de  prévenir  les  empoisonnemens.  Divers 
auteurs ,  B  iribolinus ,  Baccius  ,  Cateianus  ,  racontent  qu'elle 
s'agiiait  dès  qu'on  la  mettait  en  coniact  avec  un  «orps  era- 
poiso:;né,  ei  l'eau  dans  laipielle  on  l'avait  trempée  passait 
pour  un  contre-poison  des  plus  efficaces. 

Un  des  corps  les  plus  imporlans  de  Bourgogne ,  était  le 
Conseil-d'Ktat ,  présidé  par  le  cbancilier,  et,  en  sort  absence, 
par  un  évéque.  Le  chancelier ,  après  le  souverain ,  le  premier 
periSoniiage  de  l'Elat,  avait  la  juslice  et  les  linances  sous 
sa  direction.  Le  Conseil-d'Etat  se  coniposail  de  quatre  as- 


sesseurs. chrv.Hliers  d.'  laT.dsOîl  d'O ,  de  huit  inai.res  i\es 
i''(|  êtes,  de  cpiinze  secrétaires,  el  d'une  muliituaede  four- 
riers et  d  iiinssieis.  Ses  .•■éances  se  tenaient  toujours  dans 
un  local  vo:sin  des  appartemens  du  duc,  el  souvent  en  sa 
présence,  snitout  lor.squ'on  y  agitait  de  grave-s  questions. 
D.ins  ce  cas,  plusieurs  antres  grands  fonciionnaircs  étaient 
appelés  à  ses  delibéraiioiH. 

Deux  foi-  par  semaine,  le  lundi  el  le  vendredi,  le  duc 
donnait,  après  son  repas,  des  audiences  publiques  et  solen- 
nelles pour  recevoir  les  pétitions,  el  fournir  ainsi  aux  pau- 
vres et  aux  opprimes  qui  avaient  à  se  plaindre  des  grands, 
une  occasion  u'approeh-r  de  lui.  Toute  la  cour  accompa- 
gnait le  duc  diiis  la  sa, le  d'audience,  où  se  rend  dent  éga- 
lement les  p  incesdiisang,  les  ambassadeurs,  les  ciievaliers 
de  laToi:-on-d'Or,et  les  piincipaux  pensionnaires  du  prince. 
On  voyait,  sur  une  estrade  élevée  de  trois  marches,  et  re- 
vêt ne  de  magnifiques  lapis,  le  sié^-e  ducal  recouvert  de ilrap 
d'or;  derrière,  .se  lenaienl  ipielipies  uns  df-s  princiiiaux 
courtisans.  On  posait  lis  pétitions  sur  un  petit  banc  placé 
devant  le  sié.ge.  La  salle  et  le  péristyle  étaient  occupes  par 
des  gardes.  Le  duc  élatil  innniesurson  liône,  d  chacun 
immobile  à  sa  plice,  on  ouviail  les  [lorles,  el  ou  inliodiiisait 
les  snppi  ans.  L'au  liencier  el  deux  mailr.s  des  requêtes 
donnaient  lecture  des  peiitions;  un  secrétaire  enregistrait 
les  dé  isioiis.  Ces  personnages  etsient  obligés  de  re.npiir 
leurs  fonctions  à  genoux.  Le  duc  ne  quitliit  jamais  l'au- 
dience sans  avoir  épuisé  toutes  les  affaires. 


SECTES  RELIGIEL'SES 

DANS    L'INDE    et    D.4NS    LE    rRN.IAB. 

(Voyez  p    I  ,  233  el  272.) 

Bien  que  la  religion  sike  soii  doininaide  dans  le  P  njâb, 
elle  n'y  a  pas  anéanii  toutes  les  secies  de  l.i  grande  religion 
hindoue ,  dont  e  le-inême  n'est  qu'un  démenihrenient.  Les 
s  kes  généralemei.t  sont  tolérans  en  matière  leligieuse  ,  tou- 
tes les  fois  que  la  religion  ne  vient  p'^s  se  mê  er  à  la  (|Mes- 
lion  d'i  pouvoir,  et  c'est  dans  celte  tolérance  tpi'il  faut 
voir  la  cause  du  maintien  des  dlfr-rentes  séries,  en  face 
i!es  doctrines  guerrières  de  Gourou-Sing.  L'Inde  a  été  de 
l'Ut  temps  célèbre  par  ses  supersl  liions,  et,  maigre  l'in- 
fluence de  l'esprit  euro,iéen  qui  envahit  pas  à  pas  celle 
conirée,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  disparaiue  bientôt 
les  pratiques  ridieu'es  par  les  pieiles  ces  Orientaux  honorent 
leurs  di<u\.  Il  est  écrit  dans  le  PancItaTautra ,  ouvrage 
rie  Vi-clinouScharnia  ,  fameux  dans  la  littérature  sanscrite, 
celle  belle  parole  qu'on  peut  d'ailleurs  aimirerdans  toutes 
les  langues:  «  La  rehgion  est  l'échelle  par  laquelle  les  hom- 
»  mes  moment  au  ciel  »  Or  l'Indien  croit  avoir  accompli  le 
précepte  par  le  culte  de  ses  idole-'. 

Ces  sectes  forment  des  ordres  religieux  qui ,  comme  dans 
tous  les  pays ,  ont  pris  naissance,  soit  d'une  différence  d'o- 
pinion sur  un  point  de  dogme  ,  soit  d'ime  dévotion  parli- 
culière  à  quelque  Dieu  ;  mais  la  plupart  de  ces  ordres  sont 
bien  déchus  de  l'esprit  de  leur  instiiution;  ce  ne  .'ont ,  le 
plus  souvent,  (pie  des  confréries  de  mindians  vairabonds.donl 
les  bandes  se  pressent  aux  portes  dis  maisons  et  infestent 
les  grands  chemins.  Cel  éiat  de  cho-es  tienl  sans  doute  au- 
tant au  système  politique  du  pays  qu'au  manipie  de  lotit 
développement  industriel  el  à  l'indolence  générale  des 
mœurs.  Les  Européens,  qui  ont  visiié  l'Inle,  ont  tous  été 
frappés  de  la  présence  de  ces  ordres  mendians  sous  un  gou- 
vernement despotique,  <t  des  dangers  continuels  auxipiels 
sont  exposes  par  celle  circonstance  les  indigènes  eux-mê- 
mes. Il  .serait  en  effet  impnnienl  de  refuser  l'anmoiie  à  ces 
religieux  ;  car  alors  ils  se  répandent  en  iinprecalions  et  en 
menaces  ,  lorsuu'ils  ne  tentent  p:is  d'obtenir  par  la  violence 
c;  qu'on  ne  veut  pns  leur  donner.  Ce  qui  les  enharditprin- 
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cipalement  clans  celle  coiiduile  ,  el  leur  assure  rirapiinilé 
pour  leurs  méfaits  ,  c'est  que  leur  personne  est  sacrée  et 
qu'ils  sent  inviolablis.  Néanmoins  ils  ont  encore  une  cer 
taine  réputation  de  sagesse ,  et  la  dévotion  les  consulie  quel- 


quefois, u  Quand  leur  Irotipe  s'approche  de  quelque  village  , 
»  dit  un  auteur  an^^lais,  lois  les  liabitaiis  prennent  la  fuile  â 
i>  rexcc;.lion  des  femmes ,  qui  les  attendent  pour  recevoir 
»  leurs  conseils.  Ils  marchent  souvent  par  bandes  d-  truis  ou 


,  Fakir,  religionnaire  miiîiilman.) 


(Pousti,  religionnaires  musulmans.; 


»  quaire  mille  ,  ont  avec  eux  quelques  femmes ,  élisent  des 
»  chefs  auxquels  ils  obéissent,  sont  munis  d'armes  offensives, 
»  et  porteiil  une  image  de  Kr.sna  ou  de  toute  autre  idole 
»  en  guise  d'étendard.  »  On  voit  que  leur  organisation 
ressemble  sous  beauroup  de  rapports  à  ceJe  des  Bohé 
miens. 

Noiis  devons  à  l'obligeance  du  général  Allard  la  comrau- 
niçatioo  de  quelques  dessins  originaux  qui  peuvent  donner 
une  idée  exacte  de  ces  religionnaires.  Ces  dessins  ont  été 
copiée  lideleinem. 


Les  Poi  sii  sont  aensi  appelés  d'une  herbe  qui  passe  ptjjir 
sacrée  ,  et  dont  ils  font ,  comme  ou  va  le  voir,  un  terrifie 
usage  ;  elle  a  la  propriété  de  produire ,  dans  un  temps  peu 
considérable,  l'amaigrisseraeni  ei  la  défaillance.  Ces  reli- 
gionnaires l'emploient  avec  persévérance  jusqu'à  ce  qu'ils 
succombent  à  une  complète  inanition.  Ils  pensent  qu'une  telle 
mort  est  agréable  à  la  divinité,  et  qu'elle  doit  leur  procurer 
les  joies  éternelles  On  voit  par  le  dessin  comment  ces  dévots 
s'assimilent  cette  plante  mortelle  :  ils  s'asseyent  sur  un 
co;:s-in  à  la  manière  cr'e.  taie  ,  t  réparent  des  vases  et  des 
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pipes ,  fument  le  pousti ,  el  le  boivent  en  infusion.  Dès  le 
jour  où  ils  onl  commencé  l'acconiplissemenl  de  leur  vœu  , 
Jls  renoncent  à  toute  nourriture,  et  ils  s'enivrent  sans 
relâche  du  suc  de  l'arbre  sacré  jusqu'à  ce  qu'ils  vien- 
nent à  rendre  le  dernier  soupir  sur  les  inslrumens  de  leur 
mort. 

Les  Fakirs  forment  un  autre  ordre  de  fanatiques  de  la 
sr  cte  musulmane.  Semblables  aux  siilites ,  religieux  chré- 
liens  ct'I-.-bres  par  leurs  pratiques  sévères  ,  ils  aceoiuplissent 
des  vœux  qui  semblent  au-dessus  de  la  force  et  de  la  pa 
tiei. ce  humaines. 

Le  Fahir  que  nous  représentons  a  fait  vœu  de  tenir  ainsi 
se»  bras  élèves  vers  le  ciel  sans  jamais  les  abaisser  ;  il  laisse 
pousser  ses  cheveux  et  sa  barbe  ;  il  laisse  également  pousser 
ses  ongles,  et  il  s'en  sert  quelquefois  pour  s'accroclier  aux 
branches  des  arbres.  Dans  cetl<^  position,  les  parties  char- 
nues et  les  muscles  de  ses  bras  se  dessèchent ,  les  ariicula- 
tions  privées  de  leur  jeu  s'arrêtent,  el  bientôt  ses  membres 
peuvent  se  tenir  d'eux-mêmes  dans  cette  position  verticale. 


Oa  ne  sait  au  juste  (juelle  peut  être  la  durée  de  as  vœux , 
elle  dépend  principalement  de  la  force  pliysique  des  indivi- 
dus qui  les  accomplissent ,  nuis  il  est  certain  qu'elle  peut 
être  de  plusieurs  années.  Ces  exemples  de  fanatisme  sont 
iréquens  chez  les  Indieus.  M.  de  Mariés,  dans  son  Histoire 
générale  de  l'Inde,  rapporte  qu'il  est  un  moyen  d'accom- 
plir les  suicides  religieux,  qui  consiste  à  se  traucber  soi- 
même  la  tête  d'un  seul  coup,  en  mettant  un  ressort  en 
mouvement.  A  ce  propos,  il  mentionne  comme  un  bruit 
accréJilc  chez  les  Hindou':,  qu'il  y  avait  à  Kschira,  auprès 
de  Nadija  ,  un  instrument,  appelé  karavat .  duquel  les  «I  - 
vots  se  servaient  pour  se  trancher  la  tête.  C'était  une  espèce 
de  demi-lune  armée  d'un  tranchant  très  aigu  ,  et  dont  les 
deux  bouts  tenaient  à  deux  chaînes,  qui  répondaient  à  dt> 
élriers  où  la  victime  plaçait  ses  deux  pieds ,  de  manière  à 
pouvoir  donner  à  ces  chaînes  une  forte  secousse. 

Quelc|ue  insensées  que  soient  ces  pratiques  religieuses  , 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elles  sont  l'occa- 
sion de  prodiges  de  courage  et  de  volonté. 


SECOND  VOY.\GE  DU  CAPIT.AINE  ROS.S. 


(  Carie  des  docoiutrtes  du  capitaioe  Ross,  cl  partie  septentrionale  Je  celles  du  capitaine  Back.) 


Dans  notre,  article  sur  le  pôle  Nord  (1854,  p.  233),  nous 
avons  indiipié  sur  une  carte  polaire  Its  découvertes  faites  par 
le  cap  laine  sir  John  Ross  durant  son  s-jour  eu  ce  pays  dé- 
solé. Nous  nous  pro,iosons  de  doniier,  dans  cet  ariic'e  et 
dans  le  suivant,  une  notice  succincte  sur  Ls  principaux  évé- 
neraens  de  sou  voyage,  et  de  sa  lingue  détention  au  sein 
des  glaces;  nous  y  joignons  mie  eaite  tracée  à  une  échelle 
assez  grande  pour  qu'on  pui-se  suivre  facilement  les  détails 
géographiques  d<!  cette  p.irlie  du  globe  nouvellement  re- 
connue par  les  navi.;nteurs  anglais. 

Le  détroit  de  LancKsire  et  celui  de  Barrow  avaient  été 
ilcconverlsparsir  Jo'::n  Pairy,  ainsi  iiie  celui  de  Fnry-and- 
Heclaqui  sépare  l'île  de  Cockburn  de  la  péninsule  Melville, 
et  commoiiique  avec  la  baie  d'Hud-oii.  Mais  Parry  avait 
échoué  dans  deux  tentatives  pour  pénétrer  dans  l'Ouveriure 
<in  Priiice-Régent,  où  il  espérait  trouver  un  passage  vers 
l'ouest  le  long  des  côtes  de  r.\merique  :  les  glaces  lui  avaient 
uue  première  fois  barré  le  passage  à  l'extrémité  occidentale  J 


du  détroit  Fury-and-Hecla ,  et  une  autre  fois,  en  1823,  dant 
descendu  jusijue  par  72"  ôtt'.  il  avait  eu  la  douleur  de  voir 
échouer  un  de  ses  navires,  l/je  Fury  (la  Furie),  au-dess'js 
du  cap  Garry,  comme  on  le  voit  sur  la  carie;  il  lui  avait 
fillu  reprendre  la  route  d'.\ngleierre. 

C'est  sur  le  sauvetage  de  ce  navire  naufragé,  dont  les  pro- 
visions considérables  et  précieuses  avaient  été  soigneusement 
déposées  à  terra  sous  des  tentes  comme  dans  un  magasin , 
que  s'est  fondé  l'c.spoir  du  succès,  et  qu'a  reposé  le  salut  de 
la  dernière  expédition  du  capitaine  Ross;  car  le  gouverne- 
ment refusant  de  faire  les  frais  de  ce  nouveau  voyage,  il 
fallait  recourir  à  des  houiv-es  particulières ,  pour  lesquelles  la 
charge  eut  été  trop  lourde  probablement,  sans  le  secours 
que  l'on  espérait  trouver  dans  les  approvisionnemens  de  la 
Fuiie.  Le  capitaine  Ross  employa  dans  celte  campagne  de  ix 
mille  louis  qu'il  possédait,  et  un  de  ses  amis,  M.  Boath , 
ancien  shérif  de  Londres,  se  chargea  de  tou'es  les  autres  dé- 
penses, évahiées  à  ISOOO  'o  iis. 
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Hoss  vo  ihit  avoir  un  halean  à  vaiienr.  Dans  les  mers  po- 
laires, en  effet,  U:  haleiii  à  Viipenr  est  il'aiiiant  plus  tonve 
nalil-,  (pit^  loisipie  le-i  fçaces  ^Ollt  ouvi-rles  II  sinvit-nt  des 
Ca'nifs  plais  cm  des  verilsdu  noid,  eircmslances  qui  arréleiit 
cotnpléleiicenl  un  navire  à  voiles.  I.e  choix  lombi  sur  tlie 
YMorij  (la  Victoire)  de  150  lonneaux  el  de?  pieds  de  liranl 
d'eau.  Mais  la  nirtclniie  ayant  été  fjrt  mal  ilis,iosée,  ce 
bate.in  fui  loin  d:  répin  Ire  à  l'espoir  du  coniinandanl  ;  il 
occas  0 ma  dans  le  coins  du  V  lyage  nue  fo  île  de  me  aven- 
liiies,  dont  sir  .lolin  Ross  ne  .se  lira  avec  succès  ipie  par  ses 
coni.iissauct-s  spéciales  dans  ce  neuve  de  navigalimi. 

Le  .seiviiid  du  capi  aine  Hoss  fui  .son  rcveii ,  .laines  Ross, 
qui  avait  fail  pailidf!  tons  les  viiyat;es  i-xi  culés  dans  les 
mer-  du  Nord  depu  s  1818;  le  Iroisièmf  offii-irr,  M.  Tiioin, 
vonhil  servir  sans  aucune  paie  comme  les  deux  pieniiers: 
un  chiru:i;ien,  Iro's  ensei 'nés  et  vngt-un  matelots  ou  in- 
génieurs pour  la  macliiiie,  complétèrent  r.:rnieiuenl. 

So  lie  de  la  Tamise  en  mai  182!) ,  l'expédition  entra  dans 
le  d(  tro  l  de  Lancistre  au  coinineneenienl  d'aoiil.  el  le  -13 
du  mè  ne  mois,  ia  Victoire  était  amarrée  dans  ni  havre  de 
îjlaees  .<  un  qnarl  de  mille  des  lentes  on  avaient  été  déposées 
les  provisions  (le  la  Fniie.  On  jii;;e  facilement  avec  (piel 
empre.sst  meut  le  capiiaine  .se  rendit  à  terre  pour  examiner 
l'clal  on  se  trouvaient  ces  approvisioniiemens ,  abandonnés 
•Jepuis  (82i  sons  la  j.'arde  >:e  Dieu,  a  la  fureur  des  iera|jéles, 
à  la  merci  des  ours  et  des  g'ontous,  et  à  la  chance  d'une  vi- 
sie  d'Esquimaux.  —  Une  s  nie  lenie  restait,  miis  les  ours 
lui  av.iien  rendu  de  fiéqoentes  visi  es  :  luureusemenl  les 
jointures  des  boites  d'etain ,  renfermant  les  conserves  de 
viandes  el  de  légumes,  s'ctaient  tro  ivées  trop  bien  soudées 
pour  permel'ie  à  ces  animaux  d'en  tlaiier  le  conlenn;  aussi 
tout  (tait  eu  bon  étal  ;  le  climat  n'avait  rien  gâlé  ;  le  vin ,  les 
liqueurs  spirilueiises ,  le  sucre,  le  biscuit,  la  faiine,  le  cacao. 
ne  présentaient  aucune  alléralion;  la  pondre  etail  parf.uie- 
nienlseehe;  le  jus  de  ciiroii  avait  peu  souff-rt;  les  voiles  tt 
antres  a^rès semblaient  fraîchement  sortir  des  ma^iasuis  d'un 
arsenal.  Certes,  c'était  un  ivenenienl  nouveau  el  interes- 
sa^it  que  de  trouver  réunis  dans  une  solitude  si  lointaine,  «u 
sein  des  ;,'laees  el  des  rochers ,  une  foule  il'objels  qu'on  n'au- 
rait pu  rassembler  à  Lo  idres  en  visit ml  cenl  magasins;  li 
tout  prêt  à  être  embarqué,  el  sans  aucun  frais.  Les  appio 
visioniiemens  de  la  Furie  étaient  si  (onsiderables,  (pie  ce 
qui  fut  emporté  parut  à  peine  diminuer  les  piles  de  caisses; 
on  mil  le  feu  à  la  pomlre  que  l'on  ne  prit  pas,  de  crainte 
qu'elle  ne  cau-àt  quelque  accidcnl  si  les  Esquimaux  \enaient 
un  jour  à  cet  endroit. 

Après  avoir  quil  é  la  pointe  Furie,  o  i  descendit  au  stii 
en  longeant  la  côte,  donnant  le  nom  d'un  ami  à  chaque 
sinuosité  dti  rivaye,  nommant  le  moindre  avancement  un 
Cap,  le  moindre  creux  une  Haie;  accostant  sniivenl  la  terre 
pour  y  prendre  possession  des  pays  eu  y  plantant  un  (la- 
villoii  ,el  vidant  un  verre  de  grog  à  lasan  é  du  roi  d'Angle- 
terre; enterrant  de  loin  en  loin  desboutedlesipii  conlenaienl 
le  récit  des  événemens  du  voyage,  ou  érigeant  des  |>oieaiix 
où  <  talent  in.scrits  le  nom  du  bâtiment  et  la  date.  —  Les  ré- 
créations des  navigateurs  consislaienlà  tuer  de  temps  à  autre 
un  oiseau,  un  lièvre  ou  un  renne,  à  harponner  quelques  \eaux 
marins,  qui  se  moutraienl  en  foule  dès  q  le  les  roues  de  la 
machine  à  vapeur  manœuvraient.  La  chair  de  ces  cétacés 
parais.sail  fort  bonne  à  1  équipage,  el  leurs  peaux  élaienl  soi- 
gneu-emenl  conservées:  on  avait  invente  une  méthode  fort 
expédilive  el  fort  peu  coûteuse  pour  les  neiloyer  complète- 
ment de  leur  chair;  c'était  de  les  laisser  à  la  traîne  dans  la 
mer,  les  chevreites  se  chargeaient  de  la  besogne,  et  en  peu 
de  temps  les  peaux  élaienl  préparées.  Durant  la  roule,  il  se 
iBonlra  aussi  un  grand  nomi^re  de  b.deines;  ce  qui  n'est  pas 
d'une  mince  importance,  car  sans  doiile  dans  quelques  an- 
nées d'ici  les  baleiniers  ne  cr-iindroul  pas  plus  de  les  aller 
iiar|ionuer  dans  l'o  iverture  du  Piince-Regent,  qu'ils  ne 
ir-.igiieia  maintenant  de  Its  iioursuivre  dans  h-s  détroits  de 


Barrow  ei  de  Lanc^slre;  en  1818,  à  l'époque  du  premier 
voyage  du  capi  aine  lV).ss,  ils  n'os-iienl  se  hasarder  au-delà 
des  parages  méridionaux  -ie  la  baie  de  Hafliii 

A  la  mi-seplend)re,  les  glaces,  parmi  lesquelles  on  n'avait 
cessé  de  naviguer  à  g'and'peine  et  non  sans  courir  des  dan- 
gers C'Jtitinuels,  ciimraencèrent  à  devenir  plus  embarras- 
santes, el  à  bloquer  de  temps  en  temps  le  navire;  à  la  fin 
de  ce  mois,  il  fallut  songer  à  prendre  ses  (piartii-rs  d'hiver: 
on  était  alors  par  le  70"^  degré  de  laiilude,  nu  peu  au-dessus 
du  havre  Félix. 

Les  précautions  nécessaires  à  un  hivernage  de  dix  mois 
dans  lia  navire  cloue  sur  les  ^'laces,  sous  drs  lempcr^lures 
où  le  inercnre  ;;éle,  ne  sont  pas  des  précautions  ordinaires  : 
on  en'eva  tous  les  agrès;  on  é  ablit  un  toit  par-dessus  le 
navire  ;  on  revêiit  de  neige  tsssée  le  pont  supérieur,  et  je  ant 
du  sable  par-dessus,  on  en  fil  une  promenide  semblable  à 
une  allée;  des  murs  de  neige,  élevés  autour  des  flancs  du 
navire,  vinrent  rejoindre  le  toit,  el  abritèrent  contre  les 
mauvais  temps;  la  cuisine,  placée  au  centre  des  hamacs, 
maintint  une  température  convenable  dans  la  chamb  e  à 
coucher.  Le  capiiaine  Hossenl  l'heureuse  i  lée  d'établir  des 
condensateurs  pour  recueillir  l'humidité  provenant  de  la 
cuisson  des  alimens  et  de  la  re-p  talion  des  hommes;  celle 
iiinovalion  lui  permit  de  maintenir  la  tempéraliire  à  un 
moin  Ire  degré  de  hauteur  ipie  dans  les  expéditions  pré- 
cédentes ,  nù  l'air  de  l'enl  eponl  el  des  chatnbies  était 
constaninicnl  hiimi  le,  imprégnait  les  vêtemens,  el  s'y  gla- 
(^ail  lorsqu'on  allait  a  l'air;  ces  condensateurs  donnaient  un 
bois-eau  de  glace  par  jour.  Les  dispositions  éla  eut  prises  |iour 
que  les  hommes  en  venant  île  dehors  traversassent  plusieurs 
autres  chambres  où  ils  changeaient  d'habit. —  Ou  ne  se  fait 
peut-être  pas  idée  de  ce  que  pouvait  être  l'ordinaire  de  l'é- 
qnipjj»e;  en  voici  la  note.  —  Les  rations  élaienl  fournies  à 
dix-hnil  personnes  pour  quatorze  jours;  elles  coni^laient 
en  I2G  livres  de  pain  et  145  de  f-irine,  108  de  viande  con- 
ser\ée  fraiche,  81  do  bœuf  et  de  porc  salé.  C  de  gia<  de 
bœ  if,  10  litres  de  choux  et  d'oignons  an  vinaigre,  une  ving- 
taine de  livret  de  riz,  29  de  sucrs,  16  de  cacio,  4  de  thé, 
9  de  raisins  secs,  16  de  jus  de  citron  ,  el  5  litres  de  liqueurs 
spiritneuse-.  Il  faut  ajouter  à  ce  a  les  chances  de  Ii  chasse 
ei  de  la  pèche  :  jambons  d'ours,  civets  de  lièvres,  cuisses  de 
cerf,  pâtés  de  perdrix,  et  saumons  grillés. 

La  suite  à  une  autre  livraison. 


EXPLOITATION  ET  CONSOMMATION 

DE  QUELQUES   MÉTAUX   EN    FRANCE. 
(Voyez  i835,  p.  a6i  ;  i836,  p.  14,  i5:>,  182.) 

Cuivre.  —  Il  n'existe  en  France  que  deux  mines  de  cui- 

e,  exploiiées  par  une  même  compagnie,  à  Saint-Bel  et 
à  Chessy  (Rhône).  Ces  mines  produisent  annuellement 
t  300  quintaux  métriques  de  cuivre  brul ,  valant  260  000  frf 
L'exploitation  el  les  travaux  métallurgiques  occupeiu  230 
ouvriers. 

Nous  recevons  en  onUe  de  l'etranser  SO  000  quintaux 
métriques  de  cuivre ,  valant  iO  millions  de  francs.  Ce  métal 
vient  du  Pérou ,  de  l'Asie  Mineure ,  de  la  S.iède  el  de  la 
Sibérie;  le  dernier  est  le  meilleur. 

Avant  de  nieltre  en  œuvre  le  cuivre  brut,  il  faut  le  raf- 
Uiier.  Cel  le  o.éralion  se  pratique  dans  plusieurs  grands  éta- 
blissemens,  où  le  métal  e^t  en  même  temps  réduit  en  feuilles 
et  en  barres  pour  la  coustrnclion  des  navires  ei  les  antres 
besoins  du  commerce.  Nous  ciierons,  pour  cela,  Roinilly 
(Eure),  Iiiiphy  (Nièvre),  Miderbruck  (Uuul-Rhin),  Pon- 
larlier  (Donbs). 

Zinc.  —  On  n'exploite  en  France  qu'une  seule  mine  de 
z  ne  dont  les  travaux  sont  à  peine  commences;  elle  est  située 
dans  le  Midi ,  non  loin  d'Alais. 
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■  Defiiii-  (|Utl.jiirs  an  né  s  les  usa.-es  d  i  zinc  se  miilliplienl 
consuItT-blemeni.  Reiliiii  en  feiniles,  on  l'emplnir:  pour 
coiiviir  les  é.ilices,  doubler  les  iiaYires,  fal)ri<iiier  des 
baifTiiiiires,  elc.  Uni  au  cuivre  ,  il  consliuie  le  laiton. 
Aciiielltmeni  on  iin|iorle  chaque  année  30  000  quinlaux 
mêlriqiies  de  zinc,  valant  40  fiaiics  le  (puiilal  métrique 
(200  livres),  ensemble  »  2(»0  0OO  fi .  lîn  1820,  ou  nimjior- 
lail  i|.  e  17  000,  el  eu  )«2-2,  7  (KM)  i|ninl  .ux  seiilenieul.  Ce 
molal  nous  vient  presque  uuiqneujenl  ilu  nunl  de  l'Aile- 
majcne. 

Les  principaux  éialilissemens  dans  les(]ueis  on  travaille  le 
zinc  en  ^'raud,  .'Oiit  silués  à  PoiU-l'Evèque  (I-èi  e),  a  liuphy  ; 
il  en  exi-le  éfral.  inei.t  |)Uisieurs  dans  le  nord  de  la  France 
et  dans  le  de[)ai  tement  de  la  Seine. 

Il  y  «  d'S  f.ihruiues  de  laiton  aux  environs  deClivel  (Ar- 
dennes).  à  Inipliy,  à  Poni-I  Eve  |ue  (Isère).  Le  paiduii  to  ;d 
de  ces  ëi.dili^scniens  est  d'euviion  12  000  quiu:aux  uiélri- 
que-,  â  175  fr.  l'un,  ensemble  2  100  000  fr.  Un  n'nu  orie 
pas  la  cinquantième  partie  du  la  (ou  consomme  aunuel- 
lemerit. 

Elain.  —  Ou  a  irouvé  quelques  Iraces  de  minerai  d'i  liin 
aux  enviions  de  Limoges  el  sin-  les  cô:es  de  B  et.i;,'ne,  mais 
en  irop  (:etiie  qiiautilé  (  oiir  y  éablir  des  explo  tatioiis. 

La  Vdisselle  d'éiain,  dont  l'usau'e  diminue  beaucoup,  était 
composée  de  iiielal  pur.  Dans  les  divers  ustensiles  fihiiqiiés 
ciiijouni'liui,  on  iiitroluil  une  peiite  quantité  de  bismuth 
pour  donner  plus  de  dureté  à  la  nu  ière. 

L'el  in ,  uni  au  ruivre,  coiistiuie  le  bioiize  avec  leipiel  on 
fdil  les  dociles  et  les  ranon^-;  ou  eu  fabrique  eiraleiiienl  des 
pièces  de  ni''C  uiique  et  des  ouvrais  l'oi  neineiil.  Des  ex 
périences  réceiiles  ont  montré  i|iie  cet  ailiai,'e  lamine  con- 
vient, m  eux  eiic";e  que  le  cuivre,  jour  le  doulil  ge  des 
iiavir.  s.  Un  brevet  d'invention  a  été  pris  à  cet  efiel  ;  il  est 
exploite  par  l'usine  d'Imphy. 

L'emp'oi  du  bronze  est  liés  ancien,  et  comme  cet  alliaire 
se  refond  irés  facilemeni ,  on  en  fabrique  [leu  de  neuf;  à 
peine  4  000  qu:n;aux  méiiiques  par  année,  bien  que  les 
usines  opèrent  sur  plus  de  12  000. 

Il  exisie  des  fonderies  de  canon  â  Douai,  Strasbourg  et 
Toulouse.  On  tavai.le  le  bronze  dans  presque  toutes  les 
villes  de  France;  A  Paris  on  en  fabrique  des  objels  u'orne- 
nieiit  pour  une  valeur  d'environ  5  millions  de  francs.  Le 
bronze  s    fait  de  toutes  pièces  en  France. 

O.i  iinpone  chaqu-  année  environ  15  000  quinlaux  mé- 
Iriqu  s  d'élain,  a  173  fr.  l'un,  ensemble  2  275  000  fr.  Ce 
raéial  nous  vient  de  l'Inde,  de  l'.'Vngle'.erre  et  de  l'Améri- 
que; le  premier  est  le  plus  pur. 

Antimoine.  —  Allie  au  plomb,  il  lui  donne  plus  de  du- 
rele.  Les  c.-:iactères  d'imprimerie  en  contiennent  20  p.  )0<). 
L'emélique  est  com|  ose  d'acide  t«rtiiipie,  de  poiasse  et 
d'ox  lie  d'antimoine.  Ce  métal  est  également  employé  l'ans 
la  compo-iiion  de  divers  autres  inédicaïuens  et  dans  la 
peinture. 

Le  seid  minerai  d'an  imoine  exploiié  est  le  sulfure,  com- 
binaison de  soufre  et  de  mêlai.  P.iin  le  sé;iarer  de  la  gaiigiif 
(locbe  dans  laquelle  il  esl  engage) ,  on  soumet  le  minerai 
trié  à  l'aciion  de  la  chaleur,  le  sulfure  fond  et  coule  dans  un 
récipient. 

L'antimoine  métallique,  aussi  appelé  régule,  s'obiient  en 
grillant  le  sulfure  pour  brfiler  une  p  irtie  du  soufre  qu'il  reii- 
'erme,  et  tiaitanl  le  résidu  pir  le  taitiebrut  et  le  charbon 
dans  des  ereusels. 

Il  exisic  en  France  seize  mines  d'aniinioine;  plusieurs 
ne  sont  pas  exploitées,  el  toutes  -ont  peu  im|iorlanies.  Les 
principales  sont  celles  des  environs  de  Maibosc,  à  a  limiie 
des  départi  mens  du  Garil  et  de  IWrilècbe;  de  la  Lieonin 
(Haine  Loi' e),  d'Angbbas  (Piiy  de  Dôme);  il  en  exisie 
égaltment  dans  1-s  depaitemeus  de  la  Lozire,  du  Canial, 
de  la  Creuse  et  de  la  Vendée. 

On  exploite  aunuelltmenl  500  quinlaux  métriques  d'an- 


iinioine ni-iallicpie  on  régule  valant  110  000  fr.  Les  invanx 
"L'ciipe  .1  lôO  ouvriers. 

L'ixpui  talion  de  l'anlimnirte  dépasse  un  peu  l'imporla- 
tioii;  mais  toutes  deux  étant  liés  faibles,  il  est  inutile  d'en 
tenir  cnmpie. 

Bismvih.  —  Nous  avons  dit  pr.  cédemment  qu'on  euploie 
le  bismuth  pour  donner  de  la  duielé  à  lélain.  Cond)iné  avec 
ce  dernier  métal  et  le  plomb,  il  donne  lies  alliagf-s  fusibles 
doiil  on  se  Srrl  pour  prévenir  l'exidosion  des  machines  à 
vapeur.  L'alliage,  compose  de  I  partielle  plom'',  I  lailie 
u'étaiii  it  2  pariies  de  bism  iili  ,  fond  liés  nromplement 
dans  l'eau  bouillante. 

les  oxides  de  bi^niulh  sont  enqiloyés  dans  la  fjliii-aiion 
des  émaux  el  du  veire,  dans  la  prépaialio.i  du  fard  el  d;  ns 
la  do  ure  sur  porcelaine. 

Le  bisinulb  natif  esl  presque  le  seul  minerai  ;  ou  eu  Ir  "Uve 
en  France  en  plusieurs  eiidroils  :  dans  le  defiiTtem^nt  du 
Fiuisièie  (aux  min-s  de  Poiillaoïien) ,  etc. ,  mais  en  irop 
peii  e  qiianlite  |  oiir  ét.'blir  des  travaux  d'exploi  alinn. 

Année  co  i  miiue,  ou  impnrie  à  peiue  20  ij u.ntaux  métri- 
q'-es  de  bisniulli,  valant  .500  francs  l'un.  Ce  niclal  nous 
vieni  de  l'.MIeimgue  el  du  iioid  de  l'Europe. 


D.ins  la  centialisaiion  vraie  comme  dans  l'animalisalion 
paifaiie,  la  vie  [iiopre  ou  l'action  de  thaipie  ra-.idire  croit 
en  pioportioii  d.^  la  foi  ce  ou  de  la  lihrrie  de  la  vie  centrale; 
au  lieu  que  la  non-centialisalion  federaV,  comme  celle  des 
Elals-Unis,  ne  donne  que  la  vie  faible  d'un  amphibie,  parce 
qu'elle  n'est  ni  concentrée  m  conceulrable  au  ca  de  iiesoin., 
Baadeu,  philosophe  allemand. 


ATTACHEMENT   DES  ANIMAUX 

POUR    LE   PAl'VHE. 

—  «Eh,  quand  je  ne  l'aurai  plus,  qui  donc  m'aimera?» 
disait  irisiemrnl  un  oeuvre  hommeàqui  l'on  conseillait  de  se 
séparer  du  chien  qui,  diaquéjour,  dévorait  la  moiliedeson 
(lain  d'aumône. 

Il  y  a  une  nature  tout-à-fail  particulière  d'attachement 
en  re  l'homme  malheureux,  abandonné  de  tout  le  monde, 
el  l'animal  qu'il  associe  à  sa  misère. 

Dans  la  maison  du  riche,  le  chien,  abondamment  nourri, 
chaudement  logé,  peigné,  lave  avec  nn soin  extrême,  n'a 
guère,  ordinairemenl,  qu'une  affection  de  domestique  pour 
ses  maîtres.  On  rtçoil  mal  ses  caresses  ,  ou  bien  ou  les  rend 
du  bout  des  doigts  ;  il  en  est  d'ailleurs  lui-même  peu  prodigue, 
jiarce  qu'il  semble  comprendre  qu'elles  sont  inutile-  et  im- 
porlniies  là  OÙ  il  n'y  a,  le  plus oïdinairemenl,  ni  bonheur  ni 
malheur  expausif;  là  où  loiit  est  plus  fioidel  plus  uniforme  à 
l'exlérieui.  —  «A  Iws,  à  ha-,  u  dit-on  durement,  de  peur 
ipi'il  ne  froisse  ou  ne  salisse  les  \èleraens; — nhois  d'ici, àla 
cour,aiicheiiil!»  crient  deux  ou  trois  voix,  dèsqii'il  se  remue 
au  salon, ou  dè-ipiesissourdsgro^Mieniensess.deiit  d'exprimer 
uneplainie,  une  joie  on  nn  desii.Ons'en  amuse  quel  pies  ia- 
siaiis,  on  s'en  faiigue  vue.  On  l'oublie  souvent  un  jo  ir  en- 
tier, et,  de  son  côte,  il  s  habitue  aussi  à  oubder. 

Avec  le  pauvre ,  c'est  loule  une  autre  vie.  La  pluie .  la  pous- 
sière, les  mauvais  iraileiiiens  ,  le  froid,  la  faim:  on  souffre 
'  loul  à  deux.  Il  n'y  a  point  là  de  niaiire  el  de  serviieur;  il  y 
a  deux  êtres  qui  ont  asupporier  ensemble  ui.  même  sort, 
heureux  on  malheuiriix.  Ilsespèr.nl,  ils  désesiierenl  en- 
seiiibl.  .  Quand  vient  la  f.ntn,  qnaml  vienl  le'froid,  ce  .sont 
des  deux  cô;és  la  même  impi  ienc-  el  la  même  do.ueiir,  Its 
mêmes  alu-rnalives  de  crainte,  1-. s  mêmes  painles  sup- 
plianles. 

Vo\ez  les  regudsdu  chien  de  l'aveugle,  «piand  i! .s'arrête 
pour  vous  présenter  la  sébile  de  buis  qu'il  liei.i  eiire  ses 
dents,  en  penchant  la  t«le  en  gémissant!  Pc-isoune  ne  iuia 
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nppris  à  regarder  ainsi.  Coinine  il  esialieiiiif  su  iiioimire  de 
vos  gestes  !  comme  il  larde  à  rei.oncer  au  secours  qu'il  aiteu- 
dait  de  vous!  —  Voyez,  les  soirs  d'Iiiver,  connue  au  o'm 
de  la  borne,  le  pauvre  sin;jrese  presse  coiiire  lepetil savoyard, 
connue  leurs  yeux  morues  s'uilerro-eut  el  se  répoudrii!  dans 
une  même  angoisse  ! 

Combien  u'exemples  de  cet  altachemeiit  singulier  ne  s'of- 
ficul  pas  a  nousclnque  jour!  On  rencontre  souvent  dans  les 
rues  oe  l'oTis  tiu  lueudiaiil  (trivé  de  jambes,  informe,  el  se 
train  ni  siu-  ses  mains,  eu  cliaulaiil  un  refrain  lamentable 


qu'dccompague  un  orgue  de  Darbaiie;  un  une,  allelé  d 
l'ogue,  cluinine  derrière  à  pas  lenls.  Hier,  je  le  voyais, 
pa.-sant  de  temps  à  autre  sa  Ifile  sm-  l'épaiile  du  pauvre  «ul- 
de-jatle,  le  caressant  et  cohver,-aut  avec  lui  à  sa  manière  : 
—  «  Bienl  bien!  veiix-lu  fimr,  "  repondait  le  mendiant  avec 
une  grosse  injure  amicale. 

Cei  Uiinement ,  cei  liomme  aurait  pu  dire  avec  vérité  de  la 
foule  affiirce  ou  deiournanl  les  yeu.x  :  —  «Est  il  un  seul 
d'entre  ceu.xli'i  qui  m'aiuje  et  s'iuteresse  à  moi  autant  que 
celle  psiivre  lié'.e?» 


^ES  CAPITULAIRES. 
(Voyez  l'arlicle  sur  les  Capilulaircs,  i833,  p.  i<)5.) 


(Proclamation  pulilique  de  capituloires  par  Cliarlematiin- ,  au  Lluinji-Ju-Mai.) 


C'ciail  dans  les  assemblées  générales  de  la  nation  que  les 
lois  ou  capiinlaires  éiaienl  présentées  à  la  ralificalioii  des 
sujets.  "  îl  faut ,  disent  les  capitulaires  de  l'an  805,  que  le 
»  [leuple  soit  interrogé  touchant  les  additions  dont  on  a 
11  nouvellement  ausmenié  la  loi,  et  que  tons  les  évè(|ues, 
»  abbes,  comifs,  échevins  ,  ayaut  donné  leur  adhésion  ,  la 
"Confirment  par  leur  souscription,  el  le  témoignage  de 
11  leurs  seings  manuels.  »  L'empereur,  dans  ces  occasions 
solennelles,  déployait  un  appareil  imposant;  il  y  paraissait 
assis  sur  son  trône,  la  couronne  sur  la  lêle,  tenant  en  main 
son  sceptre  de  justice,  au  milieu  des  évêqaes,  des  princes, 
des  seigneurs,  et  des  grands  officiers  de  la  couronne.  Il  fai- 
sait lire  les  capitolaires  devant  le  peuple  assemblé ,  en  ac- 
compagnait la  proclamation  d'un  discours  paternel ,  et  il  en 
recommandait  l'exécution. 

Un  concile  tenu  en  909  honore  les  capitulaires  à  l'égal  des 
canons,  el  les  nomme  compagnes  immédiates  des  canons. 
Léon  IV  témoigne  de  'i  sorte  de  son  respect  pour  les 


0  pitulaires,  dans  une  lettre  qu'd  écrivit  à  l'empereur 
Loiha're  :  «  Quant  à  l'observation  religieuse  de  v»s  capitules 
"  et  préceptes  impériaux,  et  de  ceux  de  vos  prédécesseurs, 
"  noiis  promettons  qu'avtc  l'aide  de  Dieu,  nous  les  obser- 
11  verons ,  et  que  nous  en  miintiendrons  l'exécutio;!  de  tout 
11  ;,olre  pouvoir;  el  si,  prcsentenienl  ou  dans  la  suite,  quel- 
0  c;u'tin  ose  nous  dire  que  nous  ne  le  faisons  pas,  c<'  ne 
11  pourra  être  qu'un  inipnstenr  ;  vous  devez  en  être  certain.  » 
L'autorité  des  c  pitulaires  se  perpétua  jusqu'au  temps  du 
roi  Philippe-le-Bel,  non  seulenuiit  en  France,  mais  ea- 
coréen  Allemagne  et  en  Halie. 


BOREAUX  d'abonnement  et  de  vente  . 

rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  das  Petits- Augiistins. 
Imprimerie  de  Boraonoir»  et  Marthit,  rue  du  Colombier,  )•, 
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SEMUR» 


(Eglise  Notre-Dame  de  Seciur ,  département  de  la  Cole-d'Or.) 


Ce  fut  vers  l'an  4020  que  les  moines  de  l'abbaye  de  Fla- 
vigny  fondèrent  sur  une  nioiiiHt-ne  boisée ,  que  commandait 
le  château  de  Semiir,  une  humble  celle  ou  obédience,  qu'ils 
consacièreiil  à  Noire-Dame,  et  dans  laquelle  ils  éiablirenl 
six  religieux  sous  la  direction  d'un  prieur.  Quarante  cinq 
ans  après,  Uobert-le-Vieux,  chef  de  la  première  lace  royale 
des  ducs  de  Boiiiiroïne,  qui  avait  fait  une  riche  doiation  au 
prieuré  de  Noire-Danie  de  Seniur,  substitua  à  la  petite  cha- 
pelle de  l'abbé  Amédée  la  belle  église  qui  existe  encore  en 
partie  aujnurd'hni  (voir  la  légende  tragique  sur  celte  fonda- 
lion,  p.  208). 

L'épiique  de  l'élablisseraent  de  la  paroisse  de  Notre-Dame 
parait  devoir  èlre  fixée  vers  le  nnl  en  du  douzième  siècle. 

NoIre-DHUie  obtint  de  riches  conctssions  de  la  part  des 

"  Extrait  des  Histoire  et  De^rrip'ion  de  l'église  Notre-Dame  de 
Semiir-en-Ainois.  par  M.  Maillard-Cliambure. 


Tous  IV.  —  OcTOlRt  i836. 


ducs  et  des  seigneurs  de  leur  cour.  Hugue.  V  lui  oclroya , 
en  1181  ,  le  droit  de  justice  civile  et  criminelle  en  l'enclos 
du  prieuré,  à  la  réserve  de  l'homicide.  Elle  obtint  encorfa 
des  ducs  de  Bourgogne  le  droit  de  justice  et  de  police  dans 
tonte  la  ville  de  Semur  et  la  banheue,  depuis  les  deux  heu- 
res et  demie  du  mercredi  avant  l'Assomplion ,  jusqu'au  jeudi 
à  la  même  heure. 

Mdes,  chevalier  de  Lantilly,  lui  donna,  en  1213,  lamoi- 
lié  des  droits  de  vente  et  de  salage  (ju'il  avait  à  Semur.  Ces 
droiis,  comme  les  autres  privilèges  du  prieur,  furent  conteS' 
tés  par  la  ville,  et  il  fallut,  dans  le  quinzième  siècle,  les 
faire  constater  par  l'acte  suivant,  qui  mérite  d'être  con- 
servé. 

«  Moy  Jehan  Gilbert  Prebstre,  notaire  juré  requis  de 
ce,elc.,  suis  allé  à  l'élau  de  Tlievenolte,  veuve  Hugues 
Pelisson.  illec  vendant  graisse,  chandelle  et  sel  de  salins,  ou 
frère  Phelippe  de  Thorcenay,  prieur,  adressa  a  Tlievenolte 
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les  paroles  qui  se  ensuivent,  on  les  semlil.ilil  s  en  efffi  : 
Tlievenolle  ,  le  sel  qne  vous  avez  baillé  anjouni'hni  nagiieres 
a  fièic  Thomas  mon  religieux  ,  que  veiz-cy,  me  le  deviez- 
vous,  ou  s'il  vous  a  oslé  oiisire  votre  gray  y  e  force?  I  a- 
quelle 'l'Iicveiiotle  a  rcponilu  les  paroles  qui  se  cnsnivenl, 
ou  les  seml)l.il)!es  en  siibàlance  :  M.  le  prieiu',  le  sel  que  j'ai 
baillé  à  vo^lre  religieux  fut  de  mon  plaiu  gray,  pour  le  sa- 
lage que  je  vous  devois  de  liois  samedis  dernièrement  pas- 
sés, et  ne  me  la  osté  ny  pris  vostre  religieux.  Desquelles 
paroles  ledit  prieur  ma  requi-i  instrument.  »  Cet  acte  est  du 
iS  juillet  1'.'.7  {Protocules  de  iU9). 

Hugues  de  Chassey  céda  aux  religieux  de  Noire-Dame  le 
droit  de  vente  ([u'd  avait  à  Semur,  moyeiuiant  une  petite 
somme,  pour  lui  et  .'.ou  lils.  et  une  rohe  de  soie  pour  sa 
sœur  Diane. 

La  fin  du  douzième  et  le  commencement  du  treizième 
siècle  furent ,  comme  l'on  sait,  l'époque  de  l'élablisseuienl 
de  la  plupart  de<  commîmes.  Dans  celte  œuvre  d'affranchis- 
sement ,  l'initiative  fut  .-cuvent  prise  par  le  clergé  ;  quelcpie- 
fois  par  des  vues  d'intéiêt  i  rivé,  presque  toujours  par  un 
plus  noble  motif,  celui  de  rendre  à  la  dignité  d'hommes  li- 
bres ceux  cpii  cessaient  d'être  leurs  serfs  pour  n'être  plus 
que  leurs  vassaux  :  c'est  ainsi  que  l'affrancliissemeiit  des 
seifs  de  Not  e  Dame  précéda  de  quarante-cinq  ans  celui  des 
serfs  du  duc  de  Bourgogne.  Ce  fut  en  août  12C2,  que  le 
prieur  Hervicrs  affrauchit  les  serfs  de  Notre-Dame,  qui 
étaient  au  iioiubre  de  soixante-neuf,  et  les  abonna  ou  tailla 
suivant  leui s  moyens,  »  qui  seront  reconnus  ,  dit  la  cliaite, 
par  deux  sergeus  du  prieur,  deux  prudhonimes  élus  et  deux 
des  abonnés.  »  .Après  la  libérale  institution  de  ce  conseil  de 
recensement ,  le  prieur  se  réserve  qu'en  cas  d'incenilie  d'un 
dommage  excédant  100  livres  digenois  (dijonnais),  les 
abonné.s  paieront  double  taxe  par  voie  d'indemnité  :  celle 
taille  était  p.iyable  en  l'égl  se  le  jour  de  la  Sainl-Remy. 

Dans  une  autre  charte  du  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née, on  trouve  le  détail  des  serfs  affranchis  et  celui  de  leurs 
taxations  :  Huon  li  Fournilolle,  por  cinq  sols;  Isabeau  Hus- 
siere,  por  trois  sols;  Grâce  Porchie ,  por  douze  deniers  ;  li 
famme  Noir  Paul,  por  trois  sols;  Marie  la  Roidoite,  por 
une  livrede  poivre;  Renaus  A  fichez,  por  trece  (treize)  paires 
de  chances;  Foiquel,  por  une  livre  de  cire,  etc.  {Chattre 
de  Eudes,  1262). 

L'arfrancliissemeiit  des  hommes  de  Notre-Dame  déter- 
mina les  habilans  de  Seraur  qui  appartenaient  au  duc  à  .sol- 
liciter de  lui  ime  semblable  faveur.  Ils  représentèrent  à 
Robert  II  que  Monibard  avait  obtenu  ce  privilège  dès  1231, 
et  qu'ils  devaient  eu  jouir  également.  Ils  ob' lurent  ce  qu'ils 
dÉriianJaienl  ;  et  Robert ,  par  tme  charte  du  jeudi  api  es  la 
Kle  des  saint  Philippe  et  saint  Jacques,  en  1276,  accorda  à 
ses  serfs  affraucliis  le  dioit  de  commune,  et  donna  pour  la 
première  fois  à  Semur  le  nom  de  ville,  au  lieu  de  celui  de 
castrtim  qu'elle  avait  porte  jusque  là. 

L'église,  fondée  par  Robert  en  1063,  avait  été  bâtie  avec 
tant  de  précipitation  (en  moins  de  six  ans),  que  la  princ  pale 
nef  et  le  portail  avaient  seuls  été  construits  avec  soin.  Les 
autres  parties  de  l'ég'ise  et  du  cloître  commencèrent ,  après 
trois  siècles,  à  menacer  ruine,  et  il  fallut  pourvoir  à  leur 
reconstruction. 

L'église  Notre-Dame,  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui ,  ne 
donne  qu'iuie  idée  imparfaite  de  ce  qu'elle  devait  êlre  d'a- 
près son  plan  [riniilif. 

Un  incendie,  en  159-5,  occasionna  de  graiuls  dommage- 
aux  deux  tours  du  portail ,  et  fit  disparaître  les  campanilles 
dont  elles  étaient  surmontées. 

Dans  son  état  actuel ,  celte  église ,  vue  de  l'ouest ,  s'élève 
deneuf  marches  au-dtssus  du  niveau  du  parvis.  Le  portail 
est  surmonté  de  deux  tours  carrées  ;  au-dessus  de  celle  qui 
est  à  gauche ,  on  voit  une  horloge  dont  la  cloche,  fondue  en 
1S15,  porte  ie  nom  de  .\ifoîas,  et  un  méridien  sonnant 
inventé  par  Régnier  de  Semur,  mort  c   iservaie  :r  du  Mu- 


sée d'artillerie.  La  tour  droite  renferme  la  clucbe  Barbe,  qni 
est  <iu  pnids  de  10  000  livres.  Elle  a  été  fondue  huit  fuis  ,  de 
13-59  à  1780,  du  poids  de  2  857  livres  à  celui  de  8  oW  li- 
vres. Lors  de  ce'te  dernière  foule  ,  les  liabitans  de  la  ville 
jetèrent  dans  le  foiirneau  p')ur  10  000  fr.  de  vai-selle  d'ar- 
gent ,  ce  qui  n'a  |  as  peu  contribué  à  lui  donner  le  son  har- 
monieux qui  la  di^lingue.  Avant  1789  ,  oi  la  sonnait  pour 
détourner  les  orages ,  et  chaque  clit  f  de  maison  donnait 
cinq  sous  po'ir  les  frais  de  celte  sonnerie.  On  sonnait  en- 
core celte  cloche  pour  indiquer  aux  habilans  l'heure  à  la- 
quelle ils  devaient  se  rendre  au  travail,  pour  la  course  de 
bagues,  pour  annoncer  l'audience  du  maire,  que  les  vigne- 
rons appelaieni  la  Messe  du  Diable,  et  l'ouvert'ue  des  mar- 
chés :  ce  dei  nier  usage  a  éié  seul  conservé.  Sur  le  chœur  de 
l'église  s'élève  une  flèche  en  pierre  appelée  Clocher  des 
Morts,  qui  renfermait  il  y  a  quarante  ans  un  très  beau  ca- 
rillon appelé  Trezeau  du  nombre  de  ses  c'oches,  qui  furent 
fondues  en  1635.  Une  balustrade  moJerne  et  imis  grides  , 
placées  en  1643  ,  ferment  le  portail ,  dont  les  slalues  et  les 
bas-reliefs  ont  été  entièrement  lirist-s  il  y  a  quarante  ans.  On 
peut  encore  y  reconnaître  un  curieux  mélange  de  sujets 
profanes  et  cliréliens,  mais  ce  ne  sont  pbiSque  des  ve-tiges. 
On  y  voii  des  ceiitaurts ,  des  éléphsns  armés,  des  lutteurs, 
des  i!r;:gons,  des  chameaux,  des  bœufs  et  des  \ictimaires; 
des  paous,  le  sagittaire,  un  diable  qui  excit  ■  avec  uu  souf- 
flet un  réchaud,  sur  lequel  des  damnés  bouillent  dans  une 
cuve;  O  phee,  la  Chimère,  le  jugement  de  Salumoii,  un 
baron  à  cheval,  un  âne  dansant,  une  accouchée  avec  un  en- 
fant, des  chasses,  des  courses,  etc. 

Cinq  chapelles  existent  derrière  le  chœur.  On  voit  dans 
l'une  deux  volets  d'autel  du  quinzième  siècle,  représentant 
l'un  l'Adoralion  d-'s  m  iges  ,  l'autre  la  Ciiconcision ,  et  por- 
tant tous  deux  celte  devise  sur  les  quatre  fjces  de  leur  en- 
cadrement :  Totit  se  change.  Ces  deux  tab'eaux  ont  été  gâ- 
tés par  le  badi.'eon  et  par  les  clous  grossiers  (pii  les  fixent  à 
la  muraille  ;  s'ils  étaient  montés  sur  des  g^nds ,  on  pourrait 
jouir  encore  des  peintures  qu'ils  rrésentent  de  l'a  .Ire  côté, 
et  qui  doivent  être  dégraiées  par  l'hcmidité.  Cette  chapelle 
offre  d'assez  beaux  débris  de  vitraux,  un  moine  qi.i  bénit 
un  chevalier,  un  moine  blanc  poussant  Jé-us  Chi  ist  dans 
in  couvent ,  un  docteur  occupé  à  lire,  r.Uinoucialion , 
et  d'autres  fragmens  difficiles  à  déterminei .  On  attribue 
à  maître  Adam  la  balustrade  en  bois  qui  ferme  cet  e  cha- 
pelle. 

Au  pied  de  l'escalier  de  la  chaire,  on  admire  du  obélis- 
que de  pierre  de  quinze  pieds  de  haut ,  sculpté  à  jour  avec 
un  "ont  e^nu's,  et  destiné  jadis  à  renfermer  les  saintes  hui- 
les. Après  la  petite  sacristie  paroissiale ,  ou  trouve  dans  la 
chapelle  des  Dr  piers ,  qui  est  fermée  par  une  belle  grille  ea 
fer  du  quatorzième  sièc'c,  quatre  vitraux  représeulaiit  le 
lissage,  la  tonte,  le  peiguage  et  le  fou'age  du  (  rap.  Le  corps 
des  dra|iiers  était  considéiable  à  Serair,  au  temps  où  celte 
ville  fournis-ail  le  drap  pour  l'hal Hument  des  trou|ies  ;  ces 
viîranx  et  leurs  chapelles  ont  été  reproiuiies  par  Millin,  dans 
sou  Voyage  dans  les  départemens  du  Midi. 

Une  autre  chapelle  a  élé  fondée  par  les  bouchers,  le 
5  aviil  1386;  deux  pann;aux  de  vitraux,  (gaiement  gra- 
vés dans  IMilliii ,  y  attirent  l'atlenlion  des  curieux;  le  pre- 
mier représente  un  bouclier  assommant  un  bœuf,  le  second 
un  bouclier  devant  un  étal  et  oc'upé  à  vendre  sa  viande.  La 
balusirade  en  bois  de  cette  chapelle  est  d'un  travail  curieux 
'■t  soigné. 


La  canne  de  Jean  Wasileviich-le  Crue  f.  —  Aux  cannes 
célèbre-  dont  in'.us  avons  parlé  (voyez  p.  i!û6; ,  il  faut  encore 
ajouler  ce.ledu  czar  russe  Jean  Wasilevi  cl;  ,que  les  histo- 
riens r.isses  eux-mêmes  ont  surnommé  le  Cruel .  —  Celte 
canne  que  l'on  montre  comme  i  i  ivcuu  na  lonal  aux  étran- 
gers, dans  le  pal;,  s  impérial  dt  Kremin  à  .Moscou  ,  est  eu 
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.âche  en  donnant  le  jour  de  la  publicité  aux  plus  remar- 
quables de  ces  infortunés  poèmes. 

Les  anciennes  poésies  françaises,  ainsi  que  celles  d'Ho- 
mère et  de  tous  les  peuples  primitifs,  étaient  faites  pour  êlre 
chantées.  La  nécessité  de  les  retenir  de  raén.ioire  rendait  ce 
seconrs  nécessaire.  Le  chant  était  accompagné  par  le  son  de 
la  vielle  ou  de  la  harpe.  Un  hon  méuesirel  devait  >avoir 
par  cœur  im  cei  tain  nomhi  e  de  ces  poèmes ,  de  même 
qu'aujourd'hui  un  scieur  connaît  les  rôles  principaux  du 
téperioire,  et  il  clioi>is>ait,  suivant  la  nalure  de  ses  audi- 
teurs et  l'a  propos  des  circonstances,  les  morceaux  qu'il  coa- 
vena  t  le  miens  de  faire  entendre.  Ainsi  faisaient  ces  poètes 
entretenus  àla  courdes  rois.donlHomèrelailsitonvei.tmen- 
tion,  les  rhapsodes  grecs  posiér  leurs  à  Homère ,  et  les  bardes 
du  nord.  Tantôt  ils  chantaient  le  récit  d'un  combat  ou  celui 
d'iui  tournois,  tanlôt  une  chasse,  tanîôt  une  prière,  lantôl 
un  niariafre.  C'est  dans  ce  but  que  la  masse  du  poème  se 
trouve  lo'ijours  divisée  par  coupl-ts  plus  ou  moins  étendus, 
dont  chacun  forme  \u\  sens  complet,  et  peut  sans  inconvé- 
nient se  détacher  de  l'ensemble  comme  une  composition  à 
pari.  L'entrecroisement  des  rimes  masculines  el  féminnns. 
qui  est  anjour.i'hui  une  l'es  règles  de  la  haute  poésie  ,  n'é- 
tait I  as  alors  d'usage.  La  lime  était  souvent  diiis  chaijue 
conplei  toute  féminine  ou  toute  masculine,  el  même  eu  gé- 
néral elle  se  réfutait  d'im  bout  à  l'auire.  Dans  quel  jne  poè- 
nifS,  les  rimes  sont  même  entrecroisées  par  couplets,  c'est- 
à-dire  ,  que  dans  un  couplet  de  cinquante  à  soixante  vers  , 
par  exemple,  les  rimes  é  a:it  en  er,  les  rimes  dans  le  cou- 
plet suivant  sont  tontes  en  ère.  Les  vers  étaient  de  dix  ou 
douze  syllabes  avec  un  repos  p'acé  après  la  quatrième  ou 
après  la  sixième  syllabe,  et  nécessité  par  l'exigence  du 
chant.  Telle  est  l'oiigine  de  noire  rhylhrae  poeiique.  On  le 
retrouve  encore  avec  ses  caractères  primitifs  d ms  quelques 
vieilles  chansons  populaires,  telles  que  le  comte  Orri,  ou 
Malhrongh.  Nuus  d-mandous  même  la  permission,  afin  Je 
mieux  fixer  ce  que  nous  voulons  dire  sur  la  mesure  ancienne, 
de  ciler  ici  celte  chanson  que  lout  le  monde  sait  par  cœur, 
et  que  touiefois  peu  de  personnes,  sans  doute,  s'aviseraient 
rie  cl'.oisir  pour  sujet  d'une  remarque  liuéraire.  Mais  M.  Pau- 
lin Paris,  à  qui  uous  empruntons  une  partie  des  détails  qui 
précèdent,  a  lieu  fait  à  celte  chanson  l'honneur  de  la  recueil- 
lir dius  le  beau  travail  qu'il  a  mis  en  lèle  de  son  édilioade 
Belle  ans  Ions  pies,  et  il  nous  est  assurément  permis  d'en 
faire  au'ant.  On  y  reUouve.  quoiqu'elle  soit  d'un  âge  com- 
paraliveinenl  .is  er.  moderne,  tous  les rndimensde l'ancienne 
versilieaiion  française. 

SI.id.inie  à  sa  tour  moule,  —  si  haut  qu'eF  peut  monter; 
Elle  aperçoit  sou  page  ,  —  de  tout  noir  habiiJé. 
Beau  page,  mou  beau  page, —  quel'  nouvelle  aporlcs.' 
La  nouvel'  que  j'aporte,  —  vos  beaux  yeux  voul  pleurer; 
Monsieur  Malbtongb  esl  mort,  —  est  mort  et  enterré,  etc. 

Cl  te  constance  de  la  rime  dans  d'assez  longs  morceaux 
éiaii  mi'  difficulté  de  plus  (pie  les  trouvères  avaient  à  vain- 
cre; au;ourii'hui  (pie  tous  les  mo  s  de  la  luigne  sont  fixes  , 
et  (pi'il  n'est  plus  permis  aux  poètes  de  les  alierer  en  au- 
cune !,irim  pour  leur  commodité,  cette  difficulté  serait  sans 
doue  bien  j)liis  grave  encore.  Mais  alors,  comme  on  le  vrl 
par  plus  d'un  exemple,  il  n'était  pas  fort  malaisé  d'en  venir 
à  biiDt. 

Il  résultait  de  là  une  certaine  monotonie  qui  s'arcorda  t 
sans  doute  parfaitement  bien  avec  celle  du  chant;  car  il  ne 
faudrait  pas  se  figurer  que  ces  chanis  fussent  bien  riches 
ni  bien  variés:  la  musique  des  complaintes,  celle  de  cer- 
tains chants  d'Eilise  ,  on  d'anciennes  chan^ous  qui  en 
quelipie  pays  ont  encore  cours  dans  les  vilhires,  donnent 
idée  des  accords  dont  se  servaient  les  trouvères.  Les  pommes 
portent  en  une  foule  d'endroits  la  preuve  qu'ils  étaient  faiis 
pour  éire  (  Irn'és  .  et  on  le  sait  d'ailleurs  par  bien  d'aiiires 
téniiiiguHges.  .Ainsi  dans  Gernrs  de  ycvers .  loisipie  ce  prui 


se  déguise  en  trouvère  pour  relourner  dans  son  ancien 
domaine ,  le  poêle  nous  le  représenie  chaulant  devant  les 
bourgeois  sur  la  place  de  Nevers,  puis  dans  rmlérieur  du 
château  : 

Lors  vesli  un  viex  garnomenl  (un  vieil  habillement) 

Et  pend  à  son  col  une  vielle; 

Car  Girars  bel  el  bien  vielle    joue  de  la  vielle  ;.,. 

Burjois  l'esgarJent  plus  de  vint 

Qui  disoieiit  tout  en  riaut: 

"  Ciit  (  ce  ,  jongleur  vitul  eor  noiant     pour  lieu), 

«Quar  toute  jor    jour]  porroit  chauler 

..Que  nus  (aucun)  ne  lallasl  écouter» 


Lors  commence,  si  corn  moi  semble 
Ces  Mrs  de  Guillaume  au  Coriu-z, 
A  cîere  \o:s  et  à  don.  sous,  tic. 


Voilà  donc  pourquoi  ces  poèmes  étaient  désignés  par 
leurs  conlemjoraiiis  sons  le  nom  de  chansons.  C'étaient  des 
séries  de  chansons  enchainées  l'une  à  l'autre  par  le  lien 
d'une  fable  commune.  Li  f.uneuse  chanson  de  liohind  oa 
deRoncevaxt.v .  q  el'ons'e;!  long-teuipsreprése.itée  comme 
analogue  à  ce  q  le  nous  nommons  encore  aujourd'hui  une 
chinson,  n'était  autre  chose  que  le  poème  sur  l'expedilion 
d  Espagne  ,  duquel  ou  détachait  pour  le  chanter  tel  mor- 
ceau que  l'on  voulai'.  Celle  chanson  n'est  donc  pas  perdue; 
c'e-.t  le  vieux  roman  connu  sous  le  nom  de  Canclions  de 
Roncevals,  et  qui  existe  encore  parmi  les  manu-crils  de 
Il  Bibliothèque  royale,  et  qui  dés  aujoura'h  li  est  rend  j  au 
public.  Dans  un  passage  d'un  vieux  poème  qui  nous  re- 
présente laillefer  clianant  Roland,  il  ne  s'agit  donc  pas 
d'une  ballade,  mais  de  quelques  morceaux  détacliés  de  la 
masse  du  poème,  comme  nous  venons  de  voir  Girars  de 
Nevers  en  détacher  un  à  son  gré  dans  celui  de  GuiUaume 
au  cornés. 

Taillefer  qui  moult  bien  cantoit 
Sur  un  ceïal  qui  losl  (vile)  alloit 
Devant  as  s'en  aloit  canlaut 
De  Carlemane  et  de  Rotant, 
Et  d'Olivier,  et  des  vassaus 
Qui  moururent  à  Raiiucevaus. 

C'est  dans  ces  vieux  poèmes  que  réside  la  poésie  épique 
de  la  nation  française,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  sont  dignes 
d'éire  traiiés  avec  la  plus  haule  considéralion.  Iis  appar- 
tiennent au  beiceui  de  notre  nalionalilé,  comme  ceux 
d'Homère  à  la  nationalité  de  la  Grèce.  Un  poème  épique 
n'est  pas  celui  qui  n'intéresse  qu'un  homme,  comme  la 
Benriade,  par  exemple,  c'est  celui  qui  intéresse  tout  un 
peuple,  comme  \'Enéide  ou  iioiicei'aua.',  ou  même  tous  les 
peuples  d'une  même  relgion,  comme  la  Messiade  ,  ou 
le  Paradis  perdu.  Dans  un  auire  article,  nous  compléterons 
ces  premières  idées  en  fai^ant  connaître  avec  plus  de  détails 
une  de  ces  compositions  de  la  liltérature  du  moyen  âge. 
Nous  choisirons  le  poème  de  lîprie  aus  Ions  pies,  un  des 
meilleuis  poimes  d'Adenés,  le  roi  des  méneslrels  à  la  cour 
du  successeur  de  saint  Louis. 


LE  WALHALLA  OD  LE  PALAIS  DES  HEROS, 

EX  BAVIÈRE. 

Ce  palais  s'élève  sur  une  moiila^ne ,  au  milieu  de  la  vaste 
plaine  du  Danube,  dans  le  centre  de  la  Bavière,  près  dn 
village  de  Doiiausiau',  et  à  environ  quatre  milles  de  Ratis- 
1  onne;  les  eaux  do  Dan  die  i«i';nenl  le  pied  de  la  monta- 
gnes. Dts  hiule-;  colme  ver  loyautés,  dont  l'une  est  cou-' 
ronuée  par  les  ruines  du  châieaii  de  Stauff,  foiment  au- 
tour nn  amphiiluàie  nalnrr  I. 

La  premit  re  pei  le  fui  pu  ée  par  le  roi  de  Bavière,  le  18  M- 
lobre  IS.IO.  ann  vers  lire  de  la  bataille  de  Leipsig:  triite 
■^nniversaiiel 
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Cesupeibe  édifice,si  pocii(|iieiii(':.t  et  si  lu.ijesliieusimenl 
situé,  est  destiné  à  recevoir  les  biisies  et  les  sta:ues  des 
hommes  illustres  de  ''Alleriia;(iie  de  ous  les  siècles. 

Il  est  d'ordre  dorique,  de  dimension  colossale,  enlière- 
•neni  construit  de  nurbre  gris-blanc.  Les  colonnes  et  les 
ornemens  inlerieurs  sont  d'un  niaibie  (iliis  fin  tiré  des  car- 
rières de  Bavière. 

L'arcliitcc;e  du  Wallialla  est  le  baron  K'enze,  qui  a  aussi 
danné  les  plans  de  la  «lyploihèque  et  de  la  iiynacollièque 
(voyez  p.  itiO  et  p.  30U). 

Aux  frontons  des  deux  côtés  seront  placés  des  morceaux 
de  sculpture  des  premiers  ait  sles  de  Bavière. 


L'intérieur  du  Wallialla  est  un  carré  obloiig,  dont  les 
murailles  sont  ornées  d'une  frise  sculptée  represenlsnt  les 
mi^raiions,  les  coutumes  religieuses  ,  le*  mœurs,  les  guer- 
res et  le  commerce  des  anciens  Germains.  Sous  la  fri:e, 
entre  des  pilastres  de  maibre  rou-e,  surmontées  de  cha- 
(jiieau.x  ioni(|ues  de  nnibre  blanc ,  seront  rangées  les  statue 
des  giaiids  liommes. 

L'idée  qui  a  fondé  le  Wallialla  est  grande,  et  il  n'est  pa 
(le  naii^  n  qui  ne  slionorùi  en  ladopiantet  en  imitant  son 
exêculion  liardie. 

Nous  ne  connaissons  point  d'opinion  religieuse  ou  philoso- 
pidque,  généralement  |)iofessée,qui  ne  s  lueiionne  a  quelque 


'-^^f^liM^ 


(  Le  Wallialla,  ou  palais  des  Hcios,  daus  la  (ilaine  du  Danube,  en  Bavière.; 


degré  la  recherche  de  la  reconnaissance  publ  que  et  l'anionr  de 
se  survivre  glorieusement  a  soi-rarme  d ms  les  souvenirs  de 
l'humanité.  Fiiion  nialheureusement  |  oite  à  croire  même 
à  la  vanilé  et  au  néant  de  ces  nobles  désirs,  on  ne  saurait  cer- 
tainsmenl  en  contester  l'utilité  et  le  profit  i.our  la  société. 
On  ignore  ombien  de  généreuses  tentalives  le  Waliialla 
de  l'Anglelei  re,  l'abbaye  de  Westminster  a  encouragées.  Au 
signal  d'une  bataille,  lord  Nelson  s'écriait:  La.  victoire  ou 
l'abbaye  de  Westminsler!  Cette  parole  est  plus  belle  que 
!e  cri  du  héros  anlicpie  :  Vaincre  ou  mourir.  On  y  sent 
>me  plus  généreuse  confiance  et  plus  d'amour.  Il  y  avait 
'.'.ans  le  cœiir  de  Nel>on  celte  pen.'.ée:  «  Vivant  ou  mort, 
K  je  mérilerai  la  recoimais-ance  de  la  patrie  !  »  Un  tel  élan 
n'est  pas  seulement  honorable  pour  l'indivfdu  ,  il  l'est  aussi 


pou  le  pays  qui  l'inspiri'.  On  peut  juger  de  la  moralité  d'un 
peuple  sur  sa  pieté  plus  ou  moins  grave  et  persévérante 
envers  la  venu  ei  le  génie.  Si  toute  société  doit  avoir  un 
co  le  pénal,  elle  doit  avoir  aussi  un  panthéon  :  alors  elle 
peut  coni|ienser  du  mo  ns  la  sévérité  sanglante  de  ses  lois 
contre  ses  enfans  ci  iminels,  par  la  dignité,  par  la  sainteté  des 
récompenses  qu'elle  décerne  à  ses  enfans  héroïques  :  si  elle 
punit,  elle  récompense;  si  elle  a  des  supplices,  elle  a  des 
couronnes;  si  elle  a  l'anathème,  elle  a  l'apothéose. 


BCREACX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petils-Augustins. 

lini  r>    rrie  de  Bourgogne  et  MiRTinBT,  rue  du  Colombier,  3o. 
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piERUK  lau;  F.T. 


(Musée  du  Louvre;  Sculpture  moJerne.  —  Miloii  Je  Croloae,  par  Pierre  Puget.) 

Conmie  Michel-Anie  Buonaroui,  avec  lequel  il  a  de  frap-  1  vence  de  la  première  branche  d'Anjou  ;  comme  le  célèbre 
Miisraiipjrls,  Pierre  Piigel,  apparteinit  à  une  illusire  fi-  arli.-te  tloreiilui ,  il  (ut  peintre,  arcliiecle  el  sculpteurj 
Bjille  ijui  joua  un  srand  rôle  à  la  cour  d^-s  comtes  de  Pro-  ,  comme  lui  ii  n'eut  d'auue  modèle  que  la  nature;  comme 


il 
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lui  l'ticoreil  icfiisa  li'ciirensiT  le  [louvoir,  e;  ilo  so;iiiielirc  so!i 
génie û  (l'iiiiinsiiisiiiiaiions  (jnelessiinjus  iudjhis.  Iinui|iiit 
à  Marseille,  le  51  oclolire  lC2"2,ei  liionipiia  li'iine  niadvai'e 
tdiicalion  et  des  ol).stai;le.s  île  loilcs  sories  qii  coiUraiièreiit 
«a  \oi';itioii,  olnlacles  puini  les(|iiels  il  faiil  compter  en 
première  lii;ii«  la  misère  à  lainielie  ii  tie  jiarvi  :l  à  se  sous- 
traire i|u'apiès  liie'.i  des  aniiit.s  d'iitie  miMe  et  courageuse 
persistance.  l'iiid.intsa  punii  re  jeunes  ;•,  1 1  franco  n'iiffrail 
po  lit  laciiie  les  ëlalijs^emcii-:  i.lii  s  riidc-  pi:'  Louis  XIV 
pour  a|ilanir  au  <^rn\u  la  lou  e  des  beau  .-.iris ,  it  l'Ilal  e  , 
lorsi)u'i!  y  ala  clirc'icr  un  iii.ii.ie  el  des  mi.èle-,  élail 
lom'iifo  ilaiis  une  déccdince  dont  elle  ne  devaj.  plus  Si;  re- 
lever. 

A  r;"ii:e  de  iju.ilurze  ans,  il  fiit.iii.u;.'  aupiès  d'un  con- 
structeur de  j^alères  nonnné  Rcinian  (pii,  an  bout  d'une 
année,  ne  Irouv.ml  plus  rien  à  lui  enseigner,  .se  reposa  en- 
lièrenieiil  sur  lin  de  l.i  co.siriictioa  d'nne  {jalèie  (pii  fui 
reL'ardée  coi;  nie  un  chef  d'œiivre  de  conslrucliou  et  de 
«culpuire  navale.  Si  Pnget  eùl  voulu  continuer  de  niarclier 
dans  la  lonle  (pie  lui  onvr.dt  un  si  brillant  di  but ,  il  fut  sans 
doule  parvenu  plus  rapidement  à  l'honoiable  aisance  (|u'il 
ne  put  eoiijuérir  que  lon;'-tenips  après;  mais  il  brillait  du 
désir  de  voir  l'Ilalie,  et  de  cou  inuer  ses  études  de  peinture 
dont  la  nécessité  avait  pu  seide  le  détourner  poin-  un  mo- 
menl  ;  il  pai  lit  donc  [iresipie  sans  ressources ,  et  fut  arrêté  à 
Florence  par  le  mamiue  absolu  d'argent.  Forcé  d'enirer 
dans  l'aielier  d'un  scidpteiir  en  bois,  il  se  rendit  bienlôt 
nécessaire  à  son  maitie  qui  le  retint  pendant  un  an,  le 
traita  comme  .son  (ils,  et  lui  donna  entin  les  moyens  de  se 
rendre  à  Rome  ,  oii,  recommande  à  l'u  rre  de  Cortone,  il  fut 
pionijitiinent  accueilli  dans  l'atelier  de  ce  maître.  Mais  Pu- 
get  reooniiui  bienlôt  qu'il  s'était  en;;a;;é  <lans  une  fausse 
Voie;  ni  l'affection  que  lin  témoignait  le  Corlone,  ni  l'offre 
qu  il  lin  lit  île  la  main  de  sa  lille,  ne  ptiieiu  alors  le  retenir, 
et,  en  10-53,  I-'uget  était  de  retour  à  Marseille.  Il  n'y  fut 
pas  plus  tôt  arrivé,  ipie  le  duc  de  Brézé,  amiral  de  France, 
le  chargea  de  dessiner  et  de  faire  exécuter  un  vaisseau  de 
guerre  qui  sur  passât  en  magnificence  tout  ce  qu'on  avait  vu 
de  plus  beau  en  ce  ginie.  Ce  fut  alors  tpie  Puget,àgéde 
vingt  et  un  ans,  inventa  ces  poupes  colossales,  ornées  d'jin 
douille  rang  de  galeries  saillantes,  et  île  figures  en  b.isre- 
lief  et  de  ronde  bosse  qu'o.i  imita  prompiemeiil  dans  les  di- 
vers poris,  et  qui  ont  fait  pendant  longtemps  l'admiration 
de  loiite  l'Kurope.  Ce  bàliment,  dont  la  decoralion  présen- 
taii  des  allégories  en  l'honneur  d',\iine  d'Aulriche,  fut 
appelé  la  Reine,  et  fut  terminé  en  16î6.  Pugel  fit  encore 
un  voyage  en  Italie,  et  continua  de  se  livrer  a  la  peinture 
jusqu'en  IC'iS,  époque  où,  atteint  d'une  maladie  grave,  il  fut 
coniraint  de  renoncer  à  cet  art  que  les  médecins  jugeaient 
coniraire  à  sa  sanlé;  il  se  voua  alors  tout  entier  à  la  sculp- 
ture en  marbre  dont  il  ne  s'éiait  pas  encore  iicciipé  d'une 
manière  suivie.  La  porte  el  le  balcon  de  l'Hôiel-de-ville  de 
Toulon  furent  son  [iremier  ouvrage;  cet  édilice  est  entiè- 
rement de  lui ,  il  en  a  dé  l'arcbitecle  et  le  ."^culpleur.  Le 
Bernin  ,  lorsqu'il  vint  en  France ,  eut  la  genérosté  d"  dire, 
après  avoir  vu  ce  iiionuinent,  qu'il  .s'etonuait  d'avoir  été 
appelé  puisque  h  roi  postiédait  un  si  habile  artiste.  Di^olls 
a  ce  propos  (pie  fort  heureusement  le  roi  ne  possédait  pas 
notre  illusire  Pierre  Puget.  Celte  expression,  si  appi  cable 
à  Lebrun ,  à  Girardoii ,  ei  à  d'anties  habiles  et  ingén.eux 
talées  du  grand  siècle,  est  repoussée  par  la  vie  entière  du 
grand  artiste,  de  l'arlisle  lier  et  indépendant  qui  répondait 
à  Louvois:  «  Le  roi  peut  facilemeiu  tiojver  des  généraux 
«parmi  le  grand  no;;.liie  d'txce  lens  officiers  qu'il  a  dans 
»  ses '.roupes:  mais  il  sait  bien  (pi'il  n'y  a  pas  en  Fr.mce 
»  plusieurs  l'nget.  Ne  vousélo-mez  ilcmc  pas,  monsieur,  de 
»  me  voir  exiger  un  irailemeni  égal  à  eelui  d'un  général 
■  d'aimée.»  Au  reste,  Louis  XIV  apprédail  le  caractère 
et' le  mérite  de  Puget  tieai:coiip  mieux  ipie  M.  Louvois. 
«  Monsieur  ,  disait  le  priixe  a  François  Pugel ,  votre  fièic 


')  est  grand  et  illustre;  ii  n'y  a  personne  dans  l'Europe  qui 
»  le  pi.i-.se  égaler.  » 

Puget  n'eut  point  de  vie  privée,  c'est-ù-dire  que  l'a- 
mour de  l'art  absorba  lo:.tes  .ses  aiiiies  affeciibiis  ,  ei  que 
la  poléiilé  compte  ses  années  par  ses  ouvr.iges;  il  est 
cepjii  laiit  un  seniinenl  dans  lequel  il  porta  toute  l'ar- 
deur, tout  l'en  liotisiasuie  dont  regorg<;  sa  vie  d'artiste. 
Puget  aima  IMaiseille,  sa  parie,  comme  il  aima  son  i-rt. 
Tonjoms  eniraiiio  eu  Italie  p.ir  les  scdutlions  ipie  celle 
belle  eiKiIrce  exeice  sur  tant  d'orgaiiisalions  opposées,  il  ne 
pouvait  y  élie  retenu  pur  la  vogut  ip.'y  oblenaieiil  tes  ou- 
vrages, el  par  les  avantages  pécuniaires  dont  il  y  joui.-sait, 
et  on  le  ie\oyait  bientôt  à  Marseille,  disci.lant ,  avec  des 
adniinisiraieurs  iiica[)ables  de  l'apprécier,  les  plans  d'em- 
belb.ssenieiit  qu'il  était  forcé  de  leur  .soumjilre,  cl  faisant 
bon  marclié  de  ses  intérêts,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de 
parer  sa  chère  pairie  de  quelque  mei  veille  de  plus. 

Assez  de  biographies  ont  analysé  et  daté  les  moindi  es  ou- 
vrages de  Pugel;  nous  nous  boi  lierons  ici  à  dé.^iglltr  ses 
p  ineiparx  ehefsd'opuvre.  Eu  peinture,  parmi  de  nombreux 
lableaiix  pre.sipie  tous  religieux,  on  admiie  surtout  eelui  du 
Sauveur,  en  présence  duquel  Pierre  .lolien  nisaii  (pie  Puget 
était  aussi  grand  peiiureipie  grand  .sciiljiieur.  bin  aicliitec- 
tiire,  on  ne  peut  citer,  oiilre  l'IIôlel  de-ville  de  Toulon,  cpie 
l'église  de  l'hospice  de  la  Charité,  la  halle ,  et  quelques  gi  auds 
hôtels  de  Marseille,  car  ce  fut  surtout  par  ses  plans  (jue 
Puget  Se  mollira  grand  archilecie.  Il  ne  fut  appelé  à  ext-cih- 
ter  que  ceux  qui  exigeaient  le  moins  de  génie  et  de  d-pense. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  sculpture  dont  il  a  lai.ssé  de 
nombre  ,x  el  admirables  monumens.  Les  plus  remarquables 
sont  :  le  Milon  de  Cioione  ,  acquis  par  Louis  XIV,  el  placé 
alors  dans  le  parc  de  Versailles  ainsi  que  son  groupe  d' A  ndro- 
n  ède.  L'Hercule  français,  commencé  pour  le  surinlendaiit 
Foii(p;ct,  et  qu'on  voit  aujourd'hui  dans  une  des  salles  d'as- 
semblée de  la  Chambre  des  Pairs.  Une  statue  de  saint  Sé- 
bastien ,  dans  l'église  de  Carignan  à  Gènes.  Les  plus  beaux 
ouvra;.'es  de  Puget  sont  encore  aujourd'hui  dans  celle  ville, 
oii  il  fut  toujours  dignement  accueilli.  La  famille  Saiili  et 
la  famille  Lomellini  le  gratifiaient  chacune  d'une  pension 
de  trois  cents  louis,  et  lui  payaient  en  outre  ses  ouvia.es. 
La  maison  Doria  l'avait  chargé  de  la  construction  i.'ni.e 
église  quand,  sur  les  conseils  de  Bernin  ,  Colberl  le  lappel.i 
en  France  ,  oii  il  lui  donna  3  600  francs  d'appoin'emens  en 
le  nommant  directeur  de  la  décoration  des  vaisseaux  à 
Toulon. 

Puget  avait  pris  pour  devise  ce  proverbe  :  Xul  bien  sans 
peine  ,el  il  ne  passa  jamais  un  jour  sans  travailLr.  Voici  , 
à  ce  propos,  ce  qu'il  écrivait  en  1C83  à  Louvois,  el  dont  nous 
avons  précédemment  rapporté  quelques  mois  :  «  Je  sui.s 
»  dans  ma  soixantième  année,  mais  j'ai  des  forces  et  de  la 
1)  vijiienr.  Dieu  merci,  pour  servir  encore  long-temps.  Je 
»  suis  nourri  aux  grands  ouvrages,  je  nage  quand  j'y  ira- 
»  vaille ,  et  le  marbre  tremble  devant  moi,  pour  grosse  «pie 
u  ;oil  la  pièce.  » 

En  IC94,  année  de  sa  mon  ,  Puget  travaillait  avec  loiile 
l'énergie  de  sou  talent  au  beau  bas-relief  de  la  pesie  de  Mi- 
lan,  qui  se  voit  à  Marseille  dans  la  salle  du  conseil  delà 
santé. 

La  ville  de  Marseille  a  fait  élever  à  ce  grand  homme  de- 
vant la  maison  qu'il  habitait,  rue  de  Rome,  une  co'onne 
snrmnniée  de  son  biiste,  et  portant  celle  iiiscri[ition  :  A 
Pierre  Puget,  sculpteur,  peintre  et  architecte,  J^laiseille 
sa  patrie  qu'il  imbellit  ei  honora. 


Le  sel  en  Sénégambie.  —  Le  sel  est  une  des  denn'cs  les 
plus  leeheri-liées  et  les  plus  rares  en  Senéirambie.  (^)uand  les 
enfans  île  re  pays  peuvent  sucer  des  morceaux  de  sel  gom- 
més, ils  éprouvent  (e  même  plaisir  que  ceux  d'Europe  à  qâ 
i'o  i  donne  des  bonbons.  Dire  qu'un  homme  mange  du  se! 
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avec  ses  alimens,  c'est  U  iiiôme  clmse  que  dire  ini'il  est 
riche.  Les  voyafjeurs  européens  souffrenl  beaucoup  de  la  ra- 
reté de  celle  denrée.  Il  parait  que  l'usage  continuel  des  vé- 
gétaux donne  un  liesuin  de  sel  dont  on  ne  ]ieut  se  fdire  une 
idée  lorsqu'un  ne  l'a  pas  éprouvé. 


Altariue  d'une  baleine  contre  jm  navire:  Détresse  de  l'é- 
qitiparje.  — En  1820,  le  13  iioveralire,  un  navire  américain, 
l'Essex,  se  trouvant  dans  la  mer  du  Sud,  par  47°  de  lati- 
tude, aperçut  un  t;roupe  de  baleines  vers  lesquelles  il  se 
dirigea;  arrivé  au  niiliiu  des  cétacés,  il  mit  les  canots  à  la 
mer.  Chacun  de  s'embartiuer  et  de  sauter  à  son  poste  :  les 
rameurs  se  courlient  sous  leurs  avirons,  et  les  harpoiineurs 
se  préparent  à  profiter  de  l'aubaine  que  le  ciel  leur  envoie. 
La  petite  floiille  s'avançait  rapidement,  et  le  navire  la  sui- 
vait de  prè.-;.  Tout-à-coup  on  vit  la  plus  grosse  baleine  se 
d;  taclier  dn  sroupc  avec  lequel  elle  semblait  réunie  comme 
en  f'mi'le,  et  dédai;;un]it  les  faibles  embarcations ,  s'élancer 
d-o  t  'iir  le  navire, (ju'elle  prit  sans  doute,  et  non  saii';  rai- 
fon  .  pour  le  chef  de  celle  annte  d'ennemis.  Dn  premier 
rlic^c.  el'e  fraca.ssa  uuf  partie  tie  la  fans  e  (piilie,  et  elle 
s'efforça  ensnile  de  saisir  entre  ses  mâchoires  quelque  par- 
tie désœuvrés  vives;  ne  pouvant  réussir,  e'ie  s'eloiifua  de 
deux  cenis  loses,  et  revint  frapper  de  toute  sa  force  la 
prouC  du  bâtiment.  Le  navire  qui  filait  alors  cin<i  nœuds 
(envi' on  huit  pieds  par  seconde),  recula  à  l'instant  avec 
une  vitesse  de  (jualre  nœuds  (environ  six  pieds  quatre  i.ouces 
p:ir  seconde).  Il  en  résulta  une  va^ue  très  hante;  la  mer 
entra  dans  le  bâtiment  [lar  les  fenêtres  de  l'arrière,  en  rem- 
pli le  coipie,  et  le  fit  coucher  sur  le  côié.  Vainement  les 
canots  ?rrivère:  t,  il  n'était  plus  temps  de  snner  l'Essex. 
To'it  ce  qu'on  pul  f  ire,  en  enfonçant  le  pou: ,  fut  d'exiraire 
une  petite  quantité  de  pain  et  d'eau  que  l'on  déi.osa  dans  les 
canots. 

Après  trois  jours  d'atttnte,  aucun  naviie  ne  paraissant 
dans  ces  paraires,  les  cinois  se  dcci;lèrent  à  faire  voiI<î  vers 
des  mers  plus  fréquenlées;  contrariés  par  les  V'uts,  ils  ne 
purent  :d)order,  le  20déc  inbre,qn'à  ri!eDucie(  alil.2S°S., 
loM;;it.  427"  O.);  mais  u'^  Ironvant  sur  ce  roclier  volcanique 
qu'ini  peu  de  bois  et  de  bronssaille-; ,  et  pas  de  nourriture, 
les  Ciiiols  la  (initièrent  huit  jours  après,  y  laissuil  tros  ma- 
telots  qui  refusèrent  de  s"e;r.bar(pier. 

L'  13  janvier  suivant ,  un  baleinier  rencontra  un  ies  la- 
nois ,  el  en  i  ecneillil  lis  marins  ;  le  second  canot  ne  fil  ren- 
contré en  mer  par  un  autre  baleiider  américain  que  ipialre- 
viu;,'l-dix  jours  apiès  avoir  qnilté  l'il'  Ducie.  Il  ne  restaii  île 
tous  les  liomnies  qui  le  inontai:iit  que  le  capitdne  et  un 
moùsse  :  les  autres  avaient  péri.  Il  est  douloureux  de  dire 
qu'ils  avaient  servi  successivement  à  prolon^'cr  la  vie  de 
leu  s  compagnons.  Pour  In  dernière  fois  on  avait  tiré  au 
sort  dd.  s  la  journée  ,  el  le  mousse  avait  eu  le  ma  ivais  lot  : 
la  renc.i  ntre  di  navire  smériciin  lui  sauvait  la  vie.  — 
Q.ian;  aux  trois  matelols  restés  dans  l'île  de  Ducie,  ils  fu- 
rent r.imenés  |>ar  le  capitaine  Reine  de  la  Noivelle-Gallrs 
dn  Sud,  qui,  en  quitiant  Valparaiso,  se  poria  à  leur  secour-. 
-Au  c>  !:>  de  ca'.ion  (pt'il  tira  dès  sou  arrivée  auprès  de 
l'Ile,  il  vit  sortir  d'une  caverne  trois  homines  réduits  à 
un  in  îéfini.-sable  degré  de  maigreur;  malheurtiix  qui  .s'é- 
taitiil  nourris  senlerae.it  de  graines  et  de  racines  depuis 
p'usieurs  mois. 


LES  P.\NGOLINS. 

PaiTiii  !.\s  aniniaux  ipie  les  naturalistes  i  é-iguenl  rous  le 
lijjm  colitclif  d'tdeuîes  ,  lej;  seuis  qui  in(riii:nl  véritable- 
ment celte  qualification  sont  les  pangolins  ei  les  fourmiliers, 
puisqiie  tous  les  autres  ont  au  moins  des  molaires,  el  que 


quelques  uns  même  sont  pourvus  de  longues  el  fories  ca- 
nines. 

En  voyant  des  êtres  ^ont  le^  niâ.ln  ires  sitit  cou  Ismmenl 
aus-idi'gari:ics(|ue  cedts  de  l'tufant  qui  vieiil  denai  te,  on 
a  peine  à  concevoir  comment  ils  peuvent  fe  procuier  leur 
subsistance  ,  et  on  croit  volontiers  q;!'il  sont  .'ans  cesse  ex- 
(losés  à  niouîir  de  faim.  Ctpemlanl,  quand  on  les  trouve, 
ils  n'ont  pss  l'air  d'.voir  pâti;  ils  ne  peuvent  à  la  vérité  man- 
ger de  la  chair,  coninie  les  tatous,  ou  broyer  des  ftu;lles, 
comme  les  paresseii.x  ;  ils  ne  penveiu  même  éciasir  des  in- 
sectes un  peu  consistans,  tels  que  les  gros  coliop'ères  ,  ainsi 
que  le  font  dans  nuire  psys  Us  hérissons,  el  ils  sonl  réduits 
à  vivre  de  très  peiils  insectes,  de  fiurmis  et  île  teiniites. 
C'est  un  singuiitr  ge,  re  d'aliment  pour  un  cidmal  connue 
le  tamanoir,  par  exem;  le,  qui  at;eint  la  taille  de  l'i^urs;  j'rn 
ai  tué  un  ijounant  qui  a\ait  sur  les  côtés  une  couche  de 
g-iaisse  épaisse  de  ileux  doigts.  Il  est  vrai  que  la  f  et  te.«&e  de 
la  proie  est  compe;is;e  par  son  f.bo::dance  et  !  ar  la  f^cil  té 
ivec  laquelle  le  ciiasseur  peu'  se  la  procurer. 

Non-  avms  ea  Francf  un  :  niraal  qui  se  no  iriit  aussi  de 
fourmis,  et  qui  se  trouve  fort  bien  de  ce  rcg  ine;  car  il  esi 
souve.T!  t:è.s  gras,  surtout  vers  la  lin  de  i'autom:;e.  Ce  ii'fst 
pas  nn  quadrupède,  il  est  vn.!  :  c'est  un  oiean  ,  le  pic  vert; 
mais  le>  moyens  dout  il  ;■.  été  pourvu  pour  alir.p  r  I  s  :'n- 
secle>  sont  an  reste  trè.s  analogues  à  ceux  qui  ont  été  accor- 
dés aux  fouruiillers.  Un  bec  conique  et  très  lésislinl ,  n::e 
^.•rande  force  dans  les  muscles  du  cou  ,  pernietleiit  à  l'oiseau 
d'eniaiicr  l'écorce  des  aibres,  sou>i  laquelle  les  insectes  ont 
cru  tiouver  un  refu:;e  ;  puis  il  fait  pénétrer  dans  l'ouverture 
une  lang:  e  étroite  ,  diinesuremenl  longue  el  en  inile  d'une 
matière  visqueuse  ,  à  laquelle  s'attachent,  bien  malgré  elles, 
les  pauvres  fourmis  qui  se  trouvent  sur  le  pass-ge  de  ce  dard 
vivant.  Les  pangolins  et  les  fouim  lie:s  entament  les  dures 
murailles  des  fourmilières  et  des  bu'le;  de  t.îrmit>s  avec 
leurs  puissans  ongles,  et  quand  l'ouverture  est  suffi'-a  ite 
pour  passer  le  doigt ,  ils  y  enfoncent  profun  iément  leur  lan- 
gue qui  ressemble  à  un  énorme  ver  de  t  i  re ,  et  1 1  retirent 
toute  couverte  d'insectes  pris  à  la  glu.  J'ai  mesuré  la  langue 
d'un  t;imanoir  récemment  mort,  et  la  partie  que  je  faisais 
sortir  hors  de  sa  bouche,  en  tirant  très  niodérém  ni ,  n'av-.il 
pis  moins  de  19  onces  de  longueur;  la  i  ojche  chez  cet  ani- 
mal est  démesurément  petite. 

Oulre  lesr.s.semblances  que  nous  venons  de  signaler  en- 
tre ks  fourmiliers  el  les  pangolins,  ou  en  pourrait  mouirer 
plusieurs  autres,  si  on  considérait  ces  animaux  sous  le  rap- 
[rori  de  l'organisation  intérieure;  mais,  sous  le  ri  (iport  de 
l'ospect  extérieur,  ils  diffèrent  beaucoup  enire  eux.  tant  par 
la  taille  que  par  la  proporiioii  dis  diverses  parties  ei  surtout 
par  la  nature  des  Icgumens.  Le  fourmilier  à  de.x  do  g  s, 
qui  n'est  guè;e  plus  grand  qu'un  rat  ,  a  le  poil  la  neux  très 
(in  etau.ssi  doux  que  celui  d'un  agneau  nouveau-né;  le  ta- 
maudua  ,  qui  est  de  la  grau  leur  d'un  renard  ,  a  le  poil  as-ez 
gros,  mais  brillant  et  bien  couché;  le  tamanoir,  dont  la 
taille  esl  égale  à  celle  de  l'ours  ,  a  un  poil  loug,  grossier, 
sans  éclat ,  sans  élasticité,  el  comparable  à  de  l'herbo  des- 
séchée. Quant  aux  divei  ses  espèces  de  p-:ni.o'ins,  elles  of- 
frent toutes ,  au  lif  u  de  puil ,  des  écailles  imbriipiées,  et  avec 
Celle  seule  différence  que ,  chez  les  espèces  asiatlipies  ,  les 
écailles  sont  mousses  et  que ,  dans  l'espèce  africaine  ,  elles 
sont  armées  d'une  forte  pointe. 

Les  écailles,  chez  les  pangolins  ,  revêtent  le  desNUS  de  la 
tête ,  le  dos ,  les  flancs  ,  l'extérieur  des  jambes  et  la  queue  ; 
le  reste  du  corps  est  couvert  d'un  (loil  serré  chez  une  des 
espèces ,  et ,  chez  les  deux  antres ,  d'une  peau  presque  nue. 
Les  écaUes  sont  tranchantes  sur  le  bord;  il  ne  |a;aU  pas 
que  l'animal  puisse  les  dresser  à  volonté  ,  commi;  f.iil  I''  hé- 
risson avec  ses  piquans  ,  mais  elles  se  relèvent  qn-iid  le 
pangolin  se  roule  sur  iui-niénie,  ce  qu'il  ne  inauinic  jimais 
de  faire  à  l'apiirorhe  d'un  ennemi.  «  Ces  écailles,  dit  Hnffuii . 
sonl  si  dures  cl  si  poignau,e.s  qu'elles  rebaUiil  lo.is  les  aiii- 
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maux  de  proie  tcVsi  une  cuirasse  offensive  r|iii  blesse  aul^nl 
qu'elle  résiste  ;  les  plus  cruels  et  les  plus  affiMirs  ,  tels  que 
le  li;,'re  et  la  patuhèrc,  ne  font  que  de  vains  eff.iils  poiir 
dévorer  ces  aniuiaux  armés  ;  ils  les  foulent ,  ils  les  lo;:- 
lenl,  mais  en  mèuie  lenips  ils  se  font  dis  blessures  doulou- 
reuses d''s  (]u'i  s  veuleni  les  saisir  ;  ils  tiC  (leuveiit  ni  le-,  vio- 
ietiler  ni  les  écraser  en  les  su'cliar^jeant  de  l.uir  (o  ds.  l.e 
renîni ,  qui  craint  de  prendre  avec  la  ;,'ueulc  le  liéii^sou  cji 
boule  ,  dont  les  pMpiavs  lui  déchiven'.  le  palais  et  la  lam^iie, 
le  force  cependant  à  s'étendre  en  le  foulant  aus  i  ieds  et  le 
pressant  de  tout  sou  poids:  dès  que  la  lêle  parait,  il  la  saisit 
par  le  Iwut  dii  museau  ,  et  met  Minsi  le  licrisson  à  mo:t; 
mais  les  paM;-olius,  une  fois  enroules,  présentent  de  tous 
côtés  ds  1  mes  traiiciiantes  sur  lesquelles  la  palle  du  tigre 
n'appuierait  pas  impunément.  » 


Au  res'.e  ,  lorsque  les  paii!;olins  se  resserrent,  ils  ne  pren- 
nent pas,  comme  le  li'îrisson  ,  une  figure  u'iubuleuseet  uni- 
forme: leur  cor[is  en  se  contractant  se  met  en  peloton;  mais 
leur  grosse  (pieue  reste  en  dehors  cl  sert  de  cercle  ou  i!e 
bcn  au  corps.  Ceite  partie  extérieure  ,  par  laquelle  on  cro.- 
rail  que  ces  aiiim:iux  poinraient  être  sai-is,  se  dtfen.l 
d'elle-même,  car  elle  est  mieux  armée  encore  que  le  rc-te. 

'J'ius  les  pangolins  ont  le  corps  allongé ,  demi-cylindri- 
(pie  ;  la  tôle  amincie  vers  le  bout  ;  les  yeiix  petiis ,  ronds  ei 
p'acés  très  bas  ;  ils  n'ont  point  de  couque  d'oreilles ,  quoi 
(jue  ,  dins  la  vigne:tc  le  pangolin  à  longue  qie  e  paraisse 
en  présenter  une  ;  mais  c'est  seulement  la  faute  du  gra 
veur.  Les  membres  sont  courts  et  lerminis  dans  loiiies 
leî  .espèces  par  cinq  fortes  j,Tiffes.  O.i  a  c;u  qu'il  n'y 
cil  avait  qi:e  quatie    dans   le   pani'oliu  d'Afiique,  pa:ce 


(Les  Pangolins.) 


qu'on  n'avait  obseivé  que  des  individus  mulilés.  Ce  qui 
(iislingue  principalemenl  cette  espèce  des  deux  antres, 
c'est  la  longueur  de  la  qutne  qui  est  plus  (juc  double  de 
celle  du  corps.  Dans  l'espèce  du  Bengale ,  la  (]uene  au 
contraire  est  plus  eourle  (jue  le  cor|  s,  mais  à  y^  b.i>e  tilc  est 
^rcsipie  aussi  gro-se,  de  sorte  qu'en  le  prenant  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  l'animal  a  la  forme  d'iui  fuseau  s;.ns  rit  e- 
cissemeiit  ma.qué  au  devant  des  épaules  ou  en  arrière  de  la 
croupe.  Cette  configuration  ,  qui  est  aussi  celle  de  beaucoup 
de  sauriens ,  a  contribué,  avec  l'crmure  écailleuse  ,  à  fiire 
preui-re  le  pangolin  pour  un  lézard,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'il 
a  été  le  plus  souvent  décrit  ;  niais  c'est  bien  un  vrai  niiin- 
mifère,  c'est  à-Jire  un  animal  qui  pio.luit  des  petits  vivons 
et  Ics  nourrit  du  lait  de  ses  raamedes. 

Le  pangolin  indien  a  été  connu  de  quelques  naturalistes 
grecs ,  et  Elien  en  parle  sous  le  nom  de  Phatlagen.  Bulfon 
a  adopté  ce  nom  en  le  cliangeaut  en  celui  de  Pliatagiu; 
c'est  mal  à  piopos  qu'il  l'a  applique  à  l'espèce  africaine. 

Le  pangolin  de  Java  a  la  quelle  moins  grosse  (jue  le  pan- 
golin de  l'Iade ,  moins  longue  que  celui  d'Afrique.  Dans  les 


trois  espèces  .les  écailles  sont  tiè'  ré;istan;es  ;  elles  repOiS- 
sent  la  balle  ,  et  on  assure  même  qu'cllis  font  feu  sous  le 
briquet.  C'e.-t  sai.s  doute  à  cause  de  leur  cxtrêine  durcie 
que  le  pangolin  a  reçu  dans  la  langue  sanscrite  nii  nom 
vdjrucite,  ce  qui  signilie  re;iti!e  pierreui ,  ou  plus  litlerale- 
nient  reptile  pierre-de-foudre.  Le  mol  pangolin,  ou  plutôt 
peinj  goliitg,  hi  allusion  à  une  autre  parlicuhri;é  et  signifie 
aniiiidl  (jui  s'enroule. 

Les  Indiens  supposent  de  grandes  vertus  médicinales  à 
plusieurs  des  panies  du  pangolin  ;  les  Africains  n'en  font 
casque  comme  d'un  mets  délicat.  Lacbair,  en  effet,  est  ten- 
dre et  blaiicbe;  mais  elle  conserve  ordinairement  une 
odeur  musquée  qui  la  rend  répugnante  aux  Européens. 


LE  CHATEAU  DE  FOIX. 

La  ville  de  Foix ,  aujourd'hui  chef-lieu  du  département  de 
r.\rriège,  remonte  dans  l'histoire  à  une  origine  assez  reçu- 
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lée.  Du  moins ,  dès  le  onzième  siècle  ,  il  fsl  qne-Nlion  de  son 
château  ,  chez  divers  ciironiqueurs  ,  et  [ihis  ir ceninieu! ,  cel 
édifice  joua  un  rôle  imporlanl  dans  les  annales  de  celle  cité. 
En  127-2,  le  comte  de  Foix  encouraîc  par  la  [losilion 
inexpugnable,  surlout  alors,  de  la  forteresse  dans  laquelle 
il  était  renfermé,  ne  craignit  pas  d'aliirer  sur  iid  la  colère 
de  Philippe-le-Hardi,  et  de  braver  ses  menaces.  Le  roi  de 
France  ,  irrité  de  l'audace  de  son  \  as-al .  marcha  contre  lui 
avtc  une  puissante  armée,  jurant  de  se  rendre  mailre  de  la 


citadelle,  et  essaya  de  la  faire  emporler  par  assaut.  Toutes 
ses  lenialives  furent  inuliles.  L'énorme  rocher  sur  lequel  elle 
éiaii  assise  lit  échouer  les  efforts  dfs  soldats ,  et  Philippe  son- 
geait dej  I  à  se  retirer  [lour  éviter  le  sort  honteux  qu'avait 
éprouve  avant  lui,  en  1210,  l'armée  croisée  de  Simon  de 
Monifort ,  le  leri  ihie  desirucleur  de  l'.^rmée  des  Albigeois, 
quand  l'idée  lui  vint  de  faire  abattre,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  le  bloc  colossal  (jui  mettait  en  sûreté  sou  eiinenii.  L'en- 
treprise n'é  ait  pas  facile ,  car  la  poudre  n'était  pas  encore 


!c  Château  de  Foix,  département  de  lArriège. ) 


inveniéc,  et  les  travaux  des  niineuis  étaient  h  in  de  leur 
perfection.  Le  roi  cependant ,  avec  ce  courage  et  celte  per- 
sévérance qui  lui  ont  meiilé  depuis  son  sut  nom,  mit  ses 
soldats  à  i'ouvragi',  et  les  encùiiragea  lelienient  (pie  bienlôl 
de  grands  fragiiiensde  roolies.se  détachèrent  (ainsi  (|u'on 
peut  le  voir  sur  le  dessin  que  nous  donnons  ici) ,  et  (|ue  le 
comte  effrayé  de  la  m  uiière  dont  la  citadelle  commençait  à 
surplomber,  s'empressa  de  demander  .«a  giàc,  que  Philippe 
Iji  accorda. 

Au  seizième  siècle ,  le  chàtaii  de  Foix  pris  et  repris  durant 
les  guerres  de  reli::ion  ,  par  les  calholiuues  et  les  proteslans, 
eut  beaucoup  à  soiiffrir.  Il  nous  en  est  cependunt  resté 
trois  tours ,  une  ronde  et  deux  carrées ,  doiil  la  hauteur  ain^i 
que  la  force  sont  imposantes,  même  de  no<  joiirsf  elles 
furent  long-tem|)s  habitées  par  Its  [iriiicesde  la  ureuii^re 
maison  de  Foix,  (pii  les  pur. èreut  u'rnvtes  dans  if  urs  sceaux. 
La  tour  ronde  sert  aujourd'hui  de  |irison  départementale. 
Son  élévation,  de  la  base  au  sommet,  est  d'environ  loti  pieds, 
<t  sou  architecture  de  style  gothique  est  belle  et  pitlore-sipie. 
On  doit  cet  édifice  au  comte  (ia-tou  Phchus  qui  le  lit  con- 


struire en  1502,  et  dont  la  prévoyance  hérissa  de  pareilles 
deff uses  la  plupart ,  non  seiileincnl  des  villes,  mais  encore 
la  plupart  des  vallées  et  des  l'(t;;rgs  de  sa  domination,  ainsi 
(lue  le  témo'gnenl  le  Béarn  et  les  gorges  pyrénéennes. 


UN  CHAMP  DE  BATAILLE 

SOLS    LOUiS    XIV. 

Rien  n'est  plus  détestable  que  la  guerre,  et  s'il  est  vrai 
(pie  ce  soit  un  mal  lendu  nécessaire  par  l'état  actuel  des 
rapports  qui  existent  entre  les  nations,  on  doit  convenir 
qu'on  ne  saurait  trop  en  ré;iatidre  l'horreur  afin  de  propa- 
ger par  là  I  liez  tout  le  nioude  le  désir  de  voir  les  relations 
internaiioualts  basées  sur  nu  meilleur  pied.  Les  maux  quu 
cause  la  guérie  sont  si  grands  ipie  l'on  se  contente  la  plupart 
du  temps  de  les  considérer  d'une  manière  générale  ,  dan.s 
leur  ensemble,  et  .sans  pén'irer  jusque  dans  l'analyse  de  leiir 
liéiail  :  ou  compte  le  nombre  des  morts,  mais  ou  ne  compte 
l'as  le  nombre  de  minutes  de  souffrance  de  cliacu!i|d'ciui. 
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On  jelle  un  voi'e  .■•iir  ce  qui  niellrail  trop  iraftliclioii  driiis 
l'unie,  et  l'on  aime  niieiix  enleiulre  le  bruyant  rclenlisse- 
ineiii  (les  escadrons  on  les  fanf.nes  de  la  vie  oire,  i]iie  le  làle 
des  nioiirans.  Ainsi ,  dans  ces  ^'loi  lenx  lalilean.x  de  batailles , 
tels  (jiie  l(s  pein;res  oui  l'iiabitude  d'en  faire,  onapeieoit 
ordinaii tnient  en  première  ligne  ipiekpie  lroU[ie  d'ilile  de 
génerau!  et  d'ofliciers  moites  s.ir  leurs  brillan:i  coursiers; 
au-delà  ,1a  perspective  co:.f  .se  des  lignes  de  bataille  à  demi 
perdues  dans  la  fumée  et  la  [)oussiére  ,  et  à  peine  ,  ça  et  là , 
et  dans  un  lointain  où  ils  disparaissent ,  quelipies  points 
obscuis  représentant  les  nions  et  les  blesses.  Pounpuii  ne 
se  Irouve-t-il  pas  un  peinlie  qui  prenne  pimr  principal 
personnage  de  soii  tableau  non  pas  le  giiieral  qui  triomphe 
et  caracole  sur  son  dieval ,  mais  le  mallieurenx  bles.s(i  qui 
expire  dans  d'alruces  souffraMces  (  1  que  les  clievaux  et  ses 
propies  amis  foulent  imiitoyablenient  sous  leurs  pieds? 
Gros,  dans  son  t.ibleau  de  la  bataille  d'EyIau,  a  en  le  cou- 
rage de  montrer  Na[  oléon  se  piomenant  a  cheval  afirès  i'ac- 
t.on  ,  et  levant  les  yeux  ver.s  le  ciel  pour  lui  demander  la  fin 
de  lantde  maux;  cela  est  beau  !  Mais  que  n'a-l  il  pu,  àcolé 
de  cette  ëloquenle  et  silencieuse  prière  de  l'emperenr,  nous 
faire  entendie  l'Iiisloire  des  tortures  eiiùurees  depuis  le  coni- 
niencenieut  de  la  bataille  par  ces  p  aivics  blesses  ,  à  demi 
enterres  dans  la  neige  comme  dans  un  linceul  blanc?  Il  y  a 
souvent  dans  l'àme  d'un  seul  lionime  (pii  souffre  des  abîmes 
de  douleurs  qui  paraissent  aussi  iinnienses  lorsque  l'on  y  pé- 
néire,  (pie  ce  <|ni  ressort  à  première  vue  de  ranéanlisseraent 
d'une  année  tout  entière  :  la  \if:  d'un  homme  est  tout  un 
monde,  et  ce  qu'elle  peut  enduiei  avant  de  se  faire  violence 
et  de  sortir  du  corps  est  d'une  profondeur  infinie.  Aucun 
speelacle  n'est  plus  louciiaiit  pour  nous  que  celui  des  indi- 
vidus, parce  qu'il  ii'tnest aucun  qui  enlre  mieux  dans  noire 
cœur,  ei  le  coatraigne  plus  fortemeul  à  se  ni;  tue  en  pariici- 
pation  lie  ce  qu'il  voit.  On  connaii  l'histoire  de  cet  homme 
qui,  ayant  ètu  penJii  de  la  ma.n  du  buurreau  tt  ayant  eu  le 
bonheur  d'en  ieveuir,  a  écrit  le  détail  de  ce  qu'il  éprouva 
de[)uis  sa  cou  lauination  jusqu'au  momenl  final;  un  de  nos 
plus  grands  écrivains,  ."tî.  Hugo,  a  aussi  fait  du  dernier 
jour  li'uii  condamné  le  sujet  d'un  de  sis  livres  :  ce  sont  là 
d'eioiiuens  pl.idoye: s  contre  la  peine  de  mort,  earils  la  ren- 
dent oiieuse  en  montrant  tout  ce  qu'elle  a  de  cruel  pour 
ceux  qui  en  so.t  victimes.  Imaginons  qu'a  la  suite  de  ces 
siiiiplicits,  sur  le  son  desquels  tant  de  cœurs  ont  frémi  et  se 
sont  aileudris,  un  de  ces  no'ules  bonmies  ipii  sont  morts 
pour  leur  patrie  sur  le  champ  de  balaide ,  vienne  comme 
eux  ,  du  fond  de  son  tombeau  ,  élever  sa  voix  jusqu'à  nous 
poui  nous  faire  connaître  à  son  tour  le  détail  de  son  heure 
de  mort  :  certes  nous  ne  pourrions  nous  défendre  d'une  pitié 
piofoiiiie,  el  après  l'avoir  entendu  nous  ne  réclamerions  pas 
d'un  moindre  cœur  raliolilioii  de  la  gueire  (jue  l'on  ne  ré- 
clame d'ordinaire  l'ahoation  d.^  la  peine  de  moil.  Ce  leeil , 
bien  de  nos  vieux  el  chancelans  guerriers  des  Invalides 
pourraient  le  faire  sans  doute  ,  car  plus  d'un  a  été  relevé 
du  tlieàue  du  carnage,  [dus  voisin  déjà  de  la  mort  que  de 
la  vie.  Ajoutons  donc  par  la  pensée  à  un  pareil  recueil  de 
dépositions  funéraires  les  dépositions  de  ceux  qui  sont  nions 
abandonnés  et  loin  de  nous ,  et  nous  aurons  là  contre  la 
guerre  la  plus  puissante  proleslaliou  qui  ail  j  iniais  été  faite. 
Jl.iis  011  ne  l'eut  qu'imaginer  ce  concert  de  récits  ;  il  n'est 
pas  possible  d'entendre  aulrcmentquavec  rim^iginalion  tant 
d'âmes  désolées.  Tout  ce  que  l'on  peut  fine  pour  essayer  lie 
marcher  vers  ce  but,  c'est  de  choisir  ei  de  faire  entendre  la 
\(i'\\  li'uii  seul  pour  servir  de  représentation  à  iontes  les  au- 
tr».s.  iSous  croyons  donc  agir  dans  l'intérêt  un  bien  el  de  l'hu- 
iiianite  en  faisant  connaître  les  avenlures  d'un  officier  de 
Loiiiv  XIV  qui  eut  le  malin  ur  d'être  blesse  et  laissé  sur  le 
champ  de  lialaille  après  l'affaire  de  Kamillies.  Il  est  inutile 
d'accompagner  ce  récit  des  réflexions  ipi'il  suscite  assez  de 
iiii-p.iéme.  Oit-  infortune  tapp;l!<"  la  j^aroie  stupidement 
£lro<'.ede  c  pay-a-ii  qui,  charge  avec  .ses  cimaïades  d'enler- 


rer  les  morts  après  une  bataille,  disait  après  avoir  exécuté  sa 
commission  :  —  «  Si  nous  avions  voulu  les  croire ,  ils  se  pré- 
tendaient tons  encore  vivaiis.  »  —  Mais  combien,  il  faut  le  dire 
avec  espérance,  combien  nos  mœurs  n'ont-elles  pas  changé 
depuis  un  siècle,  et  dans  quels  pays  sauvages  tionverait-on 
aujourd'hui  des  hommes  semblables  àc  eux  que  cette  narra- 
lion  va  mettre  en  scène  ?  Il  n'y  a  que  ceux  de  nos  compatrio- 
tes qui  sont  morts  parmi  les  loups  et  les  corbeaux  de  la  Rus- 
sie, on  au  milieu  des  fanaliqiiesde  l'Espagne,  qui  pourraient, 
en  ouvr. lit  le  secret  de  leurs  tombeaux,  nous  révéler  des 
choses  aussi  atroces. 

La  scène  commence  avec  la  messe. 

Le  jour  delà  Penecôte,  comme  les  troupes  étaient  à  leurs 
devoirs  de  pieté,  ne  se  doutant  pas  que  l'heure  du  combat 
fùl  si  proche,  elles  se  virent  brusquement  alla()uées  par  l'en- 
nemi :  les  ligues  furent  bientôt  en  ordre  et  prêles  à  liposter. 
Le  prêtre  demeura  seul.  Notre  dessein  n'est  point  de  faire  ici 
la  description  de  celte  bataille;  nous  n'avons  à  y  suivre 
qu'un  seul  homme,  et  nous  lai.>suns  le  res;e  aux  écrivains 
militaires. 

Le  chevallier  de  FouqueroHe ,  après  avo.r  chargé  avec 
empor.eraenl  sur  l'aile  gauche  de  l'ennemi  el  l'aviur  percé 
jusqu'à  sa  troisième  ligne,  se  trouva  toul-à-coiip  enveloppé, 
avec  le  petit  nombre  de  cavaliers  (jui  l'avaient  suivi  dans 
celle  course  intrépide,  par  les  e.sca. irons  dei'einiemi.Ijiessé 
d'un  coup  de  sabre  à  la  tète,  poussé  jar  les  assaiiiansda.  s  un 
mirais  ou  la  plupart  de  ses  camarades  périrent,  il  parvint 
enliii  à  s'éclapper  grâce  à  la  vigueur  dc-sespn  ée  de  sou  che- 
val ,  1 1  apercevant  au  loin  son  eiendard  ,  sans  s'embarrasser 
des  pelotons  ennemis,  au  travers  desipiels  il  lui  fallait  |as- 
ser,  il  s'était  lancé  à  tonte  bride  pour  le  rejoindre.  Il  avait 
déjà  dépassé  l'ennemi  malgré  les  feux  de  monsipieterie  di- 
rigés on  re  lui,  et  se  voyait  sur  le  poinl  de  reprendre  lang 
parmi  ses  camarades,  lorsqu'un  cavalier  ennemi,  mieux 
monte  que  lui  et  lui  barran  le  passage,  lui  tira  à  bout  por- 
tant, el  sans  lui  donner  seulemeii;  le  temps  de  faire  face,  un 
coup  de  pisiolel  qui  lui  eiiiporla  ies  de  ;X  yeux  et  presipie  la 
nioilic  (111  visage.  Il  fut  aussitôt  environné  dn^  autres  qui 
l'oliligèrent  à  meitie  pied  à  terre,  el  qui,  leconnaissant  à  son 
habit  le  corps  dont  il  faisait  partie,  s'écrie: eut  ipi'il  f  ll.iit  le 
tuer  sans  p  tie.  En  même  temps  l'un  d'eui  lui  tirant  un  se- 
cond coup  de  pistolet  lui  brisa  le  crâne  et  le  fil  tomber. 
Alors  on  lui  enleva  son  habit  et  le  peu  d'argent  qu  i  avait, 
et  on  l'abandonna  au  milieu  du  tumulte  des  homines  et  des 
chevaux  continuant  leurs  marches  el  contre-m.:rclies  au  lis- 
([ue  de  l'eciaser. 

«J'étais  hors  de  combat,  dit-il,  et  suivant  toute  a|)paience 
je  devais  être  bienlôl  hors  de  tout  besoin.  Je  ais  étendu  sur 
le  champ  de  ba;aille ,  et  baigne  dans  le  smg  qui  coKaii  de 
mes  blessures;  je  sentais  mes  forces  s'affiiblir  de  moment 
en  moiueul,  et  si  je  conservais  encoie  un  reste  de  connais- 
sance, elle  ne  servait  qu'à  aigrir  mes  douleurs.  J'enttnJais 
de  tous  côtés  les  plaintes  et  les  cris  des  uns,  les  paroles  que 
le  désespoir  et  l'emportement  mettaient  dans  la  boiiclie 
des  antres  ,  les  .soupirs  des  mourans ,  et  ies  niouvemens  de 
ceux  qui,  surmontanl  leur  mal,  lâchaient  de  Si;  retirer  de 
ce  cimeiièie  animé.  L'horreur  de  tant  d'objets  funèbres  en- 
dormit, pour  ainsi  dire,  mes  maux.  Jeiouffd  mes  ùou- 
letns,  el,  ranimant  un  reste  de  vigueur,  je  me  levai  pour  aller 
cheiciier  du  secours  ;  mais  cha(|ue  pas  était  une  chute  pour 
moi  ;  mes  pieds  heuriaient  à  tous  momens  contre  les  corps 
de  queUpies  morts  ou  de  quelques  mouraus  qui  me  faisaient 
tielmclier;  à  peine  m'élais  je  relevé  que  je  retombais.  » 

Après  des  lentalives  inutiles  pour  se  guider  et  pour  trou- 
ver des  secours,  épuisé  et  accablé  de  .souffrances,  il  s'a- 
perçut que  la  bataille  était  finie,  el  enten  iant  les  croassemens 
des  grenouilles  du  marais  oti  il  avait  manque  se  perdre ,  il 
com.'ril  q  *e  la  nuit  éiait  venue  et  qu'il  faudrait  la  passer 
dans  cet  état.  Bient(5t  cependant  il  enieiulii  la  voix  de  quel- 
qo-'S  paysans  qui  étaient  venu;)  pour  ramasser  du  bctni  sur 
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le  flianip  de  bataille;  ces  voix  humaines  léviillèieiil  l'espoir 
dans  son  âme  ;  li  oiivaiit  dans  sa  liélrcsse  des  hommes  en 
étaldepaix,  il  croyait  avoir  iroiivé des fièrtseuks sauveurs; 
mais  il  deVoit  bicnlôl  apprejuhe  Iris  emcnl  le  ciinliaire.  Il 
It'S  iippela  <!o]ic,  les  conjurant  de  lui  donner  ([ueliiues  se- 
cours ;  les  paysans  vin[cnt  en  effet  à  ses  cris.  —  «  Mais  |:o  r 
toute  lêiionse,  ilit-il,  ils  ,ichevèrt.aule  nie  liépouiTei;,  disant 
pourtani  qu'ils  élaient  Ircs  loi;chês  de  ma  sili.ation  ,  mais 
qu'eilin  je  n'tii  revienilrais  pas;  que  ce  qu'ils  |Ouvaiei.l 
fan  e  de  pliH  av  inla;;enx  pour  moi  élaii  de  nrengai^er  à  pren- 
dre f  atience  et  à  avoir  contiance  en  Dieu.  Des  consolations  si 
clin  tiennes  el  si  louchâmes  ne  les  alttiidiireiit  pas  eux  niô- 
liieSjtt  ils  enreni  la  cruanlé  deui'arrurlier  ju'(pi';'i  ma  che- 
mise ,  toute  trempée  qu'elle  était  de  mon  sang.  » 

Les  pivsans  le  laissèrent  donc,  nu,  transi,  peidant  son 
saiijf,el  allèrent  exercer  les  mêmes  cruautés  sm- d'autres. 
Eiilin  ils  revinieiit  encore,  et  le  malheureux  les  ayan;  séduits 
par  l'ap;i;\l  d'une  riche  récompense  qu'il  [ironuttail  i!e  leur 
payer  s'ils  consentaient  à  l'emmener  jiique  dans  leur  vil- 
lage, ceu.\-ei  conseniirent  en  effet  à  le  londnire  avec  eux 
;  près  1  i  avoir  jeté  un  sac  à  avoine  (lour  se  couvi  ir,  el  à  con- 
(iilion  qu'il  se  mon'rerait  assez  vivant  poin-  être  en  élal  de 
les  siiivrc.  I,e  chevalier  se  Irvaaiis^ilôl,  rappelant  à  lui  toute 
sa  v;e,  pom'  ni'  [las  les  perdre  el  s'effoiçant  connne  un  pau- 
vre suppli.int  de  se  tenir  toujonrs  sur  leurs  talotis.  Enfin  les 
forces  lui  manquant,  il  perdit  connaissance  et  tomba  :  ses 
coinlucteurs,  le  regardant  comme  un  homme  moit  ou  bien 
près  do  l'être,  le  laissèreni  là  sans  se  soucier  de  lui  davan- 
tage et  contiinièrent  leur  roule. 

«Quelle  fut  ma  sinpiise,  dit  il,  quand  je  nie  retrouvai  seul 
el  que  je  me  vis  abanionne  de  ceux  dnnl  j'espérais  mon  sa- 
li» !  Je  les  appelai,  mais  en  vain ,  el  je  passai  le  reste  de  ma 
r.nil  en  lies  doiileiTs  cl  des  fàblesses  qui  seules  auraient  pu 
terminer  m.i  vi'.-.  J'avais  bien  eu  raison  ,  dans  les  diffei  entes 
chutes  (|ue  j'avais  faites,  de  ne  pas  al'andoniier  mon  sac;  il 
me  fui  d'une  utilité  [ilus  grande  que  je  ne  le  puis  dire.  Je 
m'en  fsrvis  pour  me  garantir  du  f  oid.  Il  est  vrai  qu'en  me 
soulageant  d'un  côté,  il  me  faisait  souffrir(i'mi  autre  :  quand 
je  voulais  m'en  servi.- comme  d'une  chemise,  il  m'ôtait  la 
r-.spiia!ion.  Je  fus olili','é à  la  fin  de  le  mettre  sur  moi,  tan- 
tôt sur  une  partie,  tanlot  sur  l'antre.  Ce  fut  avec  cette  cou- 
verture que  je  l'a  sai  la  liuil ,  au  milieu  d'un  pré  qui  fui 
inondé  de  la  pluie  qui  diua  fort  longtemps.  Jemedisalo;s 
tout  ce  (lu'ini  chri  lien  iloit  se  dire  en  de  pai  cilles  extrémi- 
tés, e;  je  priai  le  Seigneur  de  pennetire,  s'il  voulait  m'/  pp;'- 
ler,  que  je  pisse  me  mettre  en  état  de  paraître  devan'.  lui. 
J'atien.lis  <i.:ns  ces  pensées  l'ai  rivée  du  jour  ;  les  oiseaux  me 
l'an  oiii-èreut  par  leurs  cliams,  et  je  leur  sus  ion  gré  du 
soin  qu'ils  semblaient  prenire  de  dissiper  mes  peines.  Je  ne 
doutais  pas  qu'elles  ne  liuisseut  bientôt  après,  quand  j'î'ii- 
tendis  les  cloches  ipii  .'onnaient  le  pardon,  et  les  voix  de 
quelques  passans.  Je  me  levai  aussitôt,  et  les  appelai  de 
toutes  mes  forces  ,  el  je  restai  quelque  lemns  debout  pour 
me  faire  voir  et  pour  tacher  de  leur  inspirer  (ie  la  coinp  is- 
^ion.  Mais  ils  furent  si  saisis  en  me  voyant  qu'i's  re-ieient 
quelques  momenssans  parler  :  après  quoi  ils  me  dirent  de 
songer  à  nuin  ànie,et  ipie  je  n'avais  pas  longtemps  à  vivre. 
J'eus  beau  leur  firolester  (pie  je  me  sentais  du  couivge  et  de 
la  foice,  ils  s'obstinèrent  a  me  persuader  le  rontr.iiro,  et 
.s'en  allèrent  sans  m'ecouler  davantage.  Je  fus  donc  obigé 
d'altendie  dans  la  même  place  d'autres  passans;  j'en  atiiiti 
successivement  ipii  repoussèrent  mes  prières  comme  avaient 
fait  les  premiers.  Le  reste  de  la  journée  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux pour  moi  :  j'eus  encore  (jnelques  visites,  mais  elles  me 
furent  toutes  également  inrructiieuses.  Q  elque  rési^'iié  que 
je  fusse  aux  ordres  de  la  Irovidenco  ,  je  ne  [fus  alors  m'(  m- 
pêcher  de  me  plaindre  de  la  cruelle  dureté  de  tant  de  per- 
sonnes dont  j'avais  imploié  l'assisiance  et  (pu  me  laissaient 
nia[i(j;ier  de  tout  dans  un  lien  aussi  fre(pi(nté. 

".Mais  mon  abani Ion  devaiidurer  plus  long-temns.  Je  passai 


encore  cette  nuit,  n'ayant  d'autre  soulagement  que  celui  que 
je  pouvais  me  procurer  avec  mon  '•ac,  et  en  des  soiiffraii- 
C(S  plus  grandes  que  celles  que  j'avais  essuyées  jusqn'alur.-;. 
Elle  s'écoula  pourtant;  le  jour  arriva;  léchant  des  oieai.x 
et  le  son  des  cloches  me  le  firent  connaître  une  .seconde  fois. 
Je  me  levai  suivant  ma  coutume  pour  attirer  ceux  qui  ve- 
naient à  passer,  et  je  n'eus  pas  fait  lotig-tim,  smes  tentati- 
ves (|ue  j'entendis  venir  à  moi  une  troupe  dr  femmes;  la 
tendresse  et  la  compassion  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  natu- 
relles à  ce  sexe,  me  firent  croire  (pie  je  louchais  au  inomeiU 
de  ma  délivrance.  Elles  approchèrent  donc,  mais  elles  ne 
furent  clnrilables  à  mon  egaid  (pie  comme  tous  les  autres 
l'avaient  été  :  elles  firent  des  cris  semblables  à  ceiu  de  ces 
oiseaux  de  mauvais  augure  qui ,  suivant  l'opinion  po;.uilaire , 
piésa.eiit  la  mott,  el  puis  se  retirèrent  sans  me  rien 
di  e.  » 

Le  malheureux  perdit  alors  tout  espoir;  il  y  avaii  deux 
jonsquL-,  pareil  à  un  cadavre  el  ref  sanl  cependant  de 
descendre  dans  le  tombeau  ,  il  luttait  sans  secours  contre  la 
mort,  invoip'ant  la  piiicdes  liomnKS  sans  rien  en  obtenir; 
ceux  qui  anraieiil  di"!  lui  prendre  la  main  refusaient  au  con- 
traire de  l'a  Pi  nocher,  effiayes  de  son  appaiilioi!  comme  de 
celle  d'un  fantôme.  Enfin ,  un  des  paysans  (pii  l'avaient  déjà 
vu  l'avant-veille  dans  cette  effroyable  mendicilé  d'un  mou- 
rant qui  demande  qu'on  l'aide  dans  sou  effyrt  pour  repren- 
dre la  vie ,  ayant  repassé  pir  cet  endroit  et  l'ayant  trouvé 
encore  vivant  après  une  si  rude  épreuve,  consentit  à  lui  ser- 
vir de  guide  jusqu'au  village  voisin.  Là  on  le  conduisit  dans 
une  sorte  de  grange  où  s'étaient  réfugiés  quelques  blessés 
plus  valides  que  iui  et  où  de  bonnes  femmes  viment  lui  ap- 
porter un  peu  df  paille  cl  de  nourriture,  tl  quelques  chif- 
fons pou.-  se  couvrir.  De  là  ,  un  chariot  le  conduisit  à  Na- 
mur  ou,  ayant  leliouvé  des  personnes  de  (-Onnaissance,  il 
fut  enfin  Eccu;illi  et  i  ntouré  des  soins  que  sou  triste  état 
réclimait;  i!  parvint  à  se  guérir.  La  figure  anipulie,  pour 
ainsi  dire,  rinfortuné,  horrible  à  voir,  n'était  p'tis  qu'une 
tête  de  mort  sur  un  corps  vivant.  Son  père,  avec  leqiul  il 
servait  dans  l'armée  française,  avait  été  tué  dans  la  même 
lutte  où  il  avait  lui-même  été  si  fort  n^alliaité,  et  c'était  une 
douleur  qui  devait  encore  aggraver  celles  que  son  propre  sort 
lui  faisait  ressentir.  Rien  n'est  plus  touchant  que  le  récit 
ipi'il  fait  de  son  entrevue  avec  sa  famille  lorsqu'il  lui  fut 
possible  de  la  rejoindre,  et  dans  laiiuelle  id  mère  seule  a  le 
courage  (ie  se  jeter  à  son  cou. 

«J'arrivai,  dit-il,  à  une  terre  située  près  de  Sainl-Qnenlin, 
où  plusieurs  de  mes  parens  s'étaient  rendus  pour  me  rece- 
voir. Quelque  prévenu  i  qu'ils  fusscnl  de  mou  ni.dheur,  ils 
en  furent  si  saisis  en  me  voyant  qu'ils  ne  purent  rester 
devant  moi,  et  (pi'ils  se  retiièrent  tous.  Ma  mère  seule 
resta,  qui  se  vint  jelcr  à  mon  cou,  el  qui  me  mouilla 
long-temps  le  visage  de  ses  larmes  .sans  avoir  la  force  de 
p  iiltr.  Quelque  besoin  que  j'eu.sse  de  recevoir  de  la  conso- 
ialiiin  moi  même,  je  me  vis  obligé  de  lui  <ii  donner.  J'ap- 
pelai mes  parens  et  je  les  rassurai  de  même;  i  s  fireul  à  leur 
lour  ee  qui  dépend.iit  d'eux  pour  me  consoler;  et  voyant 
qu'ils  ne  me  |  arlaienl  |ioint  de  la  mo  t  de  mon  père ,  jç  les 
(iriai  de  dissi[ier  rini|uiétude  où  j'étais  en  m'apprenanl  le 
détail  de  ce  qui  lui  était  arrivé.  Ils  iiur  dirent  alors  que, 
rommaiidant  un  poste  très  exposé  au  feu  que  les  ennemis 
faisaient ,  ur.e  grenade  lui  é  ail  lonibee  sur  le  côlc  et  i'avai' 
renversé,  et  que,  n'ayant  pas  voulu  malgré  cela  abandon- 
ner son  poste,  une  autre  était  venue  cre\er  auprès  de  lui , 
dont  un  éclat  lui  avait  cassé  la  hanche  ;  (pi'oii  l'avait  ce- 
pendant transporlé  à  INieuportoù  il  était  mort  queltiues  jour 
après.  » 

Ce  fui  ainsi  que  le  niaiheureux  chevalier,  encore  \  U 
flei.rde  l'âge,  se  vit  rejcie  dans  la  vie  sans  autre  appui  que 
l'amoiir  de  sa  pauvre  nièie.  Bien  d'autres  avaient  autaiil 
souffert  et  étaient  morts  1  Maudissons  tous  la  guérie. 
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STENOGRAPHIE. 

(  Voyez  Histoire  Je  la  Slénograpliic,  p.  147  et  t'jft.] 

SYSTÈMU  DU  TAYI.on. 

L'alphabet  stéiiographique  se  compose  de  quioze  situes  :  b ,  <l , /,  /{ ,  li ,  A ,  l ,  m ,  n ,  /i ,  r,  > ,  i ,  x ,  j ,  ch.  Le/e\  le  r,  ayant  beaucoup 
d'aDjIogie  cuire  eux,  sont  représeulés  par  un  seul  si(;iie.  11  en  eit  de  même  i!u  g  et  du  y,  du  s  il  du  z,  ainsi  que  du  <j,  du  X  et  du  <: 
dur.  L'alphabet  sléuogiapliiipie  doit  dune  se  lire  ainsi  :  b ,  il, /  (\\\  v,  f;  on  j ,  h,  A  ou  y,  /,  m,  n ,  ;>,  r,  s,  f ,  j  ,  r,  c/i.  Aux  signes  re- 
préseutaul  cesletlrrs,  se  jui^oent  neuf  autres  sigues  exprimant  les  prinripalfS  leruiinaiioDs  et  plusieurs  mouosytiahes. 

Les  signes  slénograplii.[ues  suai  luruiês  par  lu  ligne  druile,  le->  parties  du  cercle,  la  cédille  et  le  prjiul.  Le  cercle  séparé  par  une  ligne 
horizontale  donne  deux  demi-cercles  exprimant  le  A  et  le  /;;  coupé  par  une  perpendiculaire,  il  douue  deux  autres  demi-cercles  servant 
à  représenter  le  g  ou  y  et  le  ch.  La  ligne  ubli(pie,  tracée  de  haut  eu  bas  à  gauche,  représente  le  d;  tracée  de  bàs  eu  haut,  elle  foimu 
le  r;  tracée  à  droite,  elle  désigne  le/;  le  i  est  exprimé  par  une  ligue  horizontale,  et  le  t  par  la  perpendiculaire,  (as  mêmes  ligues, 
bouclées  à  leur  naissance,  c'esî-ii-dire  précédées  d  un  petit  cercle,  forment  le  b,  le  h,  le  /,  le  m  et  le  p.  Le  x  est  furiiié  par  une  ligua 
horizontale  précédée  d'une  courbe,  et  le  j-  par  une  ligne  ubli(|ue  précédée  de  la  même  courbe.  D'autres  courbes  servent  à  exprimer  Ici 
désinences  eu  oui,  ou  et  on.  Le  point  et  la  cédille  expriment  les  terminaisons  eu  a,  e,  i,  o,  u.  Le  point  sert  également  à  designer  les 
voyelles  et  les  diphthongueS  initiales;  les  voyelles  nieJiales  ne  s'expriment  pas. 
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chaque  mot  devant  élre  rendu  [lar  un  groupe  de  signes,   toutes  les  lettres  sténographiques  se  lieut  eQtre  elles  iam  jaœbage< 
parasites. 
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L'écriture  sicnograpbique  tire  ^a  vitesse  de  la  simplicité  do  ses  signes,  il  surtout  de  la  facdilé  qu'ils  ont  de  se  lier  entre  eux;  car  oa 
perd  beaucoup  plus  de  temps  a  lever  la  plume  qu'à  écrire.  En  isolant  les  signes,  le  mot  admirablement  présenterait  cette  ligure: 
./o-  '^  Ko'  '^  ^  ^  tandis  qu'en  les  groupant  il  est  rendu  par  lemouogiamme  «'^-vi*"^  . 


Le  bourg  lointain  qui  vous  vit  uai 
Ai;x  Musts  inconnu  peut-être  , 
E->t  par  Hypocrate  vanté  . 
Od  y  huit,  dit-on,  la  sauté. 
Près  de  sou  onJe  salutaire 
Naîtra  le  laurier  d'Apollon  ; 
Oui ,  sur  la  carte  littéraire 
"Vais  uD  jour  vous  devra  son  nom. 
Vos  VOIS  ont  le  feu  de  vo're  âge, 


EXEIICLB    d'ÉCRITURL  STÉKOGtlArHIQirE 

A  M.  VlCTOr.I.N  FABItE. 


Du  premier  âge  des  amours. 
Et,  bravant  le  moderne  usage. 
Votre  prose  facile  et  sage 
A  la  raison  pai  le  toujours. 
Ainsi,  sous  la  zone  bnîlante 
Un  jeune  arbre  aux  vives  couleurs. 
Devance  ta  saison  trop  lente, 
Et  mêle  des  fruits  à  ses  fleurs. 

Parïït. 


I  w.<^^-^  — ) 


fr)  Les  six  traits  horizontaux 
terminatif. 

(a)  Il  est  iautile  de  dire  que 


ne  forment  point  caractère.  Ils  représentent  seulement  la  dernière  lettre  a  laquelle  s'applique  le  signe 
l'exemple  que  nous  donnons  pour  le  b  et  le  <;  s'applique  à  toutes  les  autres  lettres  de  r«lphabet. 
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CIIESTER. 


(  Vieilles  malsoiii  à  CheslL'i'.  ) 


Ciiesler  est  l'une  ^Us  villes  les  p' us  iinporlniues  de  la 
Giande-Brelagne.  Elle  est  située  sir  un  roc  aiiile  dont  !a 
l)asi  est  baignée  de  deux  côtés  en  demi-cercle  par  le  couiani 
du  Dee,  fleuve  célèbre  chez  les  poêles,  et  chaulé  surtout 
par  Draylon,  Browne,  Spenser  et  IMillon. 

La  piiptilalion  de  Chtsier  était  au  dernier  reccusenient , 
en  1831,  de  9(j33  hommes,  cl  de  11709  femmes,  en 
tout  2l3ii  Siir  ce  nombre,  on  comptait  à  celte  épo- 
que ,  2  Cli;>  familles  employées  dans  l(  s  maniif.iclures  ,  dans 
le  commerce,  etc.;  et  335  familles  s'ailonnant  aux  travaux 
le  l'a^rictdlure. 

Le  port  de  celte  ville  a  été  autrefois  un  entrepôt  consi- 
dérable de  commerce.  Aujourd'hui  ses  principaux  a  lic'es 
d'exportation  sont  les  fromages,  le  charbon,  le  plomb  et  le 
cuivre:  il  y  a  huit  fjires  oar  an  pour  la  vente  seide  des 
fromages. 

Des  mur.iilles  entourent  la  ville;  elles  font  percées  de 
quatre  portes  principales  correspondant  aux  tpiatre  poinu 
cardinaux.  Quatre  rui  s  principales  partant  de  chacune  de 
ces  portes  viennent  se  renconirer  au  centre  et  se  couper  à 
angles  droits.  Jadis  deux  citoyens  élus  chaque  année  élaieiii 
chargés  de  la'surveilhnce  et  des  réparation'!  des  murailles. 
On  les  appelait  «lurniyer,'! ,  et  on  prélevait,  pour  les  ré- 
itribuer,un  petit  impôt  sur  les  toilis  d'Irlande  imporiées 
*par  la  Dee  ,  sous  le  nom  d'impôt  du  murage.  Les  forti- 
TomlV.  -  OcroBKi  i83fl. 


fications  n'ont  plus  auj')i;rn'liiii  qu'une  valeur  hisioiiqne. 
Les  vieilles  maisons  de  Cliesier  offrent,  dans  leur  con- 
struction, une  singularité  assez  remarquable;  au  premier 
éiage,  sur  la  f<içade,  régnent  ihs  espèces  da  galeries  ou 
d'arcades  (pie  dans  le  pays  on  appelle  loirs  (  rangs,  ran- 
gées). Ces  galeries,  pauvres  ou  riches  suivant  les  maisons, 
sont  garnies  de  balustrades.  Dans  quelques  rues  marchan- 
des eKcssont  toutes  à  une  même  hauteur,  et  se  continuent 
pendant  un  long  espace.  Des  boutiques,  des  magasins,  des 
celliers  occupent  le  rez-de-chaus-ée.  Lesérudilsont  expliqué 
de  différentes  manières  l'origine  des  roirs.  M.  Pennant  croit 
y  voir  une  tradition  des  vestibules  des  vieilles  maisons  ro- 
maines :  Chesier  a  été  long-temps  possédée  par  les  Romains. 
M.  Oraieiod  imagine  simplement  que  les  citoyens  ont  eu 
pour  but  dans  ces  constructions  de  se  protéger  contre  les 
socidaines  altaques  de  cavalerie. 


LE  FAUX  COMTE  DE  S.A  IME-IIELENE. 

Les  divers  reviremcns  politiqueis  qui  se  sont  succédé  depu'i» 
la  révolution  de  89,  ont  laissé  à  l'imaginai  ion,  à  la  fo'ieou  à 
l'inirigne,  un  va^techanlp  à  exploiter:  nous  avons  eu  quatre  oa 
cinq  faux  dauphins ,  et  les  tribunaux  ont  en  à  juger  une  mnl- 
liiude  d'usurpations  de  titres,  de  noms  et  d'emplois.  Mai» 
aucun  de  ces  esprits  égarés  ou  de  ces  fourbes  n'a  sout€nu  un 
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rôle  ppiiilanl  plus  âe  lemps  et  avec  plus  d'adresse  que  le  cninle 
Poiilis  lie  S^iinleHcli-ne.  C'est  à  lu  lin  de  l'iiniiée  1817  qu'il 
fut  d(>iiinsi|ii(',  après  avoir  joui  ppii  faut  longues  années  d'ime 
grniiile  considéialion ,  qui  lui  per  niellait  de  se  livrer  >mpii- 
nétncni  aux  vols  les  plus  liardis.  A  celte  époque  plusieuis 
letlrcs  anonymes  arrivèrent  à  la  po'.iee,  coulenaut  de  sin;;u 
liers  rensei^'neniens  sur  le  comte  Pouiis  de  Sairde-IIeléiie, 
qu'où  deiioiiçiil  couirae  un  ancien  forçat  évadé  de  Toulon, 
et  noininé  l'ieire  Coii;nar  I.  la  |)(,lice  pendant  louf;  temps 
ne  lit  aucun  cas  de  ces  averlisseniens.  Comment  avoir  de 
pareils  soM|  çms  sur  un  offii;ier  supilrieur,  drror.^  île  la  croix 
de  la  Lé^ioi  d'Iioîuieur  et  de  celle  de  Sa  nt  Louis,  meuibr 
de  Tordre  d'Alcanlira,  et  lientenaot-col  mel  de  la  U-g\on  de 
la  Seine  !  Le  comte  Ponlis  de  Sainle  -  Hélène  avait  suivi 
Louis  XVIII  à  Gand,  son  royalisme  bien  connu  lui  avait 
valu  nu  frrand  crédit  à  la  conr,  et ,  s'il  faut  même  ajouter  foi 
à  ceilaine-.  iudisi-réiions,  le  roi  lui  marquait  une  faveur  [lar- 
liculière.  C' pind  uil  nii  cx-forçal  se  présenta  au  préfet  de 
police,  el  lui  dit  avoir  rei  onnu  foi  ni"llemeut ,  dans  uu  lieu 
ten.iul-co'onfl  à  la  le  e  il'un  rct^inient- défilant  sur  la  place 
du  Cairousel,  un  ancien  forçai  comme  lui,  et  son  com|ia- 
gnou  de  cliaim-  à  To  don.  Il  donna  des  reiisci^nemens  mi- 
nutieux ,  et  n'oiblia  rii  n  ,  |ias  inènie  un  lie  particulier  à  Coi- 
gnard  Le  préfet  conçut  alors  des  souprons;  mnis  il  fallait 
encore  user  de  ménagemens  envers  un  liomine  placé  dans 
une  position  si  élevée.  Le  i;énéial  Despiuois  fut  donc  prié  de 
l'av;  rlir  vaj;uement  des  révélations  dont  il  était  l'objet ,  et 
d'é!al)lir  .ses  droits  de  comte  de  Sainte-Hélène.  Les  ré|)onses 
de  celui-ci  furent  peu  satisfaisantes;  il  tergiversa,  traîna  les 
exp'icalions  en  longueur.  Les  sou|içons  se  cbangèrenl  alors 
en  certitude  :  on  voulut  l'arièler,  mais  il  ipiilta  son  domicile, 
et  se  rcfugi.i ,  sons  le  nom  de  Caielle,  dans  une  maison  de 
la  rue  Saint-iManr,  où  demeurait  sa  raaiiresse  Rosa  Marcen 
qn'd  avait  coiMiiie  en  Espagne,  et  qu'il  avait  présentée  dans  le 
monde  comme  sa  femme  la  conite.sse  Ponlis  de  Sainte  Hé- 
lène. Cl  lie  maison  servait  de  rendez-vous  à  la  bande  de  vo- 
leurs que  commandait  Coignar  1,  et  de  recel  aux  objets  volés. 
En  suivant  la  pisie  de  ses  complices,  on  arriva  à  découvrir 
le  lieu  de  sa  retraite,  mais  on  eut  beaucoup  de  peine  à  s'em- 
parer de  sa  personne  :  lorsqu'il  se  vit  serré  de  près,  il  lira 
deux  coups  de  pistolet  aux  agens  qui  clierchaient  à  le  saisir  ; 
sa  résistance  fut  vaine;  il  fut  amené  à  la  Force,  et  traduit  à 
la  cour  d'ass  ses  .sons  la  prévention  de  plusieurs  vols  avec  ef- 
fraciioii.  11  fallut  d'abord  établir  son  identité  avec  Pierre 
Coignard ,  car  il  protesta  toujours  qu'il  était  véritablenieut 
le  conile  Ponlis  de  Sainte-Hélène.  Un  premier  arrêt  de  la 
conr  prononça  son  idenlilé:  il  fut  reconnu  comme  elant  Pierre 
Coiguard  ,  ancien  forçat  évadé  de  'ronlou  ;  par  le  second  ar- 
rêt, il  fut  condamne  aux  travaux  forcés  a  perpétuité  pour 
les  vols  nombreux  qu'il  avait  commis  à  l'aide  de  son  faux 
titre  et  de  son  faux  nom. 

Voici  les  faits  qui  résultcreni  de  la  longue  instruction  né- 
cessitée par  les  incidens  de  ce  procès  extraordinaire. 

Pierre  Coij;nard  était  le  fils  d'un  vigneron  de  Langeais 
rlndre-el-Loire);  il  entra  fort  jeune  dans  les  grenadiers  de 
la  Conventiou  ;  il  fut  condamne,  étant  au  service,  à  quatorze 
ans  de  ga'ères  pour  plusieurs  vols  audacieux  ;  mais  au  bout 
de  quatre  ans,  il  parvint  à  s'échapper  di  bagne.  Il  pas.sa  alors 
en  Espa','ne,  où  il  se  distingua  par  plusieurs  Iraiis  de  bra- 
voure. Diins  la  crainte  d'être  reconnu,  il  avait  changé  son 
nom  de  Coi^naril  conire  celui  de  Poutis.  Il  se  présenta  au 
marecbal  Soiilt,  qui  l'accueillit  dans  les  ran;s  de  l'armée 
française  avec  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Sa  conduite  à 
celle  époque  fut  assez  bonurable ,  car  il  parvint  à  se  concilier 
l'estime  de  ses  chefs.  En  1813,  il  fit  counai.ssance  à  Sarra- 
gosse  de  la  lille  Rosa  Maicen  ,  qui  avait  été  la  maîtresse  d'un 
émigié  franc  lis,  le  viaiconre  de  Sainte-Hélène.  Après  l'éva- 
cuation <le  l'Espagne,  à  son  arrivée  en  France,  après  le  retour 
du  roi,  Coignard  ajouta  an  nom  de  l'ouiis  celui  de  Saiute- 
Helè.ie.Pour  eliblir  ses  droits  à  ce  nom  el  au  litre  de  comte, 


il  employa  des  manœuvres  frauduleust»;  il  .se  pré  endit  né  à 
So  ssous  donl  il  savait  que  les  registres  de  l'éiat  civil  avaient 
été  brfiles  pendant  l'invasion  étrangèie,  et  à  laide  de  sept 
témoins  qu'il  abusa ,  il  fit  dresser  nn  acte  de  no'nriéié  con- 
slatani  (pi'il  (lait  lils  legilime  du  comte  Ponlis  de  Siinte- 
Helène.  L'acte  fut  transcrit  sur  les  nouveaux  registres,  el 
dès  lors  Coignard  crut  sa  posiiion  assurée.  Son  audace  et  son 
habileté  furent  si  grandes  (pi'il  persuada  même  à  une  dame, 
[101  tant  le  nom  de  Ponlis,  qu'il  était  sou  parent;  ii  fut  reçu 
comme  tel  dans  sa  maison  ,  et  lui  présenta  sa  maîtresse  Rosa 
IMareen ,  qu'd  disait  être  la  fi, le  du  rire  roi  de  Mahuia.  Coi- 
gnard songea  alors  à  ex[)loiter  sa  position.  Lorsqu'il  fut  arrivé 
en  faveur,  il  reprit  .■son  ancien  métier  de  voleur;  il  organisa 
une  bande  dont  son  frère  Alexandre  Coignard  était  le  lieule- 
nant  :  des  vols  hardis  sigualèi  cul  celle  association  dont  il  était 
imposs  i)le  de  soupçonner  le  chef.  Pen  !ant  tons  les  debals, 
Coignard  ne  demen  il  ni  son  anilace  ni  son  habileté;  il  pro- 
lesta de  son  innocence,  il  refusa  de  répondre  à  toutes  les 
questions  qui  hn  étaient  faites  sous  le  nom  de  Coignard,  et 
pour  le  faire  parler  le  président  fut  obligé  de  renoncer  à 
l'appeler  de  ce  nom ,  et  à  employer  ce  détour  :  «  Premier  ac- 
cusé ,  dites...»  Il  raconta  ses  services  militaires  avec  exalta- 
lion,  el  lorsque  le  [iresidenl  lut  l'ariél  qui  le  condamnait  aux 
travaux  forcés  à  per|iéluité,  à  l'exposition  et  à  la  llelrissnre 
des  lellres  T.  P. ,  il  s'écria  avec  un  sourire  sard'umpie  :  «  On 
ne  parviendra  pas  à  flétrir  ainsi  tant  u'bonorabics  cica- 
trices. »  Au  bague,  il  conserva  les  mêmes  pré  entions;  som- 
bre el  relire,  il  ne  se  présentait  à  ses  compagnons  d'infortune 
que  comme  une  victime  de  la  justice  humaine.  Les  fiiçats 
avaient  même  une  sorte  de  respect  pour  lui ,  cl  ne  le  nom- 
maient jamais  auiremenl  que  le  comte  de  Sainie-Hélène; 
lorsqu'on  lui  adressait  la  parole  sous  le  nom  de  Coignard  ,  il 
ne  répotidail  pas.  Il  conliima  ce  rôle  de  fermeté  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arriva  il  y  a  quelques  années. 


Bien  vivre,  et  ne  mourir  jamais; 
Bien  mourir,  et  vivre  toujours. 


DE  LA  LIBERTE  DE  LA  MER. 

La  question  de  la  liberté  de  la  mer,  c'est-à  dire  du  droit 
qu'ont  toutes  les  iiationsà  naviguer  libremeiu  dans  toute  son 
étendue,  sans  s'y  trouver  soumise  à  l'empire  d'aucune  puis- 
sance privilégiée,  a  été  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  le  sujet  d'une  grande  contestation  poiilique  entre  la  ré- 
publique hollandaise  et  les  couronnes  d'Espagne  el  de  Por- 
tugal, investies  depuis  longues  années  du  monopole  commer- 
cial dans  les  deux  Indes.  Parmi  les  juiisconsuliesqui  inter- 
vinrent dans  ce  débat,  aucun  ne  parut  plus  fondé  et  plus 
admirable  que  Giolius  (voir  183.5,  p. 402);  il  descendit  dans 
l'arène  non  pour  défendre  seulement  les  intérêls  de  sa  pairie, 
mais  pour  faire  valoir  la  cause  bien  plus  sacrée  du  genre 
humain  tout  entier.  La  force  de  l'opinion  publique  était 
peulêlre  alors  une  force  plus  si'ire  d'elle-même,  el  plus  res- 
pectée des  goHvernemens  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours  ,  où 
tant  de  personnes  la  jugent  ai  rivée  à  son  plus  haut  degré 
de  crédit  :  moins  violeuiee  par  l'énergie  des  passions  politi- 
ques, l'opinion  jugeait  avec  un  calme  et  une  majesté  toute- 
puis.sante  les  causes  trailiiites  devant  elle,  et  un  souverain  ne 
croyait  pas  avoir  tout  fait  (piand  il  avait  réuni  les  armées 
nécessaires  pour  metire  à  exécution  ses  projels  :  il  lui  res- 
tait à  dtmonirer  par  des  raisons  plus  ou  moins  solides, 
comme  dans  tout  procès  ,  la  justice  et  le  bon  droit  de  l'ac- 
tion qu'il  se  proposait  de  commeltre. 

Le  plaidoyer  de  Groiiusen  faveur  de  la  liberté  de  naviga- 
tion est  écrit  en  iMiu  et  adressé  aux  princes  et  aux  pevples 
libres  du  monde  chiètien.  L'auteur  commence  par  combat- 
tre, dans  sa  dédicace  à  ces  augustes  puissances,  l'erreni  funeste 
de  ceux  qui  pensent  que  le  juste  el  l'injuste  n'existent  pas 
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de  leur  nature,  mais  seulement  en  veilu  des  conventions 
qne  l'on  a  pu  faire.  Il  rappelle  qne  Dien,  crealenr  de  l'uni- 
vers tt  père  ilu  genre  lium?in  ,  n'a  point  partagé  les  hom- 
mes en  espèces  diffcrenies,  comme  il  l'a  fdit  pour  les  aiii- 
niaiK;  (|u'ii  lésa  faits  d'une  seule  espèce  alin  cpiils  ne  pnr- 
tas^ei^t  Ions  cpi'im  seul  nom,el  qu'il  leinailonné  une  origine 
commune,  la  parole  et  tous  les  antres  moyens  de  commn 
nicatinn  ,  afin  qu'ils  passent  comprendre  (jn'ils  consiituaient 
tous  ensemble  une  sofiélé  et  mie  seule  famille  ;  que  sa  Pro- 
vidence avait  en  même  temps  écrit  dans  le  fond  de  nos 
cœurs  des  lois  que  personne  ne  pouvait  rtfiiser  de  lire  et  à 
l'observation  desquelles  les  souverains  eux-mêmes  étaient 
tenus;  que  deux  puissiinces  déléguées  par  lui  sur  la  terre, 
savoir  la  conscience  et  l'opinion  publique  ,  étaient  chargées 
de  poursuivre  les  coupables  ;  et  que  devant  ce  tribunal  sa- 
cré il  était  libre  à  l'offensé  de  traduire  celui  qui  avait  vaincu 
par  la  force,  qui  di fendait  une  première  injure  par  de  nou- 
velles injures,  (jui  ne  pouvait  être  definiiivement  puni  ici- 
bas  que  par  la  réprobation  unanime  de  tons  les  gens  de 
bien.  C'est  devant  ce  tribunal  auguste  de  l'opi  ion  qu'au 
nom  de  son  pays  il  venait  traduire  la  couroinie  d'Espajne. 
L:i  question  à  juger  était  celle-ci  :  —  L'minifnse  <  tendue 
de  rOcé.ni  peut-elle  être  la  dépen  lance  d'un  royaume  par- 
ticulier ?  un  peuple  a-t-il  le  droit  d'eni;êcher  les  autres 
pcupi-  s  de  commercer  et  de  eomniuniuiier  entre  eux  comme 
il  leur  [liait?  enfin,  uiie  injustice  devient-elle  un  droii  par 
cela  seul  q  l'elle  a  été  commise  pendant  un  temps  très  Ion,;? 
—  Celait  là  en  effet  le  foinl  de  la  querelle  des  deux  peu- 
ples. Après  en  avoir  fait  l'exposition  sommaire  :  «  Princes, 
»ditG:otius,  et  vons,  petipks  ,  étudiez  la  qiîesiion.  Si 
»  notre  demande  est  injuste  ,  vous  savez  quelle  a  'oujoiirs 
»  été  pour  nous  voire  autoiiîé,  la  vôre  surtout,  vous  ipii 
»  êleN  nos  plus  proches  voisins  :  faites  connaiire  votre  stii- 
»  tence  et  nous  obéi  oii.s...  Si  nons  avons  mal  agi,  nous  ne 
B  refusons  ni  voire  colère  .  ni  la  haine  du  genre  humain  ; 
«  mais ,  si  au  contraire  nous  avons  pour  nous  le  bon  droit , 
»  nous  remettons  à  voire  équité  et  à  votre  religion  ce  qui 
»  vous  resle  à  faire.  Autiefoi*,  chez  les  peuples  civilisés, 
»  on  regardait  comme  un  crime  digne  d'infamie  «i'atiaquer 
1)  à  main  ai  niée  une  nation  qui  consentait  à  appeler  des  ar- 
«  bitres  ;  et  ciux  qui  refusaient  de  souscrire  à  de  si  équita- 
»  blés  condiiions  étaient  regardts  non  pas  comme  les  enne- 
»  mis  d'une  seule  ptiis.san^e,  mais  comme  les  ennemis 
»  communs  du  genre  humain.  Les  nations  les  plus  illnslrcs 
»  ne  connaissaient  rien  de  plus  glorieux  et  de  plus  magni- 
r>  fiqiie  que  de  meltre  un  frtin  à  l'insolence  des  uns ,  et  de 
«  soutenir  la  faiblesse  et  l'innocence  des  autres.  Plût  à  Dieu 
'  «  que  ce  fut  encore  la  coutume  parmi  nous  que  les  hommes 
T  ne  considérassent  rien  de  ce  qui  concerne  le  genre  hu- 
»  main  comme  leur  étant  étranger  !  Nous  vivrions  dans  un 
»  monde  plus  paisible  que  celui  oii  nous  sommes.  » 

Cela  établi,  vient  la  discussion  particulière  des  divers 
poinls  en  litige.  C'est  un  détail  dans  lequel  il  ne  convient 
pas  que  nous  entrions  ici.  Le  jurisconsulte  hollandais  mon- 
tre que  ,  d'><piès  le  droit  des  gens ,  il  a  toujours  été  permis 
à  chacun  de  naviguer  vers  qui  il  a  voulu.  Dieu  a  répandu 
à  dessein  l'Océan  entre  toutes  les  terres,  afin  que  toutes  y 
eus.«ent  avantage  ;  et  les  courans  de  l'air,  soufflant  sur  les 
mers  dans  toutes  les  directions  ,  montrent  assez  que  sa  pro- 
vidence a  voulu  que  tous  les  peuples  pussent  aller  également 
de  l'un  chez  l'autre.  C'est  un  des  plus  grands  bieufaiis  de 
la  nature  que  d'avoir  ainsi  mêlé  par  l'Océan  toutes  les  na- 
tions ,  et  de  leur  avoir  partagé  ses  dons  de  manière  à  leur 
rendre  le  commerce  indispensable.  Aussi  les  plus  célèbres 
jurisconsultes  refusent-ilsaiixsouverainsle  droit  d'empêcher 
les  étrangers  de  venir  chez  leurs  sujets,  ou  leurs  sujets  d'aller 
visiter  les  étrangers.  —  Sur  la  terre  tous  les  hommes  ont  le 
droit  de  pas.sage.  —  C'est  un  droit  consacré  par  l'autorité 
de  l'histoire  :  Moise  fait  la  guerre  aux  Amorrhéens  parce 
qu'ils  veulaat  Tempêcher  de  passer  par  leur  pays,  et  les 


chrétiens  [uni  U  guerre  aux  S.irrasins  parce  qu'ils  entra- 
vent leurs  pèleiiiwges  dans  la  Terre-Saiute.  Combien  .sont 
donc  plus  coupubLs  ceux  qui  veulent  interdire  les  commu- 
nications enre  des  peuples  qui  ne  leur  obéis  eut  point ,  et 
par  un  chemin  qui  ne  leur  app;irtieiit  pas.  Ce  qui  a  fait 
mettre  les  brignnds  et  les  pira  es  au  ban  du  genre  humain, 
c'est  avant  tout  les  obstacles  qii'is  app.irtent  à  la  siire>é  et  à 
la  facilité  des  communications.  Or  les  Portugais  n'ont  au- 
cun droit  ni  sur  la  terre  des  Indes,  ni  sur  la  mer  qui  sé- 
pare les  Inds  de  l'Europe,  ni  sur  le  commerce  ,  source  de 
rapf.orls  ouverte  indis'.incteraent  à  tous  les  hommes  ;  donc 
ils  se  mettent  en  dehors  de  tonie  justice  en  voulant  empê- 
cher le  commerce  des  Hollandais  ;  doue  aussi  les  Hollandais 
ont  le  droit  de  conserver  leur  commerce,  soit  par  la  paix, 
soit  par  la  guerre.  —  Ce  n'es:  qu'ii  la  suite  de  celte  savante 
consultation  dans  laquelle  le  droit  des  Hollandais  de  soute- 
nir leurs  [irélentions  les  armes  à  la  main  est  clairement  éta- 
bli à  la  face  de  toutes  les  nalions  civilisées,  que  le  grand 
Pensionnaire  de  P.olter  am  ouvre  à  ses  compatriotes,  d'un 
geste  sérieux  et  fempli  de  pieié ,  l'arène  terrible  des 
combat*.  —  «  Et  maiiueimni ,  dii-il ,  si  cela  est  nécessaire, 
11  marchez  en  avant,  nation  toujours  victorieuse  sur  la  mer, 
i>  et  combattez  avec  audace  non  seulement  pour  voire  li- 
»  bei  té  ,  mais  pour  celle  du  genre  humain  tout  entier,  a 
Voilà  avec  quelle  gravité,  quelle  profonde  inlelligence 
I  de  la  justice  ,  quel  p'ein  res['ect  du  genre  humain ,  toutes 
;  les  questions  politiques  devraient  èlre  traitées!  On  ne  ver- 
rait pas  le  sppciacle,  spectacle  tiop  fréquent,  hel«s  !  dans 
les  temps  oii  nous  vivons,  l'alroce  et  détestable  .sp-ctacle 
d'hommes  s'égorgeant  les  uns  les  autres  ,  sans  connaiire  ni, 
le  droit  ni  l'auioriié  dont  le  lesiiecl  les  oblige  à  se  donner 
ainsi  mnliie  leinent  la  mort  en  dépit  des  plus  sainis  cora- 
mandemens.  l.e  sentiment  du  bon  droit  et  de  la  sainte  soli- 
dari'é  du  genre  bumain  donnerait  des  forces  au  plus  faible, 
et  le  sentiment  coniraire  en  ôteiait  immanquablement  au 
plus  fort.  Nous  vivrions,  comme  le  demandait  Grotius,  dans 
un  inonde  plus  paisible  que  celui  où  nous  sommes. 


^ii/oiii£  de  Bourbon,  roideN  varre,  époux  de  Joanne 
d'Alhret ,  mère  d'Henri  IV.  était  im  prince  d'une  bravoure 
éprouvée.  Instruit  que  la  f.ublesse  de  François  II  avait 
donné  aux  Guise  la  permissi.m  de  le  frapper ,  il  refiss 
d'éviler  le  péiil  :  «  S'ils  me  tuent,  dit-il  à  Riensy,  l'un  de 
11  ses  gentilshommes  ,  portez  à  ma  femme  et  à  mon  fils 
11  mes  habits  lout  sauilans  ;  il  y  liront  leur  devoir.  »  Ajirès 
ces  belles  paroles,  il  entra  dans  la  salle  du  conseil,  et  sa 
contenance  suffit  pour  iniimider  les  assassins.  Malgré  ce 
Irait  de  courage,  Antoine  ne  fut  pas  estimé  de  ses  contem- 
porains, car  il  n'avait  ni  dignité,  ni  force  d'âme,  ni  résolu- 
tion. Il  tomba  blessé  devant  la  ville  de  Rouen  en  1562;  sm 
incontinence  rendit  sa  blessure  mortelle,  il  expira  le  17  no- 
vembre de  la  même  année ,  aux  Andelys. 


MARTINGALE  A  VACHE 

E.\  NORMANDIE. 

Il  se  récolle  en  France  [lour  environ  soiiante-dix  millions  de 
francs  en  cidre,  qui  firme  1 1  boisson  ordinaire  d'une  partie  des 
habiians;  celui  de  Normandie  est  surtout  estimé:  lesaffichei 
de  cabaret  ou  de  café  en  font  foi.  Bon  cidre  de  A'ormaiidie,  en 
gros  caractères  sur  un  volet  ou  sur  un  transparent,  tel  est 
l'appel  provocateur  auquel  ne  résistent  pas  toujours  les 
habitués  de  Is  loge  du  portier,  aux  premières  soirées  d'hiver, 
lorsque  les  marrons  arrivent  à  Paris,  et  que  les  locat-iires 
reviennent  de  la  campagne.  Que  d'histoires  et  de  nouvelles! 
on  en  a  long  à  conter,  tant  sur  les  champs  que  sur  la  ville. 
Le  cidre  pétille ,  les  marrons  s'épluchent ,  et  la  langue  va  son 
train  ,  là ,  comme  ailleurs,  comme  au  premier  étage ,  comme 
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au  ciiiqtiii'uit'.  comme  [larloul  ;  car  p:]rto;il  où  l'on  boil  en 
compagnie,  on  jase,  singulier  effet  (les  boissons!  et  trop  sou 
venl  l'on  niédil ,  comme  si  on  n'élail  pas  assez  disposé  à  mé- 
dire sans  cela,  lin  Normaiulie  donc,  d'où  nous  vient  ce  bon 
cidre  qui  ranime  les  langues  des  commères  et  des  compères , 
les  pommiers  foinient  une  des  grandes  ricliesses  dn  fermier; 
mais  il  y  a  aussi  force  tioupeanx,  force  belles  vaches  qui  nous 
donnent  cet  excellent  beurre  dont  il  se  consomme  une  si 
grande  quantité  dans  l'aris.  Or,  les  vaches  vont  paitre  dans 
les  champs,  et  les  champs  sont  complantés  de  pommieis  par 
rangées.  Elles  sont  fiiandcs,  ces  grasses  mamans;  alléchées 
par  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  tendres,  elles  auraient 
bieiili'l  mmgé  les  récoltes  en  (leur,  et  transformé  en  lait  tout 
le  cidre  futur. 

Que  faiion  pour  imposer  un  frein  à  cette  gourmandise 
coûteuse  et  active?  —On  njarlingale.  — Vous  voyez  une  de 
ces  bonnes  vaches  durment  martingalée  sous  un  pommier  ;  on 
a  pa-sé  entre  ses  jambes  de  devant  le  licol  qui  dans  l'étable 
la  tient  à  la  crèche,  et  on  l'a  attaché  à  la  sangle  dont  son 
corps  en  entoure.  Qu'elle  lève  le  nez  jiiaintenant,  que  la 
verdure  étendue  en  parasol  .sur  sa  lèle  lui  fasse  oublier  la  ver- 
dure qu'elle  foule  aux  pieds,  fruit  nouveau  tente  toujours!  et 
nous  veirons  liientôt  sa  lOle  ramenée  en  bas,  d'autant  plus 
vivtni;iit  qu'ele  l'aura  [ilus  vivement  élevée.  Ainsi  Tantale 
était;  ainsi  tant  d'autres!  tpie  dis-je?...  ainsi  nous  sommes 
tous  :  pâtre  et  soldat,  piofe.sseur  et  boutiquier,  artiste,  cor- 
donnier, roi,  czar,  journaliste,  ou  président  de  république; 
ainsi  ions  nous  sommes  tentés,  tentés  à  chaque  instant, 
tentés  à  chaque  pas,  le  jour,  la  lunt,  en  tous  lieux,  à  tout 
âge,  et  tous  nous  sommes  martingales  par  la  réalité  de  la  vie. 


^z:7^i^^^ 
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Telle  est  la  volonté  de  la  Providence,  qui ,  en  prodig.iant 
ses  bienfaits,  exige  que  le  discernement  et  la  modération 
président  à  l'usage  qu'on  en  peut  faire. 


PENSEES  EXTRAITES  DU  MANUEL  DE  XEFOUUS. 

L'amour  de  nous-mêmes  est  la  cause  de  tons  les  crimes, 
de  toutes  les  vérins,  de  tous  les  maux  et  de  tous  les  biens , 
selon  que  nous  .sommes  dans  l'erreur  ou  la  vérité. 

—  Ci;  qi  i  a  égaré  beaucoup  de  philosophes,  c'est  de  n'a- 
voir considéré  l'homme  que  sous  un  seul  rapport ,  tandis  que 
pour  le  connaître  il  faut  le  considérer  sous  quatre  rapp  ris. 
Par  ses  lois  physiques ,  il  tii  nt  an  règne  animal  ;  par  ses  lois 
sociales,  il  tient  à  ses  semblables;  pîr  ses  lois  de  destinée, 
il  tient  aux  êtres  des  clauses  supérieures,  et  par  sa  loi  de  l'in- 
fini, il  tient  à  la  Divinité. 

—  Les  outrages  faits  au  mérite,  l'oubli  où  on  le  laisse,  les 
préférences  qu'obtiennent  le  vice  et  l'incapacité  sur  la  vertu 
et  les  talens,  l'ingratitude  dont  on  paie  les  services  rendus 


al  Etat,  sont  les  moyens  préparés  par  la  Providence,  et  les 
r<  sullatfc  du  jeu  des  lois  universelles  chargées  de  nous  mo- 
difier et  de  nous  mener  à  noire  véritable  destinée. 

—  Il  est  des  circonstances  où  les  maladies,  la  pauvreté, 
la  persécution  ,  les  dechiremens  intérieuts  ,  forment  nii 
groupe  de  misère  si  effiayaut  que,  dans  l'ignorance  de  la 
nature  de  notre  être,  nous  ne  pouvons  concilier  tant  de  maux 
avec  la  bonté  ou  la  justice  du  Tout-Puissant.  Les  êtres  ne 
pouvant  .se  moilifier  que  par  leur  sensibilité,  nul  ne  sDuffre 
à  pure  perle;  car  l'E  re  suprême  étant  la  bonté  et  la  justice 
par  essence,  connnenl  un  é;re  créé  par  ses  mains  pourrait-il 
éprouver  la  moindre  douleur  qui  ne  dût  retourner  au  prafil 
de  sa  destinée. 


Dans  l'ordre  social,  il  est  tnie  beauté  de  physionomie  qui 
est  presque  toujours  l'effet  d'une  disposition  habituelle  de 
l'àme.  Les  traits  de  la  face  s'accoutument  insensiblement  à 
la  direction  qui  leur  est  donnée  par  les  divers  sentimens  ((ui 
nous  agitent;  il  est  même  assez  ordinaire  que  cette  beauté 
d'expression  .soit  préférée  à  celle  qui  provient  de  la  régula- 
rité des  foi  mes  physiques,  parce  qu'elle  indique  des  perfec- 
tions morales  auxquelles  on  ajoute  le  plus  grand  prix. 

Alibeut. 


LES  PELERINS  DU  MOYEN  AGE. 

PÉI.EUINACE.  —  COSTUMES  DES  PÈLERINS.  —  LE  P.OUR- 
nON.  —  LA  COQUILLE.  —  INFLUENCE  DES  PÈLERINA- 
C.ES. 

Au  moyen  âge,  les  villes  où  se  rendaient  en  plus  grand 
nombre  les  pèlerins,  étaient  Jérusalem  ,  Piome,  Lorette ,  et 
Ccmjiostelle  en  Espagne.  Toute  église  renferraint  des  reli- 
ques en  haute  vénération  était  un  but  de  pèlerinage  plus  ou 
moins  renommé.  Deux  pèlerinages  à  un  lieu  peu  éloigne 
comptiient  autant  qu'un  seul  fait  à  double  distance.  Quand 
on  ne  pouvait  voyager  soimèrae ,  on  envoyait  de  pauvres 
[lèlcrins  à  ses  frais  ;  ra^is  il  était  de  croyance  générale  que 
si ,  vivant ,  on  n'accomplissait  pas  d'une  manière  ou  d'autre 
CCS  pieux  devoirs,  l'âme  était  contrainte  à  les  accomplir 
après  la  mort. 

Un  rêve,  une  vision,  un  vœu,  une  pénitence  imposée 
par  les  confesseurs ,  étaient  les  causes  les  plus  ordinaires  des 
pèlerinages. 

Avant  son  départ,  le  pèlerin  confessait  tous  ses  pécliés, 
se  prosiernail  devant  l'autel  revêui  de  tout  son  costume  , 
et  demandait  la  consécration  de  sa  g'ibecière  et  de  son 
bourdon. 

En  Normandie,  les  pèlerins  étaient  processionnelleraent 
accompagnés  et  conduits  hors  de  l'église  sur  leur  route  que 
l'on  bénissait.  Dans  beaucoirp  de  pays,  lorsque  les  pèlerins 
étaient  encore  rares,  les  fidèles  qui  revenaient  de  Palesti.".e 
donnaient  des  fragmeus  de  palmier  an  prêtre  qui  les  plaçait 
sur  l'autel. 

Ce  qui  caractérisait  principaleinenl  le  costume  d'un  pèle- 
rin ,  c'étaient  en  général  le  bourdon ,  le  sac  on  la  gibecière 
m  cuir,  la  longue  robe  étroite  (.s-elainiia  pour  les  hommes  , 
sciobida  pour  les  femmes.) ,  la  ceinture  en  cuir,  le  rosaire, 
et  le  chapeau  à  larges  bords  relevé  sur  le  devant. 

Charlemagne  portait  une  gibecière  dorée  quand  il  fit  son 
pèlerinage  à  Rome. 

Le  bourdon  était  un  long  bâton  qui  avait  un  nœud  au  mi- 
lieu. Des  artistes  ont  supposé  à  tort  qu'il  était  surmonté 
d'une  croix.  Quelquefois  ce  bâton  était  creux  ,  et  formait 
une  espèce  d'instrument  de  musique  grossier,  qui  servait  à 
accompagner  les  chants.  Les  riches  pèlerins  on  les  troupe» 
de  pèlerins  étaient  souvent  accompagnés  de  musiciens. 

Les  costumes  étaient,  au  reste,  modifiés  suivant  le  lieu  du 
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pèieriiiage.  Ainsi  les  pèlerins  qui  avaitrniéié  en  Palestine 
avaient  un  bomiJoa  fail  d'une  biaiicliede  [lalmier,  et  ils  por- 
taient des  reliques  du  Sinai.  Les  pèlerins  de  Iloine  avaient 
sur  leur  manteau  de  grosses  cUU  et  la  vernic'e  figurées.  Les 
pèlerins  de  Corapoi-lelle  attachaient  une  cociuilîeà  leurs  clia- 
peaux  :  car  c'est  une  erreur  de  croire  que  h  coquille  fut 
un  insigne  commun  à  lous  les  sèlerins. 

Les  papes  Ak-xiiu(lre  III,  Grégoire  IX  ci  Clément  X  accor- 
dèrent à  l'archevêque  deC'.'uiposlelle  le  pouvoir  d'excommu- 
nier quiconque  vendrait  de  tenihlables  ciiipiilles  eu  tout  au.rc 
lieu  que  dans  la  vdie  consacrée,  à  Sm-Iago.  On  remaniue 
dansTéglisedeSaiiii-Clement,  à  Iioaje,  un  lableau,  représen- 
tant Sanlago  décoré  de  coquilles,  et  que  l'on  suppose  peint 
depuis  cinq  siècles.  Une  coquille  poiucoile-d'arnies  .signifiait 
qu'un  des  ancêtres  de  celui  qui  la  porlait  était  allé  en  ado- 
ration à  Compostelle. 

Dès  le  quatrième  siècle,  la  coutume  des  pèlerinages  en 


Ti-rre-Sainteélait  très  répandue.  Le  passage  en  Asie  par 
erre  fut  long-temps  interdit  par  l'hostilité  des  Hongrois. 
Les  pèlerins  ofiluérctit  alors  lous  à  Rome  et  à  Lorelte.  Les 
grsnds  jubiles  attiraient  surtout  nne  multitude  de  chrétiens 
de  lous  les  pays  au  siège  de  la  papauté  :  on  y  obtenait  des 
indulgences  pléuières ,  c'esi-à  dire  la  rémi-sion  de  tous  les 
pécliés.  Ea  lout  ttmps,  ('es  indulgences  moins  étendues 
elaient  accordées  a  ceux  qui  venaieiu  adorer  la  sainte  relique 
appelée  la  véroiii(|ue  on  vernicle. 

L'église  de  Loretle  ,  à  ceriains  mois  ,  était  visitée  à  ia 
fois  par  plus  de  deux  cent  mille  fidèles,  qui  faisaient  des 
processions  autour  «  du  pahis  de  Notre-Dame  ».  On  voyait 
des  pèlerins  marcher  sur  les  genoux  ,  et  tourner  ainsi  cinq  , 
neuf  ou  dix  fois  de  suite. 

Ah  quinzième  siècle,  le  pèlerinage  de  saint  Jacques  oa 
Saii-Iago  tle  Compolclle,  le  saint  patron  de  l'Espagne,  fut 
en  plus  graiij  honneur  que  tous  ks  autres  dans  toutes  les 


(  Une  Coquille  de  Pèlerin  sculptée.  ) 


classes.  Charlemagne  avait  fdit  établirmi  évê.-héà  Compos- 
telle ;  dans  la  suite,  Ferdinand  et  Isabelle  y  fondèrent  un 
hôpital  pour  les  pèlerins,  et,  par  leur  iiilhitnce  ,  y  firent 
Instituer  un  at  chevêche. 

Après  la  conversion  des  Ilongro's ,  Us  pèlerinages  en 
Terre-Sainie  recommencèrent  avec  tine  ferveur  croissante. 
Dans  le  onzième  siècle ,  vilains ,  nobles ,  dames  et  rois  ,  en- 
treprenaient à  l'envi  cette  longue  et  pénible  tâche.  Sou- 
vent épuisés  par  les  fatigues,  sans  ressources,  vexés  et 
maltraités  par  les  mabomélRus  ;aix(jiiels  appartenait  Jéru- 
salem ,  les  pèlerins  étaient  réduits  à  la  condition  la  plus 
affreuse.  On  sait  que  les  phintes  d'un  grand  nombre  d'en- 
tre eux  à  leur  retour,  et  les  éloquentes  paroles  de  Pierre 
l'Ermite  soulevèrent  Us  croisades. 

L'influence  civilisatrice  des  pèlerinages  est  incontestable. 
Aux  temps  oii  les  communications  du  comuicrce  n'étaient 


pas  encore  établies  entre  les  pcup'es,  où  les  voyages ,  péni- 
bles et  lents,  exposaient  à  lous  lesd-  n.;ers(ie  la  barbarie  tt  de 
la  guerre,  aucune  impulsion  pour  vaincre  tant  d'obstacles 
ne  pouvait  être  aussi  puissante  que  celte  foi  ardente,  qui 
entraînait  les  croyans  à  aller  implorer  aux  lieux  consacré! 
la  grâce  et  la  miséricorde  divines. 

"  Les  pèlerins,  dit  saint  Jérôme,  ont  perlé,  en  été,  à  la 
Bretagne  les  nntivclles  qu'avaient  ajiprises,  an  printemps,  les 
Parihes  et  les  Egypti  ns.  » 

Combien  les  haines  naiionalesnese  sont-elles  pas  modérées 
et  affaiblies  pt'.r  .'uite  des  rel.lions  qu'établissaient  et  entre- 
tenaient insensiblement  le  passage  et  le  séjour  de  tant  d'in- 
dividus de  pays  différens  rassemblés  par  les  sympathies 
d'une  même  croyance!  Combien  de  préjugés  contre  les  ha- 
bitudes ,  les  mœurs,  les  physionoiries,  les  caractères,  se 
sont  dissipés  à  l'aide  de  ''es  lointaines  visites  entre  des 
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chréiicns  de  nalionalilés  hosliles!  Mnis  surtout  combien 
(le  coniiai~s:mces  se  sont  rcpamiiies  plus  rapidement  par 
tant  <le  bouches,  qui  poriaienide  peuple  à  peuple  le  récit 
de  loiii  ce  qui  avait  frappé  lein-  esprit ,  et  ouvert  à  de 
nouvelles  clartés  kiir  intelligence  !  Qui  pourrait  estimer, 
par  exemple  ,  tout  ce  que  les  pèlerinages  ont  transmis  de 
civilisation  orientale  à  l'Europe?  Les  premiers  chrétiens 
qui  avait nt  été  à  Constanlinople ,  en  Grèce,  en  Arabie, 
ne  tarissaient  pas  au  récit  de^:  merveilles  qu'ils  avaient 
vues  et  entendues;  les  i;ran(is  souvenirs  de  la  civilisalinn 
grecque  ,  de  la  poésie  ,  de  rélo(pience  ;  !e  goût  de  l'archi- 
lect-re,de  la  scnlpiure;  les  manuscrits  précieux;  les  fines 
peintures  de  Byzance  ;  le  savoir  arabe  ot  ses  trésors 
accumulés  de  traditions  ,  se  sont  infUlrés  d'abord  par  les 
pèlerins  dans  l'esprit  d'Occident.  Ils  avaient  été  chercher 
Dieu  ,  ils  rapportaient  l'art  et  la  science  qui  apprennent  à 
révérer  et  s  aimer  plus  encore  la  puissance  divine.  Tant  il 
est  vrai  que  tout  ce  qui  se  fait  au  nom  d'une  grande  idée 
est  fécond.  Des  hommes  isolis,  la  p'upart  mendians,  demi- 
nus  ,  sans  antres  armes  que  le  p?.uvre  bâton  (|ni  soutenait 
leur  mai  clie,  ont  fait  autant,  pendant  plusieurs  siècles, 
pour  la  cause  lin  genre  humain,  que  la  Home  des  Brutus  et 
des  César  et  toutes  ses  gloirt  s  sanglantes. 


ADMINISTRATION    CIVILE   DE    L'EGYPTE 

E.\  1836. 

(Voyez  Armée  d'fcgypte,  p.  347.) 

L'Egypte  depuis  Assouan  (l'ancienne  Syènel  jusqu'à  Ro- 
sette »  clé  divisée  en  cin(i  grands  gouvernemens  qui  se  sub- 
divisent en  départeniens  et  en  canons.  Un  conseil  supérieur, 
composé  des  plus  fi.Ules  et  des  plus  éclairés  d'entre  les  vieux 
compagnons  de  Méhémed- Ali ,  a  reçu  sous  le  nom  de  ma- 
choiiéra  maleika  (cor.seil  royal)  ou  siraplenient  medjies 
(conseill  la  mission  de  surveiller  tout  ce  qui  c oncerne  l'ad- 
ministration civile  de  ces  cinq  grands  gouvernemens,  et  en 
même  temps  les  maniifdciures  et  les  constructions. 

Après  avoir  soiiniif  ses  délibérations  à  l'approbation  du 
vice-roi ,  le  conseil  royal  les  communique  aux  cinq  gouver- 
neurs ,  pour  être  mises  en'eîécution.  Ces  gouveineurs  nom- 
més jnoi(dirs( celui  qui  tourne,  celui  qui  inspectt)  trans- 
mettent leurs  inslruclions  aux  chefs  des  déparieniens ,  les 
ninmoiirs  (les  délégués).  Le  manionr  nsseudde  alors  Ions 
les  chefs  de  cantons,  les  cheykhsel  beled  (les  chefs  du  pays) 
qui  sont  sens  sa  juridiction  ,  et  les  charge  d'exécuter  l'oidre 
émané  du  conseil  royal. 

Ces  décisions  du  grand  conseil  sont  re'atives  au  nombre 
d'arpens  de  terre  qin  doivent  être  collivés  chaque  année  ,  à 
la  nature  et  à  la  quanti  é  des  semailles ,  au  contingetil 
d'hommes  que  chaque  gouvernement  doii  fournir,  soit  [lonr 
l'armée,  soit  pour  les  grands  travaux  industriels,  enfin  à 
l'impôt  que  doiient  payer  la  terre  et  les  hommes.  Le  niou- 
dir  disirihue  ses  ordres  à  ses  mamours,  qui  à  leur  tour  ré- 
partissent les  charges  entre  lis  chejkhs  elbeled  ;  ceux-ci 
frappent  et  oppiimenl  directement  le  peuple  des  villages, 
dont  ils  sont  comme  les  maires. 

A  côté  de  ces  fonctionnaires  ,  et  pour  les  aider  dans  l'exé- 
cntion  des  ordres  du  conseil,  sont  :  d'abord  le  iiaiir  (celui  qi.i 
voii);  d  est  spécialement  chargé  de  l'intendance  des  magasins 
où  se  rassemblent  tontes  les  récoltes  de  chaque  déparleu.eni  ; 
il  règle  avec  les  cbeykhs  elbeled  la  quantié  et  l'espèce  de 
denrées  que  chacun  d'eux  doit  apporter,  et  délivre  les  reçus 
aux  paysans;  le  liahem  el  khot  ;celui  qui  est  le  gouverneur 
de  la  division,  de  la  disiribulion)  survedle  sous  les  ordres 
du  mamour  et  du  nazir  l'arpeniage  des  terres;  il  fixe  les  li- 
mites dts  dlfferens  villages ,  et  veille  à  ce  que  toutes  les  ter- 
res designées  soient  cultivées.  Un  seraf  (banquier)  arabe 
ou  cophte  remplit  dans  chaque  département  la  fonciion  de 
percegiteur  ;  il  marche  sans  cesse  derrière  le  mamour,  dans 


les  tonmées  que  celui-ci  fait  dans  sa  province  ;  car  il  y  a 
toujours  d'après  ses  registres  quelque  arriéré  à  exiger  des 
cbeykhs  el-beled. 

Le  chahed  (lémoin)  est  un  délégué  du  cadi  chargé  de  ren- 
dre la  justice  el  de  lermnrr  les  contestations  qui  s'élèvent 
entre  les  habilans  des  déparlemens  pour  leurs  affaires  civi- 
les. Il  dresse  les  contrats  de  maiiage,  les  actes  et  transac- 
tions; ses  attributions  sont  à  peu  près  celles  de  nos  no- 
taires. 

Le  vice-roi  a  dernièrement  ajou'é  aux  attributions  des 
mamours  le  soin  de  [iropager  la  vaccine  dans  leur  départe- 
ment. Le  réseau  admiuistraiif,  qui  parait  assez  simple,  en- 
traîne cependant  de  graves  inconvéniens ,  parce  que  la  con- 
duite d'aucun  de  ces  fonctionnaires  n'est  soumise  à  un 
contrôle.  Si  le  conseil  royal  demande  à  un  moudir  une  cou- 
tiihution  de  5(10  000  francs,  en  réparti.ssant  la  contribution 
entre  les  mamours  qui  sont  sous  sa  juridiction,  le  moudir 
l'augmenlera  d'ni.e  summe  assez  forte  pour  en  pouvoir  re- 
tenir (pielque  chose.  Chaque  mamour,  en  distribuant  l'ira- 
pôi  aux  chcykiis  elbeled,  l'augmente  encore,  et  ceux-ci 
enfin  exigent  presipie  toujours  des  paysans  le  oounle  de  ce 
que  demande  le  mamour.  Si  le  paysan  ne  peut  pas  payer, 
ses  voisins  sont  solidaires  et  doivent  acquitter  son  impôt;  si 
le  village  ne  fournit  pas  en  eutirr  l'impôt  demande,  on  le 
complète  en  imposant  les  villages  environnans.  C'est  ainsi 
que  la  cupidiié  et  le  désordre  rendent  illusoires  les  meilleure» 
mesures  administratives  en  Egypte. 

Les  villes  sont  divisées  parqiiarliers,  el  chaque  quartier 
est  placé  sous  la  surveillance  du  cheijkh  el-hura  (chef  du 
quartier),  qui  doit  veiller  au  mainlien  de  la  Iranipiillité, 
rédiger  les  baux  pour  le  loyer  des  maisons,  et  fournir  au 
gouvernement  la  liste  des  hahil.ins  de  son  ipiartier,  pour  la 
repartiiiou  de  l'impôt  personnel.  Un  préfet  de  police,  sous 
le  nom  de  zahii  ftp;/,  est  spécialement  chargé  de  réprimer 
les  desordres,  défaire  approprier  les  rues,  et  d'exécuter 
toutes  les  mesures  de  police. 

Les  ouvriers  sont  partagés  en  corporations.  Chaque  état 
forme  un  groupe  distinct ,  et  est  commandé  par  un  ou- 
vrier que  choisit  dans  son  sein  le  gouvernement.  C'est  à  lui 
que  l'autorité  s'adresse  tout'  s  les  fois  qu'elle  a  besoin  d'otl- 
vriers  pour  exécuter  des  travaux.  Cette  charge,  ainsi  que 
celle  de  clieykh  el-bara  .  est  [luremenl  honoraire. 

Le  zabit-bey.  les  chefs  des  corporations  d'ouvriers  et  les 
chefs  de  (piariier,  di  pendent  du  gouverneur  de  la  ville,  dé- 
signé tantôt  sous  le  nom  de  hakem  et  mediné  ,  tantôt  sous 
celui  de  kiaya.  Le  gouverneur  réunit  souvent  auprès  de 
lui  tous  les  cbeykhs ,  pour  les  consulter  lorsqu'il  s'agit  de^^ 
prendre  une  mesure  importante.  Ce  conseil  prend  le  nom  de^» 
mékiméh,  nom  que  l'on  donne  aii.ssi  à  la  reunion  des  doc- 
teurs de  la  loi  dans  les  affaires  civiles. 

L'autorité  du  cadi  envoyé  par  le  sultan  ,  quoique  entière- 
ment indépendante  de  celle  du  vice-roi ,  est  par  le  fait  ré- 
duite à  rien.  Les  hommes  de  la  religion  sont  appelés  pour 
l'interprétation  de  la  loi ,  ou  lorsque  l'affaire  est  trop  grave 
pour  que  le  vice-roi  puisse  se  passer  de  la  sanction  reli- 
gieuse ,  ou  lorsque  les  contestations  de  peu  d'intérêt,  comme 
celles  relatives  aux  contrais  de  mariage ,  d'affranchissement 
ou  de  legs,  ne  feraient  que  consumer  inutilement  un  temps 
précieux.  Mebémed-Ali  a  su  donner  une  direction  telle  à 
toutes  les  institutions  nouvelles  qu'il  a  introduites  en  Ei-yple, 
qu'il  se  trouve  aujourd'hui  la  clef  de  voûte  indispensable  de 
tout  son  gouvernement ,  le  despote  absolu  dont  le  désir  est 
toujours  plus  fort  que  la  loi. 


POESIES  DE  SCHILLER. 

La  plupart  de  nos  lecteurs  connaissent  les  drames  de  Schil- 
ler ,  ce  beau  génie  que  madame  de  Siaël  a  révélé  à  la  Franee 
dans  son  livre,  de  l'Allemagne,  en  même  temps  que  les 
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auteurs  de  lant  d'aiilres  chefs-d'œuvre.  On  ne  prononce 
guère  en  France  le  nom  de  ce  puèle  sans  que,  selon  les  syni- 
pailiies  de  chacun,  il  ne  rappelle  à  l'espiii  soit  le  Guillaume 
Tell ,  lier  et  suave  comme  celui  df:  Uossini  ;  soil  le  Carlos 
où  se  révèle  la  lielle  âme  de  Schiller;  soil  le  Wallenslein 
qu'a  traduit  Benjamin  Cou>tanl  ;  soit  entin  pluieurs  cum- 
posiiious  dramatiques,  qui  .•■ans  être  irreprocliahles  mériieni 
l'aduiirallou  à  des  litres  divers. 

Les  drames,  les  pot  mes  épicjues ,  les  romans,  voil.i  ce 
qu'on  connaît  d'abord  des  liuéraltnes  élran;;ères;  les  aulrcs 
ouvra:,'fs  ne  viennent  que  plus  tard  ,  et  pariin  les  dernieis 
on  doit  placer  les  [loe.-ies  fu^fitives,  ces  clianls  intimes  les 
plus  iniiaduisihies  de  tous,  jieul  être.  Schiller  a  deux  vo- 
lumes (le  ces  iioésies  ;  quelques  Alleniauds  leur  re|iiocheut 
unerecherclie  d'expression  quel(piefois  puérile  ;  luuins  tauu- 
Sieis  avec  une  langue  eui  ore  si  euaiigèie  à  la  Fraiu:e,  i.ous 
avons  éle  fr.qipés  moins  des  défauts  que  de  la  pensée  pro- 
fonde ou  {gracieuse,  mais  toujours  élevée  qui  fait  ie  funàs  de 
pre-que  toutes  ces  pièces. 

No:is  croyons  -celle  courie  inlioJncliou  suffis uite  pour 
serv.r  en  cpiclque  sorte  de  [irt-face  à  la  pit-ce  doul  nous  of- 
frons aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  Iraduciioii  qui  h'a 
d'autie  meiile  que  celui  d'une  fidélité  serupuleuNe.  Cette 
pièce  nous  a  semblé  lésumer  la  philosophie  leiidre  et  reli- 
gieuse ,  mais  parfois  obscure  et  nuageuse  de  Schilier  ;  et  c'est 
ce  mol  f  qui  nous  la  fait  choisir  au  mi  ieu  d'un  lecueil  qui 
n'offie  pis  moins  de  ceiil  trente  liiiil  morceaux. 

RÉSIGNATION. 

Moi  aussi  je  su  s  né  en  Aicadie  ,  et  à  moi  aussi  la  nature  a  pro- 
mis le  bonlieur  dès  le  bcreeau  ;  —  moi  aussi  je  suis  né  eu  ArcaJie, 
mais  le  cuurt  [truitemps  ne  m'a  douuc  que  des  larmes. 

Le  mois  de  mai  de  la  vie  ne  fleurit  qu'une  fois  :  il  a  été  flétri 
pour  moi.  Le  Uieu  silencieux  (ô  pleurez,  mes  fireres!),  le  Dieu 
silencieiiX  renver&a  mon  flambeau ,  et  la  vision  s'euluit. 

Déjà  je  suis  debout  sur  ton  poni  obscur,  redoutable  Eternité  ! 
reçiiis  mon  inauJat  sur  le  bonheur,  je  te  le  rapporte  sans  l'avoir 
detaclieté,  et  je  ne  sais  l'ieu  de  ce  Bonheur. 

Devant  ton  trône  j'élève  ma  plainte,  ô  reine  voilée  !  Une  lieu- 
reuse  tradition,  réjiaudue  sur  notre  planète,  dit  ([ue  tu  présides 
ici  avec  les  balances  de  la  Justice,  et  que  lu  le  nommes  Rémuné- 
ratrice. 

Ici,  dit-on,  la  terreur  attend  les  méchans  et  la  joie  attend  les 
bous.  Ici  lu  découvriras  le  fond  des  cœuis,  tu  délieras  l'éurgme 
cachée,  et  tu  compteras  avec  les  souffians. 


»  profondeurs  du  tombeau  par  ie  balsamique  esprit  de  l'Espérance, 
»  voilà  ce  que  le  délire  de  ta  fièvre  nomme  Immortalité. 

"Pour  1  Espérance  (la  pourriture  punit  le  mensonge),  pour 
j. l'E-pérance,  que  lui  as-tu  donné.'  Depuis  si\  mille  ans  la  mort 
»>  se  tait.  Un  seul  cadavre  est-il  sorti  de  la  tombe  poi.r  apporter 
«des  nouvelles  de  la  Rémunératrice.-*» 

Et  je  vis  le  Temps  s'envoler  sans  retour;  et  je  vis  la  florissante 
Nature  se  survivre  a  elle-même,  gisante  comme  un  cadavre  flétri 
Aucun  mnrt  ne  sortit  de  la  tombe,  et  |iourlanl  je  me  rouCai  fer- 
mement au  serment  de  Dieu. 

Je  t'ai  sacriGé  toutes  mes  joies;  maintenant  je  me  jette  deiont 
le  trône  de  ta  justice.  J'ai  coHra;;euMniint  support-'!  les  moqueries 
de  la  fouir,  et  je  n'ai  fait  cas  que  de  tes  biens,  Rémuuérairice;  je 
réclame  nia  récompense. 

"J'aime  mes  enfans  d'un  égal  amour,  cria  un  Génie  invisible. 
"Deux  fleurs  appartiennent  à  l'iuimanité;  deux  fleurs s'épaiionis- 
~  sent  pour  le  sage  qui  les  trouve  :  elles  se  i-ommeut  Espéiai'.ce  el 
»  Jouissance. 

"Que  celui  (piî  possède  l'une  de  ces  fleurs  ne  demande  pas  sa 
..  sipur.  Qui  j  'dit  ne  peut  «spérer  ;  relie  vétité  est  éternelle  ci;mme 
»  le  monde.  Qiiironcpie  espère  ne  peut  jouir  :  c'est  l'histoire  du 
"monde,  c'est  l'éleruelle  loi. 

.■Tu  as  espéré,  lu  as  eu  ton  lot  ;  ta  foi  bit  ta  part  de  bonheur. 
■>  Tes  sages  t'apprendroni  qu'une  éternité  ne  peut  changer  le  choix 
»  qu'une  minute  snl'iit  à  faire." 


Ici  s'ouvre  l'asile  de  l'exilé;  ici  finit  la  roule  épineuse  de  celui 
^ui  souffre.  —  Une  enfant  de  Dieu  que  beauroup  fuient  et  que  peu 
HoDuaissent,  une  enfant  de  Dieu  ipi'on  nomme  Vérité  a   teuu    le 
frein  de  ma  vie. 

n  Je  te  paierai  dans  une  autre  vie,  donne-moi  ta  jeunesse,  dit- 
»elle;  je  ne  peux  le  donner  que  ce  mandat.»  Je  pris  le  mandat 
sur  l'autre  vie,  et  je  lui  donnai  toutes  les  joies  de  ma-jeunesse. 

«Donne-moi  cette  femme  si  chère  à  Ion  cœur,  donne-moi  ta 
«Laura  ;  au-delà  de  la  tombe  tes  douleurs  seront  payées  avec 
«usure.  ..  J'arrachai  I.anra  sanglante  de  mun  cœur  blesse,  et  je  la 
lui  donnai  en  sanglotant. 

"Le  billet  est  sur  les  morts!  disait  le  monde  en  ricanant  ;  la 
»  tronqieuse,  gagnée  par  les  tvrans  du  monde,  t'a  présenté  l'ombre 
«pour  la  verilé.  Quand  le  billet  écherra,  tu  ne  seras  plus  rien.  » 

Et  ainsi  l'armée  de  serpeus  exerçait  sa  langue  venimeuse  :  "  Tu 
«trembles  devant  une  erreur  que  le  temps  seul  consacre.  A  quoi 
«sert  ton  Dieu,  sameiii- h.ibilemeiil  inventé  pour  leurrer  le  monde 
»  malade,  vain  fantôme  (pie  l'imagination  des  hommes  prêle  aux 
«besoins  des  hommes.-' 

"Qu'est-ce  qu'on  appeMe  avenir  et  que  le  tombeau  couvre.^ 
nQu'esl-ce  que  celte  éieriiité  dont  In  par  es  eu  va-n.'  Une  chose 
■  respeclable  parce  (pi'elle  est  cachée,  une  ombte  géai.te  créée  par 
«notre  frayeur  et  reflétée  dans  le  vide  miroir  des  angoisses  de  la 
•  conscunee. 

-Une  image  tromoeuse,  à  la  furine  ■;'ivauli-.  cac'iée  dpns  les 


LA    POTERIE. 

L'art  delà  poierieque  les  Romains  appelaient  figuUiie,el 
les  Grecs  céramiqtte,  avait  chez  les  aiicit-ns  une  iinporiancè 
artistique  dont  il  a  bien  déchu  depuis,  parmi  les  naiions  de 
rOcci  eut  qui  le  praliqiiairnt  jadis  avec  le  plus  d'Iia'nleté. 
Que  sont,  en  effet,  à  pan  le  perfectiomieraent  de  (p.elqies 
procédés  m  cauiqu-s,  nos  i  lus  beaux  vases  auprès  de  ctlle 
multitude  de  vases  étrusques  qui  i emplissent  les  cabiiiets  et 
les  musées.  (  Voy(-z  sur  l'art  étrusque,  1834,  p.  253  et  330; 
et  sur  les  vases  antiques,  1833.  pag.  2112,  301 ,  372  el  373.) 
Dans  la  poterie  moderne,  ce  (pii  décide  le  plus  souvent  de 
la  valeur  des  produits,  c'est  le  plus  ou  le  moins  de  fi  lesse 
de  la  matière;  par  les  vases  étrusques  don'  la  matière  est 
toujours  la  même ,  il  esl  facile  de  voir  que ,  chez  les  anciens , 
Il  supériorité  du  dessin  dans  les  ornemens  ou  de  l'inveniion 
dans  la  forme,  établissaient  seules  une  balance  entre  les  di- 
verses productiotis. 

Certes,  la  (lualité  de  la  matière  n'est  point  une  condition 
indifférente  dans  un  art  tel  que  la  poterie,  et  sous  le  ra|i  ort 
industriel  sans  doute  les  manufactures  de  Sèvres  l'eiiipor- 
leiil  sur  celles  de  l'ancienne  Eirurie  ;  mais  combien  elles  sont 
inférieures  à  c-lbs  de  Rome  sous  l'-mpire,  d'où  sortaient 
des  compositions  dont  les  fiagiueiis  découragent  la  science 
moderne,  (pii  les  a  cru  souvent  el.d)iires  par  la  nalure  même. 
INousavonsaujourd'Iiuifierdii  ces  beaux  secrets  avec  tant  d'au- 
tres, et  il  nous  reste  seulemeiii  la  porcelaine  cpii  nous  vient 
de  l'Orient,  el  la  faïence  (pie  nous  devons  au  moyen  âge.  En 
Chine,  et  surtout  au  Japon ,  la  poierie  est  fort  avancée,  à  en 
juger  seulement  par  les  proluiis  que  ces  deux  nations  en- 
voient eu  Eiirojie;  mais  la  snpéiioriiè  de  leurs  manufaetiires 
sur  les  nôtres  seiail  deiiioniree  s'il  est  prouvé  qu'elles  n'ex- 
portent que  leurs  rehiiis.  Ou  ue  peut  guère  contester  ce  fait 
(pi'altesieul  plusieurs  voyageurs,  et  q  li  s'accorde  avec  tout 
ce  (pie  nous  savons  du  caiaClèredes  Chinois  et  de  leur  poli- 
liipie,  SI  l'on  Compare  a  la  (lerfeciion  minutieuse  el  châtiée 
de  leur  peiiuure,  doi,t  (pieNpies  rares  morceaux  ont  pénétré 
jiiscpi'à  nous,  la  prali  ,ue  baïuie  e^  lâchée  avec  lupie.le  est 
traitée  la  décoiaiion  de  ces  beaux  vases  qu'ils  nous  abandon- 
nent. Ces  vases  ne  devraient  donc  à  la  rigueur  ètie  com- 
parés qu'avec  les  produits  les  plus  comtntms  de  nos  fahri- 
I  ques,  ei  certes,  ils. soutiennent  ce  parallè'e  avec  ce  qii-^  nous 
I  [iiiuvons  leui  opposer  de  plus  parfait,  di'ius  les  nierveii.euses 
I  l'aie. (ces  de  B.iiiaid  Palissy  (voyez  18.33,  pag.  384),  el  les 
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beaux  grès  de  la  Hollande  el  de  l'Allenia'^'iie ,  jusqu'aux  plus 
gracieuses  porcsiaiiies  de  Sèvres  cl  de  la  Sixe.  Mais,  com- 
bien tout  cet  an  cliinoij,  japonais,  français,  allemand,  et 
même  italien ,  est  peu  de  chose  auprès  de  l'an  étrusque  !  Là, 
tout  révèle  daus  le  peuple  qui  l'a  créé  un  beau  siilimen;  de 
la  forme ,  la  popu'ai  ilé  du  dussiu  et  de  la  plastique ,  la  re- 
chiTche  ou  pluiôl  l'iiabilude  d'une  élégance  sobre  et  de  bon 
goût.  Les  vaisseaux,  destines  aix  usages  les  plus  vulgaires, 
sont  revêtus  de  l'innge  des  héros  et  des  diiux,  qu'ils  rap- 
pellent sans  cesse  au  souvenir  du  peuple.  L'histoire,  la  re'i- 
gion ,  les  mœurs  d'une  nation  sur  qui  ont  passé  deux  ères  de 
barbarie,  et  tpii  pis  est  dejx  è  es  de  civilisation,  peuvent 
être  reconstruites  à  l'aide  de  ces  vestiges  précieux;  et  t;:! 
vase  ou  se  pré|iaraient,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  alimens 
d'une  pauvre  famille  étrusque,  prrnd  aujourd'iiui  dans  nos 
musées  l'importance  d'un  monument,  landis  que  beaucoup 
de  nos  nionuineus,  en  ce  qui  ne  revit  aucune  individualiic 
nationale,  n'auront  peut-^lre  pas  dans  deux  mille  an<  l'im- 
portance hisloriqie  d'un  vase  étrusque.  L'imprimerie  peut, 
il  faut  en  convenir,  remplir  celte  mission  (pie  l'art  semble 
irop  oublier;  mais  il  s'agissait  ici  de  conslaler  seulement 
cette déca.lence  d'une  industrie  utile,  et  qui  oflic  à  l'arl  isnl 
de  resso  Mces.  L'.Mleiuagne  a  tenlé  lie  lui  ouvrir  les  voies 
ilu  progrès,  par  des  essais  pratiques  et  théoriques;  uu  grand 
ouvrage  a  été  publié  dans  le  but  de  ramener  au  sentiment 


(Modèle  de  vase  moderne  imité  de  l'étrusque*,) 

de  l'élégance  antique  les  artistes  dont  la  routine  a  fait  des 
ouvriers.  La  ci-dessus  a  été  choisie  parmi  les  nombreux 
modèles  qui  accompagnent  le  texte  de  cet  ouvrage. 

Tire  du  bel  ouvrage  intitulé  ;  yorhUdrr  fur  fibrikanten  und 

handtvcrlser,  etc.  '  Modèles  pour  les  fdbricans  et  ouvriers,  etc. 

ISerlin ,  i83i. 


V.\N   VLIET 


(Un  Gîteux  grotesoue,  par  Tan  Vliet.) 

Jean-George  \  an  Uliet  ou  Yliet,  pravenr  et  peintre  hol- 
landais ,  était  élève  de  Rembrandt.  On  n'a  conservé  aucun 
détail  sur  sa  vie.  La  plupart  de  ses  œuvres  sont  datées  de 
ICoO  et  de  1632.  On  reproche  aux  coniours  de  ses  figures 
quelques  incorrections;  les  extrémités  sont  négligées;  les 
draperies  sont  lourdes;  mais  la  distribution  de  la  lumière  et 
de  'ombre  est  partout  très  rcmanpiable.  Au  nombre  de  ses 
meilleures  gravures,  on  rite  :  Jicob  béni  par  Abraham,  d'a- 
près J.  Lifvens;  le  Baplèuin  de  l'Eunuque  par  saint  Paul, 
d'après  Rembrandt;  uns  Vieille  tenant  sur  ses  genoux  im 
livre  ouvert,  d'après  le  nième;  Saint  Jérôme  en  oraison  dans 
une  caverne  ,  d'après  le  même.  Les  gravures  qu'il  exécuta 
d'après  ses  propres  composiions  sont  :  un  Philosophe  lisant 
dansiiu  grand  livre  à  la  lumière  d'une  cbamlelle  qui,  posée 
derrière  un  grand  globe,  n'envoie  aucune  clarté  sur  la  figu- 
re; un  Concert  de  quatre  ligures;  les  Arts  et  Miitiers  en 
18  planches  ;  et  plusieurs  suites  de  Gueux  ,  parmi  lesquels 
se  trouve  la  grotesque  figure  que  nous  reproduisons.      ^^ 

Le  carrousel  des  Gnîaiis  il/attres,  dont  le  dauphin  fut  le 
chef,  eut. lieu  en  1086.  On  attachait  alors  tant  d'importance 
à  ces  divertissemeus,  qu'on  imprima  un  an  d'avance  le  pro- 
gramme détaillé  des  courses ,  des  devises ,  des  costumes  de 
tous  ceux  qui  devaient  faire  partie  du  carrousel ,  depuis  le 
dauphin,  chef  des  A  bencerrages,  jusqu'au  dernier  des  écuyers. 
Ce  programme ,  qiu  forme  un  assez  gros  volimie ,  fut  im- 
primé pour  être  vendu  à  Versailles  le  jour  de  la  fête. 
Louis  XIV  ne  fut  que  le  spectateur  du  carrousel.  Les  vers  de 
Racine,  dans  sou  lirUannicus  ,  avaient  porté  leur  fruit  ;  en 
effet,  depuis  1670,  époque  où  le  roi  les  entendit  pour  la  pre- 
mière fois,  il  ne  parut  plus  en  acteur  dans  ces  ballets,  ni  dans 
aucun  des  divertisseraens  qu'il  ordonna  pendant  ses  pro- 
spérités. (Voir  p.  39  et  125.) 


BUREAUX  D'ABONNEME.M  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslins. 

Imprimerie  de  ItouRcoGSE  et  ^TA!^TIKRT,  rue  du  Colombier,  3o 
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EXl'EDITION    DE    BONAPARTE    EN    tGYPTE. 

COMMISSION    ET    I.NSriTLT    d'ÉGYPTE 


Quand  le  çénéral  Bnnaparte ,  après  ses  slorienses  campa- 
gnes d'Italie,  revint  à  Paris,  il  sentit  le  besoin  de  ne  pas 
laisser  reposer  l'attention  et  l'admiration  qui  s'attachaient  à 
son  nom  et  à  ses  exploits.  Mérontent  dn  sonvernement,  qni 
était  alors  le  Directoire,  ne  ss  voyant,  à  cette  époqne,  ancnn 
rile  diptie  de  lui  à  joner  en  France,  .son  ima;;inalion  cher 
Tnai  IV.  —  NovisiBJiE  iS36. 


cha  par  qnelle  ?:igante-sqne  entreprise  il  signalerait  sop 
activité.  Il  songea  à  l'Egypte. 

0  Les  prands  pcnies,  a  écrit  M.  Thiers,  qui  ont  regardé 
)i  la  carie  du  monde,  oni  tons  pensé  à  l'Egypte.  On  en 
)  peut  citer  trois  :  Albuquerqne,  Leihnitz,  Boraparte.  Al- 
'  buqnerque  avait  senti  que  les  Portugais,  qui  venaient  d'où- 

« 
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»vrir  la  louie  de  l'Imle  par  le  cap  .le  Boiine-Espérance , 
»  poiirraieril  iHre  dt'poiiillés  de  es  ;,'rand  cumiMcrce  si  on 
se  servait  du  Nil  el  de  la  mer  Roiifçe  :  aiissi  avail-il  en 
■'idée  f,'ir;anlesqiie  de  dêlouriier  le  cours  du  Nil,  el  de  le 
ieler  dans  la  mer  Roiige,  p  )ur  rendre  à  jamais  la  voie  un- 
pralicahle,  et  assurer  cteniellenienl  aux  Portugais  lé  com- 
mère •  de  l'Inde.  Sous  Louis  XIV,  le  grand  Leibrnlz,  dont 
t  l'e.sprii  embrassait  tontes  choses,  a<lressa  an  mi)iiar()iie 
»  français  un  mémoire,  (pu  est  un  des  plus  lieanx  monnmei'S 
«de  raison  et  d'éloquence  politiques.  Louis  XIV  voiilaii, 
»  pour  (pielques  raédiilles,  envahir  la  Hollande.  Sire,  lui  dit 
»  Leibidlz,  ce  u'esl  pas  cli-z  eux  que  vous  pourrez  vaincre 
•  ces  républicains;  vous  ne  franchirez  pis  leurs  digues,  ?t 
«  vous  rangerez  toute  l'Knrope  de  leur  lôté.  C'est  en  Egypte 
»  qu'il  faut  les  frapper  :  là  vous  iroiiveiez  la  véritable  roule 
»  lin  commerce  de  l'Inde;  vous  enlèverez  ce  commerce  aux 
»  Hollandais,  vous  assurerez  l'éternelle  domination  de  la 
»  l'raiice  dans  le  Levant ,  vous  réjouirez  toute  la  chrétienté. 
»  vous  remplirez  le  monde  d'élonnement  et  d'admiration  : 
■)  l'Europe  vous  applaudira  loin  de  se  liguer  contre  vous.  » 

C/etait  princ  paiement  à  l'Anj^lelerre  que  songeait  le  gé 
néral  Donapaite  en  voulant  envahir  rEgy()ie.  Selon  lui , 
l'Egyiile  elail  le  véritable  point  intermédiaire  entre  l'Europe 
et  l'Inde,  c'est  là  qu'il  fallait  s'établir  pour  ruiner  l'Anîle- 
trrre  ;  de  là  on  devait  dominer  à  jamais  la  Méditerranée ,  en 
faire .  suivant  une  de  ses  expressions,  un  lac  français. 

Le  Directoire,  composé  alors  de  Barras,  Laréveillère, 
Treilhard ,  Rewbell  et  Merlin ,  opposa  la  plus  vive  résistance 
aux  projets  de  Bonaparte;  mais  enfin  la  ferme  volonté  de 
celui-ci  l'emporta ,  l'expédition  fut  décidée.  Bonaparte  en 
hâta  les  préparatifs  avec  cette  intelligence  et  celte  activité  ex- 
traordinaires qu'il  apportait  à  l'exécution  de  toutes  ses  idées. 
Ce  qui  signala  et  immortalisa  surtout  celle  compiêie,  ce  fui 
le  .loin  qu'il  prit  de  former  une  commission  chargea ,  à  la 
suite  et  sous  la  protection  de  nos  armées,  d'explorer  et  d'é- 
tudier l'Egypte  dans  l'intérêt  de  la  science  et  des  arts.  Les 
savans,  les  artistes,  les  ingénieurs,  les  dessinateurs,  les 
géographes  qu'il  emmenait ,  s'élevaient  a  une  cenlanie  d'in- 
dividus. Parmi  eux  on  distinguait  iVIonge,  Berlliolet,  Fou- 
rier,  Dolomieu ,  Desgeneltes,  Larrey,  Dub^ns,  Denon  , 
P.irseval  de  Grandmaison ,  Andiéossy,  Geoffioy-Saint-Hi- 
laire,  Jomard,  Costas,  etc.  Parmi  les  plus  illustres  g^'néianx 
étaient  Desaix,  Kléber,  Mural,  Lannes,  Caffaielli,  Uavo  isi, 
Junot,  Beaiiharnais,  etc.  L'escadre  était  comman  ite  par 
Briieys. 

Nous  ne  racoiileions  pas  tous  les  détails  si  cunnn^  de  celte 
expi'diiion.  Partie  de  Toulon ,  le  19  mai  1798 ,  l'armee  fr.i  i- 
çaise  arriva  eu  vue  d'Alexandrie  lel'"''juillel.  Mailre  de  celle 
Ville,  Bon.ipaite  voulut  s'emparer  du  Caire;  la  célèbre  ba- 
Idille  de.  Pyramides  loi  livia  cette  grande  capiiale.  (j'e  i  là 
qu'il  s'occipa  de  Cieer  l'insiitut  d'Egy|ile.  Il  rtuiiil  les  sa- 
van-  el  Itsarlisiesqu'il  avait  amenés,  et  les  associant  à  qui 
qnes  uns  de  ses  officiers  les  plus  iiislruits,  il  en  composa  cel 
Iiistitul  auijuel  il  cotisa,  ra  des  revenus  el  l'un  des  \i  liS 
VoSU'S  palais  du  Caire.  Les  uns  devaienl  s'o;;cuper  à  faire 
unedesciiption  exacte  du  pays,  età  en  dresser  la  carte  la  plu- 
détaillie;  les  autres  étaient  chargés  d'en  éiudiir  les  mines , 
et  de  fournir  de  nouvelles  lumières  à  l'histoire;  ceux-ci 
avaient  à  examiner  les  productions,  à  faire  les  observatisns 
utiles  à  la  physique,  à  l'astronomie,  à  l'bisioire  naturelle; 
ceux-là  enfin  devaienl  rechercher  les  améliorations  qu'on 
pourrait  apporter  à  l'existtnce  des  habilans  par  des  ma- 
chines ,  des  canaux,  des  travaux  sur  le  Nil.  Si  cette  belle 
contrée  n'était  point  destinée  à  demeurer  en  noire  pouvoir, 
du  moins  les  conquêtes  que  la  science  allait  y  faire  ne  pou- 
vaient nous  être  enlevées;  el  un  monument  se  préparait  qui 
devait  honorer  le  gi-nie  el  la  constance  de  nos  savans. 

Monge  fut  le  premier  qd  obtint  la  présidence  de  l'Inslilul 
d'Egypte  ;  Bonaparte  ne  fui  que  le  second.  Il  proposa  les 
faestions  suivantes  :  i  echcrclu  r  la  meilleure  consi  ruclioii  des 


moulins  à  eau  ou  à  vent;  remplacer  le  houblon,  qui  manque  à 
l'Egypte,  pour  la  fabrication  de  la  bière;  détermuier  les  lieux 
propre.-,  à  la  culture  de  la  vigne;  cheicli-r  le  meilleur  moyen 
pour  procurer  de  l'iau  à  la  ciladidle  du  Caire;  creuser  des 
puits  dans  les  diff'Tens  endroits  du  dtsert  ;  découvrir  un 
procédé  pour  clarifier  el  rafraîchir  l'eau  du  Nil  ;  imaginer 
une  manière  d'uliliser  les  décombres  dont  la  ville  du  Caire 
était  embarrassée,  de  même  que  tontes  les  anciennes  villes 
d'E'.'ypte;  trouver  les  matières  nécessaires  pour  la  fabrication 
de  la  poudre  en  Egypte.  On  peut  juger  par  ces  ipieslions  de 
la  tournure  d'esprit  du  jeune  général  Bonaparte.  Sur-le- 
champ,  les  ingénieurs,  les  dessinalenrs,  les  sav.ins  se  ré- 
pandirent dans  toutes  les  provinces,  pour  coinnienrcr  la 
description  et  la  cart-'  du  pays. 

C'est  le  souvenir  de  ces  exploits  scientifiques  de  l'expé- 
dition d'Egypte  que  M.  Lenn  Cogniet  a  voulu  peindre  dans 
le  tableau  dont  nous  refiroduisons  anjourd'lini  la  gravure. 
Le  général  Bonaparte  est  représenté  ent.iiiré  de  p'usienrs 
des  .savans  cl  ar.ist^s  de  rex()edilii)n,  (liri..;eanl  leurs  travaux 
et  les  mouvemens  des  troupes  qui  les  protègent.  Ce  tableau 
est  un  des  pins  beaux  plafonds  des  salles  du  Lunvre.  L'or- 
donnance en  est  très  habile,  d'un  bel  effet;  le  coloris  est  plein 
de  chaleur,  une  lumière  étincelanie  circule  dans  toutes  les 
parties  de  la  loile;  il  y  a  une  grande  finesse  dans  le  dessin, 
des  figures  très  originales.  Olle  remarquable  roinposition, 
le  tableau  de  la  Pente  de  Juffa.  par  Gros,  et  le  grand  ouvrage 
de  la  Description  d'Eijiipte ,  par  les  savans  el  sriisles  qui 
suivirent  l'armée  française,  sont  les  principaux  moniiraens 
inspirés  par  celle  expédition ,  glorieux  épisode  de  la  vie  épi- 
que de  Bonaparte. 


Aridité  des  courtisans;  Raillerie  de  Henri  IV .  —  On  sait 
que  nos  rois  faisaient  souvent  hériter  leurs  favoris  des  biens 
des  condamnes,  et  que  telle  elail  l'origine  de  beaucoup  de 
foi  lunes  palricieniie»;  a  l'occasion  ,  1rs  solliciteurs  de  conlis- 
caiioiis  ne  m.iiiquaieni  pas.  Jehan  de  Vaulthier,  de  Seiilis, 
rapporie  dans  sa  chioni(|iie  ,  publiée  l'année  dernière  pour 
la  première  fois  ,  que  le  bouiieau  Ue  Meluii  ayant  été  txé- 
eiilé,  en  f5!)3,  pour  crime  de  fausse  monnaie,  un  courtisan 
demanda  au  roi  la  conti-calioa  de  ses  biens  :  «  Je  vous  la 
»  donne,  répondit  Henri  IV,  mais  à  la  charge  que  vous 
i>  exercerez  l'ofuce.  » 


La  gaieté  plail  davantage  quand  on  est  assuré  qu'elle  ne 
tient  pas  à  l'insouciance.  ^ 

Madame  de  Staël,  de  l'Allemagne,  t.  II.  ^ 

VOYAGE  DO  CAPITAINE  ROSS. 

Nous  avons  laissé  le  capitaine  Ross  et  son  équipage  pas- 
sant assez  confonablenieni,  an  sein  des  glaces  du  havre 
Féna:,leHrpieniier  hiver  .ie  1829  a  1850  (p.  324).  Le  soleil 
liisiarul  à  la  tin  de  novembre  ;  mais  les  belles  aurores  bo- 
réales permirenl  de  lire  hors  du  vaisseau  les  plus  peliis  ca- 
ractères d'impression. 

Le  9  janvier,  on  aperçut  des  Esquimaux  à  joues  rebon- 
dies el  à  figures  jovia'es  comme  IL  en  ont  tous  ;  on  noua 
immédiatement  connaiss  nce  avec  eux,  el  peu  d'heures 
suffirent  ponr  en  faire  des  amis  dévoues.  Leur  village  se 
composait  de  douze  Inities  situées  à  deux  milles  et  demi  da 
navire  ,  construites  en  neige  et  chauffées  comme  à  l'or- 
dinaire par  une  mèche  de  mousse  brûlant  dans  l'huile  et 
formant  lampe.  Plus  tard  ,  il  s'établit  entre  les  Esquimaux 
et  l'équipage  un  fréquent  échange  de  visites  et  autres  poli- 
tesses ;  on  obtint  de  l'on  d'eux  une  sorte  d'esquisse  géogra- 
phique de  la  contrée;  ils  furent  de  la  pins  rande  utilité 
I  (inr  fournir  des  vivres  en  poissons  frais    ei  servirent  de 
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guides  fidolos  dans  les  expi^d  lions  qui  p.nlireiu  à  pliisiuuis 
reprises  dn  navire  pour  explorer  la  conirée. 

Ces  cx|)t'dilio]is  consliluenl  la  majeure  partie  de  l'intérOl 
de  ce  second  vo\age  du  capilainc  Uoss;  car  le  navire  étanl 
cloui'  dans  les  glaces,  il  ne  restait  d'autres  ressources  que 
de  faire  de  la  géographie  en  voyageant  sur  la  terre  el  sur 
les  lacs  ou  bras  de  nier  gelés.  Ou  commença  ces  expéditions 
dès  que  le  fort  de  l'iiiver  eut  cessé,  et  ce  fui  James  Ross 
qui  eu  fut  particulièremeul  chargé.  Il  partit  pour  la  pre- 
mière fois  le  i"'  avril ,  guidé  par  des  Esquimaux,  qui  con- 
struisaient chaque  soir  une  liulle  de  neige  à  l'endroit  où 
l'on  campait.  Les  résultats  de  celle  première  excursion  , 
qui  dura  dix  jours  ,  furent  de  constater  l'exisleni-e  d'un 
isllime  au  midi  delà  lerrede  Boolhia-Filix.  —  Deux  autres 
voyages,  l'un  vers  le  sud,  l'autre  vers  le  nord,  sniviieul  le 
premier,  el  foiuiiiieut  de  nombreux  reuseiguemens  géo- 
graphiques. 

Les  Esquimaux  servaient  toujours  de  guides,  et  il  en  est 
plusieurs  fois  résulté  des  incidens  assez  curieux  qui  carac- 
térisent parfaitement  l'inlelligence,  la  bonne  humeur  et  les 
dispositions  pacifiques  de  cette  race.  Ce  qui  les  étonnait  par 
dessus  tout,  c'étaient  les  iustruiiicnsastionomiquesavec  les- 
quels les  officiers  faisaient  dfsobservalionsplusieursfoispar 
jour  pour  déterminer  la  latitude,  la  longitude,  la  déclinai- 
son et  l'inclinaison  de  l'aignille  aimantée.  Comme  l'idée  de 
manger  est  toujours  la  première  qui  se  présente  à  l'imagi- 
nation des  Esquimaux,  et  que  la  chasse  cl  la  pèche  sont 
presque  les  seules  occupations  de  leur  vie,  ils  conjecturaient 
que  les  voyageurs  n'étaient  venus  de  si  loin,  dans  les  cau- 
tons  fréquentés  par  les  bœufs  musqués,  et  n'avaient  pris 
tantdepi'it.equepouraccom|ilir  leplusimporlant  detous  les 
actes.,  selon  eux,  celui  de  faite  un  bon  diner;  aus^i  rien  ne 
pouvait  ks  détourner  de  l'idée  que  ces  tubes  de  cuivie,  au 
travers  desquels  on  regardait  si  souvent,  ne  fussent  destinés 
à  faire  trouver  du  gibier  ou  à  l'apercevoir  sur  les  montagnes. 
—  Ces  braves  gens,  dit  Uoss,  avaient  encore  à  apprendre 
que  des  Européens  doivent  gagner  leur  vie  par  des  opéra- 
tions beaucoup  plus  compliquées  que  celles  de  chercher 
un  animal,  de  le  tuer  et  de  le  manger.  JMais  leur  intelligence 
nelait  pas  encore  assez  avancée  pour  comprendre  une  or- 
patiisation  sociale  qui  avait  envoyé  tant  d'hommes  sur  un 
grand  vaisseau  de  l'Angleterre  dans  leur  pays,  pour  ga- 
gner leurs  diners  présens  cl  futurs  en  mesnrint  des  angles 
el  en  reg.irdant  la  lune. 

De  toutes  les  excursions  de  James  Ross,  la  plus  impor- 
tante fui  celle  qui  l'amena  au  cap  Félix  ,  éloigné  seule- 
wnl  de  222  milles  du  cap  Turnagain.  Elle  eut  lieu,  du 
17  mai  au  15  juin,  au  milieu  de  faligues  inouïes.  Réduits  à 
une  laibie  ration  de  nouirilure,  exposés  aux  dangers  sans 
nombieciue  le  dégel  amène  dans  ces  pays  de  neiges  cl  de  gla- 
ces, où  l'on  se  trouve  à  celte  époque  incessamment  plongé 
ù.ins  l'eau  froide  sans  avoir  le  moindre  endroit  sec  pour  se 
reposer  le  soir,  les  voyageurs  ne  revinrent  à  bord  que  fort 
amaigris.  Ils  avaient  établi  la  continuité  du  conlinenl  jus- 
qu'à I JO  milles  à  l'ouest  de  la  position  du  navire.  Cependant 
le  fond  du  détroit  qui  porte  le  nom  de  James  Ross  n'a  pas 
été  reconnu  parenx,  ainsi  que  l'indique  le  trait  de  côte  ponc- 
tué de  la  carte  (p.  ,'>o,'!);  el  c'est  là  que  le  capitaine  Back 
suppose  une  communication  avec  la  mer  ouverte  qui  baigne 
la  poinlc  Ricliardson.  —  F.ii  jelanl  les  yeux  sur  la  carte,  on 
peut  voir  partailenienl  ou  en  est  anjourd'lmi  la  question, 
et  !'•  voici.  Le  capitaine  lioss  a  supposé,  d'après  les  rensei- 
gniuiens  des  Esi|nimaux,  ipie  le  détroit  du  Princc-Régenl 
finissait  au  sud  par  un  cnl-de-.sac,  el  que  la  côte  au-delà 
du  havre  Félix  descendait  pour  alier  rejoindre  la  péninsule 
Mcivillc.  Mais  le  capitaine  lîitk  ayant  trouvé  récemment 
l'cmbonchnre  d'un  grand  lleuve  cl  la  mer  .m  point  où  la 
cane  porte  les  mots  mer  ouverte,  il  en  a  conjecturé  que  le 
détroit  dn  /'rùicc/fciycH/ s'èlonù^iit  jusque  le  :  ayant  liouv(' 
eu  outre  (iai.s  cette  n.ier  cuvertc  un  couraul  \  enant  du  nuril- 


ouest ,  el  un  tronc  d'arbre  ti;ut-a-fail  semblable  à  ceux  ijui 
existent  à  l'ouest  du  cap  Turnagain  (  voir  la  carte  de  183^, 
p.  230),  il  a  conclu  que  la  mer  ouverte  s'éieiidail  au-delà  de 
la  pointe  Ricbardson  el  communiquait  avec  l'océan  IJoréal. 

Ces  explications,  aidées  d'une  carte,  nous  ont  paru  avoir 
assez  d'intérêt  pour  mériter  (juelques  lignes,  en  ce  moment 
surtout  où  la  question,  depuis  si  long-temps  pendante,  est 
sur  le  point  d'être  décidée  par  le  capitaine  Back,  qui  explore 
ces  parages.  Revenons  maintenant  à  Ross. 

Le  17  septembre  1850,  il  y  avait  onze  mois  et  demi  que 
nos  voyageurs  étaient  cloués  par  les  glaces;  ce  jour-là,  pour 
la  première  fois,  on  put  mettre  à  la  voile  ,  et  sentir  sons  ses 
piids  le  bâtiment  frémirauxoudulationsde  la  vague.  Ou  eût 
dit  une  nouvelle  ère  qui  commençait;  mais,  hélas!  quinze 
joursaprès,  l'hiver  était  décidément  revenu.  Onavailà  peine 
pu,  dans  l'intervalle,  avancer  de  quelques  pas,  qu'il  fallut 
chercher  une  nouvelle  prison  non  loin  de  la  première, pt'u/- 
être  pour  une  année  encore,  pensèrent  les  malheureux  ! 

1831  s'ouvrit  sans  que  les  Esquimaux  fussent  revenus;  ils 
croyaient  les  Européens  fort  loin  ;  en  avril ,  James  Ross  alla 
à  leur  rencontre  el  les  trouva:  grande  joie  dejiart  et  d'autre. 
Il  y  eut  des  festins  de  chaque  côté.  Les  Esquimaux  avaient 
des  provisions  de  pêche  dont  l'équipage  leur  acheta  une 
partit  ;  on  chassa  ,  on  se  promena,  on  (il  des  excursions,  on 
enseigna  aux  naturels  à  se  servir  du  lilet,  et  l'été  se  passa 
comme  le  précédent. — C'esl  en  celte  saison  que  James 
Ro-s  détermina  la  position  dn  pôle  magnétique,  opéraliou 
inléiessanle  sur  laquelle  nous  aurons  quelque  jour  occasion 
de  revenir. 

A  la  fin  du  mois  d'août,  on  put  melire  à  la  voile  comme 
l'année  précédente.  Mais  réussira-t-on  à  trouver  une  mer 
libre?  sortira-l-on  du  détroit  du  Prince- Régent?  reverra- 
t-ou  enliu  rAu:-;lelerre;  pourra-l-ou  f'ter  avec  ses  parents 
la  prochaine  fête  de  Noèl'?  Tout  le  monde  le  désire  ardem- 
ment, depuis  le  capitaine  jusqu'au  cuisinier;  tout  le  monde 
lespère.  Mais  une  crainte  vague  sommeille  cependant  au 
fond  des  cœurs;  car  l'aniiée  précédente  on  avait  aussi  dé- 
siré, espéré,  et  après  quelques  jours  d'incertitude  il  avait 
fallu  se  résigner  à  vivre  encore  un  an  au  milieu  des  glaces 
et  des  Esquimaux.  —  Qn'.iriiva-t-il  celle  année?  —  C'est 
C-.  que  nous  veirous  au  piochaiu  el  <lernier  article. 


De  quelques  auteurs  qui  ont  chamjé  leur  nom.  —  Le 
désir  de  déguiser  un  nom  trivial  et  mal  sonnant  sous  un 
sobriquet  euphonique  flanqué  de  la  particule  nobiliaire,  est 
une  vanité  moderne,  el  Dieu  garde  de  mal  tous  les  écrivains 
français,  genlillàtres  ou  vilains,  qui  ont  ainsi  abdiqué  pa- 
renlelle  et  palronymie  pour  aller  plus  harmonieusement  à 
la  gloire,  sous  la  protection  de  quelques  sjllabes  retentis- 
santes. D'Arouet,  il  n'en  esl  plus  question,  el  l'on  n'ou- 
bliera jamais  Voltaire  ;  tout  le  monde  connaît  Dancourt, 
Marivaux,  Ciébillon,  Voiseiion,  La  Chaussée,  Saiule-Foix, 
el  besoin  esl  de  posséder  un  peu  d'érudition  onumalologi- 
que  pour  retrouver  ces  illustres  personnages  dans  Carton, 
Carlct,  Johot,  Fusée,  Nivelle  el  Poulain. 

ClIAllLliS  NouiEK. 


Le  célèbre  peintre  hollandais  Philippe  Wouwei  mans  eut 
une  existence  malheureuse,  sou  talent  n'ayant  été  appré- 
cié que  fort  lard.  Lors(iue  ce  savant  coloriste  se  vil  sur 
le  point  de  mourir,  il  lit  jeter  au  feu  un  colire  rempli  de 
dessins,  de  croquis  el  d'ébauches.  «  J'ai  été  si  mal  récom- 
»  pensé,  dit-il,  de  mes  travaux,  que  je  veux,  si  je  puis, 
»  empêcher  mon  fils,  séduit  par  la  vue  d'un  de  ces  dessins, 
"d'embrasser  une  carrièie  aussi  misérable  et  aussi  incer- 
i>  laine  que  celle  que  j'ai  suivie.  » 
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POESIE 

LES  SOIRÉES   DE   FAMlI-l.E 


J'avais  vingt  ans:  mon  sang  Ijouillonnait  dans  mes  veines, 

Snr  mou  fronl  je  sentais  mille  (■liaudes  haleines. 

Mes  pieds  impatiens  denianJaienl  à  aiarclur, 

Mon  dme,  en  llols  vivans,  clicrehail  à  s'épancher; 

Il  me  fallait  de  l'air,  du  liriiil,  et  de  l'espace!... 

—  Au  foviT  de  famille  abandonnant  ma  place  , 

.Te  renonçai  bientôt  an  chaste  inlérienr 

Où  j'avais  jusqu'alors  concentré  mon  hoiilicur. 

Ue  mon  père,  si  bon,  le  front  devint  sévère, 

Je  m'endormis,  le  soir,  sans  en:l)rasser  ma  mère , 

Et  mes  sa-urs,  renonçant  à  des  liens  rompus. 

Pour  leurs  robes  de  bal  ne  me  consullaicnl  plus. 

J'onbliai  tout;  j'allais,  comme  une  Danaiide, 

Versant  les  voluptés  dans  nn  cœur  toujours  vide , 

Fou  d'ardeur,  et,  cherchant  sur  des  liais  ignorés, 

L'Amérique  où  lendaiunt  mes  désirs  allégés. 

Mes  soirs,  à  la  famille  abandonnés  naguère, 

Je  les  consaciai  tous  au  plaisir  éphémère. 

iVous  allious,  dans  la  nuit,  près  des  balcons  dormans 

Pour  de  jeunes  beautés  murmurer  de  doux  chants . 

Ou  bien ,  sous  les  tilleuls  aux  mobiles  arcades , 

A  la  lune,  adresser  de  molles  sérénades; 

Mais,  plus  souvent  encor,  dans  de  libres  festins. 

J'oubliais  que  la  vie  a  de  graves  desseijis  : 

Au  milieu  des  chansons  et  des  chats  folâtres, 

Que  le  punch  éclairait  de  ses  flammes  hleuàlres, 

Nos  nuits  se  cousuniaient,  cl, -quand  venait  le  jour, 

Npus  rentrions  d'un  pas  furlif  et  le  front  lourd. 

IMais,  un  soir,  le  remords  me  prit  à  l'improvisle, 

Et  je  voulus  rentrer .  mou  père ,  seul  et  triste , 

Auprès  de  la  fenêtre  arrosait  quelques  fleurs. 

Et  ma  mère  faisait  broder  mes  jeunes  sœurs. 

Je  m'avançai,  senlaut  un  embarras  étrange 

Et  comme  un  visiteur  qui  s'excuse  et  dérange. 

Dans  le  cercle,  des  jeux,  je  cherchai  pour  m'asseoir 

Le  siège  acconlumé  qu'on  me  gardait  le  soir; 

Mais  (comme  un  doux  usage  en  pen  de  temps  s'efface!  ) 

Entre  mes  sueurs,  déjà,  je  n'avais  plus  ma  place  ; 

N  ayant  pas  reconnu  mon  pas,  comme  autrefois, 

Ma  mère  fui  surprise  en  entendant  ma  voix  , 

Et  son  chien ,  qui  pour  moi  jadis  aboyait  d'aise , 

Alla,  sombre  et  grondeur,  se  cacher  sous  sa  chaise. 

Mon  père,  alors,  qui  vit  mon  visage  changer, 

Me  dit:  —  ..L'absent,  mon  fils,  est  vile  un  élranger.j 

Vous  l'apprendrez  :  d'oubli,  toute  chose  est  avide. 

Le  cœur  ni  le  foyer  ne  souffrent  point  de  vide , 

El  si  vous  les  quittez,  n'espérez  au  retour 

îH  le  siège  au  foyer,  ni  dans  le  cœur  l'amour. 

Depuis  si.'i  mois,  par  vous  la  maison  délaissée 

■Ne  vous  reconnaît  plus;  l'attente  s'est  lassée, 

Et  votre  mère  et  moi,  près  de  vos  soeurs  assis. 

Nous  lâchons  d'oublier  que  nous  avons  un  fils. 

«Pourquoi,  pour  le  plaisir  qui  bruit  et  qui  brille. 
Pourquoi  dénouez-vous  les  liens  de  famille? 
Dieu  nous  fit  un  devoir,  lorsqu'il  créa  ces  nœuds, 
Anous,  parens,  d'aimer,  à  vous,  fils,  d'être  heureiLX. 
Votre  joie  est  à  nous,  c'est  notre  bien  suprême  ; 
Chercher  qui  vous  amuse  ailleurs,  ou  qui  vous  aime. 
N'est-ce  pomt  nous  ravir  nos  booheurs  les  plus  dou.\  ? 
Si  nous  ne  vous  servions,  pourquoi  \ivrions-nous  ? 


"La  famille!...  Oh!  c'estlà  que  les  vertus  grandissent. 
C'est  le  soleil  d'amour  auquel  les  cœurs  mûrissent  ; 
Sociélc  sacrée  où  la  mère  est  le  roi , 
Elle  enseigne  comment  obéir  sans  effroi , 
Demander  sans  rougeur,  servir  sans  esclavage  ; 
Car  son  code^  pour  nous,  est  un  apprentissage. 
C'est  le  code  du  monde  en  deux  mots  résumé  : 
Savoir  aimer  soi-même  et  savoir  être  aimé! 

"Ne  vous  souvient- il  plus,  mon  fils,  de  ces  soirées 
Où  l'oiil  fixé  sur  vous  et  nos  chaises  serrées. 
Ravis,  nous  écoutions  quelcpie  récit  frajipant 
Que  vous  lisiez  tout  haut,  en  vous  interrompant.' 
Nous  sentions  s'allumer  en  nous  les  mêmes  flammes, 
En  prenant  en  commun  ce  doux  repas  des  âmes  ; 
I\Iêmcs  pleurs,  mêmes  ris,  mêmes  pensers!...  Alors 
Parmi  nous  s'exhalaient  de  merveilleux  accords, 
Et  vibrant  dans  nos  seins  à  la  même  secousse, 
La  Ure  intérieure  élevait  sa  voix  douce! 
Oh  !  comme  l'on  s'aimait  dans  ces  soirs  d'abandon  !  .. 
Quand  ils  n'irrilent  pas,  les  |)leurs  rendent  si  bon! 
Alors,  mon  fils,  nos  cœurs  n'avaient  qu'une  racine. 
De  tous  vos  senlimens  je  savais  l'origine 
El,  nous  tenant  la  main,  dans  le  monde  idéal, 
Ensemble  nous  marchions  toujours,  d'un  pas  égal 
Mais,  depuis  (pi'aux  amours  du  foyer  infidèle 
Vous  a»ez  délaissé  la  maison  paternelle. 
Devant  vous  l'on  se  tall,  l'élan  est  retenu; 
Car,  ici,  votre  cœur  est  comme  un  inconnu. 
—  Oh!  reviens,  mon  enfant,  au  cercle  domestique , 
Laisse  qui  n'aime  pas  vivre  en  place  publique; 
Connais-tu  dans  le  monde  un  pauvre  à  secourir. 
Un  fronl  triste  à  bercer,  nn  faible  à  soutenir, 
Oh!  cours,  alors,  mon  fils  (malheureux  qui  balance!); 
Consacrée  au  devoir,  nous  aimons  ton  absence; 
Mais  dans  de  vains  plaisirs  n'effeuille  pas  tes  jours; 
La  vie  est  grave,  enfant,  el  ses  matins  sont  courts. 
Avant  qu'un  coup  de  mer  t'emporte  divcs  l'orage, 
Fais  ton  lest  de  vertu,  raffermis  Ion  courage  , 
Apprends  les  amours  purs  sons  nos  paisibles  toits; 
Le  temps  d'épreuve  arrive,  et  pour  être,  à  la  fois. 
Aussi  fort  qu'un  géant,  aussi  doux  qu'une  femme, 
C'est  dans  l'amour,  vois-tu,  qu'il  faut  tremper  son  âme. 
Celui  qui  sait  aimer,  sous  le  plus  lourd  fardeau  , 
Se  relève  à  l'espoip  pour  aimer  de  nouveau  ; 
Car  c'est  la  vie!  Aimer!...  le  bien  de  là  découle , 
Ce  n'est  que  par  le  cœur  que  l'on  sort  de  la  foule. 
C'est  la  seule  vertu  qui  de  tout  nous  tient  lieu; 
Si  Dieu  n'aimail  pas  tant ,  il  ne  serait  point  Dieu.  >• 

Ainsi  parla  mon  père,  et,  muet,  immol^le, 
J'écoutais!...  Je  sentais  sa  parole  tranquille 
Qui  descendait  en  moi ,  et ,  comme  avec  la  main  , 
De  mes  purs  souvenirs  y  réveillait  l'essaim. 
Sans  lever  leurs  regards ,  mes  sa>urs  avec  mystère ,' 
En  brodant,  essuyaient  quelques  pleurs...  et  ma  mère, 
Mains  jointes,  attendait  avec  un  œil  mouillé!... 
Alors,  j'allai  vers  elle,  el  je  m'agenouillai , 
Sans  parler  (  le  regret  aisément  se  devine  !  J; 
Je  demeurai  long- temps  penché  sur  sa  poitrine, 
Et,  quand  je  relevai  mon  front  pâle  et  confus , 
Mon  père  souriait,  mes  sœurs  ne  pleuraient  plusl 

Emile  Sovte.stre. 
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IN  r£,RIEUR  DES  MAISONS  AU  MOYEN  AGE. 


Jusqu'au  moment  oii  les  clievaliers  et  lat  barons  puisèrent 
l'idée  d'un  luxe  inconnu  chez  eux,  en  contemplant  les  mer- 


veillT-  anciennes  et  modernes  de  Consianlinophe,  ils  res-    ef  d'une  grande  simplicité  ani  avaient  conquis  les  Gaules  sot 


lèrent  uniquement  vêtus  d'IialJitsenerners,  ou  renfermés 
dans  d'éiroites  habitations,  ces  hommes  d'une  grande  rudesse 
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les  Komains  ,  et  brisé  les  piques  dos  lésions ,  les  liasles  du 
peuple  loi,  ii  coups  de  fraiiiéi-s.  AvaiU  celle  ("'poque,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  In  fin  du  douzième  siècle,  les  églises,  les 
maisons,  les  palais,  n'offraienl  que  de  lourds  massifs  de  ma- 
çonnerie di'niK's  de  goiU,  de  formes  et  d'orncnicns  caracté- 
ristiques. Les  colonnes  ,  soit  par  leurs  hases,  soit  par  leurs 
sommets,  avaient  communément  les  proportions  corin- 
thiennes; mais  loin  d'en  déployer  la  grâce  et  la  majesté, 
elles  ne  piésentaieiit  que  des  lii^uies  bizarres  et  allVeuses. 

Avec  le  retour  de  lMiilip|ie-Au(;uste  ,  au  contraire,  l'ar- 
cliiteclurc  sarrazine,  si  improprement  appelée  golhiqnr , 
s'introduisit  en  France ,  et  ne  tarda  pas  à  faire  oublier  l'ar- 
cliitecturc  grecque,  niélanf;ée  dr  goût  romain,  qui  av.iit 
régné  jusque  là ,  cl  qui ,  de  belle ,  de  noble  qu'on  l'avait  vue 
à  son  origine,  s'était  graduellement  altérée  et  abâtardie. 

Celte  architecture  orientale,  qu'on  a  eu  le  tort,  grave, 
.selon  nous,  de  blâmer  et  d'abandonner  depuis,  déploya 
immédiatement  mutes  ses  hardiesses  ,  allong.'a  en  faisceaux 
le  fi"il  de  ses  colonni's  ,  décora  les  donjons,  les  manoirs,  les 
porli's  des  monastères,  introduisit  cIk'Z  nous  les  balcons 
mauresques,  et  p;ir  suite,  modifia  singulièrement  l'in- 
térieur, le  luxe  et  le  confort;ible  des  habilalions.  Ainsi  les 
demeures,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  pour  recevoir  le  jour 
que  des  fenéires  étroites,  allongées  et  semblables  à  des  meur- 
trières, ne  tardèrent  pas  à  les  remplacer  par  l'ogive  aux 
formes  élancées,  et  qui  semble  monter  vers  le  ciel  comme 
une  prièie.  En  même  temps  les  apparteniens  s'élargirent  ; 
on  y  fit  des  décorations,  des  sculptures,  des  Ixiiseries,  des 
poinliiies,  au  poini  que  Von  peigiul,û\\-nn,iiur  la  muraille, 
dans  la  grande  salle  du  château  de  Provins,  les  chansons  et 
les  pasiourelles  du  roi  Thibaut  de  IVa\arre. 

En  nièuie  temp^  que  l'architecture  faisait  ainsi  une  révo- 
lution dans  la  pierre,  la  magnificence  orientale  en  opérait 
une  autre  non  moins  frappante  dans  lesvètemens.  Aux  ha- 
bits grossiers  et  sans  ornemens  des  hommes  du  dixième  et 
du  onzirnie  siècle,  succédèrent  la  soie,  l'or,  la  pourpre  , 
les  hliauds  (e'^èces  de  blou'^e)  ,  aux  couleurs  éclatantes. 
Les  vlii'aux,  au  lieu  d'élre  d'une  inalière  blanche  et  tcne 
comme  aujourd'hui  ,  empruntèrent  à  ries  secrets  perdus 
pour  nous  ces  magiques  peintures  qui  dt'lienl  la  science 
moderne,  et  teignirent  désormais  de  mille  nuances  les  rayons 
mêmes  du  soleil.  A  cette  époque  aussi,  les  tapisseries  de 
Bruges  et  de  Flandre,  ces  histoires  à  l'aiguille,  furent  ap- 
pcndues  aux  murailles  des  salles,  et  les  palais  des  rois  n'eu- 
rent presque  plus  rien  à  envier  à  ceux  de  Saloinon, 

Aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  on  poussa  le  rafii- 
ncnienl  plus  loin.  Nous  savons  que  Cliarler,  V  rass.'iiibla 
dans  le  Louvre,  non  seulement  comme  objets  de  scienteet 
de  cm  iosiié,  mais  encore  comme  ornement,  des  nianuscriis 
et  des  miniatures.  Ce  i)nnce  fit  égalemenl  poser  iin  orgue 
dans  ses  appartenions,  et  remplaça  les  bancs  et  tréteaux, 
qui  jusipic  là  avaient  servi  de  sièges,  par  des  faiidesU'uils 
(  fauteuils) ,  que  les  sculpteurs  en  bois  chargèrent  de  bas- 
reliefs  çt  de  rotules  bosses  ,  les  menuisiers  de  lambris,  les 
lieiutres  de  rosettes  d'étaiu  enluminées.  C'est  du  moins  ce 
(pie  fit,  en  l.'îClj ,  Jean  d'Orliens,  pour  jilusieuis  des  cham- 
bres de  Charles  V. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  communications  entre  les  appar- 
teniens avaient  été  mal  ménagées  ;  on  coninicnça  a  les  dispo- 
ser artistement,  et,  pour  obvier  aux  courans  <lair  qui  s'éta- 
blirent ainsi  forcénieiii,  on  inventa  les  poêles,  ou  chauffe 
dou.i.  On  peignit  aussi  les  solives,  on  les  orna  d'animaux; 
on  posa  des  rampes  aux  escaliers ,  on  fit  pour  les  cheminées 
des  chenets  en  fer  ouvré  (ceux  du  Louvre,  dans  la  cham- 
bre de  la  reine,  pesaient  cent  qualre-vingt-dix-riuit  livres, 
cl  avaient  coûté  vingt-six  livres  treize  sols  )  ;  on  chargea  les 
soiifllels  d'ornemens  ,  et  les  pelles,  les  pincettes  le  iraifeu 
comme  uii  disait ,  ou  tirc-fii)  fur.  ut  également  travaillés 
avec  beaucoup  d'ai  I. 

(Juanl  aux  lits,  ils  de\i!irei:I  extraordinairement  grands. 


Lorsqu'ils  ne  portèrent  que  six  [lieds  de  long  sur  autant  de 
large  on  les  nomma  <les  couchettes;  lorsqu'ils  eurent  dix 
pieds  sur  onze,  ou  onze  sur  douze,  ce  qui  fut  leur  mesure 
la  plus  ordiiMire,  on  les  appela  des  couches.  Ces  couches 
fuient  montées  sur  des  marches  qu'on  para  des  plus  beaux 
lapis,  cl  on  les  plaça  dans  des  alcéives,  qui  ne  sont  point 
par  conséquent  d'invention  aus>i  moderne  qu'on  l'a  pré- 
tendu. Lue  autre  richesse  des  maisunsdesgrands  seigneurs, 
et  même  des  maisons  particulières,  furent  les  salles  des  bains 
ou  esluves.  Comme  on  en  faisait  non  seulemc  nt  un  lieu  de 
propreté,  mais  eiupielque  sorte,  ainsi  que  chez  les  riomains, 
un  lieu  de  réunion  cl  de  plaisir,  on  les  décora  avec  le  jilus 
grand  luxe. 

Mais  ce  fiitsurloiitau  seizième  siècle,  dans  ce  grand  mou- 
vement des  arts  qu'on  appela  Renaissance,  que  toutes  ces 
choses  arrivèrent  à  l'apogi'c  de  leur  richesse  :  la  chambre 
de  celle  époque  que  reproduit  aujourd'hui  notre  gravure 
peut  en  donner  une  idée.  On  remarquera  cependant  que 
l'espace  a  em|éclié  l'arlistc  qui  l'a  exécutée  d'y  (ilacer  une 
foule  d'objets  qui,  en  réalité,  ne  pouvaient  y  man(|ner. 
Ainsi ,  par  exemple ,  sur  la  table  qui  se  trouve  à  gauchi' ,  le 
lecteur  peut  se  figurer  un  jeu  d'échecs,  jeu  (pie  nos  ancêtres 
aimaient  tant ,  el  dont  cbaciuc  pièce  était  ordiiiairenienl 
ou  en  cristal  de  roche  monté  en  or,  ou  bien  en  bois  color''. 
Uarement  aussi  le  bahut  ou  dressoir  placé  à  droite  dans 
notre  gravure,  el  que  décorent  deuxjolies  ligures  en  bois,  res- 
tait vide.  Aux  quatorzième  el  quinzième  siècles,  on  y  eu l  posé 
des  clepsydres  chargées  d'eau  parfumée,  el  ces  adniiiablcs 
Vjissellcs  d'argent  mises  à  la  mode  jiar  Charles  V  el  ses  fils, 
ces  aiguières  d'or  travaillées,  que  su  rpassèrenl  bientôt  Ben  ve- 
iinlo  Cellini,  Briet,  cl  les  auli'es  grands  arlistesdu  siècle  de 
François  P'  ;  el,  au  seizième  siècle,  ce  dressoir  ei'il  surtout 
brillé  par  la  présence  de  quelques  nues  de  ces  magnifiques 
verroteries  vénitiennes  à  formes  si  exquises,  ou  bien  par  quel- 
ques uns  de  ces  plats  en  émail  travaillé,  dus  au  génie  et  aux 
sueurs  de  Bernard  de  l'alissy  ,  ce  grand  artiste  que  Char- 
les IX  avait  décoré  du  titre  d'inventeur  des  rustiques  figu- 
rines du  roi,  de  la  reine  mère  et  du  ci.nnélable  de  Mont- 
mi.rinry.  (V.  sur  lieriiard  de  l'alissy,  1855,  p.  5S4.) 

On  sait  que  les  plats  ou  vases  orni's  de  poissons,  d'oiseaux, 
de  fleurs  ou  de  fruits,  que  nous  a  laissés  ce  maître  ,  sonl  re- 
cherchés avec  fanatisme  ])arlesanialeursel  regardés  comme 
des  chefs-d'œuvre.  La  plupart  sortaient  de  la  fabrique  nom- 
mée les  Tuileries,  qui  devint  depuis  la  maisou  de  la  reine, 
et  dont  riiilibert  de  Lorme  a  fait  le  magnifique  jialais  des 
rois  lie  France. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  dire  un  mot  des  scul|)tures 
sur  bois ,  qu'on  peul  observer  dans  notre  dessin.  Ce  genre 
d'ornement,  qui,  au  seizième  siècle,  a  produit  les  belles  boi- 
series de.yos  églises,  élail  fort  usité  ilansles  maisons  parti- 
culières. 11  nous  en  reste  comme  modèles  la  chambre  de 
Sully  à  l'Arsenal,  el  celles  de  Uenri  IV  el  de  Louis  XIII 
au  Louvre,  que  radiniiiislration  du  Musée  est  parvenue  à 
compléter  et  a  restaurer  entièrement,  grâce  à  d'habiles  ou- 
vriers allemands  qu'elle  a  fail  venir  de  Nuremberg. 


DK    LA    PECHE. 


L'Océan  esl  woe  source  considérable  de  richesses  pour  les 
pays  qui  ont  l'avanlage  de  se  trouver  à  sa  portée.  En  pre- 
mière ligne,  il  faut  mettre  la  facilité  du  commerce,  pour  le- 
quel l'Océan  est  la  plus  admirable  des  roules  qui  existent  à 
la  surface  dd  globe;  mais,  outre  cela,  il  y  a  des  biens  que 
l'on  en  retire  directement,  et  qui  jusqu'à  un  ceilaln  point 
peuventèlre  mis  en  comparaison  avecceuxque  l'on  retiredc 
la  terre.  Nous  voulons  parler  des  produits  de  la  pèche.  Scui- 
blablesaux  iiroduils  des  champs,  ilsn'enrichis^nt  que  ceii^ 
qui  se  donnent  la  peine  de  les  recueillir  ,  el  sur  la  mer  la  ré- 
colte n'est  pas  toujours  facile.  Néanmoins  lorsque  l'on  relié- 
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fliit  que  cette  parlie  du  globe  offre  im  foiuls  presque  iiiépui- 
sable  de  richesses,  on  s'étonne  qu'il  n'y  ail  pas  un  plus  grand 
nombrt  li'liomines  qui,  ne  trouvjnl  pas  leur  nourriture  sur 
la  ttrre,  prenjient  le  parti  de  l'aler  cherclitT  s  ,r  la  mer. 
Pourquoi  les  eaux  qui  baignent  uo»  côtes  ne  .«ont- elles  pas 
exploitées  par  des  essa'ms  de  pêcheurs  comme  celles  qui  bai- 
gnent les  côies  de  l'Angleterre?  Une  [lartie  de  la  po;;ulatioii 
y  g.igiierail  sa  vie  et  augmenterait  la  richesse  générale  du 
pays,  et  lU  outre  la  [luissance  pjlilique  de  notre  nation  se 
verrait  soutenue  par  une  masse  bien  plus  considérable 
d'houimes  de  mer. 

Voici  un  aperçu  de  la  richesse  que  l'Angleterre  tire  sn 
nuelleîiient,  tant  de  la  pèciie  au  long  cours  que  de  celle  (pii 
se  fait  sur  ses  rotes.  La  lêche  des  côtes  consistant  principa- 
lement en  merlans,  soles,  inrbots,  harengs,  morues,  ho- 
mards, huîtres,  eto.,  piot  être  portée',  déduciion  faite  des 
frais  u'eniretieu  lies  filets,  biiea;iX,  etc.,  à  45  millions  de 
francs.  Le  [iroduit  des  pêcheries  dans  les  mers  bo  éales  et 
les  mers  australes  s'est  éevi',  dans  certaines  années,  à  ia 
ou  (0  millions,  certain  que  celle  branche  de  revenu  pour- 
rait devenir  bien  pl.s  considérable  encore.  Ainsi  l'Océan 
seul  rapporte  annue^lrment  une  richesse  de  plus  de  60  njil- 
lions  au.\  pécheurs  de  l'Angleterre.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
qu'il  soit  pour  nous  d'un  aussi  bon  rafiport.  Il  en  est  de  !a 
mer  comme  d'une  grande  éten  lue  de  notre  propre  terri- 
toire, qui  demi-nre  en  friche  et  stérile  faute  de  bras,  ou 
faute  d'industrie  plutôt 


DELIVRANCE  DU  PUISATIER  DUFAVET», 

A   CHAMPVERT,    PRÈS    DE   LYON. 

Le  vendredi  2  septembre  dernier  un  ouvrier  puisatier 
se  trouva  surpris,  [lar  im  eboulemenl  de  sable  mouvant,  an 
fond  d'un  puits  de  ti2  pieds  de  profondeur.  On  sut  bientôt 
qu'il  Nivait  encore;  on  put  lui  faire  passera  travers  lesdebds 
des  lauihours,  qui  s'étaient  croises  au  dessus  de  sa  tèle,  ass  z 
de  noiin  iture  pour  le  maintenir  vivant ,  et  l'on  se  rail  anssi- 
tôi  en  ilevoir  de  l'ai  er  secourir  en  cnusant  à  côé  du  puits 
ihonle.  Malheureusement  le  terrain  était  formé  de  sable 
nioiiviul  ,  fluide  comme  i'eau  ,  et  les  travaux  n'avançaient 
que  iiuement;  chaque  jour  on  croyait  pouvoir  assigner 
fepoipie  oii  le  malheureux  ouvrier  sei  ait  arraché  à  la  niurt, 
et  ciiaquejour  de  nouveaux  accidens  dans  le  puits  de  sau- 
vetage couipliquaieiit  les  difficultés  et  reculaient  l'instant  ilu 
salut.  Ainsi  au  moment  où  le  puits  C,  commencé  par  h  s 
camaïades  de  D  ifavet,  était  descenlu  au  niveau  du  puiLs  de 
Cliam|>vert,  on  apprit  avec  douleur  qu'un  ébonleraent  décisif 
veuaii  de  le  mettre  absolument  hors  de  service.  Il  ne  resta 
pl.iS  u'espoir  alors  que  dans  un  deuxième  puits  B,  cieus  :  |ar 
les  Ouvriers  du  génie.  Ceux-ci  tiavai  laient  plus  sûiimei.t 
que  les  puisalieis ,  mas  ils  allaient  aussi  phis  lenit nient, 
et  i'itnpalience  publique,  pleine  de  commisération  pour 
l'iiomme  enterré  tout  vivant,  s'accommodait  avec  peine  de 
Celte  liahile  [irudence.  Les  jours  se  passaient  loulefois;  on 
les  couipla  un  a  un  avec  anxiété,  on  en  compta  jusqu'à 
quatorze  avant  de  pouvoir  dire  :  demain  ce  pauvie  l.omme 
enfin  sera  sauvé;  et,  comme  pour  ajouter  au  liraaialique  de 
Cet  évéuemenl,  les  craintes  dûrenl  redoubler  aux  approci.es 
de  sadéli'. rauce,  car  on  aimoiiça  alo'.s  que  ce  serait  l'iustanl 
le  (.lus  liangei  eux.  Oj  n'était  séparé  de  Dafavet  que  de  quel 
ques  pouces ,  ri  es;  vi  al  ;  mais  il  se  pouvait  qu'en  achevant  uc 
rompre  celle  faible  cloison,  lont  l'éqnil  lire  miraculeux  et 
proiecicur  qui  durait  depuis  i  ua  orze  jours  fût  subitement 
tfoiihlé,  el  que  le  sable  se  pré.  ip  tant  à  flots  n'ftoiiffàt  la  \ic- 
timi'  avant  qu'on  u'ii  pu  fure  m\  trou  assez  grand  pour 
l'eutialn  r  au  iraver  ;  on  savait  d'ailleurs  que  les  planches 

Cest  par  erreur  que  les  journaux  tt  les  dramaturges  ont  érrit 
Dufavet. 


l'emouiaient  et  ajoutaient  à  la  difficulté  de  l'ex'.raclion  ; 
aussi  parlait-oil  de  cer;ai:iS  procèdes  hasardeux  et  violens 
pour  mener  l'opération  à  bonne  fin  :  on  devait  avec  une 
sonde  faire  parvenir  à  travers  le  sable  une  forte  corde  à  Du- 
favet qui  s'en  ceindrait  les  reins;  et  an  moment  dérisif.  le 
milheureiix  averti  deva't  S''  couvrir  le  visage  de  ses  mains  et 
de  ses  bras,  pendant  que  les  ouvjiersdu  génie,  tirant  avec 
impé  uosité  la  corde  à  eux,  l'entraîneraitm  à  tous  péills  dans 
le  trou  horizontal  au  travers  de  l'éboulement  que  I'oti  sup- 
posait iuévilahle...  Lsjssons  Dufavet  lui-même  donner  quel- 
ques dt;  ails. 

«  Lorsq  e  je  fus  con  ert  pnr  l'ebouIen:ent  le  vendredi 
matin  mon  benot  (panier)  attaché  à  la  corde  à  l'aide  de 
laquelle  j'étais  descendu  ,  setro',:vait  un  peu  renversé  contre 
ma  jambe  gauche;  mes  compagnons  qui  étaient  retés  en 
haut  tirèrent  d'abord  la  corde  et  élevèrent  \c.  henot  jus- 
qu'aux pianclies  qui  retenaient  l'éhonlement ,  mais  ils  les 
ébrauhie  t  et  en  fiisaient  tomber  de  la  terre;  bientôt  Ils 
'Csèrent  cependant;  j'en  profilai  pour  amener  la  corde  à 
mol;  mais  la  voyant  bien'ôt  remonter,  je  la  coupai  promp- 
lement  avec  nion  couteau.  « 

(Celait  im  jeune  liomme  qui  vint,  en  effet,  en  haut,  tour- 
ner la  manivelle  imi  treuil;  voyant  qu'il  n'éprouvait  pas  de 
résistance  ^près  deix  tours ,  il  rapjela  les  puisatiers  ;  ceux- 
ci  tirèrent  toute  la  corde  à  eux.  et  la  voyant  coupée  franc  , 
ils  eurent  la  crilule  que  leur  camarade  vivait  encore. 
Telle  est  la  cause  de  la  dehvrance  de  Dufsvet,  dont  on  s'oc- 
cupa dès  lors  activement. ) 

oL'eniirolt  oti  j'étais  enferme,  continue  Dufavet.  avait  à 
peu  près  7  pieds  de  lianteur  le  premier  jour,  mais  cet  espace 
diminua  peu  à  peu  par  les  pierres  qui  tombaient  au-dessus 
lie  ma  tète  et  surtout  par  le  sable  qui  filtiait  continuel. e- 
menl;  ce  sable  en  s'accumulant  sur  le  sol  embarrassait  mes 
jambes ,  j'éiais  obligé  de  le  faire  descendre  sous  mes  pieds , 
el  je  me  trouvai  ainsi  élevé  ptu  à  peu  malgré  mol  ver»  les 
planches  supérieures.  Le  troisième  jour  j'elals  déjà  lelemenl 
exhaussé  (pie  j'ai  été  obligé  de  me  placer  alors  comme  je 
vais  dire  :  la  jambe  droite  pliée  sous  moi ,  la  jambe  gauche 
étendue  â  côté  du  henot,  le  pied  p'acê  dans  un  iruu  tntie 
deux  planches,  le  geuoii  droit  sous  le  jarret  gauche,  le  corp. 
plié,  l'épaule  gauche  appuyée  contre  deux  planches  du  lam 
buur  et  la  léle  baissée  vers  l'épaule  gauche;  mes  bras 
étaient  à  [peu  |irès  libres,  je  pouvais  les  étendre  à  moi.ié. 

»  D'après  le  sable  qai  filtrait  au-dessus  de  ma  té  e  je  ju- 
geai bien  qu'il  devait  y  avoir  la  un  trou.  Le  samedi  matiii 
à  dcuX  Le  .res,  j'enteudi-  qu'on  m'appelait  d'en  luut,  je 
répon  iis  :  Cherchez  bien  du  cùtc  où  je  suis  ,  c'est  du  •.ôli 
du  cerisier:  il  duii  y  avoir  un  trou.  Aussitôt  qu'on  eiii  cv, 
c  uvert  l'oiivtrture,  je  dis  que  j'avais  bon  courage  ,  l'i.iu 
qu'il  fallait  aller  l'oucenicnt,  itjed  m  aidai  à  bjire;  j'avais 
bien  faim  m  is  j'avais  encor'  plus  soif;  je  dis  eiisuile  de 
n.e  dciceiidre  une  licelie  ,  el  j'y  ;:ttacliai  ma  ho.irse  e:  mes 
biiucles  d'oredies  pour  qu'on  les  remit  à  ma  femme.  Ce 
n'<st  (|ue  le  samedi  soir  à  six  heures  qu'on  comni-  nç^  à  me 
descendre  a  Iioiie;  on  m'e■l^oya  une  li(|ueurben  bonne  qui 
me  lit  beaucouii  de  b  en ,  mais  la  dose  était  trop  petit»,  l.c. 
dimanche  on  m'a  envoyé  du  bouillon  et  du  vin  dans  dC'' 
chojiines,  mais  cela  ne  ;  oiivali  nie  suffire,  et  II  me  vint  dan  . 
l'idée  de  manger  les  liouchoni!  ;  les  bouteilles  qu'on  nie  deo- 
rendit  eiisf.ite  n'avaient  p'us  de  loiichon.s ,  elles  étaitnt  fw- 
mées  ;>vec  des  feuilles  de  vigne  d  je  les  ai  toutes  mang-ïpr 
aussi... 

»  J'ai  pu  compter  les  jours  et  les  ntiiis  par  le  moyen  d'^ne 
mouche  q^i  elail  dans  nxai  trou,  le  p  emirr  jou;  je  l'en- 
tendais venir  du  côté  île  ma  téie  et  loui  ntr  autini  de  moi  ; 
quand  je  ne  l'entendis  plus  je  jugeai  qu'il  elail  nui'.  Tous 
les  jours  elle  venait  au  lever  du  soleil  .  elle  se  piaçuit  sur 
ma  têle.  sur  mes  mains  et  même  sur  mes  vivres;  le  soir  je 
ne  l'entendais  plus.  Ah  !  nue  de  f  ii<  j'ai  dit  :  Heureuse  mou- 
che .'  que  je  voudrais  être  comme  toi  pour  passer  par  cettf 
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pelite  ouverture  !  Sa  compagnie  ttail  puur  moi  une  grande 
consolation. 

«  Le  tidisiéme  jour  avant  ma  sortie  ,  j'ai  eu  im  bien  mau- 
vais moment,  j'ai  entendu  tout  eraipier  au-dessus  de  moi  ; 
le  saille  a  coule  entre  la  terre  et  les  pi  uichei  coati c  les- 
quelles mon  épaule  gauche  était  appuyée;  alors  tout  a  baissé 
de  a  à  (i  pouces,  et  ma  tète  a  ité  plus  pressée  contre  mon 
épaule  gauche;  heureusement  cela  n'a  pas  continué. 

»  Quand  ou  m'a  dit  que  les  sapeurs  du  génie  faisaient 
un  puits  derrière  mon  dos ,  j'ai  dit  ipi'ils  avaient  bien  choisi 
la  bonne  place.  Quand  ils  ont  commencé  à  travailler  sur  le 
sable  (  à  peu  piès  à  10  pieds  de  [irofondcur  ),  j'ai  entendu 
le  premier  coup  de  piiiehe,  el  depuis  j'ai  entendu  tous  les 
aulres.  J'.d  bien  Mi'^si  entendu  mes  camarades  les  puisatiers 
qui  ont  fait  le  puits  Cu  l'aulie  coté,  mais  moins;  j'ai  dit 


alors  qu'ds  ne  pouiraient  pas  ra'avoir,  parce  que  devant 
moi  le  puits  était  coml  le  de  planches  cessées,  de  lerre, 
de  i-aWe,  el  que  ,  en  les  l.o.igeani ,  on  ferait  tout  crouler 
sur  mui. 

»  La  veille  de  ma  délivrance  ou  m'a  de^rendu  des  vivres 
pour  vingt  (piaire  hc.ires;  ce. le  circonstance  ne  m'a  point 
cffiayé.  J'ai  pensé  seulement  que  pui-que  rouverturc  avait 
diminué  ,  on  ne  pouvait  plu,s  me  faire  passer  de  nourriture 
par  là,  et  (jue  si  l'on  m'en  envoyait  pniir  vuigt-quatre 
lieuies,  c'est  (ju'on  pensait  ipie  ce  temps  était  snfli<ant  pour 
atriver  à  i'ouverliire  de  la  j,'a  erie  du  génie. 

1)  A  celle  (  piKjue  j'entemiais  parler  les  so'dals  qui  travail- 
laient a  ma  ilélivrance.  Je  pouvais  leur  répondre,  el  j'en- 
temiais toiiibcr  le  sable  qu'ils  enlevaient. 'J'ou  d'un  coup  , 
en  retournant  un  ueu  la  tèle ,  j'ajierçus  la  lumière;  je  m'é- 


(Coiipi:  du  puilj  de  Cliaii>p\ 

ciiai  de  suite  :  «  Ah!  je  vois  la  clnndelle  !  »  Ce  moment 
fui  bi'îu  précieux  pour  moi,  mais  je  ressentis  .soudain  un 
grand  froid  causé  par  le  courant  d'air  qui  .s'établit,  el 
je  relirai  ma  télé  de  devant  l'onverlure  qu'on  venait  de 
pratiquer. 

u  Le  lieutenant  qui  était  dans  !a  galerie  me  dit  deux 
fois  de  le  regarder  et  de  lui  montrer  ma  figure  par  le  irnu. 
Je  le  fis,  mais  je  me  retirai  vivement ,  à  cause  du  froid  que 
je  ressentais. 

»  Le  lieutenant  me  dit  alors  de  rester  immobile,  pniscpi'il 
fallait  couper  les  deu.x  planches  contre  lesquelles  j'étais  ap- 
puyé, alin  de  pouvoir  me  faire  pénétrer  dans  la  galerif .  Il  avait 
peur  d'an  éboulement  en  touchant  à  ces  planches;  mais 
je  lui  dis  qu'elles  ne  supportaient  rien  et  qu'elles  ne  ser- 
vaient nullement  d'échafaudage.  Je  me  mis  tout  de  suite, 
de  mon  côié,  à  en  couper  une  avec  mon  couteau.  Cette 
planche  était  mauvaise  elje  la  coupai  facilement,  quoique 
je  fusse  bien  gêné  et  que  la  planche  fût  derrière  moi,  à  côlé 
de  mon  épaule  gauche.  Les  sapeurs  du  génie  coupèrent 
l'autre  en  même  temps.  Je  dis  alors  au  sergent  de  retirer  un 
gros  caillou  et  un  morceau  de  cercle  que  j'avais  déjà  coupé; 


rt  cl  dts  puits  de  sauvetaj^e.  ) 

en  in'appuyant  ensuite  à  droite  avec  la  main  je  pus  faire 
un  petit  effort  et  me  retourner  un  peu  sur  le  côlé  gauche. 
Je  cherchai  à  passer  la  îête  dans  la  galerie,  lorsqu'un  ser- 
gent me  saisit  au-dessus  des  épaules  et  m'attira  vivement  à 
lui.  Je  poussai  un  cri  :  Ah!  brave  liénie!  Ln  nouvel  effort 
que  je  tentai  me  fit  aboucher  davantage  contre  lui,  el  on 
me  tira  enlin  tout  entier  dans  ia  galerie.  Là  ou  me  plaça 
sur  du  foin.  Tous  ers  braves  soldats  du  génie  s'empressèrent 
de  me  couvrir  de  leurs  capotes  par-dessus  la  couverture 
(pi'on  ni'avaii  préps'-ée  ,  el  bieniol  je  m'endormis  pendant 
quelques  instans.  J'étais  sauvé  !  » 


Il  faut  de  plus  grands  efforts  de  talent  pour  intéresser  en 
restant  dans  l'ordre,  que  pour  plaire  en  passant  toute  me- 
sure; il  est  moins  facile  de  régler  le  cœur  que  de  le  trou- 
bler. Cn.iTEAUBP.IAXI). 


BOREADX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 
rue  du  Colombier,  3o ,  près  de  la  rue  des  Petits-Auguslinj. 
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Un  inarclié  est  loiijniirs  un  speclacle  siiigulièrtineiil 
animé,  où  toulfs  les  coiidilioiis,  tous  les  agis,  loules  les 
pas>io!is ,  se  tnoiiti eut  el  se  coiuloicut.  C'e-l  ((miiiie  un  ren- 
dez-vous des  iulérèt^  matériels  d'une  focieté,  et  loutc  la  pljy- 
siouonue  extérieure  de  celle-ci  s'y  révèle.  Qui  n'a  vu,  au 
moins  à  l'Opéra  ,  un  marché  na|]olitain  avec  ses  cosiunius 
Ipigarrés  et  cliatoyans ,  ses  fiuits  dorés  par  le  beau  soleil 
li'Ilalie,  ses  farauds  faisceaux  de  fleurs  épanouies .  son  niur- 
nuire  de  vciix  cliaulantes  et  mélodieuses  ,  ses  ciis  de  venie  , 
SCS  canzoncile  el  ses  iniprovisaleiirs  raconiant  les  mallieurs 
de  Cloi  iude  entre  une  vendeuse  de  froiMa;.;e  el  un  mar- 
cliaid  de  uiacaioui.  Cerlcs  ,  n»  [>areil  lablfau  ,  oppos'-,  par 
exemple,  à  celui  d'un  marclu;  au,i,'lais,  donnera  sai-le- 
chau)p  l'idée  de  la  différence  caractrris',i<iue  des  deux 
nations. 

En  l'rauce  ,  oti  les  lypes  provinciaux  s'effacent  de  jilu.-i  en 
plus,  loiis  Ie.s  marches  ulfreiit  à  peu  près  le  mènie  aspect. 
Cepeudanl  il  e4  encore  ceriains  déparleuiens  où  la  couser- 
vaiioM  de  vieilles  mœurs  et  du  vieux  costume  donnent  a  ces 
réunions  lulKlomaduiies  une  physionomie  cuneuse. 

Les  trois  depai lemen'i  foi uiaul  l'auiieiine  Basse-Bretagne 
(le  Finistère  ,  le  Moibihau,  les  CiUrs-du-Nord)  sont  sur- 
tout dius  ce  cas. 

i-a  ({lavure  (|ue  nous  donnons  aujourd'liiii  repre.^ente  un 
marche  à  Qidm[ier,  cette  vieille  capitale  de  la  Coruouaille 
armoricaine  ou  les  Koniains  eure.'it  autrefois  des  stations 
(  comme  le  prouvent  les  ruines  d'un  thcrme  recemmml  dé- 
couvert au  rvrennou  par  M.  Duncar-ilullac'li  )  et  dont  k 
nom  celliiitie  quamp-er  (champ  de  l'aigle)  provient  peul- 
êlre  du  séjour  des  légions  dans  celle  coiiliée. 

Le  groupe  (|u'on  aperçoit  sur  le  premier  plan  est  com- 
posé dhonmies  et  de  femmes  kernewoles  (  de  Coniouailles  ); 
le  paysan  accoudé  sur  un  sac  de  blé  est  revêtu  de  l'habit  de 
Quiui[ier,  ainsi  que  radolesceiit  (pii  fume  ejilre  les  deux 
femmes.  Quant  à  celles  ci ,  elles  poitent  l'élégant  costume 
de  Biiec,  composé  d'un  jupon  biun  bordé  de  rouge,  d'un 
corsage  violet ,  bleu  ou  vert ,  el  d'une  coiffe  blmcbe  empe- 
sée. Le  paysan  qui  taurne  le  dos,  et  parait  se  dirigir  vers 
i'eglise,  tlonl  les  contours  se  dessineul  vaguemcnl  au  fond, 
est  un  homme  de  Gourire ,  ainsi  qu'on  le  reconnaît  a  sa 
veste  courte  d'un  bleu  tendre  que  dépasse  une  sorte  de 
pourptiint  en  toile  plissée  et  pitpiee  avec  soin,  à  ses  braies 
gauloises  eu  berlimje  (  tissu  de  lil  et  de  laine  ) ,  et  à  ses  guê- 
tres de  même  étoffe  sert  ées  à  la  jambe  par  des  boutons  de 
corne. 

Au  fond,  on  ape.çiiit  pliisiturs  jeuiK's  lillcs  qui  vieniienl 
de  ven^ire  leurs  thevtiures.  L'une  assise,  et  retenue  là  par 
le  marchand  comme  eiiseigiiC  ,  regarde  .".vpc  une  soi  le  de 
tristes-e  le  mouchoir  (]u'el!e  a  reçu  eu  éclnii  ,e.  L'iuilre  [)lus 
jeune,  el!  que  le  tondeur  est  occupé  a  ('.é|iouiller,  .lerre  avec 
une  sorte  de  joie  etifanlinc  le  1,'blier  de  colomia  le  qu'elle  a 
obtenu  pour  prix  de  ses  cheveux.  La  mis-  équivoque  du 
tondeur ,  ses  iniMenses  ciseaux,  son  allure  grossière  el  son 
visage  dur.  établissent  une  sorte  de  rapport  entre  lui  et  le 
bouneau;,  et  font  presque  ressembler  celle  scène  à  une  exé- 
cution. 

La  f'-mme  que  l'on  aperçoit  près  de  I  s  boutique  du 
marchand,  penchée  vers  l'étalage,  est  une /"oii^juiiilairc  ; 
au  fond  apparaissent  plusieurs  marchandes  de  Poni-Labbé, 
coiffées  du  bUjouden. 


LES  PANDOUr.S. 

Les  Pandours  sont  la  plus  infernale  l:  oupe  de  guerre  qu'il 
y  ait  jamais  eu.  C'est  surtottt  dans  les  guerrtsd'AUemagne 
du  dix-huitième  siècle  (pi'ils  acquirent  par  leurs  crime»  l'af- 
fieuseci'lébrilé  ((ui  a  fiil  de  leur  nom  dans  presq\ie  loules  les 
lauijues  un  synonyme  de  celui  de  lirigaud.  I^a  guerre  ue  fut 
jamiis  pour  eux  autre  chose  que  le  droit  de  tout  faire:  lu 
foi,  ni  loi;  pillages,  vioi«  .  dévastations,  incendies,  p.of;'.- 


nalious  des  églises,  u  ;iss  cres  iuipiluydiles  tU-i  femuies  et 
des  eiifans,  voilà  Ictus  faits.  Ces  alioiii  nables  sol. lais  furent 
uu  des  plus  grands  scandales  donnés, ihiraul  ce  siei  le,  à  1  Eu 
rope,  qrii  depiMS  le  leuqis  ilcs  haibaies  ii'avail  rien  vu  de 
paieil.  La  clameur  publique  fut  si  forle,  que,  la  guer.e  ter- 
minée ,  l'Autiithetpii  s'éiail  utilement  :ervi  de  ses  pan  lours 
d.ins  loules  ses  campsgucs  pour  répandre  la  t'.rreur  au  sein 
des  populations,  se  vit  obligée  de  n:eltre  leur  chef  eu  j  gemenl 
el  de  le  faire  conilamtier.  Elle  essaya  de  détourner  i'auimad- 
versiou  de  l'Europe  eu  fusant  tondier  Cette  au  ma  i version 
sur  l'iiistrumeni  sanguinaire  (pii  la  lui   avait  méritée. 

Nous  ferons  coim^.îlie  ici  par  quelques  traita  l'homme  sin- 
gulier (iid  avait  crée  el  discipliné  à  .sa  guise  celle  fameuse 
ndlice.  Il  se  no.r.mait  'l'renck  ,  el  élail  cousin-germain  de 
cet  a  lire  baron  Trenct,  si  célèbre  par  ses  lo:igues  pri'ons 
Miuslegtaud  ["rcdéiic.  Il  élail  né  au  commtiic- ment  du 
dix-huitième  siècle  dans  la  Calabre,  (ù  ron  père,  prussien 
U'origiite,  était  alo;s  employé  ;  tuais  son  enfance  el  sa  jeu- 
nesse s'ctaieut  passées  au  milieu  des  Croates ,  la  population 
la  pli  ssamage  peui-êiredc  lout^-  lEtiropeilans  ceieips-là. 
C'est  dans  ce  milieu  que  .ses  passions ,  ,»on  courage  ,  'on  in- 
bunianilé,  son  avance  se  déve'op,ièienl.  Sa  taille  lui  donnait 
l'appaieiice  a'un  colosse;  il  avait  six  pieds  trois  poiices  ,  el 
sa  foi  ce  était  si  grande  qu'il  coupait  la  lèle  à  u:i  lio-uf  d'un 
stui  coup  de  sou  sabre;  il  s'était  même  exercé  à  couper  de 
même  les  (êtes  triiommes  ai.  .si  que  fout  les'J'iircs,  1 1  il  le^ 
faisait  voler  sans  aucun  effort  comme  si  elles  eu.sscnt  éié  de 
pavots.  Sou  corps  était  lellement  endurci  à  la  fatigue,  que 
ni  le  jeune  ,  ni  rinsouiuie,  ni  les  courses  les  plus  lorgnes  à 
pied  ou  à  cheval,  ni  les  nuits  passées  dans  la  mi.'e  ou  sur 
la  terre  humide  ne  lui  paraissaient  inconnnodes.  El  avec 
celle  rude  nature,  l'amour  le  plus  effréné  du  luxe  et  île  la 
richesse  ;  comme  ii  elait  toujours  aux  avant-gardes ,  il  ra- 
massait tout  le  liulin  [lOssihle,  le  chargeaii  sur  de-;  liatcatix 
el  nenvciyait  dans  ses  cliâleanx  de  Hongiie.  C'est  airrsi  qu'il 
arriva  en  peu  d'années  à  une  immense  fortune.  Il  /tait  do 
reste  homme  d'esiiiit ,  pailailsept  langues  avec  fac  lité,  et 
dans  les  salons  de  Vienne  personne  n'aurait  cru  vo  r  en  lui 
le  dévastateur  féroce  doiil  la  renommée  racontait  tant  d'a- 
troces merveilles. 

Le  noyau  de  son  corps  de  Pandours  avait  été  formé  par 
les  bandits  de  l'E-sclavoiiie  dont  il  avait  réussi  à  ram  isser 
les  derniers  restes  autour  de  .sa  personne.  Ces  lianciils  qui 
avaient  une  organisation  parfaitement  réglée  étaient  censé» 
exercer  seulement  leurs  briganda^'es  sur  le  terntoi  e  de 
la  Turquie  .  el  préserver ,  moyennant  redevance,  les  pro- 
[>iieies  et  les  recoites  des  Esclavoiis  coinre  les  rcpiiiailies 
exercées  par  les  troupes  turques.  Mais  il  leur  nriivail  fre- 
(pieiiimeni  de  meltie  à  contribulioii ,  selon  leur  fantaisie, 
le  pays  qu'ils  avaient  pour  nielifr  de  protéger,  el  d'y  com- 
nieilre  les  cruauiés  et  les  pillagis  les  plus  terrib'es.  Lors- 
que, dans  des  poursuites  ordonnées  contre  eux  par  le  gouver- 
nement, ils  en  venaient  aux  mains  avec  les  troupes  léglees,  ils 
avaient  presque  toujours  l'avantage;  el  si  ou  les  puinsuivait 
trop  vivement,  ils  se  retiraieul  dans  les  grandes  forêt;-  de  ce 
pays  dont  eux  seuls  connaissaient  les  impénétrables  réduits 
et  où  persoime  n'eiil  osé  s'aventurer  à  leur  suite.  Lorsqu'ils 
avaient  ele  trahis  dans  un  village,  ils  y  raassicraienl  tout 
et  y  niellaient  le  feu.  Si  le  village  parvenait  à  les  lepjiisser 
ou  à  les  vaincre  ,  une  nouvelle  troupe  leur  suceé  lait ,  et  ne 
prenait  point  de  repos  que  la  vengeance  ne  fût  a  bout.  Leurs 
chefs  portaient  le  nom  à  moitié  turc  de  harouinpacha; 
on  les  choisissait  [larmi  1  s  plus  alertes  el  les  plus  for.s ,  el 
c'étaient  les  Iwndils  eux-mêaies  qui  avaient  droit  d'élec  ioa 
à  leur  égard.  Du  re-te  ils  parcouraient  librement  le  pays, 
reconnassaliKs  à  de  grosses  Ija^'iies  et  à  ùis  boutoiu  d'ar- 
gent répandus  à  profusion  sur  leurs  veAcs;  ils  ciaiejit 
lellement  rei.outyS  qu'il  semblait  qu'ils  n'eussent  rien  à 
craindre. 

Ces;  à  cette  espèce  ù'hooime.s  que  Trenck ,  de  i  elour  de 
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ta  ptierro  cnnlre  les  Tiira<: ,  las  de  passer  ton  Itnip»  à  p  ;ur 
snivr:-  lis  bêtes  faaves  dans  les  forèls  ,  el  enmiyc  il  i  repos  . 
imas-in.i  de  donner  la  chasse  par  forme  de  pi  ?e  ifinps  mili- 
taire. I  sp.^ervitpo' réelle  eiili  éprise  d'une  troupe  levée  par- 
mi s  s  vassaux,  e!  plus  tard  de  i|'ie'(nies  troupe-  ré^'leesque  la 
cour  de  Vienne  lui  envoya.  Cet  e  guerre  j  réseulail  peut- 
être  plus  de  d  flîcullé  et  dema:id.iii  sulanl  d'Iialiiietê  et  de 
cou  nu'e  (|u'iMie  jjraiide  gi:erre  d'armée*.  Mais  Trenck  avait 
prêcisenieiil  reçu  de  la  ii;.tnre  tout  ce  q  j'il  fallait  po;  r  y 
réussir  :  nuit  el  jour  sur  pied,  il  traipiait  ces  brigands  comme 
des  !oii[is.  les  suivant  à  li  trace;  tuant  tantôt  l'uii,  tantôt 
l'autre,  quelquefois  en  expédiant  d'-  grandes  iroupes  d'un 
stid  co-.p.  Il  n'y  av.iit  point  po  ir  eux  de  trêve  ni  de  njistri- 
co  de,  point  de  fide'i  é  dans  les  en;.'agenierjs  rtcipioi)ues, 
point  de  loyauté.  En  f  rocité,  en  trahison,  en  fourheiie, 
ils  avaient  trouvé  dans  'I  lenck  un  maiire  plus  habile  qu'an- 
cnn  des  leurs.  Voici  deu-x  traits  qui  le  peignent.  Un  jour 
il  avait  fait  empaler  le  père  d'un  haroum-pacha  :  le  soir,  al- 
h.n'  de  latronille  a;:  bord  li'nne  ri\ière,  d  est  recoiuni  au 
cl-iir  de  lune  psr  le  fils  qui  était  Ini-mème  sur  l'au  re  bord 
av'C  ses  gen.s  — «Trenck,  lui  crie  celid-ci,  je  reciinuais 
ta  voix;  ;u  as  fat  empalir  mon  |èie;  viens  ici,  ne  garde 
corani'  moi  que  ton  sab.'e,  je  reine: rai  mes  gens,  el  nous 
veno-  s  qui  de  no:'S  deux  mourra.  «  —  Tr-Jnck  passe  ia  li- 
vic:e;  ils  met  tout  'ousdeiix  le  sabre  à  la  main;  mais  Trenck 
avec  un  pistolet  qu'il  tenait  caché  ii:e  son  em^emi,  lui  coupe 
la  lèic.  et  ia  fait  clouer  à  un  poteau  à  lôlé  du  cadavre  du 
père.  Une  antre  fois  etaiil  de  tiuit  dans  les  bois,  ii  aperçoit 
i;ne  mai.son  isol-  e  :  on  y  faisait  de  la  musi<pie;  il  entre;  c'était 
la  noce  d'un  haroura-paclia.  —  «  Trenck,  lui  diieiU  les  deux 
cli"fs  qui  étaient  là,  lu  nous  poursuis  ave'  une  cruauté  sans 
exenip'e,  nous  sommes  inailres  de  toi ,  niais  tu  es  fatigué, 
mange  et  bois  avec  nous;  quand  lu  seiss  reposé  nous  ver- 
rons le  sabre  à  la  main  auquel  de  nous  demeure:a  la  vic- 
toite.  »  —Trenck  se  met  à  table,  puis  pendant  le  repas 
tirant  .secrètement  deitx  pistolets  de  sa  poche,  il  les  ajuste 
par-dessous  la  table  dans  le  ventre  de  ses  voisins,  les  tue 
tous  denx  ,  renveise  la  i,.l)l«  par-dessus  les  convives  el  s'é- 
chappe. 

Les  bai'.dils  ctaii-nt  à  peu  p;ès  vaincus,  et  leur  intrépide 
boi:rri-au  leur  seinb'ait  ie  plus  grand  héros  du  monde  ,  lors- 
qu'éclata  la  guerre  île  1740.  Trenck  obtitit  de  la  conr  de 
Vienne  la  [  ei  mi-sion  de  lever  un  corps  f  anc ,  avec  amni.stie 
générale  pour  tous  les  voleurs  qui  y  prendraient  parti.  Il 
avait  en  vue  les  haionm-paclias  ;  otir  en  f.:ii  e  ses  ufdciers,  1 1 
les  b  igands  leurs  serviteurs  t  onr  en  faire  ses  soldais.  Ayant 
donc  fait  une  gi  ande  battue  et  resserré  tous  ses  t  nnt  mis  enlre 
la  Save  et  Saisawa ,  il  leur  Ii'  pa:t  de  l'amnistié,  leur  offrant 
une  belle  capitulation,  et  lie  .-.'engager  dans  ïon  corps.  La 
plupart  acceptèrtnl;  ils  ne demanilaienl  qu'à  tro  .ver  l'occa- 
sion de  piller  et  de  veiser  du  sang. 

Les  biigands  de  l'Esclavonie  et  ceux  qui  leur  avaieiLt  fait 
rr.de  guerre  si  long-temps,  réunis  sous  un  même  comman- 
dant ,  \  oilà  donc  quel  fut  le  fonds  du  fameux  corps  des  Pan- 
dours.  Le  seid  aspect  de  leurs  manteaux  rouges  inspiiait  la 
terreur,  et  les  coups  de  ruse  qu'ds  avaient  appris  dans  leur 
lEétier  de  voleurs  produisaient  des  effets  aussi  étonnans 
qu'iuat'endus.  Au.ssi  Trenck  obtint-il  plus  de  faveur  près 
d;i  prince  Charh  s  i^n'aucun  pat  lisaii  n'en  avait  eu  avant  lui  : 
î!  ouvrai!  partout  le  passage  à  l'armée,  et  suivit  les  der;iéres 
de  l'armée  fraiiçi'se  et  bavaroise  jusqu'en  Bavière.  Il  avait 
reçu  carte  blanche  pour  le  pillage,  et  il  mil  tout  à  feu  et  à 
siiig  s  :r  ton  chemin.  I!  s'était  réservé  le  monopole  du  butin; 
il  .ichctail  seul  à  ses  soldats  le  produit  de  leurs  captures  et  le 
t.ixait  ;i  son  gré.  1,'acliou  de."!  Pandours  qui  souleva  le  plus 
d'indignalion  en  Europe  fut  celle  qu'ds  commirent  dans 
la  ville  <ie  Cliain.  Us  preien  lirent  avoir  eu  à  se  plaindre  de 
quelques  hahi.ans;  pour  se  venger  ils  ne  trouvèrent  rien  de 
mieux  à  faire  qiic  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
Tille,  après  avoir  tue  tons  les  hommes;  les  femmes  voyant 


le  fei  chen baient  à  fuir  p«r  le  pont,  emportant  ce  qu'elles 
avaient  de  plus  précie  x  pour  ne  pas  le  laisser  perdre  dans 
les  flammes;  mais  les  Pairlours  les  attendaient  au  passage, 
et  après  les  avoir  dépouillées,  ils  les  jetaient  dans  l'eau  ainsi 
que  Us  enfans.  C'est  ainsi  qu'au  dix  huitième  siècle  el  à  la 
face  de  l'Europe,  une  ville  fut  anéantie  par  des  brigands 
enréginientts  sous  l'autorité  d'une  monarchie  chrétienne. 

Était-ce  de  cette  dernière  action  que  le  maiéchil  de  Cor- 
dova  voulait  parler,  lorsqu'à  la  fin  de  son  rajiporl  sur  l'en- 
quête ordonike  par  Marie-Th-  rèse  au  sujet  des  faits  re- 
prochés aux  Pandours  ,  il  disait  :  ■<  Que  ces  plaines  n'élaient 
»  pas  suffisan  es  poui  fiire  rappeler  à  Vienne  un  homme  si 
1!  nécessaire  à  l'armée ,  et  qi.e  d'ailleurs  il  convenait  le 
)-  fermer  les  yeux  sur  des  n)inuties  en  considération  de  ses 
»  iaiportans  services.  »  —  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  procès  était 
trop  impérieusement  commandé  par  l'oniniou  piibli  ]-:e  et 
par  les  ennemis  de  Trenck  pour  i  onvoir  eue  susnendu;  il 
eiil  lieu,  el  le  20  août  ITCj  ,  Trenik  fut  condimié  parsen- 
lenc:  du  tribunal  extraordinaire  iiommé  pour  le  juger,  à 
nue  détention  perpa  ullr-  an  fort  du  Si)itlbeig.  Il  s'yemiioi- 
sonna  et  termina  ainsi  à  trente-neuf  ans  .sa  ùélesîable  vie.  Il 
avait  amassé  par  le  pillaïe  plusieurs  millions  qui  furent  con- 
lisqucs.  Quant  aux  Pan  Jours,  l'Autiiche  les  conserva  .à  son 
serxice;  on  leur  donna  un  autre  chef,  et  à  Ii  paix  avec  la 
Prusse,  ils  fnrenl  mis  .sur  la  pied  de  troupe  réglée  et  em- 
ployés contre  la  France. 

Il  serait  temps  que  ledroit  des  gens  européen  s  ■  prononçât 
forn'.ellement  contre  l'emploi  des  corps  francsdans  les  grandes 
opérations  stratégiques.  N'est-ce  pas  avec  raison  ipie  l'Eu- 
rope tout  entière  à  tressailli   en  voyant  les  barbares  enfans 
de,  Huns  et  des  Vandales  descendre  par  essaims,  snis  les 
drapeaux  de  la  Russiejusque  dans  nos  florissanlescoi;:ées? 
Qui  p,.urrait  compter  les  rapines,  les  meurtres,  1-s  sar riléges 
de  lotit  genre  commis  dans  nos  campjgnes  el  dans  i;os  villes 
par  ces  Iroupes  sauvages  ?  Est-ce  là  la  manière  de  conduire 
les  travaux  miiiaiies  dont  notre  noble  el  valeureu  e  armée, 
durant  lantde  brillantes  campagnes,  avait  donné  les  leço.-.s  à 
l'Europe?  A  la  sui;e  de  leirrs  armes,  comme  au  temps  de 
Cnarlemagne, elles  avaient  porté  la  civilisation  dans  ces  pays 
,in  Nord,  qui,  en  retour  et  à  la  queue  de  luis  horde.s  de 
cosaques  el  de  larlarts,  ne  lui  ont  rendu  que  les  atrocités 
d'une  :cai!daleuse  birbarie.  A  combien  de  régimens  de  ca 
\a:e,ie  irré-'..liére  <  nvuyée  contre  nous  |iar  le  Kzar  ,  les  re- 
pio;hes  qiie  l'E  no,e  du  dix-huitime  .'iécle  a  Ires-ail  aux 
Pau  ours  lie  s'appliqneraien -ils  ps   arrssi?     Si  dans    l'é- 
tat actuel  des  i;alion-  la  guerre csl  nécessaire,  exi.'toiis  du 
1110  lis  qu  elle  se  fa-se  tivcc  la  loyaalé  ,  l'honneur  el  lou'e 
l'humanité  lionl  elle  est  s:  sceptib'e.  Les  t;  rri  oires  devraient 
lonjon-s  ère  amis  pour  tout  le  monde,  et  les  armées  i,e  de- 
vraient comtaitre  d'ennemis  que  sur  les  champs  de  bala'lle. 


NOTIONS  SUR  LES  DENTS 

DES  MAMMIFÈRES. 
(  Voyei  i8î4  ,  page  149.) 
Nons  avons  indicpié  les  tiois  f  i  mes  principales  des  dénis 
lie  l'homnie,  suivant  qu'elles  servent  à  couper,  déchirer  on 
broyer  les  alrmens.  Ces  trois  .'orlesde  dénis  subissent  dans 
leur  nombre,  dans  leurs  dimensions  el  dans  leur  conforma- 
tion ,  des  différences  qui  ont  fixé  l'attention  des  naturalis- 
tes. Il  était  en  effet  imporianl  de  tirer  de  bons  caractères 
des  dents,  d'abord  puur  ilislinguer  Us  animaux  en  omiii- 
vores,  cnriiiuore.'!,  iiiscrlivores,  /icrbii-orfS,  etc..  et  ensuite 
pour  différencier  les  familles  et  les  genres  qu'on  peut 
établir  dans  ces  groupes.  Les  recherches  de  M.  Frédéric 
Cuvieront  enrichi  cette  paitie  de  la  science  d'un  grand 
nombre  de  faits  ,  d'autant  p'us  précieux  qu'on  peut  en 
faire  la  vérificalion  ,  en  examinant  la  riche  collection  des 
dents  dans  les  galeries  d'.iiialomie  comparée  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Par.s. 
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Les  princijiales  différences  relatives  au  genre  de  noiirri- 
lure  porleni  principa'emenl  sur  les  (ierils  iiiàclielièrts  ou 
molaires,  ([iii  sonl  plus  ou  moins  Uiberciileusesou  ciispldévs 
(lionimes,  singes),  plus  ou  moins  irancliarites  (carnassiers  , 
lion  ,  ligre  ,  cliat),  plus  ou  moins  liérissces  de  pointes  ai- 
guës (rliauves-fouris ,  taupes,  etc.),  et  plus  ou  moins  meu- 
lières ,  c'e>l-à-ilii  e  [iropres  à  broyer  des  grains ,  des  feuillei), 
des  écorces  (l'dcKjdermts  il  l\nniiuaiis). 


(Dciiîs  Jo  diauvc-souiis,  .iinplinées  dans  le  rapport  de  i  à  5. —  La 
uiàclioirt;  est  rept-éseiitée  fermée  ;  les  dents  Sl^pê^ieu^es  cngrènwil 
avee  le.  dents  inlëiieurrs.  ) 

Les  dents  des  eliauvcs-soiiris,  prises  pour  type  de  celles  des 
mammifères  insectivores,  sonl  rcmaripiables  par  la  petitesse  des 
incisives,  la  saillie  variable  des  canines,  et  les  pointes  îles  molaire*, 
qui  servent  à  briser  la  peau  dure  et  cornée  des  insectes. 

Deux  substance,'; ,  appelées  l'une  irotre  ,  l'autre  émail , 
entrent  dans  la  compos  tion  des  dents  de  la  plupart  de  ces 
animaux.  Dans  ceux  dont  Its  dents  triturantes  sonl  meiili'';- 
res ,  on  observe  une  troi-ième  sul'stjmce  connue  sous  le 
nom  de  rcmciit.  Celle-ci ,  étant  moins  dure  que  l'ivoire  et 


que  l'émail  ,  s'use  plus  facilement ,  et  cette  usure,  forman 
des  creux  ,  laisse  saillir  les  rubans  formés  principaltmen 
par  l'émail.  C'est  ainsi  que  les  mâchelières  des  Rtimioans  et 
des  Pachydermes  se  trouvent  repiquées  et  rendues  propre, 
à  moudre  les  sid)stance<  végétales  plus  ou  moins  sèches 
dont  ils  se  nourrissent.  On  voit  de  la  sorte  comment  l'usure 
naturelle  contribue  à  donner  aux  surfaces  des  dents  qui  se 
correspondent  dans  l'acle  de  la  masticai  on  ,  les  formes  vou- 
lues pour  le  genre  de  broiement  qu'elles  doivent  opt'rer. 
Cette  iistire,  en  mettant  à  découvert  les  rubans  d'émail, 
nous  les  montre  affectant  une  direction  perpendiculaire  à 
celle  du  mouvement  des  niâchoires.  En  effet ,  dans  les  Hu- 
m-nans  (chameaux  ,  bœufs  ,  etc.) ,  dont  les  motivemer.s  de 
maslica  ion  sont  latéraux,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche 
et  vice  versd,  les  lames  de  l'émail  ou  les  rubans  sont  longi- 
ludiiiaux  ,  et  chez  les  rongeurs  (lapins,  lièvres  ,  rats,  etc.), 
dont  les  mâchoires  se  meuvent  longitudinalement ,  c'est-à- 
dire  d'arrière  en  avant  et  réciproquement ,  les  rubans  d'é- 
mail ont  une  direction  transversale. 

Il  ne  faut  point  ranger  parmi  les  substances  qui  entrent 
dans  la  composition  des  dents  le  tartre  qui  les  envahit  au- 
dehors  et  les  déchausse  ,  ni  les  concrétions  ossiformes  qu'on 
Irnuve  dans  la  cavité  ûes  dents  chez  les  vieux  animaux  et 
iiièine  chez  l' homme. 

C'est  à  la  nian  ère  dont  les  substances  dentaires  (émail  , 
ivoire  et  cenioiii)  se  déposent  dans  une  sorte  de  moule,  qi:e 
sont  dues  les  formes  principales  oue  nous  venons  de  remar- 
quer dans  les  dents. 

En  étudiant  avec  soin  le  développement  de  ces  parties 
dures  les  naturalisies  ont  reconnu  la  nécessité  de  les  dis 
tinguer  en  dents  simples,  en  dents  demi- composées  et  en 
dents  composée*. 


(Dent  molaire  de  l'éléphant  des  Indes,  \ne  en  dessus.) 

Cette  fleure  est  choisie  pour  montrer  tous  les  degrés  d'usure  de  la  màclieliere  unique  de  l'éléphant.  On  voit  à  droite  des  chaînes 
d'anneauv  qui  t'ai:ongeul  pour  former  les  rubans  complets  du  milieu.  Ces  rubans  disf aiaissent  à  gauche,  et  laissent  une  surface  unie 
et  éehar.crée.  Ces  dents  se  composent  quelquefois  de  plus  de  vingt  lames. 


La  d  t.t  simple  est  celle  dont  la  substance  interne  ou  l'i- 
voire Cit  enveloppée  de  toutes  parts  par  l'externe  ou  l'émail, 
et  n'en  est  point  pénétrée  (dents  de  l'homme ,  etc.). 


'  Dents  de  l'homme,  degrandeur  naturelle.) 

Les  deux  dents  de  gauche  sont  les  deux  inciiives;  la  troisième 
est  la  C(7/ï///e,- viennent  ensuite  les  deux  petites  molaires;  puis  les 
trois  grosses  molaires  y  dont  la  dernière  est  connue  sous  le  nom 
de  derit  de  sagesse. 

La  dent  composée  est  celle  dont  les  différentes  sunslances 
forment  des  replis  lellenienl  profonds,  que,  dans  quelque 
sens  qu'on  la  coupe,  la  tranche  de  section  offre  plusieurs 


fois  (hacune  des  substances  qui  la  composent  (dents  molai- 
res de  relé(dianl). 

Les  dénis  demi-composées  sont  celles  dont  les  replis  ne 
pénètrent  que  jusqu'à  une  certaine  profou  leur  et  dont  la 
base  est  simple  (dents  molaires  des  Ruminaus). 

Les  dents  des  Mammifères  sont  implantées  plus  ou 
moins  profondément  diins  les  mâchoires.  En  outre  de  celte 
insertion  dans  les  cavités  appelées  alvéoles,  elles  sont  en- 
tourées par  une  membrane  épaisse  et  dense  qui  forme  les 
gencives.  Les  rnatomistes  leur  distinguent  trois  parties ,  sa- 
voir :  i"  la  couronne  (|ui  est  hors  de  la  gencive;  2°  la  ra- 
cine qui  est  implantée  dans  l'alvéole;  et  3"  la  ligne  de  dé- 
mnrcalon  entre  la  couronne  et  laracine,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  collet. 

Le  develo;ipement  des  dents  est  appelé  dentition.  La  pre- 
mière dentition  compreitd  la  formation  des  premières  dents 
qui  poussent  chez  l'enfant ,  l'éruption  et  la  chtjte  de  ces 
dents  qui  ont  lieu  à  des  époques  déterminées.  Ces;  pen- 
dant la  chute  des  den:s  de  lait,  ou  dents  caduques ,  que 
s'opère  le  travail  de  la  seconde  dentition  ,  c'est-à-dire 
la  foriie  des  dents  de  remplacement  ou  dents  oermanentes. 
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La  denture  est  i'ordre ,  l'arrangement  des  den's  qui  sont     ehoires.  —  Cli<  z  loiiS   les  raammifeies  ,  il  n'y  a  qu'une 


plus  ou  moins  es[iaiées  ou  rspprocliees ,  et  disposées  plus 
ru  moins  réfriilièremcnt  dans  les  bords  alvéoUiies  des  mà- 


seule    ranprée    de    dents    à    ch  (pie    niàchoire.    Lor.'que 
cil-  z  qiie'qaes   individus  il  semble  y  avrir  deux  rangées 


(Denis  du  cliaojcuu  mus  tn  destus.; 


Denis  du  diâiueau  vues  de  ccili.  J 

Les  dents  de  rc  i  imiinant  sont  remarquables  en  ce  que  les  canims,  la  première  iiiolaire  de  chaque  màcboire  et  l'Incisive  supérieure 
sont  de  forme  conii|ue.  Les  incisives  inférieure? ,  au  nombre  de  trois,  «oiit  à  peu  près  d'égale  grandeur  et  en  foi  me  de  spatule. 
Les  rubans  d  émad,  dout  la  direction  est  longitudinale  dans  les  màchelières,  indiquent  une  œailicaliou  transversale. 


snr  quelqiics  points,  celle  apparence  est  due  à  (|uelques 
délits  de  lait  qui  ne  sont  point  tombées  ;  on  donne  le 
nona  de  sirdents  à  ces  den'.s ,  ainsi  dévices  par  les  autres 
dents  qt;i  poussent.  G.  Cuvier  a  fait  remarquer  que  ,  chez 
l'homme  seii'emei,t  et  l'anoplollii  liiMii  (  animal  fjssile  ), 
les  deiilssont  di-pusées  en  fcrie  continue,  sans  interiupiion, 
et  ttlle  que  teules  cilles  d'une  ii.ùt:hoire  frappent  contre 
ceKede  l'au  re. 

En  examinant  la  maniire  dont  les  dents  se  reiîcontrent , 
lorsque  les  mâ-choires  sont  rapprochées  et  seirées  l'i.ne  con- 
tre l'autre  par  les  muscles,  on  reconnaît  l'uldi-é  des  espaces 
i)i/f?den(uirfs.  Chez  les  carnassiers,  la  catiine  supérieure  se 
place  toujours  tn  airière  de  la  canine  inférieure  lors(;ue  Ks 
mâchoires  Sont  r.qpiochées;  ce  qui  nécessite  ces  esfacesin- 
terden:aiies  o:i  interruptions  de  denture  dout  nous  venons 
de  parler. 

So'.is le  rapport  du  nombre  des  dents,  les  mammifères 
se  distinguent  en  (ju.itie  gotipes  p:iiicipaux,  savoir  : 

i"  Ceux  qui  ont  les  tiois  sottes  de  dénis  —  homme,  qua- 
drumanes, la  plupa;  t  des  Carnassieis,  les  Pachydermes  (ex- 
cepté les  ili  ne  Cviros  et  les  éléphans),  les  chameaux,  les  -•oli- 
pèdes  mâles  et  les  Ruminans  sans  corne  ; 

2"  Les  mammifères  qui  n'ont  que  ^lewji  sortes  de  dents— i!s 
se  stib  iivisuit  en  deux  séries ,  dont  l'une  a  des  incisives  et 
des  molaires  s  paiée?  par  un  espnce  vide  sans  canines:  tous 


les  rongeurs,  !e  phascolorae,  les  kanguroos,  l'éléphant;  et 
l'autre  a  des  molaires  et  des  canines  sans  incisives  :  le  pa-' 
retseux  unau  et  le  Jui;onù'. 


(Carnassiers.  —  Dents  du  chat,  de  grandeur  naturelle.) 

La  famille  des  chats,  pri-e  pour  îype  des  carnassiers,  a  de  cha- 
que côté  le  système  dentairesuivaut:  —  Muchoirc  tiipérienre  :  trois 
incisivfs,  nue  canine,  deux  fausses  molaires,  une  carnasçiére  et 
une  tubcrcuKuse;  Mâchoire  iuférieurç;  même  nombre  de  délits, 
moins  la  tuberculeuse. 

3"  Ceux  qui  n'ont  qu'tine  seule  sorte  de  dents,  savoir  :  — 
des  molaires  seulement;  G  Cuvier  range  dans  ce  groupe 
les  lato. s  ,  l'oryclérope ,  le  rhinocéros  commun  d'Afrique, 
le  lamantin,  rornithoihit:q;iP,  les  dauphins  qui  ont  aux  denï 
mû  hoircs  des  dents  un  f  rnies  et  coniques ,  et  les  cachalots 


(Dent  de  narval.) 


qui  en  ont  de  semblables  à  la  mâchoire  infeiienre  seule- 
tnent  ;  —  ou  des  iiir isii-fs  seulement ,  c'est-à-dire  des  dents 
implanléees  dans  l'es  incisif  ou  intermaxillaire,  et  servant 
de  défen':es  ,  dont  l'ime  io:nbe  le  plus  souvent ,  tandis  que 
l'autre  acquiert  tin  développement  énorme,  ets^dlle  en  de- 
hors de  la  bouche.  Le  narval  offre  seul  cetie  parliculaiilé 
remarquable.  Cette  dent,  connue  sous  les  nom.s  vul- 
cnires  de  corwe  de  'larvai,  corne  de  licorne,  est  longue  de 


six  à  douze  pieds,  coni(|ne  ,  terminée  en  pointe,  le  plus  or- 
dinairement sillonnée  de  lignes  spirales.  Le  diamètre  de  sa 
ba.se  est  de  trois  à  quatre  pouces. 

4°  Enfin  les  mammifères  tout-à-fait  dépourvus  de  dents. 
Ce  groupe  d'animaux  cder.lés  comprend  :  I"  les  fourmiliers, 
les  pangolins  et  les  ech'dnés  ,  lesipiels  sont  myrrnécophases, 
c'est-à-dire  mangeurs  de  fonrniis ,  qu'ils  saisissent  au  moyen 
d'une  langue  très    longue  et  tonjot.rs  enduite  d'un  su* 
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jçliini  t;  2°  les  baleines  (loiii  !a  non  riliiresecoinposode  peli  s 
nioll  sqiics  (c/ios;  (|ui  resleiil  aillici  eus  aux  1  aibillo:  s  des 
l«mei  (!(•  corne  on  f mous  p;ir  lesquels  les  dénis  snni  reni- 
plaivx'-. 

I/HOTKI.    HAIMBOUII.LET. 

l-'h()tcl  Hinibo  i'cl ,  qui  f.ji.  comme  on  ail,  au  dix-sep- 
liètni"  siècle  le  rendez  vous  des  uens  <!:•  Irlliis  et  des  •grands 
seigii-nrs,  a|i|iar  eiMii  i\  l,i  rjinile  Pisani ,  iloiU  il  poila  le 
nom  jii>q>i'en  1000.  A  ci  l  e  épo  ;iie  la  fdle  du  marqui;  de 
l'ismi,  ayam  c^lîm^c  le  niinpiis  Cli^iles  d'Ani:enncs  de 
Kaiiiboiiillet,  alfa  s'éialilii-  dans  cel  liôli  I ,  (pii  jnil  alors  le 
lioin  de  son  <voiix.  Les  i:ràces  •  e  1  l'esprit  de  la  marqnise 
aliirérenl  liieiilô  cbizelle  l'e  ile  de  la  sociélé  :  sa  maison 
devint  le  lien  de  réunion  le  plus  et  le  mieux  frequenlé; 
0!i  linl  a  honnein-  d'êire  reçu  à  l'hotd  Ramboni  let,  on 
mil  autant  d'empressement  à  s'y  faire  adinelire  (jii'on  en 
mit  plus  tarda  entrer  à  i'Acad.mie.  I.'liôlel  RambDuil  et 
était  siliie  enirc  le  Louvre  el  les  Tuileries,  prés  dr  I  liôlil 
LOMij.ieville,  aie  Saint  Tlioni.is  iln-l.nuvre,  à  peii  prés  sur 
l'emp'aceineiil  o.'Ciipé  aiijo;Md'liui  far  le  lliéàliedn  Vai;de- 
ville.  I.e  gv,in  I  salon  .le  recep;;on  était  au  rcz-de  ciiausée; 
d  eiaii  tapissé,  comme  on  peul  le  lire-oiivenl  dans  l<s  lelires 
de  Voilute,  de  velours  bleu,  orné  de  bordnr.-s  biorlicus  en 
or;  Il  était  éclairé  ■lu  colodu  j.iidin  par  de  gnuides  fenèlres 
<p.i  s'o  I  raient  dajis  toule  lu  hauteur  do  l'apjiarlenie/il  :  rc 
!;eiu-e  de  consiruction,  alors  extraordinaire,  servit  depuis  de 
mo  ;è'e.  Oulre  le  grand  sa'oii  ou  cabinet,  il  y  en  avait  plii- 
sieuis  antres  à  la  suite  (pi'on  oiivraii,  selon  rariluerice  des 
Visi!eu:s:  c'élait  li  encore, à  Ce  qu'il  parait,  une  iimi.Vùlio  i. 
«  C'est  la  maripdse  de  Randiouillet ,  dit  Segrais  l'un  les  iia- 
h'ines  de  l'iiolel,  qin  -i  inirodinl  ia  mole  des  appjrlem-.'iw 
;i  pl^isiem-s  pièces  d-'  plainpie  1 ,  de  sorte  que  l'on  eidrail 
Ch.  z  elle  par  mie eidilade  de  salles,  d'.iMtieliauibres,  de  cliam- 
bres  ei  d:'  caliirels. 

Les  premiers  écrivains  qui  fié()iienlèrenl  i'hôlel  Rsni- 
boiiillet  fiireni  Ogier  de  Gombauld ,  celui  qui  prononça ,  lois 
de  sa  réception  à  l'Académie,  nn  discours  sur  le  Je  ne  suis 
quoi;  Malherbe,  son  maiire;  Vaugelas,  l'auteur  des  Rgmdi- 
qucssin-  la  langue  française:  le  marquis  de  Uae3.n,  si  loue 
p.:r  ISoileau.  Cette  lisle  de  noms  honorables  s'enrichit  bien- 
!ô!  de  tins  les  noms  célèbres  :  Voiture,  Balzac,  Segrais, 
Clia|-,p|ain ,  le  car.dual  de  Kiclieleu ,  Coslar,  Sanazin  ,  C<in 
>a  l,  M  iiei,  Pa:in,  Go  ieau,  Rotron  ,  S  airon  ,  Beuserade, 
Saiul-Evremou',  Charleval,  Ménage,  K-  duc  iU:  La  Roche- 
foiieau.t,  le  marquis  de  La  Salle,  depuis  due  de  Momausier, 
Malltvillf,  Uesnia'eis.  Baniru,  Cotiu,  Colletet,  Gorgesde 
Sc.dery,  Corneille,  FItcliier,  le  prince  de  Coud.',  ei  enfin 
BosHiei  (pn,  comme  on  sait,  prononça  à  seize  ans  son  piw- 
ilderd  seours  à  nue  soirée  de  l'Iiôlel  Rambouillet;  ce  qi:i  fit 
diie  à  Voiture  :  «Je  n'ai  jamais  enieudu  prêrher  ni  silo:  ni 
si  lard.  »  Parmi  les  femmes,  ou  disinguait  madame  de  Lon-. 
gueviile,  mademoiselle  de  Seudery,  madame  île  La  Suze, 
mademoiselle  Paulet,  mademoiselle  Jidie  d'Angeiines,  fille 
de  la  marquise  de  Ramboudiet,  madame  de  La  Fayette, 
u:a>lamedeSeiignc,  etc.  Ilseiuil  trop  long  d'i  numerer  tous 
les  p  ■isonuages  qui  lirent  la  gloire  de  c^^s  reunions,  car  il 
faudiait  comp:er  toul  ce  qui  avait  au  commencement  du  dix- 
sep  ième  siècle  un  nom  honorable  à  la  cour  <m  a  la  vi  le: 
hounns  d'ipée,  hommes  de  robe,  hommes  d'église,  gens 
de  Ictlies,  grairies  dames  ,  teiie  élai  la  sucieté  admise  a,.x 
:oire.  s  de  la  marquise.  On  peut  dire  sans  exagéiatio:i  qu<' 
l'iiôe  Rambouillet  donna  plus  lard  l'idée  au  caidinai  lie 
Rr  he  iea  de  fonder  i'Acidémie,  et  q.i'il  favorisa  l'essor  de 
la  lit  éiiiliiie  à  cette  époijiie.  Il  acoueillil  tontes  les  celéiirilés 
établies  tt  toutes  es  celehnles  commencées;  il  rapjiroclia  les 
tcrivaiiis  drs  seigneurs,  ei  les  fit  vi\re  dans  les  mueurs  élé- 
gantes du  gr..n  i  mon  le;  il  elablu  une  espèce  d'egalite  entre 
la  tob.esse  ei  la  lillerature.  Passe  le  seuil  de  l'hôiel,  loules 
tlis  iiicliun. ,  to.is  p,  ivdcges  cessaient;  les  gens  de  lettres 


avaieiu  droit  au  même  accueil  que  les  p'.us  hau's  person- 
nages :  il  s'élabiis-ait  dans  la  eonversa'ion  une  familiari  é 
cx(pnse  el  polieipii  lit  h'  charme  de  ces  réc  plions  btirdres. 
Qiieiqiiefni.',  même  (pielqiies  geiH  de  lettres  ne  crai:naient 
pis  d'aller  au-delà  de  celle  familiarit  -,  et  ces  écaris  élaient 
su]ipoiles.  «  Si  Voilure  élail  de  nitre  rang,  disait  le  prince 
de  Coudé,  on  ne  le  pourrait  souffrir.  »  Il  isl  vrai  q  le  Voi- 
ime  é'ait  fiiiime  pour  la  vanité,  au  dire  de  la  marquise 
de  Sablé.  —  San-  doute,  parmi  les  habitués  de  l'iidlel 
Rambonillel,  il  se  rencontra  de  médiocres  aiilenis;  el  la  poi- 
léiile  n'a  pis  saiictiouué  toutes  les  réputations  qui  y  brillé- 
rem  :  à  côté  de  grands  noms  se  Irouvcnl  des  noms  que  le 
li  licide  seul  a  sauvés  de  l'oubli,  mais  cela  devait  être  ainsi 
dans  des  réunions  aussi  nombreuses.  Niius  sommes  étonnés, 
à  deux  siècles  de  dislance,  de  voir  réunis  i.ml  de  grands  et 
de  méchans  écrivains;  mais  loul  était  encore,  d  .ns  lecliao:: 
la  pléiade  des  écrivains  tin  si  cb!  de  Louis  XIV  n'av.dt  pas 
fil  son  appaii  ion. —  On  é  ait  à  cetle  é(0  pie  dans  l'enfanie- 
iiieai  u'nne  rénovation  li  téraire;  el  loin  de  conir  rier  celle 
r.'iiovaliou  l'houl  Rambuiillel  la  facilita.  Il  en  le  int  l'ému- 
lation dc!i  leilres  dans  tous  les  e  priis;  il  s'emjiara  de  toutes 
les  ijue-lions  épaises  pour  les  réunir  en  un  seul  lieu,  et  les 
livrer  à  la liiscnssion.  S'il  souliul  qu'lquef  ma  iv lis  ant' urs , 
c'csl  ..uavanl  lout  il  fallait,  cn'ite  q  lo  coule,  iuip  inier  une 
liireciion  conliiiue  à  la  enluire  des  le  1res  ;  s'il  enconragei 
des  iiulliiés,  il  applaudii  Corneill.î  à  ses  débats. — .Sans  noire 
tontes  les  Ihè-es  d'amour  soulennes  à  l'ho  el  Riuibniiillet 
(le  cardinal  de  Ricin  lieu  lit  ses  preuves  dans  une  de  ces 
thèses) ,  tous  les  proverbes  qu'o:i  y  jonai' ,  to  des  les  lectures 
qu'on  y  fusait ,  n'eldenl  i  as  marqués  an  coin  du  goni  le  pins 
|)iir;  mais  le  bon  grain  n'était  pas  encore  sépare  de  l'ivraie; 
il  y  iivail  encore  une  qneiie  de  ce  l)el  esprit  s:  en  vogue  dans 
les  siècles  precédcns. — (Juoi  qu'il  en  soit,  il  est  iinjiossible 
d'admelire  q.  e  I'hôlel  Rambiuillel  ne  fut  qu'une  école  d'af- 
félerie,  quand  ou  songe  aux  grand-i  écrivains  qui  s'honorè- 
rent d  y  être  admis.  L'Académie,  lors  de  sou  organisation, 
recrula  ses  prenders  membres  parmi  les  habitués  de,  l'hôtel. 
F.éehier  et  madame  de  Scvig;  é  fiuî  l'éloge  du  goiil  et  de 
l'espiitde  la  marquise  de  Rambouillet;  et  le  choix  ipie  lit 
l'ai.slei  e  duc  de  Monlaiisierde  mademo  selle  deRamlmuillet 
poir  sa  femme  doit  écarter  de  celle  personne  toul  soupç  in 
de  pedantisme  gniudé.  L'hôtel  Rambouillet  eut  une  grinie 
iaillurnce  sur  les  mœurs  eu  dirigeant  Ions  les  espii  s  vers  la 
praliipie  drs  lettres;  celle  inllnence  il  la  dut  surlout  à  la  con- 
versât ou,  cetle  li  teralure  parlée  qui  prcpare  tontes  les  au- 
tres. Qu'on  juge  du  charme  de  ces  couversalious  auxquelles 
prenaient  part  les  femmes  les  pUis  renommées  par  leur  b  'aute 
et  les  grâces  de  leur  esprit.  Lî  prés  nce  de;  fe.Times  dans 
ces  îiuninns  retenait  toujours  la  eoiiversat  on  dans  d'élé- 
^■aiucs  limi-ies;  les  sujets  le-  plus  épineux  sur  l'amour  élaient 
iraius  avec  une  parfaiie  (onvenance,  et  si  la  galanterie  était 
le  mise  à  l'iiokl,  ou  s'y  iiionirait  d'une  très  grande  sévérité 
(«jnr  l"Ul  c  qui  eu  dépas.sait  les  borncu  Vuilure,  conduisant 
un  jour  Julie  d'.^ngeiines,  s'oublia  jusqu'à  lui  baiser  le  bras; 
unis  mademoiselle  le  r.aniboinll''t  lui  témnigna  si  sérieuse- 
ment son  déplaisir  iju'il  ne  fut  plus  tenté  de  recommencer. 
On  croit  que  Voilure  fit  amoureux  de  Julie;  sa  conduite 
du  moins  peut  le  fj.re  so  ipçonner  :  il  se  montrait  jaloux  de 
Ions  cen;;  (pii  élaient  dans  les  bannes  grâces  de  la  marquise 
el  ue  sa  fille.  Dans  une  de  ses  lettres  Jdie  lui  eer.l  pour  ex- 
citer son  depil  :  «  Nous  avons  ici  un  homme  |)lus  peiit  que 
vous  d'une  coudée ,  et  cent  fois  plus  aimable.  »  Cet  lriui:iie 
était  Godean ,  ipii  devint  evè  pie  de  Grasse  et  de  Veiice  :  son 
esprit  l'avait  fiit  distinguer  par  maiemoiselle  de  Rim- 
boniilet,  et  cetle  dislinction  lui  valut  le  surnom  de  nain  de 
Julie. — L'ecbt  île  l'Iiô  el  Rambonillel  dura  près  ii'un  demi- 
siècle.  Vers  ItiaO,  la  société  s'élail  déjà  dispersée,  et  1 1  mar- 
quise ne  conserva  que  quelques  vieux  amis,  quelques  an- 
ciens fidè  es  qui  conlinuèrent  à  lui  rendre  leurs  >oins. 
ûii  a  beaucoup  médit  de  ''holel  Rambouillet  depuis  Bi>'- 
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!eau  jusqu'à  nns  jours;  el  peiil-èlie  a-l-on  eu  ton.  Lor.^ue 
l'hôlfl  peidil  !e  plus  grand  nniiibre  de  ses  visite  irs,  il  se 
forma  de  ses  liéluis  un  grand  nombre  de  cercles  el  de  cote- 
riis.  P.usieiirs  maisons  .-.'ouviiren! ,  el  c'esl  |irinci(ialemenl 
à  ces  cercles  qiroii  peut  allrilnier  ce  vers  de  Boilea  :  : 

Nul  u'aura  de  l'esprit  hors  nous  et  nos  amis. 

L'hôtel  Ranib.Jiùllel  ne  soutint  pa';  la  Phèdre  à-.  Prad  ):i 
conire  celle  de  Piacine,  comme  on  l'a  tant  de  fois  répété  ; 
car  à  l'époque  où  furent  représe:ilées  ces  deux  Irôgé.iies ,  il 
(lait  dep;!is  lon^'-.eraps  dcserl'el  déchu  de  .'■on  ancienne 
i;l()ire.  La  cahaîe  sor  il  de  ces  clul>s  ht'éraires  cpd  s'organi- 
•è:eut  à  la  suite  :  ceiix  qui  le-  compo-^oienl  ava  cnl  ,  il  es: 
VI  ,d ,  fi^'uré  à  l'Iiôlel  ;  mais  il  est  facile  d'établi"  par  des  dates 
qu'ils  l'avaient  abauiionné.  C'<  st  encore  ime  e;  re;!r  de  croire 
(uie  Mnlère  s  en  en  vue  l'Iiôlel  P.a^lbouillet  en  coniposanl 
es  Précieuses  ridicules.  Sous  le  iiora  de  Mulelon  ii  a  voulu 
peindre  évideminenl  mademoiselle  de  Scn  îery  qui  se  nom- 
in  ui  Ma  leleine;  mais  mademoiselle  ce  Sciidéry  avait  quiilé 
i'hôiel  Ramboi.illel  pour  ouviir  i;n  cercle  :  elle  avait  ses 
samedis.  D'ailleurs  l'esûmeque  professait  Molière  pour  le 
carac;è:e  du  duc  de  i^Ioulausier,  i'éj.oux  de  Julie  d'Angeu- 
nes,  i|n'il  a  représeulé  sous  les  tiaits  d'Alceste  dans  le  flli- 
snji(/uo/)c,d(iil  éloigner  d'tme  pare  Ile  supposition.  An  dix- 
se;lieme  siècle,  le  nom  de  pn^cieuse  n'avait  rien  d'offen- 
sa::l.  Oi  appelait  ainsi  une  femme  bel  es;  lil ,  de  bjn  Ion  , 
tic  bon  goOl,  qui  avait  des  lettres,  et  qui  s'élevait  ait  dessus 
du  commun.  Molière  u'n  pas  voulu  se  moquer  des  précieu- 
ses ,  mais  des  précieuses  ridicules  qui  veiiienl  singtr  les  vé- 
iitahhs  iiix'cienses.  L'epiihcle  de  li.iicnUs  n'aiira't  c:;  i  ffel 
pas  d- sens  si  le  mol  de  pncio  .ses  «mpor  ai;  une  i  ie  •  de 
ridic  de.  L'alibe  de  Pure,  qui  lit  jouer  all^s:  une  n:a:r. ^.i.-e 
coméd'ie  int;,uk-e  Les  Précieuses  ,  di  ciare  tun's  sa  ■  refuce 
.jn'il  n'a  voulu  jouer  que  les  fausses  prei'ie.jcs,  a  ^,u'd 
iioni  le  les  vraies  \  rec'.euscs.  Ce  qui  a  ^a  ii  à  ri.ôlei  Ram- 
l).i;nKe:  sa  mauvaise  répnlaiion  ,  c'est  le.  dthige  des  dêlesta- 
I  s  écrits  <p.ie  firent  paraître  [dnsienrs  de  ses  anrieiS  habi- 
li;és  ;  ce  sont  les  fades  éloges  que  lui  donna  niademoiscile 
Scudéry  dans  ses  romans,  en  y  faisant  intervenir,  sous  le 
xdilc  rie  i'allégorie,  les  principaiix  perîOnnages  regns  chez 
naiiimiede  U  mbuiiiUel ,  el  surtout  ce  sont  les  soties  inimi- 
tiés et  les  liiiles  ridicides  des  réunions  qui  se  formèren.  lors- 
qu'elle cessa  de  le'dr  ouvertes  les  portes  de  ce  grand  salon 
6/ei(  que  '.oui  le  grand  siècle  de  Loiiis  XIV  avait  traversé. 


RUINES   DE   PETRA. 

(;'c.-l  Jiilm  Lewis  Burcka:dt ,  ce  voyageur  si  célèbre  dans 
les  annales  de  la  géographie,  qui  a  découvert  les  ruines  de 
"era,  d.ins  l'été  de  1812,  lorsqu'il  traversait  les  montagnes 
lie  l'Aïahie  Pétrée  pour  se  rendre  de  Dauiascus  au  Caire. 
Il  désira. i  depuis  longtemps,  dit-il ,  visitt  r  la  Oi;adi-Mousa 
(  vallée  de  Moïse  ),  dont  il  avait  enendu  parler  avec  la  plus 
gran  le  admiration  par  les  liabitans  île  la  contrée;  mais 
son  ginde  etani  effrayé  des  daiigorsde  cette  excursion  dans 
le  deserl,  Biickaidi  piétendil  avoir  fait  le  vœu  solennel 
lie  sacrilier  un  bouc  en  riiunneiir  de  Harouii  (  Aaron  ) , 
dont  il  savait  que  le  tombeau  clail  si.ué  à  l'estrémilé  de  la 
vallée.  Ce  stratagème  eut  son  plein  effet:  le  guide,  inlinddé, 
préféra  les  chances  du  voyage  aux  risques  d'attirer  sur  sa 
tète  la  colère  d'Aaron.  Les  magnifiques  ruines  queBurckaidt 
découvrit  alors  d^ins  la  Onadi-Mous  i  étaient ,  d'a|irès  ses 
conjectures,  celles  de  la  ville  dePeira  dont  parlent  les  anciens 
auteurs. —  En  combinant  les  lenseigiieniei  s  divers  que  l'on 
trouve  dans  EratostlièiK^s ,  S.rabon  el  Pnne,  le  colonel 
Leake  a  reconnu,  en  effet,  que  Pelia  devait  se  trou- 
ver sm-  une  ligne  passant  par  Suez  et  Bahyloue,  à  trois 
ou  quatre  journées  de  Jéricho  et  à  qiiatie  ou  cinq  de 
Phaenicm,  <|ui  est  l'endroit  maint- nant  nommé  Moyeleh 
sur  la  côU;  naballiteiine,  à   l'enitet;  du  golfe  ,Elanilique; 


d'après  les  mêmes  témoignages,  la  ville  était  sil':ée  dans 
une  vallée  de  deux  milles  de  longueur,  resserrée  entre  des 
précipices,  au  milieu  des  déserts,  et  arrosée  par  une  rivière; 
Il  latitude  de  30"  20' qui  lui  est  assignée  p.r  Pioléniée  ne 
s'écarte  guère  de  celle  qui  résulte  du  voyage  de  Bnrekhardt. 
—  Ce  que  Stralion  raconte  de  l'histoire  de  Peira  se  rap- 
porte parfaitement  à  la  magnificence  des  ruines  aciuelles,  et 
au  caraclèrede  raichilecti.ie.  D'après  ce  géographe,  un  peu 
avant  le  règne  d'Augusle  ou  sous  les  derniers  P.olMuees,  la 
plus  grande  [  arlie  ds  commerce  de  l'Arabie  et  d  i'I,;ile  pas- 
sai: par  Pelra  |'0.:r  alioutir  à  la  MéJitciranée;  il  fail.iit.  ::i:  i', 
des  années  de  chameaux  pour  Iraiispui-ler  les  ii.arc'n.^i.di.-es 
depuis  Leuke-Com^  sur  la  mer  Kouge,  par  Pelra,  ju.-qu'.i 
Rhinocoiure,  miiiiteiiant  El  Arish.  (Juant  à  l'exis.ence  du 
sépulcre  d'Aaron  sur  le  mont  Hur ,  prés  de  Pelra,  c'esl  ce 
qui  semble  pai  faitcment  éiahli  d'apiès  les  témoignages  con- 
cordaus  de  Jo.sèphe,  Eusebe  el  Jéiôiue. 

En  1818,  les  capi  aineslibyel  Mangles  visitèrent  la  Ouadi- 
Alousa ,  non  sai.s  coui  ir  de  grands  risipirs.  Ils  décrivent  dans 
leur  relation  les  beautés  sauvages  du  p.-.ys:  c'est  une  vallée 
cultivée,  avi  c  un  vil  a^e ,  puis  uu  défila  éroit  offrant  d'abord 
sur  les  deux  cotés  des  excavations  sculptées,  qui  [dus  loin 
sont  reinpIac-.-es  par  de-i  lombes  ra.igées  e.i  file  où  hahileiii. 
des  oiseaux  de  proie  el  de  nuii.  Au  sor.ir  de  celte  avenue 
des  morts,  le  spectacle  des  ruines  cela :e  à  la  vue  avec  toute 
sa  grandeur  el  sa  tri-tesse  ;  les  débris  d'une  magnificence 
passée  se  marient  admirablement  avec  les  précipices,  et  les 
ravins  qui  déchirent  les  flancs  des  hauteurs  opjiosées  où  des 
vallées  nues  el  sauvages  s'ouvrent  dans  tomes  les  direc- 
tions. Partout  sur  la  penle  des  montagnes  sont  des  lombes 
excavees;  monumens  des  morti  [ihis  durables  que  les  habi- 
tations dts  vivans,  car  ils  sont  fixés  sur  les  rochers  eux- 
i:;ciues  ,'.oiit  les  sommeis,  colorés  le  teintes  extraordinaires, 
pié  entent  dans  to.ite  leur  uudiié  les  formes  romantique?  cl 
.sauvages que  lei.r  a  données  h  nature,  tandis  que  les  bases, 
Iravaiilccs  de  main  d'homme  avec  la  symétrie  el  les  lègles 
lie  l'art  hunii m,  sont  transformées  en  colonnes  et  n  pié- 
destaux, et  percées  de  corridors. 

Cette  sculpture  sur  le  rocher  même  se  voit  parf^iite- 
iiienl  dans  noire  giavure ,  qui  est  extraite  de  l'ouvrage  de 
MM.  Le.iii  Delaborde  et  Liuanl.  Le  temple  est  e.xcavé  dans 
un  bloc  énorme  de  pierre  de  taille  légèrement  colorée  par  de 
l'oxide  de  fer;  il  s'est  maint.-nudans  un  tel  etit  de  conserva- 
lion,  disent  les  eapilaiiies  li  by  et  Mangles,  qu'en  Angleterre  il 
se  trouve  peu  lie  con  Iruclioiis  faites  depuis  quarane  ans  dont 
les  décorations  architeciui  aies  soient  aussi  intactes  :  ce  a  lient 
à  ce  (lue  les  rochers  cnvironnans  le  protègent  conire  le  vent 
et  la  pluie.  On  n'apeiçoit  de  traces  de  dégradation  qu'aux 
statues  placées  à  la  base  des  colonnes;  la  cause  en  est  due  à 
riiumidiié  qui  raine  les  [  arties  le  plus  en  relief  o.i  les  plus 
voisines  du  sol.  L'iuteiie  .r  du  temple  ne  répoml  pas  aux 
conjectures  que  fait  naiire  l'aspeel  extérieur.  Quelipies  de- 
grés conduisent  à  la  clianihi-edont  on  aperçoit  la  porie  soù» 
le  [léristyle;  celle  cliamhie  est  taillée  régulièrenienl  ians  de 
bonnes  iiroporlions ,  mais  les  parois  en  sont  grossièi  es  el  elle 
necoiiduil  à  rien,  desorleque  l'édifice  |)arait  avoir  elé  aban- 
donné avant  son  achèvement. 

Les  Arabes  ont  doimé  à  ce  temple  le  nom  de  Kasr  Pha- 
raon:  supposant  qu'un  Pharaon  y  a  caché  ses  trésors,  ils  ont 
iiifruclDeusement  cherché  dans  les  tombes  placées  à  leur 
porléeetilsoiil  fini  par  se  figurer  que  le  dépôt  merveilleux  se 
trouve  dans  l'urne  érigée  au  sonmiet  de  l'edifiee.  Heureusc- 
mciil  pour  la  conservation  de  leurs  illusions  l'urne  est  hors  de 
piirlee,  ils  ne  peuvent  l'atleiiilre;  mais  chaque  fiis  qu'ils 
passent  devant,  ils  dédiai  geiit  contre  elle  leurs  fusils  dans  le 
vain  espoir  de  la  briser  el  de  la  faire  descendre  en  bis;  puis 
ils  se  retiient  en  murmurant  conire  le  Roi  des  tjéans,  qui  a 
si  adroitement  déposé  ses  trésors  à  la  hau'eur  de  tiO  p  eds. 
L'ojdiiion  Fur  l'existence  de  richesses  au  milieu  des  ruines 
vi;  ^Idiimeees'  tellement  répandue  chez  les  Arabes,  qu'elle 
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est  la  principale  cause  de  l'obstiiialim  avec  laquelle  ils  re- 
poussent les  Européens  de  ces  contrées  inlcressantes;  ils 
redoutent  que  (>:ir  noire  habileié  supérieure,  due,  selon  eux, 


à  quelque  pacte  diabolique  ei  à  d.-s  conjura  ions  inftrnales, 
nous  ne  parvenions  à  découvrir  ce  q  li  fjil  depuis  si  long- 
temps l'olijet  de  leurs  vaines  recherciies.  —  Aussi,  oulrc 


(Vue  Ju  Kasr-riiaraon,  à  Pclra. ;' 


les  voyages  de  Burckardi  et  celui  des  capitaines  Irby  et  M.in- 
gles,  n'y  a-t-ild'imporl;nit  que  celui  de  MM.  Léon  Delaborde 
et  Linant ,  doiit  les  dessins,  puliUês  depuis  1830 ,  fi)rmenl  le 
plus  magnifique  ouvrage  que  l'Europe  p  issèle  sur  la  Ouadi- 
Mousa.  Ce^  voyageurs  ont  suivi  i.ne  ai.lre  route  que  Unrs 
devanciers  :  du  Caire  ils  ont  traverse  la  péninsule  de  .S  nai, 
et  atlcin!  le  haut  duîolfe  d'  iki'e  nir  nu  ils  sinler.'.rcs  ians 


riiluniét;  celle  voi^  paraît  être  la  plus  facile  et  la  moins 
dangereuse.  Leur  expédition  a  été  aussi  favorisée  par  la  pré- 
sence de  la  p^ste ,  qui  des  bords  de  la  mer  s'était  propagée 
ju-qiedansla  Ouadi-Mousa,  et  en  avait  éloigné  les  Arabe.' 


tiPir  mi'iic  'le  P.otnonr.M 


me  au  rolomUiéry  3>3 
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VOYAGE  AUX  ILES  BORROMEES. 


rviie  Je  l'Isola  Bella.) 


'A  Gallaraie,  la  route  de  Jlilan  au  Siinplon  se  divise  en 
deas  brandies,  i|ui  loules  deux  conduisent  le  \oyagenr  en 
face  des  îles  B  Jiromées;  l'une  à  Laveno  sur  la  ri\e  orientale 
du  lac  M.ijeur,  i'au  re  à  Bavena  sur  le  bord  opposé.  La  pre- 
mière serpente  à  travers  les  coteaux  boisés  de  Yarèse,  la 
seconde  traverse  le  ïésin,  et  suit  les  moindres  sinuosités 
du  lac. 

Mon  compagnon  de  voyage  prit  la  première;  il  voulait  voir 
ce  Varèse  si  cher  à  Ui;o  Foscolo;  moi,  peu  jaloux  d'errer 
sur  les  traces  du  Wer:her  pol  t  que  de  l'Italie,  je  cédai  à  la 
ïuL'aire  ciuiosilé  de  conienipler  le  funeux  colose  de  saint 
Charles.  Nous  nous  donnâmes  rendez-vous  à  souper  dans 
celle  des  îles  Borromées  où  Jean  Paul  a  placé  quc'cpies  scènes 
de  son  Ti'an,  de  ce  drame  symbolitiue  et  mystérieux  ([ue 
non>  avions  lu  et  lelu  ensendde. 

Jusqu'à  Seslo-Caleude,  qui  est  situé  sur  la  rive  droite  du 
Tésiti ,  à  l'exlrérniié  méridionale  du  lac  iNIajeur,  la  roule 
n'offie  d-!  rcmai(piil)le  (pie  le  souvenir  de  la  grande  difaite 
de  Sci[iiou ,  (|ui  fui  balln  dans  les  environs  de  Sonia ,  c mime 
i'altesteul  (piel<pies  insori[)tions  récemmeul  découvertes  dans 
cette  ville  ;  mais  au-delà  du  Tésin  les  beautés  naturelles  abou- 
dent  et  délient  les  plus  grands  souvenirs  historiques.  A  gau- 
che s'eulasseut  de  verles  coilines  qui  doiiiineni  la  route,  à 
droite  se  déroule  la  nappe  bleue  du  lac  avec  ses  horizons  in- 
défis, dont  la  brume  enveloppe  les  ruines  crénelées  de  la 
forteresse  d'Augera,  et  les  blanches  maisons  de  Lisanza  qui 
semblent  se  poursuivre  au  bord  des  eaux. 

A  im  mille  environ  après  Arona  ,  j'abandonnai  la  grande 
■oute,  et  je  commençai  à  gravir  un  petit  sentier  qui  me  m  t 
beiilol  en  face  de  la  statue  colossale  de  saint  Charles  (voyez 
celle  sta  ue,  1834,  pag.  72).  Une  caravane  d'Anglais  venait 
d'y  arriver  (pielques  Instans  avant  moi,  et  avait  clioisi  ses 
TojjK  IV,    Nnviv.nxK  iS'îG. 


logemeus  dans  le  colosse  mê.ne  :  femmes,  enfans  et  domes- 
tiques étaient  déj  i  pai  venus  à  s'y  caser.  Un  murmure  confus 
>'élevait  du  colosse,  qui  rappelait  en  ce  moment  la  statue  de 
Alemuon.  Quand  i  s  eurent  a>sez  joui  d'une  do  ces  imnres- 
sions  si  chères  a-ix  touristes,  ils  sortirent  d»  picd'stal  de  la 
statue,  à  demi  a^phyxiés,  mais  lie:irenx  de  |iouvoir  écrire 
cliacun  sur  son  alb  An  :  Monte  dans  le  colosse  de  saint 
Charles  le  10  octobre  1833.  Afi:i  de  jouir  du  mô.ue  privi- 
lège, je  m'introduisii  dans  l'étroit  escalier  qui  ne  s'arrête 
qu'au  menton  de  la  st.itue,  do)it  la  tète  peut  contenir  trois 
ou  quatre  persoiuies  d'un  embonpoint  modéré.  Eu  entrant 
dins  la  salle,  j'aperçus  nu  liouime  de  moyen  à,'e,  assis  au 
bir.l  de  l'une  lies  fosses  insales,  je  le  reconnus  aussitôt  pour 
un  An^'lais  q-e  j'avais  reucinlré  sur  tous  les  c'ociiers  et  sur 
tous  les  pics  de  lEunipe,  et  nous  pùuies  co;i!inu"r,  ''ans  le 
nez  de  saint  Cliarles,  une  couversitiou  coiumeucee  à  Rome 
dans  la  boule  de  sont  Pierre. 

Unj  descente  rapide  et  délicieusement  ombragée  me  ra- 
m.'na  peu  d'instausaprè';  sur  la  grande  roule,  et  je  pus  jouir 
de  nouveau  des  magnifiques  aspects  dn  lac. 

La  nature  ,  dans  cette  partie  du  Piémont,  est  la  même  que 
dans  toute  la  Lombardieque  je  vernis  de  quitter,  riante, 
vigoureuse,  parée,  et  a  iuurdilement  expio  tée  pour  les  be- 
soins de  l'homme,  à  qui ,  du  reste,  elle  ne  laisse  q  :e  peu  de 
chose  à  faire.  La  vcélaliou  en  est  d'une  fraiclieiir  et  d'une 
variété  qu'expliipie  le  voisinage  du  lac;  aussi  les  villes  et  les 
villages  qu'on  rencontre  à  chacpie  pas  sont  ils  d'une  pro- 
picté,  d'une  éléganee  bourgeoise  et  artiste  à  la  fois,  qu'on 
i;e  retrouve  dans  aucune  autre  p  irtie  de  l'Europe. 

Cependant ,  faul-il  l'avouer,  j'ai  plus  admiié  ces  lieux  de 
soivenir  qu'à  l'instant  on  je  les  parcourais.  J'all.iis  quitter 
l'Italie  po  ir  ne  plus  la  revoir  sans  dou'e,  et  le  fiiiiôme  du 
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Simploii,  que  je  voyais  déjà  se  dresser  (ievaiii  mai,  jîuii 
une  leiiile  somljre  sur  tous  les  objets  (|ii'eiiilir;issîi<'iit  mes 
reg.ird-i.  La  hii^e  de  .'•epleiubre  coiiimcnçiil  ù  friichir,  une 
humide  vapeur  s'elevak  du  lac,  et,  derrière  les  iiioulagnes 
(jue  je  laissais  à  ma  gauclie,  le  soleil  se  cou^'liait,  sans  ponipe , 
s.uis  éclat,  presque  aussi  triplement  que  le  mitre.  Eufin  la 
•'uil  tomlia,  et,  en  arrivant;!  Baveiia,  il  m'écliappa  de  pen- 
ser :  u  Quand  j'étais  en  Italie!  i; 

Je  pris  aussilôt  une  binpie,  et  comme  j'approchais  de 
risula-Bella ,  la  lune  (pu  commerjç.iit  à  lilanchir  les  vapeurs 
liu  liic,  hiei  qu'elle  fût  encore  cachée  derrière  le  lideau  bleu 
du  mont  Ver^'aute,  me 'lécouvnt  une  binpie  sembable  à 
la  mienne  qui  venait  du  bord  opposé;  elle  clian^'ea  lout-à- 
cou)>  de  direction,  et  s'avança  veis  moi;  j'enleiida  s  déjà  le 
bruit  des  rames  ,  ((uand  un  mouchoir,  a|.'ilé  en  l'air,  m'an- 
nonça l'approeh    de  mon  compagnon  de  voyaiie. 

Nois  débarquâmes  .vur  le  même  point ,  et ,  après  avoir 
eOmni'ndé  lui  re[ias  dont  l'excellent  poisson  du  lue  devait 
faire  le^  frais,  nous  commençâmes  a  f;ra\ii  les  teriasses  em- 
latmiees  de  I  ile,  décides  à  la  parcourir  tout  entière  avant 
de  reJescendre  jusqu'aux  réalités  du  souper.  Ces  terrasses, 
au  nombre  de  dix,  s'dèvent  eu  aniphitliéàlre,  et  île  loin 
doHHeut  à  l'ile  l'aspect  d'une  pyramide  <pie  surmonte  un 
Pégase  colossal.  La  richesse  et  la  varieié  de  la  végétation  cor- 
rigent ce  que  les  circuits  repétés  des  terrasses  poinraienl 
avoir  de  monotone.  L'ile  entière  est  couverte  de  bosijnets 
où  se  confiindent,  sans  arrangement  appaient,des  oran- 
gers, dis  citronniers,  des  grenadiers,  des  cèdres,  des  lau- 
riers, des  oliviers,  des  cyprès,  des  vignes,  des  rosiers,  des 
jasmins,  des  myrtes  et  des  câpriers;  elle  e^t ,  en  outre,  peu- 
plée de  statues  et  arrosée  par  des  fontaines,  autour  des- 
ijuelies  viennent  s'abattre,  par  troupes,  des  fjisans  dont  le 
nombre  égale  presque  celui  des  pi^'eous  de  Venise.  Après 
une  demi-heure  de  marche,  nous  parvînmes  au  sommet  de 
l'ile,  d'où  la  vue  embrasse  un  immense  bassin,  amour  du- 
quel se  déroulent  les  crèles  inégales  des  monts  Rosso,Si- 
nolo,  Becosser,  Vergante,  d'Intrasca,  de  Vichezza,  de  Pino, 
lie  Gamborogno,  et  enfin  les  chaînes  des  Alpes  Rhétiennes. 
Les  filets  argentés  du  Tésin ,  de  la  Tresa ,  de  la  Tosa ,  de  la 
Maggia,  se  fraient  un  passage  à  travers  ;es  montagnes,  et 
courent  en  serjientant  vers  le  lac  Majeur  qui  traverse  le  bas- 
sin dans  toute  sa  longueur,  et  à  qui  son  élen  lue  donne  l'as- 
pect d'im  de  ces  grands  fleuves  du  Nouve^^-IMonde,  auprès 
desi]uels  notre  Danube  est  un  ruisseau. 

Après  avoir  joui  pendant  ([uelques  instans  de  cet  immense 
panorama  sur  lequel  nous  nous  réservions  de  voir  lever  le 
soleil,  nous  regagnâmes  notre  gite.  et  le  lendenia  n  matin, 
à  cinq  heures,  nous  admirions  encore,  dans  ses  moindres 
det.iils,  et  riche  d'effets  plus  ituissins,  ce  magniliipie  paysaire 
dont  la  lune  nous  avait  seulement  I  dsse  deviner  les  mer- 
veilles, et  <pie  Jean  Paul  Ricliter  décrit  ainsi  : 

«Quel  monde!...  Les  Alpes  étaient  là  comme  autant  de 
»  Géans,  les  bras  entrelaces,  opposant  au  soleil  leurs  hoa- 
»  cliers  de  glace...  Leurs  corps  étaient  eninuros  de  la  ceiii- 
>i  ture  bleue  des  foréis...  à  leurs  pieds  stirgis-aietit  des  co- 
0  teaux  couverts  de  vignes...  Le  vent  frais  du  matin  jouait 
1)  avec  les  cascades  comme  avec  autant  de  rubans,  et  ces 
»  rubans  et  ces  coteaux  se  retlétaient  sur  le  miroir  poli  du 
1)  lac...  Albano  se  tourna  lentement  de  tous  côtés;  ses  yeux 
»  erraient  îles  montagnes  aux  vallons,  de  la  terre  aux  eaux 
»  du  lac,  du  soleil  aux  fleurs,  partout  la  nature  annonçait 
»  son  majeslui'ux  réveil;  il  semblait  que  la  terre  vint  de 
»  naître,  tt  qu'une  nouvelle  création  ei'it  jeté  d'un  côté  des 

o  terres,  de  l'autre  des  mers,  et  là-bas  des  montagnes 

1)  Ah!  sainte  nature,  quiconque  te  voit  avec  des  yeux  d'a- 
"  moiir,  a  pour  les  honnues  uns  sensibilité  plus  ardente,  un 
))  an'Our  plus  vrai  !  » 


L'ii  comte  eu  Casiille.  —  Ce  fut  l'an  (328  que  le  roi  de 
Caslille  institua  le  premier  co.iite  (]ui  ait  e;é  r.ommé  dans 


ce  paysdepos  qo'ii  changea  son  litre  de  comié  cuiitie  celui 
de.  roya  .me. 

C'était  so.is  le  règne  d'Alphonse  XL  suruoiume  le  Justi- 
cier, i  cmst  dti  niueitri  qu'il  txeiça  contre  les  noiiics. 
Ce  monarque  avait  un  favori  d'obscure  origine  ,  nommé 
Osorio ,  et  il  voulut  l'élever  au-ilessi.s  de  ces  grands ,  qui  , 
liers  de  leur  antique  noblesse  ,  ne  reconnaissaient  dans  leur 
roi  que  le  premier  d'entre  eux.  Osorio  fut  donc  crée  comte. 
La  manière  dont  il  reç  it  l'uivestiiure,  et  qui  a  ete  fort  i..rd 
en  usage  dans  l.i  Péninsule  ,  mérite  d'èire  rapportée. 

'  On  mit  trois  petits  morceaux  ne  pain  dans  une  Coupe 
n  de  vin  ;  le  rui  et  le  comte  s'invitèrent  par  trois  fois  à  en 
»  prendre  :  ptns  ,  le  roi  en  piii  un  d'aboi d  ,  et  le  comte  un 
»  autre.  Alors  O.sorio  rtç>il  la  permission  d'avoir  une  lui- 
»  sine  séparée  pour  ses  gens  dans  le  camp  du  roi;  et  de  porter 
»  sa  bannière  particulière  avec  son  cri  de  guerre  ,  ses  ai  mes 
»  et  sa  devise.  Ou  lit  expédier  sur  Ihejie  même  des  lettres 
i>  pub.iques  (l'ertction  ;  on  en  lit  la  lecture  à  toute  l'asscia- 
»  blee  ,  et  ceux  qui  étaient  presens  crièieul  a  liante  voix  : 
»  \'ive  notre  cumte  l  » 

Cette  investiture  ne  ressemble  en  rien  à  c^lle  qui  se  [ira- 
tH|uait  en  Fiance  et  dans  la  plup..rt  des  autres  pays  de  1  Eu- 
io,ie;  d  y  manque  rimportante  formalité  du  serment  rcci- 
pi  0 que  entre  e  .--uzerain  cl  le  vassal  ;  ce  n'esl  (ilus  là  de  la 
fcodaliié,  c'e  t  une  giàce  accordée  par  un  roi  à  son  si.jei. 


SUR  LES  PLUIES  DE  CRAPAUDS. 

Il  y  a  une  ample  carrière  d'éludés  intéiessantes  dans 
ce  que  les  savans  ont  trop  long-temps  nomme  les  préjui^cs 
;)o;)ii/aire,N'.  Presque  toujours  ces  prétendus  préjuges,  lurs- 
ipron  les  examine  de  près,  se  trouvent  a\oir  un  fond  de 
vérité  incunieslable.  On  connaît  ce  mot  d'un  homme  eele- 
hi  e  qui,  parlant  de  l'aulonte  la  plus  capable  en  matière  po- 
litique, disait  devant  une  haute  assemblée,  qu'il  connais- 
sait   (juelqu'un  qui  avait  (lUis  d'esprit  que  Voltaire,  plus 
d'esprit  que  Rousseau ,  plus  d'esprit  que  l'assemblée  eile- 
méine,  et  que  ce  (juelqu'un  c'était  tout  le  monde.  On  pour- 
rait ilire  de  même  (|u'il  y  a  quelqu'un  qui  est  raeideur  ob- 
servateur que  Buffon  et  que  Cuvier,  meilleur  observateur 
que  tous  les  savans  et  toutes  les  acaJémies,  et  que  ce  quel- 
qu'un c  est  aussi  tout  le  monde.  El  en  effet,  il  n'y  a  pas  d'ob- 
servateur qui  ail  meilleure  vue,  meiileares  oreilles,  meilleur 
tact,  meilleuie  mémoire.  Sans  doute  cette  excelence  des 
observations  f.iites  par  tout  le  monde  porte  simplement  sur 
les  jibénomènei  pris  en  eux-mêmes  ri  exlérieurcnient ,  et 
non  sur  les  ihéuries  qui  les  expliquent.  C'est  ordinairement 
à  cet  endioilqtie  le  merveillcuiou  l'absurde  interviennent, 
et  (pie  le  savant  est  dans  son  droit  en  rejetant  au  1  ,dn  le  mal- 
encontreux système  avec  la  qualification  de  préjugé;  mais 
le  sivant,  s'il  est  sage,  ne  doit  pas  le  lejctersi  loin  ,  (ju'il  ne 
puisse  reprendre  les  observations  qui  ont  servi  de  fonde- 
ment, et  les  examiner  à  loisir  et  avec  attention.  Plus  la 
croyance  est  généralement  accréditée  ,  et  plus  elle  niéi  ite  de 
considération.  La  vérité  se  cache  sous  l'enveloppe  ;  et  comme 
la  morale  dans  les  fables,  elle  repose  sous  les  emhellis.semens 
dont  le  texte  est  orné. 

S'il  fallait  citer  des  exemples ,  il  ne  serait  pas  difficile  d'en 
trouver  un  grand  nombre.  Si  les  savans  enseignent  le  vul- 
giire,  le  vulgaire  en  revanche  leur  rend  plus  d'une  bonne 
leç.«n.  Les  pluies  de  pierres  si  long-temps  attestées  par  les 
paysans  qui  en  avaient  clé  témoins  dans  les  campau'ne.s,  et 
si  long-temps  repoussces  par  les  physiciens,  qui  les  ti  ailaieul 
de  cliimériqucs ,  n'ont  pris  place  dans  les  fastes  de  la  science 
que  depuis  qu'-  M.  liiot ,  délégué  par  l'Académie  ,  a  fait  l'his- 
torique ofliriel  d'un  phénomène  de  ce  genre  qui  s'était  pro- 
duit en  Normandie.  On  .sait  que  M.  Arago  a  pris  en  uRin 
Il  cause  '.It^  jardiniers  contre  la  lune  rousse  (jui.  selon  nn 
vieil  adage,  biïile  les  jeunes  plantes;  Il  a  fait  von-  ce  qu'il  y 
•.val  de  vr^i  dans  cette  affirmation  ,  et  en  a  donne  la.sf- 
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crèle  raison.  On  ne  préjuge  jamais  lorsque  l'on  observe,  mais 
on  préjuge  souvtnl  lorsque  lou  veut  eipli^iuer  sans  eue 
doué  des  lumière  suffivinies. 

Les  pluies  de  crapauds  out  été  long-iemps  reléguées 
dans  la  même  catégorie  que  les  pluies  de  pierres.  Comme 
la  science  n'elail  pas  en  éial  de  rendre  compte  du  phf  numèue , 
elle  le  niail.  Infaillible  manière  de  maintenir  son  privi:é;,'e 
de  compétence  universoJle!  Vainemenl  des  milliers  de  lé 
moins  affirmaient-ils  avoir  vu  ces  aiii.-aaux  tomber  de  l'at- 
mosphère sous  leurs  yenx,  en  avoir  reçu  sur  leurs  figures,  sur 
leurs  chapeaux,  ces  témoins  n'avaient  pas  mission  d'obser- 
ver ,  et  \l  semblait  que  leur  parole  ne  pùl  avoir  aucune 
valeur  aulhentique.  Mais  enfin  la  clameur  e.sl  devenue  si 
grande  qu'il  n'a  plus  été  possible  de  l'eiouffer,  ou  de  refuser 
de  l'entendre.  Le  pitjugé  de  la  pjine  de  crapauds  a  donc 
à  peu  pré*  reçu  absolution  :  on  n'ose  plus  nier  la  cliose,  mais 
il  reste  a  éclaircir  les  circonstances,  el  à  en  étudier  avec  plus 
de  soin  le  détail.  Il  parait  bien  difficile  que  les  œufs  puiss-ni 
être  transportés  dans  l'atmosphère,  et  y  éclore;  d'ailleurs  , 
il  pourrait  se  produire  alors  des  pluies  d'œufj,  et  c'est  ce  que 
l'on  n'a  jamais  constaté.  M.  Anifière,  qui  regardait,  sur  la  foi 
de  tant  de  témoi.ïiiages,  le  phénomène  comme  incontestable, 
en  avait  proposé  à  la  Société  des  .sciences  naturelles  une  expli- 
cation qui  parait  assez  plausible,  elquedesobstivations  atieu- 
tives,  et  .sur  la  voie  desquelles  se  trouvent  les  nombreuses 
personnes  qui  liabilenl  la  campagne ,  mettraient  entièrement 
borsdedoule.  Ce  savant  avait  remarqué,  et  c'est  ce  que  tous 
les  promeneurs  ont  pu  remarquer  aussi,  qu'à  une  époque 
déterminée ,  c'est-à-dire  quand  les  crapauds  on  les  grenouilles 
viennent  de  perdre  leurs  queues,  res  animaux  éprouvent  le 
besoin  d'abandonner  le  lieu  de  leur  naissance,  et  se  niellent 
en  effet  a  courir  d'une  raanitre  vairalionde,  el  par  1res  gran- 
des masses,  dans  la  campagne.  Durant  ces  promenades,  il 
serait  très  possiliie  qu'un  de  ces  coups  de  vent  violens  qm 
accompagnent  les  orages  enlevât  sur  son  [)assage  uuecertai^ie 
quantité  de  ces  f.ubles  et  légers  animau.x,  pour  les  rejeter 
ensuite  à  un  autre  lieu  plus  ou  moins  éloigné.  On  aurait  ainsi 
une  esplication  fort  simple  d'un  phénomène  (|ni  est  de  na- 
tcre  à  endi.irrasser  les  zoologistes,  et  au  sujet  duquel  on  a 
imaginé  une  nmltiluded'liypo  lièses  fort  difficiles  a  admettre. 
Pour  résoudre  la  question,  et  donner  pleine  raison  à  ceu.\  qui 
s'en  sont  fais  les  soutiens,  il  suffit  ail  d'être  amené  par  un  heu- 
reux hasard  à  observer  l'effet  d'un  coup  de  vent  violent,  dans 
on  endroii  decnnverl ,  sur  une  de  ces  petites  armées  de  gre- 
nouilles voyageuses.  Ce  serait  encore  une  de  ces  choses 
merveilleusi's  dont  l'explicaiion  deviendrait  toute  natuielle 
et  tonte  simple. 

M.  Roulin,  dans  un  travail  très  intéressant  et  rempli  d'e- 
rudilion  sit  les  siiigu'ari'és  deriiisloire  descrapaiils ,  a  lon- 
guement insisté  sur  celle-ci,  ei  réimi  mie  foule  de  témoignages 
curieux  qii  la  mettent  hors  de  doute.  L'antiquité,  le  moyeu 
âge,  les  temps  modernes  en  présentent  également;  mais, 
comme  le  remanpie  i\L  Roului,  il  est  sage  de  se  m- tire  en 
garde,  parce  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  tronijier  sur 
une  pareille  observation.  On  voit  quelquefois  parai  Ire  une  mul- 
titude de  petits  crapauds  à  l'instant  de  la  pluie,  et  dans  un 
endroit  où  auparavant  il  n'y  en  avait  pas  un  seul ,  el  l'on  se 
trouve  porté  à  conclure  qu'ils  y  sont  arrives  en  même  lemps 
que  la  pluie  ;  il  n'en  est  rien  cependant ,  el  la  pluie  les  a  fait 
sorlir  des  trous  et  des  crevasses  où  ils  s'étaient  réf.igiés  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  la  sécheresse.  Il  est  donc  font  à  fait  né- 
cessaire, pour  constater  la  réalité  du  fait,  de  voir  ces  ani- 
maux tomber  directement  de  r.ilmos|]hère. 

Une  discussion  qui  s'éleva  à  se  sujet ,  dans  le  cours  de  ces 
dernières  années,  à  l'Académie  des  sciences,  a  été  l'origine 
d'un  assez  grand  nombre  de  dépositions  faites  par  des  té- 
moins oculaires,  qm  jusque  là,  n'en  sachant  point  l'interêi, 
avaient  gardé  leurs  observations  pour  eux-mêmes.  Il  est  re- 
marquable lie  voir  dans  tous  les  cas  ces  plnie,s  de,  crapauds 
accompagnées  de  pluies  d'orage  très  violentes. 


«  Un  orage  s'avançait  sur  la  petite  viile  de  îlam  ,  dit  on 
observateur ,  et  j'en  étudiais  la  marche  meiiaçan.e  ,  I.irs  ,ae 
loiil-à-coup  la  pluie  tomba  par  lorrens.  Je  vis  aussitôt  la 
place  de  la  ville  couverte  de  petits  crapauds.  Etonné  de  leiir 
ap|iarition,  je  tenilis  la  main,  el  je  reçus  le  choc  de  pin  leurs 
de  ces  animaux.  La  cour  de  la  maison  eu  était  égalem»  ut  rem- 
plie; je  les  voyais  tomber  sur  un  toit  d'ardoise,  el  rebonlir 
sur  le  pavé.  Tous  s'enfuirent  par  les  ruis.eanx  qui  s'é. aient 
formés,  el  furent  euliaiués  au  dehors  de  la  ville.  Une  demi- 
heure  après  la  place  eu  était  débarrassée,  sauf  qiielqurs  trai- 
nirds  qui  paraissaient  froissés  de  lear  chute.  »  —  «  A  Joiiy , 
au  mois  de  juin  1833,  dit  un  autre,  un  orage  nous  surprit, 
et  je  vis  tomb  r  du  ciel  des  crapauds;  j'en  reçus  sur  mon 
parapluie;  le  soi  était  couvert  d'une  quantité  prodigieuse  de 
crapauds  fort  [)etits  qui  santillaienl.  Les  gonfles  d'eau  qui 
tombaient  e.i  même  temps  n"é. aient  guère  plus  nombreuses 
que  les  crapauds.  »  —  lin  1821 ,  dans  un  village  du  dépar- 
tement de  la  Meuse,  un  orage  violent  ayant  éclate  p-ndjnl 
la  nuit ,  on  trouva  le  matin  le  sol  de  la  rue  couvert  de  gre- 
nouilles el  de  crapauds;  il  n'y  avait  rien  en  de  semblable 
dans  les  villages  voisins;  mais  un  chàlean  du  voisinage,  dans 
les  fosses  duquel  il  y  avait  abondance  de  ces  auimau.x,  avait 
eu  pendant  la  nuil  ses  fossés  entièrement  desséchés  par  un 
tourbillon,  el  ce  fait  parait  l'explication  naturelle  de  ce  qu'on 
avait  observé  dans  la  rue  du  village. 

Si  les  animaux  sont  ainsi  enlevés  dans  les  régions  supe- 
lieures  de  l'almospiière  par  des  coups  de  vent,  cet  ac.  ijenl 
doit  être  commun  à  d  autres  qu'aux  crapauds  et  aux  gre- 
nouilles; et,  en  effet,  ou  cite  aussi  des  pluies  de  poissons. 
Dain  l'été  de  18£0,  les  élève-  du  séminaire  de  Nantes,  éiaut 
à  la  promenade,  virent  avec  surp.'-ise  à  la  suite;  u'un  orage, 
penùanl  letpiel  ils  .s'étaient  rais  à  l'abri,  la  surface  de  la  cam- 
pagne ton  verte,  sur  une  étendue  de  qualre  Csnts  pas,  d'une 
mnlliluile  de  (loissons  d'un  pouce  de  long.ieur  environ,  qni 
sautillaient  sur  l'herbe  :  il  n'y  a  certes  pas  à  dire,  comme 
[îour  les  cra,)aiids,  que  ces  animaux  étaient  venus  là  deux- 
mùmes.  Dans  l'Inde ,  sur  les  bords  du  Gange,  on  a  observé 
en  183-5,  un  phénomène  anaiogue,  mais  sur  une  plus  grande 
éi  liL-lle,  cir  les  poissons  tombL'ssur  le  sol  dans  un  esoace  de 
deux  arpens,  à  la  suite  d'un  ouragan,  étaient  du  poids  d'une 
livre.  En  Ecosse,  dans  le  Kinross-Shire,  il  tomba  une  pluie 
de  harengs.  Enfin,  on  cite  dans  l'Amérique  méridionale 
dans  un  pays  très  marécageux,  une  pluie  de  sangsues. 

Vo.là  assez  de  l'aits  pour  convaincre  les  incrédules  et 
obliger  ceux  q.ii  ne  voudront  pas  croire  à  se  tenir  au  moins 
sur  leurs  gardes,  el  à  él.'-e  prêts  dans  l'occasion  a  bien  ob- 
server. 


CAUEGES  DANS  LES  PÏRENEES. 

Im  iginez  une  peiite  ville  longue  et  étroi'e,  étouffée  entre 
des  hauienrs  considérables  qui  surplombent ,  et  qui  sont  bien 
les  pins  arides  ec  les  plus  ruinées  de  toOfs  les  hauteurs. 
Cette  vilie  n'a  ((u'ine  seule  et  unique  rue.  qui  s'étend  et  se 
déronlo  lotume  une  tranchée;  les  maisons  n'y  ont  presque 
toutes  qu'un  étage,  et  encore  cet  étage  est  en  bois,  afin  qu'd 
puisse  être  d-monté  commodément  aux  approches  de  l'hiver 
et  faire  place  nette  aux  avalanches ,  (|ui  sans  celte  précaution 
emporteraient  la  ville  régulièrement  chaque  année. 

Cette  singulière  cilé  n'est  autre  que  Barèges,  la  niiie  des 
eaux  thermales. 

Au  printemps,  dès  que  la  primerose  fleurit,  dès  que  la 
pervenche  des  glaciers  étale  sur  le  fond  oualé  des  neiges  ses 
petites  Corolles  bleues,  si  chères  an  cœur  de  Jean-Jaeques, 
les  maisons  se  rétablissent  comme  par  enchantement,  et 
reparaissent  si  blanches,  si  neuves ,  si  polies,  (pi'on  dirait 
qu'elles  ont  été  conservées  sous  verre  :  elles  semblent  re- 
pousser avec  la  verdure;  mais  l'aspect  des  crêtes  ne  change 
pas.  Le  sommet  des  vieu.x  monts,  dévasté  par  les  s  ècles,  es! 
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toujours  nu  et  triste  comme  la  vue  de  régions  maudites. 
Tout  au  pliis.sur  Icsiil.ae.inx  inf(,-rieiirs  ou  miloyens,  aper- 
cevez vous  par  intervalle  ipn  Ique  [lelit  hout  de  clianip  ipj'on 
laboure  Hvec  la  pioi:lie,  et  sur  lequel  crui>sent  en  petit  nom- 
bre de  mai^'i  es  é[iis.  Kucore,  pour  faucher  sans  tiopde  péril 
celte  linmlile  moisson,  les  monta;;nards  (tant  l'incliiMison 
de  ces  pentes  esl  rapide)  sonl-ils  obligés  <le  se  faire  atiaclicr 
au  milieu  du  oorjis  par  des  cordes!  —  iJ'autres  fois,  ce  «ont 
des  femmes  piuorescpiemenl  vè;ues  que  vous  voyez  occu- 
pL'es,  à  l'aide  île  longues  cordes  ei  de  (inulies,  à  remonter 
dans  (les  paniers  la  terre  végétale  nécessaire  à  la  culture,  et 
que  les  ploies  de  l'anlomne,  en  la  détrempant,  ont  préci- 
pitée des  hauteurs  jusque  dans  le  lit  de  la  v.illée. 

On  conçoit  aisément  ce  qu'il  y  a  de  frappant  dans  cet 
ensemble  ,  et  combien  l'àme  d'un  habitant  des  grandes  vil- 
les doit  èire  saisie  à  l'aspect  mortuaire  de  ce  chaos  de 
montagnes. 

Mais  si ,  abandonnant  ces  tris:es  lieux  ,  où  par  hoidieur  la 
nature  verse  au  moins  lasanlé  à  plusieurs  centaines  de  ma- 
lades dans  des  haignoiies  de  marbre,  vous  vous  dirigez, 
a|)rès  avoir  toutefois  visité  les  deux  cliai manies  piomenailes 
qu'on  appelle  l'Ilèrildije  i(  Colas ,  et  le  -So/j/m  de  lUiuche- 
roUes,  vers  le  pic  du  Midi,  vous  goûterez  à  l'ascension  de 
ce  i)ic  célèbre  le  plus  vif  plaisir. 

l'igurez-vous ,  en  effet ,  que  le  le  pic  du  Midi  est  le  domi- 
nateur de  toute  la  chaîne  ,  l'empereur  des  l'yrenées.  C'est 
lui  que  du  pont  de  Toulouse ,  c'esl-i-dire  de  [ilus  de  dix-huit 
lieues  de  distance,  vous  voyez,  au  soleil  levant,  se  détacher 
comme  un  faiilôme  colosal  sur  la  ligne  noiiâue  des  monis. 
A  coMiempler  son  .sommet  glorieu.v  qiu  ,  perdu  dans  les 
nuages,  rayonne  Jéj  i  de  tons  les  feux  de  l'astre  du  jour,  tau- 
dis ([lie  la  terre  est  encore  [ilongée  dans  l'ombre  ,  vous  dirii  z 
un  phare  gigantesque;  puis,  le  soir,  quand  le  soleil  decroit 
et  que  l'ombre  eiivelo[ipe  la  ville,  vous  prendriez  cet  imiiie- 
surahle  s(iuelelle  qui  brille  de  nouveau  a  l'Iiorizon  loiulain, 
fiap|ié  des  feux  obliques  que  lui  lance  en  disparaissant  le 
soleil,  pour  qiielipie  cierge  fonériiie  allumé  dans  les  ténè- 
bres afin  de  dissiper  l'obscurité  qui  envahit  l'univers. 
(Voyez  page  216,  ascension  au  Pic  du  Midi.) 


en  fil  l'acquisition  pour  20  000  ducats  et  l'encbàssa  dans  la 
tliiare. 


Sote  (les  ohjeis  les  plus  précieux  pris  à  Charles-le-Té- 
méiaire  par  les  Suisfes,  après  la  victoire  qu'ils  remfor- 
tèrenl  sur  lui  à  Morai. 

K"  Le  poitrail  du  doc  peint  à  l'huile  (trouvé  dans  la 
tente  même  du  duc  de  Bourgogne  )  ; 

2°  Une  douzaine  de  tapisseries  de  haute- lisse  reptésentanl 
les  travaux  d'Heicule,  les  traits  principaux  de  lliistoire  de 
César,  les  armoiries  de  la  maison  de  Bourgogne,  plusieurs 
ira'iges  de  Saints,  entre  antre  celle  de.sainl  Jacques  de  Com- 
posielle. 

5°  Quatre  petits  tableaux  peints  à  l'huile,  représentant 
quatre  actes  de  l'histoire  deXrajaii.  On  les  attribuait  à  Jean 
Van  Eyck,  que  l'on  regarde  comme  l'inventeur  de  la  pein- 
ture à  l'huile 

4°  Jn  prie-dieu  du  plus  beau  travail  et  du  plus  grand 
prix. 

S'^  Un  superbe  livre  de  prières,  manuscrit  sur  vélin, 
couleur  de  pourpre.  Les  prières  étaient  tracées  en  caractères 
d'or  peints  au  pinceau.  De  magnifiques  miniatures  se  trou- 
vaient à  la  tète  de  chaque  prière.  Ce  manuscrit  relié  en  ve- 
lours cramoisi  élait  chargé  de  broderies  en  or.  Ce  livre  pré- 
cieux, qui  fut  donné  en  1480  par  le  gouvernement  de  Berne 
au  pape  Sixte  IV,  est  perdu. 

6°  Le  manuscrit  des  ordonnances  de  guerre  du  duc 
Cliarles. 

7°  Le  fameux  diamant  du  duc  Charles.  Un  bourgeois 
de  Birrne  qui  l'avait  acheté  du  gouvernement  de  cette  ville, 
le  revendit  à  un  marchand  de  Gènes.  En  i.SIO.  Jules  II 


SECTES  REI.IGIEL'SKS 

DANS    I.'lNDE    ET    DA.NS   LE    PENJAlt. 
{\o\Ci  p    I  ,  i33  et  27a.) 

Après  la  conquête  du  Peujàb,  les  Sikes  se  ronsiituéren' 
en  douze  misa/s,  ou  confédérations  d'une  égale  puissance 
sous  des  chefs  de  leur  choix;  les  terres  furent  partagées  en- 
tre les  guerriers,  et  de  ce  sys  ème  naquit  une  sorte  de  féo 
dalité  assez  semblable,  [lonr  la  forme  et  pour  le  principe, 
aux  gouvernemens  féodaux  de  France  et  d'Angleterre. 

Mais  lorsque  vint  Piunjit-Sing,  habile  autanl  qu'ambi- 
tieux, il  résolut  de  faire  de  ces  pouvoirs  rivaux  une  monar- 
chie [luissauie;  et  le  s.iccès  onroima  ses  efforts,  cîr  b 
suprématie  du  roi  de  Lahor  n'est  nullement  contestée  au- 
jourd'hui dans  le  Penjàb. 


(Akali.) 

Le  nouvel  ordre  de  choses  a  porté,  on  le  pense  bien ,  quel- 
que atteinte  à  la  religion;  celle  ci  dut  déposer  les  armes,  et 
borner  désormais  son  inthience  aux  choses  spirituelles;  ce- 
pendant, dans  une  certaine  partie  de  la  population,  les  mœurs 
des  anciens  Sikes  se  sont  conservées,  et  l'on  voit  encore  des 
relig'onnaires  du  nom  d'a/.o/is  (immortels)  perpétuer  le« 
signes  de  l'ancienne  puissance  guerrière  de  leur  secie. 

Les  akalis  sont  coiffés  d'un  turban  de  toile  bleue  se  ter- 
minant en  poinle,  et  retombant  par  devant;  ils  y  atlacheut 
plusieurs  morceaux  de  fer  de  forme  ronde,  qui  deviennent 
quelipiefois  des  armes  défensives,  et  qu'ils  emploient  comme 
des  palets.  Ils  dissent  croî're  leurs  mous:achese!  leur  barbe, 
et  portent,  ain  i  que  lear  maître  Gourou-Sing,  le  sabre  et 
le  bouclier;  ils  y  ont  ajouté  le  bâton. 

Ces  religionnaires  nient  la  pluralité  des  dieux,  et  prohi- 
bent le  culte  des  idoles;  cependant  ils  honorent  particuliè- 
rement D)urgaBliavani,  déesse  de  h  guerre,  des  armes  et 
du  courage.  Ils  mangent  la  chair  des  animaux ,  excepté  celle 
de  la  vache,  pour  laquelle  ils  ont  la  plus  grande  vénération; 
ils  croient  aux  peines  et  aux  récompenses  futures,  ainsi  qu'i 
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la  transmigration  des  âmes;  ieurs  lemples  ne  contiennent 
ancaoe  image,  et  leurs  prières  sont  simples  ei  courtes.  En 
un  mot  leur  culte  est  sévère  et  sans  osttntaion. 

Mais  il  ne  faut  pas  reijarJer  les  akalis  comme  de  paisibles 
dévots  se  livrant  dins  le  silen-e  aux  pratiiines  de  leur  reli- 
gion; ils  formeni  un  ordre  meniliaut,  vivant  dans  l'oisivelé, 
et  infeslant  les  clicrains;  ce  sont  des  v.iyasears  foi  t  incoin- 
modes  don'  l'apjiroclie  est  redoutable.  Jactiuemont  raconte 
qu'à  l'époque  de  sou  séjour  dans  le  Peijj.ib,  il  courut  ri^que 
de  la  vie  par  li  rencontre  ([u'il  fit  de  ces  lerrililes  solliciteurs; 
plusieurs  fois  il  f.it  ohli:,'é  de  pns=;er  la  nuit  à  la  maison  de 
campagne  du  général  Allard(|u']l  allait  visiter,  afin  d'éviter 
les  dangers  du  retour.  Un  voyageur  auglais,  M.  Birnes, 
affirme  la  mèui^  cliose,  et  il  ajoute  (pi'il  ne  se  passe  pas  une 
semaine  dans  le  Penjâbsan<qu3  quelqu'un  perde  la  vie  par 
le  fait  de  ces  re'i;'ieux.  Du  res  e,  il  pari.it  que  Runjit  Sing 
réprime  leurs  excès  avec  vigueur;  il  a  attache  le.  plus  [)etulans 
à  ses  bataillons ,  et  il  a  banni  les  plus  imlom[it  ibes. 

Parmi  les  autres  ordres  religieux  mendian':,  on  distingue 
encore  les  souiias. 

Ces  religieux  sont  presque  nus  ;  ils  portent  une  écharpe  iiui 
leur  sert  de  manteau ,  et  ils  n'abritent  leur  lèie  que  sous  une 
sortt  de  calo:te  légère.  S'ils  sont  plus  picifiquesquelesakaiis, 
ils  ne  leur  cèdent  pas  en  iir.portunilé.  Armés  de  deux  petits 
bâtons,  ils  se  réimissent  devant  les  maisons,  et  implorcit  h 
pitié  des  liabltans;  si  la  charité  eu  rebelle,  ils  a  sollicitent 
plus  vivement  en  trappant  à  coups  redoublés  l'un  contre 
l'autre  leurs  petits  bâtons  jusqu'à  ce  que  la  pa'ience  de  ctJui 
qti'ils  implorent  se  lasse  à  l'jnsi,d  le  mesure  de  ces  singu- 
lières cas'agiieMes.  C'est  ainsi  que  leur  besace  s'emplit,  et 
qu'ils  vivent  d'une  maigre  auniô'ie  qu'a  arrachée  l'ennui  de 
leur  présence  plutôt  que  le  respect  et  la  compassion  qu'ils 
inspirent. 


(Soutra.) 

La  pai  t  réservée  aux  femm-'s  dans  la  société  indienne  est 
trop  peu  de  choe  pour  qu'elles  aient  jamais  songé  à  former 
une  association  ou  à  se  rallier  à  une  idée  commune;  ce  sont 
des  esclaves  soumises  qui  suivent  en  tout  la  volonté  de  leurs 
maris,  et  fran  hissent  rarement  le  seuil  de  la  maison. 


Les  femmes  musulmanes  ont  des  n  ocurs  très  sévères  ;  elles 
sortent  rarement,  et  on  ne  les  rencontre  que  voilées  et  sons 
le  costume  représenié  plus  haut.  Quant  aux  femmes  sikeS; 


(Femme  musulmane.) 

elles  gardent  fidèlement  le  foyer  domestique,  et  passent  leur 
via  accroupies  sur  des  coussins  de  soie,  entourées  de  leurs 
enfans,  qu'on  voit  se  jouer  au  milieu  des  fleurs  parsemées 
sur  les  terrasses. 

En  général  les  femmes  de  l'Inde  sont  aimables,  gra- 
cieuses, spirituelles;  elles  ont  le  teint  clair  et  frais,  quoi- 
qu'un peu  Olivâtre;  leurs  traits  sont  fins  et  réguliers;  le^irs 
yeux  s'ouvrent  en  amande ,  et  jettent  un  vif  éclat.  E  les 
ont  le  maintien  modeste ,  et  le  voile  qu'elles  jettent  sur  leuFS 
épaules,  et  dont  elles  s'entourent  le  visage  à  la  manière  des 
noimes,  fait  ressortir  leur  dnicenr  et  leur  beauté;  mais  ces 
aimables  qualités  s^nt  souvent  gâtées  par  la  fourberie,  et  cet 
éclat  se  fane  bientôt  dans  les  fatigues  d'une  fécondité  précoce. 


DE  LOr.DRE  J  []DICI.\IRE  EN  FRANCE. 

(  Voyci  Cour  de  cas.-alioD,  p.  34.  ) 

LES  TRIBUNAUX    DE   COMMERCE. 

«  A  côte  des  juridictions  royales  ou  seigneuriales  qui  con- 
nai^saient,  ,'oit  en  premier  ressort,  soit  en  appel ,  des  causes 
civiles  et  criminelles,  dit  le  savant  M.  Meyer,  s'élevait  ane 
autre  espèce  de  tribunaux  qu'on  aurait  en  vain  cherchée 
ailleurs  ,  et  qui  paraissait  absolument  étrangère  aux  prin- 
cipeN  qui  avaient  guidé  les  rois  de  France  dans  l'organisation 
des  tribunaux  de  la  monarchie;  et  cette  institution  peut  flat- 
ter d'autant  plus  l'imagination,  qu'elle  devait  son  origine  à 
des  édits  royaux  :  ce  sont  les  roiisti(s  et  leur  autorité  pour 
juger  en  premier  ressort  les  causes  commerciales.  Il  est 
connu  que,  dans  toute  l'Europe,  ce  n'est  qu'en  France 
qu'il  existait  un  tribunal  auquel  étaient  portées  exclusive- 
ment toutes  les  contestations  en  matière  commerciale,  et 
qui  étaii  compo-é  uniquement  de  négocians  à  la  nomina- 
tion des  commerranscux-mèincs,  sans  intervention  aucune 
du  gouvernenieiil.  »  (  Esprit,  origine  et  progrés  des  insti- 
tutions judiciaires.) 

Les  juridictions  des  juge  et  consuls  (  romraées  tribunaux 
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«le  cjiniiieice  ii.ir  la  loi  ilu  mois  (i'a'iû;  1700,  sur  l'o  i.^lrli- 
.•■ïlllJll  jiul  cialn)  Oiil-ellci  elc  ciéies,  ^i:isi  (ju'ou  l'afliiini- 
t'i'iiéiaîeïutnt,  par  le  ch-iicelier  L'Uo'spiial?  Celle  qucs- 
liuii  lie  stniMc  |i.is  résolue  :  ou  prcleiid,  d'une  pail  ,  que 
les  premières  bases  de  ees  juiidiclious  avaieul  dé  pos;es  , 
dès  1549'*  et  iSo6  ,  par  deux  eàils  rendus  en  faveur  des 
l'o.irses  de  Toi.louse  el  de  Honcu  ;  d  autre  [lai  t ,  It  s  auteurs 
d  la  Cullection  des  auclriine!:  li>is  fnniçaises ,  MM.  I^aIn- 
lierl ,  Dicrusy  el  ïadlaiul.er,  coiitesleul  l'l•.\i^lenee  do  ces 
edils,  «pi'ils  ont  reJierclies  vaimnuiil.  Quoi  (pTii  eu  puisse 
être,  ce  fui  L'Hospil:d  qui  géiiiralisa  lajusii'e  consulaire 
dans  le  loy.iume  ;  il  i'élablil  a  Paris  m  noveuilire  <âU5  ,  el 
accorda  ensuile  à  un  {^lUnd  iiombe  de  villes,  n  m  saus  op- 
position lie  la  piit  dis  parlenieus ,  le  liienfail  de  celte  insti- 
tution ipii  a  t|iarf;uca;ix  coinineïçaiis  .m  lenleins,  les  frais 
et  les  s  djljliiés  des  proCL'dun  s  oriliuaires. 

L'audiloire  dtseoi.suis<Ic  Paris,  établi  d'abord  dans  l'ab- 
l)aye  de  Sainl-Magjoire,  fut,  peu  de  temps  après,  transféré 
cliiitre  Saint  Meny.  Le  Iribiuial  de  (oniuierce  fiige  aujou.- 
d'bui  dans  le  palais  de  la  llour.^e  (30'  livraison  de  1835). 
Il  est  pcimis  de  douer  que  l'Uospital  eiil  iuslallé  .'■es  con- 
sul.-, dans  un  palais  oil  l'aj;iolage  lient  ses  assisis,  on  la 
VI, ix  des  maj;i>lrats  a  pi;ur  accompagu( ment  les  cris  confus 
de»  joueuis  :  l'austère  ebancelier  aniail  craint  peul-èirc  de 
eomproinelire  la  ni.ijisté  srvère  de  h  justice.  (  Vi^yez 
Noliof  sur  :\Iicb!.'l  L'ilospi.^-l ,  1833,  p.  39-î.  ) 

Di'pins  les  lois  de  Charles  IX  ,  celle  insliliilion  ,  fon  iee 
!ur  la  base  [Ojiuaire  de  i'eleclion,  a  été  peu  modifiée; 
il  1  ii  a  fdln  une  vitalité  forie  pour  survivre  aux  règnes  des 
mo  arques  les  plus  absolus  :  Louis  XlII....  je  veux  dire 
l'.iclielieu;  Louis  XIV,  Napoléon. 

D'oprès  la  législation  actuelle,  les  seuls  commerçans  no- 
lal/les,  doiit  la  liîle,  composée  [lar  le  préfet  du  départe- 
meiit  (est  soumise  à  l'approbaliDii  du  ndui^tre  du  coin- 
nierce.)  nomment  les  ju_es,  que  toutefois  ils  ne  soûl  p.s 
obligé.-  de  cboisir  dans  cette  nomenclature  oflicielle;  le  !.;ou- 


j  (lue  (pie  Celui  du  tribunal  civil  de  l'arrondis-enient.  Ce 
i  dernier  t  ibu  al ,  à  défaut  de  lribun,.l  de  commerce ,  en 
faii  les  foiiciioiis. 

Vers  la  lin  d'août  dernier,  le  buste  en  bronze  du  chance 
lier  L'Hospilal  a  été  inauguré  dans  la  salle  d'audience  du 
tribuunl  consulaire  de  la  S  ine;  sur  le  piédeslal  (provisoire 
.sans  doute,  car  il  est  en  bois)  est  celle  iiis-..Tiplioii  : 

I.IIOSPITAL,  CH'  DE  FRANCE. 
CBIÎATIO.N    UES   JUGE    ET   CONSULS. 

15(13. 

Honneur  aussi  aux  marchands  de  Paris!  Ce  fut  sur  leur 
requête  et  rejioniiaiice  que  le  chincelier  de  Charles  IX 
rédigea  l'edit de  I5C3,  dont  voici  le  préambule  :  «  Sur  la 
»  reqiieslc  et  rrnionslrance  à  nous  fa:cie  en  no.ire  conseil 
»  de  la  part  des  maichaiis  de  nostre  b  uine  ville  de  Paris  , 
»  et  pour  le  bien  public  ei  abrévialiun  de  tous  firocès 
w  el  difiërei  s  eiilie  m.ircliaus  qui  doivent  négocier  en- 
>)  semble  de  bonne  foy,  sans  eslre  Hstreiuis  aux  sublihlez 
)'  lies  lois  et  onlonnances....  eic.  » 

Un  jour,  le  législateur  écoulera  également  les  plaiiiUs 
des  plaideurs  non  marchands  ,  el  s'il  ne  panient  pas  à  ren- 
dr(!  les  lois  civiles  aussi  simples  que  celles  du  commerce  , 
du  moins  les  purgera-t-il  des  subtilités  ipii  font  aujour- 
d'hui si  belle  chance  à  la  ruse  active  et  habile  eonirt-  ceux 
qui  .se  lient  naîvemeiil  à  leur  boa  liroil  et  à  la  ju>lice  hu- 
maine; l-i  pi  océiure  sera  faite  plus  rapide  et  moins  i  mi- 
teuse, et  ce  vieil  axiome,  en  France  la  justice  est  (jraluile, 
ne  sera  plus,  pour  les  pauvres  plaideurs  qui  en  igno  an 
le  véiilahlc  sens ,  une  anière  et  cruelle  moquerie. 


l'réjiKjcs  arabes  sui  l'iiilliience  des  pierres  précieuses. 

—  Le  rubis  porte  au  doigt  f^it  par-.itre  i  lus  grand  qu'on 

n'est,  foitilie  le  cœur,  garaniit  de  la  peste  el  de  la  fuudie. 

PlaCf;  .sous  la  laugu.î,  il  apaise  la  soif;  il  donne  des  furces 

v.ineaiLnl   confiime  Ks  choix.  Faire  le  commerce  depuis  j  ^^nire  les  tentai  ons  qu'on  auiait  de  .se  no.ier. 

L'émeraude  elo  gne  les  dénions  el  les  m-uvais  e.^p  ils; 
elle  guérit  les  piqûres  de  vipères  auxquelles  elle  crève  les 


lîiiqans,  a\oîr  au  moins  Ireuteans,  ;onl  les  coniilions 
iequi.es  pour  être  élu;  le  prtsilïiil  ne  put  èlre  pris  que 
l-armi  les  anciens  j'ges,  et  doit  avoir  au  mojis  quarante 
ans.  Des  personnes  relirées  du  commerce,  si  elles  n'ont 
pas  embrassé  d'autre  profession,  ptuvent elles-mêmes  être 
appelées  aux  fonctions  consulaires,  et,  à  quelques  égards, 
eei  e  Cotc^oiie  de  caiidid.ils  semble  préférable  à  celle  d' s 
négociinsen  exercice.  — Chaque  année ,  le  tribunal  est 
renouvelé  par  moitié,  de  manière  que  le  prési-Jeni  et  les 
jugts  soûl  nommés  pour  deux  ans;  on  ne  peut  les  réélue 
qu'<;près  une  aimée  d'iiKeivalle,  mais  ks  siipple.-.ns  ptuvent 
être  immcdijUment  nommés  juges.  —  Point  île  vacances 
pour  ces  magistrats  ;  point  de  iraileineul  :  choisis  tnlre 
tous,  proclames  iniplicitemenl  gens  de  dist:nclio;i  el  d'hon- 
neur, ils  puisent  dans  celte  sorte  d'ovation  civique  les  senti- 
mens  de  sympathie  sociale  et  de  dignité  personnelle  qui 
disposent  l'homme  à  se  consacrer  au  bien  couimun. 

Le  raiuisière  des  avoués  est  interdit  devant  ces  juridic- 
tions; les  parties  doiveni  elles-mêmes  comparaître  el  expo- 
ser leur  cause,  ou  se  faire  représenter  par  un  mandataire 
qu'elles  i.e  sont  pas  tenues  de  prendre  parmi  les  agréés  : 


yeux;  elle  fortilie  la  vue. 

Celui  (pii  [(orle  une  bague  en  coruiiliiie  est  sni  d'être  tou- 
jours heureux. 

La  turquoise  garantit  d  s  souffrances  de  la  mort. 

L'/iéma(i(e  délivre  de  la  goutte,  et  facilile  ie  travail  des 
femmes  en  lo.iches. 

Le  cristal  de  roche  prévient  les  mauvais  rêves. 

L'œil  de  chat  préserve  des  inauvais  re^'ar.is  el  des  chances 
du  sort. 

L'o)i)/:r  engendre  la  trisii  sse  et  la  niélancolitt. 


Quelques  enfaiis  ués  débiles.  —  La  fa  ble'-se  excessive  de 
Voltaire  ne  permit  de  le  présenter  sur  Its  fonts  baptismaux 
que  plusieurs  mois  après  sa  naissance. 

New  on  na  nit  si  faible  que  l'on  doutait  ipi'il  pût  vivre 
Il  vécul,comm'  Vollaire,  jusqu'à  l'âge  de  quatre  ving- 
cinq  ans. 

«  Je  vins  au  monde  intîr  iie  et  malade,  »  nous  l'.it  Jean 


c'est  ainsi  ipi'on  appelle  des  personnes  qui  font  profession    Jacques  Rous.-.ean. 


de  se  diarger  de  pouvoirs  en  pareille  matière. 

Ces  tribunaux  ,  comme  ce..x  de  première  instance  ,  pro 
nonci.t  sans  appel  sur  les  demandes  dont  le  principal  n'ex- 
cède pis  1000  francs,  et  sauf  appel  à  la  cour  royale  sur 
celles  d'un  intérêt  sup  rieur;  ils  siint  tlahlis  dans  les  villes 
qui  en  paraissent  siiscep:ililes  par  l'inii  orlance  dj  commerce 
et  d.;  l'iudustrie.  Leur  lessort  a  d'ordinaire  la  niêmi;  éten- 

*  Le  Nouveau  Répertoire  de  jurisprudence  attribue  l'édit  de 
i549  à  François  I"  qui  mourut  en  1547.  telle  erreur  chronolo- 
gique fait  siijijiuser  que  lauUur  n'avait  pas  vu  le  texte  de  cet 
édit. 


On  eut  bien  de  la  p;ine  à  élever  le  grjn  1  historien  de 
Thou;  des  tranchées,  des  insomnies,  des  cris  presqm-  con- 
tinuels firent  ap;iréhender  de  le  perdre,  e',  jusqu'à  l'Age  de 
cinq  ans,  on  déscspéa  dt  sa  vie. 

Fontenelle,  dont  l'esprit  se  conserva  tout  entier  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie,  séculaire  à  un  mois  près,  naquit  si  frêle  ipi'il 
fallut  le  baptiser  dans  la  maisnn  paternelle. 

La  sauté  de  Waller  Scott  fut  cliancelante  durant  sa  pre- 
mière enf.iuce,  et,  avant  l'âge  de  deux  ans,  il  fut  paralysé 
de  la  jambe  droite.  Le  pauvre  petit  infirme  se  soutenait  avec 
une  béquille. 
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Ainsi,  en  aucun  égard,  ne  ilése^pérez  ileseiifans  i|ui  '. ien 
nenl  au  monde  avtc  peu  de  chance  appareme  de  vie. 


GIRAFES 

ARRIVLES    E.N    1830    D\XS    I.A    MÉNAGERIE  DE   LA   SOCIÉTÉ 
ZOOLOGIQLE   DE    LONDRES. 

L'association  anglaise  qui  se  consacre  avec  zèle  au  progrès 
de  la  zoologie  el  de  ses  applicalions  po  sède  acluellenieiil 
(piHlie  girafes,  lioi-.  niùles  el  une  femelle.  Ces  aniniau.v 
ont  éle  [iris  sur  le.-:  coi:(ii'.s  de  la  Nubie,  au  sud  du  déserl  de 
Kordofau.  Leiu'  Iraiisporl  jusqu'en  Europe  parai-sail  encore 
plus  diflicile  que  leur  cap  lue;  ces  deux  nper allons  ,  du'igèLS 
avec  une  uilellm:ence  remarquable,  ont  cuniiiletenienl  ré.ssi, 
mais  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  (lerseveiouce  et  le  de- 
vouement  du  naluralislc  qui  s'en  était  cliaige,  nuire  les  se- 
cour.s  dont  il  n'a  pas  nianqu  •.  M.  Tlidiaut,  dont  le  nom  me- 
riie  â  tous  égards  u'élre  iuseï  it  dans  les  fisles  de  riusluire 
naturelle,  s'était  prépare  à  cetle  grande  entreprise  par  douze 
années  de  voyages  dans  l'inleiieur  de  r.Afri(]ue.  Paiti  du 
Caire  au  mois  d'avril  Ih54  ,  il  se  pourvut  en  Nulde  de  clia- 
meaux  el  de  vivies,  forma  une  pelile  lroi;pe  u'Arabes  (pi'il 
avait  \nU  à  l'épreuve  dans  ses  précédentes  excursions,  ei 
sur  lesquels  il  pouvait  compter,  l'iusieurs  de  Ces  honnnes 
étaient  des  cliassems  de  girafes,  gibier  itciieiclie  par  les 
gourmets  aliyss.iis  et  nubiens ,  et  ipii,  suivam  le  témoignage 
de  RI.  Tldbaul  lui-même,  n'est  pas  au-dessous  de  sa  lepu 
tation.  Il  se  dirigea  d'aloid  vers  le  sud  ouest  du  désert  de 
Kordofan  ,  el  dans  le  milieu  du  mois  d'aoûl ,  il  eut  enfin  le 
plaisir  de  renconiier  deux  girafes;  après  une  poursuite  d.: 
trois  lienres  sur  des  chevaux  capables  desuiiporter  cttle  fa- 
tigue, le  plus  grand  de  ces  animaux  fut  pris;  c'était  la 
Kièie  de  l'un  de  ceux  qui  sont  maintenant  en  An.leterre. 
Les  Aribes  l'avaient  blessée  à  mon ,  desespeianl  de  pouvoii 
l'atiei.rlre,  et  sur-le-cliarap  elle  fut  dépecée  et  transportée 
au  quartitr-genéral  des  cbasseurs  pour  le  fe-lin  du  lenie- 
main.  Le  jeune  faon  ne  s'éloigna  piiinl  du  lieu  oii  sa  mère 
a\aii  péri;  il  ne  fui  pas  diflicile  de  le  rencontrer  ni  de  le 
prendre.  An  bout  de  ijuelques  jours,  les  cbasseurs  aper- 
i;  irenl  les  Uaces  d'une  autre  girafe  qui  fut  encore  assez 
piomptemtnl  atteinte,  et  a'ors  il  fallut  s'arrêter  quelque 
temps,  alin  d'accoutumer  les  deux  captifs  à  leur  nouvelle 
siination,  ci  de  pouvoir  les  emmener  plus  facilement.  C'é- 
taient déjeunes  nourrissons  qu'il  fallait  sevier;  on  avail  prévu 
le  besoin  (pie  l'on  eprouvaii  alors ,  el  le  lait  de  quekpies  cha- 
melle!' fui  substdué  à  celui  des  nièies.  Cette  nourrilure  fi-t 
reçue  saus  lépiignanre;  bientôt  les  jeunes  girafes  se  fi- 
niiliarlsèrenl  avec  leurs  gardiens  ;  leur  ga  ete  et  leurs  jeux 
aUeslcreiil  (pi'elles  éiaienl  complètement  ajiprivoisées. 
La  i basse  con  iiuia  donc,  loujours  avec  succès  ,  cai  on  fit 
tiois  nouvelles  captives.  Mais  l'hiver  approchait,  et  celui 
de  18.'i4  à  1835  lui  très  sévère  dans  celte  partie  de  l'Afrique. 
En  tiaversani  le  désert  de  Kordofan  pour  retourner  an  Caiie 
avec  son  [itlit  iroupeau  ,  M.  Thibaut  eut  la  douleur  de  per- 
dre quatre  de  ces  précieux  animaux;  le  froid  les  lit  ptrlr. 
Le  seul  qu'il  pin  conserver  paraissait  un  peu  plus  âgé  que  les 
îiutres;  c'était  le  premier  doiil  on  eut  f.it  la  cap  ure.  Toute- 
fois, la  possession  cb'  cet  unique  indivi  u  re  p  iiivaii  ré- 
pondre aux  vues  de  la  socielé  zoologique;  le  chef  de  l'eii- 
irt prise  eut  le  couiage  de  recommencer  la  chasse  en  1833, 
dans  une  eontiee  voisine  du  D  afoiir  ,  liont  la  pjpulation  lius- 
ii!e  l'ixp')sail  conliiiiiel  émeut  a  de  fâcheuses  rencontres, 
mais  iiù  il  avait  lacertnnde  de  iionver  promptement  ce  qu'il 
eberchaii.  Des  qu'il  .se  vil  possesseur  de  quatre  girafes,  il 
traversa  promptement  le  dé.serl ,  et  ne  s'arié  aiit  que  le 
limps  nécessaire  pour  faiie  repoer  ses  animaux  etpouivoir 
à  leurs  besoins,  il  revint  an  Caire,  pepua  loin  ce  qu  il 
fallait  pour  le  voyage  jusju'eu  An^leterie,  prit  avec  les  re 
chtrchis  les  plus  minnlieiises  le^  précautions  que  l'expé- 
rience lui  avail  indiquées  pour  la  conservation  du  déoôt 


doiit  il  s'éta  l  charge.  Outre  la  subsistance  des  animaux  ein- 
baïqiiés,  il  !"allait  leur  procurer  un  logement  ou  ils  p,.ssenl 
siippoiier  sans  tiop  de  souffrances  les  accidens  d'une  longue 
iraversee  ,  les  lenipéles,  les  secousses  n'en  navire  batUi  par 
une  mer  courroucée  :  il  fallait  aussi  un  nombre  sufiisant  de 
servituirs,  et  p.evoir  les  indispositions  qui  [lourraienl  se  dé- 
clarer dans  le  cours  d'un  premitr  voyage  sur  mer.  Ton  es 
les  mesures  furent  si  bien  pri  es,  que  b  s  quatre  girafes  an  i- 
\èient  a  Mal.e  veis  la  fin  de  novembre,  a:  s-i  biiii  portâmes 
qu'à  l'époque  de  leur  embaniiiemi  n!.  la  lr..veisee  oVdit 
duré  vingl-qua'.ie  jours,  et  le  naviie  avait  e  i  laaiieonp  à 
souffrir  di  mainais  Itmps.  A  i\Ialle  une  (|uar..iiii  ine  de 
viu-t-cinq  jours  eslimpes'e  aux  vai.-s-iux  vcnanl  d  H:y,  le; 
'[«eques  circonsiancts  proloiigéicnl  encoie  le  sejoi  r  ile 
M.  Thibaut  daii^  c^t  eile,  elce  ne  fut  (,u'en  183ti  ipi'il  put 
en  parliravec  louies  ;es  Afiicaines.  Un  \aisseau  à  vapeur  fut 
ai  rangé  pour  les  girnfes;  leurs  conducleuis  neciuieul  poiiil 
qu'il  ffit  eiinveiiable  de  les  charger  de  vèlemens  |  o.ir  l'hi- 
ver, et  son  opinion  fut  jiislifiée  ,  car  ces  animaux  ai  ri- 
vèrent à  Londres  dans  létal  de  santé  la  p!us  bri.l^nle,  ce 
qu'atleslaient  la  vivacité  de  leurs  regards,  le  lustre  de 
leur  poil  et  la  belle  couleur  brune  des  aclies  don  leur  robe 
est  semée.  On  ne  lis  exposa  pas  inmiédiatemenl  a  la  vue 
des  curieux;  dépo:  es  d'abord  en  un  lieu  <jiii  leur  assura  une 
iraïupii  liié  non  tioublée,  ils  fuient  liansféiés  le  surlende- 
main ii  l'Iiabiiatioii  qu'o  i  leu.  dts.inaii  ;  tout  s';  troi\dpar- 
raiiemenl  de  leur  goût,  et  le<  jeux  de  leur  âge  reeiinimen- 
cerent  siir-le-clianip.  Ils  vivent  en  très  bonne  inte  .igence 
entre  eux,  et  se  reehereheni  avec  empressement  lorscpids 
ont  été  sépjrt  s  par  quelque  incident.  M.  Thibaut  peu  c  que 
celte  afieciion  mutuelle  est  un  des  caractèies  des  girafes,- 
((ue  le  lem;  s  ne  l'affaiblira  point ,  que  la  jeune  feinelie  ne 
demeurera  sansdoule  point  stérile,  et  qu'on  peut  avoir  un 
joir  le  plaisir  de  voir  liai  re  une  giiafe  a  Londres,  ce  qui 
serait  un  fait  beaucoup  plus  extraordinaire  que  les  naissances 
de  chameaux  à  Paris  et  dans  quel.(Uis  aiiiics  villes  eucore 
plus  au  11(11  d.  L'extrême  douceur  de  ces  animaux  |iaiai  é  re 
aussi  une  des  (jualiles  ue  leur  espèce.  C<  [leiulant ,  ils  ont 
sans  doii'e,  dans  l'étal  U'iiidependanee,  des  armes  nalurehes 
pour  lésisltr  aux  lions  ,  aux  tigres  et  auires  terribles  habi- 
taiis  des  forêts  de  l'Afrique  ,  et  ces  moyens  de  défense  de- 
viennent offensifs  lorsque  la  discorde  vient  troubler  leurs 
so.ielés  babiiuellemenl  paisibles.  S  Ion  M.  Thibaut,  c'est 
avec  les  pieds  de  devant  que  les  girafes  atlaqiient  leurs  eii- 
neinis  ou  repoussent  les  assaïUans,  lors(|u'elies  n'ont  (u 
leur  échapp-r  par  la  ia[iidite  de  leur  course.  Mais  tous  les 
témoignages  se  réunissent  pour  attester  que  cette  race  est 
inoffensive,  d'une  huniirur  extrêmem-  nt  i  aisdile,  nul  ement 
farouche  el  s'a(iprivoisanl  très  aisément.  On  l'ajouterail  sans 
difficulié  aux  espèces  d'animaux  devenus  les  esclaves  de 
l'iKimme,  si  l'on  pouvait  en  li  er  (pielques  services,  ce  ipii 
est  au  moins  douteux. 

Les  lecherches  et  les  observations  de  M.  Tliibam  sur  les 
giiafes  n'ajon  enl  encore  que  peu  de  choses  à  l'Iiisloire  na 
lurelle  de  ces  animaux  ,  ce  qui  ne  diminue  poinl  la  deie  dt 
reounnaissaiic  ■  que  le  monde  savant  a  coiuraciee  envers  lui. 
A[irès  tout,  il  n'a  pu  voir  que  ce  qui  s'est  offcri  à  ses  yfiix 
du-.ai.t  ses  pénibles  iiivts  igations  .  1 1  il  a  bien  observe  lou! 
ce  (pi'il  a  pu  voir.  On  savait  déjà  <pie  les  girafe.s  pi  uveiU 
courir  aussi  vile  que  d'exeellens  chevaux  arabes,  mais  qu'elles 
ne  ■outien'ieiil  pas  loiig-tem;  s  cette  rapidité.  Quant  à  la  na- 
ture des  lieux  oii  elies  se  nourrissent ,  on  la  connaissait  as-ez 
pir  la  nature  des  alimens  qui  conviennent  à  ces  aiiiiiia  x  et 
qui  sont  le  plus  à  leur  portée,  ou  ne  don  te  poinl  ipi'il  ne  fa  lie 
les cliercher  dans  les  pays  boises,  et  que  les  pàliua^'-es  propres 
à  nourrrdes  chevaux  el  des  moutons  ne  .«ont  fré(pi(  nies  par 
les  ;;irares  que  lorsque  la  nécessite  les  «oiilraim  a  prenire  la 
pénible  attitude  qui  leur  permet  u'alti-inlre  l'heib-  avec 
leur  langue  et  de  brouler  comme  les  herbivores.  Qua-ii 
à  la  mauvaise  grâce  de  leur  maiclie  et  des  niouvemeus 
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qu'elles  ixeciuenl  avec  leurs  jiinbes,  loiis  ceux  qui  ont  \n 
Je  bel  imiiviilu  du  Jaidiii  îles  Piaules  à  Paris  ont  iemar(|iié 
ce  it'sultal  nécessaire  île  sa  conformalion.  Mais  "races  à  l'in- 


fati-able  naturaliste  an-lais ,  nous  avons  (iiulcre<santes  no- 
lions  sur  le  caractère  souiabe ,  les  mœurs  douces ,  aimables 
de  celle  race,  quid.té,  qui  ne  l'enq  cVlieroni  peui-êlre  pas 


(Girafes  arrivées  à 

de  disparaître  à  mesure  qns  la  populaiioii  de  l'Afriipie  an»- 
menlera.  Les  caslnrs  ,  autrefois  com;i:uns  en  France  cl  dans 
le  reste  de  l'Europe,  n'existent  plus  sur  notre  contineni 
qu'en  Asie,  oii  ils  sont  déjà  très  rares;  en  Amérique  ,  ils  ne 
fournissent  presque  plus  rien  au  commerce  des  pelleteries: 
qui  proté^'era  les  girafes  contre  les  cliasseurs  africains, 
puisque,  malheurensement  pour  ces  animaux  ,  leur  chair 
est  un  mets  recherche?  Il  est  doue  à  désirer  que  Us  ména- 
geries leur  offrent  an  moins  un  asile;  celle  observai  ion  re- 
commande plus  spécialement  la  petite  iroupe  confiée  main- 


Londres  en  i83C.) 

tenant  aux  soins  de  la  société  zoologiqne  de  Londres.  Si  1«» 
provisions  de  !M.  Thibaut  se  réalisaient,  des  girafes  ajoute- 
raient un  jour  de  nouveaux  orneinens  à  la  niainificence  des 
grands  parcs,  de  même  que  les  cygnes  sont  unedécoratiou 
très  convenable  pour  les  grandes  pièces  d't  au. 


BUREArX  d'abonnement  ET  DE  VENTE, 

rue  du  Culombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Petits-Âugustins. 

Imprimerie  de  Bocrgoohe  et  Maetiket,  nie  du  Colombier,  3o. 
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VERSAILLES. 

(V.  ..s;5,p.  40.) 


(  Lin  giuu|)L' du  Ijjsiiii  Ji'  ^l•|l|lme  ,  .-lU  ii,ii\-  Je  ^  •  is.ullcs.  J 


Lf  (il. m  lie  la  c<'lfbro  p'i'C  d'e.111  ilii  parc  lie  Versaillts, 
D'i  picsiileiit  les  statues  giLTaïU-sipifs  île  ft'epdoip  et  (i'.4ni- 
pliijirite,a  élc  Ir  ce.  d'aptes  l'oiilreile  Lnui^XlV,  par  Le- 
noslie  (viiyez  p:;;e  215];  mais  ce  nnpfiiifiipie  bassin  n'a  été 
ac!ievé  ipie  sons  Louis  XV.  Neptune  et  Amphijirite  ont  été 
«^  cilles  par  Adam ,  l'^iiné  ;  le  Protéc  dan'-"  la  coquille  est  de 
lioucliaiion  ;  \  Oréan  e.H  de  Lemoine  fils. 


De  chaque  cô  é  de  la  nappe  d'eau  ,  on  voil  ileu.\  iruiipet 
représentant  nn  g  nie  qui  lient  en  lais.se  un  m  i^sire  marin. 
Nous  devons  au  crayon  de  'S].  Eugèae  Lann  le  di'ssiii  que 
nons  donnons  de  l'un  de  Ci-s  groupes.  Ils  sont  en  pi  >nib,  di' 
même  que  les  stames,  les  vases  et  tous  les  au  res  délai, s  de 
sculpture qtn  embellissent  leliassin.  Les  mi:;slresian  entpi: 
la  gii-ule  un  grand  jet  d'eau  inclin    à  45" 


POt 

JEAÎI  , 


MONSIEfR 

En  CC5  li'mp'-  di'  vile  so  et  ilr  niv  Ucmoiit, 

Df  pdiiv  iiî;  sans  sommet  cornrnr  s:nis  fundcmont , 

Où  rien  ne  monte  nn  peu  qni  somliiin  ne  chatieelle  , 

11  et  encore,  •!  est,  tout  a\i  Ijas  de  rceiielle  , 

Un  bien  Immblc  pouvoir,  cl  (pii  n'a  pas  failli, 

Q'ii  s'est  perprtné  par  delà  le  bailli 

An  maire,  sani  dceboir  :  l 'est  le  maître  d'école. 

El  je  ne  venx  pas  faire  nn  porirail  sur  parole 

Qnclque  id\lle  rcvce  an  relnur  de  Longebamp, 

Comme  nn  abbé  Dallenr  en  son  pastel  cban;;eant  ': 

C'est  le  vrai.  Tout  village  a  son  nuire  suprérne, 


•  Deldb .  m  son  flnr-itne  des  Champs^  a  f.iil  du  maître  décoie 
«le  viliago  un  portrait  an  auge,  plein  d'.ulleurs  de  détails  pi  ,uaus 
•1  spirituels. 

Tjme  IV.  -  N  vFKsnn  «S'iC. 


;siE. 

MAITRE  D'IÎCOI.E. 

Son  euré  dont  le  poidi  n'est  pltn  partout  le  m 'in;*, 
Son  médecin  »[ui  ga^ne.  .  .Apres,  au  des.ons  tl'etu 
En  nn  rang  moins  brillani ,  auisi  moins  hjsardeus , 
Est  le  maille  d'école   Un  maire  a  ses  naufrages; 
Qu»l(|Ue  Juillet  arrive  et  vent  de  nouveaux  gage^  ; 
Dix  ans,  quinze  ans  peut-être,  on  garde  -on  cuié  . 
Mais  l'evéque  le  tient  et  le  change  à  son  -ré; 
Le  magisler  demeure.  Il  n'a,  lui,  ni  disgrâce 
A  craindre,  ni  ri\al.  Le  curé,  face  à  face. 
Voit  croître  chaque  jour  l'esprilforl,  le  docteur 
Le  docteur  suit  sa  guerre  avec  le  rebouîeur. 
Dont  maint  secret  encor  fait  merveille  et  circule; 
Plus  d'un  croit  à  l'onguent,  sur  le  reste  inrréJule. 
Le  magister  n'a  rien  de  ces  cbélifs  conihaLs. 
El  d'abord  ,  il  est  lout  :  la  règle  el  b*  coTipas , 
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La  toise  tst  dans  si  s  inaius;  géomètre,  il  arpeule 

Kl  sait  les  paris  aillant  cjuc  le  notaire.  Il  cliantc 

An  lutrin,  et  récite  au  long  la  Passion. 

.Secrétaire  au  civil,  si  quelque  quesiion 

Arrive  à  l'improviste  au  nom  du  ministère 

Coniliien  d'orge,  ou  de  Im ,  ou  de  vin  rend  la  terre? 

Le  maire  embarrassé  lui  dit  ;  f'oyezl  II  va, 

Il  rencontre  un  voisin  qui  guère  n'y  rêva  , 

El  là-dessus  le  [ireud  ;  l'autre  répond  à  me 

De  pnys,  et  voi  à  sa  st;ili-ti(|ue  sue. 

Le  cliiflre  aussitôt  part  et  remplit  son  objet; 

Il  fait  autor  té,  l'tui  en  cause  au  budget. 

Mais  est-ce  par  liasnrd  qiiehpie  inspecteur  primaire, 

Novice,  qui  de  loin  s'informe  près  du  maire? 

C'est  mieux  :  le  m.igisler  tout  d'aboi d  en  sait  long. 

Et  lui-mèuie  à  suubait  ser  lui-même  rcpond. 

Il  ne  se  doute  pas,  d'aplomb  dans  sa  science. 

Qu'un  jour  de  ce  côlé  viendra  sa  d>-chi'-ance; 

Que  cet  œil  scrutera  ses  deslins  imporlans; 

Il  ne  s'en  doute  pas;...  qu'il  l'ignore  loug-temps! 

I.a  marge  est  longue  encore.  —  En  hiver,  son  école 

Aliondo.ct  son  foyer,  autant  que  sa  parole, 

Assemble  autour  de  lui,  comme  fnleux  oiseaux, 

Les  eufaris  que  l'été  disperse  aux  durs  travaux. 

l'Ius  nombreux  il  les  voit,  plus  son  zè!e  se  fl  itte; 

n  s'anime,  il  les  pousse;  et,  s'il  est  Spartiate, 

Il  peut  avec  orgueil ,  le  front  épanoui , 

Vous  en  citer  déjà  qui  lisent  mieux  que  lui! 

Mais  je  ne  veux  pas  rire,  et  je  sais  un  modèle 
lîicn  grand  et  respectable,  oii  ce  détour  m'appelle 
J'y  viens.  — 

Je  connaissais  miJame  de  t:iié  , 
De  ce  monde  ancien  à  tout  jamais  passé. 
Dévole  et  bonne,  et  douce  avec  un  funds  plus  triste 
Dès  le  berceau  nourrie  au  dogme  janséniste 
Par  sa  nère,  aulnfuis,  la  PrésiJente  de  ...; 
Mais  sous  celte  rigueur  faisant  aimer  Sun  Dieu. 
Elle  restait  l'année  entière  dans  sa  l:rre; 
Jy  passais,  chaque  automne,  un  long  mois  sa'nlaire. 
Un  jour  qu'après  la  messe,  et  >on  bras  sur  le  mien. 
Nous  SOI  lions  pas  .i  pas  :  .■Oh!  remarque  z-le  bi  u, 
-Dit-elle  d'une  voix  aussilôl  pénétrée, 
••  El  de  l'iril  m'indiqiiant  vers  le  poitail  d'entrée 

•  Le  magisler  debout;  remaniucz,  il  est  vieux, 

"Il  ne  vivra  plus  guère  :  un  jour  vues  saurez  mieux, 
-Si  je  survis..."  —  «Déjà,  repartis-je,  aux  offices, 
"J'ai  SDUvinl  admiré  ses  pieux  exercices, 
"Son  chaut  accentué,  son  œil  fin  et  sa  voix 

•  Ferme  encore,  et  cet  air  du  meilleur  d'autrefois. 
-On  l'isiime  partout.  "  —  «Oh!  ce  n'est  rien,  dit-elle, 
"Près  du  vrai  :  c'e^t  un  saini,  c'est  l'ouvrier  fidèle! - 

llle  coutil. uait  :  aussi  loin  qu'elle  alla  , 

J  croulai,  pressenlant  quelque  chose  au-delà. 

Tout  après  la  Terreur,  n'élant  plu?  un  jeune  homme. 

Monsieur  Jean  (c'est  son  nom,  seul  nom  dont  on  le  nomme, 

El  ce  mot  de  monî/enr  chaque  fois  s'v  joignait 

Tandis  que  la  Marquise  ainsi  me  le  peignait). 

Monsieur  Jean,  jiis(|ue  alors  absent,  en  maint  voyage. 

S'en  étail  revenu  se  fixer  au  village. 

Au  (locber  qui  gardait  bien  des  tombes  d'amis  : 

Sans  parens,  c'était  la  qu'en  nourrice  il  fut  mis. 

Daus  :e  lem|is  qu'il  revint,  la  tempête  trop  forte 

E\p:rait  :  de  1  école  il  rouviii  l'humble  porte; 

Ce  fiÉl  nu  bieufaileur  en  ces  a:.s  dévastés  : 

Il  renoua  la  ebiine,  et  des  plus  révoltés 

Concilia  l'ardeur,  n'accusant  que  l'injure 


Ce  qu'il  d.t,  ce  ipi'il  fit  dans  sa  sag>-sse  obscure. 

Ce  que  reçut  au  co-ur  de  Ixni  grain  en  parlant 

Pins  d'un  enfant  du  lieu  qui,  mort  en  combaltanl, 

S'est  souvenu  de  lui,  ce  qu'il  disait  aux  mères 

(Car  le  prèire,  cncor  loin,  manquait  dans  ces  misères), 

Celui-là  seul  le  sait,  qui  sait  combien  d'épis 

Recèlent  eu  janvier  les  sillons  assoupis! 

Ce  village  où  Senli»  est  la  ville  prochaine, 

Qu'éloignent  de  Paiis  dix-neuf  bornes  à  peine, 

A  tout  un  carai  tcre  ii  qui  l'observe  bii-n. 

Pas  de  sicc,  de  l'ordie;  et  pourtant  le  lien 

De  famille  i  st  peu  fort.  On  y  lient  à  la  terre, 

Chacun  en  veut  un  loiu;  être  ['mpriétaire 

D'un  petit  bout  de  cliatnp  d.riière  la  inaisoil. 

D'où  se  lire  le  pain  inèoïc  en  dure  saison. 

C'est  le  voeu.  Uien  après  de  ipioi  l'on  se  soucio 

Que  fait  le  pain  de  l'àmc  à  leur  ime  endurcie? 

L'industrie  ellc-méuie  a  l'air  de  trop  pour  eux: 

Quand  les  hameaux  voisins,  chaque  jour  plus  nombreux. 

Aux  fabriques  surtout  gagnent  le  nécessaire. 

Ceux-ci  sont  des  lerr.cns  qui  les  regardent  faire. 

Lii  famille,  ai-je  dit ,  compte  peu  cependant: 

Le  fils,  avec  sa  part,  s'isole  indépendant; 

Aux  fi  les  qui  j'en  vont ,  sans  leur  mère ,  à  la  danse 

La  morale  du  p'rre  est  la  seule  prudence. 

Kref,  I  égoiune  an  fond,  de  iioii  sens  rcvétu, 

l't  qutlquis  qualités  sans  aucune  vertu! 

Le  mal  existe  aux  champs.  Quand ,  lassé  de  la  ville. 

Et  ne  voulant  d'abord  qu'un  peu  d'ombre  et  d'asile, 

On  arrive,  le  calme,  et  la  douce  couleur. 

L'air  immense,  tout  plail  et  tout  parait  meilleur. 

Tout  parait  innocent,  et  l'homme  et  la  nature. 

Regardez  plus  à  fond ,  et  percez  la  verdure  ! 

Un  jour  que  j'admirais  de  j  unes  plants  naissans, 

Aux  lisières  d'un  bois  un  semis  de  deux  ans 

Taiic,  tendre  à  voir  ;  «Hélas!  me  dit  le  maître, 

"Tout  croissait  à  ravir;  me  faudra-t-il  en  être 

-A  mes  frais  d'espérance  et  d'entretien  pi-rdu  !  » 

—  "Et  pour juoi.-*"  —  «Cette  année,  à  foison  répandu^ 

•  Enfouissant  partout  sa  ponte  sans  remède, 
"Le  hanneton  fait  rage,  et  le  ver  qui  succède 
"Prépare  sa  morsure  à  tout  ce  bois  léger: 

"  A  la  racine  un  seul,  l'arbre  va  se  ronger; 

•  Bien  peu  i  ésistcront.  »  —  Ce  mot  fait  parabole  ; 
Le  mal  n'ist  jamais  loin;  le  ver  creuse  et  désole. 

Monsieur  Jean  voit  le  mal,  et  sous  les  dehors  lourds 

D'égoïsme  rampant,  il  l'at'aqua  toujours. 

Pour  vaincre  anx  jeunes  cœurs  la  couUime  charnelle 

Il  t.iclie  d'y  glissir  réilurelle  éternelle. 

Et  de  les  prémunir  aux  grossiers  intérêts 

Par  la  pure  morale  et  ses  vivans  attraits. 

Chaque  enfant  près  de  lui,  c'est  une  âme  en  otage. 

Simple,  il  dit  ce  qu  il  faut  :  il  dirait  davantage 

S'il  ne  se  contenait  au  cercle  rétréci; 

Et  pourlant  il  se  plaint  d'avoir  peu  réussi. 

Ces  qiiiu/e  derniers  ans  lui  sont  surtout  arides; 

Soil  que  ses  saints  dé^irs  se  fassent  plus  avides 

En  approchant  du  terme ,  ou  soit  que ,  tristement , 

Le  bon  germe  en  ces  cœurs  devienne  plus  dormant, 

A  peine  il  les  éveille,  et  l'exemple  l'emporte  ; 

Honnéles...  ils  le  sont,  mais  l'étincelle  est  morte; 

La  commiiuiun  fait  le  terme  habituel 

Oii  cesse  de  leur  part  tout  souci  vers  le  ciel  : 

Ce  tour  ingrat  le  navre.  Ame  à  bon  droit  bénie, 

Il  a  d'amers  nioniens  d'angoisse  et  d'agonie. 

•  Je  l'ai  vu,  me  disait  madame  de  Cicé  , 

•  Ces  jours-l.T,  vers  mes  bois  errer  le  front  baisté; 
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n  Et  si  je  riiilt'rroi;e  et  lui  |)aile  d  écolu  ; 

"Oh!  tout  n'est  licn,  dil-il,  saii>  Celui  qui  console. 

"Je  Ici  sais  J  humeur  calme,  a.sej  lahurieux 

»  Rangés  par  iulcrèl ,  mais  non  pas  vertueux  , 

"Mais  |)'us  Je  Chii>l  pour  eux  passé  quinze  ans,  madame!  - 

"  Ainsi  souvent  dit-jl  dans  le  cri  de  sou  âme.  ■• 

Et  cet  automne-là,  c'est  tout  ee  que  je  sus. 
Mais  l'automne  prochain,  retournant, j'aperçus 
En  entrant  à  la  messe,  au  bord  du  cimetière. 
Debout  et  blanche  aux  yeux,  une  nouvelle  pierre, 
Où  je  lus  :  ..  Monsieur  Jean  ci-git  enseveli , 
"Mort  à  quatre-vingts  ans,  son  e.xil  accompli.  » 
El  le  reste  du  jour,  à  paiiir  de  l'église, 
Comme  nous  lYimes  seuls,  j'écoulai  la  marquise, 
Qui,  cette  fois,  m'ouvrit  les  secrets  abso.lus 
Du  mort  qu'elle  pleurait.  Elle-même  n'est  plus. 
Je  transmets  à  mon  tour:  il  en  est  temps  encore  ; 
Assez  d'échos  bruyans;  disons  ce  qu'on  ignore! 

D'puis  trois  ans  le  siècle  atteignait  son  milieu  , 

Quand  ua  soir,  aux  Eufaus-Trouvés,  [)rès  l'Hôtel-Dieu 

Un  pauvre  enfant  de  plus  fut  mis.  Il  eut  nourrice 

Dès  le  lenlemain  même,  1 1  partit  à  Saint-Bricc, 

Où  demeurait  la  femme  ii  qui  son  sort  échut. 

Cette  femme  à  l'enfant,  lle^  qu'elle  le  reçut. 

S'attacha,  le  nom  rit  d  nu  lait  moins  mercenaire, 

Puis  le  voulu!  garJer,  et  lui  fut  une  mère. 

.Ayant  changé  d'endioit,  elle  vint  oii  l'on  sait. 

La  l'icsidenle  de...,  qui  Ions  les  ans  passait 

Six  mois  à  son  (bateau,  put connaîlre  de  reste 

La  femme  que  louait  ce  dévouement  modeste; 

El  l'enfant  grau^ii^'^ail,  o!»jet  de  pins  d'un  soin. 

La  sage-femme  aussi  venait  de  loin  en  loin; 

Car,  au  lieu  de  le  ])erdi-e  au  gouffre  de  misère, 

Elle  Pavait  mar(iué  d'une  maripie  légère 

A  l'insu  des  pareus,  et  l'avait  pu  savoir 

Depuis  en  bonnes  mains,  fidèle  à  le  revoir; 

El  la  dei-niére  fuis  qu'elle  vint  au  village 

La  Pré.^idcnle  eut  d'elle  un  entier  lémo'gnage  , 

Mais  duul  rien  an  dehors  ne  s'était  répété 

Sur  l'origine,  bêlas!  du  pauvre  rejeté. 

El  l'enfant  profitait  entre  ceux  de  l'école. 

Sou  esprit  applitjué  sans  un  moment  frivole. 

Sa  douceur  au  travail  et  ses  jeux  à  l'écart , 

Des  larmes  l'réquemment  au  bleu  de  son  regard. 

Ses  vives  amitiés,  ses  tristesses  si  vraies 

Qui  soiulain  le  chassaient  sauvage  au  long  des  haies  , 

Sa  prière  augélique  où  le  calme  renlrait. 

Tout  assemblait  sur  lui  la  plainte  et  l'intérêt. 

Eu  avançant  en  âge,  il  ne  (piitla  plus  guère 

La  Présidente,  et  fut  comme  son  sccrélaire; 

Dans  ses  livres  nombreux,  mais  purs  et  sans  danger, 

Elle  l'abandonnait,  le  sachant  diriger. 

On  avait  qvu'hpiefois,  de  Paris,  la  visite 

D'un  grave  et  saint  vieillard,  front  d'antique  Icviîe, 

Cirnr  aux  divins  larcins;  qui  de  foi,  d'amitié, 

A  Port-Roval  croulant  jadis  inilié. 

Avait  long  temps,  autour  de  Cbdions  et  de  Troyes  , 

Chez  les  piuvres  semé  les  plus  fertiles  joies. 

Par  lui  l'on  avait  vu  ,  dans  un  village  entier  , 

Chaque  femme  en  filant  lire  aussi  le  Psautier, 

Et  chaque  laboureur  fixer  à  sa  charrue 

L'Evangile  entr'ouvcrt, annonce  reparue! 

Mais  depuis  par  l'évéque ,  à  force  de  détours , 

Relancé  de  là-bas,  il  s'était  pour  toujours 

Dérobé  dans  Paris,  au  fond  d'une  retraite 

Gardant  sur  (pu^lijnes  uns  direction  secrète  , 

Vrai  médecin  de  l'àme,  à  qui  rien  ne  manquait 


Du  pouvoir  transféré  des  Singlln,  des  Dugnet. 

Monsieur  Antoine  donc  (l'humililé  prudente 

Avait  choisi  ce  nom  *  ) ,  prés  de  la  Pi  évidente 

■Vil  l'enfant,  et  sourit  à  ce  tendre  fardeau. 

Durant  les  courts  séjours  du  vieillard  au  eh-Aleau  , 

L'enfant  l'accompagnait  eliaque  soir  aux  collines, 

Et  d'une  àme  dès  lors  inclinée  aux  racines, 

Il  l'écouldil  parler  du  germe  naturel 

Endurci ,  corrompu  ,  du  mal  perpétuel 

Que  même  un  coeur  enfant  engendre,  s'il  ne  veille; 

De  la  Grâce  .sui  tout  (6  frayeur  et  merveille!  ) 

Qu'assez,  assez  jamais  on  ne  peut  implorer, 

Assez  tucher  en  soi  d'aimer,  de  préparer. 

Mais  qui  ne  doit  descendre  au  vase  -ju'on  lui  creuse 

Que  par  un  [ilein  sur* mît  de  bonté  bienheureuse. 

Et  s'entr'onvrant  après  tout  un  jour  nuageux  , 

Le  couchant  (iuel([ucfuis  éclairait  de  ses  jeux 

Le  discours,  et  peignait  l'espérance  lointaine  ! 

Et  l'enfant  se  prenait  à  celle  marche  humaine 

Ainsi  sombre  et  voilée,  et  rude  de  péril , 

Chemin  creux  sous  des  bois  dans  le  torrent  d'exil, 

Mais  qu'à  l'extrémité  de  la  voûte  abaissée 

Là-bas  illnniinait  l'éternelle  pensée. 

Et  ce  terme  m'illei.r  et  son  jour  alteiulri , 

Et  l'intervalle  aussi,  le  torrent  et  son  cri , 

L'écho  de  Babylone  au  bois  de  la  vallée. 

Conviaient  la  jeune  âme ,  à  souhait  désolée. 

Sa  trisîes-e  en  [uièie  à  temps  se  relevait. 

Aux  étoiles  le  soir,  la  nuit  à  son  chevet 

11  disait  avec  pleurs  le  mal  et  le  remède; 

A  ses  frères  en  faute  il  se  voyait  en  îiidc , 

Et  contait,  le  matin,  son  projet  avancé 

A  celle  qui  sera  madame  dt;  Cicé, 

Bien  jeune  fille  ainrs,  de  ciiiq  ans  moins  âgée 

Que  lui ,  mais  qu'il  aimait  d'amiiié  par  tagée. 

El,  de  neuf  à  treize  ans,  les  deux  petits  amis  , 

Sur  l'erreur  à  combattre  el  sur  les  biens  promis, 

S'Ur  riioin:ne  et  son  naiifrige,  et  le  saint  port  ([ui  brille, 

S'en  allaient  dev  iser  le  long  de  la  charmille  , 

Répandant  de  leur  âme  en  ces  graves  sujets 

Plus  de  chants  que  l'oiseau  ,  plus  d'or  que  les  genêts. 

Tout  ce  qu'a  le  printemps  d'exhalaisons  divines 

Et  de  blancheur  de  neige  aux  bouquets  des  épines, 

Et  saint  François  de  Saie,  écoulant  par  hasard 

Derrière  la  charmille,  en  aurait  pris  sa  pari. 

Pour  le  jeune  habitant  à  qui  loul  irrtércsse  , 

Ainsi  de  jour  en  jo'.ii',  au  château  ,  la  tendresse 

Augmentait  de  douceur.  Poiu-tant  l'agi;  arrivait  ; 

La  puberté  brillarilc  apportait  son  duvet; 

Et  sans  un  juste  emploi  dans  la  saison  féconde, 

Trop  d'âme  allait  coiu-ir  eu  sève  vagabonde. 

La  Présidente  airssi,  d'un  soin  pins  évident 

Avait  le  cœur  chargé.  Souvent  le  regardant 

Avec  triste  sourire  et  sérieux  silence , 

Elle  semblait  rêver  à  quelque  ressemblance 

El  jus(]u'au  fond  de  l'œil  et  dans  le  lin  des  traits 

Chercher  une  réponse  à  des  effrois  secrets. 

Bien  que  bleu ,  cet  œil  vif  et  petit  étincelle  ; 

Cette  bouche  fermée  cnI  comme  un  sceau  qu'où  scelle; 

Ce  blund  sourcil  avance,  el  ce  léger  coton 

N'amollrt  que  de  perr  la  ligue  du  menton. 

Ses  longs  cheveux  de  liu  sont  d'un  caléchumcDe  ; 

Mais  sa  taille  bondit  <t  chasserait  le  renne. 

Tel  il  est  à  vingt  ans;  tel  debout  je  le  vois  , 

Quand ,  après  des  conseils  roidés  depuis  des  mois , 

•  Ce  monsieur  ,\utoine  ne  devait  pas  êlrc  autre  que  M.  Coijarci, 
dont  on  a  les  Lettres  s/iiriiiirli'cs  cl  un  traité  sur  l'Uumiiiit  :  Il  ét^ 
granJ-onrIe  de  M.  Ro^er-Collard. 
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La  Pn'siJcnte,  cmuc  autour  de  celle  histoire, 
Va  maliu  l'appelant  seul  dans  son  oratoire. 
Lui  dit: 

•  Dieu,  mon  eufaut,  sur  vous  a  des  desseins 
■>  Ses  circuits  prolongés  marquent  certaines  uns; 
».  C'est  à  vous  tout  à  riieure  à  trouver  ce  qu'il  cache. 
>.  Mais  il  faut  pour  cela  qu'un  dur  aveu  m'arrache 
■>  Ce  que  je  sais  de  vous  en  pure  vi'rilé 
"  De  (}ui  vous  êtes  iils!  j'ai  loiig-leinps  hésité; 

•  Mais  il  me  semlile,  hélas!  que,  sans  être  infidèle 
*'  Sans  injure  et  larcin  pour  votre  âme  si  belle, 

•■  Je  ne  puis  plus  en  moi  dérubor  le  dépôt  ; 
•■  Dût  ramertiime  en  vous  déborder  aussitôt! 

-  Vous  êtes  désormais  d'âge  d'iiomme;  vous  êtes 
■'  l'n  chrétien  affermi,  capable  des  tempêtes. 

••  Dans  le  premier  tumulte  où  ce  mot  vous  mettra , 

-  Priez  et  demeurez  ;  l'Esprit  vous  parlera. 

"  Que  tout  se  passe  au  fond  en  sa  seule  présence , 
"  Ijitre  votre  frayeur  et  sa  toute- puissance, 

•  Pliilre  sa  grâce  entière  et  votre  abaissement  ! 

-  Il  vous  a  jusqu'ici,  comme  visib'eincnt, 

-  Prépare  de  tous  pniiils,  choisi  hors  de  la  roiito 

•  Dans  un  bul  singulier,  qui  n'atleiid  plus  'ans  doute, 
.  Poiii  s'éclairer  à  vous,  que  le  so::dain  lajon 

"  Aqiu  va  donner  jour  rébranlement  J'un  ncm. 
'  A  genoux  ,  mon  eufaut!  et  que  Dieu  VmiS  snjgere 
•■  Un  surcroît  de  faveur»,  pauvre  âme  moins  légère, 

-  Vous  que  de  pins  de  nœuds  il  chargeait  au  berceau  , 

■•  Vous  le  cinquième  enfaul  de  Jean- Jacques  Rousseau  !  - 

Moiilranl  le  Conseiller,  l'Expialeur  suprcm'>, 
lillc  sortit. 

D'un  mot,  c'était  rhislolre  même. 
La  s.ige-femme  Goiiin,  qui  de  chaque  autre  eufaut 
Docile,  avaitlivré  le  maillot  vagissant, 
f>e  repentit  de  voir  l'homme  déjà  célèbre* 
Les  vouer  tous  par  elle  à  celle  nuit  funèbre. 
Les  langes  du  dernier,  marqués  à  l'un  des  cuin;, 
La  tinrent  sur  la  trace  et  guidèrent  ses  -oins. 
Dans  l'entretien  qu'elle  eut  avec  la  Présidente  , 
Elle  la  vit  utile  el  siire  confidente. 
Et  dit  tout.  Celle-ci,  l'ayant  fait  .s'engager 
A  n'en  parler  jamais  à  nul  autre  étranger.. 
Jamais  surtout  au  père,  en  retour  fit  promesse 
D'être  mère  à  l'enfant  jusqu'en  pleine  jeunesse. 
Et  cette  sage- femme  était  morte  depuis 
La  Présidente  seule  agitait  les  ennuis 
D'un  secret  si  pesant,  et  souvent  fut  tentée 
De  tout  laisser  rentrer  dans  l'ombre  méditée. 
Mais  quoi.^  complice  aussi!  qu_'i?  clirétienne,  étouffant 
Le  germe  de  l'épreuve  à  l'âme  de  l'enfanl  ; 
Siipprimaol  ce  calvaire  cù  le  biin  se  consomme! 
Monsieur  Antoine  crut  qu'il  fallait  au  jeune  homme 
Tout  déclarer,  afin  de  tirer, de  son  cœur 
L'entier  tribut,  payable  au  ^laitre  en  sa  rigueur. 

Le  coup  était  subit,  et  rude  fut  l'attaque: 

Le  jeune  homme  en  fléchit.  Il  n'avait  de  Jean-Jacqiic 

Rien  lu  jusqu'à  ce  jour;  mais  le  nom  assez  haut 

.Suffisait  à  l'oreille  et  f  lisait  son  assaut. 

Si  loin  qu'il  eut  vécu  du  monde,  jeune  athlète. 

Des  assiégeans  du  temple  il  savait  la  trompette. 

Dans  un  petit  voyage  et  séjour  à  Paris 

.\vec  monsieur  Antoine,  il  avait  trop  compris 

De  quels  traits  redoutés  fulminait  dans  l'orage 

■  'ViTS  17.53,  en  effet,  Roi.isseau  était  déjà  connu  par  son  Discours 
SUT  les  sciences,  par  ie  Dct':n  du  yillage. 


Celte  gloire  qu'en  face  il  faut  qu'il  envisage. 

En  face...  il  le  faut  bien...,  il  faut  qu'il  sache  vuir 

De  combien  sur  lui  pèse  un  si  brusque  devoir. 

On  doutait;...  la  lecture  à  la  Cn  fut  permise: 

Emile,  il  vous  lut  donc;  il  vous  lut,  Héln7sc! 

Il  lut  tous  ces  écrits  d'audace  et  de  beauté, 

Troublans,  harmonieux,  mensonge  et  vérité, 

Eloquence  loujoiirs!  —  O  trompeu.se  nature  '. 

Simplicité  vantée,  el  silol  sans  pâture! 

Foi  de  l'âme  livrée  aux  ré%es  assouvis! 

Conscience  fragile!  oh!  qui  mieux  que  ce  fils 

■fous  saisit,  vous  souda  dans  l'œuvre  enchanteresse, 

Embrassant,  rejetant  avec  rage  ou  tendresse. 

Se  noyant  tout  en  jileurs  aux  endroits  embellis, 

Se  heurlaiit  tout  sanglant  aux  rocs  ensevelis; 

N'en  perdant  rien  ,  ..  grandeur,  éclat,  un  coin  de  fange..  ; 

Et  son  cœur  cn  révolte  imitait  le  mélange. 

Sous  son  ardent  nuage  cnsenible  et  sous  sa  croix  , 

En  ces  temps-là,  farouche,  il  errait  par  les  bois, 

F.t  collé  sur  un  roc,  durant  une  heure  enlière, 

Il  répélait  Grand  Etre!  ou  \'Ave,  pour  prière. 

Autant  auparavant  il  ne  la  quittait  pas, 

Aillant  depuis  ce  jour  il  évitait  les  pas 

De  la  jeune  compagne ,  à  son  tour  plus  contrainte  ; 

Il  se  taisait  près  d'elle  el  rougissait  de  crainte. 

La  Présidente  aussi  demeurait  sans  pouvoir; 

Et  la  lultc  limait.  Enfin  il  voulut  voir, 

W.ir  cet  homme,  ce  père  admirable  Cl  funeste , 

Qu  il  aime  ^1  qu'il  rciii?,  el  que  le  siècle  atteste, 

Ce  sinrèie  orgueilleux,  tendre  et  dénature. 

Mêlant  croyance  et  doute,  et  d'un  Ion  si  sacré  ; 

Tentateur  au  désert,  sur  les  monts ,  qui  vous  crie 

Que  c'est  pourtant  i:n  Dieu  que  le  fils  de  Marie! 

Il  part  donc,  il  accourt  au  Paris  embrumé: 

Il  cherche  au  plein  milieu  ,  dans  sa  rue  enfermé , 

Celui  qu'il  veut  ravir;  il  a  trouvé  l'allée  , 

Il  monte..  ;  à  chaque  pas,  son  audace  troublée 

L'abauduniiait.  —  Faut-il  redescendre.' —  Il  entend, 

Près  d'une  porte  ouvei  te ,  et  d'un  cri  mécontent. 

Une  voix  qui  gourmande  et  dont  l'accent  lésine: 

Célail  là!  Le  projet  que  son  âme  dessine 

Se  déconcerte;  il  entre,  il  essaie  un  propos. 

Le  vieillard  écoutait  sans  détourner  le  dos  . 

Penché  sur  une  table  et  tout  à  sa  musique. 

Le  fils  balbutiait;  mais,  avant  qu'il  s'explique. 

D'un  regard  soupçonneux,  sans  nulle  question, 

Et  comme  saisi-saiit  sur  le  fait  l'espion: 

"  Jeune  homme,  ce  métiei  ne  sied  point  à  ton  âge; 

Epargne  un  solitaire  en  son  pauvre  ménage  ; 

Retourne  d'où  tu  viens!  ta  rougeur  te  démei.t  !  « 

Le  jeune  homme,  muet,  dans  l'étourdissemnil , 

S'enfuit,  comme  perdu  sous  ces  mots  de  mystère, 

Et  se  sentant  deux  fois  répudié  d'un  père. 

Et  c'était  là  celui  qu'il  \oiidrait  à  genoux 

Racheter  devant  Dieu,  confesser  devant  ions! 

Celait  celle...  O  douleur!  i.ii possible  espérancel 

Dureté  d'un  regard!  et  quelle  différence 

.-Vvec  monsieur  Antoine,  aussi  persécuté 

Mais  tendre,  hospitalier  en  sa  rigidité. 

Son  vrai  père  de  l'àme!...  Et  pourtant  c'était  l'autre 

Dont  il  s'émouvait  d'être  el  le  fils  cl  l'apôtre  I 

Tendresse  et  piété  surmonlaiit  ses  effrois , 
Il  tenta  la  rencontre  une  seconde  fois.  _ 

Dans  la  rue  il  voulait  lui  parler  au  passage. 
Pourvu  qu'un  seul  sourire  éclairât  son  visage. 
Mais,  bien  loin  d'un  sourire  à  ce  front  sans  boiiheu, 
Le  sourcil  méfiant  du  pauvre  promeneur 
Le  conlinl  à  dislance,  et  fil  rinlror  encore 
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Ce  uora  à  qui  le  ciel  intcnlisait  d'cclore. 


La  crise  était  à  bout;  ce  moment  abrégea. 
Il  rtvÎDl  au  château,  plus  raffermi  déjà- 
La  lèpre  de  n-Tissancc  et  l'exil  sur  la  terre , 
L'txpiittion  Itiite  vl  son  Apre  mystère; 
L'iiM  isihie  rachat  des  fautes  des  parens  ; 
A  coté  des  rif^ireurs,  les  secrets  noD  moius  grands 
De  la  miséricorde,  et  dans  ce  saiol  abime, 
Lui.  peut-être,  attendu  de  tout  temps  pour  \iclime; 
Son  rôle  nécessaire,  ici-bas  imposé, 
De  réparer  un  peu  de  ce  qu'avait  osé, 
Trop  haut,  1  immense  orgueil  dans  un  talent  immense , 
El  sa  tâche  atant  tout  de  vanner  la  semence  ; 
Ce  lourd  trajet  humain  plus  sombre  que  jamais  , 
I*lus  que  jamais  réglé  sur  les  lointains  sommets  ; 
Tout  en  lui  s'ordonna;  la  G'âce  intérieure 
Par  un  tressaillement,  lui  disait:  f'oi/à  l'heure  ! 
Avec  la  Pn'sideute  il  s'ouvrit  d'un  parti  : 
On  conféra  long-temps;  bref,  il  fut  consenti 
Que,  pour  gravir,  chrétien,  sa  premi<;re  montée 
Pour  mûrir;  pour  ne  plus  demeurer  à  portée 
De  cet  homme  au  grand  nom,  près  de  qui,  chaque  jour. 
Le  pouvait  renlraîner  l'espoir  vain  d'un  retour  j 
Et  pour  d'autres  raisons  d'absence  et  de  voyage  , 
Il  s'en  irait  à  pied  comme  en  pèlerinage. 
Dans  sa  route  tracée,  il  devait ,  en  passant, 
Visiter  plus  d'un  fi  ère  opprimé,  géaiissaiit , 
De  saintes  sueurs  en  deuil,  et  pour  sûre  parole 
Montrer  quelque  verset  aux  marges  d'uu  Nicole. 

Comment  (en  y  songeant  me  suis-je  demandé) , 

Convment  ce  qui  tut  fait  alors  et  décidé 

Ou  senti  seulement,  tout  ce  détail  extrême 

Madame  de  Cicé  le  sut-elle  elle-même  ? 

Etait-ce  de  sa  mère  en  ce  temps,  ou  de  lui 

Qui  sauvage,  ce  semble,  et  crainîif ,  aurait  fui  .* 

Pourtant  c'était  de  lui  plutôt  que  de  sa  mire 

Qui,  je  crois,  on  sut  moins.  Par  un  réeit  sommaire  , 

De  lui  donc,  et  plus  tard,..  ?  Mais  non  ;...  si  reiraçans 

Ftaitut  ses  souvenirs,  quand  ,  après  bien  des  ans, 

File  me  déroula  rhistnlrc  à  sa  naissance, 

Qu'elle  avait  dû  cueillir  clinque  image  eu  présence  P 

Si  j'osais,  en  tremblant ,  à  de  si  purs  destins, 

Vieillesses  où  j'ai  lu  la  blancheur  des  matins, 

Mêler  une  pensée,  oh!  non  pas  offcn-aiite  . 

Kt  pourtant  attendrie,  et  toujours  innocente; 

Si  j'osais  traverser  tant  de  fermes  décrets 

D'une  vague  rougeur,  d'un  trouble  .  je  dirais 

Que  peut-être,  en  partant  pour  ses  lointains  voyages , 

Le  jeune  bornme  chrétien,  entre  autres  raisons  sages, 

Kut  celle  aussi  de  fuir  un  trop  proche  trésor, 

F,t  qu'avant  le  dépai  t ,  sous  la  charmille  encor, 

Kn  deux  ou  trois  adieux  dintimilé  reprise, 

Il  put  se  confier  cl  raconter  la  crise. 

Elle  donc,  près  du  terme,  et  si  loin  de  ces  temps, 

Se  plaisait  à  rouvrir  ces  souvenirs  sortans 

De  première  amitié,  tout  au  moins  fraternelle, 

Qu'un  si  cher  intérêt  avait  gravés  en  elle 

A  dater  du  départ,  un  long  e-îpace  fuit. 
Monsieur  Antoine  meurt,  la  Présidente  suit  ; 
Madame  de  Cicé  de\  ient  épouse  et  veuve  ; 
Lui,  voy.ige  to\ijours  et  mène  son  épreuve, 
Soit  en  France,  en  visite  aux  amis  que  j"ai  dits, 
Soit  bientôt ,  ses  désirs  saintement  agrandis. 
En  Suisse,  pour  y  voir  celte  éternelle  scène, 
Majestueux  rochers  où  le  tirait  sa  ebalne. 
II  semble  qu'en  son  cœur,  dès  ce  temps,  il  fit  vœu 


De  partout  repasser,  humble  ,  aux  sillons  de  feu , 

Aux  pas  où  le  géuie  avait  forcé  mesure, 

El  d'y  semer  parfum ,  aumône,  action  sûre. 

Souvent  il  demeurait  en  un  lieu  plus  d'un  an, 

T  vivant  de  tra\ail ,  y  couronnant  son  plan  , 

Puis  reprenait  a  pied  sa  fatigue  bénie. 

La  guerre,  en  Amérique,  a  peine  était  finie  ; 

11  se  hâta  d'aller,  avide  dans  son  choi-s 

Des  pratiques  vertus  de  ces  peuples  sans  rois. 

Heureux  s'il  y  trouvait  un  exemple  feilile 

De  ce  Contrat  fameux  !  —  Imaginez  Emile 

Nourri  de  Saint-Cyran,  élevé  de  SingUn  , 

Venant  aux  fils  de  Penn ,  aux  neveux  de  Franklin. 

Il  les  aima,  si  francs  et  simples  dans  leur  force  ; 

Mais  discernant  dès  lors  l'intérêt  sous  l'écorce, 

Il  ne  vit  point  Eden  par-delà  TOcéan. 

C'est  vers  ce  temps  qu'il  prit  ce  nom  de  monsieur  Jtan, 

Un  nom  qui  fut  un  nom  aus>i  peu  que  possible, 

Et  qui  poui  tant  tenait  par  un  reste  sensible 

A  celui  qui  paituul  si  haut  retentissait. 

La  Révolution  qui  ehez  nous  avançait  , 

Ballottant  ce  grand  nom  dans  mille  échus  sonores , 

L'inscrivant  de  sa  foudre  au  sein  des  météores , 

Le  lui  lançait  là-bas,  aux  conâns  des  déserts, 

Grossi  de  tous  les  vents,  de  tous  les  bruits  des  mers. 

A  l'auberge,  le  soir,  quand  son  repas  s'achève  , 

Souvent  ce  nom  nommé,  comme  un  orage,  crève. 

C'était  là  son  abime  et  son  rêve  effaré  ! 

Car  lout  ce  qui  s'en  dit  de  cher  et  de  sacré  , 

D  injuste  et  do  sanglant,  amour,  culte  on  colère. 

Qu'on  l'appelle  incendie  ou  fanal  tulélaire, 

l'ont  aboutit  en  lui ,  le  déchire  à  la  lois , 

Tout  crie  au  même  instant  en  son  àme  aux  abois. 

La  tendresse,  la  chair,  en  un  sens  se  décide. 

Mais  l'esprit  se  soulève,  à  demi  parricide; 

Le  martyre  est  au  comble  :  ainsi ,  pressant  les  ccups 

Un  seul  cœur  assemblait  cette  bitte  de  tous; 

liivisiljle.  il  était  l'autel  expiatoire 

Du  génie  hasardeux,  la  croix  de  cette  gloii 

Monsieur  Jean  s'en  revint  en  France  avec  projet. 

L'effroi  cessait  enfin  dans  ceux  qu'on  égorgeait. 

Il  se  dit  qu'en  ce  flot  de  senlimens  contraires. 

Le  parti  le  plus  sûr  était  d  être  à  ses  frères. 

Aux  moindres,  si  privés  de  tous  secours  chrétieus; 

Et  voilant  ses  motifs ,  modérant  ses  moyens , 

Au  village  rentré  chez  sa  vieille  nourrice  , 

Il  réunit  bientôt ,  sous  son  regard  propice, 

Ce  petit  peuple  enfant  qui  s'allait  égarer. 

Seule  famille  ici  qu'il  eût.'droit  d'espérer. 

Les  filles  en  étaient  d'abord;  mais  l'une  d'elles 

Se  forma  par  son  soin  à  ces  charges  nouvelles. 

Aux  plus  ingrats  momcns  de  son  rude  lalieur, 

Trop  tenté  de  penser  que  tout  germe  est  trompeur. 

Que  toute  peine  est  vaine,  après  quelque  prière 

S'endormant  de  fatigue,  une  douce  lumière 

Lui  montrait  quehiuefois,  à  ses  yeux  revenu  , 

Celui-là  qui  jamais  ne  l'avait  reconnu  , 

Dont  il  est  bien  !a  chair,  mais  qui ,  d'vin  leni  sourire. 

Lui  semblait  à  la  fin  l'applaudir,  et  lui  dire 

Que,  si  l'homme  mérite,  il  était  méritant 

Et  qu'en  son  lieu  lui-même  en  voudrait  faire  autant. 

Mais  le  fils,  déjà  prompt  aux  genoux  qu'il  e.iibrasse. 

S'éveille,  et  serre  l'ombre,  et  cherebe  en  vain  la  trao«; 

El  rappelant  le  deuil  à  ses  esprits  flattés. 

Il  accuse  l'éloge  et  ses  tcmérilés, 

rcl  sévère  en  son  but ,  voué  sous  sa  souffrance , 
Madame  de  Cicé,  plus  tard  rentrée  en  France, 
Le  retrouva  tout  proche ,  et  put,  durant  trente  aoc 
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Noter  sou  leiil  martyre  el  ses  actes  constans. 
Les  premier»  mois  passé»  Ju  retour,  dans  luur  vie 
lis  conviiin nt  entre  eux  J'iiuc  icj;Ie  suivie 
Ainsi  l'exigca-t  il.  Uii  joui',  nu  seul  par  an  , 
Il  dînait  désurniais  riiez  elle,  à  la  Saiut-Jean, 
Douce  fête  d'été ,  cliain])êlrc  anniverfaire  , 
De  ses  eonlentenieiis  le  rende/.-vous  sincère. 
Il  ne  la  \isilail  même  que  celte  fuis, 
El  ne  lui  parlait  jilns  qu'/i  de  rares  endroits. 
Apres  I  église,  un  quand  te  sentier  qui  le  mène 
l'Offrait  eu  un  détour  leur  reucunlic  soudaine. 

Dans  te  soin  des  enfans,  il  tâchait  d'allier 
A  ce  qu'il  sait  du  mal  qu'il  faut  humilier, 
El  sans  fausser  eu  rien  la  solide  ductrinc , 
Quelques  points  de  \^JBiuilo  et  de  sa  discipline  ; 
Heureux,  l'ayant  greffe,  de  voir  le  rameau  franc 
Revivre  à  l'olivier  q'i'arrose  un  Dieu  mourant. 
Vers  les  champs,  volontiers,  ses  images  pailantes 
Emprunt»  nt  aux  moissons  et  choisissent  aux  plantes; 
De  lu  nature  enfui  il  veut  donner  le  ï;oùt , 
Mais  moutranl  le  mélange  et  ta  sueur  eu  lout. 
l'our  renieltre  au  devoir  une  rufauee  indocile , 
S'il  ne  frap[)e  jamais,  il  remercie  Emile, 

Cette  simple  commune,  où  le  moindre  habitant , 

Sjus  misère  aussi  bien  que  sans  !uxc  irritant, 

A  son  coin  à  Lécher,  semblait  juste  vouhie 

Pour  la  félicité  pleinement  dévol::e, 

Selon  un  rêve  illustre,  an  hameau  laboureur, 

Aux  innoe.Eis  mortels:  «Pourtant  voyez  l'erreur, 

Se  disait  monsieur  Jean  ;  de  l'hahiludo  ai^reste 

Voyez  les  duretés,  si  Dieu  ne  fait  le  reste  , 

Si  le  saint  Donateur,  au  creux  de  tout  sillon, 

Comme  il  dore  l'épi ,  ne  mûrit  le  colon.  -> 

Ah  !  si  Jean-Jacqtie  a  su  ,  d'aversion  profonde  , 

Les  pestes  de  la  ville  et  le  mal  du  beau  monde  , 

Monsieur  Jean  a  senti ,  par  un  exact  refour, 

La  pierre  de  la  glèbe  au  fond  de  son  labour. 

Il  s'écriait  souvent  :  Esprit!  Esprit!  mystère 

"  Qu'est-ce  donc  si  c'est  là  le  meilleur  de  la  terre  , 

Se  disait-il  encore,  et  si  moins  de  méchaus 

Nous  font  par  coulre-coup  de  telles  bonnes  gens?  • 

Et  repassant  le  monde  eu  cet  étroit  modèle . 

•  Voilà  donc,  sans  la  foi,  l'avenir  qu'on  appelle  ; 

Sinon  vices  brilians,  sourds  intérêts  couverts; 

Peu  dames,  par-delà  comme  en-deçà  des  mers!  • 

Et  ces  mots,  après  lui  si  tristes  à  redire, 
Etaient,  je  le  veux  croire,  nn  point  de  son  martyre, 
L'un  payant  en  détail  sous  l'hurizoa  fermé 
Les  éclairs  par  où  l'autre  avait  lout  enflammé. 

Dieu  d'aniour!  Dieu  clément!  il  eut  pourtant  des  heures 

Que  Ion  cii-1  agrandi  lui  renvoya  meilleures; 

Où,  sa  religion  et  sa  foi  demeurant, 

Son  cœur  jusl.fié  redevint  espérant 

Pour  l'avenir,  pour  tous,  pour  ce  grand  mort  lui-même  1 

Sur  la  création  s'apaisait  l'analhème. 

Un  mois  avant  sa  fin  ,  à  la  Saint- Jean  d'été  , 

Doux  saint  que  son  école  avait  toujours  fêlé , 

Il  la  voulut ,  joyeuse,  emmener  tout  entière , 

Et  pour  longue  faveur  qu'il  jugeait  la  dernière 

Au  parc  d'Ermenonville,  à  ce  beau  Heu  voisin. 

Cette  fête  riante  avait  son  grand  dessein. 

Deux  heures  sufGsaient,  même  en  lourd  attelage; 

On  partit  à  l'aurore,  et  sous  le  plein  feuillage; 

En  ordr^  ,  à  rangs  pressés,  tous  les  enfans  assis 

S'animaient  aux  projets,  bourdonnaient  en  récils 

El  malgré  le  bedeau  dont  la  lâche  est  prudente, 


Atteignaient,  secouaient  chaque  branche  pendante. 

Et  par  eux  la  rosée  allait  à  tous  inslans 

Sur  le  vierge  vieillard  aux  qualic-vingts  printemps. 

Sitôt  du  chariot  la  bande  de->cenduc, 

A  l'avance  réglée,  une  messe  entendue 

(Vous  devinez  l'objet  et  |>our  l'âme  de  qui) 

Bénit  et  confirma  ce  jour  épanoui. 

Et  monsieur  Jean  pleurait,  Iressai'dail  d'espérance. 

Songeant  pour  qui  ces  cœurs  demandaient  déliirance, 

Essaim  Qdele  encor,  qui,  priant  comme  il  faut, 

Coiu'ourait  sans  savoir  au  sens  connu  d'en-haut. 

La  messe  dite,  seul,  et  l'ànte  plus  voilée, 

Dans  1  île  il  voulut  voir  le  vide  mausolée. 

Défendant  aux  enfans  tout  le  lac  alentour. 

Mais  reveuu  de  là,  pour  le  reste  du  jour 

Il  ne  les  quitta  plus,  et  se  donna  l'image 

De  leur  entier  bonheur.  Les  jardins  sans  dommage 

Traversés,  /c  Désert*  les  reçut  plus  rourans 

Leurs  voix  claires  montaient  sous  li-s  piusmumiurans. 

Et  détachés  du  jeu  ,  (pielque  dt-ini-donzaine 

Que  le  respect,  qu'aussi  la  fatigue  ramène. 

D'un  esprit  attenlif,  déjà 'moins  puéril  , 

Ecoulaient  le  vieillard  ;  «■  Vodà,  leur  disail-iU 

»  De  beaux  lieux  ,  mes  enfans,  et  ce  malin  encore 

»>  Vous  les  imaginiez  comme  ce  qu'on  ignore, 

»  Il  e^t  bien  d'autres  lieux  ,  il  en  est  un  plus  beau , 

■>  Le  seul  vrai,  près  duquel  ceci  n'esl  qu'un  tombeau. 

»  A  se  l'imaginer,  on  ne  saurait  que  feindre; 

»  Plus  baul  que  le  soleil  il  faut  aller  l'atleindpe , 

»  Plus  haut  qu'à  chaque  étoile  où  vos  yeux  se  perdront. 

»  C^  voyage  si  grand,  il  est  aussi  bien  prompt; 

n  On  le  fait  daU'î  la  mort  sur  les  ailes  de  l'âme. 

n  Cumporlcz  VOUS  déjà  pour  que  plus  lard,  sans  blâme, 

»  Le  Maître  vous  reçoive,  il  vous  connaît  ici.  •> 

—  Comme  l'un  demandait:  •<  A  qui  donc  est  ceci? 

n  Quel  est  le  maître ?•►  —  «•  Enfans,  il  est  toujours  un  maître 
"  Quand  on  voit  de  beaux  lieux;  seulement,  sans  paraîtret 

—  Il  vous  lais.^c  vous  plaire  et  courir  en  passant. 

«  Ainsi  Dieu  fit  pour  l'homme  eu  1  univers  naissant  : 
»  Mais  l'homme,  enfant  malin,  a  gâté  lamervciile; 

•  Le  Christ  l'a  réparée;  il  faut  qu'on  se  surveille." 

—  «Ce  maître,  ajuutait-il,  e^t  absent:  moi  bientôt, 

•  Qui  suis  là,  mes  enfans,  je  partirai  là- haut; 

»  Je  deviendrai,  pour  vous,  absent  dans  vos  conduites: 
n  Mais  mon  œil  vous  suivra;  pensez-y  donc,  ri  dites; 
«  Le  vieux  maiire  est  ab^eut,  maïs  toujours  il  nous  voit, 
"  Et  si  nous  faisons  bien,  Dieu  l'aime  et  le  reçoit.  » 
»  J'eus  aussi  mon  vieux  maître,  à  cet  âge  où  vous  éteSf 
»  11  me  suit ,  et  nous  voir,  c'est  une  de  ses  fêtes. 

—  Dans  le  désert  assis,  lout  autour  du  goûter 
Les  tenant  à  ses  pieds  plus  prêts  à  récouter. 

Il  mêlait  l'aoïrc  pain,  l'Inimortel  et  l'aimable  , 

Que  Platon  n'eUt  pas  cru  des  petits  saisissable; 

Il  le  multipliait;  et  si,  sous  son  regard. 

Deux  d'entre  eux  disputaient  une  meilleure  pari. 

Un  simple  mol,  au  cœur  du  plus  fort,  le  désarme, 

Le  fait  céder  au  faible  et  ^'éloigner  sau^  larme  ; 

El  bientôt ,  tomme  ensemble  il  les  voyait  remis , 

La  querelle  oubliée  :  "  Ain^i,  jeunes  amis  , 

»  Disait-il,  si  plus  lard  riutérét  dans  la  vie 

»  Vous  sépare,  il  vaut  mieux  que  le  fort  sacrifie, 

—  Que  le  faible  épargné  se  repente  à  son  tour 

»  Vous  souvenant  qu'ici  vous  fûtes  tous  un  jour, 

»  Vous  souvenant  qu'à  l'âme  une  secrdle  joie 

»  Vaut  mieux  que  double  part  où  le  mal  fait  sa  proie. 

"  Heureux  par  le  vieux  maître,  aimez-vous  tous  pour  lui!  • 

—  Et  le  jour  allait  fuir;  une  étoile  avait  lui. 

*Cesl  le  nom  q.uu  donne.  àEriuenouTiIle,  au«ecood  parc  plus 
sau\a;;e. 
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Et  d'un  tertre  à  ses  pieds  leur  montrant  la  campagne , 
D'un  cœur  surabondant  que  If  passé  regague , 
Un  écho  du  l'icaire  en  lui  relcntlssait: 
Mais  ce  prompt  souvenir  à  l'instant  se  taisait 
Dans  le  Sermon  sur  la  Montagne  I 

Jean-J.icquos,  si  poui-  l'iiommo  ici  trop  relégué 
Ta  religion  vague  et  son  appni  tronqué 
Suffisait,  si  pouitant  tes  simples  Elysées 
N'étaieEit  pas  le  faux  jour  de^  clartés  trop  aisées, 
Que  penx-lu  dire  encore?  Il  fut  digne  de  toi  ; 
Tu  l'as  connu  pour  fils  au\  rayons  de  sa  fui , 
Elle  tirant,  Esprit,  aiit  sphères  oii  tu  restes. 
Tu  le  montres  d'orgueil  aux  sagesses  célestes. 


Mais  si  tu  t'eslrompé,  si  ce  natif  orgueil 
A  pour  Ions  et  pour  toi  fait  dominer  l'écucil  ; 
Si  le  Mailre,à  la  fuis  plus  tendre  et  plus  sévère. 
Nous  tient  dès  l'origine  cl  d-  plus  près  nous  serre  , 
Mesurant  de  tons  temps  l'abitne  et  les  appuis, 
Ménageant  au  retour  d'inviaililes  conduits  ; 
Si,  plus  clément  peuléire  à  la  terre  purgée. 
Il  est  toujours  le  Dieu  de  la  Croix  affligée. 
Ce  fils  meilleur  que  toi  qui  les  dit  le  meilleur, 
Ce  fils  dont  les  longs  jours  ont  passé  tout  d'un  pleur, 
Par  l'effet  ré|iandu  d'nn  vivant  sacrifice 
Net'at-il  pu  tirer  des  limbes,  ton  supplice? 
El  délivrés  tous  deux  et  par  delà  ravis. 
Ne  peut-on  pas  vous  dire  :  Heureux  père  !  Heureux  fus. 
l83G. —  Sainte-Beuve. 


H  .\  B IT  .\  T I O  N  S  C  I H  N  O I S  E  S . 

l)ISTfîlliUTIO\  IN'TtîllIlîtJRE  D'UNE  MAISO.N  DR  CANTON. 
(Voyez,  sur  la  Chine,  i833,  p.  3o6  et  333  ;  1 834  ,  p.  53,  102;  iS35,  p.  3fiS  ;  iS3G,  p.  263.) 


En  Chine,  l'a'chi  ertiire  n'a  pas  pi  se  soii^iraire  à  ret 
fspril  iiuHlm(li(|iie,  qui  l'èslf ,  it^iis  ce  pays ,  lotis  les  aeles  r'e 
la  vie.  Le  mode  de  co!is'iiiclio;i  a  éié  soumis  à  des  lnisin- 
variab>s  que  l'on  ne.";atirai(  co  ipirer  aux  prescriptions  de 
noire  voirie.  Ces  lois  fixent  non  seiil"mprii  les  proportions 
de.<  colonnes  et  des  ancres  pnrlies  des  cnnstrnolions,  mais 
elles  s'appliquent  aussi  à  lein'  disposition  et  à  leur  étend  :e. 

Le  de;;ié  d'importance  et  de  richesse  qu'on  peut  donner 
à  son  iiahilaion  dtpend  du  ran?  pins  ou  moins  élevé  qu'on 
occupe  dans  la  société.  Les  lois  délermiuçnt  comment  doit 
être  le  pal;;is  d'nn  prince  du  premier  o-i  du  s:  cond  ordre,  d'un 
membre  de  la  f.imille  im|ieii-tle,  d'un  mandarin,  ou  d'nn 
l'.'Iiré.Le  parlieu  ier  le  plus  riche,  s'iln'(  ccupe  aucune  cliar^e 
dansl'E'at,  e.st  réduit  à  .^e  los;erilans  une  h'ilula'.ion  simple  et 
de  peu  il'élendue.  Quant  aux  hommes  en  p!aee  la  loi  ne  leur 
défen  1  pas  les  dépenses  qui  ont  rapport  .lu  bien  être;  ma'« 
celui  qui  est  ac'usé  de  hixe  est  tenu  de  |iro  iver,  1'^  que  l'ar- 
gent qu'il  déiiense  est  un  argent  bien  acquis  ,  et  2°  qu'il  n'a 
aiicim  pirent  rîans  le  besoin.  —  Il  résulle  de  ces  presc  iplioiis 
impérieuses  qu'une  très  faible  part  est  laissée  à  l'inveniion  de 
ceux  qui  se  livrent  à  l'art  de  bâtir;  et  on  conç  ùt  par  consé- 
quent qu'il  exisie  inie  grande  uniformilé  dais  les  diff-rens 
genres  d'babit.ilions  parliculères. 

La  nalure  des  matériaux  employés  dans  la  constrnclion 
est  ce  qui  contribue  principal»  m-nt  à  donner  à  l'arcbi  ec- 
lure  de  cliaq  le  pays  un  caraclère  dislinctif  el  original.  En 
Chine,  c'est  le  bois  qui  est  la  niitièie  constitutive  de  loules 
les  construct  ons;  il  y  est  généralement  employé  comme 
principal  élément  et  d'inie  manière  fort  sim[ile.  Pom'  les  Chi- 
nois, les  ai  bres  sont  des  colonnes  lotîtes  fail;  s;  on  les  pose  sur 
des  bases  en  marbre ,  et  on  ne  leur  donne  d'aiiire  fiçin  que 
celle  oidonni^e  par  les  lois  dont  nous  avons  parle.  L'emploi 
presque  exclusifdu  bois  dans  les  coiislruc  ions  chinoises,  pour- 
rait faire  croire  que  ce  peuple  manque  d'autres  malériai:x, 
et  cependant  toutes  les  provinces  de  l'empire  abondent  en 
pierre;  il  y  a  dans  les  palais  descscaliers  tout  en  marbre,  el  ce 
n'est  qu'à  la  crai  île  des  trcmblemens  de  terre  el  à  l'humi- 
dité du  climat  <pi'il  fiut  atlrilmer  la  préférence  accordée  au 
bois.  Le  type  originaire  de  la  maison  chinoise  parait  avoir  é  é 
la  tente,  comme  l'indlipie  la  foimetpie  l'on  a  conservée  dins 
leur  toiture  :  cette  origt  jc  s'e.xpliijue  facilement  d'après  lélat 
primitif  des  Cuinois  ,  qui  ,  comme  les  Tartares,  ont  com- 
mencé par  être  une  [lOjiulation  nomade. 

Les  maisons  chinoises  ordinaires  ne  sont  composées ,  le 
plussouvenl,  que  d'un  rez-de-chaussée,  mais  elles  ont  en 
snpei  ficie  ce  qui  leur  manque  en  élévation.  Pour  donner  une 
idée  des  li:d)italions  particulières  de  la  Ciiine,  nous  rap- 
porterons ici  la  description  que  fait  Chunbers  hii-mème 
rie  celle  dont  iiousilonuoiis  le  dessin. 


Celle  maison  est  ce!le  d'nn  né^'ociuil  de  Cant'.n;  elle  est 
traversée  dans  tonte  sa  ;  rofondenr  par  une  allé-^  qii  s'étend 
de  la  rue  à  la  ri^ière,  et  qui  est  allernalivemen'  co  iverte 
el  décoiiveile.  Les  appnrieniens  régnent  des  deux  côtés,  et 
cons'slent  en  im  sa'on  pour  recevoir  les  visites, m  un  lieu 
d'éludé  on  calinel ,  en  une  cuisine ,  une  salle  à  manger  ,  el 
de  fort  petites  cbnmhres  à  co:  cher  qui  ne  sont  séparées  des 
pièces  voisines  que  par  des  cloisons  brisées  ;  les  latrines  sont 
p'acées  sur  le  devant  et  très  aérées  du  côté  de  la  rivière. 
Dans  l'aulre  partie  de  la  maison  sont  placés  les  logemens  des 
coulis  ou  domestiques,  le  bain,  les  bureaux  ou  comptoirs;' 
et  enfin  sur  la  rue,  les  boutiques. 

Un  premier  étage  ou  leoii ,  s'étend  seulement  sur  cer- 
taines parties;  on  y  trouve  une  galerie  ouverte  et  plusieurs 
chambres  de  maires  et  de  commis. 

Le  principal  mode  de  décoration  que  les  Chinois  appliquent 
à  leurs  const>nclions  es!  la  pein  tire,  composée  de  riches  et 
brillantes  couleinsdans  la  f.ibricalion  desquelles  ils  excellent, 
el  qui  servent  à  la  f  rs  à  la  conservation  et  à  l'embellissement. 
Il  y  a  des  colonnes  de  bois  qui ,  ainsi  conservées  pir  la  pein- 
ture ,  ont  plusieurs  siècles  d'exislence.  L'art  des  ornemers 
n'est ,  en  Chine  ,  que  l'art  des  découpures  ;  c'est  surtout 
dans  les  enlielas  qie  les  Chinois  sont  h;d)iles,  el  les  dessins 
qu'ils  inventent  offreiU  tous  les  compariimens  imî;;inables. 

Semblables  en  cela  à  tous  les  peuples  de  l'Asie ,  c'est  prin- 
cipalement à  l'intérieur  de  leurs  habitai  ions  que  les  Chi- 
no  s  reportent  tout  s  les  rethercbes  du  luxe  et  toutes  les 
fuilaisiei  que  leur  imagination  leur  inspire. 

L-s  pièces  piincipales  d'une  habitation  chinoise  .sont  loi- 
jonrs  ouvertes  sur  une  cour  à  l'exirémit';  de  laquelle  il  y  a 
ordinairement  une  vo!icre  01:  un  vivier  dans  bquel  on  entre- 
tient des  poissons  dorés.  Autour  de  ce  vivier  et  s  ;r  les  côtés 
de  la  cour  on  fait  cr.iitre  de  la  vigne  ou  des  bambous  entre- 
lacés dans  des  arbrisseaux  à  fleurs  ;  on  y  place  aussi  des 
vases  de  porccla  ne ,  de  marbre  ou  de  cuivre ,  diversement 
contournés,  el  dans  lesquels  on  enlrel  eut  des  fleurs. 

La  clôture  des  fenêtres  est  formée  de  vitragts  peinls  ou 
de  gaze  colorée  qui  adoucissent  la  lumière  et  lui  donnent 
une  teinte  agréable  ;  le  plus  sauvent ,  les  ouvertures  sont  fer- 
mées par  de  très  niincis  écailles  d'bui  rcs  1res  tianspuenles. 
Le  pavé  est  ordinairement  composé  de  marbres  de  plusieurs 
couleurs  ;  les  murs  sont  garnis  de  nattes  jusqu'à  la  hauteur 
de  quatre  pieds,  et  le  reste  est  proprement  revêtu  de  papier 
blanc,  cramoisi  ou  doré.  Au  lieu  de  tableaux  01  suspend 
des  piicts  de  sat  n  ou  de  p»pi(  :  encadrées  et  pciiiles  sur 
lesipielles  on  voit  écrits  en  ■.  'sraCïère  d'un  bleu  d'azur  des 
dist  qiies  de  mo.ale  el  des  jn'ences  liiéis  des  philos  i- 
phes  chinois.  Les  portes  soiu  de  b  'is:  qucl.jnefos  tlles  re- 
g.iivciu  un  riche  vernis  de  couleur  po  .1.  rc  o.-.  înire.  Ll-s 
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iiienbles  sonl  faits  de  bois  de  ro;e,  d'éliène ,  ou  simple- 
lueot  de  bambou  ,  qui  est  à  liés  bon  marché  :  des  espèces  de 
consoles  ,  placées  dans  Its  angles ,  sei  veut  à  p'acer  des  as- 
sielles  de  cilroiis  ou  autres  fi  uils  odoiiférans ,  des  branches 
de  corail ,  o.i  des  globes  de  verre  qui  coiiliennent  des  [oi- 
sons. Ou  seplail  aussi  à  orner  l'intérieur  des  iippirlmi'ns  de 
[lelils  ouvrages  précied.\  qui  ionl  fais  d'ivuiie ,  d'ambre  ou 
de  cristal  ;  mais ,  le  principal  ornenienl  des  chambres  cou- 
.sisle  dans  les  laiilernes  que  l'on  a  coutuine  de  su^pen  ire  au 
pl.ifiind  par  des  corJo;is  de  soie;  elles  sont  fait' s  d'une  étoffe 
très  liiie  cl  très  transparente  sur  laquelle  on  [leinl  des  fleurs 
ou  ries  oiseau.\. 

Les  eliambics  à  c.iucher  sont  très  petites;  elle.";  n'ont 
d'autres  meubles  que  le  lit  et  quelques  cofres  ou  l'on  ren- 
ferme les  vêtemens  ;  elles  ne  sont  s(  parées  des  salles  adja- 


centes qu'à  l'aille  de  cloisons  mobiles,  de  sorte  que  pendant 
les  fir^ndes  cbileurs,  on  enlève  ces  cloisons  pour  laisser 
entrer  le  frais.  Les  lits  et  les  meub'es  sont  f  li  s  de  bo's  de 
rose  ciselé  ou  de  laque ,  et  les  rideaux  sonl  de  laffelas  ou 
de  gaze. 

D.ins  une  des  grandes  salles  de  l'étage  supérieur ,  et  or.ii- 
n.iiieiuenl  dans  cel!e  ipii  est  le  plus  p:ès  de  l'enirée  de  la 
maison ,  on  place  l'image  et  l'autel  de  l'i  lole  domestique  ,  de 
inaiiiéie  qu'elle  piisse  èlre  vue  de  ceux  qui  entrent. 

A  l'exléneur ,  les  maisons  chinoises  so:it  liés  simples ,  et 
ordinairement ,  du  côté  de  la  rue,  on  y  pratique  des  bou- 
ii(|ues.  La  façade  (|u'on  a  représentée  dans  la  planche  ci-joinle 
est  celie  qui  regarde  la  riviè.e. 

Ce;ie  descrip  iou  d'une  simple  et  modes'.e  habitai  ion  de 
Canton  serait  insufti-ante  pour  donner  une  idée  complète 


.mm 
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du  luxe  et  de  rimpoitince  des  babitaiions  d'un  ordre  siq^é- 
rieur  telles  ([ue  celles  des  grands  de  l'État ,  des  princes  ,  cl 
enfin  du  paUis  de  l'empereur  :  il  faudrait  pour  cela  entrer 
dans  des  détails  liop  muliipliés.  Les  palais  sont  tellement 
immenses  qu'ils  resîcmb'ent  à  de  petites  villes;  ils  se  com- 
posent d'une  quantité  infinie  de  bâlimens  de  différentes  for- 
mes et  consacres  à  divers  usages;  les  principaux  sont  disposés 
aulo;ir  des  cours,  et  les  autres  sont  rép  ndus  à  profiisioïi 
dans  les  jardins  ,  soit  qu'ils  s'élèvent  au  mi  ieu  des  lacs  et  des 
rivières,  qu'ils  soient  cachés  au  milieu  de  frais  et  mystérieux 
ombrages,  ou  qu'ils  animent  de  riches  et  veile>  prairits. 
Ai'si  (jue  nous  l'avons  déjà  indiqué  (p.  i2iii>),  la  p'anlation 
des  jardins  est  un  art  important  chez  les  Chinois;  ou  ne 
peut  imaginer  quel  ioiii  ils  ap-,iortenl  dans  le  clio-x  des  ar- 
bres, dans  la  manière  de  les  planter  et  de  les  combiner  pour 
les  différentes  saisons  :  telle  partie  du  jardin  est  desinée  à  la 
promenade  d'hiver ,  telle  autre  à  celle  d'été ,  et  tout  y  e  t 
prévu  et  disposé  en  conséquence.  Ils  ont   un  goùl  très  par- 
ticulier pour  les  fleurs  et  les  plantes  rares  qu'ils  cultivent 
avec  succès.  Des  oiseaux  de  toute  esyèct  fourmillent  dans 
les  bois  ,  toutes  sortes  d'animaux  bondissent  dans  les  plaine»; 
les  rivières,  bordées  de  myrtes,  de  rosers  et  de  jasmins  , 
sont  couveries  de  légères  et  brillanlts  embarcations.  Chaque 
promenade  conduit  à  un  objet  flatteur ,  à  qielque  surprise 
agréable;  des  alhes  toriueises  oii  l'on  s'égare  facilement 
aboutissent  à  des  cabinets  de  verdure  ou  a  des  grottes  iii- 
crastées  de  coraux,  de  pierres  précieuses  et  rafiaiehies  par 
de  petites  sources  d'eaux  parfumées.  Mais  pour  leenir  aux 
constructions  capricieuses   qu'ils   sèment  dans   «es  vastes 
jardins    semblables  à  de  véritables    campagnes ,   et    pour 
donner  une  idée  du  degré  de  recherche  et  de  la  variété  qu'ils 
spjiorlenl  dans  la  d.sposition  originale  de  ces  élégaiiies  lia- 
litations,   nous  citerons  seulement  ce  q  l'ils  ajipellent  (es 
Tfil.'eî  de  la  Lxtne. 
C-^  sal'es  son;  voûtées  en  hémi-plieie;  la  pariie  concave  , 


C<l>  it  U  lille. 

Plans  du  rez-de-cliaiissce  et  de  l'étage  supérieur.  ) 

I  peinte  avec  art  pour  imiter  un  ciel  de  nuit ,  est  percée  d'une 
infinité  de  pciiles  ouvertures,  qui,  par  leur  découpure  ,  re- 
présentent la  lune  et  les  étoiles;  du  verre  coloré  garnit  ces 
différentes  ouvertures  et  n'admet  que  la  quantité  de  lumière 
nécessaire  pour  répandre  dans  l'intérieur  ceite  lueur  sombre 
et  touchante  d'une  belle  nuit  d'été  ;  le  plancher  de  ces  salles 
est  quelquefois  incrusté  de  flL'urs  comme  un  pjrterre;  sou- 
vent une  source  d'eau  limpide  jaillit  au  milieu  et  retombe 
dans  un  bassin  oii  de  petites  îles  flottent  au  hasard;  quel- 
ques unes  sont  garnies  de  bancs  de  gazon  ou  de  tables  clnr- 
gées  de  mets  délicats.  C'est  dans  ces  salles  de  la  Lune  cpie 
les  princes  eh  uois  se  retirent  quand  la  ch  deur  et  1 1  luni  ère 
trop  vive  d'un  jour  d  été  leur  deviennent  incommodes;  ils 
y  jouissent  des  [ilaisirsde  la  table,  et  de  la  rêverie. 


li  en  est  de  la  parole  comme  d'une  flèche;  la  flèche  une 
fois  lancée  ne  revient  plus  à  la  corde  de  l'arc  ,  ni  la  paro'e 
sur  les  lèvres. 

Nul  fils  n'est  innocent  si  sa  mère  le  croit  coupable. 

Louer  son  fils  c'est  se  vanter;  blâmer  son  père  c'est  se 
Qé  rir. 

Quitte  ta  prière  pour  faire  le  bien. 

L'avare  est  un  arbre  stérile.  —  S'il  était  le  soleil,  il  ne 
voudrait  pas  luire  sur  les  hommes.       Maximes  orientales. 


Défiez  vous  de  l'homme  qui  trouve  tout  bien  ,  de  l'homme 
qui  trouve  tout  mal ,  et  encore  plus  de  1  homme  qui  esl  in- 
différent à  tout.  Lavatkk. 


BITREADX  D  ABONNEMENT  ET  PE  VENTE  , 

rUL'  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Pflili-Aagiisiius. 

Imprinierie  de  Eocrgogxe  et  M\RTi."itr,  me  du  Colonihier,  3o. 
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LE  LAC  DE  COME. 
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Yue  du  lac  de  Coiiii-,  dans  la  Louil>ardie.  ) 


Le  lac  de  Corne,  l'un  des  plus  gniiids  el  des  plus  pitto- 
resques de  l'Ila'ie,  est  sllué  ('ans  la  Londinritie  entre  le 
comte  (le  Cliiaveniia  et  le  MilaïKiis:  il  eft  à  03  î  pieds  au- 
dessus  de  la  mer,  et  il  a  environ  14  lieues  de  long  sur  une 
lieue  et  demie  de  large.  La  vue  ne  s'y  perd  pas  conime 
sur  lieancou|i  d'autres  lacs  dont  la  surface  présente  une  vaste 
plaine  uniforme  :  le  regard  est  arrêté  p.ir  des  langues  de  terre 
opposées  qui ,  formant  de  petits  détroits ,  senilileiil  produire 
une  suite  de  lacs.  C'est  un  rirlie  panorama  ;  on  dirait  que  l'an 
et  la  nature  se  sont  plu  à  accumuler  leurs  merveilles  pour 
concourir  à  la  beauté  de  ce  piiys  •  ici  de  vastes  rochers  en 
plan  incliné  qui  dominent  orgueilleusement  le  lac  :  là  <les 
bois ,  des  citrotiniers,  des  olivitrs  au  doux  parfum  ijui  des- 
cendent sur  ses  bords;  et,  (loiir  animer  ce  paysage,  des 
villas,  des  couvens,  des  églises,  des  chapelles,  des  ruines, 
disséminés  ci  et  là.  Les  Romains  avaient  su  a[iprécier 
l'agréable  sjour  qu'offraient  les  environs  du  lac  de  Conie, 
et  [ilusieurs  patriciens  y  avaient  fait  bàlir  d'élégantes  ni^n- 
sons  de  plaisance.  Ainsi  Paul  Jove  (iréien  lait  avoir  bâti 
son  palais  de  la  Gallia ,  qui  appartient  anjouid'Iiiii  à  la 
famille  Fossani ,  sur  l'emplacement  d'une  des  ^  illas  de  P.ine 
le  jeune;  et,  selon  plusieurs  éciivains,  la  villa  OJescalclii  , 
la  plus  vaste  el  la  plus  riche  de  celles  qui  couvrent  les  bo  ds 
du  lac,  s'eèveraii  à  l'endroit  qu'occupait  le  délicieux  sub- 
xiTbauuni  de  Caniuius  Kiifus,  l'ami  de  Pline. 

En  s'embarquanl  à  Ciuue  à  la  pointe  de  Torno  à  droite , 
on  vo.t  d'abord  les  ruiner  d'un  ancien  monastère  situé  sur  une 
hauteur;  ce  mdiiastêre  appirlenait  aux  moines  de  l'ordre 
des  umiliati  ;  les  vœux  de  cet  ordre  étaient  tout  indiisliiels, 
el  leurs  couvens  étaient  des  manufactures  de  laine.  Les  o  .- 
vriers  de  ces  fabriques  à  demi  s  c:ilières  vivaient  dans  les 
couvens  avec  burs  femmes  el  leurs  eiifjns.  La  manufacture 
de  Torno  fut  une  des  plus  florissantes,  mais  la  richesse 
même  de  cet  établissement,  en  altérant  la  discipline  reli- 
gieuse, foi  ça  à  le  supprimer  en  1571. 

L'endroit  le  plus  curieux  du  lac  d.-  Corne  est  sansconlrtd  l 
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la  Pliniana.  Ou  y  voit  la  fameuse  fontaine  observée  par  Pline 
l'Ancien  et  décrite  avec  tant  de  charmes  par  P/ine  le  Jeune. 
Cttle  fjiilaine  a  un  flux  et  un  reflux  périodique  dont  on 
n'a  pu  encore  pénétrer  complètement  le  mystère.  L'ii  génieux 
auteur  latin  la  compare  au  glouglou  d'une  bou'eille  dont 
l'eau  s'échappe  comme  par  sanglots.  La  lettre  dai:s  laquelle  il 
dépeint  ce  (iliénoniène  est  gravée  sur  le  mur  de  la  fontiine. 
Le  (lalais  da  la  Pliiiiuna,  ou  se  trouve  cette  m  rvfile  que 
lasciiiice  n'a  pu  exp!ii|uer  clairement  depuis  l  ni  de  siècles, 
fut  bâti  par  .\iiguissol.i ,  l'un  des  quatre  chefs  de  la  noblesse 
d-  Plaisance  (jui  puigaardèrent  le  tyran  Farnèse,  (ils  do 
|iape  Paul  III,  et  jeièrent  son  corps  par  une  fenêtre.  >iais  il 
n'a  leçu  le  nom  de  Pdniaiia  qu'en  mémoire  de  la  fon  aine 
observée  par  Pline.  Les  deux  villas  de  ce  spirituel  Riimain, 
appelées  l'une  Comadia ,  l'autre  Tiagœdia,  ttait-nl  si- 
tuées plus  loin  ,  autant  qu'on  [eut  le  présumer  dafnès  la 
description  qu'il  en  fait  dans  sa  correspondance  :  il  les 
a\ait  surnommées  ainsi,  l'une  paice  que  louchant  au 
rivage  elle  sembait  n'avoir  qxt'uiie  chaussure  plaie ,  l'autre 
à  cause  de  son  aspect  sé\ère  et  des  rochers  aui  la  chaus- 
saient comme  im  ro(/iuriip. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  les  riches  demeures 
qui  couroimenl  les  bjrds  du  lac  :  toutes  sont  ricli'  nient 
décorées  et  (os-èJei.l  de  superbes  cascades  et  de  vastes 
jard  ns  plautis  d'arbres  verts,  d'oliviers;  le  clinat  est 
si  doux  en  quelques  en  iroils  que  l'alcfe  mê.ne  put  y 
croître.  L'extiémile  du  lac  est  bornée  par  les  Alfies  Khé- 
tieunes  où  s'iliistra  Du^us.  En  revfnmt  à  g  uàn-  deux 
petites  villes  atliient  l'attentio  i  :  ce  sont  Domaso  rt  Grave- 
doua.  Les  femuies  des  montagnes  portent,  par  suiti"  d'un  vœu 
l  es  ancien,  une  large  robe  de  laine  brune  et  un  capuri  on,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nomde/'rafe  (frères).  Grave  ooa  pos- 
sède un  ancien  palais  des  ducs  d'Alviilo ,  d'une  noh  <■  afçhi- 
tcct  ne,  (lù  dut  se  tenir  le  concile  asseinb'éilepuisa  Trente, 
et  qui  dura,  comme  on  .«ait,  dix-huit  ans.  Plus  bi-,  on  re- 
marque les  ruines  du  cbâiea  i  fort  de  Musso ,  c.en>''  à  pic 


38B 


MAGASIN   PITTORESQUE. 


d^iiis  le  loc  par  Trivulce ,  et  (iéfemlu  plus  tard  avec  une  rare 
audace  |iiii  J.J.  M'ilics,  dont  le  tornlieau  se  Vdildaiis  la  ca 
Uiéiir.ile  de  Milan.  Enfin,  après  plusieurs  vill.is  som[iliipnse.s, 
où  l'on  admire  de  fori  bell'-s  galeries  de  tableaux,  la  villa 
d'E.sle  où  la  prince-sse  de  Galle.s  resida  pendant  trois  an- 
nées,  C'iles  d'OJescalchi  et  de  la  Gallia  sont  les  plus  cé- 
lèbres qu'on  rencontre  sur  le  bord  du  lac. 


LE  RETOUR  DD  SOLEIL. 

FÊTE    DES  OMELETTES. 

Dans  la  commune  deGulllaimie  Péroiise, canton  de  Saint- 
Firmin  (Uaules-Alpes) ,  .se  irouv  ■  un  village  que  l'on  ap- 
pelle les  Anirieii.x,  s.lué  prc  dis  rives  de  la  Severaise,  l.es 
[lauvres  hablans  qui  y  font  leur  demeure  sont  privés  pin- 
dani  cent  jours  du  soleil ,  dont  les  rayon.s  ne  descendent  pas 
jusqu'au  fond  de  leur  vallée ,  -l  ne  vieiment  que  le  10  février 
leur  rendre  sa  lumière.  Aussi  ce  jour-là  nièmu  célèbrent-i!.'; 
son  letour  par  une  fêle  qui  .semble,  par  sa  .simplicité,  ..ppar- 
tetni-  à  l'.inliqnilé  orientale.  Noiisavons  extrait  Us  détails  que 
nous  allons  en  donner  d'un  récit  fait  en  putois  du  pays. 

'  Dès  que  la  nuit  a  disparu  et  que  l'.iube  vermeille  .se 
répand  sur  le  sommet  des  montagnes ,  quatre  ber^-ers  du 
bameau  annoncent  cette  fête  au  .'on  des  (ifres  et  des  trom- 
pettes. Après  avoir  parcouru  le  village ,  iis  se  rendei\t  chez 
le  plus  âge  des  babilans  qui  préi-ide  à  la  cérémonie,  et  qui, 
dans  celle  circonstance,  porte  le  nom  de  vénérable.  Ils  pren- 
nent ses  ordres  et  recommencent  leurs  l.infares  en  préve- 
nant tous  les  babilans  de  préparer  une omeletle.Cliaamidors 
s'empresse  d'exécuter  les  ordres  du  -.énérable.  A  dix  beures, 
tous,  munis  d'omelettes,  se  rendent  sur  la  place,  et  une 
députalion,  précédée  des  bergers  qui  font  de  nouveau  en 
tendre  leurs  instrumens  cbampêires,  se  rend  chez  le  véné- 
rable, afin  de  lui  annoncer  que  tout  est  préparé  pour  coni 
m-ncer  la  fêle  :  elle  l'accompagne  au  lie  i  de  la  ré^mion,  où 
il  est  reçu  par  les  nombreuses  acclamations  de  tous  les  ha 
bilans.  Le  vénérable  se  place  au  milieu  d'eux ,  el  après  qu'il 
leur  a  rappelé  l'objet  de  la  fête,  tous  forment  une  chaîne  ei 
exécutent  autour  de  lui  un-  ftirandole,  leur  plat  d'oineleile 
à  la  main.  Le  vénérable  donne  ensuite  le  signal  du  départ. 
Les  bergers  continuent  à  jouer  de  leurs  instrumens  ,  et  l'on 
se  met  en  marche,  dans  l'ordre  le  plus  parfait ,  pour  se  ren- 
dre sur  un  [loiit  de  pierre  qui  se  trouve  à  l'entrée  du  villag". 
Arrivé  là,  chacun  dépose  son  omele;ie  sur  les  parapets  du 
pont ,  el  l'on  se  rend  dans  le  pré  voisin  ,  où  les  farandoles 
ont  lieu  jusqu'à  ce  que  le  soleil  arrive.  Dès  que  sa  lumière 
commence  à  les  éclairer,  les  danses  fiuis.sent,  el  cliacnn  va 
reprendre  son  omelette  qii'd  offre  à  l'astre  du  jour.  Le 
vieillard  élève  .son  plat  vers  l'borizoïi,  lêie  nue.  A  us  itôl 
que  ses  rayons  .sont  répandus  sur  tout  le  viHa.'e,  le  véiit^- 
rable  annonce  le  départ  ,  el  l'on  rmtre  dai^s  le  même 
srdre.  On  accompagne  le  vénérable  chez  lui  ;  après  quoi 
Aacun  se  rend  dans  sa  famille  où  l'on  mmge  l'omelette.  La 
fêle  dure  tout  le  jour  et  je  prolonge  même  dans  la  nuit.  On 
se  rassemble  encore  vers  le  soir,  et  plusieurs  familles  .se  r- n- 
nisseni  ensuite  pour  festiner.  Ainsi  se  termine  celle  fêle  où 
président  la  gaieté  et  les  ainusemens  les  plus  innocens,  et 
où  les  iaîii  ans  du  hameau  lémoignent  avec  une  si  simple 
piélé  leur  bonheur  de  revoir  la  lumière  qui  fertilise  leurs 
champs,  verse  de  toutes  paris  la  joie,  l'espérance,  et  em- 
bellit le  monde.  » 


GLACIER  ENSEVELI  SOUS  LA  LAVE. 
L'Etna,  dont  l'observation  présente  tant  de  particularités 
dignes  du  plus  hnil  inl  jrê; ,  5  depuis  quelque;  SiiiiCeS  offert 
„..C  meiveiilr:  qui  penîà  ''"'i  <lioil  passer  [lour  une  curiosité 
de  prend .1  ordre  :  e'e«l  une  couche  de  glace  conservée  de- 
puis de-,  sièck's  entre  deux  couches  de  lave.  La  cho.se  .sem- 
ble si  singulière  qu'au  p  endi-r  al'Ofd  ou  a  peine  à  la  croire  :  \ 


l'eau  cl  le  feu  dans  une  telle  union!  la  glace  sou  tnai.l  le 
feu  ;  le  feu  cmpéclianl  la  glace  de  .se  fondre.  Certes ,  ce 
n'esl  pas  son.s  les  courans  vomis  par  les  volcans  que  l'on  au- 
rait jamais  pu  imaginer  que  l'on  pourrait ,  à  moins  de  folie, 
vouloir  déterrer  de  la  glace. 

Voici  l'origine  de  cette  shigulière  découverte.  En  1828, 
la  chaleur  de  l'été  avait  été  si  grande  que  Catane  n'avait 
plus  déglace;  on  en  manquait  partout  en  Sicile,  el  Malte 
en  avait  envoyé  chercher,  sans  pouvoir  ,  à  aucun  prix,  .s'en 
[irocurer.  Dans  ces  pays,  la  giace  n'est  pas  comme  chez  nous 
un  .simple  objet  de  luxe  ou  de  fiiandise ,  c'esl  im  besoin  gé- 
néral, de  tout  le  monde,  de  tous  les  jours.  On  aimeiait 
mieux  voir  toutes  les  caves  aiies,  .pie  les  glacières  vidées. 
Il  parait  même  que  des  raisons  hygiéniques  rendent  les  Ixjis- 
snn.»  fraîches  nécessaires  ,  et  que  la  saule  pub:i  jue  pourrait 
se  lioiiver  gravement  compromise  si  l'on  vcnail  à  en  élre 
prive.  On  .sent  donc  aisément  dans  ([uelie  déti-essc  celle 
fiine  le  disette  avail  jeté  la  Sicile  tout  entière.  Les  magis- 
trats de  Catane  eurent  l'idée  de  s'.idresser  à  l'un  des  explo- 
rateurs les  plus  savans  el  les  plus  assidus  de  l'Ena ,  M.  Ge- 
mellaro  ,  esjiérant  que  sa  profonde  connaissance  des  lieux  le 
mettrait  peut-être  à  même  d'iiiili(p:er  (pielipie  crevasse  ou 
quelque  grotte  dans  laquelle  il  y  aurait  quelque  reserve  in- 
coimue  de  glace  ou  de  neige.  1-a  géolou-ie  .se  voyait  appelée 
dans  la  personne  de  M.  Geme'.laro,  à  rendre  à  la  société 
lui  genre  de  service  tout  iiouvj-aH,  et  dont,  maigre  l'ori- 
ginalilé,  on  ne  ciinUstera  ccrlainement  pas  l'importance. 
Ce  géologue,  parmi  heureux  hasard,  se  vil  en  effet  capable 
de  répondre  à  ce  qu'on  lui  deniandail.  Il  avail  depuis  long- 
temps remarqué  sur  le  sommet  de  l'Etna,  enlre  des  cendres 
el  des  scories ,  un  petit  massif  de  glace  se  montrant  au  jour 
par  ses  bords  ;  diverses  circonstances  l'avaient  conduit  à  soup- 
çonner que  ce  n'était  là  que  l'affleurement  d'une  ouche  (le 
glace  beaucoup  plus  vasle  et  plus  épaisse,  qui  dans  les  temps 
antérieurs  aurait  élé  recouverte  par  la  lave  durant  ime  é;  up- 
lion.  Prenant  donc  une  Iroupe  d'ouvriers  avec  lui ,  il  se  ren- 
d'I  dans  cet  endroit,  fit  creus.T  In  roche  à  coups  de  pioche  , 
percer  des  galeries,  el  on  ariva  en  effet  à  une  couilie  épais.se 
de  glace ,  emprisonnée  de  toutes  parts  dans  la  lave ,  et  assez 
forte  [our  saiisfiire  am[>lement  aux  besoins  de  l.i  ville. 

Voici  maintenant  l'explication  du  fait;  elle  est  bien  sim- 
ple. Durant  l'hiver ,  la  grande  élévation  de  l'Etna  fait  qu'il 
s'-iccnraule  autour  de  son  sommet  beaucoup  de  neige  et  de 
gla  e  que  la  chaleur  de  l'été  fait  ensuite  fondr.?  presque  en- 
lièrement.  Il  n'en  peut  entrer  que  dans  les  fentes  et  les  cre- 
vasses qui  font  abri  contre  les  rayons  dn  soleil.  On  conçoit 
fai  ibnienUjtiele  volcan  n'étant  pas  toujours  en  feu,  son  som- 
met peut  devenir  aussi  froid  que  celui  de  tonte  antre  mon- 
tagne de  même  taille.  Or,  imaginons  que  la  partie  siipé- 
lieine  du  volcan  étant  ainsi  enveloppée  d'une  calot'e  de 
,'liice ,  une  éruption  se  prolnise  :  une  colonne  de  cendre 
s" 'lève ,  se  refroidit  en  partie  pendan'  son  ascension,  puis 
retombe  sur  la  glace,  la  sanpou  ire,  peu  à  peu  s'y  accumule, 
et  y  forme  une  couche  plus  on  moins  hante  sur  toute  son 
étendue  :  leseul  effet  produit  est  de  déterminer  la  fusion  d'une 
petite  quantité  de  glace  qui,  mouillant  la  couche  de  cendre 
dans  sa  partie  inférieure,  achève  de  la  refroidir  :  que  le  volcan 
continuant  le  cours  de  ses  éjections,  vomisse  maintenant  par 
son  cratère  des  flots  de  lave,  celte  lave  descend  vers  la  partie 
de  la  montagne  où  régnait  tout  à  l'heure  l'hiver  el  qi'une 
croiile  de  gla  'e  couvrait;  mais  la  glace  abritée  sous  la  couche 
de  cendre  qui  la  revêt ,  reste  à  l'abri  dn  feu  :  la  chaleur  ne 
pénètre  pis ,  on  ne  pénètre  que  très  faiblement  jusqu'à  elle; 
elle  demeure  tranquille  sous  son  manteau  de  feu;  peu 
à  peu  ce  manteau  se  refroiilit ,  se  solidifie,  prend  l.i  tempé- 
rature commune  des  régions  supérieures  de  l'Ema,  tandis 
que  la  glace,  inaccessible  à  son  influence  ,  préservée  à  tout 
jamais  par  lui  des  rayons  du  soleil ,  demeure  fixe  ,  inaliéra- 
lile ,  éleriTelle. 

Toni  le  monde  sait  q.ue  l'on  peut  transporter  des  cliar- 
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bons  ardens  dans  le  creux  de  >;,i  main  sans  aiicuii  inconvé- 
nient pourvu  que  l'on  ail  sain  de  mettre  aii-dessoii';  une  petite 
cnuclie  de  cendre  ]<t  cendre  est  en  effet  un  des  plus  mau 
vais  conducteurs  de  la  chaleur  qui  existe.  Le  grand  pliétio- 
lène  de  l'Elna  n'est  pas  autre  chose  que  celui  ci  dont  nous 
avons  tous  été  si  "^ouveni  témoins  dans  les  campagnes  quand 
les  voisins  vont  chercher  du  feu  l'un  chez  l'autre  :  mais  ici 
l'échelle  est  plus  vaste  cl  rend  l'évéuemeiil  plus  mémorab'e 
et  plus  frap[iant.  Les  bersers  qui  habitent  les  roches  (levées 
de  l'Etna  ont  l'hab  tude  ,  afin  de  conserver  l.i  neige  d^'stinée 
à  abreuver  leurs  troupeaux  pemlani  l'i  lé  ,  de  ré(iand  e  à  sa 
surf  ce,  dès  la  fin  de  l'hive-,  une  couclic  de  cmdre  qui  suffit 
pour  1 1  préserver  de  l'action  des  rayons  solaires  et  la  gar 
der  pour  leurs  besoins  aussi  long  temps  qu'i's  le  veulent. 
I\L  Gemellaro  avait  sans  doute  observé  celte  prlique,  el 
c'est  en  la  générdisaut  qu'il  est  arrivé  à  deviner  et  ù  décou- 
vrir la  siugulère  el  précieuse  glacière  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  L'ignorant  se  contente  d'nb'.erver  ,  l'homme  sige 
observe,  el  s'efforce  sans  ce'se  de  comparer  et  de  conclure. 


Dans  noire  premier  volume,  pa^e  172,  nous  avons  entre- 
t'iiu  nos  lecteurs  du  fameux  châiaignier  de  l'Elni,  di  ras- 
taijiio  de  cento  cavali,  en  y  jognant  une  vue  générale  de 
cet  arbre.  Pour  qu'on  en  ait  inie  iilée  plus  e.\  icie  encore  et 
plus  claire  qne  toute  descriplinn  .  no  s  donnons  ici  la  section 
horizontale  où  les  cinq  divisiuns  se  trouvent  marquées  avec 
leirs  intervalles,  d'après  un  dessin  fait  sur  les  lieux  en  1818. 
On  reuiarqucn  que,  sur  les  cinq  divisions,  quatre  n'ont 
d'écorce  qu'à  l'extérieur;  une  seule,  celle  de  sopi  pie;ls  de 
diamètre,  parfaitement  saine,  a  conservé  la  sienne  tout  au- 
tour. Brydoae  dit  que  cet  arbre  est  mariiué  sur  luie  vieille 
carie  de  Sicile,  publiée  cent  ans  avant  son  voya^'een  Sicile, 
qui  eut  lieu  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en  1770  Dans  le  voi- 
sinage de  ce  châtaignier  extraordinaire,  on  en  montre  d'au- 
tres dont  la  grosseur,  sans  ê  re  anssi  coiisidé  ahle,  et  encore 
assez  peu  commune  :  l'un  a  3(i  pi  'ds,  l'auire  43,  el ,  à  un 
demi-raille,  il  s'en  élève  un  qui  n'a  pas  moins  de  70  pieds. 


jn-nitTlHHK^ 


SINGULIER  DÉI5UT  DUlN  POÈME  TURC. 
On  sait  (pie  loules  les  compositions  liili-iaires  d--  l'O  ieni 
musulman  couuncncent   par  ces  nioîs  :  .-lu  nom  du    /)ica 
élément  et  miséricordieux. 


Fasli,  auteur  du  poème  intitidé:  Gidu  Bulbul  (la  rose  et 
le  ros  ignol),  publié  à  Vienne  en  1854,  par  M.  de  Hararaer, 
avec  une  traduction  en  veis,  a  commencé  son  œuvre  par 
l'éloge  mystique  de  toutes  les  lettres  qui  composent  celte  in- 
vocation placée  en  tê;edu  livre. 

Reriiarquez,  dit-il,  remarquez  ces  mots  :  Au  nom  de 
Dieu  que  je  viens  d'écrire,  c'e^t  le  rosier  du  jardin  de  la  pa- 
role de  Dieu. 

l's  font  l'ornement  du  parterre  de  l'âme  ,  ils  inspirent  les 
chants  du  rossignol  du  cœur. 

Chacune  des  let  resquis'y  tronventest  une  rose  aux  mille 
couleurs;  le  jardin  de  la  religion  en  reçoit  tout  son  éclat. 


Le  'teoiâ  est  un  fruit  du  verger  du  commencement ,  c'est 
une  rose  fraîche  des  parterre  du  paradis 
Le  teiiUi.   imoérial  placé  au-dessus  du  tf  ressemble  par 


r 


sa  ilentelure  aux  gouttes  de  rosée  dans  le  calice  d'une  fleur. 

Le  !  est  un  cyfirès  dans  le  champ  de  la  miséricorde, 
c'est  le  boulon  du  lis  d  ■  la  g  àce  divine. 


I^*        L  j  signe  de  bonhei:r,  ressemble  aux  cheveux  bou- 
clés des  belles  dins  le  jardin  de  la  sinccrilé. 

j 
le  e4v  ,  c'est  l'œil  placé  au  mdieu  du  narcisse  ou  bien 

d  ux  fais  boutons  piacés  l'iui  prés  de  l'autre. 

Oi  dirait  que  le     /  est  la  uranche  d'un  cyprès  pliéa  en 
d:  ux  p,ai-  le  vent  du  matin. 

Le  ,P*    ,  bouton  du  jaidin  de  la  miséricorde,  t'expose 

toujouùs  nos  piières,  o  mon  Dieu! 

Le  isL^  ressemble  à  une  tulipe,  et  le  point  qui  est  au  mi- 
lieu ressemble  à  l'empreinte  douloureuse  d'une  cautérisation. 

a  comme  la  violelte  la  taille  courbée  ,  et  le  signe 


qui  se  trouve  sur  le         ressemble  aux  gouttes  de  rosée  sur 
es  feuilles  de  l'hyacinthe. 


Le^. 


\ 


DE  DIFFÉRENTES  FORMES  DU  VISAGE. 

L'enfant  veut-il  dessiner  une  tète,  il  commence  en  traçanl 
à  la  craie  ou  au  charbon  un  cercle  informe;  car  a  ses  yeux 
tomes  les  lètes  humaines  paraissent  rondes;  sa  faculté  d'ob- 
server ne  va  pas  au  delà. 

Bcauioiip  d'Iiommes  même  U'^  savent  pas  mieux  regarder 
que  l'enfant.  Les  visages  ne  diffèrent  pour  eux  que  du  cercle 
à  l'ovale  ;  et  si  vous  leur  metii'  z  à  la  main  une  plume  ou 
un  cravon,  en  excitant  leur  verve  à  la  caricature,  ils  ne 
re|uo  liiir  lient  pour  la  plupart  qu'une  seule  et  même  forme 
de  visage  ,  (pielie  que  soit  leur  volonté  de  varier. 

Le  langage  famiier  est  cependant  pus  babil  .  Le  besoin 
de  sai--ir  et  d'indiquer  avec  prouii>li  ude  l'appaience  gcue- 
raleel  le  caractère  saillant  des  figures,  a  introduit  des  locu- 
tions singulièi  es  pour  dis' in, 'uer  les  principaux  types.  On 
dit,  parex''mi)le.  d'une  personne  que  Tonne  peut  nommer 
et  qne  Pou  veut  rajipeler  au  souvenir  :«  Vous  .savez;  c'es' 
»  ce  le  lèle  carrée  .  ou  celle  tête  poinlue  etc.  »  :  le  souvenir 
s'éveille  îussi  ôt. 

(>rt-s,  les  p.isseports  tr  duraient  plus  la  ressemblance 
avec  c  s  'locutions  vulgaires  qu'avec  les  remarques  consa- 
C'ées  t  Vo^clic  iiovc  ,n'.',  nez  gros,  etc. 


388 


MAGASIN   PITTORESQUE 


Le  caricalui  b-te ,  dont  les  yeux  sont  exercés  à  surprendre 
les  nuances  de  foniies  «jiii  conslitueiit  l'expression  ou  le  rMi- 
cule  propre  ù  cliaqiic  pliysonomie ,  coiiiiail  encore  pins  de 
lignes,  de  coupes  el  de  contours  différons  que  le  laïu'iige  n'en 
sait  déierniiner.  Les  plaisans  contrastes  à  l'aide  desquels  il 
provoque  noire  tiilarilé,  sans  qu'il  nous  soit  possible  le  phis 
souvent  d'en  dcniêler  la  vcrilahle  cause,  >ont  le  résultat  de 
fines  et  patientes  remanjues  dont  lui  seul  |  ourrait  dire  le 
secret. 

Assn;émenton  le  ^ouIu;onne  ^l'èrc  généralement  qu'il 
puisse  y  avi)ir  en  caricature  des  systèmes  tt  (Us  cl  issilica- 
lions.  S'il  esl  ([Uelque  lr..vail  ijui  semble  pouvoir  se  passer 
de  règles,  de  priuci|)es,  et  s'abandonner  s.iiis  frein  au  ca- 
price et  à  l'inspira- ion  du  moment,  c'est  celui-là  sans  doute. 
—  lirrcur  piofon  le  !  Eli  !  se  fait-il  rien  au  monde  sans  prin- 


cipes et  sans  meiiiodes.-'  Strait-on  sur  même  de  bien  frapper 
un  clou  SI  l'on  n'avait  une  certaine  r6„'le  i.'expérience  pour 
éviter  les  coups  sur  les  doigts ,  pour  ne  pas  écraser  la  tête, 
courber  la  tige  ou  tordre  la  pointe?  Le  liasard  peut  faire  réus- 
sir une  première  fois;  mais,  si  l'on  continue,  on  ne  lardera 
pas  à  sentir  la  nécessite  de  cerlaines  précautions,  c'est-à- 
dire  d'une  méilioile.  Il  en  est  encore  de  niêine  de  ceux  qui 
prelendeiil  à  la  réputation  d'hommes  spirituels:  croyez 
qu'ils  ont  leur  ail  et  leurs  aililices  pour  tnierier  à  propos  et 
enfoncci-  droit  et  vile  les  poinies  de  leur  espiil. 

Nous  livrons  au  public  l'un  des  secrets  de  Graiidville;  il 
n'en  craint  pas  la  publicité.  Lors  même  qu'il  analyserait 
son  talent  jusqu'à  en  écrire  un  manuel  détaillé,  il  n'aurait 
pas  à  redouter  davantage  les  iniitateui.s.  Ce  que  l'on  ne 
peut  imiter  d'un  artiste  est  ap  es  tout  prcc  scur  ni  ce  qui 


(Formes  différentes  du  vi.~age. —  Ty 

constitue  son  originalité,  et  ce  qu'il  ne  saurait  expliquer  et 
enseigner  hii-niême. 

Grandville  classe  et  comprend  ,  dans  un  petit  nombre  de 
figures  géométriques,  toutes  les  formes  possibles  de  visage'^. 

Les  figures  qui  dérivent  les  unes  des  autres  sont ,  suivant 
lui  :  le  rond,  le  cairé,  le  triangle  ou  le  cœur,  la  losange  ou  le 
carreau,  le  triangle  renversé  ou  la  pyramide,  l'ovale  parfait, 
le  carré  long  ou  ovale  écr.sé,  le  carré  long  ou  ovale  allongé. 

Nous  savons  (pi'il  attribue  à  chacune  de  ces  dix  fo  mes  de 
visage  un  caractère  moral  distinct;  et,  sous  ce  rapport, 
notre  caricaturiste  a  plus  d'une  sympathie  qui  le  rapproche 
des  adeptes  de  Lavater  et  de  Gall. 

Il  est  curieux,  par  exemple,  de  l'entendre  interpréter  les 
sentimens ,  les  liabitudes  ,  la  va'eur  inlellectuede  de  chacune 
de  ces  dix  tètes  que  son  crayon  a  tracées;  mais,  en  écri- 
vant sous  la  dictée  de  sa  bonhomie  caustique,  ne  fussions- 
nous  exposés  à  blesser  que  cinq  lectrices  et  trois  lecteurs,  il 
en  naîtrait  pour  nous  un  sincère  regret. 

Que  chacun  interprète  et  glose  à  sa  fantaisie.  Su'ement 
ne  penserez-vous  pas  que  les  trois  formes    es  plus  circu- 


pes  de  caricatures,  par  Grandville.) 

laires  1 ,  3  et  6,  semblent  devoir  l'emporler  en  douceur  et 
en  bonté,  par  exemple,  sur  la  figure  2;  que  les  figures  4  et 
8  céderaient  à  beaucoup  d'autres  le  prix  de  l'iiitelligence; 
et  que  la  base  carrée  (2)  et  la  pyramide  (S)  désiirnent  plus 
paiticidièrement  la  persévérance  et  la  force  de  volonté? 

Et  de  plus,  lectrice  ou  lecteur,  n'êtes-vous  pas  ferme- 
ment convaincus  que  votre  visage  est  beaucoup  plus  long 
qu'angulaire,  et  que  la  figure  dont  la  \ôire  se  rapproche  le 
plus  est,  sans  aucun  doute,  celle  du  n^O?  C'est  aussi  notre 
onvictinn,  et  nous  vous  donnons  raison  par  sympathie, 
sans  flatterie  aucune.  Si  vous  ressembliez  plutôt  à  la  figure 
n"  2,  il  e-t  très  probable  que  vous  auriez  manqué  des  qua- 
liiés  nécessaires  pour  nous  prêter  votre  bienveillante  atten- 
tion, et  pour  lire,  avec  une  complais' nce  si  ing-nue,  jus- 
qu'au point  par  lequel  nous  terminons  cet  article. 


BLREAn.t  D'ABONiNEME.NT  ET  DE  VE.NTE  , 
rue  du  Colombier,  "So,  près  de  la  rue  des  Petits-.^uguslins. 

Ini]irinier  e  de  RonRGuoxE  et  Martinet,  rue  du  Cotombieri  3o. 
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M  AG  ASI N    FI  r  TO  R  KSQIJ  E. 


L'ëdiiic-'don',  eiiloiire  d'un  liasin  peu  profoii'l,  qni  csl  re- 
prê.^eiilé  diiis  la  grnvuie  i;i('Ct;<len'e.  est  destiné  à  iVccom- 
plissmiiiil  d'i  ne  téiénionie  ts-eiilielle  de  la  reliy:ù)n  ^iklll•. 
Tout  individu  a(>|iailcnaiit  à  celle  croyance  s'aei|iiilte  avic 
einpicsseniftit  et  ferveur,  et  aussi  souvent  (pie  possihie,  de 
l'aljl.ilio.i  dans  le  ba-siti  de  l'iraino:tiiiilé  {Amritsar).  Jour 
ei  nint  ime  foule  iiiimeii.-c  fe  [Te.vse  dans  celle  enceinte  sa- 
crée, et  jama  s  o  i  n'a  vu  un  Sikh  renonci  r  n  son  pèlcrigeau 
tempe  parla  crainte  d'un  daii^jer,  quelque  Innnint  ni  qu'il 
fût.  l.e  bassin  dmil  il  est  queviion  donne  :on  i.oni  à  la  ville 
Aniiitsi!  ,  située  à  iiiieUpies  liene^  àa  Laliore,  capi'ale  i!e 
l'empire  de  Randjil  Singli  (p^ige  I).  La  religion  siklie  n'a 
jamais  [ris  une  e.xt-nsiou  très  considérable,  ses  dogmes 
n'ont  jamais  liouleverse  aucine  partie  du  inonde,  ni  donné 
lieu  à  ces  convulsions  (|u'excite  oïditiai  eiueiil  la  ciéa  io:i 
d'une  nouvelle  foi;  ceiiendanl  les  principes  qui  lui  s  rveui 
de  bise,  étant  à  la  fois  religitux  et  poliiiipies,  ont  fjit  d  •  la 
nation  siklie  autre  cliose  qu'une  secte;  c'est  une  ciiiyance  ;: 
pan  jetée  entre  le  monde  indou  et  le  mon  le  miisiiJiiiaii , 
également  hostile  à  tous  les  deux,  mais  se  lecinlant  égale- 
raenl  chez  l'un  et  chez  l'atilre. 

Gourou  Govind,  en  abolissant  formellement  les  castes, 
ouvril  à  sa  nation  la  voie  d'accroisemeal  qui  se  fait  par  l'ad- 
mission des  prosélytes,  imlous  ou  musulmans,  dans  la  com- 
munauté sikbe;  c'est  une  soi  te  de  iialuralisCiiiou  qu'il  mit  le 
premer  eu  pratique  au  mum-nl  où  il  Iransfoimait  les  Sikhs 
en  Siiighs.  Il  mi  ia  d'alord  lui-même  cinq  iiuiiudns  ,  et 
leur  ordoiii.a  d'initier  de  même  tous  les  autres  par  le  l'ahal, 
Cérémonie  tui  se  fait  de  la  nianièie  s.ivante  :  on  recom- 
mande d'ahoid  au  jiroselyte  de  laisse.'  croître  .-es  cheveux 
et  sa  haibe,  |uiis  on  li.i  fuit  mettre  un  vèletaent  likii,  on 
lui  (irésente  iinsat.ie,  un  fusil,  u.i arc,  une  tleche  et  une 
lance;  celui  (|ui  l'initie  prononce  alors  ces  mots  :  «  Le 
Gourou  est  ton  mailre  et  lu  es  son  disciple.  »  Ensuite  on 
remplit  une  coupe  d'eau,  on  y  met  du  sucre  ,  en  reiuuam 
la  boisson  avec  un  poignard,  et  en  récitant  cinq  versets  du 
code  sacré  dont  voici  le  premier.  «  J'ai  bien  voyagé  ,  j'ai  vu 
B  lien  des  devols,  des  iogliis  et  des  colis,  hommes  Saius, 
»  livres  aux  austérités,  hommes  ravis  en  contemplation  de 
»  la  divinité  par  leuis  pralicpies  et  leuis  pieuses  cotitumes; 
B  cUa(iue  contice,je  l'ai  traversée,  mais  je  n'ai  vu  nulle 
»  part  la  vérité  divine;  sans  la  grâce  de  Dieu  ,  ami,  le  sort 
»  de  l'iioninie  n'a  pas  le  moiiidie  prix.  »  Les  autres  versets 
ixiiriment  la  même  idée;  entre  eliacuii  d'eux  on  repète  la 
foi  mule:  «  Succès  an  Gouiou,  victoire  au  Gourou;  i>  et 
l'initiateur  s'écrie  :  «  Cette  buisson  e»l  le  n-ctar,  c'est  leau 
»  de  la  vie,  bois-la.  »  Le  disciple  vide  la  coupe,  et  se  laisse 
asperger  par  la  boisson  prcjiarée  de  la  même  manière; 
eiilin  on  demande  à  l'initié  s'il  veut  faire  ;  artie  de  la  com- 
munauté siklie,  veiller  conslarainent  à  la  prospérité  de 
l'Etat,  siipjioiter  pour  lui  tous  Us  saciifices,  roiitribuer 
à  la  {.raiideur  de  la  ville  d'Ainriisar,  et  lire  tous  les  jours 
dans  le  code  sacre  de  Nanac  et  de  Govuid.  Pour  nati,ra- 
liser  ainsi  un  prosélyte,  il  faut  cinq  Sikhs;  car  GourouGovind 
a  dit  (pe  soti  esprit  sera  piésent  partout  où  si.ront  réunis 
ciuq  Sikhs. 

Jr.cquemont  a  pu  visiter  le  bassin  sacré  ;  il  raconte  ta  vi- 
site dans  les  termes  suivans  : 

19  octobre  1831.  —  «J'ai  passé  huit  joiu„  ..  Jmbritsir 
(c'est  ainsi  que  Ja-'qnemont  écrit  Amritsar)  C'était  l'éi  oipie 
de  la  fêle  du  Desserre,  où  j'ai  vu  l'Asie  dans  toutes  ses  pom- 
pes pittoresques.  La  veille  de  'a  fte,  Runjel-Sing  eut  l'at- 
tention de  me  monli  er  le  fameux  bassin  au  centre  duquel  est 
le  temple  d'or  où  est  garde  le  Graiil  ou  livre  sacré  des  S;  kes. 
Le  fanatisme  et  la  démence  des  Akkalis  (voir  p.  2  et  ô48) 
ou  religitux  guerriers  qui  se  pressent  toujours  dans  le  lieu 
sacré,  menaceraient  de  dangers  presque  certait  s  un  Euro- 
péen qui  le  visiterait  s'il  n'avait  une  puissante  sauve-^-arde. 
Elle  ne  me  manqua  point.  J'allai  au  temple  avec  une 
forte  esc  )r(e  dp  cavalerie  ■^yke  sur  un  élcuhani  qui  noussidt 


(le  droite  et  de  gaixhe  ,  sans  en  blesser  aucun  ,  les  i-io;. van- 
tables  rlkkali:.;et  le  temple i  tait  occupé  par  un  n-gimcni  d'iii- 
f. literie  syke.  Je  fis  ntie  visite  dans  son  enceinte  à  un  vieil- 
laid  c  lebie  par  sa  réputation  de  saintité;  il  m'attendait,  et 
legonvernenr  de  la  ville  était  là  qui  m'attendait  aussi  par 
ordre  du  roi ,  pour  me  condu  re  dans  le  temple;  il  me  prit 
par  la  main  et  me  mena  ainsi  par  ont.  S'il  m'avait  lâche ,  les 
a  kkalis  sans  doute  m'eussem  fait  un  mauvais  p~.rti;  mais  j'é- 
tais sacré  sous  le  bras  du  De?sa-Sing.  A  la  du. te  du  jour ,  le 
temple  deji  éclairé  par  les  lampes  ,  ofna  t  l'image  in  i\in  ie 
moniimi.  J'offris  biiniblement  an  Graiit  un  niuzer  (cadeatt) 
de  'tOO  loiipîes,  p.ises  sur  celles  ijue  le  roi  m'avait  envoyées 
la  veille,  et  je  reçus  en  retour  un  mi  ce  khelat  {hulii  d'hon- 
neur). » 

TEUiMIl  ES, 

Ot:  I-Ot  IIMIS  BLA.NCIIES,  VACI:E-VaGUES  ,  CAIIIAS,  roDX 

DE  H(jis,  etc. 

A  voir  la  différence  presque  niCDmniensuiVible  ipi'i  existe 
entre  le  tcriiiiteetle^'rand  serpent  boa  de  l'Afrique, se  doute- 
laii-on  (pie  l'insecte  est  le  plus  ici  rihie  eniu  mi  du  reptile  Ira- 
nu  ii^e?  Uien  n'est  plus  vrai  cependant.  Lor-qiie  le  boa  s'est 
(iiiliaré  d'une  vache  ou  li'unai.ti  e  animal,  il  se  uai  de  bien  de 
reiigloulircnsoii  vaste  i  stoma:;  avant  n'avoir  fait  une  inspec- 
ion  soigneuse  des  localités,  car  s'il  se  trouvait  dans  le  voisi- 
nage quelque  tribu  de  termites,  ce  serait  fiit  de  lui  :  devenu 
paresseu.\  et  léthargique  lorsque,  enfle  de  sa  volumineuse 
proie,  il  ;era  entièrement  dominé  par  le  pénible  tr..vail  de 
.sa  digestion,  il  ne  pourra  fuir  devant  les  innombrables  ter- 
ii'iits  (|iii  le  vieil- h  ont  assiéger,  et  ceux-ci ,  entrant  < tans  son 
corps  p.ir  toutes  les  ouvertuies,  s'y  établiront  au  nombre  de 
plusieurs  niillious,  faisant  pâture  à  la  fuis  de  la  victime  et 
du  vainqueur.  Vingt-quatre  heures  hnr  suffiront  p  iiir  ne 
laisser  que  les  os  du  bœuf  et  la  peau  vide  du  ser|ient:  tout 
sera  dépecé ,  dévoré. 

Les  termites  élèvent,  pour  se  loger,  des  pyramides  de  iO 
à  13  pieds  de  hauteur  sur  des  bases  de  101)  a  120  pie.îs  Carrés 
de  suifjce;  on  compte  qiielijUefois  trente  et  quarantede  ces 
pyramides  séparées  entre  elles  par  des  intervalles  de  ÔOO  oa 
500  pas;  on  dirait  un  village.  Le  voyageur  Golberry  aremar- 
(pie  (pie  ces  COU; truclions  doivent  (lai-aiiie  bien  plus  piodi- 
gieuscs  que  les  pyramides  d'Egypte,  si  l'on  com[iare  les 
!. ramletirs  re-p'Ctives  de  l'homine  et  du  lermite;  car  la 
glande  pyrami  le, dit-il,  n'a  pas  90  fois  la  hauteiii  de  I  lionmie, 
tt  la  plus  haute  pyramide  de  fourmis  ayant  17  pieds  dépasse 
de  plus  de  8(10  fois  la  longueur  des  animaux  qui  l'oiit  con 
slruite. 

C'est  (irineipalementàl'étatde  larve  (1853,  page  -506)  que 
les  termites  sont  voraces,  et  montrent  leurs  talens  e  maçon 
et  de  mineur:  élevant  des  pyramides,  s'oiivraiu  i.'es  galeries 
souterraines,  se  logeant  dans  le  bois,  se  construisant  aussi 
des  den.eines  globuleuses  sur  les  arbres  dont  elles  e  ivelup- 
pent  quelquefois  une  des  grosses  branches  jusqu'à  60  pieds 
de  hauteur.  Les  laives  diffèrent  peu  de  l'insecte  parfait;  leur 
corps  est  plus  mou,  n'a  pas  d'ailes,  et  leur  léle  et  ordinaire- 
ment privée  u'yeiix.  Ce  sont  elles  qui  forment  la  classe  des 
OMfriersde  l'habitation,  classe  qui  paraît  se  diviser  en  deux 
ordres,  celui  des  travailleurs  proprement  dils,  et  celui  des 
soldats  qui  défendent  le  logis.  Ces  soldats  qu'on  distingue 
à  leur  télé  plus  forte  et  plus  allongée,  et  dont  les  man  iihiiles 
sont  aussi  plus  longues,  étroites  et  très  croisées  l'une  sur 
l'autre,  se  tiennent  aux  abords  de  l'habi  ation,  se  présentent 
les  premiers  di's  qu'on  f.dt  une  brèche,  et  pincent  avec  tant 
de  force  et  d'acharnement  qu'on  leur  arradie  la  [lartie  in- 
férieure du  corps  sans  qu'ils  lâchent  prise.  —  L  rsque  les 
termites  ont  p-.ssé  par  l'état  de  demi  nymphes  avec  des  ru- 
dime.  s  d'ailes,  ils  deviennent  insectes  parfaits  on  ailés;  leur 
vie  en  cet  état  c.-t  extrêmement  courte,  car,  dès  la  seconde 
journée,  ils  nuiitcnt  leur  retraite,  et  s'envolent  nar  mv- 


MAGASIN  PITTORESQUE. 


391 


riades  le  soir  el  la  niiil  ;  leurs  ailes,  desséchées  an  lever  du 
soleil,  ne  peuvent  plus  les  supporter,  et  ils  lonibeni  pour 
fournir  la  pâture  aux  oiseaux,  aux  lézards,  et  même  aux 
nèiJjres,  qui  les  fout  griller  ilans  des  pois  de  fer  comme  des 
grains  de  café,  e'  les  croquent  avec  une  joie  -ans  pireille  : 
queli]MPsEur"|iéenseuoiii  aussi  trouvé  legoùi  fort  agréable. 
—  Ces  animaux  ont  perdu  leur  force  :  eux  si  actif-,  si  iiidas- 
Irieux,  si  courageux  à  l'état  de  larve,  devenus  maiutenint 
fndileset  poltrons,  sont  ini-ap'jbles  de  résister  aix  uiDiiulres 
insectes;  les  fourmis  même,  dont  on  leura  vulgfin'nienl  donné 
le  nom  à  cause  d'une  certaine  rcsseinblame,  les  fourmis  s'en 
emparent ,  el  les  trainenl  à  leur  nid  sans  éprouver  de  résis- 
tance. 

C'est  alors  que  se  passe  une  de  ces  scènes  oii  l'insiincl  des 
aniniaijx  est  dressé  pour  jouer,  d'une  manière  pai  fdit'^  et  in- 
variable, un  rô'e  qui  ressemble  de  si  près  à  ce  que  notre 
raison  progressive  exécnte  avec  imperfection  et  talonne 
ment.  Leslaives  sortent  de  leur  ilemeure  et  en  parcourent  les 
environs  au  moment  de  la  ruine  et  de  la  destruc  io  i  géné- 
rale dfsins  clcs  ai'és;  elles  en  rencontrent  (pieUpies  uns,  gi- 
sant tri-teineut  sin-  le  sol,  et  choisissant  le  niàie  ri  la  femelle 
qui  d  ivenl  fonder  une  nouvelle  population;  elles  les  sau- 
vent, les  fm;iovlent,  et  lesdf[)o  eut  au  centre  de  l'Inbilaton 
dans  la  chamhre  nuptiale,  où  ces  épojx  roy.mx,  car  on  leur 
a  donné  les  noms  de  Roi  et  de  Reine,  sont  nourris  jusqu'à 
la  mort  i  erdenl  leurs  ailes,  et  passent  leur  vie  princiere  ù 
proj.'ager  l'espèce.  Le  roi  ne  devient  pas  1)  -aiicoup  plus  gros 
que  les  ti  availlenrs  dont  le  cor|is  n'est  guère  long  que  de  trois 
lignes,  mais  il  n'en  est  pas  ain^ide  madame  la  reine,  dont 
l'abdomen  s'augmente  par  degrés  juqu'à  présen'er  1  i  lon- 
gueur, comparai  ivenienl  proJigieuse,  de  Cin(|  ponces,  sur 
une  circonférence  de  deux  pouces.  C'est  dans  cet  étal  (lu'elle 
pond  ses  œufs  sans  relâche.  Spar.manii  p  é  end  (pftelle  en 
pousse  au  delior..  00  à  la  miimle,  ce  qui  donne  80  400  à  la 
journée,  et  2  51)1000  au  in)is.  Diraut  celte  ponte  iices- 
sante,  le  roi  se  trouve  toujours  caché  sons  un  des  utns  de 
l'abilomcn  de  son  énorme  épouse. 

Autour  de  la  chambre  nuptiale  sont  distribuées  avec  or- 
dte  les  Udurriceiies,  où  les  larves  eniporletil  et  déposent 
les  œufs  auprès  desquels  elles  placent  une  provision  de 
gomme  o  i  de  suc  de  plante  épaissi  par  (eii  es  masses.  L"S 
cloisons  (le  ces  cellules  so  it  fnt- s  avec  lies  parcelles  de  bus 
unies  au  moyeu  de  gommes.  Les  babitalions  sont  en  gé  lé.  al 
près  de  la  su:  face  du  sol;  mais  au-dessous  il  se  trouve  des 
galeriisanssi  larges  que  la  biuched'un  canon,  et  qui  pénè 
trenl  jusqu'au  gravier  fin,  que  les  larves  parvien  eut  à 
transformer  dans  leur  bouclie  en  une  sorte  de  mortier  pour 
h  construction  des  nids.  Ces  nids  sont  si  solides  <]n'un 
taureau  sauvage  peut  se  butter  contre  eux  et  monter  l"ssns 
sans  les  endommager. 

On  compte  divei  ses  variétés  de  termite;:  le  termite  helli 
qi(fi(.i',qui  forme  res|ièce  la  plus  grande  a  hiquelle  se  rapporte 
principalement  ce  qui  précède;  — le  (crmi/eairoce, dont  les 
piqûres  sont  plus  douloureuses  et  plus  dangereuses; — lefer- 
mitc  )H(U(/aii(,(|ui,au  lieu  de  construire  sou  nid  en  pyramide 
comme  les  precedens,  lui  donne  la  forme  d'une  tourelle  cy- 
lindriipie  de  trois  à  quatre  pieds  de  hauteur,  recouverte 
d'un  toit  conique  débordant  en  corniche  de  quelques  ponces, 
sans  doute  pour  rejeter  les  eaux  de  pi  jie;  — le  (ermiledeifrue- 
teur ,  on  (les  arbres,  qui  fait  autour  des  arbres  un  nid  en 
globule,  sembl.ible  à  un  tonneau  eu  oiirant  la  branche  :  c'est 
lui  qui  dévoie  les  vieux  troncs,  les  pieux  des  habitations,  les 
p'anches,  solives,  meubles;  il  y  creuse  des  galeries,  et 
resiiecie  prudemment  la  surfici  extérieure;  rien  ne  |iarail 
au  delio'.s,  on  ne  connut  le  dégât  que  lotsque  la  pièce  de 
bois, entièrement  vidée,  cède  el  se  brise;  —  enfin  le  (ermite 
voyaijeur  ilont  la  larve  a  des  yeux,  et  par  ses  formes,  ainsi 
que  par  ses  habitnde.s,  se  rapproche  assez  des  fourmis. 

Queqoefois  e-s  teiniiles  voyageurs  font  des  ix;  .rsions 
duis  les  pays  enviioiinans,  et  ce  n'est  pas  toujours  chose 


facile  que  de  se  débarrasser  de  leur  visiie.  Un  Européen, 
•Smiib  ,  se  Irouvani  an  cap  Corse,  il  advint  qu'une  armée  de 
ces  insectes  attaqua  le  c'id'eaii  où  il  était  logé.  Vers  le  point 
du  jour,  l'avantganle  entra  dans  la  chapelle  où  quelques 
domestiques  donnaient  étendus  sur  le  plar.cber;  ceux-ci, 
desagréablemeni  réveillés, sonnèrent  l'alarme;  Io  :l  le  monde 
fit  bien  ôt  sur  p'ed,  et  une  prorapie  reconnaissance  apprit 
qn>  l'armée  ennemie  se  prolongeai!  jisipi'à  un  quart  de  lieue. 
Aiirès  avoir  tenu  conseil,  on  mit  une  longue  traii.éî  de 
poudre  sur  les  sentiers  q  le  les  fourmis  occupaient ,  et  on  en 
fit  sauter  plusieurs  millions.  L'arriére-garde  effrayée  chan- 
gea de  fron' ,  et  regagna  les  habiiaiioiis  au  plus  vite. 


ta  pèche  d'Antoine.  —  Il  péchait  un  jour  à  la  ligne,  sans 
rien  prendre ,  ce  ipii  le  mnrtifiail  extrêmement ,  pirce  que 
Clenpàire  était  [irésente.  Il  coraraaiula  donc  à  ses  pêcheurs 
de  plonger  dans  l'eau,  et  d'aller,  sans  cire  aperçus,  atta- 
cher à  son  hameçon  un  des  poissons  qu'ils  nvairul  déjà  piis; 
ils  le  firent,  et  Antoine  retira  deuv  ou  irois  fois  sa  ligne  char- 
gée d'un  poisson  L'Egyfilienne  ne  fuipas  sa  dupe:  elle  feignit 
d'admirer  le  bonheur  d'Antoine,  mais  elle  décoinril  à  ses 
amis  la  ruse  q  l'il  avait  employée,  et  les  inviia  à  retourner  le 
lendemain  voir  la  pêche. 

Qu  md  i  s  furent  tous  montés  dans  les  barques ,  et  qu'An- 
toine eut  jeié  sa  ligne ,  elle  donna  ordre  à  un  de  ses  gens  de 
p  évenir  les  pèche  irs  d'Antoine  ,  et  d'attacher  à  son  hame- 
çon un  de  ces  p.  issons  sales  qu'on  a])pr.rle  du  royaume  de 
Pont.  Antoine  ayant  senti  sa  ligne  cliu'gée  ,  la  retira  ,  et  la 
vue  de  ce  poisson  salé  ayant  excité  de  giands  éclats  de  i  ire  :. 
«  Général,  lui  dit  Clfopâtre ,  laissez -lions  la  ligne,  à  nous 
qui  régnons  an  Fliare  et  à  Canope;  votre  pêche  à  vous  est  de 
prendre  les  villes,  les  rois  el  les  conlinens.  » 

Le  Phare  était  à  une  lieue  d'Alexandrie,  et  Caiinpe  non 
loin  d'une  embouchure  du  Nil ,  laquelle  en  portni  le  nom. 


MOEURS  ET  COUTUMES  DES  POLONAIS. 

La  Piil  igne  et  la  Russie  se  trouvent  depuis  long-temps  à 
la  tète  des  peuples  slaves,  qui,  au  iiombie  de  70  millions 
environ,  occupent  l'espace  compris  entre  l'Adriaiiipie  et  la 
mer  Glaciale.  L'histoire  de  ces  peu])!es,  presque  incoinus 
aux  anciens,  commence  à  sortir  de  l'obscurité,  grâce  aux 
efforts  de  quelques  savans  allemands  et  (lolonai;. 

Eu  étudiant  l'histoire  poliiiqne  des  Slaves  et  leur  législa- 
tion, avant  et  après  l'introduction  du  christianisme,  on 
ape  çoit  f^cilem-nt  que  le  principe  de  l'indépen  lance  et  de 
l'égalité  formait  depuis  long-temps  la  base  de  leur  existence 
sociale.  Ce  pincipe  se  faisait  souvent  jour  à  travers  les  en- 
traves que  loi  opposaient  le  système  féodal  et  les  autres  cir- 
constances bistoriipies  qui  innuèrenl  sur  l'oiganisation  de  la 
monarchie  européenne.  On  le  voyait  surgir  dans  les  répu- 
bliiiues  russiennes  de  Novogorod,  Klazma,  et  autres,  ainsi 
qre  dans  celte  nob'esse  polonaise  la  plus  nombreuse,  la  plus 
privilégiée  de  toutes  les  noblesses  de  l'Europe,  mais  dont  les 
membres  impatiens  du  joug  les  uns  des  autres  formaient 
cependant  la  soeiété  la  plus  ennemie  de  la  hiérarchie  qui  ait 
jamais  paru  en  Europe. 

Un  roi  de  Pologne,  l5oleslas-le-Grand,  conçut  l'organisation 
de  l'unité  slave,  et  tout  son  règne  glorieux  ne  fut  qu'un 
effort  vers  la  réalisation  de  cette  belle  et  féconde  penïée; 
mais  ses  successeurs  ne  surent  ni  comprendre  ni  pour  uivre 
son  œuvre,  et  les  Slaves  commencèrent  à  se  diviser  cie  plus 
en  plus.  La  Pologne  resia  fidèle  à  sa  bannière  antipii;,el, 
tout  en  combattant  sans  repos  les  emieniis  mahométans  de 
l'Europe  chréiieime,  elle  s'assimilait  peu  à  peu  les  iJces  pro- 
gressives qui  s'iiaboraieiit  en  Occident;  la  Russie,  au  con- 
traire, mise  er.  dehors  du  mouvement  civilisateur  européen 
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par  son  scliisme  avec  lEijlise  i  omaiiie ,  et  façonnée  au  joug 
par  l'esclavji:e  île  deux  siècles  «jue  lui  imposèrent  les  Tar- 
lares ,  siiivii  la  roule  opposée.  De  la  celte  luUe  acharnée  que 
la  rologtie  ne  cesse  tie  soii'enircoiiire  la  Uussie;  île  là  cette 


pas;  c'est  pourquoi,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  le 
commerce  de  la  Pologne  a  toujours  été  entre  les  raaius  des 
.luifs  et  des  .•MIeniands.  Sans  doute  le  bien-être  du  pays  y 
a  [lerdu,  mais  lecaractè:e  national  y  a  conservé  celte  pu- 
reté el  celte  fraiicliise  que  l'apiiàt  du  pain  altère  souvent, 
surtout  d.ins  les  pays  ou  le  commerçant,  mal  parla|.'eenfailde 
considération  sociale,  doit  se  borner  à  un  ténébreux  tralic  et 
cliercber  dans  les  jouissances  de  la  fortune  une  .~orle  de  gué- 
rison  aux  blessures  faites  à  sa  dignité  ei  à  son  honneur. 

L'hospilalilé  est  une  vertu  pour  ainsi  dire  innée  chez  le 
peuple  polonais ,  cl  elle  ne  peut  Être  comparée  (ju'a  celle  qui 
se  trouve  sous  la  lente  de  l'Arabe  du  désert.  Le  paysan 
polonais  partage  avec  joie  son  dernier  morceau  de  pain  bis, 
sa  deiniere  oupe  de  lait  avec  celui  qui  entre  sous  le  toit 
de  sa  cabane.  Kii  Ukraine  les  chaumières,  délaissées  pen- 
dant les  travaux  îles  champs ,  restent  ouvertes  toute  la  jour- 
née, et  le  voyageur  qui  y  entre  trouve  toujours  sur  la  ta- 
ble, couverte  avec  une  nappe  bien  grosse  ,  mais  bien  pvoprc 
et  bien  blanche,  du  pain,  du  miel  en  gâteaux,  du  fiximape, 
de  l'eau  de-vie ,  une  pastèque ,  etc.  ;  il  peut  se  rafi  aîchir  s'd 
est  fatigué,  car  c'est  pour  lui  qu'oti  a  préparé  là  outes  ces 
choses.  Nous  avons  plus  d'une  fois  pris  notre  part  du  pain 
de  cette  hospitalité  muette  et  désintéressée. 

Un  poète  polonais  a  dit  :  Quand  Rie»  hdtH  «iic  ^rjUse,  le 
diable  jette  vis-à-vis  lea  foiuUmens  d'un  cabmet;  et  il  con- 
naissait bien  son  piiy;.  En  l'oloine  le  bàiiineut  le  plus  voi- 
sin de  l'église  est  toujours  en  tifet  le  cabaret  ;  c'est  là  que  le 
dimanche  et  les  jours  de  fêle  lepaysati  Oublie  sa  misère.  Un 


(  l'a . -San  des  environs  de  Varsovie  ) 

h:;ir;e  qui  partage  ces  deux  peuples  sortis  d'un  même  tronc; 
de  là  la  différence  de  caractère  entre  le  peuple  russe  et  le 
y  copie  polonais. 

Ues  paysans  po'oiiais  ont  perdu  depuis  long-temps  leur  an- 
cienne aisance  et  leur  l;l);'ité;  ils  sont  asservis  et  pauvres, 
rai-,  à  iiutlqties  exce.itions  près ,  ils  ne  sont  pas  propriétaires 
di;  sol  qu'ils  cid'ivent.  Cet  asservissement  des  paysans  est 
une  des  causes  p^  incipales  do  la  chute  de  la  Po'ogne .  et  sera 
un  des  plus  grands  obstacles  à  sa  renaissance.  Tons  les  Po- 
lonais sont  intimement  convainctts  de  cette  vérité;  mais  le 
partage  de  leur  pays,  et  ions  les  maux  inséparables  de  la 
ilotiiiuation  étrangère,  ont  paralysé  les  efforts  qui  ont  été 
tentés  pour  obtt^nir  l'émancipaliou  des  paysans. 

Ce  n'est  cependant  que  dans  les  provinces  polonaises  qui 
échurent  en  partage  à  la  Uussie  que  le  servage  s'est  conservé 
jusqu'à  ce  jour  dans  tonte  sa  vigueur.  Il  a  cl''  aboli  par  la 
co!i-litution  dar.s  le  duché  de  Varsovie,  qui  fut  éi  i-'é  au  con- 
grès de  Vienne  en  royaume  de  Pologne;  il  n'existe  pas  non 
plus  dans  le  duché  de  Po;en ,  ni  dans  la  Galioie.  Le  sort  des 
paysans  de  ces  provinces,  sms  être  considérahlemeul  amé- 
lioré, à  néanmoins  subi  quelques  n;odificalions  favorables. 

Les  paysans  polonais,  pauvres,  comme  nous  l'avons  dit . 
sont  cependant  gais  et  assez  conlens  de  leur  sort.  Ils  ne  sa- 
vent ni  lire,  ni  écrire;  mais  leur  esprit  est  si  alerte  et  leur 
intelligence  si  grande,  que  pour  peu  que  l'instruction  fe  ré- 
pande davantage  parmi  eux,  [ourpeu  que  legouvtrnement 
et  les  propriétaires  soulagent  leur  misère,  ils  se  mettront 
Men  vile  au  niveau  des  populations  de  la  France  et  rie 
l'Allemagne.  Elevés  et  nourris  au  milieu  des  travaux  agri- 
coles, iis  n'ont  eu  et  n'auront  jamais  de  pcuchanl  [our  le 
commerce.  Très  scrupuleux  en  cas  de  conscience ,  ils  ont 
conservé  ce  préjugé  du  moyen  à.;e  :  que  l'argent  gagné  pa- 
le trafic  n'est  pas  un  gain  liouor:.bIe ,  et  que  Dieu  ne  le  beiiit 


(  Paysanne  des  environs  de  Varsovie.) 

r 

ménétrier  de  village  joue  une  danse  nationale  sur  une  !  n-.  e 
sressière  construite  par  lui-même  :  pendant  ce  lemps  les 
vieillards  bavirdent  et  boivent,  et  les  jeunes  gens  danseit 
et  chantent.  Les  danses  et  les  chansons  varient .  selon  la  pro- 
vince. En  Ukraine,  c'est  la  donmha,  qui  respire  une  suave 
et  plaintive  méianculie;  dans  les  environs  de  Cracovie,  c'est 
le  cracoviac.  chant  ioycux   rétiUant  et  insouciant;  dans  la 
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çrandePoloL'nF",  c'est  la  mazouiliU,  pleine  d'une  gaieté  folâ- 
tre et  aimab!e.  Ces  chansons  foiil  liien  simples  et  liif  n  naïves  : 
personne  ne  sait  (jui  les  a  failes;  le  paysan  les  a  entendu 
chanter  par  son  père,  qui  hii  luêaie  les  a  apprises  par  tra- 


( Costume  d'hiver  d'un  Lltluianien.) 

diiion;  niaisell'^s  ont  toutes  dans  la  mélodie  c!  dans  l'expri'S 
sion  qiie'que  chose  (l'.ii  va  au  cœur ,  et  qui  pliiit  comme  Ks 
fleurs  des  champs  dont  la  rorolle  n'est  p^s  brillante,  mais 
exhale  un  parfum  délicieux. 

Les  paysans  po'on.iis  croient  fort  aux  revcnans,  aux  S')r- 
cières,  el  surlont  au  liiahle  :  ils  ne  manquent  jnnia's  en  pre- 
nant une  boisson  quelconque,  de  siirner  le  verre  pour  en 
fai;e  sortir  le  nia'in  esprit.  Si  crédules  pour  les  choses  surna- 
liirelhs,  ils  ne  croient  pas  à  des  choses  braticoup  y)lus  posi- 
tives, par  exemple,  à  la  médecine;  c'est  un  an  (pii,  d'après 
eux,  a  été  imai;i!ié  par  les  Alkmands,  et  par  conséquent 
II:' |ieul  pas  cire  utile  aux  c/iré(icii.<.  Lorsqu'ils  se  sentent 
affaiblis,  il-,  jeiteni  qu'.lques  charbons  éteints  el  un  peu  de 
pondre  de  chasse  dans  tm  verre  d'eau -de-vie,  plicent  au- 
dessus  deux  railles  en  forme  de  croix  pour  rompiir  le 
c.Iinime,  1 1  boivenl  ;  et  il  faut  avo::er  (  tout  bas ,  par  respect 
pour  la  iuc  îeeine)  ipie  souvent  la  foi  opère  la  guérisoii. 

Quant  à  la  politique,  on  ne  [eut  disconvenir  que  les 
paysans  [lolonais  n'ont  pas  marché  arec  te  siècle:  ils  dé- 
testent cordialement  toit  ce  qui  est  Russe,  Prussien,  ou 
Auirichien.  Tous  les  étrangers  sont  pour  eux  ou  français  ou 
AUenian'is.  L"  nom  français  esi  aussi  populaire  en  Poloine 
que  le  nom  po'onais  l'est  en  France;  mais  le  titic  d'Alle- 
mand n'est  pas  une  lionne  recommandation  pour  [es  paysans 
polonais;  cela  n'est  pas  étonnant,  car  ils  n'ont  connu  d'Al- 
lemands que  les  .\utrichiens  et  les  Prussiens  qui  ont  tendu 
leuis  mains  lors  du  pail.ii,'o  de  la  Pologne,  e;  ipd  plusieurs 
fois  ont  rava;;é  ce  malheureux  pays.  Aussi  lorsque  les  pays  uis 
polonais  vcul-iit  injurier  quelqu'un,  ils  lui  disent  :  «  l'u  es 
im  Allemand;  »  et  il  an  ivc  souvent  qu'en  racoulani  qticlq  ;e 
chose,  ils  s'e.^priminl  en  ces  termes:  «  Il  y  avait  deu.c 
hommes  et  un  Allemand.  »  Ajouton.s  que  le  diable  des  pay- 
sans polonais  s'habille  à  l'a'lemande,  et  parle  en  langue 


germanique.  —  Tout  ceci  prouve  que  le  préjugé  est  bien  en- 
laciné  ;  m=)is  nous  ne  parlons  que  de  l'époque  qui  précéda 
le  29  novcmhre  1830,  et  il  faut  espérer  que  les  Polonais  ne 
larderont  pas  à  faire  ime  dsinction  équitable  parmi  les 
pîtiples  divers  qui  portent  le  nom  d'.'Mlem^nd. 

'i'els  sont  les  trai's  généraux  qui  caracierisenl  les  paysans 
[lolonais.  Ils  vaiient  pins  ou  moins,  seli.n  les  provmces;  car 
en  Pologne,  comme  dans  la  plupart  des  pays  peu  centralises, 
chaque  province  a  ses  niœ  us  el  ses  coutumes  à  part.  Celte 
variété  se  montre  surtout  dans  le:  co' lûmes  dont  la  coupe 
est  appropriée  au  cliin.it  local,  el  qui  generalemenl  sont 
faits  en  étoffes  '.issees  par  les  paysans  eux-mêmes.  L'iiabillc- 
nient  des  hommes  se  compose  d'une  cajio'e  de  drap,  blanche, 
grise,  noire,  on  d'i.n  bleu  fonré,  chamari  ee  de  cordons  rou- 
ges ;  d'une  ceinture  de  laine  aux  couleurs  brillan'.es,  el  d'un 
bonnet  en  peau  de  mouion  gris  ou  noir,  sur  le(iuel  flottent 
des  rubans  ou  des  plumes  lie  paon.  La  chaussure  des  plus 
riches  paysnns  consiste  en  longues  l)0t'.es  de  cuir,  attachées 
au-dessus  îles  genoux  par  des  courroies,  dont  les  glands  sont 
en  étain  ou  en  cuivie  jaune;  et  celle  des  plus  pauvres  en 
sandales  faites  avec  de  l'écorce  de  lillei!  ou  de  saule.  Les 
femmes  el  les  filles  mettent  le  dimanch.'  ees  corsets  d'une 
éloffe  brillante  lac'  s  par  devant  avec  des  rubans  en  fd  doré, 
e'.  suspendent  à  leur  co  i  des  col  iers  de  coiail  ou  de  verro- 
teries. Les  longues  tresses  blondes  des  jeunes  filles  sont  tou- 
jours entrelacées  de  rubans,  car  les  paysannes  polonaises 
aiment  par-dessus  tout  ks  rubans  et  les  perles  en  verre.  Les 
costumes  des  environs  de  Cracovie  sont  les  plus  beaux  el  les 
plus  gracieux;  celui  des  femmes  de  l'Ukraine  ressemble  lout- 
à-fail  au  costume  des  femmes  de  la  (jréce,  tel  qu'il  s'esf  con- 


(CosluDit'  J'hivcr  d'une  Lithuanienne.) 

seivé  jusqu'à  présent  sur  l'iîede  Procid^ ,  près  de  Naples;  ce 
qui  peut  s'expliquer  par  ce  faii  que  les  Grecs  avaient  des  co- 
lonies sur  les  bords  de  la  ii'.er  Noire,  el  même  dans  l'Ulirane. 
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HOMONYMES. 

PE  IN  TUES     F  il  ANC  AÏS. 
Ce  lal)!e;iii  ne  comprend  pas  tous  les  peintres  fiançais  du  même  nom;  nous  avcins  fait,  (lamii  les  principaux,  un 
(  lioix  de  CI-NX  que  l'on  tsl  le  plus  expose  à  confondre ,  el ,  quan  I  nous  l'avons  cm  nécesaii  e  .  nous  avons  nienlMunic  kuis 
lii)nioriymes,ménii'd'iin  talent  mediocie.  —  Le  nom  de  lien  et  l'S  millésimes  [ilacés  à  la  lin  de  chaque  nolice  ind  qaenl  le 
pays  naiaf  de  l'arlisle,  l'année  de  sa  naissance  el  celle  de  sa  mort.  Les  frères  sont  placés  sm-  la  même  li^'ne  horizontale. 

BLANCHARD. 
JiLCQDES.  De  son  temps  on  le  surnommait  le  Titien  franrais   -On  ne  peut  lui  dispiiler  d'avoir  établi  en  France         Jiaî»,  frère 
le  bon  i;oùt  Je  la  couleur,  de  même  que  Simon  Vouet  y  avait  fait  renaître  le  vrai  goùl  du  dessin...  (D'Argenville,         de  Jacques. 
Abri'^e  de  la  \ie  des  plus  fameux  peintres.    Le  Musée  du  Louvre  possède  trois  de  ses  tableaux.  C'est  un  des  peintres  Peintre 

qui  ont  le  mieux  giavé  à  l'cau-forte.  (Paris,  iGoo-iG38.  )  —  Gabiuel,  son  fils,  lui  fut  bien  inférieur.  u.éJiocrc. 

liOUI.LONGNE 
LoDis  peignit  pour  Notre-Dame  de  Paris  le  Miracle  de  saint  Haul  à  Epliésc,  et  le  Martyre  de  ce  saint.  Ses  fils  le  surpassèrent. 
(1609-1674.) 


Bon, savantde<;5lnatiurethabilerolorisle..4ux  Invalides, lescha-          Gekeviète  et  M\-  Loris,  artiste  d'un   grand   talent.    Plu- 

pePes  de  saint  Jéromi-  et  de  saint  Anibroise  peintis  à  fresque.  Peu  heleihe,  rcçue;àrA-  s  curs  tableiux  de  la  cliapele  d.' Versailles; 

(i'aili>les  furent  plus  giaiuls  travailleurs;  il  réveillait  lui  même  ses  caléuiie    en     ifi<i9  ,  dam  l'église  des  Invalides,  la  cb.ipelle  de 

cleves  qui  demenraienl  dans  sa  maison,  el  leur  répétait  souvent  :  tiavaillèien!   aux   ta-  saint  Augustin,  pente  à   fresijui-.  (Paris, 

»  Les  paresseux  sont  des  hommes  morts.  ••(  Paris,  i64y-i7i9.)  bleaux  de  leur  père.  i65.i-i;î3.) 

CORNEILLE. 
Michel,  élève  de  Simon  Vouet,  fut   luu  des  douze  premiers  membres  de  l'Académie;  il  travailla  pour  les  palais  et  les  églises. 
^Orléans,  i6o3-iGG4.) 

I 

I  ,  .  I 

Michel.  Pour  distinguer  ses  ouvrages  de  ceux  de  son  père,  il  mit  quelquefois  devant  sa  signa'ure  JtAK-!*rTisTE.  Sa  manière 

les  initiales  M.  A.,  ce  qui  le  fit  surnonnner  MiehflAngc.  Il  fut  supérieur  à  la  plupart  des  peintres  ressemble  à  celle  de  sou  frère, 
français  de  son  temps  De  la  noblesse,  de  la  correction,  mais  slvle  uu  peu  lourd  et  couleur  tirant  sur  le  mais  elle  est  moins  sévère  et 
noir.  Il  imita  les  Canaclie  1835,  p.  3!,-/);  travailla  pour  les  églises,  et  pour  Versailles,  Meudon  el  moins  pure.  11  peignit  surtout 
Foiilainebleau;  peignit  à  fresque  la  chape  le  de  saint  Grégoire  aux  Invalides.  Cette  chapelle,  dégradée  des  tabbaux  d'église.  (Paris, 
par  l'humidité,  a  été  repeinte  par  Doyen.  Michel  a  laisse  des  eaux-fortfs  estimées.  (Paris,  il)42-i;o3.)      1G46-1G95.) 

C.OURTOI.S. 
Jacqus,  nommé  en  Italie  le  Cortise,  en  France  te  Boiirgiiigiion,  quoiqu'il  fut  Franc-         GciLLSCMEfut  mispar       Cuili.auki 
Comtois.  Sun  père,  Jean  Courtoi.s  était  peintre.  Be  quinze  à  dix-bi.il  ans,  Jacques  scivit     quelques  uns  au  dessus     sefilde  bonne 
en  Italie  dans  l'armée  françins';  il  dessina  les  marches,  bs  combats,  et  se  forma  uu  talei.t     de   P. être   di;   Corloue,  heure 

plein  de  vérité  pour  les  sujets  militaires.  Il  réussissait  mieux  dans  les  petites  (onipositions  que  son  niaitic,doiitbiulf fois  capucin,  et  ne 
îur  les  grandis  toiles,  qui  eussent  exigé  de  lui  des  études  peu  en  rapport  avec  la  f.iugue  de  ilu'eutpas  la  correction.  travailla  que 
sou  pinceau.  Ses  grands  taleiis  lui  susiitèreul  uumbie  d  envieux  en  Italie,  et,  dans  la  douleur     II  travailla  aux  fraudes  pour  les 

que  lui  causa  l'aLCUsaioii  calomiiieu-e  d'avoir  enijioisouné  sa  .feiiiiue,  il  se.  retira  chez  les     compositions  du    Bour-        maisons  de 
jésuites,  dom  il  prit  l'habit  sans  t.utefois  quitter  la  peiuture.  — An  Louvre,  trois  tabhaux     guignon,  .sou  frère.  (.St.-     son  ordre.  Est 
de  batailles.  (Saiut-Hippohte.  !62i-i'i7fi.)  Hippolyte,  1628-16-9.)        peu  connu. 

COYPEL. 
NoEL  hil  s  pèrieur  à  ses  fils.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  ivgard.iit  peindre  une  chapelle;  l'artiste,  frappé  de  sa  physionomie  VÎTe 
el  animée,  lui  mil  en  main  les  pinceaux;  Coypel,  qui  avait  déjà  fait  quelques  éludes,  s'en  servit  si  habilement  que  le  peintre  se  l'at- 
tacli.^  et  se  fit  aider  par  lui  dans  ses  travaux.  11  imita  Poussin  et  Lesiieur.  —  Au  Louvre,  quatre  tableaux  peints  à  Rome  lorsqu'ily di- 
rigeait l'école.  (Paris,  1628-1707.) 

I 

1  '.  I 

AisToiNE,  premier  peintre  du  roi,  suivit  les  const-ils  du  Kennii,  et,  comme  le  Ilernin  Noel-Nicous.  Louvrage  qui  lui  Cl  le 

en  Italie  (i8i5,  p.  290),  l'ut  en  France  le  connpleur  du  goût.  Ileousidtait  le  comédien  plus  dbonneur  fut  la  peinture  de  la  coupole 

Baron,  et  donnait  à  ses  personaages  les  atlitndes  guindé.-s  des  acteurs  de  l'époque;   les  de  la  Vierge,  à  Saint-Sauveur,  église  dé- 

fenimes  de  la  cour  du  régent  posaient   pour  lui,  et  il   fii^ait  minaudi-r  eoni;ne  elles  les  molie  en  1787,  el  sur  l'emplacement  de 

femmes    de  lantiquitè  et  les  déesses.  Il  avait  tons  les  défauts  séduisms  qui  plaisent  aux  laquelle  ont  été   con-truils  les   bains   du 

gens  dn  mitude.  —  Au  Louvre,  Albalie  chass.'c  du  temple;  à  Versailles,  b^  plafond  de  la  même  nom.  (Paris,  1G88-1734.) 
chai -elle.  I'  ^  gravé  des  eanx-fortes  reiherchées  dt-s  ani.iteurs.  (Paris,  166 1-1  722.) 

CuARLEs-AriToiNE,  (ils  d'Antoine.  Premier  peintre  du  roi.  Mauvais  peintre  el  mauvais  poète.  (Paris,  1694-1752.J 

DE  TROT. 

Frahcois.  Nicolas,  .son  père,  fut  peintre  de  l'holcl-de-ville  de  Toulouse.  "François  de  Troy  plaisait  aux  dames  parce  qu'il  avait 
•  c;)Utijme  de  les  représenter  en  déesses  (  Biogr.  univ.).  >.  —  Au  Louvre,  le  portrait  du  sculpteur  Bogacrl,  dit  Desjardius.  (Toulouse, 
16  i5-i73o.'' 

Jear-Fkamcois,  fils  de  François,  assez  bon  coloriste,  mais  dessinateur  incorrect.  Sa  série  de  sept  tabltanx,  représentant  l'histoire 
d'Estlier,  a  été  ;;ravée  par  Beauvarlet,  artiste  assez  habile,  mais  (pii  ent  la  manie  de  copier  iiifi.lèlement  dans  le  désir  de  se  conformer 
au  mauvais  goût  de  ses  contemporains  :  sinsi  il  agranJisail  les  yeux  de  presque  toutes  les  figares.  —  Né  à  Paris,  mort  en  175»- 

D'ORIGNY. 
Michel,  (-einlre  et  graveur,  a  fait  des  eaiix-foi-tes  d'après  les  tabltianx  de  Simon  Vouet,  son  beau-père  et  srn  maître.  (Saint-Quen- 
tin, i6i7-ifi63.) 


1        '.      .  .      ~  ! 

Louis,  peintre  fécond  et  habile,  peignit  à  fresque  Nicolas  sest  plus  exercé  comme  t^raveur  que  comme  peintre.  On  distingue 

l.v  coupole  de  la  cathédrale  de  Trente.  (1654-1742.)     les  cartons  de  Raphaël  parmi  les  productions  de  son  hurin.  (Paris,  16S7-1746.) 

LENAIN. 
I.oois  el  Ahtoise   Ces  deux  frères,  nalifs  de  Laon,  furent  reçus  à  l'Académie  l'année  même  de  sa  Mathieu  s'adonna  à  tolB 

fuiid.'itit  n.  Ils  Iravaillèreul  toujours  en  connu  ,n,  sur  la  m.'me  tuile, et  s'exi  leèrent  avec  succès  dans  plu-  les  genres.  Il  fut  reçu  k  l'AcA- 

sieiii  s  genres,  principalement  dans  h  s  sceiu-s  famdièr,  s  Le  Louvre  pnssct'-  deux  de  leurs  tableaux.  Ces  demie  en  même  temps   que 

bous  frères  uiuarui;  1!  en  1648,  f'      'eux  jmrs  après  l'au;.;.  ses  deux  frères. 


LEStlEUR. 
EusTACHE,  l'un  des  plus  grands  peintres  d'hisloirc  du  diï-sc[iti(niK  sii'rlc,  né  à  Pari?.  On  le  'urnomme  le  Raphncl  delà  France.  Les 
peiséeutions  de  l  envie  el  la  perte  de  sa  femme  le  déd  rminérent  à  s»-  r-  tirt r  dans  un  cloître  de  Cliarlreux  oii   il  mourut  en  i655  ,   ?u 
même  âge  à  peu  prés  que  Rapliaël  :  à  trente-huit  am!  On  a  de  lui  une  gravure  à  1  eau-forle:  une  Saïute-Faïudle  en  demi-figures. 

Nicor.As-BLAr-B,  peintre  distingué,  né  à  Paris  en  1750,  fut  directeur  de  l'Académie  de  Berlin.  Nous  ignorons  s'il  était  de  ia  famille 
d'Eusta^lic  Lesueur. 

MICNARD. 
Nicolas,  dit  Mignard  d'Avignon  parce  Pierre,  dit  le  Romaiu,  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fil  à  Rome   On   le  desl^iia'l  à  la 

qu'il  .se  maria  dans  celte  ville.  Ses  tildeaux  mé'erine;  mais,  au  lieu  J  1  conter  la  cliniiue,  il  de.«inail  la  ligure  et  les  atliludes  des 
sont  reiuaniualiles  surlout  par  le  coloris.  Il  malades.  Son  pinceau  ist  lueellmx  et  plein  de  grâce,  ses  coniposiiion,  soin  bien  eulendr;cs, 
fut  employé  â  la  décoration  des  Tu  leiie?.  mais  ont  peu  de  chaleur.  —  Au  Louvre,  huit  tableaux;  au  Mu  ée  de  Rouen,  un  Eccc 
On  cite  de  lui  une  Sainle-Fam  Ile;  te  pur-  Homo ,  tic. —  Un  coi.rtisan  l'ajanl  appelé  Jiignard  Jv;,n!  Loi. is  XIV,  le  roi  uil  a-.ec 
trait  du  comte  d'Hircimrl,  gravé  par  Mas-  hemeiir  :  ■•  Je  l'appelle  monsieur.  «  —  «Sire,  dit  1  arli^le,  il  T  a  trei.te  ans  qne  je  travail-i 
.son,  etc.  11  a  gravé  à  l'eau-lorle.  JTr;  Ves,  à  perdre  le  moiisittir. ..  On  ne  connait  de  P.  Migiiard  qu'une  gravure  à  l'eau-forle  :  saints 
ifioS-if.6.S.)  Schi.laslicpie  aux  pieds  de  l.i  Vierge.  (Troves,  1610,  ifigS.) 

PAor.,  fils  de  Nicolas  fut  de  l'Académie  de  peinture.  Il  mouriil  eu  i5y[. 

Le  père  de  Nicolas  et  de  Fierre  Mignard  se  nommait  Pierre  More,  lieuri  IV  dit  un  jour,  eu  vu;,aut  .«a  l.onne  miue  et  celle  de  ses 
fiéres,  comme  lui  au  service  :  ••  Ce  ne  ton',  pas  des  Mores,  ce  sont  des  Miguuds.  >  <;elte  épithète  remplaça  leur  nom  patron}  mi(|ue. 

PARROCEL. 

Louis,  peintre  dislingué. Piarthélesit  JosEra  peignit   le.  baiailles  avec  une  admirable  veive;  //  savait  mer  son  homme 

son    père,  né  à  MoutLrisou,  pratiqua'^  •)U•^i      (cspre.;s;ou  Ggurée  dont  il  esait  lui-même  à  l'ég-iid  d'un  autre  artiste).  ParroccI  était  très 

la  peinture.  religieux,  et   lor^pi'il   tr.ivaillait  il   1  hantait  des  rao'iques  de  sa  composition.  Suivan! 

I  d'Argenville,  il  fit  un  jour  arrêter  le  surintendant  des  liàliinens  du  roi,  Ju'es  H;.rdouiu- 

I 1  Mansirt,  contre  qui  ii  avait  prise  de  corps  pour  dette;   Mansart,  pour  se  venger, 

,  '  ^  '  -,  ,■■  .  refusa  de  recevoir  le  P.*ssage  du  Rhin,  tableau  commandé  noiir  le  château  de  Marly 

t'i.iACE  te  Pierre  evccnla,  pour  I  ho-  .....  .  •     r  -vtt        1  1     „  1     o  i 

,     .  .  1    I     ivi      II        ru    .   •       I  a   Cet   aitite   mauvais   courtisan;  mais  Louis  XI\  ordonna  que  le  Passage  du  Rh  u 

distiiiL'iia  tel  de  Noailles,  I  Histoire  ue  ,.,..,.         ,,         .        ,      .       ,        ,     ,,  ,    „      ,  ,    „•  ,        ■  tt     •         i 

,       -,  _  ,  .  -.11  n,     ,  fut  11  ace  a  Versailles,  oans  la  chambre  uu  l.oiiseil.  Sur   e  pont  de  Riallo,  a  Venise,  il 

dans  le  Tobie  en  seuc  tableaux.  Mort  »  .  1    -,  t       •     1 1  •  j      ■  1  ,      "^        ■  •         .    '•  1  •  1 

,  fut  in  soir  as  ailli  par  huit  bravi  soldes  par  de.i.  jaloux  Je  son  mente,  et  n  échappa  a  la 

°  '1  mort  que  par  son  sang  froid  et  son  courage.  —  Parrorel  était  très  charitable,  et,  malgré 

'    ,     '  ,'  ,  „ „  l'ixigiiïlé  de  sa  foi tiiiie,  il  maintenait  dans  l'a  sauce  sa  nombreuse  famille.  —  Il  a  laiisé 

oncle,  et  Joseph  -  Ignace  ,    peintre             '•....■■      i.           .■    .              ■       .     .  j                 ,    ,            ,     ,-        ,^1    ■  .      . 

,     J  .          ,     r     J.,  ,;„„„  Ja  une  suite  tort  estimée  deaux-lorles  represenlaut  des  actes  de  a  vie  de  Jesus-Christ,  et 

approcha  de  mort  vers  la  Uu  du  règne  de                                      .    / 1,  ■       1         £,0         ,  \ 

■'     .  1     .  ,      ■    _„  idusiiurs  autres  siij  t^.  (liriinoles,  1043-1704.1 

son  talent.  Louis  XV.  '                     r  .       ■    ,       1    i    .    u                    tu            ■          .  1  ■  ■.    j>               .•    j 

(,i:ari.e5  lut  peintre  de  batailles  comme  Joseph  sou  père,  et  hérita  d  une  partie  de 

ses  laleus;  il  se  fit  toutefois  une  manière  individuelle.  Pu.  r  se  |  ei  liclinnu- r  dans  son  genre,  il  s'engagea  dans  la  cavalerie  et  fit  p'.u- 

sieurs  campagnes;  ce  dévouement  a  sou  ail  est  d'à  .tant  plus  remarqualjlc  qu'il  éla.t  déjà  de  l'.icadéuiie,  dont  les  anna'es  offrent  peu 

d'exemples  d'une  nature  analogue.  Il  a  laissé  une  série  d'eaiix-forles  r<piésenlaul  différentes  attitudes  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie. 

Ses  tableaux  n'ont  pas  poussé  au  noir  comme  ceux  de  son  }iére.  [Pans,  16S8-1752.) 

Etienne,  né  à  Paris  en  1720,  peintre  et  graveur  à  l'eau-lurte,  petit-neveu  du  précédent. 

PATEL. 

Pierre,  excellent  peintre  paysagiste,  surnommé  pa'el-le-Tué  parce  cpi'd  fut  tué  en  duel;  on  le  nomme  aussi  le  bon  Patel.  Il  fut 
:  ami  d'Eulaehe  Lesueur,  et  joignit  souvent  le  charme  de  ses  jdis  fonds  de  pavsage  et  d'arehit.cture  aux  compositions  de  ce  grand 
pi  iiifre  d'histoire.  Ses  tabh-aux  sont  rares  parce  qu'il  Iravadla  presque  toujours  pour  ses  camarades  ou  pour  décorer  les  palais.  —  Au 
!,■  livre,  un  Paysage.  (iG54-i7o3.)  —  Pierre  cultiva  le  inéni"  genre  que  le  bon  Palel,  son  père,  dont  il  fut  le  faible  iniilaleur. 

RESTOUr. 

ÎEAK,  Gis  d'un  peintre  dislingué  nommé  comme  lui  Jeîii  Restoiit,  fut  élève  de  Jean  .toivcnct  son  oncle.  Il  eut  une  imagination 
féconde  et  un  grand  laleiit.  —  Au  Louvre,  le  1  hi  ist  guéris'aul  le  Paralyticpie.  Il  a  peint  le  plafond  de  la  bilil  otliéque  Sainte-Geneviève. 
(  Rouen,  1692-1763.)  —  Jean-Rernard,  fils  du  précédent.  On  a  de  lui  quelques  tabhaux  iuféiieiirs  à  ceux  de  son  père. 

RIVALZ. 

Jean-Piebre,  l'un  des  meilleurs  peintres  du  midi  de  la  France,  excella  dans  la  perspective  et  l'archiiecliire,  et  Poussin  se  l'associa 
pour  la  composiliun  il'etudes  de  l'abriqois  dans  ]>lusieurs  de  ses  tableaux.  '  La  Kastide  d'.^njou,  162  V1706.) 

Antoine,  fils  de  Jean-Pierre,  concoi  rut  à  Rimie  pour  le  piix  de  l'Académie  de  Sidnt-Luc,  tt  fut  couroLué  au  Cai  itole.  Quelques 
unes  de  ses  composition,  oui  été  compar.es  ,i  celles  du  Poussin.  (Toulouse,  1667-17Î5.) 

Je.*.n  Pierre,  GU  du  précédent,  cultiva  aussi  la  peinture. 

STELLA. 

Jacques.  Franc  is  Sl.lla  son  père,  né  .1  Malines,  se  fixa  à  Lyon,  et  orna  de  ses  pro-  François  exécuta  quelques  tableaux  dans 

Juclioiis  la  plupart  des  églises  de  cette  ville.  Jacques  fut  on  artiste  de  génie.  Un  trait  de     le  même  style  que  son  frère,  mais  avec  moins 
sa  vie  a  fourni  à  M.  Graiiet  le  sujet  d'un  charmani  tabb  au  :  emprisonné  à  Rome  par     de  force.  [1603-1647. ) 
suite  d'une  dénoueialion  qui  fut  reconnue  calomnieuse,  il  chaibouna  sur  le  mur  une 

Vierge  et  i'Eufnit  Jésus  que  toute  la  ville  vint  admirer.  Ou  d.t  qu'une  lampe  constamment  allumée  fut  placée  devant  cette  composition 
par  Ici  prisnnniers,  qui  veiiaieut  là  faire  leur  prière.  —  Au  Louvre,  Minerve  au  milieu  des  Muscs,  et  le  Christ  apparaissant  a  la  Ma- 
deleine  (Lyon,  i5g6-i6.î-.) 

Antoine  P,ouss  inset-.Steli-a ,  élève  de  J.  Stella,  son  oncle  maternel,  dont  il  s?isît  parfaitement  la  manière.  (Lyon,  i63o-t63o.) 

VANLOO. 

Jacqoes,  de  l'Académie  de  peinture.  Né  à  lEcluse,  dans  les  Pays-Ras,  naturalisé  français;  mort  en  1670. 

L'ouïs,  fils  de  Jacques.  Ou  cite  de  lui  un  Saint  François  peint  pour  la  cha[)elle  de.  Pénitens  gris  à  Toulon.  Mort  au  commencemenl 
du  dix-huitième  siccie. 


i  I  .... 

Jean-Baptiste  peignit  le  portrait  et  des  sujets  fabuleux  et  hisloi  iques.         Cahle ou  CaARLEs-AnnRÉ.  premier  peintrede  LouisXV, 

Il  fut  chargé  de  faire   le  portrait  de   Louis  X\',   et   d'exécuter  un  grand  le  plus  célèbre  artiste  de  sa  famille,  a  joui  d'une  immense 

nombre  de  copies  de  son  t.ibleau.  Ce  portrait  a  été  gravé  par  Lariiiessin.  rép  ila'ion  que  la  postérdé  n'a  )ias  confirmée  et  qu'elle  a 

J.-B.  "Vanloo,  né  à  Aix,  mourut  eu  1745.  peut-cire  trop  rabaissée.  Ses  tableaux  ont  ce  fini  précieux, 

I  cette  perfection  de  métier  qui  eharmeiit  la  foule,  et  il  con- 

I  I  Iribiia  pour  sa  part  à  Icelipse  du  bon  giiùt  dans  le  dernier 

tL     -  A*  -  •  •   .  /'  1      '    '     1,  sièc'e.  —  I.e  Mu.re  du  Li  >  ,'e  iio.ssède  deux  de  ses  ta- 

Lons-MiCHïi.     premier   peintre  (,nARi.BS-AMEnFE-PHit.im  ,  nre-  ,  ,  ....         ■    .    „.  '     .         ^,      ,      „ 

!,,.„    1 ..,       „„  -,  I  .      .      „•  .       1  il,  1  beaiiv:  e  Maria"e  de  a  Vicî'i.  grave  par  Charles  Diipn  5; 

ou  101  (1  Espagne,  peiginl  le  iioitrail      mier  peintre  du  roi  de  Piusse,  eut  _    .  °    .       .      ,  .^'     "        .'        ,,.     1     ^   1    ■  1 

,  l'i     .  Il    .    ,  ■       .■    1  1  ...  ■   »  F.iiee  sauvant  son  iiere  Anchise,  crave  par  Nicolas-Ga.'rie! 

i!  IhistJiie.  U  s  est  représente  oaii-      qiieloue   reuulation  .  oinmc  peintre  „    „  .'       „         ■.      °     .         ,      .     e-  .     • 

,„   ,  1,1  ,.,    ,..,,  ,„   ,'  ,       ,1  ...  •       ,   ,  ,      ,     -,.     T     ■  Diipu  s.  —  .Sa  Sainte  Gcnivieve  esl    e  seul  siiiel  historique 

un   l.itiieau    avec  to:  te   sa   famille,      d  lii.toire  el  de  i  01  traits.  No  a  riirin  ',  .  J.  .     .' 

Toulon,  i70''-i7-i.)  en  1718  grave  par  Ralechou,  le  célèbre  graveur  de  marines.  (Nice, 

'  '  '  1    o"i-  ;  76;».) 
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KT  CliUTIi  DU   HIUKAXI),  liN   .NOHWÉGK. 

Celle  va'lée,  sitiae  dans  le  liistiict  de  Clirisliansaiid , 
peiil  être  consiJtrée  comme  l'une  des  plds  |iillore«qiies  de 
1.1  Noi\vt'g;e.  Elle  est  Iraveisée  de  l'oiitst  à  l'o.vt  par  une  ri- 
vière donl  les  eaux  fiaiclies  y  enirelieimenl  une  belle  végé- 
lation  ,  et  eniliellie  par  m.e  raontajnc  en  forme  de  table  , 
nommée  Gousla,  fini  varie  l'expression  dn  pay.'a;,'e  à  cliaqnc 
sas  qne  fait  le  voya^'eur. 

La  niagniliqne  clmte  dVau  connue  sous  le  nom  de  Riii- 
Mnd  a  depuis  long-temps  rendu  célèbre  In  vallée  de  Weslf- 


jorddalrn.  A  la  dislance  de  S  milles  on  commence  à  distin- 
guer, au-dessus  d'un  pays  nmi.tieux  et  sauvage ,  une  fiimée 
ahondaire  qui  lanlol  sVIéve  et  lanlo  s'abaivse.  Lorsqu'on  est 
arrive  à  l'endroit  numtne  Pas  de  Marie,  on  se  iiouvo  en  fact; 
de  la  cluite,  qui  n'tst  pus  éloignée  que  de  quaire  à  cinq 
ceuls  toises  et  se  montre  olors  dans  sa  [ilus  grande  magni- 
ficence. La  colonne  d'eau  se  pr(ci|.iie  du  haut  des  rocberi 
avec  un  rugissement  é,  ouvaniable,  à  travers  nnecaviiéqni 
ne  parait  point  avoir  plus  de  douze  pas  de  largeur,  et  elle 
tombe  dans  un  gouffre  que  les  uns  esliment  de  100,  ci 
d'anresde  loO  toises.  L'impossibiliié  d'approi  lier  dn  pied  de 
la  caiaracte  explque  pourquoi  ces  estimations  sont  si  diffc- 


(Vue  de  la  montagne  Gousla  dans  h  vailce  Je  W-stfjnrJilaleu ,  en  Norv. 


renies.  —  L'eati  en  tombant  ne  présente  qu'une  colonne  ccn- 
meuse  dont  les  formes  varient  sans  qu'on  en  puisse  suivre  les 
lois,  et  qui  s'oniîule  ou  sedecliie,  se  biise  en  mille  éclats 
ou  semble  se  tordre  de  douleur  comme  un  corps  en  convul- 
sions ;  arrivée  au  bas  de  la  chute  ,  la  masse  liquide  se  coi;cIie 
et  s'élance  comme  une  flèche  dans  le  lit  de  la  rivière  donl  les 
flots,  long  temps  encore  émus  et  trerablans ,  exhalent  en 
bouillonnant  une  vapeur  blancbàcie. 

Les  habiiansont  une  singulière  coutume  :  dès  qu'im  cluf 
dt!  famille  est  parvenu  à  économiser  I  000  dollars  (2  800  f.), 


il  place  Eu-defsus  de  la  porte  de  son  appartement  principal 
une  grande  chaudière  en  cuivre;  autant  de  mi  le  dollars, 
autant  de  chaudières.  On  ne  se  sert  jamais  de  ces  ustensiles, 
ils  ne  sont  là  que  po;:r  attester  !a  fortune  du  propriétaire. 


BunEM'x  d'abonnemhxt  et  de  vente, 

rue  dn  Colombier,  3o,  pré»  de  la  rue  des  Pelits-Auguslins. 
Imprimerie  de  Boukoogke  et  MAnTisET,  rue  du  Colombier,  3o. 
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PALAIS  ROYAL  DE  MADRID. 


(Vue  du  palais  roval  de  Madrid.) 


0.1  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  pieniièie  fondai  ion  du 
pala  s  de  Madrid,  l'une  des  plus  niairnilî  pies  résidences 
royales  ipi'd  y  ail  en  Europe.  Les  uns  le  fout  remonter  au 
temps  des  Maures,  mais  alors  ce  n'aurait  été  qu'une  forte- 
resse oii  les  pri;.ces  ne  faisaient  que  des  séjours  momenta- 
nés lorsqu'ils  étaient  en  canipaiine  ;  d'aulres  ne  le  font  bâiir 
que  vers  la  fin  du  onzième  siècle  par  le  roi  Alphonse  VI. 
Saccsgë  pir  les  Mauies  en  1109,  il  fut  réparé,  puis  ren- 
versé par  un  Ireniblcraent  de  terre  sous  le  règne  de  Pierre- 
l2-Cruel,  dont  le  successeur,  Henà  II,  le  relevadc-^esmints. 
Ce  n'élait  du  reste  qu'un  petit  cliàteau  élevé  moins  pour  l,i 
défense  du  p.ivs  que  pour  la  commodité  des  princes  (pii 
venaient  chasser  l'ours  dans  les  environs  ,  alors  aussi  boises 
qu'ils  sont  nus  aujourd'hui.  :\IaJrid  n'était  en  ce  ieinp--la 
qu'une  bourgade  de  peu  d'importance.  Le  prefliier  loi  (pii 
y  fît  quelque  séjour  fut  Henri  IV,  le  père  d'Isibelle-la- 
Catliolique.  Le  site  phit  à  Cliarles-Quint ,  l'air  et  les  eaux 
lui  convenaient;  il  songea  à  faire  là  sa  résidence.  En  1o37 
il  fit  mettre  la  main  à  l'œuvre,  et  le  modeste  chà  eau  se 
coiiverlil  en  un  palais  superbe.  Il  ne  fut  terminé  que  sous 
Philippe  II ,  qui  érigea  définitivement  la  ville  de  Madrid  en 
capitale  du  royaume.  Elle  dut  cet  honneur  à  sa  position 
centrale  au  milieu  de  la  péninsule. 

Dès  lors  le  palais  royal  ne  fit  que  croître  en  grandeur  et 
en  beauté  sous  la  direction  des  premiers  artistes  de  la  mo- 
narcliie ,  depuis  Loius  de  la  Vega ,  architecte  de  Philippe  II, 
jusqu'à  Juan  (ie  Herrera  à  Gomez  de  Mora.  Les  contempo- 
rains de  Philippe  IV  et  de  Charles  II  en  parlent  avec  admi- 
ration ;  nous  sommes  forcés  de  les  croire  sur  parole ,  car 
l'édifice  fut  dévoré  par  un  incendie  en  1734,  et  il  n'en  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Philippe  V,  qui  régnait  alors,  entre- 
prit de  le  rebâtir  sur  un  plan  nouveau  et  plus  vaste.  Jaloux 
d'effacer  la  magnificence  de  ses  prédécesseurs ,  Il  appela , 
dans  ce  but ,  à  sa  cour  l'abbé  Juvara ,  célèbre  arcliitecte 
messinois  du  temps.  Cependant  le  plan  de  Juvara  ne  fut  pas 
approuvé  à  cause  de  ses  prodigieuses  dimensions  et  des  dé- 
penses exorbitantes  qu'il  eût  occasionnées.  Le  modèle  en 
bois  de  ce  projet  gigantesque  est  conservé  dans  le  musée 

ToMï  IV    —  riFCEMr.iK  iS^fi. 


militaire  de  Madrid ,  et  l'on  voit  que  c'était  moins  un  palais 
qu'une  ville.  Juvara  mourut  avant  d'avoir  pu  pré.-enter  un 
second  plan,  et  ce  fut  celui  de  son  disciple  Jean-B  ptiste 
Saclielti ,  de  Turin,  qui  fut  agrté.  On  posa  la  première 
pierre  en  1737,  deux  siècles  juste,  année  pour  année,  après 
que  Charles  Quint  avait  rais  la  main  à  l'édifice  consumé. 
Il  fut ,  non  pas  achevé,  car  il  ne  l'est  point,  innis  amené  à 
l'état  où  il  est  aujourd'hui ,  sous  le  règne  de  Ferdinand  VI. 

Des  sommes  énormes  s'y  sont  englmilies,  et  c'est  à  ce» 
excessives  dépenses  et  à  ces  immenses  travaux  q.:e  .Madrid 
doit  d'être  encore  aujourd'liui  la  metiopole  ilu  royaume. 
Après  l'emeuie  de  1766  (émeute  provo(]uée,  comme  on 
sait,  par  l'ordonnsnce  qui  rognait  les  chapeaux  castillias) , 
le  roi  Charles  III  prit  en  tel  dégoût  le  peuple  de  sa  capitale 
qu'il  songea  à  transporter  à  Scvi  le  le  siège  du  L'ouvernc- 
nient;  l'exécudon  de  ce  prOjÇl  était  la  ruine  de  Madrid. 
Conirisié  de  voir  que  tous  les  irtsors  prodigués  pour  l'em- 
bellissement du  palais  al  aient  être  perdus  et  tant  de  ma- 
gnificenses  abandonnées  à  la  dtstruclion,  le  ministre  de 
Charles  III  eiitiej  rit  de  l'apaiser  et  réussit  à  le  faire  chan- 
ger de  résolution.  .-Musi  le  palais  a  été  bâti  parce  que  Ma- 
drid était  devenue  capitale  des  Espigiies,  et  :tladrid  est  restée 
capitale  des  Espagnes  parce  que  ie  palais  avait  été  bà  i. 

Après  avoir  fait  l'histoire  de  celte  demeure  roya'e,  soa- 
mise  à  tant  de  vicissitudes  nous  allons  eu  donner  une 
description  architecturale. 

Le  palais  forme  un  carré  à  quatre  faces  é:;ale5  de  470  pieils 
de  ligne  horizontale  et  de  100  de  hauteur,  avec  des 
saillies  formant  pavillons  aux  q  latre  angles,  et  deux  ailes 
entreprises  sous  le  règne  de  Charles  III,  et  non  terminées. 
Du  plain-pied  au  premier  étage  l'édifice  est  de  granit  tigré  , 
sans  antre  ornement  que  les  moulures  et  les  bordures  des 
fenêtres  qui  sont  en  pierre  blanche  de  Colmenir.  Le  corps 
supérieur  incline  au  style  dori(|ue,  et  la  corniche  est  soute- 
nue de  demi-colonnes  et  de  pilastres  qui  allourdissent  1:- 
baliment  bien  loin  de  l'alléger.  La  saillie  de  chacun  des 
angles  a  douze  colonnes  et  rhaq'  e  façade  en  a  quatr<-.  Les 
pilastres  qui  occupent  les  intervalles  ont  des  chapiteaux 
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ioniques  tandis  que  If  ~  colonnes  ^oiil  doriiiues  ;  celle  bi^'ar- 
rure  d'onlrcs  ne  prodiiit  pas  un  liean  couf)  d'œil. 

La  torniclic  est  ornée  d'une  lialnslrade  de  pierre  qui 
courl  lout  autour  de.l'edifice  et  cache  le  loil,  qui  esl  en 
plomb.  El-e  t':ail  aulrtfois.  siirraoutée  des  statues  de  tous 
les  soiiveiains  a'Es|ia;;ne,  depuis  Ataulplie  ju'^qu'à  Ferdi- 
nand VI,  soixanle  gèiieralions  de  rois,  sculptés  en  pierre, 
sans  compter  une  année  auxiliaire  composée  de  piiuces  de 
PJjvarre.de  r,)ilu^'al,  de  Mexico,  duPeroii.e!  même  de  caci- 
ques indiens.  Tous  ces  miiiiar(|ues  ont  été  détrônés  et  ensevelis 
sous  les  immenses  Viiûte;  du  palais  don;  ils  couronnaient 
le  f.ile.  On  a  mis  à  leur  place  de  grandes  urnes  de  pierre. 

Les  portes  de  la  Taçaile  principale  conduisent  à  nn  vesti- 
bule spacieux  d'où  l'on  [asse  |iar  un  lHr;,'e  porli(pie  dans  la 
cour  intérieure  de  -140  j)ieds  d'aire.  Celle  cour,  qui  occupe 
le  milieu  dereditice,  esl  carrée,  entourée  de  portiqoes  et 
ornée  des  statues,  mé  iociemenl  exécutées,  de  'l'rajan , 
Adrien,  Honnrins  elTliéoiose,  les  quatre  empereurs  ro- 
mains nes  eu  Espagne  ;  nuis  ime  clio  e  la  dépare,  quoiqu'elle 
soit  d'ailleurs  assez  j;randiose,  ce  sont  les  fenêtres  vitrt es 
qui  ferment  l<s  galeries  supérieures  ;  on  dirait  une  manu- 
facture plutôt  ((u'uue  demeure  royale.  L'Alcazar  île  Tolède 
ei  le  palais  de  Grenade  offraient  de  plus  beaux  nio  ièles;  on 
eût  mieux  fait  de  les  suivre. 

L'e.scalier  est  magnitiipie,  tout  en  mirbre  laebe'é  de 
noir,  marelles  el  balnsirades.  Il  se  bifurque  an  milieu  et 
conduit  à  la  salle  îles  Gardes.  Les  hallebardiers  fout  senti- 
nelle à  la  porte  de  celte  salle ,  et  le  premier  palier  est  orné 
(le  deux  lions  de  marbre  blanc ,  portés  sur  deux  pie  lestaux. 
Les  Espagnols  racontent  qu'a: rivé  là,  Kapoléon  s'arrêta, 
et,  posant  la  main  sur  ini  de  ces  lions  :  «Enfin  ,  ilit  il,  je  la 
tiens  celle  Esp;igae  tanl  désirée  I  «  Et  se  tournant  vers 
Josepb  :  »  Mon  frère,  ajoula-t-il ,  vous  serez  mieux  logé  que 
moi.  »  Le  palrinlisnie  piiinsulaire  tire  de  ce  mol  tni  grand 
sujet  de  vanité.  Le  palais  de  Madrid  a  en  effet  une  sévérité 
et  une  majesté  qui  manquent  aux  Tuileries;  c'est,  sans  con- 
tredit,  un  plui  beau  monument;  mais  sans  jardins,  sans 
fontaines,  sans  rien  de  ce  que  possè  lent  en  ce  genre  les 
Tuileries ,  il  a  bien  plutôt  l'air  d'une  forteres-e  que  de  la 
résidence  |  aisible  d'un  prince  au  centre  de  ses  Etats.  Les 
murailles  sont  démesurément  épaisses,  les  foudemens  d'une 
profondeur  proportionnée,  et  les  entrées  ont  qui  Iqiie  chose  de 
militaire.  Tout  est  voijle,  et,  afin  de luellre  l'édifice  a  l'abri  îles 
incendies,  ou  n'a  point  employé  de  bois  dans  sa  conslruclion. 

Elevée  sur  la  hauteur  à  l'extrémité  occidentale  de  la 
ville,  celte  énorme  niasse  de  pierre  domine  au  loin  les  cam- 
pagnes tristes  et  nues  qu'arrose  le  Mançanarès,  quand  il  a 
de  l'eau  ,  car  il  ne  lui  manque  que  cela  pou,  être  un  fleuve. 
De  l'autre  cô.é  est  une  immense  place,  Pluza  de  Oriente, 
qui  fut  entreprise  par  les  Fiançais,  mais  qui,  n'ayant  jamais 
été  terminée ,  n'esl  aujourd'hui  qu'un  amas  de  décombres 
semés  d'échoppes  et  flanqués  de  dislance  en  dislance  de 
maisons  irrégulières  :  e'e.-t  un  abord  peu  royal.  Afin  de 
peupler  un  peu  ce  vaste  désert  on  a  commencé  à  bâiir  un 
Ihéâlre,  qui  s'achèvera  quand  il  plaira  à  Dieu,  el  des  écu- 
ries lout  aupiès.  En  altend.int ,  Madrid  n'a  pas,  quand  il 
pleut,  de  plus  affreux  cloaque,  et,  dans  les  chaleurs,  c'est 
une  zone  lorride. 

Telle  es  l'apparence  extérieure  de  ce  palais  célèbre;  l'in- 
térieur est  décoré  avec  une  magnificence  extraordinaire;  la 
chapelle  surtout  n'est  que  marbie  el  or,  mais  la  matière 
l'emporte  de  beaucoup  sur  l'art;  tous  ces  trésors  sont  dis- 
posés avec  un  goijt  é  iuivoque.  La  richesse  n'esl  pas  l'élé- 
gance, et  c'est  là  un  principe  que  les  arcbilecles  espagnols 
ont  trop  souvent  méconnu  ,  principalement  dans  la  décora- 
tion des  monumens  religieux. 

Les  appartemeîjs  avaient  été  meublés  dans  l'orisine  avec 
nue  grande  .somptuosité ,  mais  celle  somptuosité  héréditaire , 
qui  rem 'nie  à  deux  ou  trois  générations,  n'a  pas  été  de  la 
jiart  ,:es  enfans  l'oljel  d'un  culte  bien  soigneux;  elle  tombe 


en  ruine  en  plus  d'.m  endroit ,  et  la  lésine  luo  'ei  ne  a  mal 
lépare  les  avaries,  snrloiil  ip:and  c'e-t  le  feu  roi  qui  s'est 
chargé  de  ce  soin.  Personne  au  monde  n'a  jamais  eu  plus 
mauvais  gui'il  ni  la  main  plus  mallieiirense.  Xi  avait  la  manie 
des  pendules  ;  on  en  voit  jusqu'à  six  el  plus  dans  nue  seule 
pièce  :  c'est  agréable  quand  midi  sonne.  Une  peiuluie  était 
le  cadeau  le  plus  flatteur  qu'on  |  ût  lui  faire,  et  il  en  rece- 
vail  de  toutes  mains.  ..Vbsorlié  dans  cette  passion  puérile,  il 
a  donné  peu  de  soins  aux  autres  [larlies  de  l'Hmei.blement. 
On  voit ,  par  exemple ,  des  lenliires  dédiirees  ou  leni,  Licces 
par  (lu  papier  si  grossier  qu'un  bourgeois  n'en  voiiirait  pas 
pour  son  an  ichandire,  el  l'on  a  raèlé  aiix  vieux  inei.bles 
anciens  des  colifichets  modernes  qui  hurlent  de  Ici  r  eue 
accouplés.  Luxe  (  l  misère  ! 

La  salle  d'audiences  (de  los  embajudores)  e,-i  la  pins 
riche  et  la  mieux  tenue;  elle  esl  remariiuable  par  U;  nombre 
el  le  volume  des  glaces  sorties  toutes  de  la  fabrii|ne  (  au- 
jourd'hui fermée)  de  Saint  Ildefonse.  On  const-ive  ente 
autres  raretés  historiq'ies  le  trône  de  Ph  lippe  II  ;  il  est 
rouge,  brolé  en  or  et  semé  de  pères  et  de  pierres  pré- 
cieuses. Mais  il  serait  tro;)  long  el  fastidieux  d'enumérer 
tous  les  joyaux  que  le  palais  reiiftrme 

Quant  aux  p-inlures,  la  C'  lleciioii  du  roi  d'Espagne  pas- 
sait pour  l'inie  des  plus  riches  el  des  plus  précieuses  qui 
fussent  au  monde.  Les  trois  écoles  espa:;i;ole,  iialienne  et 
(lainande  y  étaient  niaguifi  pieinenl  represenUes;  l'tcole 
f^ançai^e  ue  l'était  pas  si  bien.  Tous  ces  ch-fs-u'œuvre  ont 
été  transportés  dans  le  musée  de  Madrid  lors  de  >a  f nida- 
tion ;  c'est  de  là  que  sont  sortis  les  plus  l>eaux  tableanx  de 
Murillo,  de  Velasquez  ,  d'Orrente  de  Ribera,  de  Ruheiis, 
de  Vandick ,  du  Titien .  de  Paul  Yéronèse  ,  du  Poussin  ,  en 
un  mol ,  de  tous  les  grands  maîtres ,  el  le  fameux  Porte- 
meut  de  Croix  de  Kaphaël,  d.l  le  Spasimo  rfi  Siriliu,  parce 
qu'il  avait  ete  fait  pour  l'église  du  Spiisimo  à  Païenne.  Ce 
chtf  d'œuvre  demeura  long-leiu[>s  enfoui  dans  une  espèce 
de  garde  meuble,  où  il  était  impossible  de  le  voir  el  où  il 
était  perdu  pour  l'art.  Tell.^  est  l'iucuiie  de  la  cour  u'Es- 
pa.;ne  pour  toal  ce  qui  est  art,  qu'un  cuisinier  relira  ,  il  y  a 
quelques  aimées  ,  d'un  ch  irbouiiier  une  planche  sur  laquel.e 
il  y  avait  «»e  image:  c'é  ail  un  Léonard  de  Vinci!  Qu'on 
juge  par  ce  irait  des  autres. 

Ce  qu'o.i  a  pu  enlever  du  palais ,  e;  le  Musée  y  a  peu 
perdu  ,  ce  sont  les  fresques  :  œuvres  du  dix-hniiièiue  siècle , 
elles  soiil  digues  de  celte  C|ioque  de  décadence  et  de  mau- 
vais goflt  ;  ce  sont,  pour  la  plupart,  de  f.oidts  alléîories, 
soit  piofines.  soil  religieuses,  où  Ileicule,  le  grand  pro- 
tecteur de  l'Kspagne  après  la  Vierge  ,  joue  le  principal  tôle. 
Les  plus  tolérables .  sino:i  quant  à  l'invention,  du  moins 
quant  à  la  correction  ,  sont  ce  les  de  Mengs,  qui  a  tenu  le 
sceptre  de  la  peinture  en  Espagne  pendant  longues  années; 
les  autres  ont  été  peintes  parTiepolo,  Conrado,  Maella , 
Bayen,  et  autres  célébritéi  du  temps  ensevelies  aujourd'hui 
dans  un  oubli  mériié. 

Mais  1  ouïes  les  magnificences  de  ce  pompeux  séjour  n'en 
sauraienlteniiiérer  la  tristesse.  Ce  royal  intérieur  est  morne 
el  a  des  long  temps  perdu  l'habitude  des  fêles.  A  l'exception 
de  quelques  baise-mains  en  l'honneur  d'ins'gnifians  anni- 
versaires ,  il  n'y  a  plus  de  réceptions ,  plus  de  cour.  Reléguée 
dans  le  plus  petit  entresol  de  son  immense  demeire ,  la 
reine  y  vit  comme  une  simple  bourgeoise,  et  sa  maison  n'a 
ni  éclat  ni  prestige.  Ces  appartemens  spacieux  et  vraiment 
royaux  n'ont  plus  d'haMlans;  quelques  voyageurs  curieux 
en  troublent  seuls ,  à  de  très  longs  intervalles ,  la  solitude ,  et 
le  pas  monotone  des  hallebardiers  rend  plus  triste  encore 
et  plus  profond  le  vaste  silence  des  galeries  désertes.  L'om- 
bre de  Phi  ippell  semble  p'auer  sur  le  palais  de  son  choix, 
et  en  bannir,  par  l'effroi  de  son  nom  ,  le  mouvement  et  la 
vie.  Toniefois  il  se  prépare  et  déjà  ont  eu  lieu  sous  ce  toit 
mi.'Cl  des  scènes  qu'il  n'avait  pas  rêvées. 
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VOYAGE  DU  CAPITAINE  ROSS. 
(l'in,  voir  p.  32  5  et  354.) 

C'est  queUiiie  cliose  dans  la  vie  que  <ie  ne  pas  se  fatiaiier 
à  e.'iiierei',  ilil  le  c;ipil  ^ine  Ross  en  reprenant  la  mer  i:ne  se- 
conde fois  (lonr  se  dégager  du  sein  des  glaces  ,  et  reg  igner 
la  baie  de  Bafiin  (voir  la  carte,  p.  323).  Il  semble,  en  effet, 
qu'il  eùi  mieu.K  vain,  fiour  lui  et  ses  conipa.'nons  de  c  pli- 
vilr,  demeiniT  Imijoiiis  dont  s  an  nièmi;  endroit,  ipie  de  re- 
coniineiicer  cliaqiie  été  .  sur  un  nouvel  e>poir,  une  nouvelle 
série  de  travaux  et  «le  faii^ufs;  car  il  en  fut  de  la  i^econde 
tentai ive  roninie  de  la  iireniiere  :  elle  échoua. 

L'ccpiip  ige  coniinençail  sériensenient  à  se  décourager  ;  on 
lui  fil  tiilreviiir  alors  la  possibili  é  de  quitter  le  navire  ,  de 
francliir  le  long  de  la  cdt;  les  30  lieues  qui  le  .séparaient  du 
point  où  gis  lient  sans  doute  encore  le  reste  des  provisions 
et  les  euibircations  de  la  Furie  :  ces  embarcations  retni.ses 
en  état,  on  tâcherait  de  tiaverser  les  détroits  de  Barrow  et 
de  Lanc  i.stie,  pour  courir  la  chance  de  rencotilrer  quel(pies 
baleiniers  dans  la  baie  de  Baffin. 

Le  29  mai  1831,  on  ahandoiuia  en  effet  la  ]'ic1(>ire,  a|)rès 
avoir  clone  le  pavillon  an  grand  inâi  et  bu  en  son  nom  un 
dernier  verre  de  giog.  On  se  mit  en  marche  veis  le  rap 
Gany,  en  traînant  les  provisions  et  les  effets  sur  la  nei^'e. 
Ce  fut  iMie  nide  fatigue  pour  dos  hommes  depuis  long-ieinps 
réduits  à  la  d  nii-ration,  et  la  [ilupart  niiilades  on  brises  par 
le  découragemt'iii.  On  aleignii  ce|ieiidant  la  Furie  nan- 
fiagée  le  I'"' juillet  ;  glaces  à  Ditu  ,  on  y  trouv.i  les  pro- 
visioiis  in  actes  et  les  embarcations  en  état  d'être  repirées  et 
de  servir.  Au  I''^  aofu  ,on  prit  la  mer,  chaque  chaloupe etan'. 
monté."  par  trois  hommes  el  un  officier.  M  lis  un  no;jveau 
dé.safipointerae  il  attendait  les  voysgeurs,  qui,  après  avoir 
conduit  les  har(|ues  au  nord  à  nue  tienlaine  de  milles,  trou- 
vèrent dans  des  champs  d-  glace  compacle  une  barrière  in- 
fianchissable;  il  fallut  laisser  les  dialoi.pes  sur  le  rivage,  et 
revenir  prendre  quartier  d'hiver  à  la  l'ointe  Finie,  ou  il  y 
avait  assez  de  provision  pour  pouvoir,  eu  se  restreignant  an 
slrict  ntce-ssaire,  passer  encore  ime  année. 

Voici  donc  le  quairième  hiver  (|ui  recommence  ,  et  ces 
infoi  limes  ne  perdent  pas  entièrement  cinrage;  il.  passent 
même  assez  gaiement  les  fêtes  de  la  Noël ,  à  se  régaler 
de  quel(|ues  renards;  mais  il  n'y  avait  |)lns  de  (i(|ueurs 
spirilu'  uses,  et  le  peu  de  conserves  qui  restaient  devaient 
être  réservées  pour  le  prochain  voyage  des  chaloupes  en 
1832.  Le  22  janvier,  le  charpentier  Thomas  Siccoinba  an 
scôibut;  le  sol  éla  t  si  dur  qu'on  eut  la  plus  graiule  peine 
à  lui  creuser  une  fosse;  c'éiait  le  second  homme  qui  fut  mori 
depuis  le  commeiicemenl  île  l'expé  lition.  Il  avait  48  aiis  el 
était  loiit-à-fail  né ,  comme  l'est  généralement  à  cet  âge  un 
marin  qui  a  beaucoup  servi. 

Au  mois  de  jihllet  4832,  on  (piita  de  nouveau  la  Pointe 
Furie,  et  on  se  mit  en  marche  vers  le  nord,  on  l'on  letrouva 
les  euibircations  en  bon  elal  ;  on  atlendit  long-ienifs,  d^ins 
une  anxiété  impossible  à  décrire,  l'ouvertuiedes  champs  de 
glace  qui,  l'année  précédente,  étaieni  demeurés  compactes. 
Cet  evciitment  désiré  arriva  enfin  le  14  aoûl;  les  hommes, 
Iransporlés  de  joie,  eurent  bientôt  conpé  la  glace  qui  ob- 
struait encore  le  rivage,  et  le  13,  .i  huit  heures  du  matin. 
ils  .se  trouvaient  pour  la  qna'rième  fois  sous  voiles.  Ils  admi- 
raient comme  nu  miracle  ces  masses  solid  s  converties  tout- 
à-conp  en  eaux  navigah'es;  à  peine  ponvaienl-ils  y  rroire, 
et  pour  ceux  <pii  s'assoiqiissaient  le  moment  du  réveil  était 
suivi  d'un  mouvement  d'étonnement  el  de  joie  imprévue. 

Le  26  août ,  on  avaii  traverse  le  détruit  de  Barrow,  et  l'on 
était  campé  à  terre  sur  la  c()te  ilu  détroit  de  Lancastre.  Il 
était  quatre  heures  du  malin  ;  tout  le  monde  dormait ,  lors- 
que David  Wood  ,  qui  était  en  vigie,  aperçut  une  voile; 
on  lance  les  barques  à  la  mer;  il  fait  calme  ;  le  navire  ne 
marche  pas,  on  a  l'espoir  de  l'atteindre;  mais  hélas!  ijjpe 
iw-ise  l'entraiae  au  sud-est. 


Ve  s  dix  heures,  un  autre  navire  apparaît  ;  il  est  en  p  mne; 
on  se  croit  aerçn;  non!  il  se  couvre  bientôt  de  voiles  et 
s'eliii:;ne  rapidement. 

Junais,  dit  Ross,  nous  n'avions  passé  un  aussi  cruel 
moment.  —  Heureusement  11  survint  nu  calme,  et  l'on 
avança  le'Ieintnt ,  qu'à  onze  heures  un  des  navires  mit  en 
î  panne  ,  et  de,scendil  à  la  mer  mie  dialoupe  ,  qui  fut  hientôt 
j  boni  à  bord  avec  celle  du  ca|iitaine  Ross.  —  Vous  avez 
sans  doute  perdu  votre  bâiim-nt?  dit  l'oflider.  —  Vous  ne 
vous  tromp'z  pas,  rei-ondil  Ross;  pouvez  vous  nous  rece- 
voir a  bord  du  vôtre;  quel  e.st-il?  —;  C'est  l  Isabelle  de 
Hull,  commandé  en  1818  par  John  Ross,  lors  de  son  pre- 
mier voyage  dans  ces  mer.s-ci.  —  Mais  c'est  nioi-nième  qui 
suis  John  Ross,  el  ces  hommes  sont  ré(]uipa<;e  de  la  Vic- 
toire. —  Vous  moquez- vous  de  nous  ?  reprend  hrusquemenl 
l'officier ,  il  y  a  deux  ans  que  Ross  esl  mort. 

Il  ne  fui  pas  difficile  cependant  de  convaincre  ce  niarin 
que  les  malheureux  qn'd  avait  devant  lui,  pâles,  décharnés, 
à  longue  bube,  couverts  de  sales  fiagmens  de  peaux  de 
bêtes,  éiaient  bien  l'ancien  équipage  de  la  Virtoire.  Il  re- 
tourna snr-le  champ  prévenir  le  commaudani  de  i'Isabelle; 
I  et  lorsque  les  emliarcations  de  Ross  approche; enl  ,  tout  l'é- 
quipage du  baleinier,  nionlé  sur  les  hanbai.s,  les  salua  de 
trois  acclamations. 

Il  est  inutile  de  peindre  la  scène  de  joie  et  de  confusion 
qui  eut  lieu  sur  le  navire,  ni  les  soins  dont  on  entour.i  les 
nonveanx  veiuis.  La  nuit  amena  eidin  le  repos  et  les  pensées 
sérieuses;  el  j'aime  à  croire,  ajoute  le  cipilaine  Ross,  que 
pas  un  de  nous  n'oublia  de  rendre  des  aciions  de  grâces  à 
l'intervenlion  du  ciel ,  qui ,  des  bords  d'une  tombe  prêle  à 
s'ouvrir  pour  nous ,  venait  de  nous  rendre  a  la  vie  ,  à  nos 
amis,  au  monde  civilisé. 


AMÉLIORATION  DU  RÉGIME  HYPOTHÉCAIRE. 
La  question  du  remboursement  des  rentes  sur  l'État  était 
dernièrement  à  l'oidre  du  jour  ,  tous  les  esprits  eu  sont  en- 
core préoccupes;  déjà  lorsque  celle  mesure  était  en  discus- 
sion, un  grand  nombre  de  renliers  Si)ngeaieiit  am  moyens 
d'assurer  nu  placement  avauiageux  aux  fonds  qui  pouvaient 
leur  être  rendus. 

Le  placement  sur  hypothèque,  el  l'achat  de  propriétés 
immobilières,  sont  regardés  comme  les  moyens  les  pins  surs 
de  faire  fruclifier  les  capilaux.  Beaucoup  de  personnes  ne 
veulent  pas  engager  leur  argent  dans  l'industrie  :  les  chances 
périlleuses  du  commerce,  et  l'imperfection  des  lois  qui  ré- 
gissent les  socicles  commerciales  ne  sont  pas  du  goiil  de  tous 
les  capila'istes  :  or  la  prudence  est  surtout  le  caractère  de  la 
classe  des  capitalistes  dont  nous  parlons.  Les  rentiers  pré- 
fet eut  donc  généralement  à  tout  autre  emidoi  de  leurs  fonds 
le  p'aeemenl  sur  hy|ioibè(pie,  ou  l'acquisiiion  d'imtueuhles. 
Lorsque  les  renies  seront  remlioursées,  on  peut  prédire  que 
la  pliqiarl  chercheront  dans  ces  deux  modes  l'emploi  lucialif 
de  leurs  fonds:  c'est,  à  ce  qu'il  nous  semble,  une  raison 
lonvelle  pour  déterminer  l'administration  à  la  révision 
la  plus  prompte  po.ssille  du  régime  by|iolhéoaire  :  car 
on  s'abuse  a-.sez  gênera  ement  sur  les  avantages  qu'il  pré- 
sente. Lorsqu'on  a  préié  une  somme  sur  hypothèque,  on 
lorsiiu'on  a  employé  ses  capitaux  à  l'achat  a'im  immeuble, 
on  croit  s'êlre  garanti  contre  toutes  les  chances  du  sort; 
mais  nialheureusemeni  les  vices  inhérens  au  régime  hypo- 
thécaire aciuel  ont  assez  souvent  démenli  la  sécurité  des  prê- 
teurs et  des  acquéreurs.  En  signalant  quelques  uns  de  ces 
vices,  nous  n'avons,  ceites,  pas  l'inteniion  de  jeter  l'alarme 
parmi  lanl  de  personnes  intéressces  :  nous  voulons  seiile- 
meiu  ,  tout  en  éclairant  l'opinion  publique,  exciter  la  solli- 
citude du  législateur  sur  ces  reformes  désirées. 

Nous  ne  parlons  |)as  d'abord  de  l'oubli  assez  fréquent  de 
certaines  formalités  niinulieuses  exigées  par  la  loi,  oubli  qui, 
\)lus  d'une  fois,  a  occasionné  des  nulliies,  et  par  suiic  dei 
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pertes  énormes  de  la  part  des  prêteurs  ou  acqaéreurs.  Quel- 
que longues  el  minutieuses  que  soient  ces  formaliié»,  elle»  ont 
pour  l)ul  de  consacrer  les  droits  dw  parties  :  celui  ijtii  le»  onicl 
ne  doit  s'en  prendre  qu'à  sa  ne^liiieiice  de  la  perle  qu'il 
éprouve.  Mais  ces  formalités  qui  proié^'eiit  les  iiiléréls  des 
préteurs  et  Kéiitralcmeiil  de  lous  ec{U(|ui  peuvent  a  voir  action 
sur  les  liiens  d'un  tiers  sont  elles  suflisantes  ?  Lurscpi'uti  créan- 
cier liypolliêcaire  fait  inscrire  sa  oré.itice  au  buieaii  du  con- 
servateur des  liy|iollièi|ues  avecldUles  les  formalités  voulues, 
lors(|ue  la  date  de  son  inscription  lui  assure  le  [iremier  rang 
parnn  les  créances  successives  qui  peuvent  venir  grever  l'im- 
meuble ,  n'a-l-il  plus  rien  à  craindre  pour  la  garantie  de 
ses  droits,  est-il  assuré  du  paiement  ue  sa  créance?  Lorsque 
l'acquéreur  d'un  immeuble  aiirn  enraiement  rempli  toutes 
les  conditions  imposées  pir  la  loi  [lour  devmir  pioijrietaire 
de  son  acquisition,  n'a-t-il  pas  ù  craindre  de  voir  sortir  deses 
raains  rmimeiible  aliéné  à  sonprolii  ? 

Si  ces  «jiiesiions  étaient  résolues  d'une  manière  concluante 
en  faveur  du  prêteur  et  de  rac(piéreur ,  le  placeiiienl  de 
fonds  sur  liypot'ièipies  el  l'aciiui^ilion  de  propriéiés  niimo- 
li.'lières,  loin  de  pnseiiter  des  daiigi-rs ,  seraient  les  deux 
moyens  les  plus  suis  de  faire  emploi  de  ses  cypilaux. 

Mallieuieusement  il  n'en  est  pas  totijouis  ainsi. 

Malgré  la  publicité  de  l'inscriplion  des  créances  qui  grè- 
vent une  [iropriété  immobilièie,  il  e^t  souvent  inqiossible  au 
prêteur  ou  à  l'acquéreur  de  savoir  qiel  est  1  él.il  véritable 
de  celte  piojiriété.  Les  liypoilié(|iies  leijuks  (celles  que  la 
loi  confère  de  droit  ),  n'elani  p;is  .'oumises  aux  fornialilés  de 
rinscriptioii ,  il  leur  devi'-ndi  a  dlflicile  de  s'assurer  si  l'im- 
meuble n'est  pas  grevé  de  ce  ■  liypoilièipics  qui  priment  toutes 
les  autres  dont  l'irisciiptioii  (sl  exigi'e.  Leiiis  droits  se  tiou- 
veronl  néocsainnieut  fort  compromis  et  souvent  n.ênie  an- 
nulés, [.eur  priiiltnce  même  et  tous  leurs  soins  pour  arriver 
à  connaître  s'il  existe  des  li\pollié(|iies  Ihjales  seront  en  pure 
perie,  s'ils  ont  affaire  à  des  gens  de  mauvaise  foi. 

Citotis  r,n  exemple  : 

De-.xé,  ou.x  avaient  fait  deux  contrats  de  mariage:  dans 
"un  ils  avaient  stifuilé  le  réyime  de  la  communauté,  q,M  o  n- 
fond  les  biens  de  la  femme  avec  ceux  du  mari  et  en  p  ii;;ot 
l'aliénaiion  :  d ms  l'autre  le  récjiine  dutal  le  plus  ri.;oii  eux  , 
régime  qui  ne  comporte  pas  la  f.iciil  éd'a'iéner  les  biens  de 
la  femme.  Liirs(]u'ils  empruntai)  nt  ils  prciiuisLiienl  le  eoiitral 
siipulant  li  communauté,  et  a(Tès  avoir  touche  les  fonds 
provenant  des  emprunts  ils  en  ùemandaienl  la  nullité  eu 
veilu  du  contrat  stipulant  le  régime  dotal. 

De  pareils  traits  sont  rares,  obieclera-t-on?  mais  la  loi 
ne  doit  autant  que  possible  rien  laisser  ù  la  fraude ,  et  il 
faut  le  dire  ,  la  mauvaise  foi  peut  facileme.nl  faire  brècbe  an 
système  bypolliécaire  actuel.  Ainsi,  autre  exemple  :  Deux 
époux  empruntent  ou  vendent  en  disant  qu'ils  sont  mariés 
sans  contrat ,  par  conséiiuent  sous  le  régime  de  la  commu- 
nauté, et  ils  fout  déclarer  la  nullité  de  ces  ventes  ou  em- 
prunts en  pro  luisant  un  coiitial  stipulant  le  riginie  do'a'. 

D'un  autre  coté  les  contrats  de  venie  d'immeubles  et  en 
général  tous  ceux  ipii  peuvent  modifier  le  doit  de  pn  prlété 
dans  les  mains  des  possesseurs  actue;s  n'étant  pas  soumis  ù 
une  inscription  publique  qui  informe  directement  chaque 
intéressé ,  il  arrive  que  le  prêteur  ou  l'aciuereur  est  privé 
du  moyen  de  connnitre  la  véritable  situation  de  celui  qui 
vend  ou  emprunte.  Aussi  voit-on  des  acquéreurs  qui  acliè- 
tent  des  propriété;  déjà  vendues  à  d'autre?;  des  vendeurs 
qui  (innuent  sciemment  ou  même  à  leur  insu,  pour  une  pro- 
priété libre  de  toute  charge,  une  proprié. é  déjà  grevés  d'usu- 
fruit ou  de  ser\ilude,d'un  douaire  ou  d'hypothèques  légales. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  seuls  dangers  qui  peuvent  menacer 
\ee  intérêts  du  prêteur  ou  de  l'acquéreur. 

Les  mineurs  et  les  interdits,  comme  on  sait ,  n'ont  pas 
capacité  de  vendre  :  les  bi-ns  des  femmes  ne  sont  pas  alié- 
nables même  du  consentement  des  deux  éponx  sous  le  k*- 
gime  dotal;  les  tuteurs  font  responsables  de  leur  gestion 


sur  leurs  biens.  Commcnl  celui  qui  prêle  ou  aclitle  pourra- 
l  il  cmiiaître  d'une  man  ère  ceitaiuc  si  les  personnes  avec 
lesquelles  il  contracte  ne  s.in;  |  a<  dans  celle  catégorie? 
Comment  s'assurer  encore  lorsqu'il  rotitracle  avec  un  héri- 
tier, s'il  n'y  a  pas  plusiem-s  autres  héritier';  dimt  la  |)arlici- 
pation  aurait  é  e  nécessaire  pour  valider  le  coiilra;  ? 

Ces  cas  peuvent  se  représetiler  assez  fréquemment;  alors 
quelle  est  la  sécurité  du  (irêt  sur  hypothèque  el  do  l'ac- 
quisition de  propiiéiés  imuiobilières? 

Se  croiia-l-on  à  l'abri  en  se  rendant  acquéi-eur  d'immeu- 
bles vendus  en  justice  :  vn  regar.le  en  effet  assez  L-énérale- 
ment  ces  ventes  comme  prése niant  toute  assuranci  ;  et  c'est 
là,encjie,  une  erreur  trop  nialheiireusemeul  .-.coi éditée  ■ 
de  pareilles  ventes  oui  souvent  Ironq  é  Us  arquéreurs  dans 
leurs  légitimes  es,  éranccs.  D'.iliord  la  remise  des  tiires  de 
[iroprittés  est  souvent  impossible;  parce  qu'on  ne  [nut  se  It.s 
procurer  par  suite  de  la  mauvaise  vdlonte  de  la  fier.sonue 
e.x[)iopriée  :  ensuite  l'adjudication  en  jii  l;cc  ne  transmet  à 
celui  qui  se  [lorte  acq  .éreiir  (pie  les  droit.s  de  celui  sur  lequel 
la  vente  e  l  poursuivie;  si  ces  droits  sont  nuls,  ou  liligieuj, 
ou  gre\és  de  servitudes  ignorées  du  genre  de  celles  dotil 
nous  venons  de  parler  ,  i'acqiéreur  ne  trouve  pas  dans  ce 
mode  d'acquiiiilou  une  plus  grande  sûreté. 

Nous  |iou!rii!iis  e-'Kore  multiplier  les  cas  qui  prouvent 
rimperfecliou  du  système  hy.ioihécaiie  actuel ,  et  les  exem- 
ples ne  nous  manqueraient  pas  à  l'appui.  Les  recueils  de  ju- 
risprudence contienneul  à  ce  sujet  une  foule  d'arrêts  plus  ou 
moins  contradicloi  es,  car  les  magistrats  sont  souvent  em- 
barrassés, devant  le  silence  ou  les  restrietinns  de  .'a  loi ,  pour 
décider  les  nombreuses  quesiious  qui  leur  sont  présen'ées. 
D'un  auti  e  côté  les  notaires  déclarés  responsables  (lar  ks  ir; 
bunaux  hésitent  à  faire  des  placemens  hypothécaires.  La 
coi:fiiiice  se  détruit  :  les  prêteurs  ne  veulent  souvent  con- 
tracter qu'dvec  les  personnes  dont  les  immeubles  sont  situés 
dans  le  res^o'  l  de  la  Cour  royale  m'i  se  trouve  leur  domicile  ; 
lescfpitaiix  au  lieu.de  leCuer  vers  l'agricullure  s'en  écartent: 
et  c'est  là  ,  couinie  on  le  pense  îiien,  un  grand  mal  pour  l'a- 
griculture qui  a  si  besoin  d'être  eucouragée. 

Tous  les  bons  esprits  se  soûl  e:nns  depuis  long-temps  de 
cette  position  ]'ré:ai  e.  Dès  I82G,  M.  Casimir  Pcrier  avait 
proposé  un  prix  de  3  000  francs  por.r  le  meilleur  ouvrage  sur 
la  réforme  hypotuéeaire;  ma's  le  changfmeiit  des  affaires 
publiques  a  détourné  de  ce  but  honorable.  Cependant  depuis 
quelques  années  on  est  revenu  vers  ce  projet  si  nécessa  re 
à  la  prospéiité  du  pays:  la  réforme  du  régime  hypothé- 
caire en  Angleterre  a  rappelé  l'alteuiion  de  nos  juriscousid- 
les.  Plusieurs  ouvrages  ont  été  [inbliés:  on  trouve  beaucoup 
de  vues  critiques  dans  celui  de  JI.  Decourdemauclie  ,  avo- 
cat à  la  Cour  royale  de  Paris,  .Çiir  les  danycrs  de  prêter 
sur  hiipothcquc.  Plusieurs  comités  se  sont  organisés;  el  l'on 
compte  parmi  ses  membres  des  emp'o;és  supfriuirs  de 
l'adrainislralion. 


L'ASSOMPTION  DE  LA  VIEUGE, 

PAR   ACHILLE    DEVÉRIA. 

Ce  n'est  pas  un  art  ù  dédaigner  que  celui  du  dessinateur 
qui  appliiiiie  son  talent  à  illustrer  la  publication  des  chefs- 
d'œuvre  littéraires,  à  rendre  visibles  et  mouvantes  les  scènes 
les  (iliis  pathétiques,  les  situations  les  plus  originales  du 
drame,  de  la  comédie  ou  du  roman;  à  faire,  en  quelque 
.sorte,  coiicoiuir  el  lutter  d'iiispiralioii ,  de  verve  el  d'exé- 
cution les  deux  arts ,  celui  de  la  poésie  el  celui  du  dessin.  La 
peinture  de  tableaux  a  été  précédée,  dans  l'ère  moderne, 
par  un  art  dont  l'emploi  correspond  aux  gravures  de  nos 
éditions  pittoresques,  nous  voulons  parler  de  l'aride  l'en- 
luminure des  manusciits  du  moyen-àge.  C'était  l'occupa- 
tion des  pieux  peintres  des  cloiiies  de  représenter  sur  des 
feuilles  de  vélin  ,  avec  un  peu  d'or  el  de  couleur ,  toutes  les 
merveilles  de  la  Bible,  les  personnages  el  les  drames  de 
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(  L"As>oinp(ion  de  la  Vicrge',/<2C  simile  d'un  dcssjii  ^l  -M.  At.!ii;le  Dtvfria.  ) 
l'Evançile,  (les  léjiendes  sncrées,  les  exploits  des  liérns  des  |  «fond  des  cloilrrs   qu'il  f,iut  cliercher  les    lablcaiix  des 
clironiques  :  «  C'est  seulement .  a  écrit   M.  Vilel,  sur  le  I  »  douzième ,  Ireizii-me  el  quatoiziuiie  siècles;  l'ima^'inalion 
»  narcliemi:i  de  ces  missels  et  de  ces  osautiers  coloiios  an  '  »  vielie  cl  hardie  qui  brille  souvent  dans  Us  encadremens 
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»  f.inlastiqcits  de  cts  tableaux  ,  un  dessin  naïf  tl  qnel(nie- 
»  fois  |>i(|iiaiil,  une  représeiilalion  fidèle  des  usages  el  des 
I)  c(jstuuKS  du  temps ,  enfin  d'adniiialiles  couleuis  prépa- 
u  rées,  fondues  cl  li.vets  tiierveilleuseinenl  :  en  voilà  sans 
»  Joule  assez  pour  faire  de  celte  branche  de  l'art  un  ol)jel 
»  d'éludé  du  plus  liant  iulérôt.  » 

Ces  curieux  nianuscrils  eniuininés  des  douzième,  trei- 
zième et  quatorzième  siècles  étaient  les  éditions  pittores- 
ques dii  temps,  (di  ions  qid  ont  pu  être  mtdlipliées  par 
l'inveulioii  de  la  ;;ravure  sur  cuivre,  sur  acier  el  sur  liois. 
De  nos jours,  MM.  Acliille  Devcria  el  Joliannot  oui  fait 
avec  leurs  vi;;ncltes  giavets,  po::r  nos  cliefs-d'cruvre  liito 
riires,  ce  qu'exécutaient  avec  roidiunimire  les  o'.isciirs  pein- 
ires  des  cloilres  du  moyeu  à.'C.  CtsI  ainsi  qu'ils  ont  illiislié 
et  popularise  Molit-re,  Kousseau,  l'.yioii,  Walter  Scolt,  Glia- 
teaubriand,  etc.  Mais  il  ne  se  présente  pas  tous  les  jours 
de  semblables  génies  qui  puissent  inspirer  l'imairiiiation 
de  nos  dessinateurs;  force  est  donc,  quand  ceux-ci  ont 
épidsé  les  tl  ésors  de  celle  (,'lorieuse  association ,  de  voler  de 
leurs  propres  ailes,  de  s'élancer,  seuls,  dans  la  carrière  de 
leur  art,  de  s'abandonner  à  leur  ins|iiration  naturelle,  cl  là 
se  monlreiil  les  véritables  laleus,  ceux  qui  n'ont  i>as  exploile 
la  vignette  seulemi  ut  comme  une  industrie  pidlilable ,  et 
qui  possèdent  en  eux  des  resMiurces  variées  el  fccoudes. 
Celte  épreuve,  si  heureusement  tentée  par  Chailet  et  les 
frères  Joliannot,  a  réussi  également  à  M.  Acbil'e  Deveria, 
qui  cerks  peut  s'écrier  •«£(  mot  (iiissi  je  siaspeidl/e.'» 

Sou  tableau  de  \' Assomption  de  la  f'ierye  dont  il  a  bien 
voulu  nous  donner  un  fac.  similc ,  lidèlemenl  reproduit  p.ir 
notre  gravure,  a  é  é  exposé  an  dernier  Saliu".  Il  est  aujour- 
d'hui dans  l'église  Saint  Léonard  de  Fougères  .  en  Bretagne. 
Fougères  possédait  déjà  (jiialre  labkaus  d'Eugène  Devéria, 
l'un  de  nos  jeunes  peintres  les  plus  distingués,  el  f  ère  de 
M.  Achille  Di-véria. 

Ce  qui  dis;ingue  éminenin;enl  cette  Assomption  ih  la 
Vierge  ,  c'est  l'arrangement  plein  de  goût  et  <le  grâce  des 
personnages  ;  les  anges  sont  haruionieuseiuent  entrela- 
cés, de  manière  à  former  cette  charmante  corbeille  ijui 
poite  au  ciel  celle  pure  el  suave  fleur  de  beauté.  L'ex- 
pression des  têtes  de  ces  anges  est  ravissante  d'extase 
el  de  joie  eiifautines;  il  n'y  a  ipie  pureté,  chasteté  et  sim- 
plicité toutes  vh-ginales  dans  l'.illitude  et  le  vêlement  de  la 
(iière  liu  Christ. 


DE  L'ARGENT. 

(Cet  article  est  empruntée  la  MiiiéraJogie  des  gens  du 
monde. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  M.  Je  m  Reynaud,  ingtaieur 
dei  mines,  directeur  de  ['Encyclopédie  nouvelle,  noire  ami 
el  noire  collaborateur.  Parmi  le^  articles  que  lui  doivent 
les  trois  prenne: s  volumes  îîu  Ma<jusin  pittoresque,  il  nous 
Siiflira  de  citer  ceux  relatifs  aux  mines  el  à  leur  exploitai  iin, 
aux  racts  d'animaux  perdues,  aux  fossiles,  aux  soulèvemeiis 
el  aux  chaugrmens  de  forme  des  coiilinens,  à  la  descrintiou 
i.e  la  Corse,  etc. 

Celte  année  seule  lui  doit  les  articles  suivans  :  Action  des- 
tructive de  l'Océan,  pag.  43;  —  les  Animaux  dans  la  lune, 
82;  —  Abaissement  de  la  cote  ocridentale  du  Groëiilaud  , 
^07;  —  sur  la  Terre  végétale  ,  IS7  ;  —  Pistes  des  animaux 
fossiles,  284;  —  Désert  d'AIeria ,  514;  —  Poèmes  du 
uiovtii  âge,  334;  —  Un  champ  de  iKilaille  sous  Louis  XIV, 
540;  —De  la  1  berlt*  de  la  mer,  340.  —  Les  Pandouts, 562. 
— GiciCier  enseveli  sous  la  lave,  380,  eic.  ) 

La  b:  luté  de  l'argent  el  son  inaltérabilité  Vonl  feit  re- 
che;clier  de  tout  temps  comme  un  métal  précieux.  Malheu- 
reu^elî  eut  il  est  fort  difti  ile  de  se  le  procurer  ,  l'exploitation 
et  le  II aiumeiil  de  ses  minerais  demandant  en  général  beau- 
Coup  de  peine  ,  ce  qui  devient  cause  de  sa  grande  valeur.  Il 


n'y  a  que  les  maisons  riches  qui  puissetil  l'appliquer  comnni- 
iiemenl  au  service  domesliipie:on  h;  renqil.ice  ailleurs,  soi! 
par  le  cuivre, '^oil  pu  l'élain,  soit  pnr  la  poterie.  Il  serait  :oul- 
à-f.iil  dérais  iiiiiiible  de  s'imaginer  que  c'est  à  cause  de  sa  ra« 
relé  qu'on  en  fait  si  peu  d'usage  dans  l'atliiail  de  nos  sociétés; 
ce  n'esl  point  parce  ipi'il  est  rare  qn'i  e.sl  cher,  c'est  au  cou- 
liaire  parce  qu'il  est  cher  qu'il  est  rare.  Puisqu'il  en  existe  des 
mines,  il  est  évident  que  rien  u'empèclprait  d'in  lirer  annuel- 
lement du  Sein  de  ces  mines  une  quantité  vingt  fois  plus  con- 
sidérab!e,  si  la  cousommalion  réclamait  cet  accroissement 
dans  la  production.  Mais  au  prix  où  se  trouve  ce  métal,  lebe- 
siiiii  qu'on  en  éprouve  fait  qu'on  n'en  demanlechnipie  année 
<)u'ii!ie  (pianlite  déterminée;  si  donc  on  en  extrayait  inopi- 
nément dav.intage,  le  surplus  demeureiait  dans  les  maga- 
sins ,  ou  si  l'on  voulait  s'en  défaire  il  faudrait  l'offrir  à  meil- 
leur marché,  de  sorte  qu'il  ne  payerait  plus  les  frai<  de  son 
ex[iloilatiou  ;  ce  redoublement  de  piodurlion  serait  donc  un 
fort  m.iiiva  s  calcul.  Le  piix  de  l'argent  esl  la  lepréseiilalion 
exacte  du  travail  que  l'on  a  dû  exécuter  pour  l'olileuir;  il  en 
est  de  même  ,  dans  l'étal  régulier  du  commerce  ,  de  lontei 
les  marclian  lises  du  monde  :  c'est  toujours  de  la  sueur  hu- 
m  line  plus  on  moins  condensée.  Pour  trouver  une  égalité  de 
piix  entre  toutes  les  marchandises,  il  ne  faut  pas  compa- 
rer leur  poids  .  mais  le  poids  des  sueurs  qu'elles  ont  coûtées. 
Ainsi  ••  ii|Ouid'hui  une  livre  li'argeni  vaut  mille  livres  de  blé; 
cetiui  si  nifie  que  l'exlraclion  (l'une  livre  d'argent  du  sein 
de  la  terre  demande  aiilanl  de  temps  el  de  f.(ligue  ipie  la  ré- 
colle de  mille  livres  de  blé.  Si  l'on  Uouvail  un  procède  qui 
sim|ililiàl  l'exjiloilalion  des  minerais  d'argent  ou  leur  trai- 
tement, l'agricnltiire  restant  en  même  temp?  staiionnaire, 
nulle  livres  de  blé  ne  pourraient  pins  être  équilibrée-  que 
par  une  plus  forte  somme  d'argent ,  la  valeur  du  bié  nous 
semblerait  doue  avoir  augmenté  à  cause  de  nuire  habitude 
lie  considérer  celle  de  l'argen"  comme  fixe,  tandis  que  ce 
serait  en  réalité  cette  dernière  qui  aur.iit  diminué.  Il  ne  se- 
rait pas  impossible  qu'un  pareil  changement  se  produisit,  et 
que  le  prix  apparent  du  blé  ne  devint  un  jour  ou  l'autre  beau- 
coup plus  giand;  ce  rtmliérissement  devrait  èire  lieui,  car 
il  attestera. I  l'augmentation  de  la  richesse  melailiipie  de  l'es- 
pèce humaine.  Il  y  a  trois  siècles  que  li  découveile  de  l'A- 
mt-rique,  en  donnant  à  rEurofie  iffes  mines  plus  faciles  à 
fxploiler  et  des  minerais  plus  relies,  a  déterminé  un  phé- 
nomène dr  cette  nature  bien  frappml:  l'argent,  par  suite 
de  cette  découverte,  a  (iresque  subilenienl  perdu  les  cinq 
sixières  de  sa  valeur  ;  depuis  la  pus  haute  aniiquilé  cette 
valeur  éiaii  demeurée  à  peu  près  invariable,  une  livre  de  mé- 
tal rf-poudanl  constammenl  à  environ  six  nulle  livres  de  blé. 
Ces  mêmes  considérations  fijnl  concevoir  que  le  perfec- 
tionnement de  l'.igiicullure  leud  à  produire  un  phénomène 
inverse.  Il  en  résulte  aussi  que  ce  serait  se  méprendre  étran- 
gement que  de  croire ,  comme  on  le  fait  souvent ,  ()u'une 
I!  ine  il'argentou  d'or  (c.rce  (|ue  nous  disons  de  l'argent 
s'applique  également  à  l'or  )  suit  toujours  un  trésor  pour  ce- 
lui qui  la  trouve  :  il  faudrait  pour  cela  que  la  mine  fui  une 
espèce  de  cave  toute  gorgée  de  lingots,  ce  qui  ne  se  voit 
guère.  Voici  une  mesure  bien  simple  pour  la  valeur  des  mi- 
nes d'arcent  :  si  le  minerai  est  tellement  riche  ei  tellement 
massif  qu'on  en  puisse  extraire  l'argent  à  meilleur  marché 
que  de  la  plupart  des  autres  mines,  la  mine  est  vériable- 
meut  un  trésor;  si  le  minerai  est  dans  l'état  moyen,  la  mine 
revient  précisément  à  un  champ  capable  d'employer  le  même 
nombre  de  bras  qu'elle;  si  enfin  le  minerai  esl  trop  pauvre 
el  tro;i  disséminé  ,  la  mine  est  sans  aucune  valeur ,  car  il 
est  évident  que  les  mineurs  auront  toujours  bien  plus  de  pro- 
fil à  labourer  la  surface  de  la  terre  pour  en  tirer  du  blé  ,  que 
le  fond  de  leur  raine  pour  en  tirer  de  l'argent.  L»  condition 
I  oiir  qu'une  mine  a'argen  ait  quelque  utilité  aujourd'hui  est 
donc  bien  facile  .^exprimer,  c'est  que  le  travail  a  faire  puur  en 
extraire  une  livre  d'argent  ne  soit  pas  plus  considérable  que 
ceiui  qui  répond  à  mille  livres  de  b'é.  ."Vussi  exisi"-t.-il  un 


52 


MAGASIN    PITTORESQUE. 
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CA  J,  aïs 


Calais  est  un  de  nos  boulevards  imporiaas  dans  le  Nord  ; 
ceUe  place  forte,  defeudued'uncôlé  par  la  mer.del'aiilrepar 
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des  terres  basses,  marécageuses,  ficilesà  inoader,  n'eslalU- 
qual)leque  sur  une  avenue  de  20O  ni^res  de  lar-c ,  babyéc 
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par  les   feux  à  revers  de  canons  inaccessibles  à  l'ennemi. 

Dans  le:  temps  présent,  le  trail  carsctéri-ti<]iie  de  Calais, 
c'esl  d'être  la  |  ortf  [lar  lacpiejlc  en  sort  de  l'rancepour  entrer 
en  Aii^'leterre;  c'esl  de  f.iiie  en  qiiel<|iie  sorte  fiarlle  de  ce 
dernier  royainne  :  dire  qu'on  va  prendre  la  [loste  et  partir 
pour  Calais,  c'est  pre-qne  annoncer  (ju'on  va  visiter  Lon- 
dres.- DaiLS  le  temps  passe-,  au  contraire  ,  le  trail  (|iii  dis- 
tingue Calais  des  autres  villes  de  France  ,  c'est  le  siège 
obslinc  (|u'eile  a  soutenu  avec  gloire  contre  Ces  mômes  .An- 
glais sur  lesquels  aujourd'hui  sa  fortune  est  presque  entière- 
ment a-sise. 

Il  est  peu  de  nos  cités  dont  les  aimale.s  particulières  prc- 
seiitcnl  liti  fait  [ilns  retentissant  que  le  sid^;e  de  Calais  d;uis 
l'Iiisloiie  générale  de  la  France,  un  fut  dont  iag!oi:e,  aiiop- 
tée  par  notre  anioi.r-pr(i[ire ,  soit  de  la  sorte  detotTuée 
de  ses  auteurs  pour  eitoiuerd'illnslration  le  reste  de  la  na- 
tion. Or  ,  n'es  -il  pas  bit-ii  diu'iie  de  réllexioii  (pie  es  siège 
de  Calais ,  offeil  à  l'adinirali m  de  la  jeunesse  comme  un 
e.\emplc  de  vertu  française,  ail  contribué  à  nourrir  la  vieiKe 
iiaiae  co  lire  l'Angle  erre,  dans  les  provinces  ([ui  n'étaient 
pas  françaises  à  l'époque  du  siège,  dans  celles  mêmes  qui 
sans  donte  alors  comptaient  quelques  ims  de  leurs  guer- 
riers [larmi  les  assiéj:eans?  —  Il  nous  semble  voir  dans 
CB'le  fusion  de  sentiment  piovinciaux,  dans  celte  créa- 
tion d'un  l)pe  idéal  que  l'on  nonime /•Yaiiffas,  .uiqiiel  on 
b'idenlifie  non  seulement  pour  l'avenir  uuds  encore  pour 
le  p^ssè ,  dont  on  suit  avec  amour  le  dèvelojipemtnl  em- 
bryoim;dre  àln;vers  les  siècles,  comme  si  l'on  se  sentait 
avoir  virtuellement  existé  en  lui  dès  l'origine  de  son  appa- 
ri.ion  sur  la  scène  du  monde;  il  nons  semble  voir,  disons- 
nous,  une  puissante  preuve  pour  démontrer  la  force  de 
l'association  et  de  l'unité  qui  existent  entre  les  populations 
diverses  dont  se  compose  aujourd'hui  le  peuple  français. 

On  t.e  voit  |  oint ,  en  effet,  le  Gascon,  le  Provençal,  le 
Picard  ,  le  Boiirgtngnon  ,  le  Lorrain  ,  ni  même  le  Nijrmand 
et  le  Breton,  se  soulever  d'indignation  au  récit  de<  f;iits  glo- 
rieux de  l'bisloire  de  Fr  nce  qui,  cep»  ndani,  iéin  igueiil  par- 
fois de  la  défaite  Ce  Icrs  pères.  Aucune  paitie  des  grandes 
nations  qui  [orient  un  nom  en  Einope  le  nous  [arail  s'être 
élevée  à  ce  degré  d'unité  et  de  comuiuiiantéde  senlunensque 
la  France  a  atteint.  L'Irlandais  et  l'Ecossais  conservent  leurs 
légeniies  distinctes  a»  respire  !a  haine,  et  m'i  se  conservent 
les  traditions  de  luttes  contre  1rs  Angais  dont  le  nom  leur 
est  pourlaiil  superposé;  les  Italiens  de  Gênes  et  de  Naples 
n'ont,  avec  les  Italiens  de  Venise,  aucime  gloire  commune. 
Il  fcnl  à  l'tmpereur  d'Auiriche  un  sàcre  et  des  serniens  par- 
ticuliers pour  obtenir  la  soiiveiamelé  de  la  Hongrie  et  de  la 
Bohême.  Les  liabitans  de  l'Ukraine,  de  la  Finlande  et  de  h 
Courlaiide  récusent  comme  étrangères  les  annales  de  la 
Russie,  avec  une  afdeur  sans  doute  plus  étouffée,  mais  de 
même  nature  que  celle  dont  fait  preuve  la  Pologne  annexée 
aujourd'hui  au  colossal  empire. 

Le  siège  de  Calais  est  assez  connu  de  tout  le  monde 
pour  qu'il  suffise  de  le  mentionner.  Ou  sait  que  les  ha- 
bitans  chassés  par  Edouard  furent  remplaces  par  des 
Anglais.  Après  210  ans,  la  ville  fut  reprise  par  W  duc  de 
Guise;  et,  par  un  juste  retour  des  chosen  d'ici -bas,  les 
Anglais  expu'sés  et  expropriés  cédèrent  la  place  aux  Fiiui- 
çais.  —  En  4593  les  ligueurs  prirent  la  citadelle  d'assaut  ; 
et  en  lo98,  le  traité  de  "Vervins  remit  Calais  à  la  domi- 
nation du  roi  de  France;  en  1696  les  Espagnols  tentèrent 
en  vain  de  la  reprendre;  enfin  le  26  septembre  1804,  les 
Anglais  bombardèrent  la  ville  pour  détruire  une  flotte  qui 
s'y  était  réfugiée  ;  mais  ils  ne  brûlèrent  que  douze  maisons, 
et  le  seul  homme  qu'ils  tuèrent  était  un  de  leurs  compa- 
ti totes. 


courte  ei  la  plus  droite  de  la  nature,  juger  de  cha.jue  c'iose 
d'après  son  but ,  voilà  ce  que  nous  apprenons  d.tns  la  société. 

Lessing. 


Connaître  l'homme  et  nous-mêmes,  être  attentifs  à  nos 
seiitiniens,  rechercher  et  préférer  toujours  la  voie  la  plus 


EPITAPIIE  D'UNE  ANNEE. 

Lord  Byron  était  souvent  tourmenié  de  celle  idée  (]ue  sa 
vie  n'était  pas  aus-i  active  et  aussi  utile  qu'elle  aurait  pu 
l'être.  Celle  illuslre  existence  dont  lanl  de  nobles  inspirations 
ont  survécu,  et  passeront  pour  ainsi  dire  de  siècle  eu  siècle 
comme  des  échos  de  sa  vuix,  lui  semblail  de  peu  de  valeur 
en  comparaison  de  celle  que  rêvait  sa  généreuse  auib.lioii. 
Il  chercha  à  se  dévouer  pour  raffrancbisscmcnt  de  l'Iidie, 
mais,  l'occiision  lui  en  ay.iiit  élè  refusée,  il  alla  porter  ses 
I  iehes-cs  et  son  génie  avec  son  sang  à  la  cause  de  la  Grèce. 
Cet  ardent  désir,  qu'il  a  partagé  avec  tous  les  H-rauds 
lioimnes ,  d'un  but  de  plus  en  plus  sérieux  et  élevé  à  pour- 
suivre ,  se  trahit  par  de  mélancoliques  tffusions  dans  beau- 
coup de  pages  de  son  poème  de  CliiKl-Il.irol  1,  mais  en  nul 
endroit  il  n'est  ex  rimé  u'une  manière  plus  vive  et  en  même 
temps  plus  originale  que  dans  le  pass;:ge  suivant  de  ses  Mé- 
moires ,  publiés  par  son  ami ,  le  poêle  Thomas  Moure. 

Extrait  des  Mémoires  de  Lord  liijron. 

21  janfier  tSai, 

«Demain  est  mon  jour  de  naissance:  —  c'est-à-dire, 
»  quand  va  sonner  la  douzième  heure,  à  miimit.  —  Dans 
»  douze  minutes,  j'aurai  trenle-trois  ans  accomplis!!!  — 
»  Je  vais  me  coucher  avec  le  cœur  gros  d'avoir  vécu  si  long- 
»  femps  et  |iour  si  peu  de  chose. 

»  Il  y  a  trois  minutes  q  e  minuit  a  sonné.  —  L'horloge 
»  (/uc/i(i(eau  annonce  que  voiei  le  milieu  de  la  nuit. — Et  j'ai 
»  maintenant  Irenle-lrois  ans! 

Eheu,  fugaces ,  Posthume ,  Posthume, 
Labiiulur  anni. 

»  Mais  j<;  regrette  mes  années  motns  pour  ce  que  j'ai  fait 
»  que  pour  ce  que  j'aurais  pu  fnire. 

Dans  la  poussière  et  la  boue  du  chemin  de  la  vie 
Je  me  suis  traiiié  jiisqu'.i  trente-trois  ans. 
Que  me  reste-l-il  de  toutes  ces  années.' 
Rien  ,  sinon  trente-trois  ans. 

21  janvier  i8»i. 


1821. 

Ci  glt 

eot'rrée  dans  l'éiernité 

du  passé,  d'où  il  ne  saurait  être. 

de  résnnection  pour  jamais 

(quoiqu'il  iiuisse  advenir 

de  notre  poussière), 

la  trrnte-troisième  année  d'une  vie 

mal  dépensée, 

qui,  après  une  maladie 

de  langueur  de  plusieurs  mois, 

est  tombée  eu  léthargie, 

et  a  expiré 

le  22  janvier  1821.  A.  D., 

laissant 

une  héritière  inconsolable 

de  la  perle  même 

qui  lui  donna 

l'existence. 


(Lord  Byron,  pendant  l'année  1820,  avait  composé  la 
iragéiîie  de  Marîno  Faliero,  une  partie  du  poème  de  Do» 
Juan,  etc.,  etc.) 
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PARALLÈLE  ENTRE  PLUSIEURS  AUCS  DE  TRIOMPHE  ANTIQUES  ET  MODERNES 

AliCS  ANTIQUES. 


(Vo)fZ  i835,  pag.  32.) 

Arc  dr  Trnjnn  à  Héiièi-eiit.  — Cet  ùic  e;.-.  :')ué  sur  U 
voie  Api'iii  ;  les  has-rtliiTs  doiil  il  fsi  (lécorê  so';l  (oiis  rela- 
lif-i  à  la  vie  de  'l'rajan. 

La  ies>eniblanL('  de  c  monuniciU  av.  c  l'aie  de  Tiuis  ;j 
Rouie,  (loin  il  esi  p.(il);ibleiiieiil  une  iiiiit;i  iiin,csl  fra|ip:iiile. 
Il  e^l  cons  iiij!  en  nisibie  grec  et  pjirfailcnnat  conserve  ,  à 
l'ex-epiioii  lies  bio  zes  qui  dev.qieiit  néce.s^air.  lueiit  coin 
pléler  .SON  ensemble.  Aiijoiird'iiui  il  sert  de  porte  à  la  viPe 
de  liéiicvenl,  appelé-:-  autrefois  Malrenium.  Qiioiipie  silnte 
d.uis  .'es  États  du  roi  de  Naple<,_tnlre  Capnae  ei  Brindes, 
c  lie  vil  e  di-pend  dts  Étals  de  I  É.:;lise. 

Arc  de  Conytiiutin  à  Home.  —  Elevé  à  Rome,  entre  le 
molli   Pal.itin  et  l'aini  billiiàlre  Flavieii  sur  la  voie  Iriom 
pliale;  cei  arc  fut  dodie  par  le  sénat  et  le  peuple  loiiiaiii 
à  Cmis';  iitiir-ie-Giand  ,  priiici|ia'eineiit  en  boiineur  de  la 
vieto  re  qu'il  remporta  sur  Maxence. 

Dans  l'eiat  de  deeadence  oii  eiaienl  li)nilié>  lesarls  h  cette 
('[M)i|iie,  on  ne  put  pis  trouver  d'artiste.'i  ca[iables  de 
coopérer  à  la  décoration  d'un  monument  de  ce  génie,  et  on 
f  rolita  de-;  uéliris  d'un  arc  de  Trajan  pour  construire  celui 
de  Constantin.  Les  linil  colonnes  de  jaune  aiilirpie,  lenr  en- 
lableo.ent,  les  luit  bas-reliefs  de  l'allirpie ,  les  buil  nié  'ail- 
lons ,  ;di:si  que  les  linit  statues  d'esclaves  en  ni:irbre  vio'et 
l'iacés  an-des  us  des  colonnes,  appariieunent  an  rè.^Mie  de 
Trajaii  :  les  aiilr  s  [)aities  au  mnnmiieni  sont  exécutées  avec 
une  iinperreflion  ([ui  prouve  l'eiat  de  baibarie  du  goût  aux 
temps  où  le  clirisli:inisine  cnmmeiiça  à  iriomplier. 

Cet  arc  était  aussi  revélu  de  bronzes  et  de  poipliyie,  cl 
malgré  le  pea  d'iiaruio; Je  cpi'on  renianpie  dans  ses  détails, 
son  ensemble  ne  manque  pas  de  granileuret  de  magniliceine. 

Arc  antique  d'Orange.  — Cet  arc  esl  situé  liois  la  ville, 
sur  la  roule  d'Orange  a  Lyon  ;  cei  laines  parties  en  ét.i  eai 
assez  bien  conservées  ;  mais  il  y  en  avaii  d'autres  dans 
un  tel  itat  de  ruine  qu'une  resUiuraiioii  complète  était 
devenue  iirgeiiîe;  elle  fut  entiepiise  el  exécutée  avec  i;u 
rare  bonlienr  par  M.  Carislie,  archiiect  ■.  On  a  employé 
dans  ce  te  restauration  des  pierres  extraites  des  menus  c.ir- 
rières  ipie  celles  qui  avaient  .'<orvi  à  ii  eoiMruelion  piimilive; 
ou  a  ludicieiisemfnt  lais.sé  en  niasse  lis  pailies  mode  ir  s, 
de  manière  qu'elles  ne  pussent  être  confondues  avec  (elles 
qni  s')itl  rie'lemetit^inliqnes ,  ei  (pi'on  s'est  ailaclié à  conso- 
lider sans  lis  altéieren  rien. 

Les  anliqtndres  ne  sont  pas  d'accord  sur  répo.pie  de  l'crer- 
lioii  de  ce  monument,  (pii  ne  porte  aucune  inscription,  p:ir 
ex'epli'in  à  lous  les  édifice;  antiques  de  ce  genre.  La  tia- 
dilion  la  [lins  communément  adojité^  el  ipii  le  s:.ppose  dédie 
à  Marins,  e-st  éviilemmenl  la  moins  adinisdble  de  touies; 
elle  n'a  d'autre  ba'c  ipie  le  nom  de  il/ni  io  ,  qu'on  voit 
çrave  sur  un  biuclier;  el  les  gens  de  l'art  ,  lont  en  admirant 
le  bel  effet  de  la  composition  riclie  el  élégante  de  ce  mo- 
nument ,  reconnaissent  en  même  temps  qu'il  porte  da.ns  cer- 
tains détails  de  son  architecture  les  signes  de  la  décadence 
de  l'art. 

On  voit  parmi  les  Irofiliées  d'armes  dont  il  est  décoré  nu 
grand  nombre  d'attributs  maritimes  ,  (p.ii  indiipieut  que  ce 
monument  triomphal  avait  potir  but  de  célébrer  à  la  fois  des 
victoires  de  terre  elde  niiT. 

(Voyez  \'Arc  de  Septime-Sivére  àRome,  1835,  pag.  32.) 

ARCS    MODERNES. 

/'or(c  .Siiiiil  Denis.  —  Sons  le  règne  de  Philippe-Auguste 
il  exisiait  dej;i  à  Paris  une  porte  Saint-Denis;  die  était  située 
alors  entre  la  rie  Alaueouseil  et  celle  du  Petit-Lion.  Sous 
Charles  IX,  elle  fut  rerulée  el  ;  lacèo  entre  les  rues  Neuve- 
Saini  Denis  et  Sainte- A ppolline,  el ,  plus  tard  enfin  ,  sous 


le  régne  de  Louis  XIV,  on  éleva  le  nionumenl  que  noa» 
voyous  aujoiirJ'hui,  el  qui  tenait  alors  à  l'enceinle  même  de 
la  ville. 

Quoique  ce  nionnmenl  soil  désigné  sous  le  nom  de  (lorti; , 
il  est  bien  plus  uaiurel  de  le  considérer  comme  un  véri- 
table arc  de  triomphe  élevé  en  l'honneur  dt;  Louis  XIV. 

Ce  fut  iJlonJel ,  maieclial  des  camps  et  a-mèts  du  roi,  et 
maire  de  matliemaliqius  du  Dauphin,  fils  de  Louis-le- 
Graiid,  qui  en  f  .1  l'aichilecle.  Cet  habile  mati  émaliciea 
crul  deviiir  établir  ei.lte  les  différenles  parties  de  ce  iiionu- 
m-iit  des  rafiporls  proporiioiusels  ([u'il  n'esi  pas  sans  u.lérêl 
d'indi(pier.  L'enseiiible  du  monument  esl  compiis  dans  un 
carré,  c'est-à-dire  que  sa  hauteur  esl  égaU'  à  .a  largeur. 
Le  vide  qui  forme  la  largeur  de  l'arcade  est  cga'e  aux  par- 
ties |deine< ,  c'esi-à-dire  q.;c  la  largeur  totale  esl  divisée  en 
trois  '^larlics  égales,  dont  une  pour  l'arcade  el  t^ne  pour 
ehaipi'  pile  :  i'arcade  a  île  hauteur  deux  fois  sa  largeur,  et 
ainsi  des  au'res  par.ie.s. 

Nous  n'es.<aierons  pas  de  rec'nerclier  jus^n'i-quel  point  uu 
semblable  sysième  peut  conli  ibuer  à  établir  celte  pai  faite 
eurythmie  ipii  fait  le  charmedi  rarchilecluie.  ;\lais  nous  cori- 
viendions  ipie  l'ensemble  de  la  porte  Sainl  Denis  pos-ède 
uu  grand  taiaccrc  d'unité  el  d'harmonie  qui  en  font  un  des 
mommiens  les  (ihis  reiiiari|ua!iles  du  .•■iecle  de  Lo  ...s  XIV. 

La  sculpture  do  la  i  orle  Saint-Denis  fut  couimencie  p.r 
Gir.inK)!!:  elle  fut  continuée  et  achevée  pa:  Michel  Au- 
gnière.  Qiianl  aux  insciiplious  elles  furent  toutes  com- 
po  ces  par  iili)ndel,qid  donna  liii  même  les  sujets  de  :ous  les 
bas-reliefs.  Il  regrelui  aiuêremcnl  d'avoir  été  obligé  de  pra- 
lipier  les  peûes'i  oi  tes  dans  I  s  piédestaux,  el  nous  appretiU 
qu'il  n'a  ei'iié  en  cel.i  qu'a  l'exigence  d-.i  prévô'u  des  marchands, 
qui  objectait  la  grande  aflliience  de  monde  dans  celle  partie 
de  la  vil  e. 

Arc  de  Iriomjthe  du  CAirroti!:el. 

L'ari ic'eS  d'un  (h  c  et  impérial,  en  date  du  26  février  180C, 
1  o  tait  :  /(  sera  élevé  un  arc  de  triomphe  à  la  cjloire  de  nos 
armées  ,  à  la  grande  entiée  de  notre  palais  des  Tuileries 
sur  le  Carrousel.  Cet  arc  de  triomi>he  sera  élevé  avant  le 
<"■  novembre;  les  liai'rnia:  d'ait  seront  commandés  et  de- 
vront être  achevés  et  placés  avant  le  t"  janvier  1809. 
L'.rc  f.t  en  effet  commencé  immédialemen',  el  il  fut 
achevé  l'.u'nii;  avant  le  lernie  qui  avail  clé  prescrit.  Les  su- 
jets des  six  bas-reliefs  qui  le  décoieiit,  se  rapputent  à  la 
campagne  d'Allemagne  de  tSOo,  et  ils  représenlenl  :  la  capilu- 
laiiiin  devanl  Ulm,  la  victoire  d'Ausierlitz,  l'entrée  à  Mu- 
nich, l'entrevue  des  deux  emperairs,  la  paix  de  Presbourg 
e;  l'entrée  à  Vienne.  La  p.irlie  snpéiieure  fut  décorée  d'un 
(|uaJrige  doiil  les  cirevaiix  avaient  été  piis  à  Venise,  lors 
de  la  conquête  d-  l'Ita  ie.  On  plaça  dan-  le  char  la  siatue  de 
l'empereur,  mais  elle  n'y  rota  que  pei  deiemps,  et  fut 
descendue  par  son  ordre,  le  12  sep'embre  t808.  Plusieurs 
inscriptions  furent  co:..po>ees  pour  êlr  grave-es  sur  les  tables 
de  niaihre  de  l'atiiiiue;  elles  furent  présentes  à  l'empereur, 
q  li  les  rejeta  toutes  en  manfi-ilanl  son  meconlenlement  de 
ce  qu'elles  étaient  en  1  ilin. 

En  1814,  les  (pialre  chevaux  de  hronz--  furent  déposés  par 
les  armées  étrangères  el  reportés  en  Italie.  Les  bas-relie& 
anisi  (pie'les  atliibuls  qui  se  rallachaienl  au  règne  de  Ni- 
poleon  furent  enlevés 

En  I82C,  on  plaça  de  nouveaux  bas-reliefs  dont  les  siijeis 
etaiiiilemj'rniilés  à  la  campagne  d'Espagne  pur  le  duc  'An- 
goiilcnie.  Un  nouveau  quadrige  sculpté  par  M.  Bo>io  fut 
placé  au  sommet  du  monument,  et  la  figure  qui  fui  mise 
dans  le  char  et  qu'on  y  voit  encore  aujonrit'bci  ,  élai; 
la  représentation  allégorique  de  la  r&-lauialion.  In  1830, 
le.s  anciens  bas-reliefs  furent  remis  en  p'acc  tels  i;  '^n  les 
vc'l  aujourd'hui. 
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Arc  de  triomphe  de  l'Etoile. 

Nous  avons  peu  le  chose  à  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  sur  l'arc  de  l'Étoile  (voyez  1855,  pag.  35).  Ce 
nrionument  est  aujourd'hui  entièrement  terminé,  à  l'excep- 
tion du  couronnement,  et  chacun  a  été  à  même  de  juger 
de  l'efTel  imposant  que  produit  sa  misse  f,Ni,'anlesque. 

Des  tables  d'inscriptions,  taillées  dans  les  murs  mêmes  de 
l'édilice  et  placées  sous  les  arcades  latérales,  portent  les 
noms  des  j^énéraux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les 
différentes  campagnes  qui  ont  en  lieu  depuis  1791  jus- 
qu'en fSi't.  D'autres  inscri|)lions  placées  sur  les  piles  du 
grand  arc  coiiiitnnent  les  nn>"«  des  principales  batailles  ou 


des  faits  d'armes  dans  lesquels  nos  armées  sont  restées  vic- 
torieuses. Ces  noms  sont  classés  selon  les  grandes  divisions, 
de  nord,  sud,  est  et  ouest,  et  font  de  ce  monument  uno 
vaste  page  historique  destinée  à  transmettre  aux  génération» 
futures  les  souveniis  de  notre  gloire  militaire. 

Les  aboi  ds  de  l'arc  Je  l'Étoile  ont  été  nivelés  et  pavés. 
Une  suite  de  bornes,  réunies  par  des  chaînes  de  fonte,  le 
renferment  dans  un  cercle  autour  duquel  circulent  les  voi- 
lures, •.ngt  candélabres  de  fonte  projettent  le  >oir  une  vive 
lumière  fournie  par  le  gaz.  Dans  le  milieu  du  pavement  du 
grand  are,  on  a  figure  en  tiiarbre  une  grande  croi.\  de  la 
Légiond'Ilonneur,  au  centre  de  laquelle  est  un  aigle  en 
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(y.\'e.  0.1  monte  au  sommet  de  l'édifice  pnr  im  escniier 
en  pierre  dont  le  noyau  évidé  donne  pass.ige  à  un  tuyau  de 
descente  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Le  coniplémenl  indispensable  de  cet  arc  est  le  sujet  qui 
sera  adopté  pour  son  couronnement  ;  espérons  qu'on  cher- 
chera à  lui  donner  une  noble  et  grande  expression  ,  capable 
de  résumer  diguement  le  sentiment  national  qui  a  présidé 
à  l'érection  de  ce  monument ,  auquel  nous  regrettons  qu'on 
n'ait  pas  donné  un  autre  nom  que  celui  tout-à-fait  insigni- 
Ênn»  "->■<:  de  i'i'"*'^»'  ■■ 


L;  i'.TniHèle  des  différens  arcs  de  triomphe  que  nous  joi- 
giîons  à  cet  article  permet  de  juger  combien  les  dimen- 
sions de  l'arc  de  l'Étoile  sont  s  ipérieures  à  celles  de  tous 
les  autres. 


BCREAOX  D'àPONNEMBNT  ET  D!!  T^NTE  , 
rue  du  Colombier,  3o,  près  de  la  rue  des  Fetits-Augu^tins. 


Imprimerie  de  BoCHGoonE  et  Martiset.  rue  du  Colombie^  S; 
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Abbé  de  Molière  volé,  248. 
Abeilles  (apologue),  1G6. 
Abraliam  Bosse,  élcvede  Callot, 

289. 
Admini.siration    civile    de    !'E- 

ç;ypte  en  i836 ,  35o. 
Adrit'U,  empereur,  22, 
Agiotage  sur  les  tulipes,  286. 
Aiguillon  (T),  par  Edgar  Quinet, 

20, 
Akaii,  372. 
Aleria   (Désert  d),  en  Corse, 

3 1 4« 
Alexandriade,  poème,  98. 
Allard  (géuéral) ,  4. 
Alphabet  grotesque,  12. 
Amis  (Deux),  243 
Ampère,  tle  l'Iustitul,  221. 
Amphores,  4o4- 
Anagrammes,  3o5. 
ADcieos  et  modernes  compares, 

i5G. 
Animaux  dans  la  lune,  82. 
Animaux  fossiles,  384. 
Antoine  de  Bourbon,  347* 
Architecture  romane,  108. 
Arcs  de  tri om plie  comparés,  407. 
Arec  (Piilmicr),  4  i ,  5g. 
Argent  (  de  l'J,  402. 
Argonautes  (Voyage  des),  io5. 
Arias  Gonzalo  et  ses  quatre  fils, 

2r,S. 
Armée  (Vie  de  1"),  03. 
Armée  égyptienne  en  1830^3  17. 
Arndt  (Cli;int  de),  25o. 
Arts  et  métiers  au  seizième  siè- 
cle,  203,   252. 

Assomplioa  de  la  Vierge ,  par 
Devéria,  400. 

Astrologue  puni,-  255. 

Attachement  des  auimanx  pour 
le  pauvre,  327. 

Attila  ,  140. 

Auteurs  qui  ont  changé  leur 
nom,  35  5. 

Autographes.  —  Signatures  de 
Jean  Eart,  Beethoven,  Ber- 
ihollel,  Bougainville,  BuHon, 
Edmond  Burke  ,  Canning  , 
Cromwell,  Christine  reine  de 
Snéde ,  Phihberl  Delorme , 
Albert  Durer,  Martin  Eias- 
me,  Ijanklin,  Gall ,  Gluck, 
Grétry ,  Hoche,  Staël  de 
Holstein  ,  Lavater  ,  Martin 
LulluT,  Laurent  de  Médicis  , 
Montfaucon,  Montgolfier,  Le- 
nostre,  madame  Roland,  Ger- 
main Pilon,  P.  Puget,  Racine  , 
Raphaël,  de  LaRocbefoncaull, 
Rubens  ,  Scarron  ,  Sedaine  , 
Sieard,  Sterne,  Talbol,Turgot, 
Vanbun,   Washington,   210. 

Auloniales  curieux,  25.^,. 

Avis  aux  ai)onDés,  2S4. 

Avoir  la  plume  sous  LoiiïsXIV, 
i  jG. 

Baba  Nank,  fnntlytecir  de  la  re- 
ligion des  Sikes,  272. 
Bailiy,  II  3. 

Bains  de  Sripion  l'Africain,  27S. 
Bains  publics  chez  les  Romains, 

275. 

llalanpîrr  (les  inonnaîc'î,  lo,;. 
lîali'iiic  atla(|iiaiit  un  navire,  339. 
$aIltUs  (le  Louis  XIV,  3<j. 


Palzac  (Pioulade  de),  aSi. 

ilarcL'Ionc,  239. 

lîarc^fs  dans  les  Pyrénées,  371. 

Pas-reliefs  de  Semur,  208. 

Palaille  de  Dreux,  161. 

liàlons  célèbres,  258. 

Bavière,  260,  3o8,  335. 

Bêaiivais  (Siège  de),  i35. 

Pédouins  (Repas  clicz  les),  237. 

ISéJonins  (Vol  chez  les),  i5. 

Pegliuni  Sumro,  233. 

Pelyique  eu  i834  et  en  16S1 , 
169. 

Pénilierd'Antonin  Moine,  119. 

Eèrangcr  et  Clialcaubriand,  259. 

Berceaux  canadiens,  48. 

Pcrlrand  Inigo,  romance  espa- 
gnole, 123. 

Belel(le),  .',1. 

Béli(|ue  (la),  46. 

Podin ,  299. 

Bohémiens,  i88. 

Ponjonr,  monsieur,  I23. 

Poutihistcs  (Formule  des),  20. 

Pouqneliu  ou  iljex  ,  i83. 

Boutiques  et  enseij^nes  chez  les 
Romains,  93. 

Bietous  (Mœurs  des),  3O2. 

Caclienure  (Ville  et  vallée  de), 

25l. 

Café  (Premier)  ,à  Vienne,  3r. 

Calais,  4o5. 

Callot,  190. 

Calunne,  2or. 

Campagne  de  i  814,  8(j,iog,i  5o. 

Campagne  de  Russie,  lUi. 

Canigou  ,  montagne  des  Pyro- 
nées,  3o4. 

Canne  de  Jean  Wasilevitch-le- 
Cruel,  33o. 

Canon  (le  plus  vieux  )  d'Europe, 

'09- 
Capitales  de  la  Russie,  G8. 
CaiHiuiaires   de   Charlemaguc  , 

328. 
Carnaval  à  Rome,  54. 
Carrousel  de  1662,  I25. 
Carrousel  des   galans    Maures , 

352. 
Cartes  de  quadrupèdes,  i53. 
Cartes  et  tarots,  i3i,  i53. 
Casques  en  cuir,  180. 
Caihédrale  de  Cliarires,  217- 
Cathédrale  de  Laon,  14S. 
Catino  (il  saero),  vase,  i34. 
Caves  grecques  et  romaines,  404. 
Caylus  (comte  de),  2o3. 
Censure,  43. 

Chaire  de  Sainle-Gudule,  iCuj. 
Chacuir,  Àlàues  des  niorls,  2  3o. 
Champ   de   bataille  sous    Louis 

XIV,  341. 
Char  de  la  Fiancée,   107. 
Charlatan,  par  Dujardin,  249. 
Charlemagne  (Ecoles  de),  198. 
Charles  II  et  Milton,  26t. 
Charles  d'Orléans,  238. 
Chailes-le-Tcmérairc,  32a. 
Chasse  a'- sanglier,  228. 
Châsse  do  sainte  Geneviève,  271. 
(hàlaignier  de  l'Etna,  387. 
(:hàleau  (le  Foix,  340. 
Château  de  Ridions,  173. 
Château  du  onzième  siècle,  2ofi. 
Châleau-Neuf  à  Naples,  57. 
Chauffage  des  ap[)artemens,  on. 
("hennnèes  qui  fument,  3r. 
Chcmui  en  h-r  de  Paris  o  Saiul- 

Germain,  33. 


Chevaux  de  l'Ukraine,  238. 

Chien  handjarra,  75. 

Chiites  (Secte  des) ,  38. 

Cliimisle(le),  par  Meizu,  209, 

Chute  du  Riukaad  en  >'orwège  , 
396. 

Cirques  de  Gavarnie  et  de  Heas , 
34. 

Cluuy(  Abbaye  et  collège),  291. 

Cocarde  (Origine  du  mol),  2o3. 

Coiffure  militaire,  180. 

Colère  (de  la),  G7. 

Combatlans  mâlect  femelle,  91. 

Commerce  d'ieufs  entre  la 
France  et  IWugleterrc,   259. 

Comte  en  Castille  ,  370. 

Comptes  anciens,  Sg. 

Condé  (Maison  de  Bourbon-), 
267. 

Condé  (les)  de  Normandie,  267. 

Condé  et  le  cabaleur,  i33. 

Conduite  de  la  vie  (Rayual),  23o. 

Conquête  d'.VIger,  4o3. 

Conlenances  de  table  au  quin- 
zième siècle,  290. 

Conlinens  détruits,  43. 

Corne  à  boire  d'Altila,  140. 

Corneille  (Sentiment  de)  sur  Vir- 
gile et  Lucain,  igi. 

Cornélius,  i45, 

Colta-Fava  (Sonnet  de),  2  5o. 

Cour  de  cassation,  i34. 

Couroucous,  292. 

Ciiurte  harangue,  91. 

Conriisans  (Avidité  des),  334. 

Courlisaus  (les  Vieux),  14  t. 

Cui  bono,  I02. 

Cullcdesscntimens  patriotiques, 

Cyrano  de  Bergerac,  i33,  iGG. 

Daman  ou  Hyrax,  m. 

Danses  languedociennes,  202. 

Danses  prtiveuçales ,  90. 

Dante  (Mot  du),  35. 

Daulzick  (Siège  de),    122. 

Début  d'un  Poème  turc,  387. 

Dents  des  mammifeies,  3G3. 

Désert  d'Aleria  en  Corse,  3i4. 

Devises,  2 7 S. 

Diplomatie  turque,  222. 

Discipline  des  troupes  sous 
Henri  III,  258. 

Douai,  i85. 

Ducis  et  Gold^mith  (vers),  G3. 

Dufavet ,  le  Puisatier  de  Champ- 
vert,  339. 

Duns  Scotl,  3o4,  404. 


Echiquier  de  Louis  XIII,  78. 

Ecuretsls  de  terre,  9. 

EcusdeGlivr.  (Ri'rontedes),2  28. 

Edifice  du  quai  d'Orsav,  287. 

Eglise  de  Basile  à  Moscou,  aSG. 

Euer\es  (les),  121. 

Enfans  nés  débiles,  374. 

Enseigne  vivante,  gg. 

Envoûtement,  sortilège,  299. 

EphémèriJes,  tableaux  histori- 
ques, homonymes,  6,  ^22, 
38,  45,  80,  109,  i5o,  187, 
2G7  ,  394. 

Epinoches,  85. 

Epilaphe  d'une  année,  406. 

Errata  ,  64  ,  214. 

Esrurial,  78. 

E^padou,  23,  43. 

Esprit  (de  r  ),  par  Voltaire,  270. 

Estjuiniaux  de  la  péninsule  Mel- 
ville,  182,  3oo, 


I  Etang  de  Thau,  11 5. 
Elals-Gèuèraux  de  1484,  61. 
Elats-l'nis  (chambre  des  rcpré-. 

senlans),  21. 
Eudore  et  Cymodocce,  gS. 
Expédition  d'Egypte,  353. 
Expositiondci  836,  73,81, 11 3, 

iiG,  rig,  127,  i37,   iGr  , 

1G4  ,  193. _ 

FacuIlèdemèdecinedeParis,  87. 

Fakirs  (les),  324. 

Fauieuil  de  Molière  à  Pézena' , 
247. 

Faux  comte  de  Ste-Hèlène,  345. 

Fèréol  (Bassin  de  Saint  ),  58. 

Fêle  des  omelettes,  3SG. 

Foire  de  Saint-Denis,  14. 

Fête-Dieu  à  Aix  au  xv''  siècle , 
179- 

Foret  Neuve  en  Angleterre,  68. 

Formes  du  visage,  par  Grand- 
ville,  3S7. 

Forte  tète  (une),  93. 

Fraisiers  (Culture  des),  201. 

Galeas  Sforza,  5  t. 

Garcias-le-Trcmbleur,  289. 

Gaulois  (Religion  des),  33i. 

Geneviève  (Sainte),  127. 

Géographie  (de  la),  io5. 

Girafes,  375. 

Glacier  sous  la  lave,  38G. 

Glasrow,  I  59. 

Clyptolhèquc  à  Munich  ,  260. 

Goellie  (Père  et  mère  de),  i83. 

Gourou-Singb,  2  ,  272. 

Goût  et  Génie,  268. 

Goùls  de  quelques  grands  hom- 
mes ,  222. 

Grenade  dépleuplée  de  Maures, 
307. 

Grisgris  eu  Afrioue,  279. 

Groenland  (  .^MBscmeut  de  I3 
cote  O,  du  ),  107. 

Guido  Gorres,  177. 

Guise  (Maison  de  Lorraine-). 
45,  G4,  jGi, 

Habitations  chinoises.  383. 
Hasli  (Vallée  de),  3o5. 
Henri  (le  Pauvre) ,  fabliau  alle- 
mand ,  3o2,  309. 
Henri  IV  joueur,  32. 
Heures  du  iliie  de  Guise,  23o. 
Hofer  (André'as),  25. 
Holbeio,  3i3. 

Homonymes,  45,  187,267,  394, 
Holel-de-Ville  de  Béthuue  ,  341. 

—  de  Douai ,  i83. 

—  de  Dreux  ,297. 

—  de  St-Quenlin,  2G5. 
Hôtel  Rambouillet,  3ûG. 
Houille  (statistique),  14. 
Huguenot  (originedii  mot),  1 1  ï. 
Huîtres  (Bancs  d')  détruits,  i63. 
Huppe  (la),  65. 

Hyrax,  m. 

Igcl  (Monument  romain  à),  97. 
Iles  Borromées ,  3G9. 
Imitation  de  la  nature,  2i5. 
Impôt  des  blé.s  chez  les  anciens 

Egyptiens,  2  4  3. 
Impressions  d'un  père ,  aCG. 
Inscription  iirès  de  Nancy   sur 

Cliarles-le-Téméraire,  255. 
Inscription  de  M.ldone  ,  27. 

Jamai(|iie,  7G 


AlU 


TABLii  PAR  OIVDUE  ALPiiACÉTlQCE. 


Jardin   des  PLiiiliS    (  Noiivillcs 

acquisitions  l'n),  sfl;. 
J-.ÉriIins  clicz  les  Ctiinois,  ïifir). 
Jr?!iiK'  Ilnoliiltc,  i35. 
J.i--,<v  fil''  'II-).  '.'.3- 
JiMi  S[iMS  Henri  IV,  32. 
Jdii.iilii;  (le  sire  de)     -3. 
JoNSsoul',  \ivy  de  Cnusl.illliile , 

2Jt8. 

K.'ir.-l  Dnjardin,  2/ig. 
K.isr  IMi:ir,ion,  36S 
Kaulliarli,   1-7. 
Kiev,  Citj. 

Kingston,  77. 


'0« 


I.acaillo,  astrnnnme 

I.ae  de  Conie  ,  38î 

I..i!;n|>cdes,  i56. 

I.ahiire  (Koyaumc  de),  i. 

Laniherl  l.ieors ,  98. 

I.aidelT  ;'Ten.|ile  de),  iG3. 

larmes  flesj  d  Alfred  de  Miissel, 

r.éînurit-ns,  33. 
Léonais  (le  ,  «3. 
1,'lloniîiul  (Marlin),  i  So. 
I.ion  ,  seulplare  de  lîarye,  i65. 
Lillératnre     allemande,     142  , 

1^5,  3o2.  309,  35o. 
Lilléralnre espagnole,  I23,  242, 

29S. 
LiHéralnre  française  an  moyen 

âge,  10,  98,  218,  i3i,  238, 

290,  33.i. 
I.oromolive  (Macliine  à  vapeur), 

35. 
Loge  de  Raphaël,  27. 
Lonis  XIV;  devise,  liallets,  39; 

son  aversion  pour  les  jansénis- 
tes, 17S. 
Lncquois  (Industrie  dei),  287. 

Magistrat  ronrtisan,  180. 
Maisi  n  de  Fous,  par  Kaulbaeli, 

Maisons  au  moyen  âge,  357. 
Maison?  de  Clieslcr,  345. 
Maître  (le)  de  1466,  t2. 
Major  Laing  (Voyage  du),  279. 
Majorité  royale  en  Fianee,  G  i . 
Maki  ,i  fiais  •,  33. 
Manlts  (Amlitoire  de),  igfi. 
Marseillaise,  255. 
Martingale  à  varhe,  347. 
Massirre  de  l'équipage  du  H^jd, 

240. 
Mas<elin  (.Tean),  62. 
Maurioi\  (Vers  de),  24 
Mausolée  de  Ma.\iiniiien  ,111, 
!\îéliéniel-P,ey  et  un  mendiant  ,  I  P^ 


Mouffette  améiiealnc,  234. 

Musi'[ne(KI'felsde  la)  sur  les  ani- 
maux ,  7. 

Mnsi(|ue  (  Instniniens  de)  chez 
le;  anri.'iis,  124. 

Mythologie  du  Nord,  a54. 

Napier  PII  Chine  (1834),  1  3o. 
Napoléon,  .■\lixandie  et  Ta'nia  , 

r4  3. 
Napoléon  en  Kgvpte,  353. 
TSapoIéon,  hororope,  i8(). 
Napoléon  (Montre  de),  ro. 
Napoléon  (Poème  sur),  par  E<1- 

g;ir  Qiiinel,  20. 
Nieheliingen,  142,  r4  5. 
Notre-Dame  de  Paris ,  5. 
— deRrim.fFond.ilioiide),  19  r . 
Nouvelle-Zélande,  24 G. 
Novgorod ,  f>8. 
Numismatique  hactricnne,  iGG. 

Ohjels  préeipux  pris  à  Moral  à 
Cliai  les-lc-Témcraire  ,372. 

Oeelot  ,257. 

Offrande  do  Senlis  à  son  hailli , 
.68. 

Oainihui  iilaudais,  i3G. 

On  m.T  ni  hat  me  Khom  ,  20. 

Orang-outang  .  2  2  3. 

Oreilli's  coupées,  268. 

Orfévrtrie  religieuse,  271. 

Orgueil  féodal',  87. 

Orpheline  à  Paris  (lettre  d'nin 
abo'iiiée) ,  190  ,  227. 

Palais  roval  de  Madrid,  397. 
Paliiiod,'i8G. 
P.illadiiim  ,  iâ5. 
Palma-(;hristi  (Huile  de),  79. 
Pandoiirs,  3()2. 
Pangolins,  339. 

Papillonneries  humaines,  273. 
Paradis  et  lùifer  des  lléhi'eux  , 


ParaPcIe  entre  les  Français  et  les 

Anglais,  3iS. 
P.  re^senv  on  lîradvpes,  32  r. 
Pai filage,  239. 
Pai'i.ies  de  Caton  ,  210. 
Pascpiin  (.Statue  do]  à  Rome,  17. 
Pater  noster  de  l'Iaxman,  Go. 
Pa'iner,  7- 

Patrie  de  l'AllemanJ  ,  230. 
Pavsans  (h»s  .Mpes,  2G4. 
Pèche  d'.Vn'o  ne  ,  391. 
Pèche  (de  la),  358. 
Peintre  (le  Pauvre) ,  83. 
Peintres    éîrangers    coiiteinpo 

rains,  r45.  177. 


Mén^oirc  (de  la),  i3o. 

Mer  (Aelion  destructive  de  laj, 

43. 
Mer  (Caprices  de  la),  7g. 
Mers  (Lihcrté  des),  34,  346. 
Métaux   en  France,  14,    i55, 

182  ,  32G  ,  402. 
Métiers  des  anciens  Egyptiens , 

243. 
Metzu  (Gabriel),  20g. 
Millon,  224,  2Gr,  3o3. 
Miniature  de  i375,  i3i. 
Modération    dans   la    douleur  , 

légende  musulmane,  2  58. 
Mœurs  des  Romains,  29G,  404. 
Monnaies  (Fabrication  des),  io3. 
Monsieur   Jean ,    poème 

M.  Sainte-Beuve,  377 
Morr.i  (Jeu  de  la  ),  17. 
Moscou,  70. 


français    honioiivm-'S 

grecs  et  romains ,  99  , 

la)    er 


par 


Mitres 

391. 

Peintres 
rr5. 

Peinture   (Histoire  de 
France ,  262. 

Peintures  antiques,  100. 

Peinture  (sur  la)  ,  d"après  Léo- 
nard de  Vinci ,  i  iS. 

Peiresc ,  1 95. 

Pèlerins  du  moyen  âge,  348. 

Pemmican  ,  261. 

Pendules  à  navire,  191. 

Pensée  d'août,  épisode  en  vers 
de  M.  S.ilnie-F.enve,  281. 

Pensées.  —  dWguesseau  ,  4o3  ; 
Alibert  ,  348;  d'Argemon , 
1G8  ;  .S.  Augustin,  102,  210, 
3o4;  r.aader,  327;  Brown,  80, 
93  ;  Bulletin  de  la  grande  ar- 
mée, 32  ;  Burlon,  i56  ,  rgo; 
Champfort ,   27,  206,  2',  S; 


Chateaul>riand  ,  1G8,  2GS  , 
36o  ;  madeni.  Clairon,  i3i  ; 
Ciivlir,  i83;  La  Fontaine, 
iiG,  280;  Fénclon ,  258; 
Franklin,  202  ;  madame  Geof- 
frin  ,  1 1 1  ;  Grégoire,  3 12; 
Hunier,  201  ;  Jolinson  ,  307; 
Keats,  2OG;  lavatcr,  38i  ; 
Le-sing.  40G  ;  Max  mes  orien- 
tali's,  384;  Millon,  224; 
Musset,  4G,  299  ;  Nodier,  1 5  ; 
PIntarque  ,  C7  ,  90  ,  191  , 
33 j;  Qiiintilien,  239;  Ra- 
mond,  292  ;  madame  Rieco- 
boni.  iG3;  Rlvarol,  2G2;  J.-J. 
Rousseau,  199,  255;  .Salo- 
nion,2G8;  Sénècpn',  202,  222, 
254  ;  mailame  de  Staèl ,  14  ï, 
222  ;  35'r,  Vauvcnargiies, 
i3o;  Voltaire,  275  ;  Xcfo- 
lius  ,  343 

Pi  rdtix  de  ne'ge  ,  157. 

Pétra  (Ruines  de),  367. 

Pétranpie  ,  .93  ,  234. 

Pé'ersboiirg,  7  r. 

l'Iiare  de  l'.arQeur,  49. 

Pie  du  M:di ,  2  I  5. 

Pierre  du  Général ,  32. 

PiiMTcs  prériciiscs,  374. 

Pile  de  Voila,  G3. 

PiiKicoliiè(|ue,  3o8. 

Piîiolel  ,  aveugle,  227. 

Pifpiet  (Jeu  de) ,  154. 

Pirogue  du  .Sénégal,  4G. 

Pistes  d'animaux  fossiles,  284. 

l'IarcManbert,  273. 

Plafond  de  Léon  Cognict,  353. 

Plaiiiu',  i55. 

Plombie  es  (Bains  de"  ,  3iG. 

Pinies  de  crapauds,  370. 

Pué. lies  du  moyen  âge,  334. 

Point  d'argent,  point  de  Suisses, 
.98. 

Puisons ,  274  ,  290. 

Po'<»iiais  (  M(EUr>  cl  Coutumes 
des),  39  r. 

Pumpéi ,  5î,  93,  99  ,  124,  29G, 
404. 

Pont  d'Ave,  2G8. 

—  de  Riianç  .11 ,  23  i. 

Pouls  du  Diable,  292. 

Purtesgre.ques  cl  romaines,  296. 

Pot  (Philippe),  62. 

Poierie,  35r. 

Pouss'u  (Lettre  de),  11 5. 

PoustI  (Us),  324. 

Prisons  ai!  seizième  sîèile,  278. 

Privilège  des  plaideurs   nobles, 
p!è5:'iis  au\  juges ,  ï  I  I. 

Prix  lies  denrées  aux  quin/icme 
et  seizième  siècles,  59. 

Prolée  (Prnteiis  nn^Uintts^^  235. 

Pugel  (Pierre),  337. 


Rose,  secret,  de  Louis  XIV,  i56. 
U  )ss   (  Voyage  du   capitaine  )  , 

325,  354,  399. 
Rouelle  (Anecdotes  sur),  246. 
Rouget  de  l'isle,  255. 
Rustre  épilogucnr,  16G. 
Rnyter  et  Jean  Compani ,  262. 


de  la  fille  de  Jephié  , 


Qiievrdo,  potte  espa.'nol ,  242. 
Qiiimper  (  Marehé  à),  36i. 
Qiiineajon,  i5r. 

Kandjil-Singli ,  I. 

Ranz  des  vaches  ,  29. 

RéeepliLiii  d'un  docteur  en  mé- 
decine à  Montpellier,  67. 

Régime  hypi  tlièc-iire  ,  399. 

Pieliqnes  de  grands  hommes,  197. 

Picliiire  ,52. 

Ribaudeau,  vieux  canon,  200. 

Ricin  ,  79. 

Robert  le  vieux,  duc  de  Bour- 
gogne, 207. 

Rois  d  Afrique  danseurs,  222. 

Roman  de  Roncisvals,  10, 

Ronudui  (Chaumière  de),  67. 


.Sacrifice 
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.Saint-Aubin  (.\ugiisiiii  de), 273. 
Saint  F,licunc-du-Mout ,  89. 
Saint-Ceimaiu-Jes-Près,  108. 
Salaire  des  ouvriers  danois,  98. 
Sjrdanapale(K|>!ljphede;,  275. 
Satire  politique  du  xiii'^  siècle, 

23  I. 

.Savonaiole,  10. 

Schrler  (Poésies  de),  35o. 

Senlpteurs  cln-z  les  anciens  F.gyp- 

tiens,  2; 5. 
Sculpture  (  Détails  historiques  el 

lechiiique;  sur  la),  74,  g3. 
.Sculpture  en  France,  294. 
Sccles    religieuses   d.ms   l'IuJe , 

1,  233,  '272,  323,  372,389. 
Sel  en  Sénégainbie,  338. 
Seniiir  (  Notre-Dame  de) ,  207  , 

32g. 
Siècle  (Qiiiuzicnie),  G. 
.Sii,hes,  I,  272,  38y. 
So  réis   de    famille,    par  Sou- 

vestrc,  356. 
Sonira  ,  374. 

Statues  sa1iri(|.  de  Rome,  17,  4i. 
Stéiiogri]ihie,  147,  154,  344. 
Sunnites  (Secte  des),  58. 
Supplice  d'un  Procureur,  »o6. 

Tabou,  246. 

Talina  ,  r  43. 

Tangue,  engrais,  122. 

Tarols,  i55. 

Tasse  (Poèmes  du),  i38. 

Temple  d'or  à  Ainritsar,  3Sg. 

Tcniplie:  s(Munument  des),  2  2  5. 

Termites ,  890. 

Terre  végétale,  137. 

Tétras,  12g. 

Thermes  chez  les  Romains,  275. 

Tlirrnirs  de  Caracalla,  277. 

Thon  (Famille  de),  187. 

Tireur  d'épine,  bronze  antique, 

2G9. 
Travailleur  dévoué.  164. 
Tribunaux  de  coiiiinerce,  373 
T.sar  terrible  (le),  237. 
Turcnne  (Mominicnt  de),  2gg. 
Tyrol ,  25. 


Vaisseau  a:ilique,  ro5. 

Valentiue  de  .Mil.iu,  238. 

Vallée  de  Canipan  ,  181. 

Vallée  de  Roland  ,  10. 

Van  Vliet ,  352.  ■ 

Vén  dite  des  charges,  62 

Tengenr  (le  Vaisseau  le),  gr. 
i  Verroteries  de  Venise,  139. 
■'Versailles,  377. 

Vigne  (Culture  Je  la),  319. 

Vigogne,  307. 

Vin  (Epilhèles  données  an},  ra. 

VlaLliiiiir.  70. 

Volta  (Biographie  de),  G3. 

Voyages   (Lecture  des),  io5. 

Wallialla  ou  le  Palais  des  héros 

en  Bavière,  335. 
■  Wash  uglon  ((Chambre   des  re- 

présentins  à) ,  20. 
WesIljordlal.'D  en  Norvège.  3g6. 
Vt'oimermans,  peintre,  355. 


TABLE  PAR  ORDRE  DE  MATIERES. 


A  R  G  U  V.  E  N  T      DE      LA      T  A  B  L  E. 


Peintiîre,  Dessin  et  Gravuiuî. 
Sculpture. 
Architecture. 

Histoire  et  I'héorie  de  l'Art. 
Poésie,  Musique,  Variétés  lit 
téraires  et  grammaire. 


Morale. 

Mœurs.  Coutumes,  Cérémonies. 

LÉGISLATION,  Institutions. 

Histoire. 

Biographie. 

Anecdotes,  Mots  divers. 


Histoire  naturelle,  Curiosités 
naturelles.  Variétés  scien- 

•  tifiqubs.    . 

Commerce,  Industrie,  Mécani- 
que. 

Voyages,  C.éograpiiie,  etc. 


PEINTURE,  DESSIN  ET  GRAVURE. 

T.nl)ltMiix  grcri  et  romains,  gg,   io5,  ii5.  4o4- 

HJiisée  du  LoiHTe.  Eco/es  anciennes.  —  L'Aie  liiinisli- ,  par  Ga- 
liricl  Mclzu,  209.  Lo  Charlatan,  par  Karel  Dnj.irJin  ,  2.',9.  Un 
porlrail ,  pai  Holbein  ,  3r5. 

£coie moderne. — Napoléon  en  E;;vple.plaf(>tiil  ilr  (ioi^'not,  "î  j.l. 

Exposiilon  de  i836.  —  Assompliou  Je  la  Vicige,  par  Aiiiille 
Deiêiia,  401.  Cam|ia^;ne  do  Rnssie,  par  Cliarlel,  ii(i.  Français 
de  Lorraine  après  la  lialaille  de  Urenx,  par  .loliaiinul,  iGi.Triiini- 
]ihc  de-  Pélr.urpie,  par  L.  Roidan^er,  193.  Sacrifiée  do  la  fille  de 
Jeplilé,  par  Lehman,  137.  Le  vai^'eau  le  feir^eur,  par  E.  I.e.- 
poiUevin  ,81. 

Piintiires  étrangères.  —  Loges  de  Raphaël  à  Rome,  27.  l'iua- 
iolhei|ue  à  Munich,  3o8.  Arabesques,  2O1.  Maison  de  luus ,  par 
Kanlbaeh  ,  177. 

Portraits.  —  T'oyez  Riof^raphie. 

Dessint  f  êtules  de  mœurs  ^  caricatures  .,  croquis  y  etc.  —  Le 
Pater  nosler,  par  Flaxman,  fir.  Un  dîner,  par  Ahraham  Bosse, 
élève  de  Callot ,  289.  Miniature  de  i375,  lîi.  Formes  du  vi- 
sage, tspes  de  caricature,  par  Grandville,  3S7.  T.irols  caries 
à  jouer  de  Charles  VI  et  autres,  i3i ,  i37.  .\lphal>el  groIe-cp;c  C 
et  X  ,  11.  Un  guenx  grolescpie,  par  Van  Vilet ,  352.  Les  papil- 
loiuieries  lnuuaiues,  par  Sainl-Anliin,  273  Le  pan\re  peintre,  par 
André  Eolli,  88. 

SCULPTURE. 

Musée  du  Louvre.  —  Milon  de  Crolone,  par  Pugct,  33;.  l'.usie 
de  l'eiresc .  par  I-'rancin  ,  igS. 

Exiiosition  de  i836.  —  Un  hénitier,  par  ,\ntonin  Mniiu',  1 19. 
Eudore  cl  CymoJocée,  par  Mercier,  93.  Un  lion  et  un  serpent, 
par  lîarje,  iGâ.  .Sainte  Geneviève,  par  Etex  ,  127. 

Sculpture  antique.  —  Le  lii-enr  d'épir.e,  169. 

ScdCues  satiriques.  lias  .feiitts.  Sculptures  en  tfois  ^  sur  ivoire  ^ 
sur  métaux  y  etc.  —  Statues  de  Pasqnin.  de  Marforio,  de  l'.'ildié 
LuijM  .  de  Farchino,  de  e.iad.  I.nerezia  ,  17,43.  Vin  chapiteau  de 
Sanit  Gerraain-des-Prés,  log.  Ras-reliefde  l'éi;lise  de  Sennir.  207. 
Moninneut  des  templiers  eu  Aulrielie,  223.  Mausolée  de  Ma.vimi- 
hen,  I  1 1.  Il  sacro  (,'aliuo,  i34.  Châsse  de  sainte  Geneviève,  271. 
Eauteiiil  de  Molière,  247.  Chaire  de  Sainle-Gudule,   169. 

Nniui^nriliqne  hacti-icnne,  167.  Fahrication  dis  médailles,  i<>4. 
Moiniaie  de  la  répnhîiipie  napolitaine,  45. 

ARCHITECTURE. 

MONDMENS    ANTIQUES. 

Thermes  OU  bains  chez  les  Romains,  275.  Ruinesde  Pilra,  ^67. 
Monument  à  Igel ,  97.  Ares  de  triomphe  anciens  et  modernes 
comparés,  407. 

niOnUMEHS     DU    MOYEN   AGE    ET    MONUKENS    MODERNES. 

Mountnens  français.  —  Alihaye  de  Jumiêges,  121.  Abbaye  et 
collège  d(?  Cluny,  291.   Cathédrale  île  (diarlrcs,  2  17.  Cathédrale 
de  I.aon,  14S.  iNoIre-Dame  de  Paris  (abside),  5.  Saiut-Etienne- 
du-Mout,  Sg.  Sainl-Germain-dos-Prés,  109.  Notre-Dame  de  Se 
ninr,  207,  3-29,  Temple  de  Lanli  If,  ifi3. 

Arc  de  triomphe  de  l'Etoile.  Arc  du  Carrousel.  Poite  Saint- 
Denis,  407.  Edifice  du  quai  d'Orsay,  287,  Auditoire  deMauli's, 
196.  (^hàlcaii  vie  Foix ,  34i.  Intérieur  d'iui  château  du  on- 
ijième  siècle,  206;  d'un  rhàteau  du  seizième  siècle  ,  337.  Bains 
'.le  Plombières,  3i6.  Holils-ilc-Vdle  de  Rélhnne,  241;  de  Douai. 
i85;  de  Dreux,  297  ;  de  Saijil-Quenlin  ,  265.  Phare  de  Barfleur 
ou  de  Gaticvillo,  49.  Pont  de  liriançun,  232.  Monument  de  Tu- 
renne.  299. 

Mouume/is  étrangers.  —  Chaudire  des  rcpréseutans  aux  l'.tats- 
IInis,2i.  Palais  royal  de  Madrid,  397.  L'Esrnrial,  78.  Saint- 
Pélersbdurg.  Mnscou  ,  70.  Eglise  de  Rasile  à  Moscou;  237. 
C.hàleau  Neuf  à  Naples,  57.  Chàlean  de  Steins  en  Relgiipic,  173. 
Moiiunicnl  i\e<  Sinipliers  in   .Aulii.he,  225.  I.a   Glyplolhéqiie  à 


Munich,  260.  La  Pinacothèque  à  MuMich  ,  3oS.  Le  Wallialla 
ou  |ialals  des  héros  près  de  Ratisljoime.  335.  Vieilles  maisons 
de  Chestcr,  343.  Temple  d'or  à  Amritsar,  3S9.  Ilabitaiii.us  chi- 
noises, 383. 

HISl'orRE  ET  THÉORIE   DE   L'ART. 

1).- la  pi  inliirr  chez  le- Grr'c,  et  les  Romain.s ,  99,  iiî.  Fxlr.iil 
du  Tiailé  de  la  peinture,  i>ar  Léonar  I  de  Vinci ,  1 1  S.  I.i  tire  du 
Pou-siii,  II  5.  Hi-loire  de  la  iiiiiiture  eu  Frauee,  2(12.  Imitation 
dv.  la  nature.  1  ■. 5. 

De  la  srnl|)lureehe/.  lesaneiensKgvptiens.  243.  Détails  histori- 
ques et  leeliniipiessur  la  seiilplure,  7  ',,  9 3.  Hi-loire  de  la  sculpture 
eu  France,  2g4. 

POÉSIE,  MU.SIQUE,  VARIÉTÉS   LIITÉRAIRES 
ET  GRAM.MAIRE. 

Pensée  d'aent,  par  Sainte-Beuve,  2S1.  Monsieur  Jean,  n:ai- 
tre  d'école,  poënie  de  huit  cents  vers,  par  le  même,  377.  Soirées 
de  famlle,  par  Emile  Souvestre,  356.  Ces  pièces  de  vers  ont  été 
eouipou'-cs  pour  le  Magasin  pittoresqite. 

L'Aijiullon  ,  extra. t  du  poème  sur  Napoléon  par  Edgar  Qiiinet , 
20.  L.  s  Larmes,  46.  Ducis,  63.  Vers  de  Maiicroix  ,  24.  Vers  de 
(.halles  d'Orléans,  239.  Le  Vieux  caporal,  259. 

Poèm  s  du  Tasse,  i3S.  Poésies  de  Schiller.  35o.  Poèmes  du 
moyen  ,ige,  334.  Roman  de  Ronclsvals,  ro.  Niebelungen,  142, 
143.  .'Ml  xaudriade,  poëoie  du  douzième  siècle,  jiar  Lambert  Li- 
cors,  98.  Quevedo,  poète  espagnol,  242.  Début  d'un  poème  turc, 
387.  Epitaphe  dune  année,  parByron,  ioG.  Premières  impressions 
d'un  père,  par  Keals,  266. 

Bertrand  Inigo ,  i23.  Arias  Gonzalo  et  ses  quatre  fils,  298. 
ï'alrie  de  r.\lle!ngnd  ,  2  5o.  Le  Pauvre  Henri ,  fabliau,  3  12  ,  Seg. 
Les  Abeilles,  apologue  orieiit.d  .  166.  Eudore  et  Cvmndocée,  gS. 
Paradis  et  Enfer  des  Hébreuv ,  2o5.  Chamir,  légende  des  Juifs, 
23o.  ' 

Holil  Rambouillet,  366.  Satire  politique  du  treizième  siècle, 
33i.  Eludes  sur  l'art  llièàtral,  I23.  Descrij)tiou  pittoresque  du 
désert  d'Alerii  eu  Cure,  3i4.  Parallèle  des  Français  et  des  An- 
glais, 3i8.  Hisloire  d'une  orpheline  à  Paris,  190,  227.  Seulimint 
de  Corneille  sur  Virgile  et  Lucain,  igi.  Goiit  et  Génie,  268.  De- 
vises, 278.  De  la  mémoire,  i3o.  De  l'esprit,  275. 

Raiiz  des  vaches,  29.  Iiisiromens  de  musique  chez  les  anciens  ^ 
124. 

Heures  du  duc  de  Guise,  23o.  Horoscope  du  nom  de  Napoléon, 
i86.  Auteurs  qui  ont  chaïué  leurs  noms,  355.  Epithètes  duunées 
au  vin,  i5.  Etre  inanpiè  ,i  l'.A  ,  23.  Point  d'argent,  point  de  Suis- 
ses, ig8.  Inscription  à  Nancy,  255.  Inscription  latine  et  italienne, 

Origine  du  mnl  II  giicnol,  1 1  j  ;  du  mot  Oicarde,  io3.  Sténo- 
graphie, i47  et  34  ;.  -Anagrammes,  3oG.  Rustre  cpilogueui,  166. 
Cui  bonoy  102. 

MORALE. 

Pensées  diverses,  voira  la  table  alphabétique.  Manuel  de  Xefo- 
lins,  343.  Comliiite  de  la  vie,  par  l'aMié  Raynal,  23o.  Paroles  de 
Caton  le  censeur,  2  ro.  De  la  modération  dans  la  douleur,  258.  De 
la  ciilêre,  67.  .Apologue  des  abeilles ,  i66.  Epitaplie  d'une  année, 
406,  Epitaphe  de  Sardanapale.  275.  Cyrano  de  Bergerac,  i35, 
166.  J'oyez  Poés  e. 

Liberté  des  meis,  34,  346.  Champ  de  bataille  sous  Louis  XIV, 
341.  Vie  de  l'armée,  63.  Les  Vieux  courtisans.  141-  Comparaison 
entre  les  anciens  et  les  modernes,  i56.  Du  vol  chez  les  Bédouins , 
I  5.  Maison  de  fous,  17S.  Culte  des  sentimen»  patriotiques,  igg. 
Deux  amis,  2, 3.  .Attachement  des  animaux  pour  le  pauvre,  327. 
Dévuuemeut  ,1   a  science  et  au  travail,  164,  ig8. 

MOEURS,   COU'TUMES,  CÉRÉMONIES. 
Mœurs  de-i  K.rna'US  :  tablettes,  écritoires,  p'nnies  et  stylets; 
enei-iii-  ib    !.  iiiiques:  peintures  diver-es- musiciens;  portes  dei 
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maisons;  vin,  am|)liores,  cavei,  5i  ,  92,  124.  ^'fi ,  4o4.  Mœurs 
desEsquiniaiu,  3oo,  iSîMo'Uisdesnoiiviaiix  ZélaiiJais,  »4G. 
Mcrins  cl  coulunit-s  d«  l'olouais,  3(|i.  Mœurs  des  Bi-iluuins  i5, 
53;.  Mœurs  des  l'.oliiiiiicns,  188.  Mœurs  des  Krulons,  83  ,  3G2. 
Mnurs  des  Siklits,  i,  272,  323.  l'ajsans  des  Alpes,  264. 

Kelii;ion  des  (Jauluis,  3ï  i .  Si  c!e  des  Sunnites  el  des  C:liiilcs,  58. 
jansénistes,  178.  M)tliuloj,ie  du  Nord,  254.  Sectes  rcli};ieuscs  de 
(Inde,  fakir,  arali,  puusti ,  suutra  ,  323,  372.  Secte  d'imuimes 
grisgris  en  Afri(iuc,  279.  Euvoùtenicnt ,  299.  On  ma  ni  bat  ma 
kliom  ,  20.  Préjugés  arabes ,  374.  Oreilles  coujices,  2GS. 

Pèlerins  an  moyen  âge,  348.  Orgueil  féodal,  87.  Contenances  de 
table  au  (|uin?iénie  siècle,  290.  Char  de  la  fiancée  ,  107. Berceaux 
canadiens,  48.  l'arfilage ,  239.  Avoir  la  |ilunie  sous  Louis  XIV, 
i56.  Omnibus  irlandais,  i36.  Coiffures  militaires,  180.  l'irogue 
du  Séuégal,  4O. 

Carrousel  de  iCf)2,  12 5.  Carrousel  des  galans  maures ,  352. 
Ballets  de  Louis  \1V,  39.  Danses  langucdocienues,  202.  Danses 
provenralcs,  90.  Carnaval  à  Home,  54.  Uois  d'Afrique  danseurs, 
22  2.  Poire  de  Saint-Denis,  i  4.  Procession  de  la  Fête-Dieu  à  Aix, 
179.  Fête  des  omelettes,  330.  Décoration  des  jaidius  chez  les 
CJiinois,  269. 

LÉGISLATION,  INSTITUTIONS. 

Cour  de  cassation,  i34.  Tribunaux  de  commerce,  3-3.  Régime 
liypotliécaire,  399.  Capitulaires  de  Cbarleniagiie,  32S.  Ecoles  de 
Cliarlemague,  198. 

Faculté  de  médecine  de  Paris,  87  Réce|ition  d'un  docteiir  en 
médecine  à  Moulpillier,  C7.  Administration  civile  de  l'Fgyple  en 
iS3G,  35o.  Organi-ation  de  l'armée  égyptienne  en  iS3G,  317. 
Ilecelle  de  linipot  des  blés  chez  les  anciens  F.;;yplieus,  243. 

Prisons  au  sc'zicmc  siècle,  27S.  Discijiliue  des  troupes  sous 
Henri  111,  258.  Maisons  de  jeu  sous  Henri  IV,  32.  Piivdége  ac- 
corde aux  plaideurs  nobles,  m.  Supplice  d'un  procureur,  20C.  De 
la  censure,  43.  Installation  d'un  comte  en  Castille,  370. 

HISTOIRE. 

EphémériJes  et  tableaux  historiques,  voir  Table  alpbaliélirine. 
Ela'.s-Généraux  de  14S4,  Gi.  Progrès  et  découvertes  durant  le 
quinzième  siècle,  G.  Homonymes,  45,  187,207.  Siège  de  lîcauvais, 
l35.  Place  Maubcrt,  275.  Grenade  dépeuplée  de  Maures,  307. 

Histoire  contemporaine.  —  Insurrectiou  du  Tyrol,  23.  Naufrage 
du  Vengeur,  81.  Episodi-  de  la  campagne  de  Russie,  iiO.  Cam- 
pagne de  1 3 14,  86,  109  ,  i5o.  Siège  et  capitulation  de  Danlzick 
i8i3,  1814  ,  122.  Cause  de  la  conquête  d'Alger,  4o3.  Expédition 
d'Egypte,  353. 

BIOGRAPHIE. 

Attda,  140.  <*liarles-le-Téméraire,  3j2.  Maison  de  Lorraine- 
Guise,  45,  iu4,  161.  Maison  de  Bouibon-Condé,  267.  Kolierl-b;- 
■Vieux,  duc  de  Bourgogne,  207.  Antoine  de  Bourbon.  347.  Galeas 
SforzM,  5i.Garrias-le-TrembUur,  aSg.  Joinville,  73.  Les  de  Tliou, 
187.  Jeanne  Hachette,  i35. 

Sainte  Geneviève,  patrone  de  Paris,  127.  Baba-Nanck  et  Gnu- 
rou-Sing,  fondateurs  de  la  religion  des  Sikhs,  i  et  272.  Le  moine 
Savonarolc,  10. 

Pétrarque,  193,  234.  Milton  ,  224,  2O1,  3o3.  QueveJo,  pccte 
espagnol,  242.  t'.barles  d'Orléans,  238.  Laudjert  Lirors,  98. 

Holliein,  3i3.  Rubens,  173  et  176.  Gabriel  Metzu,  209.  Yau 
Vliet,  352,  Karel  Dujardin,  249.  Augustin  de  Saint-Aubin  ,  273. 
Pierre  Puget,  337.  Pçiresc,  igS,  2  14.  Rouelle  le  chimiste,  24O. 
Autographes,  voyez  à  la  table  alphabétique,  212.  Duus  Seoll,  3o4 
et  4o4.Enfans  nés  débiles,  374.  Peintres Irançais  homonymes,  394. 

Liogiaphie  contemporaine.  —  .\mpère ,  de  riuslilut,  321. 
Volta^  63.  Bailly,  ii3. 

RanJjit-Singh,  i.  Général  Allard,  4,  J67.  La  Eeghum  Sumro, 
233.  Joussouf,  bey  de  Constautine,  228.  Andréas  Hofer,  25.  Ca- 
lucne,  201. 

Rouget  de  risle,  255.  Cornélius,  i45.  Gaido  Gorres,  177. 

ANECDOTES ,  MOTS  DIVERS. 

Reliques  des  grands  hommes,  197.  Goûts  de  quelques  grands 
hommes,  222.  Bàlons  célèbres,  258.  Anecdotes  sur  les  écoles  de 
Char  emagne,  198.  Diplomatie  turque,  222.  Faux  comte  de  Ste- 
Hèlène,  345.  Dufavet,  359.  Méhémet-Biy  et  un  mendiant,  247. 
Ruyter  et  Jean  Compani ,  262.  L'abbé  de  Molière  volé,  24S.  Le 
comte  de  Caylus,  20  3.  Henri  IV  joueur,  32  Condé  et  le  cabalenr, 
i35.  Père  et  mère  de  Goethe,  i83.  Anecdotes  sur  Rouelle,  24G. 
Anecdotes  sur  Milton,  224,  261,  3o3.  Talma,  Alexandre,  Napo- 


léon, 143.  Montre  de  Napoléon,  10. 1.acaille,  astronome,  198.  Phi- 
lippe Wouwermans,  355. 

Pèche  d'Aiituine,  39r.  Chien  Bandjarra,  75.  Canne  de  Jean 
Vasiliévitch- le-Cruel,  33<i.  Enseigne  vivante,  99.  Etablisse- 
ment du  premier  café  à  Vienne,  5i.  Astrologue  puni,  255. 
L'.\vcugle  Piuolet,  227.  Sel  eu  .Sénégambie,  338.  Il  hiquier  de 
Louis  XIII,  78.  Forêt  Neuve  en  Angleterre,  08.  Le  plus  vieux 
canon  d'Europe,  200  Boutade  de  Balzac  contre  la  cour,  25i. 
Charles  II  et  Milton,  2G1.  Mot  du  Dante,  35.  Offrande  de  Senlis 
à  son  bailli,  16S.  Une  forte  létc,  93.  Courte  harangue,  91.  Avi 
dilè  des  courtisans,  354.  Magistral  courtisan,  iSo.  OI>jets  pré- 
cieux pris  à  floral,  372. 

HISTOIRE  NATURELLE,  CURIOSITÉS  N.\TURELLES, 
VARIÉTÉS  SCIENTIFIQUES. 

Généralités  sur  b  s  dents  des  mammifères,  363.  Pistes  d'animaux 
fossiles,  2S4.  Effets  de  la  musique  sur  les  animaux,  7.  Pluies  de 
crapauds,  370.  .\iiimaux  dans  la  lune,  82.  Acc|uisitions  du  Jardin 
des  Plantes,  2S7. 

Orang-outang  du  Jardin  des  Plantes,  223.  Maki  à  fraise,  33. 
Quincajou,  1 5 1.  Mouffette  américaine,  234. Ocelot,  257. Ecureuil 
de  terre,  9.  Paresseux,  32 1.  Pangolins,  2  33.  Uamau  ou  byrax,  1 1 1 
Vigogne,  307.  Girafe,  375.  Bouquetin,  l83. 

La  Inippe,  G5.  Couroucons,  292.  Tétras,  129  Lagopède  ou 
perdrix  déneige,  157.  Comballans  mâle  et  femelle,  91. 

F.pinoehcs,  85.  Proté,  235.  Espadon,  23,  43.  Bancs  d'Iiuitres, 
iGj.  Termites,  390. 

De  la  péihe,  358.  Chasse  au  sanglier,  228.  Chevaux  de  I  U- 
kraine,  2  38.  Baleine  attaquant  un  navire,  3 39.  Le  pemmicau,  261. 
Martingale  à  vacbe,  347. 

De  la  terre  vcgciale  ,  157.  Tangue,  engrais,  122.  Nouvelle  cul- 
ture des  fraisiers,  201.  Culture  de  la  vigne,  319.  Palmier,  7.  Pal- 
mier arec,  41,  59.  Bétel,  41.  Arbre  à  ricin,  huile  de  palraa- 
christi,  79.  Cliilaigf,ier  de  lEtna,  387. 

Chute  i!u  Rinkand  en  NopHége,  39G.  Etang  de  Tl.au,  «  i  5.  Cir- 
qm's  de  Gavarnie  et  de  Héas,  34.  Mont  Canigon  dans  les  Pyré- 
nées, 3o4.  lie  du  Midi,  2t5.  Vallée  de  Campau,  181.  A'allèe  de 
Roland,  10.  Pierre  du  Général,  32. 

Action  destructive  de  la  mer  sur  les  coulinens,  43.  AbaissemeQt 
de  la  cote  du  (.roenlanJ,  107.  Caprices  de  la  mer,  79.  Des  poi- 
sons, 274 ,  290.  Pile  de  A'olta,  pile  deAYoUasIon,  63.  Traits  de 
dévouemeut  à  la  science,  164,  19S. 

INDUSTRIE,  COMMERCE,  MÉCANIQUE. 

Fassin  de  Saint-Féréol,  58.  Chemin  en  fer  de  Paris  à  Saiut- 
Germain,  35.  Machine  locomotive,  34.  Ponts  dn  Di.ible,  292. 
Dufâvct,  359.  Métiers  chez  les  anciens  Egyptiens,  2',3.  Aits  et 
métiers  au  seizième  siècle,  2o3,  252.  Rebure,  52.  Poterie,  35i. 
Fal>ricatiûn  de  la  verroterie  à  Venise,  iSg.  De  la  production  des 
inétau,x  en  France,  14,  i55,  1S2,  326,  402.  Stali-tique  delà 
houille  en  France,  14.  Du  chaufl'age  des  appartemens,  3o. 

Du  balancier  et  do  la  fabrication  Jcs  monnaies,  104.  Refonte  des 
écns  de  six  livres,  228.  Aucomates  curieux ,  254.  Pendules  à  na- 
vire, 191. 

Agrandissement  cl  commerce  de  Glasgow,  iSg.  Commerce  de 
Barcelone,  239.  Commerce  des  Lucquois,  287.  Commerce  d'œufs 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  259.  Agiotage  sur  les  tulipes, 
2S6.  Valeur  et  signification  de  l'argent,  402.  Salaire  des  ouvriers 
en  Danemarck,  98.  Anciens  comptes,  59. 

VOTAGES ,   DESCRIPTION  DE  PATS  ET  DE  VILLES. 

De  la  lecture  des  Voyages,  io5.  Voyage  en  Belgique,  dans  le 
Hainault  et  djus  les  Flandres,  1C9.  Voyage  des  Argonjutes,  loG. 
Dernier  voyage  du  capitaine  Ross,  325,  354,  399.  Vovage  de  Na- 
pier  en  Chine  en  iS3;  ,  i3o.  Voyage  aux  iles  Borromées,  369. 

La  Relique,  4G.  Royaume  de  Lahore,  i,  389.  Vallée  de  Roland, 
10.  Vallée  de  Campan.  18 1.  Vallée  du  Hasiie'n  Suisse,  3o5.  Vallée 
de  'n'estforjdalen  eu  Norwège,  396.  Vallée  et  ville  de  Cachemyre, 
25 1.  Ile  delà  Jamaïque,  76.  Ile  de  Jersey,  i43. 

Doscription  animée  du  désert  d'Aleria  en  Corse,  3i  S.  Ascension 
au  pic  du  midi,  2i5.  Barèges  dans  les  Pyrénées,  371.  Lac  de 
Corne,  3.?5. 

Douai,  iS5.  Béthune,  241.  Dreux,  297.  Saint-Quentin,  265. 
"Jantes,  196.  Laou.  148.  Versailles,  377.  Calais,  4o5. 

Bruxelles,  171.  Tpres,  172.  Anvers,  175.  Gand .  173.  Bruges 
el  Ostende,  174.  Maliues,  17S.  Louvain,  Glasgow,  159.  Bar- 
celone, 23o.  Namur.  Liège,  17G.  Cipitales  de  la  Russie,  Novo- 
gorod,  Vlalimir,  Moscou,  Kiev,  Saiut-Pélersbcurg,  68  et  Sog. 
Kingstown  à  la  J.Tintiîqne,  77. 
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